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En  puliliunt  ce  nouvel  abri'gé  des  ri>.<  lies  SninCx  , 
nous  croyons  nécessaire  dVxposer  sominnirrincnt  ({ucl  est 
II-  hul  que  noua  nous  sommes  proposé  d'attdndri;.  Nous 
muions  nhisl  faire  connaître  Iq  pensée  qui  a  pri'Kidc  à  notre 
triiv;iii.  Kn  effet,  le  principal  mérite  d'un  recueil  de  ce 
^enre  consistant  à  être  composé  de  notices  choisies  nvee 
discernement,  aucun  soin  ne  doit  être  épargné,  surtmit  lors- 
[(u'on  travaille  pour  orTrii'  à  ses  lecteui-s  tant  d'illustres 
modèles  des  vérins  les  plus  sublimes  et  le^  plus  désintè- 
resséBS. 

Le  cadre  dans  lequel  on  devait  se  renfermer  étant  borné  ii 
deux  volumes,  voici  le  plan  que  Ton  s'est  trocé  pour  ri'ndre 
rit  abrégé  réellement  prolitablfi  nux  populations  des  villeiS  e\ 
desciimpagnes,  auxquelles  il  est  principalement  destine.  On  a 
d'abord  suivi  le  plus  généralement  pour  les  dates  des  fêtes 
le  calendrier  adopté  dans  le  vite  romain.  Indépendamment 
de  toutes  les  raisons  incontestables  pour  se  conformer  à  la 
llturRie  vénérable  du  centre  de  l'E^tiKC  catholique,  Il  existe 
l'ti  <ni!rL'  IKK-  outre  considération,  r.'ist  que  les  différents  dio- 
cèses de  France  qui  s'étaient  malheureusement  séparés  en 
ce  point  capital  de  l'Église  romaine,  dans  les  deux  derniers 
siècles,  s'y  réunissent  maintenant  successivement.  Il  y  n 
donc  ici,  comme  en  toute  occasion,  stricte  obligation  pour 
un  catholique  de  suivre  cet  empressement  filial  des  évo- 
ques toutes  les  fols  qu'ils  se  pressent  autour  du  Siège  apos- 
tolique. 

Autant  qu'il  a  été  possible,  l'on  a  pris,  comme  base 
principale  de  ce  recueil,  les  légendes  des  Saints  qui  appar- 
tienoent  &  l'Église  universelle  ;  de  plus,  un  grand  nombre 
d*entre  elles  ont  été  traduites  du  Bréviaire  romain.  Écrivant 
cil  France,  on  ne  pouvait  manquer  d'ajouter  aux  recueils 
publiés  jusqu'à  ce  Jour  tous  les  principaux  Saints  qui  ont 
U-candé  par  leurs  travaux  liéroiques,  et  plusieurs  en  y  ver- 
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snnt  leur  sang  généreux ,  cette  terre  qui  a  mérité  entre 
toutes  les  beaux  noms  de  très-chrétienne  et  de  Jilte  ainee 
de  l'Église.  A  cette  seconde  catégorie  l'on  a  joint  avec 
une  intention  toute  spéciale  les  légendes  d*an  grand  n(»&bre 
des  Saints  Patrons  des  ouvriers  des  villes  et  des  campa- 
gnes.  C'est  en  eux  qu'on  rencontre,  eu  effet,  des  modèles  ac- 
complis du  travail  sanctifié  par  la  prière  et  par  toutes  les 
vertus  évangéliques. 

Ces  trois  classes  distinctes  par  leur  objet  forment  un  en- 
semble de  près  de  sept  cents  notices,  dont  une  très-grande 
pai1;ie  a  été  rédigée,  traduite  du  latin  ou  extraite  tout  exprès 
pour  ce  recueil.  La  réimpression  des  autres  vies  n'a  été  faite 
qu*à  la  condition  d'adopter  un  texte  aussi  estimé  et  ap- 
prouvé  qu'il  est  bien  connu  des  fidèles;  car,  dans  ces  sortes 
d'ouvrages,  inventer,  mettre  du  sien,  serait  à  un  baut  degré 
réprébensible  ;  il  ne  s*agit,  au  contraire ,  que  d*y  reproduire, 
scrupuleusement  les  récits  consacrés  par  la  Tradition.  Nous 
espérons  aussi  qu'en  parcourant  notre  hagiographie  très- 
abrégée ,  Ton  s'apercevra  que  nous  nous  sommes  efforcé 
d'y  introduire  une  mention  relative  à  chacun  des  Saints  qui 
ont  joué  un  rôle  important  dans  l'iiistoire  générale  de  l'É- 
glise, et  dans  celle  qui  est  particulière  à  notre  patrie.  Le 
cadre  de  cet  abrégé,  bien  que  fort  restreint,  nous  aura  cepen- 
dant permis  d'y  consigner  ce  qui  est  le  plus  utile  et  le  plus 
intéressant  à  connaître  pour  chaque  chrétien  dans  l'histoire 
de  cette  société  divine  et  spirituelle  dont  il  a  le  bonheur  de 
faire  partie. 

Néanmoins  nous  aimons  à  penser  que  les  personnes  qui 
ont  plus  de  loisir  et  d'instruction  nous  sauront  gré  de  leur 
signaler,  en  terminant,  les  principaux  recueils  et  ouvrages 
hagiographiques  où  elles  devront  puiser,  pour  connaître  en 
détail  les  Vies  des  Saints.  Au  moyen  de  cette  indication 
des  sources,  l'on  pourra  suppléer  à  ce  que  nos  notices  pré- 
sentent inévitablement  d'incomplet  et  d'insufûsant  à  des 
lecteurs  plus  exigeants.  Voici  donc  les  principaux  ouvrages 
à  consulter  : 


Ifl^3-1TS4;  54  vol.  iri-Tol,,  qui  vont 
jas<ju*aa  H  octobre  inclusivement.  —  l*  aamiil  recueil  clos  Bol- 
landiilci  est  continaé  par  tes  Jà&uites  de  Bniielles,  depuis  1 8ib. 
—  Cf.  sur  le  môme  ouvrage  et  sur  les  Vies  des  Saints  en  généml 

le  trèe-iDléreasaiit  travail  d'un  Bénédictin  docte  et  érudit;  il  f?t 
intituEÉ  :  Étuâtt  «ur  la  roUectioti  itt  Aelti  du  SatnU.  par  les 

RR.  PP.  Jésuites  Bollandistes .  précédées  d'une  Dissertation  sur 

les  anciennes  cullectionsbagiograpliiqueE,  par  le  B-  P.  non  Pirni  ; 

IMris,  J.  Leeoffrc,  ISSo,  in-8°. 
.Ma  primorum  Marlifnrm  l'inrera   ft   itltHa ,  cd.   Tk.  RciKtn't; 

Amst..   1713,  in-fol.,  traduits  pal'  Drùnel  dt  Navpitttaij  :  Pacis, 

iTûg,  2vol.  in-8'. Besançon ,  1818,  s  vol.  in-s". 
Arta  SS.  lUarlyram  ori<rila[iuui  <I  oceiilmtaiium,  éd.  S.  Ev.  Asïk- 

M«Ha;Hoa)ffi,  1748,  2  tara,  eu  i  vol.  in-fol.  ;  traduits  en  partie 

car  f.  lagraagi ,  sous  le  tilrc  de  :  Irt  AcM  ia  Uartp-i  il'Oriait  : 

faris,  Eug.  Belin,  I8âï,  pat.  in-iî-, 
rirmni  .Marfijrofogium,  cj,  Jonn.  SoHerio;  Antuerp.,  1711  ,  iri  fol. 

—  Cd.AairiUarli  Paria,  1718,  in-i". 
«I an irratofiiiut  AuMio,  cm-.  C.  Grorgia  i  Roma,  im  ,  !  toiu.  en 

I  vul  iii-fot. 
lUarlv.Wofliun  rtnaoniim  Ghkgonii  XIII;    Romoe,   1748,  în-bl,,  et 

17*9, in-4°.  —Cumnotts C*îs.  B.\ bonm,  ei  recens.  Uer.  Boiiutydi  ; 

Aniuwp  ,  I6!3,  in-fol. 
MarttirolôgeHniteriet,  trad.  en  rrançois(parCL.  CHà5TEi.AIN);rarLs 

1709,  in-4*. 
s.  HitRonrMi ,  de  filii  Palnim. 

l'ALLïDii  Ifiiloria  lausiaca  SS.  Pairunt:  Lngd.  Batav.,  laiB,in-4*. 
Arnacld  d'Andilly,  Viet  des  Saints  Pères  da  déserts  :  Paris,  1622 

ou  i733,3vol.in-8°. 
AloysiiLiikimam  et  LADB.SuBii.CiRTHUS.,  rUat  innrlonim;  Co- 
lon-, 1617-1618;  doaze  parties  en  6  ou  4  vol.  in-fol. 
I'n.GtftT,njiiim«;  Vies  des  Saints;  Paris,  |71!>,  3  vol.  in-fol. 
lIiSADEKEVRA,  FIoi  jaRcIorum,  o  lAbro  de  las  Vidas  detos  Sanlos  ; 

Madrid,  i&99-ieoi ,  2  vol.  in-fol.  ;  et  1790 ,  3  vol.  infol.  —  Le» 

Flifurt  des  nies  des  Saints ,  traduite  en  français  par  les  PP.  Gaul- 

lier  et  Bonnel;  Paris,  1641,  2  vol.  in-fol.,  fîg.;  revuesparle  P. 

aimon  Martin  :  Paris,  1646,  2  vol.  in-fol.;  —  traduction  italienne 

par  G  ratio  M  aha  Graiii,  Sentie;  Veneïia,  1704,2  parties  in- 8". 
J  lomi   A  VnBAGiNi! ,   Lcgcnda  anrea  A'nnrlornin,  cd.  Tu.   Gb*sse  ; 

Urcsda: et  Lip«ia>,  Arnold,  1343-1840,  in-8";  trailiiitc  on  pKi-tic 
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(les  Fêtes  et  Mystères  de  Notre-Seigneur  y  sont  omis  )  par  G.  Bru- 
net;  Paris,  Charles  Gosselin,  1843  ;  2  vol.  grand  in- 18. 

Cf,  Vincent  de  Bbauvais,  dans  son  «Spéculum  historiale. 

AJ.BÀN  Butler  ,  traduit  par  Godescard  et  Marie.  Vits  des  Pères, 
des  Martyrs,  eic,  ;  Paris,  Versailles,  1809-1811)  et  1818-1821,  13 
vol.  in-8*.  Cf.  de  préférence  les  éditions  qui  contiennent  l'indica- 
tion des  sources,  précédant  la  Vie  de  chaque  Saint. 

Mabillon  et  d'Achért,  Acta  Sanctorum ordinis  S.  Benedicti;  Paris, 
1668-1701,9  vol.  in-fol. 

Annie.  Albani,  Menologium  Grœcorum  jussu  Basilii  imperator. 
grœce  olim  editum  :  nunc  prim.  gr.  et  lat.  prodit.  ;  Urbini,  172^, 
3  vol.  in^fol.  fig.  Cf.  aussi  les  Menées  des  Grecs  (propre  des  Saints) 
et  Siméon  le  Métapbraste. 

Enfin,  ne  consulter  qu'avec  défiance  les  Vies  des  Saints  d'Ad.  Bail- 
LET  ;  Paris,  1701, 4  vol.  in-fol.  ;  ou  lo  vol.  in-4°,  parce  que  plu- 
sieurs volumes  de  cet  ouvrage  ont  été  mis  à  V Index,  a  Rome. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prier  les  Saints  et  les  Bien- 
heureux dont  nous  avons  reproduit  les  Vies  dans  cet  ou- 
vrage de  daigner  obtenir  de  la  bonté  de  Dieu,  pour  nous 
son  serviteur  trop  indigne ,  la  grâce  d'imiter  quelques-unes 
de  leurs  glorieuses  vertus. 

C.  ïllCHARD,  t.  0.  S.  D. 


Pari«,  kindi  de  Pâques,  1834. 


DELEXËMPtE   DES  SAINTS. 
(Tfr*<J*r/miM(iDNdï  j.-c.  I4T.  r,  ca.  iriiLl 


Considérer,  aSu  de  vous  animer  de  leur  ardeur  les  exemples 
des  Saints  Pères,  eux  chez  qui  ont  relui  la  vraie  perfection 
religieuse.  Vous  verrez  alors  combien  est  peu  de  chose,  et  même 
presque  rien,  ce  que  nous  faisons  nous-mêmes. 

Hélas  !  qu'est-ce  que  notre  vie  si  nous  la  comparons  à  la 

Les  Saints  et  les  amis  de  Jésus-Clirist  otit  servi  le  Seigneur 
dans  la  faim  et  dans  la  soif;  dans  le  froid  et  dans  la  nudilé . 
dans  le  travail  et  dans  la  fatigue  ;  dans  les  veilles  et  dans  les 
jeûnes;  dans  les  prières  et  dans  les  saintes  médilalioas;  au  mi- 
lieu de  perséculions  et  d'opprobres  sans  nombre. 

Combien  de  dures  tribulations  ont  souffertes  les  Apôtres,  les 
Martyrs  ,  les  Confesseurs,  les  Vierges ,  et  tous  ceux  qui  ont 
voulu  suivre  les  traces  de  Jésus-Clirist  !  Car  Us  ont  liai  leur  vie 
met  monde  pour  la  posséder  dans  Céternité  (I). 

O  !  quelle  existence  rigoureuse ,  quelle  vie  de  renoncement 
ont  menée  les  Saints  Pcres  dans  la  solitude  I  Quelles  longues  et 
pénibles  tentations  ils  ont  endurées!  Que  de  fols  ils  ont  élé  tour- 
mentés par  l'ennemi!  Quelles  prières  ferventes  ils  ont  souvent 
oflertes  âDieu?  Que  de  rigoureuses  abstinences  ils  ont  nccoin- 
plies  '.  Quelle  ferveur,  quel  zèle  ils  out  montrus  pour  leur  avan- 
cement spiritueM  Quelle  rude  guerre  ils  ont  soutenue  pour 
dompter  leurs  passions!  Avec  quelle  pureté  et  quelle  droitura 
d'intention  ils  se  sont  dirigés  vers  Dieu! 

Ils  travaillaient  pendant  le  jour,  et  passaient  les  nuits  dans 
de  loDgues  prières;  etmSme  en  travaillant  ils  ne  cessaient  point 
de  prier  eu  esprit. 

Ils  employaient  tout  leur  temps  à  quelque  chose  d'utile  ;  mais 
chaque  heure  qu'ils  donnaient  à  Dieu  leur  semblait  courte,  et 
daus  les  douceurs  de  la  contemplation  ils  oubliaient  de  satis- 
faire les  besoins  du  corps,  et  d'en  réparer  les  forces. 

Ayant  renoncé  aux  richesses,  aux  dif^ités,  aui  honneurs ,  â 
leurs  amis  et  à  leurs  parents,  ils  ne  désiraient  rien  de  ce  monde  : 
à  peine  prenaient-ils  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  même  à 
{IJ  Jmo  xu,u. 
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cause  de  cette  simple  néeéssUé  déplDraieDt>ils  d'être  esclaves  d'un 
corps. 

lis  étaient  pauvres  des  choses  de  la  terre ,  mais  grandement 
riches  en  grâce  et  en  vertus.  Au  dehors  ils  manquaient  de  tout, 
mais  au  dedans  Dieu  les  ranimait  par  sa  grâce  et  par  ses  conso- 
lations. 

Ils  étaient  étrangers  au  monde,  mais  rapprochés  de  Dieu,  et 
ses  amis  famiUers.  A  leurs  propres  yeux  ils  se  considéraient 
eômme  rien,  et  n'étaient  qu'un  objet  de  mépris  pour  le  monde, 
mais  ils  étaient  les  élus  de  Dieu  et  précieux  devant  lui. 

Ils  se  tenaient  dans  une  véritable  humilité^  vivaient  dans  une 
obéissance  pleine  de  simplicité,  marchaient  dans  la  charité  et 
dans  la  patience,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  avaivçaient  journelle- 
ment dans  la  vie  spirituelle,  et  qu  ils  acquéraient  une  grande 
grâce  auprès  de  Dieu. 

Ils  ont  été  donnés  en  exemple  à  tous  les  religieux,  et  ils  doi- 
vent plus  nous  exciter  à  faire  des  progrès  dans  le  bien  que  la 
multitude  des  tièdes  ne  doit  nous  entraîner  dans  le  relâ- 
chement. 

Oh  !  quelle  ferveur  chez  tous  les  religieux  au  commencement 
de  leur  sainte  institution  !  Quelle  dévotion <jans  la  prière  !  Quelle 
émulation  pour  la  vertu  !  Combien  la  discipline  était  observée 
et  en  honneur  !  Quel  respect  et  quelle  soumission  cliez  tous , 
sous  la  règle  de  leur  maître  et  de  leur  fondateur  ! 

Bien  que  délaissés ,  leurs  vestiges  témoignent  encore  de  ce 
que  furent  ces  hommes  vraiment  saints  et  parfaits,  qui,  en  com- 
battant avec  courage,  mirent  le  monde  sous  leurs  pieds. 

Taudis  qu'à  présent  on  regarde  comnoe  quelque  chose  de 
grand  et  d'admirable  de  ne  point  enfreindre  la  loi,  de  ne  point 
violer  la  règle ,  et  pour  un  religieux  de  pouvoir  supporter  pa- 
tiemment le  joug  qu'il  s'est  imposé. 

Ah  !  tiédeur  !  Ali  !  négligence  de  notre  état  !  C'est  pour  cette 
cause  que  nous  déclinons  si  vite  de  notre  ancienne  ferveur,  et 
que  déjà  par  lassitude  et  par  imklence  l'on  supporte  l'existence 
avec  ennui  ! 

Plût  à  Dieu  qu'après  avoir  vu  tant  d'exemples  de  dévotion 
véritaUe,  vous  ne  laissiez  pas  entièrement  s'endormir  en  vous  le 
désir  d'avancer  dans  la  vertu  1 
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cAi.iîNoniiifi  mes  fi;  rus, 

Sl'XON  1,'OIIIIKR  HUMAIN. 


Ilula  <le  Janvlrr. 

„  1  CiHCUNCisiON  Dï  NoniB-Suir.dniiii. 
I  Stint  PillROncfl ,  évOqau  ûe  llutpe. 
[  Stlnl  Maulre  d'Alniinilrin ,  tbbd  iIub  Ciilluttw. 

Mw  Harlyri  don  livri»  tHlnl*. 
I  SaJnl  oaihM ,  abbé  du  Cliin)'. 

Sainla  Gcnaviève,  viur^H  Pl  palronnu  cin  Pariv. 
I  S«iiil  Tll« ,  <IJiid|il«  lit!  «nltft  Pnnl ,  Avtiyiin  dn  CrhiP. 
I  Saint  HiRoborl  on  RntmH ,  ini^iiB  ilu  [Mm*. 
I  Satnt  TAlniilinre,  nnita  rt  niaiivr. 
I  Saint  KidiAon  RljUte. 

ËPIPMANIIC  IIR  KOTRK-SKICKKIIR. 
iS«iiil  Litclen,   iiretrR  nt  mnilfr. 
I  Saint  Aiarlc.  <iva(|ue  du  Mniii. 
I  Saint  Apolliugire,  «vâi)ii8  <rili<^rapiili». 

SmIdi  LiirJKn ,  apOIrn  de  lltmiiVHU,  iiiiirtyr. 
(  Sainte  Cudiile,  vierge  ni  imlrniinn  dn  llriixrllin. 

Sainl  Pierre ,  rivAciiie  dH  Sftbnaln. 
,  Saint  Grillbiinie  ,  arrlinveiiiiH  de  llniiruvit. 
I  Le  bieniieureui  uonialex  ou  (ionxalvR ,  coiiieiteiir. 

Sainl  Théodoie  le  Cdnubiarquo,  arcliimandrlte  en  l'Hlestin» . 

Saint  Arcadius,  martyr. 

(La  3*  Dinunclie  aprt»  l'ËpIpliunie ,  File  du  saint  .Vom  t 
Jéstu). 

Sainta  Véronique  de  Milan. 

i  Saint  Félix  de  Kola ,  prAtre  el  martyr. 
Saint  lllialre,  éviique  de  pullierB,  lonfeMeur  et  docteur  i 
l'Ëgiiie. 
(  Saint  Paul ,  iiremier  ermite. 
j  Saint  Macaire  d'Egypte,  ou  l'Ancien. 
'  Saint  MBiir ,  disciple  de  ulnl  Beuolt,  et  ahtié. 
I  Saint  Marcel ,  nape  et  martyr. 
'    (  Saint  Furiy,  Hbt)e  de  Laifiiy, 

Saint  Antoine,  nbbé,  i>alriaiclie  de»  Cinuliite*. 
I  Chaire  de  Saint  Pierre  à  Home. 
\  Sainte  Prisqne ,  vierge  et  martyre. 
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i  Saint  Laumer,  abbé. 
19.  j  Saiut  Sulpice,  archevêque  de  Bonr$;es. 
^  Saint  Canut ,  roi  de  Danemark  et  martyr. 

!  Saint  Fabien,  pape  et  martyr. 
Saint  Sébastien ,  martyr. 
Saint  Honorât,  évoque  d'Arles. 

21.     Sainte  Agnès,  vierge  et  martyre. 

Saint  Vincent,  diacre  et  martyr. 


i  Saint  Anastase,  moine  et  martyr. 

Siiinle  Émérentienne,  vierge  et  martyre. 
23.     Saint  Jean  TAumôuier,  patriarclie  d'Alexandrie. 
Saint  Raymond  de  Pegnafort ,  confesseur. 

i  Saint  Timothée,  discipte  de  saint  Paul ,  évèque  d'Épliè&e,  et 
martyr. 
Saint  Babylas,  évèque  d*An(ioche,  et  sescompagnorts,  martyrs. 
Saint  Savinien  ou  Sabinien,  martyr. 
25,     Conversion  de  saint  Paul,  apôtre. 

2g    i  Saint  Polycarpe ,  évèque  de  Smyrne,  et  martyr. 
'  ^  Sainte  Pau  le ,  veuve. 

1  Saint  Jean  Clirysostome ,  évèque  de  ConstantinopJe ,  confes- 
seur et  docteur  de  TÉgli^ve. 
Saint  Julien,  premier  évèque  du  Mans,  et  confesseur. 

23    i  Sciint  Cyrille,  patriarche /i^^Alexnndrie* 
i  Le  bienheureux  CharlemagMe ^  empereur, 

«g    j  Saint  François  de  Sales,  évèque  de  Genève,  et  confesseur. 
'  f  Saint  Sulpice  Sévère ,  moine  ,  disciple  de  saint  Martin. 

„      j  Sainte  Martine ,  vierge  et  martyre. 

^*  «Sainte  Bathilde,  reine  de  France,  veuve. 

j  Sainte  Marcelle ,  veuve. 
31.  J  Saint  Pierre  Noiasque,  confesseur,  fondateur  de  Tordre  de  la 
'     Merci. 

Mois  de  féYrier* 

r  I  Saint  Ignace ,  surnommé  Tliéophore,  évèque  d'Antioche  et 
*     {     martyr. 

Purification  de  lu  sainte  Vierge,    et  PRÉS£^TATlOiN  ns 
Notre-Seigneur. 

Saint  Biaise,  évèque  de  Sébaste ,  et  martyr. 

Saint  Isidore  de  Péluse,  prêtre. 
Saint  Aventin,  évèque  de  Chartres,  solitaire^ 
Saint  André  Corsini,  évèque  et  cont«sseur. 
Sainte  Jeanne  de  Valois ,  reine. 

5.     Sainte  Agathe ,  vierge  et  martyre. 

(  Sainte  Dorothée ,  vierge  et  martyre. 
0.   I  Saint  Vaast ,  évèque  d'Arras. 

'  Saint  Amand ,  évèque  de  Maestricht. 


i] 


MOIS  DE   UAHS. 

Saint  Runiiialcl  ,abbd,  [oiidatrur  îles  Unuiuliiuli'i. 

iSiinl  Éliennc,  fondaleur  de  l'urilrs  cIb  Ûrïmiuniii. 
Saint  Jean  de  Mallift ,  foniJateur  de  l'ordre  des  Ti  iiiiluiipt  ^ 
confesseur. 
I  Saint  Nicépliore ,  nurtjr. 
'  I  Saiale  Ap«lloiiioou  A|iolIine,  vierge  cl  martyre. 

<  Sainte  ScliolBgliqiiet  TJerge. 
*  I  Saint  Guillaume  de  Halavalle,  solitaire. 

I  Saint  Séierin ,  abbé  de  Snint- Maurice,  en  Valnij. 
'   I Sainte  Tliéoitora,  Impénlrice. 

I  Sainte  liulalie  de  Rarceloni!,  Tierge  et  marlyre. 
-  I  Saint  BeuDll  d'&nîano,  abbé. 
Sa iDle Caille rine  de  Ricci,  vierge. 
Saint  Valenlïn,  |ir61re  etmsrlyr. 
.     fialnU  Fsualin  et  Javite,  martyrs. 
.     Saint  Fuigence,  i!*â(tiiede  Catlliagène,  etcoiircbsouc. 
Saint  Auieoce ,  Bolîlaire. 
]  Sailli  Siméon,  éièigue  t\  marlyr. 
'  Saint  Plavien ,  patnarclie  de  Coiulanliriople. 
Saint  Léon,  mtntjr. 
I  Saint  Motac,  aolilaire. 
'  I  Le  biieniieareux  Jean  de  Parme ,  cunTesteur. 
Sitiiil  FlaTieD,  palrlarelie  d'AiiCiocUc. 
j  Cjtatrt  de  saial  Pierre  A  Àntloche. 
■   \  Sainte  Marguerite  de  Corlone,  pénileule. 
{  Saint  l*ierre  Damien ,  ivCi|iie ,  conresscur  et  docteur  de  l'S- 
I     giise. 

I Saint  Mal^o'i  apitrt  —  (tombe  le  15  dana  les  anode* 
bissextile».  ) 
Saint  Prétextât ,  arslieviiine  de  Rouen. 
!  Saint  Ciiaire,mMecin,  frère  de  Min t  Grégoire  de  Naiianie. 
Le  l>ieii heureux  Ruberl  d'Arbrltael ,  fondateur  de  l'ordre  da 
Fontevrauld. 
ISaint  Phocaa ,  jardinier  deSinope,msrlyr(du:i  juillet).      . 
'  Saint  Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie. 
t  Saint  Léandre ,  évSqiie  de  Séville. 
I  Saint  Galmier  (  Baldomtr  ) ,  terrurler,  puit  sjiu-diacre, 
La  bienheureuae  Villana  de  Botlla,  TKiive. 
(Dani  les Bnnéeg  bissextiles Ï.'-Saint  Doiithée,  solitaire. 
Hoii  «le  mara. 
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3.  Sainte  CuDégonde ,  impératrice. 

4.  Saint  Casimir,  confesseur. 

ô.     Saint  Gérasime ,  abbé  en  Palestine. 

La  bienheureuse  Colette  Boilet ,  vierge,  réformatrice  de  l'or- 


ç     I  La  bienneureuse  uoiciie 
''    I     dre  de  Sainte-Claire. 


1  Sainte  Perpétue,  sainte  Félicité  et  leurs  compagnons,  martyrs. 
7.  j  Saint  Thomas  d^Aqnin  ,  confesseur  et  docteur  de  PÉglise. 
(  La  vénérable  Marie*Clotilde  de  France ,  reine  de  Sardaigne. 

»    { Saint  Jean  de  Dieu ,  confesseur,  fondateur  de  Tordre  de  la 
"•   (     Charité. 

i Saint  Grégoire,  évêque  de  Nys&e,  frère  de  saint  Basile. 
Saint  Cyrille,  moine,  et  son  frère,  saint  Méthode ,  évoque,  apô- 
tres des  Ësclavons. 
Sainte  Françoise,  veuve  romaine. 

lu.     Les  Quarante  martyrs. 

j  Saint  Sophrone,  patriarche  de  Jérusalem. 
'  '  *   !  Sainte  Catherine  de  Bologne ,  vierge. 

.  „    I  Saint  Grégoire  le  Grand ,  pape ,  confesseur  et  docteur  de  !*£- 

*^-  I     glise. 

13.     Saint  Maximilien,  martyr. 

.,     I  Saint  Lubin  ,  évêque  de  Chartres. 
**'  (  Sainte  Malhilde,  reine  de  Germanie. 

15.     Sainte  Eu phrasie,  vierge. 

J  ç    I  Saint  Longin ,  martvr. 
(  Saint  Abraham,  ermite. 

(  Saint  Joseph  d'Arimathie ,  disciple  de  Notre-Seigneur. 
I".   I  Saint  Patrice,  évêque  et  confesseur,  apôtre  d'Irlande. 
'  Sainte  Gertrude ,  vierge ,  abbesse  de  Nivelle. 

18.  Saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  confesseur  et  docteur. 

19.  Saint  Joseph  y  époux  de  la  sainte  Vierge,  confesseur. 

'20.     Saint  Wulfra»,  archevêque  de  Sens ,  et  patron  d'AbbevUU». 

2 1      Saint  Benoit ,  abbé  et  confesseur,  |>atriarche  des  raoines  d'Oc* 
cident. 

o^    i  Saint  Basile  d'Ancyre,  prêtre  et  martyr. 
'*  T Le  bienheureux  AmbroiseSansédoni,  confesseur. 

23.     Saint  Turibe,  archevêque  de  Lima. 

24    j  Sainte  Catherine  de  Suède ,  vierge. 
(  Saint  Simon ,  petit  enfant ,  martyr. 

25.     Annonciation  db  la  sainte  Vierge. 

2(>      Saint  Ludger,  évêque  de  Munster  et  confesseur,  apôtre  de  la 
Saxe. 

27    j  Saint  Jean  d*Égypte ,  solitaire. 

i  Saint  Rupert,  évêque  de  Worms ,  confesseur. 

28.     Saint  Satur,  confesseur. 


Sïinl  Jean  Cliuisqnv.abbédu  manl  Siijit'i. 
Saiat  Rieul,  premier  Évtqne  de  Seuil». 
I  Satut  ACBce  on  AdiDle,  patriarclio  ffAnllothe,  ul  ciinli'ïseiir. 
'    '  Saint  Beajuiiin ,  martyr. 

Mois  «'»trll. 

".  SainlHnguet,  évoque  tleGr^niibli'. 

i  SiÎDl  Niïwr ,  évequa  île  Lyoïi, 
'   I  Saint  Fraotôis  ila  Paule,  aiiiteisear,  Toadaleur  dut  Minime. 

:  SiJDlK  A^pe ,  CiiionîG  el  Irène ,  soeurs,  martyr». 
Sattil  Riciianl ,  éieque  de  Cliii^heatcr,  canlessfur. 
'     SaiDl  Uenollde  Saiul-PbHailelpIie ,  ou  le  laintniigre,  roufn- 

I  Saint  Isidore,  ÉTftqiie  de  Séiitle,  r.onfesMiir  ei  r)oci«iir  <Ii' 

SainI  Vincent  Ferrier,  confesseuf. 
I  Les  Cent  *înKt  marljrs  de  l'Aitiah^iie, 
.      SaJDt  Céleslin  1",  jiape  e(  conrea^fiir. 
l  Saint  Prudence ,  évé(|iie  de  Tioyea. 
Sainl  Âplirule,  soliUire. 
SainlOeoTi,  évèqur  rIeCoriMho. 
.      Saint  GiHlier,  premier  abbé  <le  Suînl'Martin  île  Pontuiâe, 
j  La  bienheureuse  CUlre  Ganibacoili,  veuve,  ('lu  17  ). 
I  Sainte  Marie  Égyptienne  ,  pénilt^nle. 
'    I  Sainte  Wall  rude  ou  Vaudrii,  pu^ruiine  rie  Mans,  en  Hiiiumil. 

I  iiaintuauctier,  conlesaeur. 
'    I  Le  bienlieureni  Antoine  Ncyrot,  martyr. 

I  Saint  Léon  le  Grand,  pape,  confesseur  et  docteur  de  l'Église. 
'    (  SainI  Jean  Caljbite,  reclus  (  Ju  15  janvier). 
SainI  Zenon,  évSqae  de  Véroae, 
I  Saint  Justin  le  philosophe,  martyr. 
.      Saint  Herménigilde,  prince  nisigotli,  martyr. 
I  La  bienheureuse  Marguerite  du  Chïteaii ,  *irrge. 

!  Saillis Tiburce,  Valérie»  et  Maxime,  martyrs. 
Saint  Béneiel ,  l>erger,  patron  d'Avignon. 
La  bienheureuse  LMnine,  vierge. 
Saiol  Pierre  Gonzalez  ou  saint  Elme,  confesseur. 
,  Saint  Fnictaeux ,  arclievèiiue  de  Brigue. 
I  Le  vénérable  Benoît  Joseph  Labre. 
SainI  Etienne  III ,  abbé  de  CUeaux. 


Saint  Léon  IX ,  pape  et  confesseur. 
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10.     L>  Ucnheanute  Agnèa  de  Moule- Pu Iciaiw ,  vierge  et  priBUri. 

I  SiinM  0|>pcir( une.  vierge  eiablMiM. 
31.  ]  SkinI  Anselme ,  arclieTÀque  de  Cutiurbirjr,  confwiear  et  doc-, 

l     teue  de  rËglise. 
a,    jSalDUÊpipodcet  Ale^iandre,  martyrs. 

,,    iSaiul  GvorRD,  martyr. 

"-  ISalot  Aïklbcrl.évâquc  de  Prague  et  marlir 

n.     Saim  FidMfl  de  Sismaringen,  martyr. 

15.     Saint  Mare,  évangélislt. 

^-    I  Saiuls  Clet  et  Marcellia ,  papes  et  marlyrt. 

^-  lsaluin.iquier,a1>bédaiulePoalhieu. 

17.     Sainte  Zita,  Tje^ettenaDle,  patronoede  Lncquet. 

,,    I  Saint  Vital,  martyr. 

'"-  i  Salpta  Théodore,  martyre. 

iSiiDi  Brjeac,  «vOqne  réfiinnnsir?. 
Saint  RoiMrt ,  abb£  Je  Muiesnie .  et  faudalear  de  i'ordre  àt 
Ctteaui. 
Saint  Pierre  de  Vérone ,  martyr. 
(Saint  Maxime,  martyr. 
Saint  Eutrope,  premier  évéqu.ede  Saijiteaet  martyr. 
Sainte  Catiuiriiie  de  Sieiine ,  Vierge. 


'.  Saint  Jnequt*  U  Uinmrtfalnt  Philippe,  apôlrtt- 
{  Saint  Alliansse ,  [lalriarclie  d'Aléa andrie,  confeaaenr  et  doo- 
(      leur  lie  l'Égrise. 

(Invention  de  la  Sainie-Crnix, 
SiinU  AieuiiOrr,  pape ,  Ëvance  et  Tliéodule ,  marlyrs ,  et  Jii- 
vénal ,  év€qi>u  et  cunfetscur. 
Sainle  Moniqne  Teove. 
t  Salât  ililaire ,  arctieTtqiie  dfAijea. 
\  Saint  fie  V   pape  el  conteMeiir. 
1  Saint  Jean  devanC  la  port»  latine. 
Maint  Jean  Damascène  confeaieur  et  dpclenr.. 
'{Safnl  Célcria,soUtaire. 
I  Saint  SlaniElsB ,  éiâque  de  CncoTie  et  martyr. 
{ Apparilfoit  de  taint  Michel ,  arckanse. 
I  Saint  Pierre   ArclietËque  <le  Tvuntaise. 
(Sainl  CrégiilreileNaiian;;c,  dit  le  Théologien ,  6\tq\te itoo- 
I      feueur  «t  docteur  de  l'ËglUe, 
j  Saints  Gordien  el  Itpiniaquc,  martyrs. 
-   '  Sainl  Antonin ,  arclieiËquc  de  Flurttiri:  et  confetieur. 


MOIS  DB  HÂI. 
1 1 .     Saint  Manicrl ,  étique  de  Vi«arie, 

t  Saints  Nérée  et  AcJiillée,  sainte  Flavîa  Domltilla,  vierge,  •■ 

.,    )      saiut  P — '— - 

'-     Ssinl  Ep 

I      leur. 

lî.     SainlJean  le  Silenlîaire ,  évèque  da  Colonie,  elsolilaire. 
,,     I  Satnl  BonlFaoe,  marijr. 
'   I  Saiol  PacÛme,  abbé  de  Tabcflne,  iusliluleur  dos  CiuobArn. 

!  Saints  Pierre  de  Lampsaque,  Andrd,  et  leurs  c^mpagnuiii, 
martyrs. 
Saint  Isidore  le  Lthonrent  (  Agrlcola),  a 
I  Saint  tJliald,é«Ëque  de  Giibblo,  i 
)G.     SaintSiinon  Stock,  coQfeEwur. 

I  Saint  Jeaji  Nïpomuctiie,  martyr. 
,    (Saint  Tropè»,  martjr, 

ISatnt  Pascal  BayloD,  confesseur. 
fSaint Venant,  martyr. 

18.  Saint Théodotc  le  cabaretier  et  les  sept  Vierges,  ses  compa* 
I     gnea,  martyrs. 

I  Sainte  Pudrnlienne,  vierge. 

19.  Saint  Dunslan ,  arclieveque  de  Canlorbfrj ,  confesseur. 
I  Saiat  Pierre  Céleslin,  pape  et  conresseur. 

j.    I  Le  bienbeureux  Yres ,  évSqtte  de  Chartres. 

I  Saint  Bernardin  de  Sienne,  confesseur. 
II.  Saint  Félù  de  Cantalice,  cooteMeur. 
,^    I  Sainte  Julie ,  «iCrge  et  martyre. 

'   <  Saint  Yces,  oiricial  et  coté,  dit  VAi-ocal  des  pauvres. 
...    {Saint  Didier, écè,|iic  de  Lan(;res, et  seseompaRuons,  martjrs. 

'   ISainKJuiberl.  foudaleur  de  raLbayedeCemblou, 
,4    { Saints  Donatien  et  Rogatlen,  mirtjrri. 

ISalQtViacealdcLériiM.pretrâ. 
„    {  Saint  Urbain  K,  pape  et  iiiartji-. 

(  Saint  tirégoire  VU,  pape  et  CMiCeaseiir, 

I  Saint  Augustin ,  iitqat  de  Cantorbéry,  apdtre  d'»Bleteri«. 
36.   j  Saint  Plidippe  de  Nérl ,  eonresMur ,  fundateui  de  la  cwigr^- 

I      lion  de  (Oratoire,  en  Italie. 

i  Saint  Jean  1",  pape  et  inarl]rr. 
Saint  Bide,  dit  le  Vénérable,  prêtre  et  docteur. 
Sainte  Marie-Magdelelne  de  Paul,  tierge. 
I  Saint  Cliéron ,  martyr. 
'"-    '  Silnl Germain,  éTËque  de  Paris. 
39.      Saint  Cirille, enfant,  martyr. 
tO.     Saint  Ferdinand  III ,  roi  de  Castilte  et  de  Léon, 
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Itoto  ûe  luln» 


Le  bieplieureux  pierre  de  Pise,  fondateur  des  Hiéroijyinites. 

Saint  Pothin ,  évèque  de  Lyon,  sainte  Blandine,  et  leurs  coiii* 
pagnons,  ooarlyrs. 

2.  j  Saints  MarcelHn ,  Pierre  TExorciste  et  ftrasme,  martyrs. 
Le  bienheureux  Sadoc  et  ses  quarante*l!iiit  compagoons,  mar- 

tyrs. 

3.  Saiute  Clotilde,  renne  de  France. 

4.  Saint  Optât ,  évoque  de  Milève. 

r,    (  Saint  Boniface ,  archevêque  de  Mayence ,  apôtre  de  la  Ger- 
•"•   I     manie,  et  martyr. 

(  Saint  PItilippe,  un  des  sept  premiers  diacres  de  l'Église. 
0.  •  Saint  Norbert,  archevêqiie  de  Magdeiiourg>  conlesseur  et  ton- 
<     dateur  de  Tordre  de  Prémontré. 

m     i  Saint  Paul,  évéque  de  Constantinople,  martyr. 
1  Saint  Claude  ,  archevêque  de  Besançon. 

8.  Saint  Médard,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournay>  confesseur. 

9.  Saints  Prime  et  Félicien ,  martyrs. 

IQ    I  Saint  Landri,  évêque  de  Paris. 
(  Sainte  Marguerite,  reine  d'Ecosse. 

11.     Saint  Barnabéf  upôùre. 

f  Saints  Basilide,  Cyrin,  Nabor  et  Nacaire,  mariyrs. 
17..     Saint  Onuphre,  ermite  de  la  Thébaïde. 

Saint  Jean  de  Saint-Fagondez  ou  de  Sahagun ,  confesseur. 

13.     Saint  Antoine  de  Padoue,  confesseur. 

Saint  Basile  le  Grand,  évêque  de  Césarée,  confesseur  et  doc- 
teur de  rÉgUse. 
Saint  Méthode,  patriarche  de  Constantinople. 

I  h.    Saint  Guy,  saint  Modeste  et  sainte  Crescence,  martyrs. 

[  Saint  Fargeau,  premier  évêque  de  Besançon,  et  saint  Fa>  geon, 
IQ    )      diacre,  martyrs. 

j  Saint  Cyr  ou  Quiric,  enfant,  et  sa  mère  sainte  Julittc,  rourtyrs. 
V  Saint  Jean-François  Régis,  pi  être. 

Le  bienheureux  Panl  d'Arezzo ,  cardinal  et  archevêque  de  Nu- 


Ti. 


^^'   I     pies. 

(  Saints  Marc  et  Marcellien,  martyrs. 
18.   I  Saint  Bessarion ,  solitaire. 

(  La  bienheureuse  Osanne  de  Mantoiie,  vierge. 

.o    I Saints  Gervais  et  Protais,  martyrs. 
'   (  Sainte  Julienne  de  Falconieri ,  vierge. 

20.  Saint  Silvère,  pape  et  martyr. 

21 .  Saint  Louis  de  Gonzague,  confesseur. 

»^    I  Saint  Paulin ,  évêque  de  Nota,  et  confesseur. 
*  (  Saint  Alban ,  premier  martyr  de  la  Giande-Bretagne. 


wùis  nt.  Jiiin. 
SjiIiiIi^  Marii^  (l'Oit;iiJiis. 

[  L*  «ATtVnÉ  l>B  S41MT  JCAN-IUpTl«Tlt, 

I  Sainli  A|t08rd«t  AglllMii'l,  c|  l«iiraMmi>ni;iioii9.  innriyrs, 

I  Saint  G&llicanni ,  marlyr. 

I  iiiiiil  Protper  d'Aqnlbiiiie ,  tlocleur, 

1  SaiDt  Jein  el  uial  Paiil ,  laerlvrs . 

Saint  Maïenoe  ou  Malimit ,  flblirt  en  PoiUiii. 
I  Saiai  Babolelu ,  abM  ùo  SuiiJl-Maur-dtu-CMiéi,  pria  i'aiv 

Siiut  (iuillsuroe,  ibbé  île  Monto-VerKlne,  et  confeHBCiir. 
|S*ial  lignée,  éiâque  de  Ijinn,  el  ses  c(>in|iitf non» ,  iiiiiil 
I  S4iDl  Ldon  U,  pape  el  eonfesseur. 

StiKT  PiEHUt:,  raiNnc  des  tpArnEB,  Kt  8\int  Dwl,  APiVrni 
i  Cciinitiéiiiurallon  <1b  ufiit  Paul,  ajidlre. 

tMMil  Marliul,  dliciple  Ues  A|>Alri>B,  ut  |itOJtiii't  i)i<v.|iii.'  ilv 


FETES  MOBILES. 


I^STRL'CTION  SUR  LE  DIMANCHE 


I^  Dimanclie  est  le  jour  du  Seigneur,  le  joui' spéciale nifrit 
consacré  à  son  service  et  n  son  culte.  11  a  succédé  au  Sabbat  des 
iuiSi,  jour  auquel  it  le<n'  était  recommandé  de  sVibstenir  de  toute 
œuvre  servile,  alinde  vaquer  uniquement  au  culte  de  Dieu,  L'É- 
glise chrétienne  a  transporté  au  Dimanche  le  saint  repos  et  les 
pratiques  de  piété  que  les  JuiCs  avaient  allachées  au  samedi ,  jour 
du  Sabbat,  parce  que  Jésus-Christ  ressuscita  le  lendemain  du  Sab- 
bat ,  et  que  l'Église  a  voulu  que  le  jour  consacré  au  Seigneur  (ùi 
particulièrement  destiné  à  célébrer  le  mystère  de  sa  résurrection 
C'est  ce  qui  a  fbit  dire  à  saint  Ignace,  martyr,  dans  son  Ëpllre  auv 
ttigiLPsiens,  qu'au  lieu  d'observer,  comme  les  Juifs,  le  jour  du 
Sabbaii  tes  chrétienE  doivent  observer  le  jour  du  Seigneur,  ou  le 
Dimanche,  parce  que  c'était  le  jour  auquel  avait  comniencé  notre 
vie  pnr  Jésus-Cbrist,  qui  était  mort  pour  nous  la  procurer. 

Saint  Justin ,  martyr,  mort  au  second  siècle ,  durant  la  persé- 
cution de  l'empereur  Marc-Aurèle,  décrit  ainsi ,  dans  sa  seconde 
Apoli^ie,  les  occupations  des  fidèles  durant  le  jour  du  Dimanche  : 
!■  Au  jour  du  Dimanche,  que  l'on  appelle  Icjour  du  soleil,  tous 
'  ceu\  qui  demeurent  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  s'as- 
•  semblent  en  un  même  lieu.  On  y  lit  les  écrits  des  Apôtres  et 

■  les  livres  des  Prophètes,  autant  que  le  temps  le  permet.  Lorsque 
"  le  lecteur  a  Tini,  celui  qui  préside  l'assemblée  prend  la  parole, 

■  et  fait  un  discours  pour  animer  les  assistants  à  la  pratique  des 
"  ensoï^ements  qui  viennent  d'être  lus.  Nous  nous  levons  en- 
"  suite  tous  ensemble  pour  prier.  La  prière  finie,  on  oftrc  le  pain 
"  avec  le  vin  et  l'eau,  que  l'on  distribue  aux  fidèles  après  la  con- 
■•  sécralinii  et  les  actions  de  grâces.  Avant  de  se  séparer,  ceuv 
'  qiû  ont  du  bien  contribuent,  selon  leur  volonté,  i,  assister  les 

■  {laiivres  et  h  délivrer  les  prisoiiniei-s.  Nous  avons  choisi  le  Di- 
■■  inaiiclic  pour  nous  assembler,  |i:iree  que  c'est  le  jour  de  la 


3  lINTAliCTION    SUA   LE   DIMANCHE. 

«  création  du  monde,  et  celui  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ.  » 

Dès  le  commencement  du  monde,  le  Seigneur  régla  que  le  sep- 
tième jour  serait  un  jour  de  repos,  et  il  appuya  son  commande- 
ment de  son  exemple;  puisque,  après  avoir  employé  six  jours  à 
la  création  du  monde,  il  se  reposa,  c'est-à-dire  qu'il  cessa  de 
créer  et  d'agir  hors  de  lui-même  le  septième  jour. 

Durant  le  jour  du  Sabbat,  le  Seigneur  défendait  aux  Jui^  toute 
œuvre  servile  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  le  Sabbat  a  été  appelé 
le  jour  du  repos  ou  simplement  le  repos.  Cette  loi  fut  longtemps 
observée  par  les  Juifs  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse-;  et 
quiconque  l'avait  violée  par  le  travail  devait  être  puni  de  mort  : 
la  loi  le  portait  expressément,  et  TÉcriture  nous  en  fournit  uji 
exemple.  Nous  trouvons  encore  à  l'égard  de  ce  repos  un  trait  re- 
marquable dans  l'histoire  sainte.  Elle  nous  apprend  que  dans  le 
temps  que  Dieu  nourrissait  son  peuple  dans  le  désert,  et  lui  en- 
voyait chaque  jour  une  quantité  de  manne  exactement  propor-  . 
tionnée  au  besoin  de  chaque  famille  et  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier, cette  quantité  se  trouvait  doublée  la  vefUe  du  Sabbat, 
afin  que  le  peuple,  muni  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
le  jour  suivant  y  n'eût  pas  même  l'occasion  de  courber  son  corps 
ni  d'étendre  sa  main  pour  ramasser  le  présent  du  Ciel.  Ainsi, 
dès  le  jour  qui  précédait  le  Sabbat,  un  miracle  avertissait  les 
Juifs  que  le  Seigneur  était  jaloux  de  l'observation  de  ce  j^epos 
mystérieux. 

L'I^^glise  nous  a  fait  la  même  défense  à  l'égard  du  travail  et  des 
œuvres  serviles  durant  le  jour  du  dimanche  ;  elle  nous  prescrit 
le  repos,  mais  un  repos  saint,  un  repos  sanctifiant,  un  repos  qui 
ne  nous  détourne  des  occupations  temporelles  que  pour  nous  at- 
taclier  uniquement  au  culte  et  au  service  de  Dieu,  et  au  soin  de  , 
notre  salut. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  les  raisons  qui  ont  pu  enga- 
ger le  Seigneur  à  porter  cette  loi  ;  il  nous  suffît  de  savoir  que 
Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  et  que  l'Église  nous  y  oblige  par  un  com- 
mandement exprès.  On  peut  dire  cependant  que  Dieu,  en  nous 
obligeant  ainsi  à  suspendre  les  travaux  du  corps,  a  eu  en  vue  de 
nous  apprendre  que  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  la  terre, 
mais  pour  le  ciel  ;  que  nous  n'avons  poi»^i-bas  de  cité  perma- 
nente ;  qu'enfin  nous  avons  une  âme  immortelle  qui  demande  de 
nous  des  soins  particuliers ,  et  une  attention  qui  n'est  que  trop 
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jtartagti'  |iar  les  occupations  extérieures.  Dieu  les  gu&pi'ti<l  ilu- 
nul  IX  jour  et  les  iuterdit,  aOn  que  nous  puissiotis  penser  luii- 
quement  au  salut  de  cette  âme  sans  que  les  travaux  du  corps 
nous  en  détournent. 

Ce  repos  qui  nous  est  prescrit  est  donc  bien  différent  de  loi- 
sivelé.  Dieu  no  su^end  les  travaux  du  corps  que  pour  nous  atta- 
tter  à  ceux  de  l'esprit.  Notre  repos  doit  élre,  r  l'image  du  re- 
pos de  Dieu  Diême,  qui  est  toujours  occupé  au  dedans  lorsqu'il 
De  paraît  pas  agir  au  dehors  ;  2°  l'image  du  repos  des  bieoheu- 
mi\  dans  le  dcl,  dont  l'âme,  dragée  de  l'esclavage  des  sens, 
l'attache  d'autant  plus  vit'emeut  h  son  Dieu,  que  les  besoius  du 
corps  et  les  objets  terrestres  n'ont  plus  aucun  droit  ni  aucun 
pouvoir  sur  ses  sentiments. 

T.es  règles  et  les  usages  de  l'Ëjïlise,  à  l'égard  des  travaux  dé- 
faidus  durant  le  saint  jour  du  Dimanche,  ont  varié  selon  les 
lieux  et  selon  les  temps.  U  y  a  eu  des  t«ups  où  il  n'était  pas  per~ 
mis  ni  de  se  mettre  en  mer,  ni  de  monter  ù  clieval,  ni  de  voya- 
ger, ni  de  prendre  le  bain,  ni  d'écrire  pour  le  public  durant  ce 
jour.  On  a  jugé  à  propos  de  se  relâcher  do  la  sévérité  de  ces  dé- 
Anses;  mais  les  ceuvres  serviles,  et  ce  que  l'on  appelle  travail  des 
■nains,  restent  toujours  défendus  ;  et  il  n'est  pas  permis  de  s'y  at- 
tacher durant  ce  jour,  sans  uoe  nécessité  pressante  et  approuvée 
par  les  Pasteurs  légitimes. 

Mais  peut-on  dire  qu'il  suffit,  pour  sanctifier  le  jour  du  Sei- 
gneur, de  s'abstenir  précisément  de  toute  œuvre  servile?  Le  tra- 
vail est  utile  et  innocent  par  lui-même;  et  s'il  est  contraire  à  In 
nDctification  du  Dimaucbe,  tant  d'actions  inutiles,  criminelles 
ou  dangereuses,  lui  sont  sans  doute  encore  plus  opposées.  Est-ce 
sanctifier  ce  jour  que  de  l'employer  presque  tout  entier  â  jouer 
ou  à  médire  ?  £s^ee  le  sanctirier  que  de  le  passer  à  satisfaire  sa 
gourmandise  par  tous  les  excès  de  l'ivrognerie  ?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux,  disait  saint  Augustin  a  son  peuple,  travailler  tout  le 
jour  à  la  terre,  que  de  le  passer  à  danser  ou  à  boire  ?  On  ne 
peut,  sans  doute,  sanctifier  le  jour  du  Seigneur  que  par  des  œu- 
vres qui  nous  sanctifient;  comment  pourrait-on  l'employer  sans 
crime  à  des  ceuvres  qui  uous  corrompent.' 

n  est  vrai  que,  parmi  toutes  les  œuvres  saintes  que  l'Kglise 
aurait  pu  nous  prescrire,  elle  s'est  bornée  à  nous  faire  un  com- 
mandement, sous  peine  âe  péché  mortel,  d'assister  au  saint  sa- 
crifice de  la  Messe  ;  mais  qui  doute  qu'elle  ne  veuille  eneorc  que 
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l'on  assiste  durant  ce  jour  aux  offices  divins,  aut^mt  qu'il  est  pos- 
sible; que  l'on  entende  la  parole  de  Dieu  anùoncée  par  les  Pas- 
teurs ou  par  ceux  qui  les  représentent  ;  que  l'on  s'occupe  de  la 
méditation  des  vérités  chrétiennes,  de  la  lecture  de  ces  mêmes 
vérités  dans  les  livres  que  l'Église  approuve  ;  que  Ton  s'adonne 
principalement  à  la  prière ,  afin  d'obtenir  la  bénédiction  de  Dieu 
aur  nos  travaux  extérieurs,  et  la  grâce  de  les  faire  servir  à  notre 
salut;  que  l'on  s'applique  à  la  confession  de  ses  péchés,  à  la  par- 
ticipation de  l'Eucharistie,  à  la  visite  des  pauvres  et  à  la  conso- 
lation des  affligés ,  enfin  à  toutes  les  œuvres  sanctifiantes  que 
chacun  peut  pratiquer  selon  son  état  ? 

L'Église ,  à  la  vérité,  ne  nous  prescrit  aucune  de  ces  œuvres 
en  particulier  pour  la  sanctification  de  chaque  dimanche  et  de 
chaque  fête  ;  parce  que,  dans  les  lois  générales,  on  ne  doit  pres- 
crire que  celles  qui  peuvent  être  plus  généralement  observées. 
Mais,  en  nous  ordonnant  de  sanctifier  chaque  Dimanche,  elle 
nous  fait  assez  entendre  qu'outre  l'assistance  au  divin  sacrifice , 
(|ui  ne  peut  être  que  d'une  courte  durée ,  nous  devons  choisir, 
parmi  les  œuvres  sanctifiantes  dont  ou  vient  de  parler,  celles  qui 
seront  le  plus  à  notre  portée  et  les  plus  propres  à  notre  sanctifi- 
cation particulière  (1). 


LE  TEiMPS  DE  L'AVENT. 

On  appelle  A  cent  (  Âcénement  de  Jésus-Christ)  les  quatre  se- 
maines qui  précèdent  la  fête  de  Noël,  et  ce  temps  est  le  com- 
mencement de  l'année  ecclésiastique.  Il  était  autrefois  plus  long, 
et  durait  six  semaines  comme  le  Carême.  On  y  pratiquait  l'abs- 
tinence et  le  jeûne  comme  dans  le  Carême,  afin  que  la  prépara- 
ti  )u  au  mystère  de  la  Nativité  de  Jésus-Christ  fût  entièrement 
semblable  à  celle  qui  précède  celui  de  sa  Résurrection. 

L'obligation  de  jeûner  durant  l'Avent  subsiste  encore  dans 
quelques  ordres  religieux  ;  mais  elle  n'a  plus  lieu  pour  les  simples 
fidèles.  Cependant  il  est  toujours  vrai  de  dire  que,  si  les  prati- 

(f)  Cette  instruction,  ainsi  que  les  suivantes  sur  l'Avent,  le  Carême  et  les 
fêtes  mobiles,  est  tirée  de  ï Année  Chrétienne  du  Përe  Cirifret.  On  les  a 
substituées  à  celles  de  Mésengui,  comme  étant  plus  à  la  portée  des  simpk-s 
Hdêles,  et  surtout  d'une  doctrine  plus  sûre.  On  n*a  conservé  de  ce  dernior 
auteur  que  l'instruction  sur  le  Samedi  Saint,  dans  laquelle  les  cén'nionif's  k\v 
(T  jour  smt  pniTaitonicnt  cX|»liqué<\s. 


'liifs  cxlériiiurua  do  l'I^ijlisc  peuvent  diaiipr,  son  eupril  ii<' 
vtiaDgc  point,  et  qttc  son  iuteution  est  toujours  que  les  fidùli'x 
se  préparent  à  céK'brer  la  naissance  de  Jéaus-Chritst  par  la  fré- 
i|U('DtatioD  des  sacrements,  la  prière  et  l'éloigiienient  des  vains 
plaisirs  du  siècle  ;  les  ordonnances  de  saint  Cbaries  sur  ce  sujt^l 
ue  permettent  pas  d'en  douter, 

Od  doit  surtout  s'occuper  avec  l'ËglIso  <la  la  venu»  de  nolii' 
Rédempteur.  Ses  oflices  ne  sont  remplis,  pendant  ce  saint  temps, 
que  des  endroits  de  TËcriture  où  sout  e\primés  les  vieux,  les 
prières  et  les  eepérances  des  Patriarclics  qui  l'attendaient,  les  prt^ 
lUctioDS  des  Prophètes  qui  l'amionçjiient,  tes  misères  de  l'homme 
captif  sous  la  loi  du  péché,  qui  soupirait  sans  cesse  après  la  nais- 
sance de  son  libérateur, 

Quel  est  celui  qui  vient  au  inonde,  demande  saint  Bernard,  et 
quel  est  le  sujet  de  sa  venue?  Si  je  considère  la  di^ilé  de  «ii 
personne,  je  ne  puis  m'ciiip^cher  d'admirer  sa  grandeur  et  sa  di- 
viniti^;  si  je  fais  attention  à  l'homme  qu'il  vient  racheter,  je  suis 
touché  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bouté  ;  si  je  pense  â  tout  ce 
qu*il  vient  souffrir  et  endurer  sur  la  terre  pouf  notre  salut,  ji- 
m'alilme  et  me  perds  dans  l'étendue  immense  do  sa  diarité.  C'est 
Ip  souverain  Maître,  c'est  le  Dieu  et  le  Créateur  de  l'univers  qui 
vient  sauver  les  hommes,  et  qui  prend  la  nature  de  l'homme  1  I^s 
Anges  sont  étonnés  en  voyant  descendre  sur  la  terre  celui  qui 
est  si  fort  élevé  au-dessus  d'eus  dans  le  eiel,  O  himiuips!  pré- 
|tarez-vous  à  recevoir  le  Uoi  de  gloire  :  oubliez  toutes  les  affai- 
res, renoncez  il  tous  les  plaisirs,  pour  vous  occuper  uniquement 
de  sa  présence  auguste,  li  vient  vous  sauver,  il  vient  vous  délivrer 
et  vous  guérir.  Vous  étiez  égarés,  il  vous  clierclic;  vous  étiez 
dans  l'esclavage,  il  vient  vous  raclicter;  vous  étiez  couverts  de 
plaies,  il  vient  vous  rendre  la  santé  et  la  vie  ;  vous  étiez  faibles  et 
aveugles,  il  vous  apporte  la  lumière  et  la  force.  S'il  veille  sur 
vous,  qui  pourra  vous  séduire?  S'il  est  avec  vous,  qui  sera  ea- 
Itable  de  vous  vaincre?  S'il  est  pour  vous,  qui  osera  s'élever 
contre  vous?  11  est  la  sagesse  et  la  vertu  d'un  Ùieu  toujours  prél 
il  édairer  les  aveugles  et  a  soutenir  les  faibles. 
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LE  CARÊME. 

Le  jeûne  en  lui-même  est  d'institution  divine  ;  mais  la  forme 
du  jeûne  et  l'obligation  de  jeûner  pendant  les  quarante  jours  qui 
précèdent  la  Pâque,  sont  d'institution  apostolique. 

Le  Sauveur,  dit  saint  Jérôme ,  sanctifia  par  son  jeûne  de  qua- 
rante jours  le  jeûne  solennel  des  chrétiens,  et  son  exemple  peut 
être  regardé  comme  la  première  institution  du  Carême.  Il  est 
vrai  qu'il  n'en  fit  point  alors  un  commandement  exprès;  mais 
l'Évangile  nous  apprend  qu'après  sa  résurrection  il  eut  avec  ses 
Apôtres  de  fréquents  entretiens  dans  lesquels  il  leur  parlait  du 
royaume  de  Dieu  ;  la  plupart  des  interprètes  ont  cru  qu'en  cet 
endroit  le  royaume  de  Dieu  signifiait  l'Eglise.  Il  leur  parlait  donc 
de  l'établissement  de  son  Église,  et  leur  prescrivait  la  forme  des 
observances  religieuses  qu'il  voulait  y  mettre  en  usage.  C'est  de 
là  que  nous  sont  venus  un  grand  nombre  de  règlements  et  de 
pratiques  qui  furent  institués  par  les  Apôtres  selon  les  ordres 
qu*ils  en  avaient  reçus  de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  n'en  soit  fait 
aucune  mention  dans  l'Evangile.  Or  saint  Jérôme  était  persuadé 
que  le  Carême  était  du  nombre  de  ces  pratiques. 

On  croit  cependant  trouver  dans  l'Évangile  l'institution  et  le 
précepte  du  jeûne  en  général  :  lorsque  les  Pharisiens ,  faisant  un 
reproche  à  Jésus-Clirist  de  ce  que,  les  disciples  de  Jean-Baptiste 
jeûnant  perpétuellement,  les  siens  ne  jeûnaient  pas,  il  répondit 
que  ce  n'était  pas  le  temps  déjeuner  lorsqu'on  était  avec  répoux; 
mais  qu'un  temps  viendrait  où  l'époux  leur  serait  ôté,  et  qu'a- 
lors ils  jeûneraient.  Le  temps  où  les  Disciples  étaient  avec  l'époux 
ne  peut  signifier  que  le  temps  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  et  celui 
où  il  devait  leur  être  ôté  était  le  temps  où  il  ne  serait  plus  sur  la 
terre,  temps  que  le  Seigneur  assure  devoir  être  consacré  au  jeûne, 
ce  qui  prouve  que  son  intention  était  que  cette  pratique  fût  en 
usage  dans  l'Eglise  après  sa  mort. 

Le  jeûne  consiste  proprement  à  ne  faire  qu'un  seul  repas  dans 
le  jour,  et  l'on  doit  y  joindre  l'abstinence,  qui  consiste  à  s'inter- 
dire l'usage  de  la  viande.  Anciennement  on  différait  le  repas  per- 
niis  dans  les  jours  déjeune,  jusqu'après  le  coucher  du  soleil.  Il  a 
été  permis  de  l'avancer  depuis,  et  même  de  prendre  le  soir  une 
légère  collation.  On  doit  regarder  coqlme  un  péché  grief  de  rom- 
pre, pendant  le  Carême,  l'abstinence  et  le  jeûne  ;  on  doit  se  faire 


Mlle  de  rwiierciicr,  dans  If  seul  repas  qui  est  jn-iii 
idancc  et  une  délicatesse  superCues,  de  S6  pcrniellrt'  ii 
antodéré  des  liqueurs  agréables.  Clierchooa  dans  des  r 
es  et  légers  la  nourriture  de  nos  Sines ,  dit  saiiit  Aiigus- 
Us  cette  abondance  superflue ,  cetta  profusion  de  mets , 
Itesses  recherchées,  qui  font  le  plaisir  et  le  contentement 
b.  Donnons  libéralement  auiî  pauvres  ce  que  nous  som- 
sés  de  noua  retrancher  à  nous-mêmes  :  celui-là  est  silr 
^antage  dans  le  combat,  qui  aura  secouru  l'indigence 
1res.  C'est  ainsi  que  nous  devons  faire  la  guerre  au  d^ 
n  péclté;  nous  ne  pouvons  triompher  que  par  le  jeûne, 
linence,  par  l'auniône  et  par  la  prière.  Si  vous  ^tcs  dans 
llïlité  de  supporter  le  jedne  et  l'abstinence,  ajoute  le 
be,  renfermez-vous  dans  votre  maison,  et  n'invitez 
f  à  manger  avec  vous.  Vous  ne  devez  user  de  mets  dé- 
p'avec  doulcui:  et  avec  peine,  n'engagez  personne  à  fàh-e 
UBlit^  ce  que  vous  ne  faites  que  par  nécessité.  Il  faut 
Idotiblervos  aumdncs,  parce  que  vous  ne  jeûnez  pas, 
l'Tos  péebés,  qui  ne  peuvent  Ètce  expiés  par  le  jeûne,  le 
|r  cet  exercice  de  charité.  Que  les  riches  se  souviennent 
liancfaeinent  de  leur  abstinence  doit  les  mettra  en  état  de 
^los  grandes  aumânes  que  dans  les  autres  jours;  que  Je- 
tt  souffre  la  taim  dans  la  personne  du  pauvre,  et  que  le 

ehrétieti  se  retranche  pendant  le  Carême,  afin  d'avoir 
moyens  pour  le  soulager;  que  l'abstmence  libre  de  l'un 
■■  la  ressource  de  la  disette  involontaire  de  l'autre.  Atta- 

la  croix  de  Jésus-Christ  les  désirs  de  la  cbair  et  de  la 
oence  :  le  Carême  n'est  pas  étahli  pour  nous  faire  chan- 
lélices,  mais  pour  les  restreindre  et  pour  les  diminuer  ; 
mporte  par  quelle  sorte  de  nourriture  on  llatte  la  sen- 
t  la  mollesse  ?  On  ne  doit  chstnger  de  mets  que  pour  les 

ainsi  que  les  Pères  de  l'Église  iustruisaieut  les  fidèles  de 
ips  sur  l'abstinence  et  sur  le  jeûne  du  Carême.  Applî- 
>U3  à  nous-mêmes  des  instructions  si  saintes  et  si  salu- 
ntrons  dans  l'esprit  du  jeune ,  sans  nous  attacher  préci- 
I  la  lettre  de  la  loi  ;  et  faisons  en  sorte  que  notre  Jeûne 
■s  péchés,  qu'il  dompte  notre  chair,  et  qu'il  attire  sur 
ir  son  exactitude  et  même  sa  sévérité,  les  regards  favorn- 
X  terrible  juge,  que  nous  avons  tant  de  fois  offensé. 
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Î.E  MERCRKDl  ])i:S  CENDRhlS. 

Les  six  scnuniiies  de  Carême  ne  comprenant  que  trcnte-sî) 
jours  de  jcilne,  parce  que  les  dimanches  sont  exceptés  de  la  lo 
du  jeOne,  on  a  jugé  à  propos  de  commencer  à  jeûner  dès  k 
mercredi  de  la  Quinquagésimc ,  qu'on  nomme  le  mercredi  ita 
i>ndrcs. 

Lorsqu'il  restait  encore  des  vestiges  de  la  pénitence  publique 
c'était  le  mercredi  des  Cendres  que  Ton  mettait  en  pénitence  la 
pécheurs  publics.  Ils  y  restaient  jusqu'au  Jeudi  Saint,  jour  auque 
on  leur  donnait  une  absolution  solennelle,  qui  se  donne  encon 
sous  le  nom  d'absoute,  mais  indistinctement  à  tous  les  péeheura 
parce  qu'on  n'en  choisit  plus  eu  particulier  pour  les  mettre. ei 
pénitence  durant  le  Carême. 

On  pourrait  cependant  dire  que  les  cendres  que  Ton  donne  a 
ce  jour  à  tous  les  fidèles  sont  un  signe  de  pénitence  qui  npu 
retrace  une  des  cérémonies  de  la  pénitence  publique,  dans  la 
quelle  on  couvrait  les  pécheurs  de  cendre  pour  les  humilier  ei 
pour  leur  rappeler  le  souvenir  de  la  mort;  car  les  cendres  ont éti 
regardées  comme  un  signe  de  douleur  et  d'affliction,  et  par  009 
séquent  comme  un  symbole  de  pénitence.  Ou  en  voit  plusictffi 
exemples  dans  l'Ancien  Testament. 

<i  Je  m'accuse  moi-même,  dit  le  saint  homme  Job;  et  je  fÉ 
»  pénitence  dans  b  cendre  et  dans  la  poussière.  » 

Lorsque  les  Israélites  tremblent  aux  approches  d'Ilolopheme; 
les  Prêtres ,  pour  apaiser  la  colère  du  Seigneur.,  se  couvrent  b 
tête  de  cendre.  On  voit  Mardochée  faire  la  même  chose  lorsque 
apprend  que  toute  la  nation  juive  est  menacée  d'une  proscrip* 
tion  générale.  Le  roi  de  Ninive  se  couche  sur  la  cendre ,  aprài 
avoir  entendu  la  prédication  de  Jonas. 

Jésus-Christ  fait  allusion  à  cette  coutume,  lorsqu'il  disait  qui 
si  Tyr  et  Sidon  avaient  vu  les  miracles  dont  Corozaïm  et  Beth 
saïde  avaient  été  témoins,^ elles  eussent  fait  pénitence  par  b 
cendre  et  par  le  ciliée. 

Jje  prêtre,  en  mettant  la  cendre  sur  la  tête  des  fidèles,  \mï\ 
adresse  ces  paroles  mémorables  :  O  hommes*^  souvenez'Vom 
que  vous  êtes  cendre,  et  que  vous  retournerez  en  cendre  et  et 
poussière. 

Ce  sont  les  m(^rnps  paroles  qui  furent  dites  à  Adam  après  bot 
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péché ,  comme  on  le  voit  au  livre  de  la  Genèse ,  et  Ton  doit  les 
regarder  comme  un  arrêt  de  mort  prononcé  contre  tout  le  genre 
humain ,  en  punition  du  péché  du  premier  homme.  Cet  arrêt 
s'exécute  à  chaque  instant,  et  il  emhrasse  tous  les  âges,  tous 
les  sexes  et  toutes  les  conditions.  Aussi  TËglise  est-elle  dans  Tu- 
sage  de  mettre  de  la  cendre  jusque  sur  la  tête  des  enfants  qui 
sont  encore  à  la  mamelle,  puisqu'ils  sont  assujettis  à  la  loi  de  la 
mort  comme  les  vieillards  les  plus  avancés  en  âge. 

Les  cendres  que  nous  recevons  en  ce  jour  sont  donc  en  même 
temps  et  un  signe  de  mort  et  un  signe  de  pénitence.  L'une  doit 
\    naturellement  nous  conduire  à  l'autre ,  puisque  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  détacher  du  péché  et  à  nous  faire  embrasser  les 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  que  la  pensée  de  la  mort. 

Recevons  donc  ces  cendres,  et  avec  une  réflexion  profonde 
sur  la  fragilité  de  notre  vie,  et  avec  un  sentiment  de  douleur 
sur  nos  péchés.  Adressons  au  Seigneur  les  prières  que  T Église 
met  dans  la  bouche  de  ses  ministres ,  lorsqu'ils  font  la  bénédic- 
tion des  cendres  :  elles  expriment  tous  les  sentiments  d'une  vive 
et  sincère  pénitence. 

«  Exaucez-moi,  Seigneur,  parce  que  vous  êtes  bon  et  miséri- 
«  cordieux  ;  regardez-moi  selon  toute  l'étendue  de  vos  miséri- 

•  cordes.  Sauvez-moi,  Seigneur  ;  les  eaux  du  péchés  ont  pénétré 
«  jusqu'au  fond  de  mon  âme. 

^  Dieu  tout-puissant ,  Dieu  éternel ,  pardonnez  à  un  pécheur 

•  |>énitent,  et  soyez  propice  à  mes  vœux.  Daignez  envoyer  du 

-  haut  des  cieux  votre  saint  Ange  pour  bénir  ces  cendres  et 
pour  les  sanctifier,  afin  qu'elles  deviennent  un  remède  salutaire 
pour  tous  ceux  qui  invoquent  humblement  votre  saint  nom  , 

•  <jui  s'accusent  eux-mêmes  des  péchés  que  leur  conscience  leur 
*•  reproche,  qui  viennent  pleurer  leurs  désordres  devant  le  trône 

-  de  votre  clémence,  et  qui  implorent  enfin  avec  instance  et  avec 
a  ferveur  votre  infinie  miséricorde.  Faites,  Seigneur,  que  tous 

•  ceux  qui  auront  reçu  de  ces  cendres  pour  racheter  leurs  pé- 
chés, y  trouvent  la  santé  de  leur  corps  et  le  salut  de  leur  ame. 
'^  Seigneur,  qui  ne  voulez  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa 

«  conversion  ,  regardez  avec  compassion  la  fragilité  de  la  nature 

•  humaine.  Daignez  bénir  ces  cendres,  que  nous  mettons  sur 
nos   têtes    par  un  esprit  d'humilité  et  de   pénitence,   afiji 

.  qu'étant  persuadés  que  nous  ne  sommes  que  cendre  et  pous- 
sière, nous  puissions  obtenir  le  pardon  de  nos  péchés  et  la  n- 
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«  compei^e  promise  aux  vrais  pénitents  par  votre  inGnie  misé- 
«  ricorde. 

«  O  Dieu  !  qui  vous  laissez  fléchir  par  Thumiliation  et  apaiser 
«  par  une  satisfaction  sincère,  prêtez  une  oreille  favorable  à  not 
«  prières  et  à  nos  vœux  ;  et  tandis  que  la  tête  de  vos  serviteun 
«  est  couverte  de  ces  cendres,  répandez  votre  grâce  dans  leur 
«  cœur;  remplissez-les  de  l'esprit  de  componction;  accordei* 
«  leur  l'effet  de  leurs  justes  demandes,  et  faites  qu'ils  ne  pe/3eiit 
«  plus  les  grâces  que  vous  leur  avez  accordées. 

«  Dieu  tout-puissant  et  éternel ,  qui  avez  pardonné  aux  P^ini- 
«  vites  lorsque  vous  les  vîtes  couverts  de  cilices  et  de  cen* 
«  dres,  faites  qu'en  imitant  les  marques  de  leur  pénitence,  nous 
1  obtenions  comme  eux  le  pardon  de  nos  péchés.  » 


LE  DIMANCHE  DE  LA  PASSION. 

J 
On  appelle  ainsi  ce  dimanche,  et  on  nomme  la  semaine  qui  le  j 

suit  le  temps  de  la  Passion,  parce  que  l'Église  commence  à  :|, 

célébrer  les  préparatifs  do  cet  auguste  mystère.  On  croit  que  les.A 

Pharisiens  et  les  Docteurs  de  la  loi  conjurèrent  ensemble  la  môil  1 

de  Jésus-Christ  environ  quinze  jours  avant  qu'il  fût  cruciflé  ; 

l'Église  a  jugé  à  propos  de  s'occuper  de  cette  mort  durant 

temps  que  les  ennemis  du  Dieu-Homme  mirent  eux-mém< 

à  la  préparer;  conséquemment  à  cette  idée,  l'Église  témoi 

sa  douleur  par  le  changement  qu'elle  fait  dans  ses  ofYices  et  dam 

les  ornements  de  ses  temples  et  de  ses  autels.  ^ 

A  l'égard  de  ses  offices,  1°  elle  retranche  dans  les  hymmes  oe  l 
qu'elle  appelle  la  Doxologie,  c'est-à-dire  les  paroles  destinées  à  4. 
célébrer  la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  2°  elle  re»  4, 
tranche  les  commémorations  ordinaires  de  la  Vierge  et  des  1 
Saints  ;  8"  elle  emploie  dans  ses  capitules  et  dans  ses  antiennes  *? 
divers  passages  des  Prophètes  qui  ont  rapport  à  la  PassioA  ôa  J 
Jésus-Christ. 

A  l'égard  de  l'ornement  de  ses  temples  et  de  ses  autels ,  elle  ^ 
couvre  d'un  voile  le  Crucifix  et  les  images  des  Saints  dans  tous  ' 
les  lieux  où  ils  n*ont  pas  été  couverts  dès  le  commencement  du  ? 
carême.  Il  y  a  même  des  endroits  où  elle  fait  porter  aux  Prêtres  I 
des  ornements  noirs  et  semblables  à  ceux  qu'on  emploie  dans  ? 
l'office  des  Morts,  pour  amener  les  peuples,  par  ces  dehors  ^ 
tristes  et  lugubres,  à  la  considération  de  la  mort  de  Jésus-Christ.    ^ 


1^   Kl,    UIIC    tCUUiC  IWA/UJJ  li/V   |fUUI    CV  J^ICU    t  UUTf  UUI 

livré  Tui-inéme  à  tant  de  aoulcurs  et  à  une  mon  si  cruello 
gDomimeuse  pour  nous  racheter. 
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a  cru  devoir  honorer  en  ce  jour  rentrée  triomphante 
lus-Christ  dans  Jérusalem,  lorsque  tout  le  peuple  vint  au- 
it  de  lui ,  tenant  des  branches  de  palmiers  et  des  rameaux 
en  signe  de  joie  et  de  triomphe. 

ut-Christ  reçut  ces  marques  éclatantes  de  respect  de  la 
les  Juifii  cinq  jours  avant  sa  mort  ;  ce  qui  montre  jusqu*oii 
aller  Tinconstance  et  la  légèreté  de  Thomme,  puisque  ce 
B  peuple  qui  avait  crié  en  le  voyant  entrer  dans  Jérusalem  : 
e  au  filt  de  David;  béni  toit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
%  demanda  qu1l  fût  mis  à  mort ,  en  criant  à  Pilate  :  Qu'il 
rudfiét 

tte  fête  est  d*uiie  institution  très-ancienne  dans  TËglise. 
it  dans  la  f^U  dei  Pérei  du  Déxert,  qu'après  s'être  séparés 
int  le  Carême  pour  se  préparer  à  la  fête  de  Pâques  par  une 
ide  plus  exacte,  ils  ne  manquaient  jamais  de  se  rassembler 
'été  des  Palmes  ou  des  Rameaux,  qui  précédait  la  semaine 
lystères  de  la  Passion  do  notre  Sauveur. 
^ise  bénit  en  ce  jour  des  rameaux  qu'elle  distribue  en- 
au  clergé  et  au  peuple,  qui  les  portent  en  proa^ion,  pour 
senter  rentrée  de  Jé84is-<^hrist  dans  Jérusalem.  Il  y  a  eu 
lies  endjroits  où  Ton  rendait  cncon;  cette  représentation  plus 
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tardcrenl  pas  ù  crucifier  celui  qu'ils  venaicut  dt;  bénir  cl  de  fuiro 
triompher  avec  tant  d'éclat. 

Si  Jésus-Christ  fut  modeste  dans  son  triomphe,  il  fut  patient 
dans  son  supplice,  pour  nous  apprendre  à  être  humble  dans  la 
prospérité  et  constant  dans  les  souffrances. 

Le  triomphe  et  le  supplice  de  Jésus-Christ,  qui  ne  furent  éloi- 
gnés Fun  de  l'autre  que  par  un  intervalle  de  cinq  jours,  doivent 
encore  nous  rappeler  le  souvenir  de  notre  propre  inconstance , 
qui  n'est  que  trop  semblable  h  celle  des  Juifs  :  nous  adorons  Jé- 
sus-Christ un  jour,  nous  le  cherchons  dans  la  communion,  nous 
lui  dressons  une  espèce  de  triomphe  dans  notre  cœur,  et  le  jour 
suivant  nous  le  trahissons,  nous  l'abandonnons,  nous  le  cruci- 
fions de  nouveau  par  nos  péchés. 


LE  JEUDI  SAINT. 

L' l'église  cx^lèbre  en  ce  jour  deux  actions  mémorables  de  Je-  < 
sus-Christ,  lesquelles  se  passèrent  la  veille  de  sa  passion  et  de  4 
sa  mort.  La  première  est  l'institution  de  l'Eucharistie  ;  la  seconde  ^ 
(>st  l'acte  d'humilité  que  fit  ce  divin  Sauveur  en  lavant  les  picdf  7ii 
à  Judas.  ^ 

Pour  nous  rappeler  l'institution  de  la  divine  Eucharistie,  VÈ^  Ji 
glise  en  fait  une  espèce  de  représentation  dans  les  temples. 
Prêtre,  qui  représente  Jésus-Christ,  communie  tout  le  cler, 
ainsi  que  ce  Dieu-ïlommo  communia  tous  les  Apôtres  après  l'i 
titution  de  l'Eucharistie.  On  ne  dit  qu'une  seule  messe  dans  chaque  ij 
église,  afin  d'imiter  plus  exactement  la  cène  de  Jésus-Christ,  et  H 
les  Prêtres  reçoivent  la  communion  h  la  manière  des  laïques,  ain^  '|i 
(|ue  les  Apôtres  la  reçurent  immédiatement  des  mains  de  celui  ^\ 
qui  venait  d'instituer  cet  auguste  sacrement.  <i| 

Pour  nous  rappeler  l'acte  d'humilité  que  fit  autrefois  ce  divin  i| 
Sauveur  en  lavant  les  pieds  à  ses  Apôtres,  l'Église  en  fait  en- 
clore ime  espèce  de  représentation  dont  la  pratique  est  très-  i 
ancienne.  ^ 

Le  Prêtre,  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ,  lave  les  pieds  i| 
à  douze  ou  à  un  plus  grand  nombre  de  pauvres,  ainsi  que  J(V  i, 
sus-Christ  lava  les  pieds  de  ses  disciples.  On  lit  avant  cette  céré-  \\ 
monie  l'évangile  de  Saint-Jean,  où  cette  action  est  rapportée  avec  H 
toutes  ses  eirwnstances,  pour  montrer  qu'elle  doit  nous  servir  de  \ 
modèle.  1 


I.i-s  r<fiH  mfm(^a  H  li'»  uiniiereurs  s^:  soiil  t'iiît  un  poiiil  di^  rt'li- 
ckui  il'ubaisser  UD  w  Jour  l'uni^eil  de  leur  diadânu^ ,  puur  suivri- 
(«AonpIeileJésus-t^rial,  qui  avertit  gci  Apâtn»  (jii'ttjuit  iour 
Sfigneur  et  leur  Maître,  il  a  voulu  s'abaisser  dovant  eux,  iifiii  du 
kur  appreadn.'  h  ne  pas  rougir  ia  s'Iiuinilicr  devant  leur  seiti- 

Pour  wilnir  dans  l'esprit  et  dans  les  vues  de  l'Église,  on  doit 
i'  retulrt!  ik  Jésus-Clirist  d'étemelles  autiuns  de  grâues  pour  ]i- 
biuiifiiit  itu«timablc  de  l'Euchafigtie,  où  il  s'abaisse  just|u'ii  nour- 
rir les  liommcs  de  sa  propre  chair  ;  songer  que  son  amour  pour 
ODus  ne  lui  H  pas  permis  de  nous  abandonner,  et  qu'il  a  iiis- 
litué  ce  mystère  pour  être  avec  nous  jusqu'à  la  consonunation 
du«  rièdes  ;  3"  admirer  riiumilité  profonde  de  notre  Sauveur,  ei 
l'imiter  par  mu  sentiments  et  par  sa  conduite;  faire  rêfleJLioii 
que  le  serviteur  ne  doit  pas  s'élever  nu-deissiis  du  nuttrc,  et  que, 
le  mattrft  «'étant  rais  au-dessous  du  serviteur,  celui-ci  doit  se 
I  se  peut,  plus  bas  encore  que  .lésus-Cbrist  ne  s'est 
Uii-iii#tne, 

li'ÈglIae  a  encore  fixé  au  Jeudi  Saint  une  autre  eérémoiiie, 

l'OD  nonune  ÀbsauU ,  ou  absolution  des  pécheurs.  Ou  trouve 

vestiges  de  cette  cérémooiu  dans  les  monuments  les  plus  au- 

itiquoA  du  quatrième  siècle. 

On  voit  une  lettre  du  [upe  Iijnocent  I'',  où  il  est  dit  expres- 

•mtenl  igne  c'était  la  coutume  du  remettre  la  réconciliation  des 

pÀiiîU'nts  un  jeudi  d'avant  Pftques,  il  moins  qu'ils  ne  se  trouvas- 

imi  dans  int  danger  de  mort  qui  obligeAt  de  l'avancer  ;  et  saint 

JérAnie,   qui  vivait  dans  le  même  temps,  nous  oppreud  dan.t 

une  de  ses  Lettres,  que  l'on  voyait  avant  le  jour  de  Pâques  les 

|H>nilcuts  de  la  ville  de  Itcme  ii  la  porte  de  la  basilique  de  Latran, 

titeudant  qu'on  les  ftt  entrer  dans  l'église,  dont  on  les  avait 

chassés. 

Daiis  une  aneienne  homélie  attribuée  à  saint  Ëloi,  évéque  de 
J(oyon,  nuiri  l'an  050,  il  est  dit  que  c'était  lu  coutume  de  l'Ëglisi' 
de  joindre  en  ce  jour  bl  réconciliation  dus  pénitents  au  lavement 
des  pieds,  qui  devait  en  être  la  figure. 

Cette  réconciliation  publique  n'avait  lieu  que  pour  ceux  qui 
iraient  été  mis  en  pénitence  publiquement  et  chassés  de  l'église 
le  jour  du  mercredi  des  Cendres. 

L'absolution  que  l'on  donne  aujourd'hui  puliliquemeiit  aux 
fidèles  n'est  jioiul  une  absolution  sacramentelle  qui  remette  vé- 
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ritablement  les  péchés ,  mais  une  pieuse  cérémoDÎe  qui  doit  leur 
rappeler  ce  qu'il  en  coûtait  autrefois  aux  pécheurs  publics  et 
scandaleux  pour  être  rétablis  dans  la  communion  des  fidèles  et 
admis  à  la  participation  des  saints  mystères. 


LE  VENDREDI  SAINT. 

C'est  le  jour  qui  est  spécialement  destiné  à  célébrer  les  mys- 
tères douloureux  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ; 
c'est  le  jour  où  TÉglise  fait  mémoire  de  ce  grand  sacrifice,  qui  a 
été  le  gaçe  de  notre  rédemption,  et  qui  fut  offert  et  consommé 
sur  Tautel  de  la  croix. 

L'Église  adre^e  à  Dieu  des  prières  particulières  à  la  Messe  de 
ce  jour,  1®  pour  les  pécheurs,  2*^  pour  l'Église,  3**  pour  le  Pape, 
qui  en  est  le  chef  visible,  pour  l'Évéque  et  les  autres  Ministres 
de  l'Église,  4®  pour  les  Princes  chrétiens,  6**  pour  les  catéchu- 
mènes qui  aspirent  à  la  grâce  du  baptême,  6<>  pour  l'extinction  de 
l'hérésie  et  pour  la  propagation  de  la  foi,  7°  pour  tous  ceux  qui 
sont  dans  l'affliction,  8®  pour  la  conversion  des  hérétiques,  9*»  pour 
la  conversion  des  Juifs,  10°  pour  la  conversion  des  idolâtres. 

En  rassemblant  dans  ses  prières  tant  de  différents  objets,  elle 
nous  fait  connaître  toute  l'étendue  et  toute  la  force  de  la  média- 
tion de  Jésus-Christ.  Elle  nous  montre  qu'il  n'y  a  aucune  grâce 
et  aucun  bienfait  qui  ne  puisse  être  obtenu  par  les  mérites  de 
âon  sang  et  par  le  sacrement  de  sa  Croix. 

C'est  en  ce  jour  que  l'Église  expose  la  Croix  de  Jésus-Christ  à 
la  vénération,  ou  plutôt  à  l'adoration  des  fidèles  ;  car  on  ne  doit 
point  craindre  d'abuser  de  ce  terme  en  rappliquant  à  l'instru- 
ment de  notre  salut.  L'usage  en  est  très-ancien  dans  l'Église,  et 
la  pureté  de  la  foi  ne  peut  être  altérée  par  le  culte  que  nous  ren-. 
dons  à  la  Croix,  puisqu'il  est  la  marque  de  l'adoration  véritable 
que  nous  devons  à  notre  Rédempteur ,  auquel  il  se  rapporte. 

Nous  avons  une  homélie  de  saint  Chrysostôme,  intitulée  de 
r Adoration  de  la  Croix^  où  ce  saint  docteur  parle  ainsi  :  «  C'est 
«  aujourd'hui  que  l'Église  propose  à  notre  culte  la  Croix  de  Jé-r 
«  sus-Christ,  et  qu'elle  nous  invite  à  venir  adorer  ce  précieux 
«  instrument  de  notre  salut.  Embrassons  ce  signe  vénérable  de 
«  notre  rédemption  avec  tendresse  et  avec  respect.  Il  nous  rend 
«  la  vie  de  la  grâce,  il  chasse  les  démons  qui  nous  tentent,  il 
«  guérit  nos  maux,  il  dissipe  nos  ténèbres,  il  instruit,  11  éclaire 
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•  luilt  l'onivers.  C'est  cette  Croîi:  qui  fait  la  forc«  de  Vf^^m  ; 

•  ir'ml  le  rempart  qui  dous  dcfcad  «mtro  la  péché;  c'est  ta 
••  source  de  Dotro  salut.  Ucureux  celui  qui  l'adore  et  qui  l'em- 
-  brasse  avec  un  cœur  chasle  et  des  lèvruj  pures  !  Armons-nous 
■  de  cette  Crois  pour  vaincre  le  monde  1  elle  est  le  glorieux  tro- 

•  phée  de  lu  victoire  que  Jésus-Christ  a  remportée  sur  lui: 
<  qu'elle  nous  serve  en  même  temps  do  couronne  et  d'nppui  ! 

•  Elle  fera  mourir  nos  passions  :  elle  assurera  notre  salut,  dont 

•  die  est  le  symbole  » 


LE  SAilEDI  SAINT. 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  ayant  été  mis  dans  le  tombeau  stir 
le  soir  du  vendredi,  y  demeura  le  samedi  et  une  partie  du  jour 
suivant  ;  et  son  flme  séparée  de  son  corps  di^sceudit  dans  k^s  lieu); 
bMdelatprrc,  pour  consoler  les  Jmes  des  justes  qui  atlendaienl 
u  venue,  et  pour  leur  annoncer  leur  délivrance.  C'est  ce  repos 
■QjiKtérii'UX  de  Jésu*-Christ  dans  le  tombeau  et  sa  descente  aux 
OuTers  que  l'Eglise  liouore  dans  la  nuit  du  Vendredi  au  Samedi 
Sabtt,  et  dans  les  Ueureâ  du  jour  jusqu'à  ISune  inclusivement. 
De  fn/fice  de  la  veille  de  Pâques. 

Avant  qu'on  eût  avancé  à  l'Iicure  de  Tierce  l'office  de  la  nuit 
ou  veille  de  Pâques,  il  n'y  avait  jwint  de  Messe  le  samedi,  non 
pas  même  celle  des  Présanc/ifiés,  et  il  ne  pouvait  y  en  avoir, 
car  «1  n'aurait  pu  dire  la  Messe  propre  au  mystère  de  la  sépul- 
ture qu'après  None,  à  cause  du  jeûne;  mais  on  était  obligé  de 
eounnencer  à  cette  beure-là  même  l'oflice  de  la  veille  de  Pâques, 
qui  durait  sans  interruption  jusqu'au  point  du  jour  du  dimanche, 
comme  il  sera  aisé  de  voir  par  le  récit  abrégé  que  nous  allons 
faire  de  ce  qui  s'observait  dans  cette  veille,  la  plus  longue  et  la 
plus  célèbre  de  toute  l'année. 

Préparation  des  Catéchumènes. 

Le  principal  objet  des  lectures,  des  prières  et  des  cérémonies 
de  la  veille  de  Pâques  était  le  baptême  général  des  Catéchumènes, 
qu'on  ne  donnait  solennellement  que  cette  nuit-lâ  et  celle  du  sa- 
medi au  dimanche  de  la  Peiitecâte.  Sur  le  midi  du  Samedi  Saint, 
In  Catéchumènes  qu'on  avait  préparés  au  baptême  dans  les  scru- 
tins se  trouvaient  A  l'église.  lÀ  on  les  catéchisait  pour  la  der- 
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nicrc  fois,  et  on  leur  faisait  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
appris  dans  les  scrutins.  On  les  interrogeait  principalement  sur 
cd  qui  était  contenu  dans  le  Symbole  de  la  foi  et  dans  TOraison 
dominicale.  Les  instructions  finies,  FRvêque  ou  le  Prêtre,  ac- 
compagné de  ses  ministres ,  allait  par  les  rangs  faire  le  signe  de 
la  Croix  sur  le  front  de  chacun  en  particulier,  et,  après  avoir  im- 
posé les  mains  sur  la  tête,  il  leur  faisait  le  dernier  exorcisme. 
?^nsuite,  prenant  de  sa  salive  avec  le  pouce,  il  leur  touchait  d'a- 
bord les  narines ,  et  ensuite  les  oreilles ,  en  disant  cette  parole  de 
Jésus-Christ  au  sourd  et  muet  qu'il  guérit  de  sa  salive  :  Ephpheia^ 
c'est-à-dire  ouvrez-vous.  Il  les  faisait  renoncer  tout  haut  à  Satan, 
à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres,  par  trois  réponses  distinctes;  après 
quoi  il  les  oignait,  à  la  poitrine  et  aux  épaules,  de  l'huile  des 
(Catéchumènes,  comme  des  athlètes  qui  se  préparent  au  combat 
pour  remporter  le  prix.  Enfin  il  leur  imposait  les  mains  de  nou- 
veau, et  récitait  à  haute  voix  sur  chacun  d'eux  le  Svmbole  et  une 
prière;  cela  fait,  on  commençait  les  bénédictions. 

Feu  nouveau, 

La  première  était  celle  du  feu  nouveau  ;  mais  elle  n'était  point  ^ 
particulière  à  l'office  du  Samedi  Saint.  Comme  il  n'y  avait  pas 
du  lampe  dans  les  églises  qui  brûlait  jour  et  nuit,  on  allumait 
tous  les  jours  du  feu  nouveau  pour  les  offices  ;  et  l'on  tirait  ce 
feu  d'un  caillou ,  plutôt  que  de  le  prendre  au  foyer  des  maisons , 
parce  qu'on  n'était  pas  dans  Fusage  d'employer  du  feu  profane 
ou  vulgaire  pour  les  prières  publiques.  Or,  comme  c'est  la  cou- 
tume de  l'Kglise  de  sanctifier  par  la  bénédiction  la  plupart  des 
choses  dont  elle  se  sert  dans  le  service  divin ,  on  bénissait  le  feu 
nouveau  avant  d'allumer  les  cierges  et  les  lampes.  Cette  bénédic- 
lion  ne  se  fait  plus  que  le  Samedi  Saint. 

Cierge  pascal. 

La  longue  cérémonie  de  la  Préparation  des  Catéchumènes  ne 
finissait  que  vers  le  soir.  C'était  pour  cela  iqu'aussitôt  après  on 
allumait  et  on  bénissait  le  feu.  On  faisait  ensuite  la  bénédiction 
du  Cierge.  C'était  une  grande  colonne  de  cire  destinée  h  éclairer 
l'église  pendant  la  nuit  do  Pâques  qui  allait  commencer.  Cette 
l)énédiction  était  du  ministère  du  diacre ,  et  se  faisait  en  présence 
de  l'fivêque  ou  du  Prêtre  officiant,  accompagné  des  Ministres 
de  l'autel.  Néanmoins  dans  l'église  de  Ravenne,  au  sixième  siè- 
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de ,  c'était  l'Évêque  même  qui  la  faisait.  En  France ,  (H)inme  l'an- 
née commençait  à  Pâques ,  on  écrivait  sur  le  cierge ,  ou  sur  un 
tableau  qu'on  y  attachait ,  les  cycles ,  les  principales  époques ,  et 
autres  dates ,  qui  étaient  différentes  selon  la  diversité  des  lieux  ; 
ce  qui  s'observe  encore  à  Beauvais  et  ailleurs. 

La  plupart  des  Églises  ont  étendu  à  tout  le  temps  pascal  Tu- 
fage  du  cierge,  qui  n'était  d'abord  que  pour  la  nuit  de  Pâques. 
En  plusieurs  endroits  on  l'allume  à  tous  les  ofGces,  et  on  le  porte 
aux  processions;  et  le  jour  de  l'Ascension  on  Téteint  aussitôt 
après  l'Évangile ,  où  il  est  dit  que  Jésus  monta  au  ciel ,  parce  que 
le  cierge  pascal  est  regardé  comme  représentant  Jésus-Christ. 
A  Paris ,  on  le  laisse  brûler  depuis  le  moment  qu'il  a  été  allumé 
par  le  diacre ,  jusqu'à  la  fin  des  Complies  du  jour  de  Pâques.  On 
.allume  le  lundi  et  les  autres  jours  de  Toctave,  à  la  Messe  et  à 
Vêpres,  jusqu'à  la  Messe  du  samedi  inclusivement.  Depuis  ce 
jour-là  il  demeure  exposé  au  milieu  du  chœur ,  mais  sans  brûler, 
sinon  aux  grands  ofQces  des  annuels  et  des  grands  solennels , 
quand  il  en  arrive  dans  ce  temps ,  comme  l'Annonciation ,  un(*. 
fête  de  Patron  ou  une  autre.  On  le  rallume  aux  premières  Vê- 
pres de  l'Ascension,  et  on  ne  l'éteint  qu'après  les  Complies  du 
jour.  Enfin ,  il  brûle  depuis  la  fin  de  la  dernière  prophétie  du  sa- 
medi ,  veille  de  la  Pentecôte ,  jusqu'à  la  fin  des  Complies  de  cette 
fête  :  après  quoi  on  le  retire. 

leçons  ou  Prophéties.  —  Bénédiction  des  fonts. 

La  bénédiction  du  cierge  était  suivie  de  plusiours  lorons  d<'. 
l'Ancien  Testament  appelées  prophéties.  I.e  nombre  de  ct'S  leçons 
n'était  pas  le  mémo  partout,  et  il  variait  depuis  quatre  jusqu'à 
quatorze;  mais  elles  étaient  toutes  ciioisies,  connue  elles  le  sont 
îHijourd'hui ,  par  rapport  au  baptême,  entremêlées  de  traits  et 
.M;i\ies  chacune  d'une  collecte ,  qui  le  plus  souvent  était  formée 
sur  le  sujet  de  la  leçon.  I^e  dernier  trait  qu'on  chantait  avant  la 
lu'jiediction  des  fonts,  dès  le  temps  de  saint  Augustin,  était  tire 
«lu  Ts.  4 1  :  Comme  le  cerf  altéré  soupire  après  les  sources  d^eau, 
uinsi  yuan  àme  soupire  après  vous,  mon  Dieu,  etc.  C'était, 
r'omme  il  paraît  par  la  collecte  qui  le  suit,  une  expression  de  l'ar- 
(1.  nt  désir  que  les  Catéchumènes  avaient  de  recevoir  le  baptême 

1 /usage  de  bénir  l'eau  du  baptême  ««st  regardé  avec  raison 
'  Miinne  de  tradition  apostolique.  Cette  bénétlietion  se  fait  le  Sa- 
lu.'di  Saint  et  la  veille  de  l.i  Pentecôte ,  parée  i\\w  de  tout  temps 


»> 


18  LE   SAMEDI   SAINT. 

ces  deux  jours  ont  été  destinés  à  donner  solennellement  le  bap- 
tême ,  et  qu'autrefois  on  bénissait  Teau  du  baptême  toutes  les  fois 
qu'on  allait  baptiser.  Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  les  premiers 
siècles  de  FÉglise,  la  bénédiction  des  fonts  était  plus  courte  et 
plus  simple  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Au  reste,  la  prière  qui  est 
aujourd'hui  en  usage  dans  l'Église  latine,  et  les  cérémonies  qui 
l'accompagnent,  sont  très-anciennes,  très-édifiantes  et  pleines  d'un 
grand  sens.  La  coutume  de  faire  l'aspersion  de  cette  eau  sur  le 
peuple,  et  d'en  verser  dans  les  bénitiers  et  dans  d'autres  vaisseaux, 
d'où  les  fidèles  en  emportent  dans  leurs  maisons ,  est  aussi  très- 
respectable  par  son  antiquité;  et,  en  nous  faisant  souv^r  du  bon* 
heur  que  nous  avons  eu  d'être  régénérés  par  cette  eau ,  elle  doit 
nous  porter  à  demander  à  Dieu  la  grâce  de  conserver  ou  de  re- 
couvrer, par  la  vertu  de  l'Esprit-Saint  que  l'Église  vient  d'invo- 
quer sur  cet  élément ,  la  vie  spirituelle  que  nous  y  avons  reçue. 

Dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  point  de  fonts  baptismaux,  comme 
dans  les  monastères ,  on  ne  laissait  pas  de  bénir  l'eau  avant  la 
Messe  de  la  veille  de  Pâques,  et  on  en  faisait  l'aspersion  sur  toutes 
les  personnes  présentes  et  par  toute  la  maison;  ce  qu'on  conti- 
nuait quelquefois  pendant  l'octave. 

Messe  de  la  Nuit  de  Pâques. 

liCS  nouveaux  fidèles  qu'on  appelait  enfanU  ou  néophytes ,  à; 
cause  de  la  naissance  spirituelle  qu'ils  venaient  de  recevoir,  n'a- 
vaient pas  plutôt  pris  leurs  places,  qu'on  commençait  la  Messe.' 
Cette  Messe  n'était  pas  censée  être  de  l'office  du  samedi,  mais  un 
sacrifice  de  joie  et  d'actions  de  grâces  qu'on  célébrait  pour  les  néo-  i 
phytes  à  l'entrée  de  la  grande  fête  de  Pâques,  et  dans  l'attente  dé  *j 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  dont  le  moment  approchait;  car  [; 
il  était  environ  trois  heures  du  matin  :  dans  l'église  même  où  l'of-  *] 
fice  n'était  pas  si  long ,  il  n'était  point  permis  de  la  commencer  1 
avant  mmuit  :  aussi  était-elle  distinguée  des  offices  précédents  ^\ 
par  le  chant  de  VAlleluia,  par  les  illuminations,  les  encensements^  3 
le  son  des  cloches  et  toutes  les  autres  marques  de  joie.  îj 

Cette  Messe  n'avait  pas  d'introït ,  car  l'introït  était  originaire-  "^ 
ment  une  antienne  et  un  psaume,  qu'on  chantait  pendant  que  lesr 
fidèles  s'assemblaient  et  prenaient  leurs  places  dans  l'église  ;  on  . 
n'en  avait  pas  besom  ici ,  presque  tout  le  monde  était  assemblé, 
lift  Kyrie,  qu'on  chantait  en  rentrant  au  chœur,  était  proprement 
la  conclusion  de  la  litanie.  La  Messe  ne  commençait  donc  qu'au    . 
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Gloria  in  exceUis;  et  on  en  avertissait  les  absents  par  le  son  des 
doches.  On  peut  dire  de  cette  Messe  que  c'est  celle  où  il  y  a  eu 
le  moins  de  changement  :  presque  tout  y  est  marqué  des  carac- 
tères d'une  grande  antiquité.  On  n'y  porte  ni  croix  ni  cierges  allu- 
més h  l'Évangile ,  parce  que  cette  cérémonie  n'est  pas  d'un  usage 
fort  anden.  Le  diacre  chez  les  Chartreux  chante  tous  les  jours 
rËvangile  sans  croix  et  sans  luminaire.  On  ne  dit  point  le  Credo, 
parée  que  la  récitation  du  Symbole  à  la  messe  n'a  été  introduite  en 
ÎYaioe  qu^au  neuvième  siècle ,  et  à  Rome  qu'au  onzième.  On  ne 
chante  ni  offertoire,  ni  communion.  En  plusieurs  églises* on  fai- 
s^rofifrande  et  la  communion  en  silence  :  en  d'autres  ont  chan- 
tait un  psaume,  dont  nous  n'avons  conservé  que  l'antienne.  VA- 
gmu  Dei  ne  se  disait  pas  à  la  Messe  :  c'est  une  addition  postérieure 
à  la  disposition  de  la  Messe  de  cette  nuit.  Il  n'y  avait  point  de 
baiser  de  fKiix.  Il  paraît,  par  ce  que  dit  Tertullien,  qu'on  ne  lo 
donnait  pas  tous  les  jours  de  jeûne  ;  et  l'on  sait  que  le  jeûne  du 
Samedi  Saint  se  prolongeait  jusqu'au  matin  du  dimanche. 

Les  néophytes,  pour  qui  l'on  avait  prié  expressément  dans  le 
canon ,  communiaient  après  le  prêtre  et  le  clergé  ;  et  tout  le  peu- 
ple communiait  après  eux ,  avec  cette  différence  qu'en  donnant 
aux  néophytes  le  sang  de  Jésus-Christ ,  on  leur  faisait  manger  du 
bût  et  du  miel  qui  avaient  été  offerts  et  bénis  sur  l'autel ,  pour 
marquer  leur  entrée  dans  la  vraie  terre  promise ,  et  leur  onfanct* 
spirituelle  ;  car  le  lait  et  le  miel  étaient  la  première  nourriture  des 
«-nfants.  On  donnait  la  communion  aux  enfants  qui  avaient  été 
liaplisés ,  aussi  bien  qu'aux  adultes  ;  mais  ceux  qui  étaient  encore 
à  la  mamelle  ne  recevaient  TEucharistie  que  sous  les  espèces  du 
MU,  qu'on  leur  versait  dans  la  bouche  avec  une  cuiller. 

L'heure  à  laquelle  finissait  la  ]Messe  ne  permettait  pas  de  dire 
î'-s  premières  vêpres  de  la  fête  de  Pâques.  Ainsi  on  se  contentait 
•i\ant  de  congédier  les  fidèles,  dont  plusieurs  n'avaient  pas 
niangé  depuis  le  jeudi  soir ,  de  chanter  le  plus  court  de  tous  les 
(saumes  avec  le  cantique  Magnificat.  C'était  plutôt  une  action 
(!e  grâce  pour  les  nouveaux  baptisés  que  dos  vêpres.  T.e  pr^tr'^ 
fHQcluait  le  tout  par  la  prière  npinAéi!  postcofnni union. 

Réflexions  sur  le  fruit  qu'on  doit  tirer  des  offices  de  la  veille 

de  Pâques. 

I)*'puis,  TKglise,  par  une  condescendance  qui  nous  reprocbe 
n'»ln'  inolh^sse  et  notre  tiédeur,  a  été  forcée  d'avancer  à  l'hcun' 
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(le  Tierce  l'ofûce  du  soir  et  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  :  la  • 
plupart  des  fidèles  passent  tout  d'un  coup  du  mystère  de  la  voùtkl  [ 
de  Jésus-Christ  à  celui  de  sa  résurrection ,  sans  presque  penser  )  _^ 
sa  sépulture  et  à  son  repos  dans  le  tombeau ,  qui  est  propremeati^/'' 
le  mystère  de  ce  jour.  Cependant  ces  trois  mystères  ne  doiventfv 
point  être  séparés  :  l'Église,  dont  la  piété  doit  régler  la  nôtres,  -^ 
les  réunit  dans  l'office  d'aujourd'hui ,  et  elle  nous  en  montée^  ,'^ 
après  saint  Paul ,  une  vive  et  admirable  peinture  dans  le  bapt^niti^ 
qu'elle  donnait  autrefois  cette  nuit,  auquel,  comme  nous  Tavoiâli^ 
déjà  dit,  presque  toutes  les  parties  de  cet  office  ont  rapport. 
Nous  devrions  tous  y  faire  d'autant  plus  d'attention ,  que 
avons  reçu  ce  sacrement  à  un  âge  où  nous  n'étions  pas  capa] 
de  comprendre  ni  les  effets  qu'il  produit,  ni  les  mystères  qu^ 
représente,  ni  les  devoirs  qu'il  nous  impose.  N'oublions  pas  li| 
promesses  que  l'Eglise  a  exigées  de  nous  avant  de  nous  donner  i 
sacrement  de  baptême.  Il  est  utile  d'y  penser  souvent ,  et  pi 
paiement  dans  ce  saint  temps,  où  nous  nous  préparons  à  la 
communion.  Souvenons-nous  donc  que  nous  avons  renoncé 
tement  à  Satan ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres ,  et  que  nous  a\ 
promis  de  nous  attacher  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  par  une  foi 
me  et  un  amour  persévérant.  Faisons  aujourd'hur,  pendant  la 
nédiction  des  fonts ,  ou  immédiatement  après  cette  sainte  céréi 
nie,  le  renouvellement  de  ces  vœux  solennels,  et  demandons  à 
par  Jésus-Christ  qu'il  grave  profondément  dans  notre 
cette  doctrine  de  saint  Paul  :  que  comme  Jésus- Christ  étant 
fois  ressuscité  ne  meurt  plus,  mais  quHl  vit  pour  Dieu; 
nous,  après  être  morts  aux  péchés,  et  ressuscites  à  une  vie 
velle  par  le  baptême,  nous  ne  devons  plus  vivre  que  pour 
en  Jésus-Christ. 


LE  SAINT  JOUR  DE  PAQUES. 

Le  mot  Pâques  signifie  passage  ;  et  Dieu  ordonna  à  IMoîséj 
dans  l'ancienne  loi ,  d'appliquer  ce  nom  au  jour  où  les  Israélil 
célébraient  le  passage  de  l'ange  exterminateur ,  qui  allant  de  ml  ^^ 
son  en  maison  pour  faire  mourir  tous  les  premiers-nés  des  Ègyj^ 
tiens ,  passa  celle  des  Hébreux ,  dont  il  voyait  les  portes  teiùf 
du  sang  de  l'agneau  pascal  qu'Us  avaient  immolé. 

Comme  Tagneau  que  les  Juifs  immolaient  chaque  année ,  Ofki 
mémoire  de  ce  fameux  passage  de  l'ange ,  élail  la  figure  de  Jésusi-f 


•a 

ï 


I,  co  divin  Sauvtur  a  prU  lu  mfrtio  nom  et  \'a  cnnuiiuiiiiiiii- 
sr  qu'il  mait  clioisi  puur  nous  clélivrur  dv  la  captivité  du  jx^ 
Dt  pour  su  soustrairi'  lui-m&ne  h  l'empire  de  la  mort.  C'ntl 
Bette  raisou  que  saint  Paul  appelle  Jésu»Chrisl  aolr$  l'âque. 
A-dire  Vigneau  pmcal  gut  a  Été  immolé  pour  nous. 
9b  fifite  est  la  pn-mièri;  et  la  plus  .iiigiul«  de  toiiU'a  It»  fïics 
nli^oo  cliréliennci.  Le  jour  où  on  la  célèbre  nsX.  aiijidi!  pur 
enœ  le  Jour  du  Seignevr,  et  tous  les  dinuuches  «le  l'uiiuvc 
Bl  être  regardés  couuiie  une  reuouvfllemcul  de  cette  fêle.  C'eut 

I  la  rend  en  quelque  sorte  perpétuelle ,  et  ce  qui  fuit  dire  li 
BosUe  qu'elle  était  m  un  sem  Miuage  de  la  représeutatiiHi  de 

tde  rétemité  bienlieurcuse. 
Gi^oire  de  Naziaiue  dit  que  la  fétc  de  Pdquea  est  au- 
■^dessus  des  autres  fêles  du  Seigneur ,  que  celles-ci  SODI 
IMOs  de  toutes  les  f<ites  des  saints;  et  saint  l.ëon  diwiit,  en 
tant  AU  peuple  (le  Rome ,  qu'entre  tous  les  jours  dislinguês 

II  religion  chrétienne  par  uii  cuite  public  et  solennel,  il  n'y 
JA  point  de  plus  auguste  et  de  plus  excellent  que  celui  de 
irdv  {>Aqura.  de  laquelle  toutes  les  autres  Uxes  de  l'Kglist: 
KnI  en  quelque  sorte  leur  dignité  f^tli^r  consécration. 

I  «aists  Pitres  ont  souvent  donné  des  intei^tations  mysti- 
U  ^lirituelles  de  ce  mot  Pàque,  qui  signifie  passage.  Il  ex- 
il, disait  saint  Ambniisc.  ce  pnssnge  du  viee  il  la  vertu,  et  ilu 
S  à  la  gr.lee,  que  nous  devons  iairc  d;iiia  ee  temps  m  rcssusci- 
■e]oQ  l'esprit ,  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  sclou  la 


LES  ROGATIONS. 

s  trois  jours  qui  suivent  le  cinquième  dimanche  après  P.'lques 
appelés  jours  des  Rogations ,  c'est-à-dire  jours  destinés  à 
r  la  colère  du  Seigneur  par  des  supplications  ou  prières  pu- 
.<s.  On  en  fait  remonter  l'institution  au  cinquième  siècle. 
Avit  de  Viemie  et  saint  Césalre  d'Arles  nous  apprennent  que 
institution  prit  uaissauce  dans  le  diocèse  de  Vienne,  eu  Dau- 
,  sous  l'épiscopat  de  saint  Mamert.  Ce  saint  évéque ,  voyant 
tiocèsc  afiligé  d'un  grand  nombre  de  calamités,  proposa  à 
euple  de  faire  des  processions  solennelles  el  des  prières  pulili- 
,  accompagnées  de  jellncs  et  d'autres  |)énitcnees  que  l'on 
a  Hogalions,  pour  faire  cesser  ces  lléauv  de  la  colère  divine. 


22  l'ascension  de  notbe-seigneur. 

Le  peuple  y  consentit.  On  fixa  ces  Rogations  aux  trois  jours  < 
suivent  le  cinquième  dimanche  après  Pâques ,  et  bientôt  ce  pk 
établissement  fut  adopté  par  toutes  les  Ëglises  des  Gaules. 

Le  premier  concile  d'Orléans,  tenu  Tan  511 ,  fit  un  décret  i 
près  pour  en  donner  la  célébration;  et  Ton  voit  dans  les  éei 
de  saint  Grégoire  de  Tours  avec  combien  de  piété  et  de  fervc 
les  fidèles  s'acquittèrent  de  cette  obligation  sous  le  règne  des  c 
fants  de  Clovis.  Quelque  temps  après ,  TËglise  romaine  adO| 
elle-même  cette  institution ,  qu'elle  rendit  universelle. 

Les  trois  jours  des  Rogations  furent  d'abord  regardés  comi 
dos  jours  de  fêtes  où  il  n'était  pas  permis  de  travailler,  et  où  Pi 
était  obligé  de  jeûner.  La  défense  de  travailler  fut  levée  daili 
suite ,  et  le  jeûne  fut  restreint  à  la  seule  abstinence  de  ehaj 
Mais  l'on  ne  peut  douter  que  l'intention  de  l'Ëglise  ne  soit  â 
l'on  passe  ces  jours  dans  un  esprit  de  pénitence  et  de  prièi 
1»  Dans  un  esprit  de  pénitence,  pour  fléchir  le  Seigneur  inj 
contre  nos  péchés,  qui  nous  afflige  tous  les  jours  par  tant  de  caM 
tés  différentes  pour  nous  en  punir.  2"  Dans  un  esprit  de  prière;^ 
cessant  de  frapper  par  nos  vœux  à  la  porte  du  ciel ,  afin  d'al 
sur  nous  les  bénédictions  du  Seigneur  et  la  délivrance  des 
qui  nous  accablent,  ou  ces  grâces  précreuses  qui  nous  doi 
force  de  les  supporter  et  d'en  tirer  avantage  pour  nous  sancl 


L'ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR. 

Cette  fête  est  une  des  quatre  plus  anciennes  que  Ton  céièl| 
dans  l'Église ,  et  saint  Augustin  la  croyait  instituée  par  les 
très.  Elle  se  célèbre  le  quarantième  jour  après  celui  de  la 
rection ,  parce  que  Jésus-Christ  monta  au  ciel  en  présence  de 
Apôtres  quarante,  jours  après  qu'il  fut  ressuscité.  Du  tempf 
saint  Augustin ,  les  fêtes  de  la  Passion ,  de  la  Résurrectioiii 
l'Ascension ,  de  la  Pentecôte ,  étaient  célébrées  partout  où  la 
de  Jésus-Christ  était  reçue. 

On  peut  regarder  celle-ci  comme  la  fin  et  le  dernier  accoi 
sèment  de  tous  les  mystères  de  l'Homme-Dieu.  Il  quitte  la 
et  il  retourne  auprès  de  son  Père  après  avoir  rempli  sa  mis 
consommé  son  sacrifice. 

En  quittant  ainsi  la  terre  pour  monter  au  ciel ,  qui  est  le 
de  son  origine ,  il  nous  apprend  que  nous  ne  devons  pas 
attacher  à  ce  monde  périssable  ;  que  la  terre  n'est  pas  notre  ViÉ 


t.K.    wAte  pe  la 

K,  jiiDie  :  que  uous  eu  avous  uue  DUtie  daiis  k>  ciil  a  l;t(|iu'll<' 
usAcTons  sans  c«;sae  aspirer. 

Il  tous  1  montré  le  clieniin  pendant  sa  vie,  et  il  nous  montre  au- 
«rd'ki  le  terme.  I^enoiis  la  même  roule  que  lui,  si  nous  vou- 
Bffllrtt  au  ciel  après  lui  ;  suivons  ses  exemples,  si  nous  vou- 
«oaioirpartà  ses  récompenses  cl  àsa  gloire. 
tUébruns  la  fête  de  son  Ascension,  1°  par  des  vœux  ardents 
^ilacâeste  patrie,  «n  disant  comme  le  prophète  :  "  ilélaa! 
iimmon  cul  est  long!  combien  de  temps  me  faudra-t-il  de- 
' Kunt  encore  avec  les  habitants  de  Cédar?0  Dieu  des  vertus, 
'fw lui  saints  tabernacles  sont  admirables!  Mon  âme  languit, 
•  ifetaffllie  dans  une  espècedo  déraillance  par  le  désir  d'y  arri- 
'Wflpatla  crainte  d'en  être  eiclue  pour  toujours;  »  en  di- 
M  avec  les  eufants  d' Israël  :  Jssts  sur  tei  bordi  det  fleuves  de 
SiSjloiH,  nou^s  avons  vertédes  torrents  de  pleurs  au  louoenir 
il  JiM.  3"  Par  «lie  ferme  espêranee  de  régner  un  jour  dans 
Idrtiiec  Jésus-Christ,  en  disant  avec  Etienne  ;  Je  vota  le  ciel 
wrn,-  je  vois  Jésus-^hrist  gui  me  regarde  et  qui  me  fend  la 
MJA.  U  o'^  nionté  dans  le  céleste  séjour  que  pour  m'y  préparer 
iwjilaœ',  c'est  \à  que  les  membres  doivent  être  un  jour  réunis 
ne  Hi  clicf  ;  c'est  là  le  lieu  de  mon  repos  pour  les  sièdes  des 
«Wb  ;  j'espère  y  arriver,  3  mon  Dieu!  parle  secours  de  votre 
pire  .<!  y  étiWir  n»a  dwneure  pour  toujours. 


LA.  FÊTE  DE  LA  PENTECOTE. 

Pfnlefôlc  signUve  la  durée  de  cinquante  jours,  et,  le  Saint- 
bfrH  ?ianl  descendu  sur  les  apôtres  le  cinquantième  jour  après 
lalJIede  Pâquea,  ou  peut  donner  te  nom  do  Peiifecôle'a  tout  cet 
•^Mx  de  temps  qiû  s'écoule  depuis  le  dimanche  de  Pâques ,  où 
rt|)îse  célèbre  la  résurrection  de  Jésus-Cbrist ,  jusqu'au  diman- 
éi  qiB  termine  en  ce  temps  où  elle  célèbre  la  descente  du  Saiot- 
^t  sur  les  Apôtres,  que  l'on  appelle  la  fête  de  la  FentecOle. 

Ln  Juifs  avaient  aussi  une  fête  de  Pentecôte,  qu'ils  célébraient 
«quante  jouis  après  celle  de  Pâques.  Les  noms  de  ces  deui  fêtes 
Ma  ditneurés  paftni  nous;  mais  les  objets  de  notre  culte  ne 
KM  plus  ks  mêmes  que  ceux  du  culte  des  Juifs.  Ceux-ci  célé- 
haienl  l'.lqucs  en  mémoire  de  la  sortie  d'Egypte  et  du  passage  de 
l'Ange  evtcrminatenr  qui  avait  épargné  leurs  premiers- nés,  tan- 
•s  (pi'fl  allait  frapper  de  son  glaive  ceux  desËgyptiona  mous  ce- 
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lébrons  la  Pâque  en  méjiioirc  de  la  Résurrectiou  de  Jésus*Chnitf 
qui  fut  le  prcmior-ii(^  c'est-à-dire  le  premier  ressuscité  d*enM 
les  morts.  Les  Juifs  célébraient  la  fête  de  la  Pentecôte  en  me* 
moire  de  la  loi  qui  fut  donnée  à  leurs  pères  sur  le  mont  Siii£(S  : 
nous  la  célébrons  en  mémoire  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sut  ' 
les  Apôtres  en  forme  de  langues  de  feu.  *-, 

Ce  n'est  donc  pas  la  loi  donnée  aux  hommes  avec  tout  rapfw*  , 
reil  de  la  terreur  et  de  la  cramte,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclaiHi  ' 
qui  fait  l'objet  de  cette  grande  solennité  :  c'est  la  descente  iâ^ 
l'Esprit  d'amour  qui  est  venu  sur  la  terre  en  forme  de  langues  'é$,r 
feu,  pour  allumer  dans  nos  cœurs  les  flammes  de  la  charitéJ| 
Prions-le,  ce  divin  Esprit ,  de  nous  embraser  de  ses  vives  ardem^ 
.et  de  consumer  dans  nos  cœurs  tout  ce  que  la  nature  y  a  Vm^ 
d'impur  et  de  terrestre.  .  j  iijjj 

Ai\jourd'hui,  dit  saint  Chrysostôme,  une  loi  nous  vient  du  éli^^ 
et  quelle  loi  ?  La  loi  d'amour,  la  loi  de  grâce  et  du  Saint-£8| 
Sur  quelle  table  est  écrite  cette  loi  ?  Sur  la  table  de  votre  cœqÉPl 
Quelle  est  la  circoncision  qu'elle  nous  prescrit?  La  circondiklvi 
du  cœur,  le  retranchement  de  toutes  les  affections  de  la  iiatllMr' 
corrompue.  Quel  est  l'autel  où  vous  devez  vous  sacrifier?  C'est 
lui  qui  est  élevé  dans  votre  âme.  Quelles  sont  les  victimes 
vous  devez  immoler?  Ce  sont  vos  passions.  Quel  est  le  feu  qui 
consumer  ses  victimes?  Le  feu  de  la  pénitence,  le  feu  de  la 
ponction  et  de  l'amour.  Quel  est  le  temple  où  vous  devez  ad( 
le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité  ?  Un  cœur  pur,  un  cœur  mal 
de  ses  passions,  dans  lequel  le  Saint-Esprit  habite. 


LA  FÊTE  DE  LA  SAINTE  TRINIÏI^:. 


h 


*  'à 


Toutes  les  fêtes,  et  en  particulier  tous  les  dimanches,  sont  pi^ 
prement  les  fôtes  de  la  très-sainte  Trinité,  puisqu'elles  se  ra[ 
tent  toutes  au  culte  et  à  l'honneur  de  l'Être  suprême,  qui 
un  Dieu  en  trois  personnes.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au 
Alexandre  III  que  l'Ëglise  romaine  n'avait  point  encore  de 
temps  de  fête  particulière  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Tri 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'attacher  spécialcfhent  à  aucun  j< 
des  honneurs  qu'elle  lui  rendait  tous  les  jours  de  l'année,  eu 
min'ant  tous  les  offices  par  ces  paroles  :  Gloire  au  Père,  au 
et  au  Saint' Esprit.  Vers  Tan  020,  lïtienno,  évéque  de  Liège, 
blit  dans  son  église  m\  office  particulier  de  la  très-sainte  Trinitéi^ 


LA   FÊTE   mi   SAINT-SACBKMENT.  2î> 

il  cette  institution  fut  ensuite  reçue  dans  d'autres  églises,  l/ahbe 
Ruppcrt,  qui  virait  au  commencement  du  douzième  siècle,  parle 
de  la  fête  de  la  Trinité  comme  d'une  fête  communément  reçue , 
et  il  emploie  un  livre  entier  de  son  Traité  des  Offices  divins 
pour  en  expliquer  le  mystère.  Enfin  le  pape  Jean  XX 11  ordonna 
que  cette  fête  serait  célébrée  dans  toute  TEglise ,  et  la  fixa  au  di- 
manche qui  suit  immédiatement  celui  de  la  Pentecôte. 

On  a  jugé  à  propos  d'attirer  l'attention  des  fidèles  sur  ce  grand 
m}'8tère ,  en  lui  assignant  une  fête  particulière.  C'est  pi>ut-étre  de 
tous  les  mystères  de  notre  religion  celui  qui  est  le  plus  propre  à 
exercer  notre  foi.  La  raison  humaine  ne  comprendra  jamais  Tu- 
nité  de  la  substance  et  de  la  Trinité  des  personnes  ;  elle  ne  coni- 
proidra  jamais  l'unité  de  nature ,  et  cette  égalité  de  puissanee 
qui  subsiste  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  qui  sont 
trois  personnes  et  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Mais  il  faut  faire 
à  l'autorité  de  la  parole  divine  un  humble  sacrifice  des  faibles  lu- 
mières de  notre  raison ,  en  s'écriant  avec  l'Apôtre  :  «  O  abîme  ! 

•  ô  profondeur  des  trésors  de  la  science,  de  la  sagesse,  de  la 

•  puissance  et  de  la  nature  de  Dieu  !  » 

— — M -^ — • — ■ ■"^^" m^ i«i,i-  1      _  I      _  ■   -■  -    r  ,_■■-■        ,  ■■  ■■       I 

LA  FÊTE  DU  SAINT-SACREMENT. 

La  fêle  du  Saint-Sacrement  a  été  longtemps  atlacllée  au  Jeudi 
siiiiit ,  ou  i'K«;Iis(' fait  mémoire  de  rinstitution  de  cv  grand  mys- 
Wur  I/aii  121(i,  Koherl ,  évèquede  Liège,  établit  une  Tête  parli- 
nilier»'  en  l'honneur  du  très-saint  Sacrement,  ia(|uelle  lui  célé- 
brée l'année  suivante  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Liép*.  l'ue 
M>inn  miraculeuse  ((n'avait  eue  (|uelque  tem|)S  au|)aravant  labien- 
hnireuse  Julienne,  religieuse  hospitalière  au  mont  Cornillon, 
près  dt»  fiiégi',  avait  donné  lieu  à  cet  établissement.  Le  |)a|)el  r- 
bain  IV  publia  lUïe  bulle  pour  rendre  cette  fête  universelle  dans 
toute  l'Kglise.  (élément  V  confirma  la  bulle  d'I'rbain  IV  au  con- 
nle  général  tenu  h  Vienne  l'an  1311. 

On  porte  en  ce  jour  le  corps  adorable  de  .lésus-(  Christ  dans  une 
pnKi'ssion  soleunelle,  afin  de  réparer  en  quel{|ue  sorte  l'oubli  des 
phretieiis  làclu^s  et  les  outrag(»s  des  hérétiques  et  des  impies.  Xwc 
■pii'llc  tendresse  de  dévotion  les  fidèles  ne  doivent-ils  |)as  saneti- 
li»r  une  Icte  ou  .lésus-(]brist  nous  (b)nne  de  si  grandes  |)reuves 
'!•■  >nn  amour,  et  ou  il  signale,  s(^lon  l'expression  du  concile  de 
lr»iili',  s;i  maunilicencc  divine  et  son  inlinie  miséricorde  î  Tanti)! 

;< 
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ce  Dieu  Sauveur  est  exposé  sur  nos  autels,  pour  y  donner  audience 
à  ceux  qui  ont  des  vœux  et  des  prières  à  lui  adresser  :  avec  quelle 
confiance  et  quel  respect  ne  devons-nous  point  les  présenter  î  Tan- 
tôt ce  Dieu  de  bonté  est  porté  dans  les  rue^  et  les  carrefours  pour 
répandre  partout  ses  grâces  et  sos  bénédictions  :  avec  quel  re- 
cueillement ne  doit-on  pas  le  suivre  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance !  Tantôt  ce  Dieu  libéral  invite  les  fidèles  à  venir  s'as- 
seoir à  la  sainte  Table,  où  il  se  donne  lui-même  pour  être  la  nour« 
riture  et  la  force  de  nos  âmes  :  avec  quelle  sainte  avidité  iie 
doit-on  pas  se  présenter  pour  participer  à  ce  mets  céleste  ! 

Si  Ton  entrait  dans  les  vues  que  Jésus-Christ  a  eues  en  insti- 
tuant cet  auguste  Sacrement,  quelle  abondance  de  fruits  spiri- 
tuels les  âmes  n'en  retireraient-elles  pas?  Quelque  puissant  que 
soit  notre  Dieu ,  pouvait-il  faire  davantage  pour  nous?  II  descead 
sur  nos  autels,  il  souffre  qu'on  le  porte  dans  nos  villes  et  dans  nos    ' 
campagnes.  Peut-il  nous  faire  une  plus  touchante  invitation  de    ' 
le  suivre,  de  l'accompagner ,  de  lui  exposer  nos  besoins ,  de  lui  à&»    ' 
mander  ses  grâces,  d'espérer  ses  secours  les  plus  puissants ?^    ' 
Quelle  raison  pourrait  engager  notre  Dieu  à  de  pareilles  démar*    ^ 
ches,  s'il  ne  voulait  ratifier  ses  promesses?  Serait-ce  parce  qu'A    ? 
semble  faire  trop  pour  nous ,  que  nous  nous  croirions  dispensés   I 
de  correspondre  à  ses  avances?  Pourrions-nous  tenir  une  coa-,rj' 
duite  plus  folle  et  plus  injurieuse ,  et  ne  serait-ce  point  une  monsr  "fii 
trueuse  ingratitude  ?  •  ft 

Que  le  bonheur  des  chrétiens  est  grand  d'avoir  un  Dieu  qui  aa  '% 
communique  à  eux  avec  tant  de  bonté!  Quel  amour  peut  égaler  .3^ 
celui  de  Jésus-Christ?  Il  ne  s'est  pas  contenté  d'avoir  répandu  soa  ^ 
sang  pour  effacer  les  péchés  des  hommes  ;  il  trouve  encore  le  secrel  j| 
admirable  de  nourrir  leurs  âmes  de  sa  propre  substance,  et  de  s'inn  k( 
moler  encore  tous  les  jours  pour  eux.  C'est  dans  l'adorable  ëijh  ?^ 
charistie  que  Jésus-Christ  se  donne  à  nous  d'une  manière  si  inef^^\j|| 
fiable.  Quels  hommages  et  quelle  tendre  reconnaissance  ne  doit-il  'à 
pas  attendre  de  nous!  Que  cette  fête  nous  doit  être  chère  !  Qudki'  \ 
modestie,  quel  recueillement,  quelle  foi  ne  devons-nous  pas  faire  \ 
paraître  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ  !  Quel  soin  ne  devons-nous  ^ 
pas  avoir  de  purifier  nos  cœurs,  pour  qu'il  daigne  les  agréer  pour  ^ 
son  sanctuaire  !  Ne  mettons  point  de  bornes  à  notre  amour  pour  -^ 
Jésus-Christ ,  puisqu'il  n'en  met  pns  au  sien  pour  nous.  m 

k 


FETE   DU   SICBÊ-CCEL 


FÊTE  DU  SACRË-CœiTR  DE  JÉSTJS-CHHIST. 

Une  fête  particulière ,  et  uoe  confrérie  qui  compte  un  grand 
nombre  de  membres,  onl  été  instituées  en  l'honneur  du  Sacre- 
Cœur  de  Jésus-Christ.  Ponr  se  foire  une  juste  idée  de  cette  dévo- 
tion ,  il  ne  fout  point  perdre  de  vue  ce  qui  suit  :  1°  Le  véritable 
objet  de  la  dévotion  au  Sacré-Coeur  est  le  cœur  matériel  de  Jé- 
I   ius-<:brïst  uni  bypostatiquemmt  au  Verbe  divin  ;  car  si  par  ini- 
1  possible  celte  union  hgposlatiqve  { I  )  n'avah  pas  lieu,  le  cœur  do 
(  Jésus-Christ  ne  serait  plus  adoré  avec  le  respect  qui  lui  est  dil, 
paroe  qu'il  cesserait  d'être  le  cœur  d'un  Dieu;  ou  pourrait  lui 
rmdre  un  culte ,  mais  ioférieur  k  celui  que  nous  rendons  à  Dieu , 
rt  supérkur  à  celui  que  nous  rendons  iiux  Suints. 
I       2-  Dans  rexcreice  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus- 
Uirist,  nous  ne  faisons  jamais,  nous  ne  pouvons  même  jamais 
dire  abstraction  de  l'âme  et  de  la  divinité  aniiquelleâ  le  cœur  de 
Jésns  est  uni ,  pour  penser  imiquement  à  l'objet  matériel.  En  ado- 
timt  l«  ixpur  de  Jésus ,  nous  ne  le  séparons  pas  de  la  personne  de  Jé- 
B  AB-Christ  ;  nous  adorons  la  personne  du  Fils  de  Dieu ,  laquelle 
TlRofermc  et  sa  Divinité,  et  son  humanité  tout  entière,  quoique 
'  ifais  les  hommages  que  nous  lui  rendons  notre  intention  se  dirige 
plus  particulièrement  sur  une  des  parties  de  son  humanité. 

3°  Lccccurde  Jésus  que  nous  adorons  n'est  point  un  cœur  mort, 
tans  lie,  tels  que  le  cœur  des  samLs  dont  on  conserve  les  reliques; 
le  ereur  de  Jésus  est  vii'ant ,  puisque  son  c(£iu'  est  adorable  depuis 
n  sortie  du  tombeau ,  et  plein  de  vie  et  de  gloire  dans  le  ciel. 

4"  L'I^glise  a  distingué  le  cœur  do  Jésus  pour  en  faire  l'objet 
d'un  culte  spécial,  et  la  raison  en  est  manifeste  :  le  cœur  étant 
lesié^  de  l'organe  des  affections,  le  cœur  matériel  de  Jésus  est 
im  symbole  sensible  bien  propre  à  élever  l'Ame  à  la  pensée  de  l'a- 
mour immense  d«  cet  nomnit-Dieii  pour  les  hommes. 

i"  Ce  serait  sans  doulu  une  erreur  grossiers ,  et  même  aao  es- 
pèce de  matérialisme ,  de  considérer  le  cœur  matériel  de  Jésus 
comme  éprouvant  réellement  le  sentiment  de  l'amour.  La  fone- 
Inndece  noble  organe,  dans  Notre -Seigneur  comme  dans  tous  les 
,  était  d'entretenir,  par  des  mouvements  périodiques,  la 
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vie  de  son  corps  sacré.  C'est  donc  avec  raison  que  TÉglise  nous  re- 
présente le  Sacré-Cœur  de  Jésus  comme  embrasé  d'amour  pour 
nous,  qu'elle  lui  attribue  le  sentiment  deTamour ,  et  qu'elle  en 
fait  l'objet  d'un  culte  spécial ,  afin  de  rappeler  sans  cesse  à  notre 
souvenir  tout  ce  que  le  divin  Sauveur  a  fait  pour  nous  (  1  ). 


LA  DÉDICACE  DK  L'ÉGLISE. 

On  entend  par  dédicace  la  consécration  solennelle,  faite  par  un 
Ëvéque,  d'un  lieu  destiné  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  lui 
offrir  l'auguste  sacrifice  des  autels.  Le  premier  exemple  de  cettp 
auguste  cérémonie  fut  donné  par  Salomon ,  lorsqu'il  dédia  le  fa- 
meux et  magpifique  temple  qu'il  avait  bâti.  La  fête  dura  sept 
jours  entiers .  et  elle  fut  célébrée  avec  une  pompe  et  un  appareil 
dignes  de  la  grandeur  du  religieux  monarque  qui  en  forma  le 
plan ,  et  de  la  majesté  du  Dieu  qui  en  était  l'objet. 

On  offre  au  Très-Haut  l'édifice  qu'on  a  construit  pour  servir  à 
son  culte  ;  on  pose  dans  les  autels  les  ossements  des  saints  nsar- 
tyrs  ;  on  feit  sur  les  murs  l'onction  du  saint  chrême  ;  on  conjurs 
le  Seigneur  de  jeter  un  œil  propice  sur  le  lieu  qui  lui  est  consa^ 
cré;  on  le  supplie  d'en  faire  sa  demeure  et  de  le  remplir  de  soi|  /i 
adorable  présence;  on  le  prie  de  recevoir  miséricordieus€mea|'<^i^ 
les  pécheurs  qui  y  viendront  reconnaître  leurs  égarements  et  e*.?-^ 
solliciter  le  pardon.  Cette  fête  se  renouvelle  tous  les  ans.  •  J 

La  marque  sensible  de  protection  que  Dieu  donna  aux  Juifs  ^ 
dans  le  temple  de  Jérusalem  par  le  nuage  dont  il  couvrit  le  taber-   ;' 
nacle,  et  l'assurance  que  Jésus-Christ  nous  donne  dans  l'Kvangil^:  1 
qu'il  réside  réellement  dans  nos  sanctuaires ,  ne  doivent-elles  pas   :1 
nous  faire  respecter  un  lieu  où  Dieu  daigne  se  conmiuniquer  à  nous    i 
d'une  manière  si  pleine  de  bonté  et  de  miséricorde?  Peut-on  se    \ 
former  une  idée  trop  haute  d'un  lieu  si  saint  .^  Peut-on  y  faire  pa-    t 
raître  trop  de  respect  ?  Peut-on  porter  trop  loin  la  magnificence^  •* 
pour  le  décorer?  Que  ne  fait-on  pas  pour  orner  les  palais  de  rois 
de  la  terre  !  Et  on  néglige  les  temples  du  Roi  des  rois ,  du  Créateur    ' 
de  l'univers!  Ah  !  du  moins ,  si  Ton  manque  de  moyens  pour  les 
rendre  dignes  de  la  souveraine  majesté ,  qu'on  s'attache  à  y  faire 
paraître  une  contenance  si  religieuse ,  qu'on  puisse  juger  de  la     * 

(  1 }  Explication  du  Catéchisme  par  l'ahbé  Ambroisc  Guillois. 
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grandeur  du  maître  par  les  profonds  respects  que  lui  reiidcut  m  s 
seniteurs. 

Voilà  les  sentiments  dont  on  doit  se  pénétrer  en  célébrant  les 
fêtes  de  la  Dédicace  de  nos  saintes  églises.  Il  faut  encore  se  ^ouv(>- 
nir  que  nos  corps  sont  des  temples  vivants  que  le  Saint-Esprh. 
daigne  habiter  ;  il  faut  donc  en  ce  jour  renouveler  la  dédicac(> 
qui  en  a  été  faite  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême  ;  il  faut  tâcher 
d*effacer  ;  par  les  larmes  d'une  sainte  pénitence ,  toutes  les  souil- 
lures qui  les  rendaient  abominables  aux  yeux  de  TEsprit-Saint  ; 
il  &ut  les  disposer  à  devenir  une  arche  vivante  et  un  sanctuaire 
pour  le  Saint  des  saints  :  c^est  ainsi  que  nous  entrerons  dans  les 
vues  de  TËglise  lorsqu'elle  nous  ordonne  de  célébrer  cette  fétr. 


LA  FÊTE  DU  PATRON. 

L'Ëglise,  toujours  attentive  sur  le  bien  de  ses  enfants,  leur  ins- 
pire de  se  choisir,  parmi  les  bienheureux,  des  avocats  qui  sollici- 
tent auprès  de  Dieu  Tafiaire  importante  de  leur  salut.  Elle  doiuio 
des  patrons  aux  royaumes ,  afin  qu'ils  s'intéressent  pour  le  sou- 
verain et  pour  les  sujets;  elle  en  donne  aux  villes,  afin  qu'ils 
praoïieDt.'les  citoyens  sous  leur  protection  ;  elle  en  donne  aux  pa- 
roisBes,  afin  que  les  paroissiens  trouvent  en  eux  comme  un  pre- 
mier pasteur  qui  dirige  et  qui  seconde  le  pasteur  visible;  ejilin, 
elle  en  donne  à  chaque  particulier,  afin  (|u'il  ait  un  protecteur 
qui  prie  spécialement  pour  lui.  C'est  ainsi  que  l'f'.glise  enlretienr 
un  saint  commerce  entre  ses  enfants  ;  elle  voit  avec  plaisir  ses  fils 
jMTmi<»rs-nés  arrivés  à  l'heureux  tenno  de  la  pairie  céleste,  et 
file  compte  sur  leur  reconnaissance  et  sur  leur  charité  ;  ell<'  sait 
j|u>lle  n'emploiera  point  en  vain  leur  crédit,  tant  pour  ceux  qui 
sont  encore  dans  cette  voie  d'exil ,  que  pour  ceux  qui  sont  con- 
•bm^'^s  à  expier  dans  le  Purgatoire  les  fautx's  vcnielU's  dont  ils  se 
y>nt  trouvés  coupables  au  moment  décisif  de  Wur  nmrt  .  c'est 
(xiunpjoi  elle  réclame  pour  les  uns  et  les  autres  leur  puissante 
protection. 

l  ne  seconde  vue  de  TEgli-se  en  donnant  des  patrons  aux  (idclcs, 
'  •'St  de  faire  envisager  à  ses  enfants  le  chemin  qu'ils  ont  pris  pour 
arriver  au  ciel.  Elle  veut  que  nous  choisissions  ces  Saints  nou-seii- 
Itment  pour  intercesseurs  auprès  de  .Îésus-C.hrist,  n\ais  eiieon' 
("Mir  modèles  de  conduite  en  ec  monde ,  et  (|ue  nous  étudiions 
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leurs  actions  et  leurs  vertus.  Dans  ceux-ci ,  cette  exacte  fîdtiîté 
dans  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu  ;  dans  ceux-là  ce  zèle  infati- 
gable à  Tannoncer;  dans  d'autres,  cette  grandeur  d'âme  hé- 
roïque, ce  courage  à  tout  sacrifier  pour  le  nom  du  Dieu  qu'ils  ado- 
raient; dans  quelques-uns,  cette  componction  perpétuelle  et  ces 
saintes  rigueurs  pour  réparer  par  les  austérités  de  la  pénitence 
les  Êiutes  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  commettre  ;  dans  tous ,  cette 
confiance  courageuse,  mais  humble,  en  la  miséricorde  de  leur 
divin  Maître,  ce  zèle  ardent  à  marcher  sur  ses  traces  et  à  faire  v 
en  tout  sa  sainte  volonté.  '  i 

Voilà  ce  que  TÉglise  veut  que  ses  enfants  considèrent  dans  les  i 
patrons  qu'on  leur  donne,  non-seulement  pour  qu'ils  publient  leur  î 
triomphe  et  leur  gloire,  mais  afin  qu'en  envisageant  leur  bonlieur,'  «i 
ils  s'attachent  à  chercher  et  à  suivre  la  route  qui  les  y  a  conduiâ;  '% 

Les  devoirs  de  tout  fidèle  à  l'égard  de  son  patron  sont  donc  àt  jj 
l'honorer,  de  l'invoquer,  mais  surtout  de  l'imiter  ;  voilà  les  vuéf  ji 
spéciales  de  TËglise  dans  l'établissement  de  la  fête  des  8aîil|ip^'J 
patrons. 


LES  JOURS  D'ABSTINENCE  ET  DE  JEUNE. 

Les  jours  d'abstinence  et  déjeune  sont  ceux  où  la  loi  de 
glise  défend  à  tout  catholique  de  manger  de  la  viande  sans 
grande  nécessité. 

Ce  précepte  est  d'obligation  pour  chaque  fidèle  les  J< 
de  vendredi  et  de  samedi,  pendant  le  courant  de  l'année.  Vi  ' 
nence  de  viande  est  aussi  prescrite  pendant  les  trois  jours 
Rogations  et  le  jour  de  la  fête  de  saint  Marc,  évangéliste , 
demander  à  Dieu,  par  la  prière  publique  et  la  pénitence,  Vi 
danc«  des  fruits  de  la  terre.  L'abstinence  doit  être  enfin  ol 
vée  tous  les  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps,  des  vigiles  de 
taines  fêtes  principales ,  et  de  tout  le  Carême. 

Dans  les  jours  qui  sont  à  la  fois  d'abstinence  et  de  jeûne,  0  j^î 
deux  préceptes  à  garder  :  l'un  qui  défend  de  faire  gras  ;  l'autre 
prescrit  le  jeûne  et  qui  ne  permetchaque  jour  qu'un  seul  repas^ 
plet,  lorsqu'on  a  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Ces  deux 
eeptes  sont  d'une  obligation  rigoureuse,  si  de  graves  raisons  n* 
dispensent  pas  ;  en  sorte  que  celui  qui  peut  faire  maigre  sans 
voir  observer  le  jeûne  est  obligé  de  garder  l'abstinence,  quoû 
ne  jeûne  pas-,  et  celui  à  qui  la  nécessité  ne  permettant  pas  de 
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maigre  peut  cependant  jeûner,  est  oblige  au  jeûne,  ({uoiqii'il  use 
du  gras  au  repas  principal  de  ce  jour  de  jeûne.  Ne  nous  faisons 
donc  jamais  illusion  sur  ces  deux  précoptes,  en  nous  en  dispen- 
sant nous-mêmes  sous  des  prétextes  douteux  ou  légers. 

Les  autres  jours  de  simple  abstinence  ont  été  institués  par  Vk- 
glise  pour  honorer,  tous  tes  vendredis,  les  souffrances  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  notre  divin  Sauveur,  et  pour  obtenir  Tappii- 
cation  des  mérites  infinis  do  son  sacriflce  sur  la  croix  pour  le  sa- 
lut de  tous,  l^c  samedi,  Tabstinence  est  un  exercice  de  pénitence 
pour  les  pédiés  commis  pendant  la  semaine,  en  réclamant  spécia- 
lement ce  jour-là  Tinterce^ionde  la  sainte  Vierge  auprès  de  Dieu. 

Par  ral»tiucnce  des  trois  jours  des  Rogations,  ainsi  que  la  fête 
de  saint  Marc ,  TKglise  se  propose  de  fléchir  la  colère  du  Très- 
llaut  et  d*attirer,  par  des  supplications  et  des  prières  publiques, 
ks  bienfaits  de  la  divine  IH'ovidenc^,  pour  subvenir  aux  besoins 
delà  vie  présente,  et  les  grâces  nécessabrcs  pour  la  sauctiQcation 
des  Ames. 

Quant  aux  jeûnes  solennels  des  Quatre*Temps,  ils  ont  été  d*abord 
institués  à  Rome  dès  les  premiers  siècles,  et  dans  la  suite  observés 
dun  rEgliso  latine.  C'est  le  pape  sahit  Léon  qui  les  a  fixés  au 
commencement  des  "diverses  saisons  qui  pnrl;ig(uit  Tannée,  pour 
attirer  sur  tous  les  fidèles  les  bénédictions  de  Dieu,  en  prati(|uant 
quelques  jours  d*uno  pénitence  extérieure  et  générale,  vl  pour  lui 
demander  au  printemps  l(;s  fruits  ih',  la  terre  nécessaires  à  nos  Ix^- 
soiiis;  en  élt's  la  eonservalion  de  ees  niOnies  fruits,  cxposrs  dans 
rette  s;ii.soii  à  tant  d'aecich'Uls  qui  peuvent  les  détruire;  en  au- 
tomne, pour  lereniereier  des  récoltes  faites  ;  et  dans  Thiver,  |)()ur 
solliciter  la  grAce  d'user  des  biens  aeeordés  |)ar  le  S(;ii;neur  daJLS 
IV\en*iee  de  la  charité  et  |)()ur  sa  plus  grand(î  gloire. 

Il  faut  aussi  reniar(|uer  que  l'Kt^lise,  ayant  lixé  aux  samedis 
d»'s  Quatre-Teinps  Tordination  de  ses  n\inislres,   nous  invite  à 
jeilner  et  h  prier  alors  avec  elle,  pour  deniander  à  Dieu  des  su 
jets  dignes  des  fonctions  les  ))lns  sublimes  dans  Tordre  du  salut 
Dans  cetti^  intention,  elle  veut  (|ue  nous  unissions  la  pénitence 
.1  la  prière. 


VIES 

DES  SAINTS 

POCR  TOUS  LES  J0tJI\5  IJE  LANNKE. 

fncier    —  LA  aRCONCISlON  DK  ^O^U^>S^;H.^l:UR 

. Dini  av.-iii  iirdoiiiii^ ù  Abr.ilinin  la  uin-oiicisiuii  L'oiniiii: \a  inai- 
atlcMvgu  de  rnlliimw  qu'il  nvDJt  ùùU)  iivivliii.  Pur  la  in^me 
ÂKH  In  i-nfuiiu  iiiAlrailn  <x  Rniut  Palriiirchi'  ■■(  Iturs  dtteva- 
bdoiveiil  Ara  circoncis  le  huitiimn  jiHirnprAx  lotir  unuMiici-. 
j^^ur  obéir  à  coUu  loi  que  Jésus-Clirisl,  qtil  dcsceiidall  U'A- 
lltoii  sriun  la  chair,  a  voulu  ftre  drconcis  liuit  Jnun  aprètf  éirc 
D  su  nioode  II  s'y  pfit  soumis,  aussi  bipn  qu'à  iouU«  li-s  aii- 
,  ..Iisir-i,iii.-i's  (l-  1.1  loi  (le  Moisi-,  pour  nous  affriiucliir  (!.■  r.- 
%  dont  le  peuple  juif  était  cliargé.  Mais  en  uous  dispensant  de  \:i 
nDctsioQ  rharnelle,  il  nous  cna  imposé  une  autre,  dont  celle-ci 
it  la  Ggurc  :  c'est  la  circoncision  du  coeur.  F.llc  consiste  dans  le 
rancheinent,  non-seuknicnt  de  toute  action  et  de  toute  parole, 
il  encore  de  tout  désir  et  de  toute  pensée  contraires  à  la  loi  de 
u.  Cest  là ,  selon  l'apôtre  saint  Paul,  la  véritable  circoucision 
Jésus-Christ.  C'est  elle  qui  est  la  marque  des  vrais  etifanls 
klirabam,  c'est-à-dire  des  chrétiens  qui  sont  héritiers  et  iiiiila- 
n  de  sa  Coi.  Sans  clic  nous  n'avions  point  de  part  à  i'alliauct' 
aux  promesS(-s  de  Dieu.  Une  telle  circoncision  n'est  pas  l'uu- 
ige  de  la  seule  inain  de  riiomnie,  mais  de  l'esprit  de  Dieu  :  elU' 
se  bit  pas  eu  un  moment;  c'est  le  travail  de  toute  la  vie;  ih' 
[te  qu'il  est  iTai  de  dire  de  In  vie  du  cliri'tleii  qii'c-lle  (-st  ii[i<.' 
-concision  continuelle. 

Il  ?iotro-Sci|;neur,  au  jour  desacireoiicision,  rceul  1i'  nom  il>- 
ws.  qui  si{;nilieSnuvcur,  parce  qu'en  effet,  si'lmiei'  qnr  ilii  \':wi:'- 
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du  Seigneur  à  saint  Joseph,  il  devait  sauver  son  peuple  en  ie  déii* 
vrant  de  ses  péchés.  Il  n*y  a  point,  dit  saint  Pierre,  de  salut  par  an* 
cun  autre  que  par  lui  ;  car  nul  autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  douai 
aux  hommes  par  lequel  nous  puissions  être  sauvés.  Le  saint  noiÉ 
de  Jésus  est  donc  toute  notre  espérance  et  notre  gloire ,  et  si  noii|l 
avions  de  la  foi,  si  nous  comprenions  bien  de  quel  abîme  de  ab 
sère  Jésus-Christ  nous  a  tirés,  nous  ne  prononcerions  jamaisli 
nom  de  Jésus  que  dans  un  esprit  d'adoration,  de  reconnaissanoeît 
de  confiance.  En  effet  nous  étions  perdus  par  le  péché,  et  ÎÉeOt- 
par  une  miséricorde  que  nous  ne  pouvions  ni  mériter  ni  exigéTi^, 
nous  a  donné  son  propre  Fils  pour  être  notre  sauveur  et  notre  fr- 
bérateur. 

Ce  Sauveur  que  Dieu  nous  a  donné  est  infiniment  bon,  comme 
il  est  tout-puissant.  Non-seulement  il  peut  nous  conduire  ail 
salut,  mais  il  le  veut  ;  c'est  la  fin  de  son  incarnation,  et  chacun  de 
nous  doit  dire  avec  l'Apôtre  :  Jésus-Christ  m'a  aimé,  et  il  s'eiî 
livré  pour  moi.  Nous  avons  reçu  dans  le  l)aptéme  le  prei 
gage  de  son  amour  et  comme  les  arrhes  de  notre  salut;  nous: 
sentons  tous  les  jours  de  nouveaux  effets  de  sa  bonté  parles 
dont  il  nous  prévient.  Malheur  à  nous  si  nous  négligeons 
profiter  !  car  le  même  Jésus  qui  est  notre  sauveur  est  aussi  m 
juge  ;  sa  bonté  méprisée  nous  abandonnera  enfin  à  toute  la^ 
gueur  de  sa  justice.  Prions-le  humblement  qu'il  détourne  de 
un  si  grand  malheur,  qu'il  dise  à  notre  âme  qu'il  est  son 
veur,  et  qu'il  le  dise  de  telle  sorte  qu'elle  l'entende,  c'eat-à- 
qu'il  lui  inspire  un  désir  sincère  de  son  salut,  et  qu'il  l'y 
travailler  avec  courage  et  persévérance,  non  en  s'appuyant  sur  ( 
propres  forces,  mais  en  mettant  toute  sa  confiance  dans  lej 
gneur. 

III.  Ce  jour,  qui  est  le  premier  de  l'année,  devrait  être  tout 
sacré  à  Dieu  :  car  c'est  à  lui  que  les  prémices  de  toute  chose 
partiennent  ;  mais  la  coutume  est  chez  la  plupart  des  chi 
bien  plus  forte  que  le  devoir  :  on  emploie  ce  jour  presque 
entier  à  des  visites  d'une  civilité  tout  humaine,  on  le  passe 
une  dissipation  extraordinaire. 

Si  nous  sommes  de  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  animés 
l'esprit  de  piété,  ne  pensons  qu'à  commencer  chrétiennemenfr 
l'année.  Faisons  de  sérieuses  réflexions  sur  la  manière  dont  nout- 
avons  passé  l'année  qui  vient  de  fmir;  hum1lions-nous  et  caof 
fondons-nous  devant  Dieu  pour  les  péchés  que  nous  y  avons  com- 
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.  .  .      nous  ue  verrons  peut-être  pas  la  flu  ûe  Va»- 

dans  laquelle  nous  entrons  aujourd'hui  ;  el  dans  la  vue  d'unu 
1  peut-être  très-prochnine,  prenons,  en  la  présence  de  Dieu , 
ésolution  de  faire  un  meilleur  usage  du  temps  que  sa  mùé- 
rde  nous  donne  encore  pour  réparer  cdui  que  nous  avons 
lu.  assistons  avec  piélé  aux  offices  divins  et  aux  iostniclions 
aotre  paroisse  :  attirons  sur  nous  la  bénédiction  du  Ciel  par 
ques  aumônes  ou  autres  œuvres  de  miséricorde  :  retranclions 
ui  jour  si  saint  toutes  les  visites  qui  peuvent  su  rciiielire  à 
lutre,  et  ne  rendons  même  celles  qui  sont  nécessaires  qu'après 
t  Satisfait  à  tous  les  devoirs  de  la  religion. 


^ifmvler,  — S.  FULtiEKCE,  kvêqde  de  Ruspe  es  Akbiîjle, 
il  DOCTEUB  DE  l'Église.  —  6"  siècle. 

SD  â*une  famille  sénatoriale  do  Cartilage ,  Fulgenec  naquit  ii 
pt«,  ville  de  la  Byzacène,  en  466,  environ  trente  ans  après 
asion  des  Vandales  en  Afrique.  Sa  mère  Marianne,  devenue 
«de  bonne  heure,  lui  forma  le  cœur  par  la  piété  chrélfenne, 
I  point  qu'il  embrassa  la  vie  monastique  n'étant  encore  dgé 
de  TÎnpt-deux  ans.  Après  un  voyage  en  Sicile,  et  de  là  à  Rome 
r  y  risiler  les  tombenus  des  aiiâtres,  il  revint  en  Afrique,  et 
1  tiré  iiialRTé  lui  d'un  monastère  où,  il  s'était  caché,  pour 
eh]  i-vi'nui'  (le  h  Mlle  de  Buspe,  qui  était  depuis  longtemps 
\  pssteur  par  suite  de  la  persécution  arienne.  Cette  dignité 
porta  aucun  changement  dans  sa  manière  de  vivre,  pleine 
Btérité,  car,  exilé  en  Sardaigne  par  le  roi  Trasimoud,  il  fit 
espèce  de  monastère  de  la  maison  qu'il  hatntait  il  Cagliari. 
impasa  une  réfutation  de  l'arianisme  pendant  le  séjour  qu'il 
I  Carthage,  entre  ses  deux  exils  ;  mais  la  mort  de  Trasimond 
lyant  enfin  permis  de  retournera  son  Église  épiscopale,  après  . 
•na  exercé  les  saintes  fonctions  avec  une  ferveur  nouvelle,'  H 
ooTUt  en  533,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Ce  grand  homme 
litproposésaint  Augustin  pour  modèle,  et  il  se  faisait  gloire 
re  xm  disci[de  \  aussi  s'appliqua-t-il  continuellement  à  étudier 
oetrine  de  cet  illustre  docteur,  et  à  se  pénétrer  de  son  esprit. 


3G         ^janvier.  —  SAI^T  macaibe  d^alexanoEie 
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—  4*  siècle.  \ 

Macaibe,  d'une  condition  viic  aux  yeux  du  monde,  naquit  à  ^ 
Alexandrie.  Il  était  jeune  encore,  lorsqu'il  se  retira  dans  un  déseft  '' 
de  la  Thébaïde  ou  Ilaute-Égypte,  pour  s'occuper  uniquement  étt  " 
exercice  de  la  pénitence  et  de  la  contemplation.  Il  passa  dejpob  > 
dans  la  Basse-Egypte,  afin  de  consulter  les  maîtres  capables  A  H 
le  porter  à  la  perfection  de  son  état.  Il  y  avait  dans  ce  pays  trafe  1 
déserts  célèbres,  celui  de  Scété,  celui  des  Cellules  et  celui  îh  a 
Nitrie.  Macaire  avait  une  cellule  dans  chacun  de  ces  trois  déserts,  il 

Là,  chaque  anachorète  vivait  dans  une  totale  séparation  ds il 
ses  frères.  Il  ne  sortait  de  sa  cellule  que  le  samedi  et  le  dimanehs  i 
011  l'on  s'assemblait  à  l'église  pour  célébrer  les  saints  mystères  I 
et  pour  participer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Tous  ks  li 
frères  joignaient  au  travail  des  mains  l'esprit  de  prière  et  depf**! 
nitence.  Voici  un  trait  qui  prouve  jusqu'où  il  portait  la  mortillet^^ 
tion.  Ou  avait  envoyé  à  Macaire  une  grappe  de  raisin  fralch< 
cueillie  ;  il  en  fit  présent  à  son  voisin,  qui  était  incommodé  ;  cell 
la  donna  à  un  troisième,  qui  la  porta  à  un  quatrième.  Elle 
pnsiiitc  de  cellule  en  cellule,  et  revint  enfin  h  Macaire,  qui 
voulut  pas  lui-même  la  manger.  Les  austérités  générales  ne. 
fisaient  point  au  zèle  et  à  la  fer\'eur  de  Macaire;  il  y  en  ajout 
particulières.  Celles  qu'il  pratiqua  dans  le  monastère  de  Ta] 
gouverné  par  saint  Pacôme,  furent  si  extraordinaires,  que  le 
abbé  craignit  que  son  exemple  ne  devînt  préjudiciable  à  sa  coi 
nauté.  Il  le  pria  donc  de  se  retirer,  en  lui  demandant  de  se  soi 
iwr,  devant  Dieu,  d(;  ceux  qui  habitaient  le  monastère  deTabeiill||m 

La  vertu  de  Macaire  fut  souvent  éprouvée  par  des  tentatii 
Il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'il  ferait  plus  de  bien  ailleurs  que 
la  solitude.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  découvrir  que  c'était 
artifice  du  démon,  (ùette-pensée  cependant  se  grava  si  profoi 
ment  dans  son  esprit,  qu'il  ne  pouvait  s'en  débarrasser, 
il  vint  à  bout,  par  sa  persévérance  dans  la  prière,  de  se  délivnjjp" 
entièrement  de  cette  tentation  '^ 

.  Désirant  de  goûter  les  douceurs  de  la  contemplation  d'une  vath') 
nière  plus  parfaite,  au  moins  pendant  cinq  jours  de  suite ,  il  s*eiH^ 
ferma  dans  sa  cellule,  en  disant  à  son  âme  :  «  Puisque  tu  ai' 
«  choisi  ta  demeure  dans  le  ciel  pour  converser  avec  Dieu  et 


.A 


^janvier.  —  les  u&BTtRs  des  lubks  mii.^t.s  a; 
•  &i«nts  anges,  prends  garde  d'en  descnidre  et  du  te  laisser  ullrr  ii 
-  des  pensées  terrestres.  "  Le  troisième  jour,  il  ^[irouva  dus 
troubles  si  violents  et  de  telles  agilations,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
prendre son  premier  genre  de  vie .  Il  suit  de  là  que  aouveut  Dieu 
K  cache,  même  aux  âmes  contempla lîv es.  aiiu  qu'elles  seolenl 
kur  propre  faiblesse,  et  qu'elles  coinpreanciit  que  eettc  vie  est 
m.tonps  de  combats  et  d'épreuves. 

Saûit  Macaire  d'Alexandrie  était  luii  par  les  lit'iis  d'une  saiuti' 
aaiàé  avec  saint  Alacaire  à'ilgypte,  sunionunc  VjHcien.  Un 

r^Dor  qu'ils  passaient  le  Nil  dans  un  bac,  des  officiers  se  t^ou^ê- 
ml  par  hasard  avec  eux  ;  frappés  de  la  joie  et  de  la  sérénité  qui 
AilaCèient  sur  le  visage  des  deux  solitaires,  ils  se  disaient  l'un  il 
hntre  qu'ils  devaient  goûter  uo  bonlieur  parfait  daus  leur  puu- 
<  Vous  avez  raison,  répondit  Macairo  d'Alexandrie,  en 
it  allusion  à  son  nom  et  à  celui  de  son  compagnon  (I),  vous 
z  raison  de  nous  appeler  heureux,  c^r  c'est  notre  nom.  Mais 
is  sommes  beurcux  en  m<^risant  le  monde,  que  doit-nn 
m  pcaiser  de  vous  qui  vous  plaisez  daus  ses  cbaJnes  ?  ••  Va  des  ofli- 
,  touché  [lar  la  grâce,  embrassa  depuis  la  \ie  solitaire  et  n'y 
lifia. 

[^  En  rain  saint  Macaite  aurait-il  été  le  modèle  des  anachorètes, 
B  n'edt  été  QdèJcmcnt  attaché  à  la  foi  catholique  ;  mais  il  sut  se 
rver  du  venin  de  rariantsme,  dont  les  ravages  déchiraient  In 
iode  l'Ëglise.  Notre  saint  fut  même  exilé  par  Lucius,  patriarclie 
■rien  d'Alexandrie.  Saint  Macaire,  parvenu  a  une  extrême  vieil- 
lesse, mourut  eu  394  ou  395.       , 


l^ûniiec— LES  ^URTyBSDESL^'RESSAIISTS.—l'■  siècle. 
L'Kglise  honore  en  ce  jour  la  mémoire  de  plusieurs  martyrs  qu 
Ml  répandu  leur  sang  dans  la  persécution  de  Dioclétien,  pour  la 
CdiBervation  des  livres  sacrés.  Ce  prince  et  ses  collègues  Alaxi- 
nkn  flercule  et  iMaximien  Galère,  résolus  de  détruire,  s'il  était 
pwôble,  la  religion  de  Jésus-Cbrisi,  qui  faisait  tous  les  jours  de 
HNnvaux  progrès,  s'avisèrejit  pour  cela  d'un  moyen  qu'aucun  des 
persécuteurs  n'avait  encore  mis  ea  œuvre  :  c'était  de  faire  briller 
ks  livres  de  l'Ecriture  sainte.  Comme  les  fidèles  les  lisaient  assi- 
Ument,  et  que  c'était  principalennent  dans  ces  sources  sacrées 

K'  Maenirr,  «n  Grec,  BienlGcAriireux. 


38   2  janvier.  —  s.  odilox,  sixième  abbé  de  cluny. 

qu'ils  puisaient  la  force  et  le  courage  qui  les  faisai^t  triompher 
des  ennemis  de  notre  religion,  les  empereurs  ne  doutèrent  point 
que  le  christianisme  ne  tombât  de  lui-même,  s'ils  pouvaient  loi 
dter  un  tel  appui.  On  publia  donc,  Tan  303,  un  édit  qui  portait^ 
entre  autres  choses,  que  toutes  les  ^ises  des  chrétiens  seraient 
rasées ,  et  les  livres  saints  jetés  au  feu. 

En  exécution  de  cet  édit,  on  établit  des  commissaires  pour  îam 
une  recherche  exacte  des  livres  samts  dans  tout  Tempire,  avee 
ordre  à  tout  chrétien  de  les  remettre  entre  leurs  mains  pour  étrt 
brûlés.  On  fit  des  perquisitions  rigoureuses  dans  les  églises,  dans 
les  maisons  des  ecclésiastiques,  et  même  dans  celles  des  laïques, . 
Plusieurs  succombèrent  à  la  crainte  des  tourments  qu'on  faisait 
souffrir  à  ceux  qui  refusaient  de  livrer  les  saintes  flcritures;  mais 
ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  nombre  La  plupart  aimèrent  mieux 
livrer  leur  corps  à  la  êireur  des  bourreaux,  que  de  s'exposer  au 
reproche  d'avoir  donné,  contre  la  défense  de  Jésus-Christ,  les 
choses  saintes  aux  chiens,  et  d'avoir  jeté  leurs  perles,  c'est-à-^re 
ce  qu'ils  avaient  de  précieux ,  devant  les  pourceaux 


2  janvier.  —  S.  ODILON,  sixième  abbé  de  cluivy, 

ET  CONFESSEUB.  —  11*  sièclc. 

Odilon,  ou  Olon,  était  issu  de  la  famille  des  seigneurs  de  Ml 
cœur,  l'une  des  plus  illustres  d'Auvergne.  Il  se  fit  remarquer 
son  enfance  par  une  disposition  singulière  à  la  piété;  aussi 
qu'il  put  disposer  de  sa  liberté,  se  retira-t-il  dans  le  célèbre  quh'  /^' 
nastère  de  Cluny,  où  il  reçut  l'habit  des  mains  du  saint  abbé/.^ 
Maïeul.  Devenu  son  coadjuteur  en  991 ,  quoiqu'il  n'eût  encore  qm  ' 
vingt-neuf  ans,  il  lui  succéda  trois  ans  après.  Il  mortifia  sa  cirâir  '^ 
par  les  austérités  les  plus  rigoureuses,  et  n'en  était  pas  moins  pkàà  1 
de  douceur  et  de  bonté  envers  les  autres.  Sa  réputation  de  saioh  } 
teté  se  répandant  au  loin,  l'impératrice  sainte  Adélaïde  eut^le  ^ 
désir  de  le  voir  avant  de  mourir,  et  Dieu  lui  accorda  cette  sat^-  ^ 
faction  au  château  d'Orbe  en  999.  Lorsque  l'empereur  Henri  li  .  '^ 
alla  se  faire  couronner  à  Rome  en  1014,  saint  Odilon  Taccompa»  ' 
gna,  et  profita  de  son  voyage  à  Rome  pour  visiter  le  mont  Cassin,  i 
où  il  demanda,  par  grâce,  de  baiser  les  pieds  à  toute  la  commu-  I 
nauté.  Il  était  de  retour  à  Cluny  quand  l'empereur  saint  Henri  , 
y  passa  et  fut  associé  aux  prières  du  monastère.  Sa  charité  pour    , 


3  Jahvkr.  —  s\tnTit  nmvKviËvE  3* 

tes  paiivrM  élail saiu  bornes,  jiwqii'o  vpndro  Iw  roses  aovré»  pour 
«ibvtjur  à  leurs  besoins  durant  la  ffanâv  t'nniiDo  de  lOlB.  C'(*l 
lui  ^ui  ioslitiia  dans  toutes  \ca  maisODS  di;  xnn  ordre,  et  l'ou  croit 
que  M  fut  Ml  coBséquecee  dti  piusieiirs  rtvflatioiw,  la  Comme- 
putratdon  de^fidéU»  trépatsés,  soloinilt  que  l'Egllso  nnlTeraellu 
flepproin'^e  et  adoptée  dans  la  Biiito,  en  m  fixant  la  rélébration 
■rï*Jour  àa  novembre.  11  ri'fiDui  conslaiiiracnt  rnrrhovËché  de 
Ljrau,  et  moutra  sa  patience  jinr  ta  ranni^  dont  il  «oiifTrrt  dea 
ariailies  tràt-douloureusea  il  la  fiu  de  un  vm.  Il  ntoitrut  vn  I04u, 
i  VigB  do  qtiativ>viugt-sept  ans,  après  avoir  été  abbé  do  (^luny 
pendant  ditiguiinte-gii  ans. 


X  Janvlei:  —  SAINTK  GE,NEVIÈVK.  —  à'  siècle- 
Sainte  Geneviève  naquit  vers  l'an  423,  h  Nantcrre,  près  de  Pn- 
ris.  EUp  avait  sept  bus  on  environ,  lorwiiio  saint  Germain,  évéque 
f  Amnre,  t't  saint  Loup,  évéqiie  dn  'l>oyes,  passèrent  à  Man- 
Km  CD  allant  en  Angloterro,  paur  y  i^ambattro  l'IiénSsio  péla- 
ffKvae  (t).  A  leur  arrivée,  uni>  foule  lïe  gens,  attirés  par  la  r^pu- 
M»m  de  leur  sainteté,  s'assmibla  autour  d'eux  pour  rwwvoir 
Inr  bétiMiclioa.  Geneviève  y  allii  avec  Ira  autrrs,  conduito  par 
■M  pfr<-  i»t  sa  m^re;  mais  saint  Gvrmain,  par  un  instinct  de  Tes- 
pni  Af  Dieu,  la  discerna  au  inilica  df:  In  foule,  rt  l'ayant  fait  np- 
proclier,  il  dit  à  sou  père  et  à  sa  mère  que  cette  petite  flile  sentit 
çrande  dpvant  Dieu,  et  que  son  exemple  attirerait  à  lui  plusieurs 
porsoiines.  Il  demanda  ensuite  à  Geneviève  si  elle  voulait  se  eon- 
ucTVX  A  Jèius-Christ  comme  son  épouse.  Elle  lui  répondit  que 
«'était  tout  son  désir;  et  il  l'amena  à  l'église,  où  il  lui  tint  In 
■nain  «iir  l.i  tétc  pendant  le  temps  de  la  prière. 

t^  Imdeinoin  matin,  le  saint  évéquc,  l'ayant  prise  à  part,  lui 
demanda  si  elle  se  souvenait  de  ce  qu'elle  avait  promis  la  veille. 
Oui,  dit-dle,  et  j'espère  l'observer  par  le  secours  de  Dieu  et  par 
vos  prières.  Alors  saint  Germain,  regardant  à  terre,  vit  une  mé- 
daib;  de  cuivre  où  la  croix  était  empreinte.  11  la  lui  donna,  eu  lui 
Rcommondant  de  la  porter  h  sou  uou.  Puis  il  ajouta  ces  paroles 
nntarquables  :  ■  Ne  souffrez  pas  que  votre  eou  ou  vos  doi);'s 
•wlent  chargés  d'or,  d'argent  ou  de  pierreries;  car  si  vous  aime'/. 

(■iPdur,  lulcurilo  cl'Uo  lidriltle,  tflail  un  moijja  nd  un  Ansicierre.  qiii 
•Mdgiull  que  rhanunc  nalnailuiH  pdcirfa.ct  qu'il  pouviU  vivra  <l»u  l'In- 
«i«en«  <4  twrvmlt  ni  rajAonra  du  trtei  uni  lo  Mcoun  <le  li  trice  rtr  mm. 


40  Z  janvier.  —  sainte  Geneviève. 

«  la  moindre  parure  du  siècle,  vous  serez  privée  des  dmements 
«  célestes  et  étemels   » 

Peu  de  temps  après  le  départ  des  deux  évéques,  sa  mère,  allante 
réglise  en  un  jour  de  fête  solennelle,  voulut  l'obliger  à  rester  à  la  . 
maison.  Geneviève  la  conjura  en  pleurant  de  lui  permettre  d'y  aller  • 
aussi  ;  et  comme  elle  continuait  de  lui  faire  de  vives  instances,  cette 
femme  entra  en  colère  et  lui  donna  un  soufHet.  Son  emportement 
fut  puni  sur-le-champ  :  elle  perdit  la  vue,  et  demeura  aveugle  près 
de  deux  ans.  Enfin,  se  souvenant  de  la  prédiction  de  saint  Ger» 
main,  et  poussée  par  un  mouvement  extraordinaire  de  foi,  ^le 
dit  à  sa  fille  de  lui  apporter  de  Teau  de  puits  et  de  faire  le  signe  ' 
de  la  croix  dessus.  Geneviève  en  ayant  apporté  et  ayant  fait  le 
signe  de  la  croix,  sa  mère  s'en  lava  les  yeux  trois  fois,  et  recoii* 
vra  la  vue  entièrement. 

Geneviève  reçut  le  voile  sacré  de  la  main  de  l'évêque  de  Paris  : 
après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  elle  se  retira  à  Paris,  chei 
une  dame  qui  était  sa  marraine,  et  qui  l'avait  invitée  à  venir  de> 
meurer  avec  elle.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  elle  commença  à  nemaih 
ger  que  deux  fois  la  semaine ,  le  dimanche  et  le  jeudi  ;  et  ces  jounh 
là  même  elle  prenait  pour  toute  nourriture  du  pain  d'orge,  avat 
des  fèves  cuites  depuis  une  semaine  ou  deux,  et  ne  buvait  jamail . 
que  de  l'eau.  Elle  continua  ce  genre  de  vie  si  austère  jusqu'à  Tâgft  ^ 
de  cinquante  ans,  où  par  le  conseil  des  évéques,  pour  qui  elle  eHl|  l 
toujours  un  profond  respect,  elle  commença  d'user  d'un  peu  dpi 
lait  et  de  poisson.  Un  jeûne  si  rigoureux  était  soutenu  par  uaià 
prière  fervente  et  presque  continuelle.  Elle  y  répandait  en  la  ^ré*  • 
sence  de  Dieu  une  si  grande  abondance  de  larmes,  que  le  lieu  où 
elle  priait  ordinairement  en  était  tout  trempé.  Elle  passait  en 
prières  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  pour  se  préparer  à  célé»r 
brer  le  jour  du  Seigneur.  Elle  se  disposait  à  la  fête  de  Pâques , 
par  une  retraite  qui  durait  depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  Jeudi-Saint. 

La  vertu  de  Geneviève  fut  longtemps  éprouvée  par  de  grandes 
persécutions,  et  attaquée  par  les  calomnies  les  plus  atroces.  La 
sainte  n'y  répondit  que  par  une  patience  à  toute  épreuve,  et  elle  se 
contenta  de  pleurer  et  de  prier  dans  le  secret  pour  ses  ennemis  et 
ses  calomniateurs.  Saint  Germain  d'Auxerrc  passant  à  Paris-dans 
son  second  voyage  d'Angleterre,  un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
s'informer  de  Geneviève.  Alors  le  peuple  se  déchaîna  contre  elle 
et  traita  sa  vertu  d'hypocrisie  et  de  superstition  ;  mais  ce  saint 
évêque,  pour  faire  voir  qu'il  en  jugeait  bien  autrement ,  lui  alla  . 


:i  jaiioier.  —  sAinre  iiKnsviâvK.  ji 

lenilrc  lisîti!  et  l;i  traita  avec  un  r.'-spert  qai  tut  admiré  dn  loui  le 
monde 

Attila,  roi  dus  Uuns,  iiui  s'appelait  lui<niéniu  W  Flàiu  de  tWi'ii, 
^rès  avoir  ravagé  plusieurs  provinn^s  de  l'cnipint  TOmnin,  étitit 
<  entré  dans  la  France  avoc  uue  armée  formidable,  (^tti^  houtl'IIi' 
irifiandît  l'alarme  dana  Paris  :  lea  baliitants,  ns  sl>  croTaut  pas  m 
'«dretédans  leur  vill^étaii'ât  résolus  dose  retins  av^c  lour»  bii^iiN 
.  ims  des  places  plus  fortes.  Au  milieu  de  cette  uonsti-riiaDou  niii- 
4,mseUe,  Geneviève  assembla  les  femmes  et  les  exhorta  il  di'touruer 
lin  fléaux  de  la  colère  de  Dieu  parles  prièri'set  Icajednes.  F.llffiiii 
iffurent,  et  passèrent  ptusieursjoursàprierdiiiis  l'église.  Maisnotre 
IJtûnte  s'efforça  en  vuiu  de  persuader  la  même  ctiose  aux  honmies.; 
(Jle  eut  beau  Iciu-  représenter  qu'ils  devaient  mettre  leur  con- 
Banee  en  Dieu,  que  k^iir  ville  serait  conservée,  et  que  celles  où  ils 
piêlotidaiejit  se  retirer  seraient  pillées  et  saceagées  par  les  bar- 
bons, ils  la  trailércot  do  fausse  prophétcsse,  et  leur  rage  contrti 
fOe  alfa  jusqu'à  vouluir  attenter  i  Ba  vie.  IMais  le  moment  où  G«- 
vesièse  sembluit  avoir  tout  h  craindre  était  celui  que  Dii.<u  avait 
marqué  pour  la  délivrer  :  il  eliangfd  tout  d'im  coup  les  cœurs  les 
plus  emportés,  à  l'arrivée  de  t'arcliidiacn^d'Aunerru, qui  leur  mon- 
da les  eulogies  (1)  qu'il  apportait  n  Ginwvièvu  de  la  part  4o  saint 
Gtnnain.  Us  renoncèrent  dès  ce  nunni'ul  ù  leurs  mauvais  desst^ius 
contre  die,  et  quand  ils  virent  que  l'évëuemcut  avait  confirmé  sa 
prëdicttoo,  que  les  Huns  n'approcliaient  pas  do  leur  ville,  ils  n'eii- 
rMit[>luspourellequedes  sentiments  de  vénéraliou  et  deeoiilinnce. 
La  sainteté  extraordinaire  de  sa  vie  fut  récouipeuséo  jiar  le  don 
des  ntiracles.  Cette  vertu  l'accompagnait  partout,  et  l'on  venait  du 
toutes  parts  implorer  sou  secours.  Sa  réputation  pénétra  jusi)U(i 
4aiis  U<spays  les  plus  éloignés,  et  saint  Siméun  Stylite,  dont  on 
patiera  au  â' jour  de  ce  mois,  se  recommanda  à  ses  prières.  Klle 
mourut  au  commencement  du  6°  siècle,  âgée  d'environ  quatre- 
vÎB|i;l-dix  ans.  Sou  corps  fut  inhumé  dans  l'église  des  apâtres  saint 
tiare  et  saint  Paul,  qui  porta  plus  tard  le  nom  de  Sainte-<>c- 
>niève.  St'S  reliques  y  reposent  encore  (3);  et  les  bienfaits  que 
Dieu  accorde  à  ceux  qui  recourent  o.  cette  sainte  attirent  tous  les 
JMts  dans  soit  église  un  grand  concours  de  peuple. 

l<>  Ln  eologin  Étiient  dn  préKntxIe  cliosis  kiïnilei  qnul'un  s'envorail,  c-ii 
CM  Innpi'li,  m  ligne  d'union  eliramiue. 
(t)  EUoavitnit  «Wnilcy^en  ITBS.cl  y  ont  éM  «iPniielliilnCinl  rcplaiwirs 


42         4  janvier.  —  s.  tite,  disciple  de  s.  paul. 

L'église  de  la  sainte  patronne  de  Paris,  après  avoir  été  fermée 
pendant  vingt-trois  ans,  c'est-à-dire  depuis  1830,  a  enfin  été  reor 
due  au  culte  catholique  le  3  janvier  1853.  L'archevêque  de  Paris, 
accompagné  du  chapitre  et  d'une  partie  du  clergé  dîocésain,  j  a  ■ 
transporté  le  même  jour  la  châsse  conservée  à  Notre-Dame  é$ .  ■ 
Paris,  et  qui  contient  les  reliques  de  la  sainte,  sauvées  des  furcon 
impies  de  1793.  Dieu  veuille  qu'elles  y  demeurent  désonnais  - 
stables,  exposées  à  la  vénération  des  fidèles,  et  que,  sans  craindvo  •> 
de  les  voir  encore  profanées,  elles  attirent  sur  la  capitale  delà  .- 
France  les  bénédictions  du  ciel  en  mettant  un  terme  à  nos  di^  • 
cordes  civiles. 


4  janvier.  — S.  TITE,  disciple  de  S.  Paul.  —  1*^  siècle. 

Saint  Tite  était  né  de  parents  idolâtres.  Il  y  a  apparence  qu*|. 
fut  converti  à  la  foi  et  baptisé  par  saint  Paul  ;  car  cet  apôtre  Vdf^ 
pelle  son  fils.  Il  le  rendit  depuis  le  compagnon  de  ses  travaux . . 
apostoliques.  Il  le  mena  avec  lui,  l'an  51,  au  concile  de  Jérusik^;;/. 
lem,  où  quelques  faux  frères  voulurent  obliger  Tite  à  se  faire 
concire;  mais  ils  ne  purent  l'y  faire  consentir,  et  il  soutint 
néreusement  avec  son  mattre  la  liberté  de  l'Evangile  en  favi 
des  Gentils  convertis  à  la  foi. 

Saint  Paul  l'envoya  deux  fois  à  Corinthe  :  la  première,  pour 
cifier  les  troubles  que  la  division  avait  causés  dans  cette  Ëglit 
la  seconde,  pour  y  porter  sa  seconde  lettre  aux  Corinthiens,. < 
pour  faire  en  sorte  que  leurs  aumônes  pour  les  pauvres  de  Jéi 
salem  fussent  toutes  prêtes  lorsque  saint  Paul  arriverait  chez 

1/apôtre  retournant  de  Rome  en  Orient,  après  sa  première  pli»- 
son,  s'arrêta  quelque  temps  dans  l'tle  de  Crète,  aujourd'hui  Cail«'^ 
die,  pour  y  prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  n'y  demeura  pas': 
longtemps,  parce  que  les  besoins  de  l'Église  l'appelaient  ailleurs;., 
mais  il  y  laissa  Tite,  son  cher  disciple,  pour  prendre  soin  de  cette 
nouvelle  Église  et  établir  des  évêques  dans  chaque  ville.  Dans  Ut 
suite  il  lui  manda  de  le  venir  voir  à  INicopolis,  où  il  devait  pas» 
ser  l'hiver.  L'année  d'après  il- l'envoya  prêcher  la  foi  dans  la  Dal*  ^ 
matie.  Enfin  Tite  retourna  en  Crète  pour  continuer  de  gouveiw.  ^-^ 
lier  cette  Église,  et  il  y  résida  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore  :^ 
le  temps. 

Nous  avons  encore  la  lettre  que  l'apôtre  saint  Paul  lui  écrivit 
Tan  86  de  Jésus-Christ.  Il  lui  donno  dos  règles  sur  les  qualités  que  '' 


4  jancirr.  ~-  s.  télespdoiie,  i'apk  et  uartmi  n 
iot««ot  avoir  ceux  qu'il  ordonnera  évéqiies.  Il  lui  reprûeiilc  \vs 
eanct^rcs  des  peuples  sur  lesquels  il  Ta  établi,  allri  qu'il  sudiu  dr 
Dudle  manière  il  doit  se  conduire  a-ven  eux.  U  lui  prescrit  li\t  dJf- 
ÉKnles  instructions  qu'il  doit  donner  aux  pcu[di«  par  rapport 
■u  sexes  et  aux  âges  différents.  Il  luifait  voir  eeque  la  coniîdé* 
nli>Hi  du  grand  mystère  de  Jésus-Chrisl  doit  produire  en  non». 
D  tu  parie  des  devoirs  des  ditTérentes  conditions,  de  ce  que  la 
bonté  de  Dieu  a  fait  pour  nous.  Il  lui  recommande,  enfln,  d'éviter 
la  feputes  et  de  fiiir  les  hérétiques.  On  ne  peut  douter  que  saint 
Tite  n'ait  obsenié  tout  ce  que  saint  Paul  ttii  écrit  dans  cette  lettre, 
foi  est  la  refile  de  vie  des  évéques,  et  que  l'on  doit  regarder 
tonraie  \a  vie  de  saint  Tile,  dont  les  actions  nous  sont  inconnues 


ijanifSer.  —  S.  RIGOBERT,  kvéque  be  Reims.  —  8'^  siècle. 
Ce  Bai»l,  que  quelqucs-iuis  appellent  Qus$i  Robert,  quitta  le 
mude  )H>ur  se  retirer  dans  le  mouastère  d'Orbais,  dont  il  fut 
à|Hris  abbé.  On  l'arraclia  ensuite  h  sa  solitude  pour  lui  confier 
bgOuVOTieinent  delVglise  de  Reims,  et  ce  fiitavec  raison,  car  11 
tnipUt  les  devoirs  de  sa  charge  avec  un  zèle  vraiment  aposto- 
tfK.  Avant  été  injustement  c\ilé  eoiis  Charles  Martel,  il  souf- 
ftit  cette  disgrAce  avec  patience  ;  mais  Pépin,  frappé  de  tout  ce 
fM  Ton  fMsait  do  sa  sainteté,  le  fit  rappeler.  I^rsqiie  le  saint, 
mm  de  son  exil,  vit  son  siège  occupé  par  Milon,  il  se  retira 
atVsfe  de  Gemicourt,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Reims,  où  il 
■m  une  rie  cachée  dans  les  exercices  de  la  prière  et  de  la 
lUttocc.  Il  mourut  vers  l'an  740,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
■ml  Pierre,  qu'il  avait  fait  bfltir  à  Geniicoort,  et  où  Dieu  ne  tarda 
fK  à  glortfiiT son seniteurpar  plusieurs miracl'S  qui  s'opérèrent 
iacn  tombeau 


ijmvier.  —  S.  TFXESPHORE,  pape  et  martvh,  —  2'  siècle- 
Saint  Tâespbore  était  Grec  de  naissance  ;  il  succéda  au  saint 
lifc  Sixte  I'',  et  fut  le  huitième  des  souverains  pontifes  d^uis 
■■I  Pierre.  Il  eut  la  douleur  de  voir  les  ravages  que  fit  dans- 
Tî^M  la  persécution  allumée  par  rcmpcreur  Adrien.  Nous 
>fpHx>ns  de  samt  Irénéc  et  d'Eusèbe,  qu'il  tcrmijia  glorietisc- 
■nl  sa  vie  par  le  martyre,  vers  le  milieu  du  second  siècle.  Il  avait 
■U  onze  ans. 
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S  janvier.  —  S.  SIMÉON  STYI.ITE.  —  S"  siècle. 

L'histoire  de  ce  saint  est  remplie  de  faits  si  surprenants,  qu!|j 
est  nécessaire  d'avertir  le  lecteur  que  Tabrégé  que  nous  allons  fl|| 
donner  est  tiré  presque  tout  entier  des  écrits  de  Théodoret,  évéqiK 
de  Cyr,  c'est-à-dire  de  l'un  des  plus  graves  et  des  plus  judiciqim 
écrivains  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Il  avait  vu  lui-même- jik 
entretenu  plusieurs  fois  saint  Siméon  :  il  a  écrit  de  son  yi 
l'abrégé  de  sa  vie,  où  il  proteste  qu'il  a  pour  témoins  de  ce  qoi! 
rapporte  toutes  les  personnes  de  son  temps,  de  sorte  qu'on  |M| 
peut  la  révoquer  en 'doute  sans  injustice  et  sans  témérité.       ^^^J 

Siméon  était  né  en  un  bourg  de  Cilicie,  appelé  Sisan.  Son  pé^ 
qui  était  berger,  lui  apprit  dès  l'enfance  à  garder  ses  brebi3.  Wt 
jour  que  le  troupeau  ne  pouvait  sortir  à  cause  de  la  neige,  Sim^^tf 
alla  à  l'église,  où  il  entendit  lire  ces  paroles  de  l'Évangile.  «  Bi  "  ' 
«  heureux  sont  ceux  qui  pleurent,  bienheureux  sont  ceux  quij 
«  le  cœur  pur.  »  Il  demanda  à  un  bon  vieillard  comment  on 
vait  arriver  à  ce  bonheur.  «  C'est,  lui  répondit  cet  homme, 
«  jeûnant,  en  offrant  ses  prières  à  Dieu  avec  crainte  et  res^ 
«  aux  différentes  heures  du  jour  et  pendant  la  nuit,  comme 
«  fait  dans  les  monastères.  Il  faut,  mon  Gis,  ajouta-t-il,  supj 
«  ter  la  soif,  la  nudité,  les  injures  et  les  opprobres  ;  il  faut  g< 
«  pleurer,  veiller  et  prendre  à  peine  un  peu  de  sommeil,  usé 
«  la  maladie  comme  de  la  santé,  renoncer  à  ce  qu'on  aime  le 
«  être  hum.ilié  et  persécuté  par  les  hommes  sans  attendre  de 
«  solation.  Entendez-vous,  mon  fils,  ce  que  je  vous  dis  ? 
«  vous  donne,  par  sa  miséricorde,  la  volonté  de  le  pratiquer 

Siméon  n'avait  alors  que  treize  ans  :  cependant  ces  paroles  fi 
une  telle  impression  sur  son  esprit,  qu'après  avoir  prié  Dieu 
conduire  à  une  piété  parfaite,  il  se  retira  dans  un  mo 
composé  de  quatre-vingts  moines,  qui  s'exerçaient  aux  tra 
les  plus  pénibles  de  la  pénitence.  Siméon  surpassa  bientôt 
ses  confrères  en  austérité;  car  les  autres  mangeaient  de 
jours  l'un,  et  lui  seul  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine,  d 
sa  nourriture  aux  pauvres. 

A  cette  abstbience  il  ajouta  une  macération  bien  extra 
naire.  Étant  un  jour  allé  tirer  de  l'eau  au  puits,  il  prit  la  c 
du  seau,  et  s'en  serra  les  reins  si  étroitement,  qu'elle  entra 
a  chair;  et  il  ne  s'en  aperçut  qti'à  Todeur  et  au  sangcjui  en 


5  Janritr.  —  s.  Seméov  stylite.  Jj 

t.  La  plaie  fut  plus  ^e  deux  mois  .i  guérir,  et  le  su|>i^rii'iir  io 
Ib  se  retirer,  de  peur  que  son  exempte  ne  nuisît  aux  autres, 
éon  alors  se  retira  dons  une  petite  loge  abandonnée,  où  il 
le  dessein  d'imiter  le  jcilne  de  Moïse,  d'i^lie  et  de  Jésus- 
,  et  de  passer  les  quarante  jours  du  Carême  sans  manger, 
lorrt  rapporle  qu'il  avait  déjà  passé  ringt-huit  Carfimffl  do 
e  dans  le  temps  qu'il  Écrivait  ceci. 
es  aToir  demeuré  trois  ans  dans  cette  cabane,  il  monta  au 
f uoe  montagne,  où  il  lit  faire  une  enceinte  de  pierrfs  se- 
rt s'y  renferma,  résolu  d'y  vivre  à  découvert,  exposé  aux 
i  de  l'air.  Il  parlait  une  grosse  chatue  de  for  de  vii^  cou- 
le long,  attachée  par  un  bout  à  une  grosse  pierre,  et  de 
j^  son  pied  droit,  ailn  de  ne  pouvoir  sortir  de  là,  quand 
lime  il  l'aurait  voulu.  Itlnis  Klélèce,  vicaire  du  patriarche 
paie,  l'étant  venu  voir  dans  te  cours  de  sn  visite,  lut  re- 
t  que  ce  qui  devait  l'attacher  à  sa  solitude  était  le  mouve- 
mv  de  la  volonté  plutôt  que  ta  crainte  d'une  cliatne  de  fer. 
Kse  rendit,  et  fit  venir  un  ouvrier  qui  détacha  la  chaîne, 
ni  alors  que  sa  réputation  commença  à  se  répandre  de  tont 
On  lui  amenait  plusieurs  malade»,  et  on  le  priait  de  tes  gné- 
ooéon,  pour  se  délivrer  de  cette  foule  de  monde  qui  Inter- 
lit  sa  prière,  s'avba  de  se  plact'r  sm-  une  colonne,  D'obord 
t  fain.'  mil'  de  sii  coudées  de  haut,  ensuite  ime  de  dou:te , 
ij.  ■  ■  \  ':  ..'  i|  ...  :■!  enfin  une  de  trente-six.  C'est  ce  qu^ 
1  (le  Slylile,  d'un  mot  grec  qui  signiRa 
r'  I  ite  colonne  n'avait  que  trois  pieds  de 

tre,  et  était  fermé  d'une  petite  enceinte  à  hauteur  d'appui, 
e  une  chaire  de  prédicateur. 

àeurs  blâmaient  une  manière  de  vivre  si  extraordinaire, 
les-uns  s'en  moquaient;  d'autres  outrageaient  le  saint 
e  un  imposteur;  les  solitaires  d'Egypte  allèrent  jusqu'à  vou- 
séparer  de  sa  communion  ;  mais  les  plus  sages  d'entre  eux 
Qt  qu'avant  toute  chose  il  fallait  députer  vers  lui ,  au  nom 
éques  et  des  solitaires,  pour  s'instruire  des  motifs  de  sa 
ite.  Le  député  eut  ordre  de  lui  dire  d'abord  de  descendre 
olonne,  et  de  se  remettre  dans  ta  voie  ordinaire  des  servi- 
de  Dieu;  que  s'il  obéissait,  il  faudrait  le  laisser  vivre  à  sa 
re;  mais  que  s'il  résistait,  on  te  regarderait  désormais 
e  un  rebelle.  Dès  que  Siinéon  eut  entendu  l'ordre  des 
•s  et  des  solitaires,  il  se  mit  on  devoir  de  descendre;  mais 
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renvoyé  lui  -dit  de  demeurer  et  de  prendre  courage,  parce  qu'jQii  * 
voyait  bien  qu'il  suivait  la  volonté  de  Dieu.  L'évêque  d'AntioelM 
lui-même  le  vint  voir,  admira  sa  manière  de  vivre  et  lui  dooiA 
les  saints  mystères. 

L'occupation  de  Siméon  sur  la  colonne  était  la  prière, 
debout,  tantôt  incliné.  Aux  grandes  solennités,  il  passait  les  i 
debout,  les  mains  étendues.  Sa  prière  durait  tous  les  jpurt 
puis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  trois  heures  de  raprès-midi 
jour  suivant.  Depuis  cette  heure  jusqu'au  soir,  il  instrubait^ 
assistants,  répondait  à  ceux  qui  le  consultaient,  guérissait  ^ 
malades,  terminait  les  différends  et  réconciliait  les  ei 
Il  était  doux  et  agréable,  de  facile  accès,  répondant  à  tout^ 
monde,  fût-ce  un  artisan,  un  paysan  ou  un  mendiant.  li 
vertit  plusieurs  milliers  d'infidèles  de  diverses  nations,  qui, 
l'être  venu  voir  par  le  seul  motif  de  la  curiosité,  s'en 
naient  chrétiens.  11  était  consulté  par  les  évéques  et  les 
pereurs  sur  les  affaires  de  l'Église,  auxquelles  il  s'intéressa  tl 
jours  très-vivement.  Il  parlait  avec  beaucoup  de  liberté  anxi 
gistrats  et  aux  évéques,  même  touchant  leurs  devoirs.  Du 
il  était  si  humble,  qu'il  se  croyait  le  dernier  des  hommes, 
sait  à  ceux  qu'il  avait  délivrés  de  leurs  maladies  :  Si  Tonj 
demande  qui  vous  a  guéris,  dites  que  c'est  Dieu;  garde 
de  parler  de  Siméon  :  autrement,  je  vous  avertis  que  voi 
tomberez  dans  le  même  mal. 

Dieu  appela  à  lui  cet  incomparable  pénitent,  vers  l'an  de 
sus-Christ  460,  à  l'âge  d'environ  69  ans,  dont  il   avait 
37  ans  sur  la  colonne.  Son  heure  étant  venue,  il  s'inclina 
prier.  Trois  jours  se  passèrent  sans  qu'on  le  vît  se  relever,  j 
toine,  son  disciple,  en  étant  étonné,  monta  à  lui  et  le 
mort.  Aussitôt  il  fit  avertir  l'évêque  d'Anlioche,  qui,  étant 
accompagné  de  trois  autres  évéques,  transporta  le  corps 
à  Antioche,  au  milieu  d'une  foule  de  peuple  qui  chantait 
hynmes  et  des  psaumes. 

Telle  a  été  la  vie  de  saint  Siméon  Stylite.  On  ne  la  propose 
aux  fidèles  comme  un  exemple  à  suivre,  mais  comme  un 
d'admirer  la  sagesse  et  la  puissance  de  Diou,  qui  conduit 
quefois  ses  élus  par  des  routes  tout  à  fait  extraordinaires, 
qui  opère  en  eux,  malgré  la  faiblesse  de  la  chair,  des  merv< 
que  le  reste  des  hommes  ne  peut  ni  imiter  ni  comprendre, 
qu'à  peine  il  peut  croire. 


Gjantler.  -  L'tPIPHAME  DE  NOTRE-SRIGHEUB/ 
Le  mot  d'Epiphanie  veut  dire  manifestation.  Ou  a  ilnniiô  ii' 
m  à  la  f^tc  de  ce  jour  ,  parco  i|ue  l'Eglise  célèbre  la  Diéiiioiri* 
s  trois  ^n^iuds  mystères  où  le  Fils  de  Dieu  iocfirnè  a  Éiri  inniii- 
Hk  SIM  bommcB.  Le  premier  est  l'adorDlioD  des  lll.iges  ;  le  n- 
■ni,  le  baptême  de  Jé»is-Chmt;  le  troisième,  son  premier  nir- 
tie  aux  Doces  de  Cana. 

■  .Quelque  temps  après  la  naissaocp  de  Jèsus-Christ  à  Bell i- 
mi,  on  vil  arriver  a  Jcrugalem  des  mages  (1).  qui  venaient 
Orimi.  et  qui  demandaient  où  était  le  roi  des  Jui&  nouvelle' 
m  né,  disant  qu'ils  avaient  vu  son  étoile  en  Orient  (3),  et 
l'ib  étaient  venus  pour  Tadorcr.  L'arrivée  et  la  demande  de  ces 
rmfxn  surprirent  toute  la  ville  de  Jérusalem,  et  le  trouble  se 
ptndil  jiiSLque  «Lms  la  cour  dllérode-  Ce  prince  assembla  aus' 
A  les  priuces  des  prêtres  et  les  docteurs  pour  s'informer  d'eux 
I  derait  naître  Jésus-Christ.  Ils  lui  répondirent  que  c'était 
w  Bethléem  do  Juda,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  le  prophète 
ichée  :  '  Et  vous,  Belliléem  de  Juda,  vous  n'êtes  pas  la  doT- 
ùèro  de  la  tribu  de  Juda,  car  c'est  de  vous  que  sorllra  l<<  chef 
^eonduira  mon  peuple  d'Israël.  -  Alors  Uérode,  ajaut  fait 
oir  le»  Stages  en  secret,  et  s'élant  enquis  d'eux  soigneusement 
I  tenjps  que  l'étoile  leur  était  apparue,  leur  dit  :  Allez  h  Belh- 
m;  informez-vous  exactement  de  cet  enfant;  ei  lorsque 
ns  l'aureE  trouvé,  faites-le-moi  savoir,  aRn  que  j'aille  aussi  l'a- 
iw,  .\yant  entendu  ces  paroles  du  roi,  ils  partirent,  et  en 

1)  t  LnioaRfs.  ciilBossnoi,  étaient  de»  aaranta  Je  leur  [uia.  olBcrïitFim 

itaïni  Hir  |p>iniMin».)Étalinit-ll>ilisroH?c'eat  UD  (entimcnl  commun 
Mies  cliretienB,  tcHidénr  l'auturlli'du  saint  .«Uianue.  ulnl  UrfRDtr?  île 
>Mur.  niiit  Jean  Chr^toslome,  ulnl  C]prlen,  salnl  JérAmc.  Terinllien 

Do  T  «rail  pretdrituinieœnli  iiu  qœ Balum avait  [xi'dlL qu'il  lorlïralt 
IcSuilc  de  Jaeab,  ex  qu'il  iianllrait  un  dum'inateur  itans  ItraSI.  Celte  pri- 
ka  faite  par  un  homiitr  ausl  fameux  igiie  Baluiu  (vnïci  le  Livre  des  Nom- 
Ib  dap.  22)  lïsil  pu  M  conim'eT  dam  l'Orient;  cl  lllca  vonlanl  miM- 
Br  rincamaliiin  de  ton  Flli  sm  Gentils  en  la  pertonne  dm  magn,  oammu 
•naDunir«li-<>  aui  Juif*  eu  la  pcmiiine  dci  !>crgerai  lltparallrp  en  l'air. 
rfMdela  Jiidie,  c^tte*lolleMlr»o^lln»l^e(|nllcaRt^ouï^^(rdL■lapl*l^c- 
•  <ie  BaLum.  el  lia  porta  à  eberdier,  Knu  la  eanduiln  de  IVIollP  et  sms 
'Me  fur  rins{i4ral'on  île  la  grAce,  le  diuninatciir  d'itraf  I. 
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même  temps  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en  Orient  parut  devant 
eux,  et  les  conduisit  sur  le  lieu  où  était  Tenfant  :  elle  s'y  arrêta. 
Ils  entrèrent  dans  la  maison,  où  ils  trouvèrent  Fenfant  avec  Mam 
sa  mère  ;  et,  se  prosternant  devant  lui,  ils  Tadorèrent  et  lui  otÈA^ 
rent  de  la  myrrhe,  de  Tor  et  de  Tencens.  Ils  s'en  retoumànpl 
ensuite  dans  leurs  pays,  mais  par  un  autre  chemin,  parce  ga% 
furent  avertis  en  songe  de  ne  pas  aller  trouver  Hérode. 

II.  Jésus,  âgé  d'environ  30  ans ,  sortit  de  Nazareth,  où  il  aval 
demeuré  depuis  son  retour  d'Egypte,  soumis  à  sa  mère  et  à  Mi 
Joseph,  en  attendant  en  silence  le  temps  d'exercer  le  minislèii 
pour  lequel  il  était  venu  au  monde.  Il  vint  sur  les  bords  él 
Jourdain,  pour  recevoir  avec  la  foule  des  Juifs  le  baptême  daM|p 
précurseur.  Saint  Jean  ne  le  connaissait  pas  auparavant  ;  jpi|^ 
l'esprit  de  Dieu,  en  l'envoyant  baptiser  dans  l'eau,  lui  dit  :  €WJ||^ 
sur  qui  vous  verrez  descendre  et  demeurer  le  Saint-Esprit ;<Mi 
celui  qui  baptise  par  le  Saint-Esprit.  li'ayant  donc  recôimM'jè 
ces  marques,  il  ne  put  souffrir  ce  profond  abaissement  de  cpj|f 
qui  était  la  sainteté  même,  et  lui  dit  :  C'est  moi  qui  dois  être  '* 
tisé  par  vous,  et  vous  venez  à  moi  !  Mais  Jésus  lui  répondît  : 
sez-moi  faire  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  que  nous  accomplissio; 
justice.  Saint  Jean  se  rendit  et  baptisa  Jésus.  Pendant  que 
était  en  prière,  en  sortant  de  l'eau,  le  ciel  parut  s'ouvrir, 
Saint-Esprit  descendit  sur  lui  et  demeura  en  forme  de  col 
et  l'on  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  :  Vous  êtes  m 
bien-aimé  ;  vous  êtes  l'objet  de  mes  complaisances.  Il  quitta 
les  bords  du  Jourdain,  et  se  retira  dans  le  désert  pour  co 
sa  mission  par  le  jeûne  et  par  la  prière. 

III.  Jésus,  ayant  remporté  la  victoire  sur  l'esprit  tentateur 
le  désert,  se  flt  des  disciples  et  commença  à  prêcher.  Il  fut 
invité  avec  ses  disciples  à  des  noces  qui  se  faisaient  à  Cana  ea 
lilée,  et  y  alla.  Vers  la  fin  du  repas  le  vin  manqua.  La  Mi 
Jésus,  qui  se  trouvait  aussi  à  ces  noces,  lui  dit  :  Ils  n'ont  poî 
vin.  Jésus,  pour  nous  apprendre  qu  il  ne  faut  avoir  aucun 
humain  dans  ce  qui  est  du  service  de  Dieu,  répondit  à  sa  mènif^ 
Femme,  qu'a-t-il  entre  vous  et  moi  ?  Mon  heure  n'est  pas 
venue.  La  sainte  Vierge,  inspirée  du  Saint-Esprit,  ne  laissa 
de  dire  à  ceux  qui  servaient  :  Faites  tout  ce  qu'il  vous  dira.. 
avait  là  six  grandes  cruches  de  pierre  qui  servaient  aux  Juife 
se  laver.  Jésus  leur  dit  :  Emplissez  les  cruches,  et  ils  les 
rent  jusqu'au  haut.  Puisez-en,  ajouta-t-il,  et  portez-en  au 
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(riiôtel.  Dès  que  le  maître  dliôtel  on  eut  goûté,  ayant  vu  que  vv-.- 
tait  ^'excellent  vin,  sans  savoir  d'où  il  venait,  il  appela  Tépoux  et 
lui  dît  :  On  sert  ordinairement  le  bon  vin  d'abord,  et  quand  h>s 
con\iés  ont  beaucoup  bu,  on  en  sert  de  moindre  qualité;  mais  vous, 
vous  avez  fait  le  contraire;  vous  avez  réservé  votre  meilleur  vin 
pour  la  fin  du  repas  !  Ce  fiit  la  le  premier  miracle  que  fit  Jésus  pour 
manifester  sa  gloire  et  se  faire  connaître  à  ses  disciples,  qui 
commencèrent  à  le  croire  vraiment  le  Messie  promis  par  les  i)r()- 
phètes. 

Telle  est  Tbistoire  des  trois  mystères  que  Ton  célèbre  en  vv. 
jour.  Cette  f^te  est  une  des  plus  anciennes  dans  l'Église,  et  elU^ 
a  toujours  été  du  nombre  des  cinq  premières  ou  principales  féte^ 
de  Tannée,  qui  sont  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte ,  Noël  et 
l'Epiphanie. 

Tous  les  fidèles  assistaient  aux  divins  offices  de  la  veille  (c'est-à- 
dîrc  de  la  nuit)  et  du  jour  de  l'Epiphanie;  et  l'histoire  rapporte 
que  Julien  PApostat,  étant  à  Vienne  en  Dauphiné,  l'an  3G1,  n'osa 
le  dispenser  ce  jour-là  de  venir  à  l'église,  quoiqu'il  ertt  déjà  re- 
iMmcé  dans  son  cœur  à  la  religion  de  Jésus-(ihrist. 

On  voit,  encore  dans  l'église  de  Paris  et  dans  quelques  autres, 
une  marque  éclatante  de  la  solennité  de  cette  fi^tc  :  c'est  l'annoncr 
de  Pâques.  I^  diacre,  après  avoir  lu  l'Évangile  de  la  messe,  an- 
nonce an  peuple,  à  haute  voix,  le  jour  où  l'on  doit  célébrer  la  IVi- 
que  du  Seigneur;  usage  qui  vient  sans  doute  de  ce  qu'entn^  1rs 
êtes  qui  se  rencontraient  depuis  le  conmienwment  de  Tannée  ec- 
clésiasli(|iie  (c'est-à-dire  depuis  le  premier  dimanche  do  TAvcnl 
jusqu'au  jour  de  Tiupies,  TÉpiphanic  était  celle  où  le  peuple 
fidcli-  s'.'isseniblail  eu  plus  graïul  nombre  dans  le»  lieu  saint.  Dans 
les  riiîiscs  d'Orient,  d'Kj^yple  el  d'une  partie  de  TAfriifue,  rn  me- 
nmin»  du  haplcme  de  .lésus-Ohrist,  on  baptisait  soleimellemenl 
les  catéchumènes  la  veille  de  Tl.piphanic,  connue  on  faisait  en 
ncciilent  ;ui\  veilles  de  TA(|ues  et  de  la  Pentecôte. 

T/K^lisi'  contirme  d'honorer  en  ce  jour  les  trois  mystères  dont, 
nous  av«uîs  parle;  mais,  remettant  au  jour  de  l'octave  la  lecture 
•11'  snii  officia  particulier  du  baptême  de  .Icsns-Clhrist,  el  au  di- 
manche <T;ïprcs  l'Kvanj^ile  des  noces  de  C.Mna,  elle  s'occiipi^  |)rin- 
'ipalenicnl  en  ce  jour  du  mystère  de  l'adoration  des  Majjjes.  Ils 
'^t.iieul  (ii'iUils,  c'est-à-dire  idolâtres;  et  rr.filise  les  rcijjarde  avec. 
nisnn  coiinne  les  prémices  des  fientils,  que  Dieu,  par  sa  mise- 
'ir  «rde,  ;i  appelés  des  UMièhres  de  l'erreur  à  la  lumière  de  la  >c- 
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rjté.  Ainsi  ce  jour  est,  à  proprement  parler,  notre  fétc  :  les  autres 
nous  sont  communes  avec  les  Juifs  convertis  à  la  foi  ;  mais  celles 
ci  est  propre  à  ceux  qui,  comme  nous,  sont  Gentils  et  idolâtres 
par  leur  origine. 

Souvenons-nous  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu  im  temps  où  nousn^a- 
vions  aucune  part  avec  Jésus-Christ,  aucune  espérance  des  bieiis 
promis,  et  que  Dieu,  dont  nous  étions  éloignés,  poussé  par  l'a- 
mour extrême  dont  il  nous  a  aimés,  nous  a  prévenus  et  attirés  à 
lui,  en  nous  éclairant  par  la  prédication  de  l'Kvangile  de  Jésùs- 
Ghrist,  et  par  le  don  de  la  foi  :  don  inestinable,  qui  est  l'effet 
d'une  miséricorde  de  Dieu  toute  gratuite,  et  dont  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  assez  le  remercier. 

C'était  de  ce  souvenir  plein  de  reconnaissance  que  naissait  la 
joie  des  premiers  chrétiens  dans  cette  fête  ;  joie  toute  spirituelle 
et  toute  sainte,  qui  était  toujours  accompagnée  de  sobriété  et  <te 
modestie. 


7  jann.  —  S.  LUCIEN,  prêtre  d'Antioche  et  martyr. 

—  3*"  et  i*^  siècle. 

Saint  "Lucien  était  né  en  Syrie.  Après  la  mort  de  ses  parents,  S* 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  renonça  à  tout  ce  qui  poo*' 
vait  l'attacher  au  monde,  afin  de  servir  Dieu  avec  plus  de  libertfc'  • 
Il  s'était  rendu  très-habile  dans  les  sciences  humaines  et  daw 
l'éloquence;  mais  il  ne  retint  de  toutes  ses  études  que  ce  qui  poÊ^" 
vait  servir  à  la  religion  chrétienne,  et  il  n'en  fit  plus  d'autres^  ' 
depuis  qu'il  se  fut  donné  à  Dieu,  que  celle  de  l'Écriture  saintt. 
Il  vivait  dans  une  grande  retraite  >  observait  un  jeûne  très-rigcMOK- 
reux ,  et  gagnait  sa  vie  à  copier  des  livres. 

Ayant  été  ordonné  prêtre  dans  l'église  d'Antioche,  il  établit  dan* 
cette  ville  une  école  chrétienne,  oh  il  expliquait  les  principes  de  lé  " 
religion  et  les  difficultés  de  l'Écriture;  il  travailla  même  à  donner 
une  édition  correcte  des  livres  saints,  qui  avaient  été  altérés  par  la 
multitude  des  versions  et  parla  malice  des  hérétiques.  Sa  doctrinr 
toutefois  fut  quelque  temps  suspecte.  On  l'accusa  de  suivre  l-er^ 
reur  de  Paul  de  Samosate,  évêque  d'Antioche,  qui  avait  été  con-    . 
damné  parce  qu'il  combattait  la  divinité  du  Fils  de  Dieu.  Ce  fut 
pour  cela  que  Lucien  demeura  séparé  de  la  communion  sous  troia    , 
évéques  d'Antioche  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  l'ac- 
cusait faute  de  le  bien  entendre,  puisque  saint  Athanasc,  sainl    i 
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Clirysostomc  et  saint  Jérôme  Toat  toujours  regardé  comme  un 
docteur  très-catholiquo. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  était  dans  la  foi  et  la  communion  de  FEglise 
lorsqu'il  eut  le  bonheur  de  souffrir  le  martyre  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  sous  Tcmpercur  Maximin.  Il  fut  pris  a  Antioche  et 
conduit  à  Micomédie,  on  cet  empereur  était  alors.  Le  gouverneur, 
après  lui  avoir  fait  soufTrir  inutilement  plusieurs  supplices,  s'avisa 
d^  réprouver  par  Tinsomnie  et  par  la  éiim.  On  retendit  dans  la 
prison,  nu  et  couvert  de  plaies,  sur  des  têts  de  pots  cassés  ;  et  quand 
on  vît  son  corps  épuisé,  après  plusieurs  jours  d'abstinence,  on 
dressa  devant  lui  une  table  chargée  de  viandes  offertes  aux  idoles, 
pour  irriter  Tappétit  par  la  présence  de  Fobjet  ;  mais  le  saint  martyr 
aima  mieux  s'exposcràmourir  defaim  quede  scandaliser  ses  frères, 
dont  peut-être  quelques-uns,  faibles  et  peu  instruits,  auraient 
cru  qu'en  mangeant  de  ces  viandes,  il  prenait  part  à  Tidolâtrie. 

Le  gouverneur  le  fit  amener  devant  son  tribunal,  Tinterrogea  de 
nouveau  dans  le-s  tourments,  et  lui  demanda  son  pays,  ses  parents, 
sa  profession.  A  toutes  ces  questions,  Lucien  répondit  seulement  : 
Je  suis  Chrétien!  Il  fut  ramené  en  prison  pour  attendre  le  dernier 
supplice.  Ijc^  fidèles  ayant  obtenu  la  lil)erté  d'y  entrer,  Lucien  leur 
fit  ime  exhortation  pleine  de  zèle;  après  quoi  ils  lui  témoignèrent 
qu'ils  aiuraient  fort  souhaité  de  pouvoir  communier  avec  lui  avant 
qu'il  eonsomniAt  son  martyre.  Le  lieu,  la  présence  dc^  gardes,  la 
situation  où  était  le  saint  mart3T,  lié  et  couché  sur  le  dos,  sans 
pouvoir  se  remuer,  sans  tible  et  sans  autel,  ne  leur  laissaient  pres- 
que aucun  sujet  d'espérer  cette  consolation  ;  mais  dans  le  désir  de 
satisfaire  leur  piété ,  cl  de  se  nourrir  lui-niénic  encore  une  fois  de 
la  chair  et  du  sang  de  notre  Sauveur,  il  Ht  ranger  tous  les  fidèles 
autour  de  lui ,  pour  dérober  aux  gardes  la  vue  de  nos  saints  mys- 
tères; puis,  ayant  fait  mettre  sur  sa  poitrine,  comme  sur  un  au- 
tel, le  pain  et  le  vin  qui  devaient  être  consacrés,  il  offrit  le  saint 
sacrilice.  Tous  les  assistants  y  participèrent,  après  quc^  lui-nit'nu^ 
eut  reçu  de  leurs  mains  la  conununion,  qui  lui  doiuia  de  nou- 
velles forces  pour  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  propre  vie  par  le 
martyre  :  ce  fut  l'an  de  Jésus-Christ  312. 


1  janvier.  — S.  ALDRIC,  évêque  du  Ma!Ns.  — 9'  siècle 

Saint  Aldric  naquit  l'an  800  de  .1.  (1.  de  |)arcnLs  é^alenuMit  dis- 
lini:u('S  par  leur  naissance  :  son  père  était  Saxon,  et  sa  mère  Ba- 
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varoise,  mais  tous  deux  sujets  du  roi  des  Francs.  A  peine  leur 
fils  eut-il  atteint  Tâge  de  quatorze  ans,  que  le  père  le  conduisit  à 
la  cour  de  Louis  le  Débonnaire,  où  Ton  ne  tarda  point  à  rendre 
justice  au  mérite  du  jeune  Aldric.  Toutefois  pressé  par  la  grâce 
qui  de  jour  en  jour  augmentait  en  lui  le  dégoût  du  siècle,  U 
quitta  la  cour  d'Aix-la  Chapelle  vers  Tan  821,  et  choisit  pour  lieu 
de  retraite  la  maison  de  Févéque  de  Metz,  qui  menait  avec  son 
clergé  la  vie  la  plus  édifiante.  Jugé  digne  par  sa  vertu  d^étre 
élevé  au  sacerdoce ,  il  fut  plus  tard  élu  évêque  du  Mans ,  et  saaé 
le  22  décembre  de  Tan  832.  11  brilla,  entre  autres  vertus,  par  une 
patience  admirable  et  une  humilité  profonde.  Au  milieu  des  guerres 
civiles  qui  s'allumèrent  sous  les  règnes  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  Charles  le  Chauve,  Aldric,  ayant  parlé  fortement  contre  l'es- 
prit de  révolte,  fut  expulsé  de  son  siège  pendant  toute  une  année. 
Plus  tard  il  fit  un  recueil  de  canons  tirés  des  conciles  et  des  dé- 
crétales,  recueil  connu  sous  le  nom  àeCapitulaires  d* Aldric,  mm 
qui  ne  nous  est  malheureusement  point  parvenu.  Après  avcir 
assisté  à  plusieurs  conciles,  il  mourut  le  7  janvier  856,  ayant  éfé 
évéque  près  de  vingt-quatre  ans.  On  célèbre  sa  fête  de  temps 
immémorial  dans  le  diocèse  du  Mans. 


%  janvier.  —  SAINT  APOLLINAIRE,  évêque  d'hiébaplk,  «t   ; 

APOLOGISTE  DE  LA  RELIGION  CHRETIENNE.  —  2*  siècle.     . 

Claude  Apollinaire,  évêque  d'Hiéraple  en  Phrygie,  fut  une  dei  J 
plus  brillantes  lumières  du  second  siècle  de  TKglise.  Nous  ne  sa-.-^ 
vous  presque  rien  du  détail  de  ses  actions;  mais  l'éloge  que  font  ^ 
de  lui  les  anciens  auteurs  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait  eu  .  j 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  les  saints  évêques.  Les  béréh  ) 
tiques  trouvèrent  en  lui  un  ennemi  redoutable;  il  composa  d'ex*  *! 
cellents  traités  pour  réfuter  leurs  dogmes  impies.  ^  .  " 

Touché  des  ravages  que  causait  la  persécution  parmi  son  trovi-  { 
peau,  il  osa  prendre  ouvertement  la  défense  des  chrétiens,  dont  j 
le  paganisme  avait  juré  la  perte  entière.  Il  adressa  leur  apologie,  à  \ 
l'empereur  Marc-Aurèle,  vers  Tan  177.  Il  y  détruisait  tous  lés  y 
prétextes  dont  les  idolâtres  couvraient  leur  injuste  acharne-  "i 
ment  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Il  implorait  ensuite  la  y 
clémence  du  prince  en  faveur  de  ces  derniers,  qui  avaient  si  XAsù.  :^ 
servi  l'empire  par  le  secours  de  leurs  prières.  Il  s'agissait  de  la  \ 
pluie  miraculeuse  obtenue  du  ciel  par  les  chrétiens.  Nous  al-    y 
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Ions   rapporter  les  principaux  traits  de  ce  grand  événement. 

L'an  174,  Marc-Aurèle  forma  le  projet  d'attaquer  les  Quades, 
peuple  de  Germanie,  ainsi  que  leurs  alliés,  et  surtout  les  Marco- 
mans.  Après  quelques  avantages  remportés  de  part  et  d'autre, 
les  barbares  passèrent  le  Danube  et  enfoncèrent  les  légions.  Les 
Romains,  pour  se  venger  de  cet  affront,  passèrent  le  fleuve  à  leur 
tour,  surprirent  leurs  ennemis  et  en  firent  un  grand  carnage.  Ceux- 
ci,  en  se  retirant,  laissèrent  un  corps  d'infanterie,  soutenu  de 
quelque  cavalerie,  pour  tromper  les  Romains  et  leur  faire  croire 
qu'ils  avaient  résolu  de  tenter  un  second  combat.  Les  vainqueurs 
ne  comprirent  point  que  c'était  un  stratagème  militaire,  ils  char- 
geait cette  infanterie  qui,  fuyant  selon  l'ordre  qu'elle  avait  reçu, 
attira  Marc-Aurèle  sur  des  hauteurs  où  il  se  trouva  investi  par 
des  troupes  innombrables  qui  avaient  occupé  les  passages.  L'em- 
pereur, eomiaissant  le  péril  où  il  était,  se  flatta  de  le  surmonter 
par  le  courage  de  son  armée  ;  \\  attaqua  les  ennemis,  malgré  le 
désavantage  des  lieux.  Les  barbares  se  tinrent  sur  la  défensive,  et 
ne  songèrent  qu'à  empêcher  les  Romains  de  sortir  du  lieu  où  ils 
étaient  bloqués.  La  chaleur  causée  par  la  réverbération  des  mon- 
tagnes, l'aridité  du  lieu,  la  douleur  des  blessures,  la  soif  ne 
laissaient  aux  Romams  ni  force,  ni  courage  ;  ils  ne  pouvaient  ni 
avancer,  ni  reculer,  ni  combattre,  et  ne  voyaient  point  de  milieu 
entre  être  taillés  en  pièces  ou  se  rendre  à  discrétion. 

Ce  fut  alors  que  la  douziènie  légion ,  presque  toute  composée 
de  chrétiens,  se  mit  à  genoux  j)our  prier,  selon  la  coutume  des 
chréliens,  afin  de  conjurer  le  vrai  Dieu  de  faire  éclater  sa  puis- 
sance. Les  Quades,  étonnés  d'im  tel  spectacle,  fondent  sur  le 
camp  des  Romains  ;  mais,  dans  le  moment  même,  le  ciel  se  couvre 
de  nuages  épais  et  il  tombe  une  pluie  abondante.  Les  Romains, 
épuisés  de  soif,  boivent  et  combattent  en  même  temps.  11  y  en 
avait  qui,  étant  blessés,  buvaient  leur  propre  sang  avec  l'eau  qu'ils 
avaient  reçue  dans  leurs  casques.  Cependant  l'avantage  était  tou- 
jours du  côté  des  barbares.  Ils  ne  l'eurent  pas  longtemps;  car 
il  s'éleva  tout  à  coup  un  vent  furieux  qui,  leur  poussant  contre  le 
visage  une  grosse  grêle  accompagnée  d'éclairs  et  de  foudres,  leur 
dérobait  la  vue  des  Romains.  La  frayeur  se  répandit  parmi  eux, 
et  elle  augmenta  encore  lors(|u'ils  se  virent  renverser  par  terre. 
Ils  prirent  la  fuite,  et  la  déroute  devint  bientôt  générale. 

l'ne  telle  faveur  obtenue  du  Dieu  des  chrétiens  engagea  ^ïarc- 
AiinM»'  à  publier  un  édit  par  lequel  il  était  défondu,  sous  poim' 


t. 
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de  mort,  de  citer  les  chrétiens  en  justice  pour  cause  de  religion  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'abroger  les  lois  antérieurement  por- 
tées contre  eux,  ce  qui  fit  qu'il  y  eut  toujours  des  martyrs,  nixm 
sous  son  règne: 

Quelque  temps  après,  le  feu  de  la  persécution  se  ralluma  avee 
une  grande  violence.  Ce  fut  alors  que  saint  Apollinaire  composa  , 
son  apologie.  Il  y  rappelait  à  l'empereur  qu  il  était  redevable  de  ■' 
l'empire  et  de  la  vie  aux  prières  des  chrétiens.  Il  parait  que  cet  •« 
ouvrage  fut  reçu  favorablement  de  Marc-Aurèle,  et  qu'il  arrêta  v^ 
encore  en  partie  la  fureur  des  ennemis  du  christianisme;  car  saifll  4 
Apollinaire  continua  de  s'appliquer  avec  zèle  au  gouvernement  de  - 
son  église.  On  met  sa  mort  vers  l'an  177. 


S  Janvier.  —  S.  LUCIEN,  apôtbe  de  Beau  vais. -*  8^  siècle. 

L'Église  de  Beauvais  honore  saint  Lucien  comme  son  premkir  : 
évéque  et  comme  celui  dont  Dieu  s'est  servi,  vers  la  fin  du  trot>   i 
sième  siècle,  pour  éclairer  ce  pays  des  lumières  de  l'Évangile.  11'!^ 
eut  pour  compagnons  de  ses  travaux  apostoliques,  et  ensuite  df' 
son  martyre,  saint  Maximilien  et  saint  Julien,  dont  le  pranietf  i  ' 
ce  qu'on  croit,  était  prêtre,  et  le  second,  diacre.  11  ne  nous 
aucun  monument  certain  d'où  nous  puissions  apprendre  le  d< 
de  ce  que  ces  saints  ont  fait  et  souffert  pour  le  nom  de  Jésus-Clai 

. ^1 

8  janvier.  —  SAINTE  GUDULE,  vierge  et  patronnb  -^^ 
DE  Bruxelles.  —  8^  siècle. 

Gudule,  qui  eut  pour  mère  sainte  Amelbcrge,  nièce  de  Pepiim 
maire  du  palais,  naquit  au  temps  du  roi  Sigebert .  Envoyée 
bonne  heure  à  Nivelle,  elle  y  fut  élevée  dans  la  piété  sous  lee^^ 
yeux  de  sainte  Gertrude ,  qui  l'avait  tenue  sur  les  fonts  de  bap#' 
téme.  C'est  ainsi  qu'une  vierge  devint  spirituellement  la  mère  d'uiui  • 
autre  vierge.  Formée  à  la  discipline  monastique  par  les  soins  dit 
sa  sainte  marraine,  Gudule  se  dévoua  entièrement  au  service  é$^ 
Dieu.  A  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  elle  faisait  des  progrèt 
dans  la  perfection,  et  se  montrait  ornée  de  toutes  sortes  de  vertng^ 
Après  la  mort  de  sainte  Gertrude,  elle  quitta  la  ville  de  Nivelle,  ■:{ 
et  retourna  dans  la  maison  de  son  père,  où  elle  se  livra  continuel-  ,  j 
lement  à  la  prière,  ainsi  qu'à  des  mortifications  de  toute  espèce,  *l 


F-     S-      PIERBiÛ,  EV^.mtR  DE   SKBASTK.  !,à 

Db  du\ieu  quelle  habitait,  ilnns  iino  pptiti!  Loiirgiiil>- 
«a,  se  trouvait  iin  oralnini  du  Soiiit-Sauvcur  iii'i 
ntudo  <le  so  rciidru  pi-udout  lu  niill,  pi«dg  mig,  et 

tfune  s»iivante.  I.e  démon,  irrita  dt>  cutte  dévntiua, 
fiUTs  fois  la  lanterne  que  portait  la  suivauli)  pour 
t  tnWieu  de  l'obscurité;  mais  sainte  Gudiile  la  rallii- 

çuissanue  de  sa  prière.  Gudulo,  après  avoir  re^l  la 
HXtsUe,  rcudit  son  dtno  à  Dieu  In  g  jnnviir  713,  Sou 
■{»orlÉ  d'abord  àSaiiit-Snuveiir  de  IVlarntllti,  sous  Char- 
fin.  déposé  iiuuicmciit  â  Bruxellca  en  1047,  dans  la 
de  Saint-Mir.tiel,  qui  depuis  u  j»ris  le  nom  do  lu  sniiiUi. 

r,  —  S.  FIERKE.  ÉVâQUB  DE  SÈBASTE.  —  4"  sièrli'. 
\,t)é  vers  Van  31»,  sortait  d'une  fumille  de  snints.  U  Étiiit 
net  II!  dernier  etifniit  de  snint  Basilo  et  Ae  sRiato  EmiiiéliLS 
desiùiit  Basile  le  Grandie  de  suint  Gré^goiru  di^  INysse.  Il 
mpèreen  veDant  au  monde.  Dès  qu'il  eut  <iulCt6  su  noitr- 
t(Bur  sainte  Mucriiio,  qui  était  l'ainéo  de  toute  la  ran))llis 
j|ia  de  son  éducation,  et  elle  lui  tiut  lieu  de  parciiU  et  de 
iUr.  Elle  ue  voulut  point  qu'il  étudiât  les  KÎeJicra  pro- 
Ki'dte  rt-gardait  eoninic  iautilus  h  soa  salut  ;  elle  s'appli- 
^lemcnt  à  l'iniitrutro  des  devoirs  de  la  religion  et  fi  former 
hrbl  en  loi, 

avait  donné  h  Pierre  un  bon  esprit,  des  inolioatiom  fort 
«s,  et  la  plus  grande  aptitude  à  tout,  mâinc  aux  ouvrages 
ns.  Sainte  Macriiie  sut  mettre  eu  tviivre  tant  do  belles  qua- 
sprit  et  de  coeur;  clic  lui  réglait  son  temps  et  partageait 
rcices  avec  tant  de  sagesse,  <iu"etle  ne  lui  laissait  pas  un 
tquinefiltmigfiprollt.  Pierre,  de  solicité,  se  prêtait  avec 
cilité  admirable  aux  vues  toutes  chrf! tiennes  de  sa  sœur, 
de  tels  progrès  dans  lu  science  des  choses  divines  et  dans 
,  qu'il  ne  parut  pas  inférieur  eu  ce  point  au  grand  saint 
son  frère,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  moins  savant  ou  moins 
it  que  lui. 

s  avoir  passé  sa  première  jeunesse  dans  une  grande  ifuio- 
tous  les  yeux  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  il  aciievu  de  se 
h  la  vie  spirituelle  dans  le  monastère  que  saint  Basile 
indé  ,-iKse7.  près  de  celui  r|ui  était  gonvenié  par  sniiile 
?;  il  fut  mihm  juRédiîiiie  d'eu  prendre  la  e«)nduitc,  Im-s- 


66  10  janvier.  —  s.  Guillaume. 

que  saint  Basile  le  quitta  pour  aller  remplir  les  fonctioi 
prêtre  à  Césarée.  Il  y  recevait  les  hôtes  avec  empresseme 
charité.  Le  grand  nombre  même  ne  Tembarrassa  aucunemen 
rant  une  famine  qui  affligea  les  provinces  de  Pont  et  de  Û 
doce.  Sa  foi  et  sa  charité,  qui  le  rendaient  ingénieux,  lui  1 
trouver  les  moyens  de  nourrir  tant  de  pauvres. 

Saint  Basile,  évéquede  Césarée,  l'ordonna  prêtre.  Il  cou' 
de  gouverner  son  monastère  pendant  quelques  années.  Ci 
dans  t^e  temps-là  que  sainte  Emmélie,  sa  mère,  mourut  < 
ses  bras,  après  lui  avoir  donné ,  aussi  bien  qu'à  sainte  Mac 
une  bénédiction  particulière.  Cette  bienheureuse  mère,  ^ 
point  de  rendre  l'esprit,  recommanda  à  Dieu  chacun  de  se; 
fants absents;  puis,  étendant  les  mains  sur  Pierre  et  sur  Mac 
qui  étaient  aux  deux  côtés  de  son  lit,  elle  les  offrit  à  Diei 
pria  de  les  sanctifier  comme  étant  à  lui  spécialement,  Mat 
comme  les  prémices,  et  Pierre  comme  la  dîme  de  la  famille 

Saint  Pierre  fut  appelé,  en  l'an  380,  au  gouvernement  de 
glise  de  Sébaste,  en  Arménie,  où,  après  avoir  travaillé  à  l'a 
de  Dieu  avec  un  saint  zèle,  il  finit  sa  course  par  une  mort  I 
heureuse  dont  on  ignore  le  temps. 

loyawyier— SAINT  GUILLAUME,  archevêque  de  Bouii 

—  12*  et  13«  siècle. 

Guillaume  Berruyer  sortit  de  l'illustre  maison  des  anciens* 
tes  de  Nevers.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Pierre  l'Hermite 
oncle  maternel  et  archidiacre  de  Soissons.  Il  apprit  de  bonne  Ji 
à  mépriser  les  grandeurs  et  les  plaisirs  de  ce  monde.  Il  joignl 
exercices  de  piété  une  vive  ardeur  pour  l'étude.  Ayant  emb 
l'état  ecclésiastique ,  il  devint  successivement  chanoine  de  Sois 
et  de  Paris.  Son  goût  pour  la  solitude  le  détermma  à  se  retirer 
Tabbaye  de  Grammont.  Une  contestation  y  ayant  troublé  la  \ 
il  passa  dans  Tordre  de  Cîteaux ,  qui  répandait  alors  de  toutes  | 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Il  devmt  successivement  abl 
Fontaine-Jean,  diocèse  de  Sens,  puis  de  Chalis  près  deSenlis.  Il 
sait  de  grandes  lumières  dans  1^  oraison;  on  découvrait,  à  la  i 
nité  de  son  visage,  le  calme  intérieur  de  son  âme;  et  malgn 
austérités,  il  ne  perdait  jamais  cette  sainte  gaieté  qui  prête 
de  charmes  à  la  vertu. 

Après  la  mort  de  Henri  de  Sully,  archevêque  de  Bourges 


IG  ianeier.  —  s.  Guillaume.  &r 

pour  le  rmiplacer  trois  abbés  d<!  Citenux,  rËcomiuaiida- 
fpur  sainteté.  Guitlaumc  étuit  du  nombre.  t:omme  on  lu- 
raccorder,  onmitsurrautel  où  l'on  devait  célébrer  la  messe 
fts  trois  abbés,  écrits  sur  des  billets  séparés,  en  priant 
ÔanifiESter  sa  volonté.  Le  premier  billet  qui  s'oQrit  sous  In 
it  celui  où  ronavaitécritlenani  de  Guillaume,  quiaupara- 
teuleplusdesuffrages.  Ceci  arriva  le  33  novembre  1300 
une  fut  pénétré  do  douleur  en  apprenant  son  élection,  et 
^mtorîté  réunie  du  pape  et  du  supérieinr  général  de  sou 
HT  l'y  faire  acquiescer.  Il  versa  un  torrent  de  larmes  en 
B  solitude.  On  le  reçut  à  Bom^ea  comme  un  ange  envoyé 
|redaublases  austérités ,  parn?  qu'il  avaità  expier,  di- 
lae»  propres  péchés  et  ceux  de  son  peuple.  Il  garda  son 
pnslique ,  sotis  lequel  il  portait  continuellement  un  ciliée. 
[g  pour  toujours  l'usage  de  la  viande,  quoiqu'il  cnflt  ser- 
tcai^e^rs  qui  mant^eaieat  avec  lui. 
Idtude  embrassait  indistinctemi^t  tout  son  troupeau.  Il 
ut  d'une  manière  particulière  en  faveur  de  cent  dont  les 
pirituels  et  corporels  lui  étaient  connus.  C'est  pour  ceux- 
■â  ,  que  j'ai  élé  spécialement  envoyé  à  Bourges.  Les  pé- 
ioitenls  trouvai<^t  en  lui  un  ph'e  rempli  de  douceur  et  de 
.  Quant  aux  pécheurs  endurcis ,  il  leur  opposait  une  fer- 
■ï.îble,  sans  vouloir  toutefois  employer  contre  eu\  la  puis- 
bnw  séculier,  comme  il  se  pratiquait  dans  ce  temps-lil, 

I  qiielijui'fois  attenter  aux  droits  de  son  Église;  mais  il  sut 
enir,  en  conciliant  son  zèle  avec  ce  qu'il  devait  à  la  puis- 
iporelle. 

Ibigeois  causaient  alors  de  grands  ravages.  Il  convertit 
de  ces  hérétiques,  et  il  se  proposait  do  faire  une  mission 

se  de  Bourges  ne  posséda  ce  saiut  archevêque  que  pendant 
La  veille  de  l'Epiphanie  del'an  1209,  il  prêcha  pour  la 
fois  dans  son  église  métropolitaine.  Il  avait  la  lièvre  alors, 
iction  l'augmenta  considérablemeut.  Le  0  janvier  il  de- 
Extréme^nction.  Après  l'avoir  reçue,  il  se  fil  apporter 
ue  :  pour  le  recevoir  avec  plus  de  respect,  il  se  leva  de 
dla  au-devant ,  se  mit  à  genoux  fondant  en  larmes ,  pria 
)S  prosterné,  les  bras  étendus  eu  croix;  puis  il  reçut  le 
Sauveur.  La  nuit  suivante  il  voulut  anticiper  16»  Noctur- 

II  avait  coutume  de  dire  à  minuit;  mais  ayant  fait  le  signe 
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de  la  croix  sur  ses  lèvres  et  sur  sa  poitrine ,  et  prononcé  à 
dmx  derniers  mots ,  il  ne  put  continuer.  Ceux  qui  étaient 
de  lui  ayant  achevé ,  il  flt  signe  qu'on  le  mit  à  terre.  On 
de  la  cendre ,  et  on  le  coucha  dessus,  revêtu  d'un  eilice  qui 
tait  secrètement.  Un  moment  après  il  rendit  l'esprit.  Ce  fut 
de  janvier. 

Il  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  l'abbaye  d6 
d'où  il  avait  été  tiré;  mais  son  clergé  et  son  peuple  ne 
jamais  souffrir  qu'on  y  transportât  son  corps.  Ilfutentenét 
l'église  cathédrale  jusqu'à  ce  que,  l'an  1662,  U  fut  brûlé 
huguenots ,  et  ses  cendres  jetées  au  vent. 

10  Janvier.  —  LE  BIENHEUREUX  GONZALVE  OU 

ZALEZ,  CONFESSEUR. 

• 

Gonzalve,  modèle  illustre  des  clercs  voyageurs,  des  p: 
et  des  anachorètes,  naquit  à  Athanagildo  en  Portugal,  de 
nobles  et  pieux.  A  peine  eut-il  reçu  le  baptême ,  et  n'étant 
que  tout  petit  enfant,  il  donna  des  marques  de  dévotion  envwt; 
images  du  Christ ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints.  Formé 
un  prêtre  pieux  aux  premiers  enseignements  de  la  vertu 
lettres,  il  passa  saintement  sa  jeunesse  sous  la  direction  de 
vêqiie  de  Brague ,  qui  le  mit  à  la  tête  de  l'église  de  Sain 
sur  Viscella  ,  après  l'avoir  élevé  au  sacerdoce.  Il  se  distinj 
cette  fonction  sacrée  par  toutes  les  vertus  sacerdotales ,  et 
plit  les  devoirs  d'un  excellent  pasteur.  Toutefois,  après  en 
obtenu  la  permission  de  son  évêque  et  avoir  confié  sa 
aux  soin^  d'un  vicaire ,  il  employa  quatorze  ans  de  sa  vie  en 
rinage  pour  visiter  les  sanctuaires  de  Jérusalem  et  ceux  de 

11  retourna  enfln  dans  son  pays  ;  mais  comme  il  adressa  de 
reproches  au  vicaire  qu'il  y  avait  laissé,  parce  que  celui-ci  avait 
ployé  pour  son  propre  compte  les  aumônes  destiuées  aux 
et  qu^il  n'en  tira  que  des  menaces  et  des  coups,  il  se  décida  à 
la  vie  d'ermite.  Il  se  retira  en  conséquence  à  Amaranthe,  où, 
bâti  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  ]\lère  de  Dieu ,  il  s'y 
dans  la  solitude,  se  consacrant  à  instruire  le  peuple  des  en' 
Comme  il  n'aspirait  qu^après  le  genre  dévie  qui  serait  le  plus 
ble  à  la  sainte  Vierge,  il  passa  tout  le  carême  à  ne  jeûner 
pain  et  à  l'eau ,  et  en  adressant  à  la  bienheureuse  Marie  les 
ferventes  prières  pour  qu'elle  lui  manifestât  sa  volonté  par  un  il- 


^ 
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I        I    1  jalirrer    —  S.    TIIEUUOSR   UIT   LE  CEMJUiAnQLK        ,')« 

lyn  M'rl;iiii.  Son  vwu  fut  exaucé,  et  aussitôt  il  riiilirussii  l'ur- 
4fp  lira  Frères  Pr^elicurs  qtii  lui  avait  été  désigné.  A  peine  eut-il 
adwvé  son  ooviciat,  qu'il  fut  chargé  de  prêcher ,  et  pour  un  plus 
m:p\e  profit  des  âmes,  renvoyé  à  Aroar^ntlie  avec  un  r^igieuK  qu'on 
loi  naît  adjoint  comme  compagnon.  Au  nombre  des  choses  mcr- 
■ïilleiises  par  lesquelles  il  gagna  à  Dieu  toute  cette  contrée ,  il  eii- 
tttprit  TcBUTTe  prodigieuse  de  hfltir,  n'ayant  que  le  secours  des  au- 
ntbws,  un  pont  de  pierre  avec  des  arelijs  sur  ie  cours  dango- 
mu  du  Tamuga ,  et  à  un  endroit  qui  semblait  impraticable ,  mais 
fu'im  ange  lui  avait  indiqué.  Il  en  vint  à  bout  par  sa  persévérance, 
rliu  moyeu  de  nombreux  miracles  qui  récompensèrent  sa  foi. 
Eoiin  accablé  d'années  et  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans  ks 
mfauK  évan^éliques,  ce  saint  homme  reconnut  par  une  révélation 
ifirioe  que  sa  fin  approchait.  Il  reçut  les  sacrements  et  se  montra 
Nnpii  d'allégTESse ,  parce  qu'au  moment  de  sa  mort  il  fut  fortifié 
Il  r^ui  par  la  Mic  de  la  sainte  Vierge  et  des  habitanls  des  cieu\. 


B^' 


irier.  —  S.  ■niRODOSE  DIT  LE  CÊISOBIARQUE,  ab- 
Cil I UAHiDBiTE  EK  Palestikb.  — 5' siècIe. 

Théodose  était  né  en  CnppadocefTCTB  l'on  433,  de  parents  fort 
WttucBX.  U  fit  pendant  quelque  temps  l'ofDee  de  Icctairdans  l'é- 
^.  Comme  il  s'en  acquittait  avec  un  esprit  de  religion ,  toutes 
B  paroles  de  l'Écriture  qu'il  lisait  pour  l'instruction  des  fldék» 
fiaétraient  son  cœur  et  l'embrasaient  du  désir  de  les  mettre  en 
pistîque.  Un  jour  qu'il  Usait  lo  commandement  que  Dieu  fit  à 
fcbfaham  de  quitter  son  pays  et  sa  famille,  il  le  prit  comme  s'il 
itAtété  adressé  à  lui-même;  et ,  se  souvenant  de  la  promesse  que 
Cat  rÊvangile  d'une  récompense  étemelle  à  ceux  qui  quittent 
toot  pour  Dieu,  il  prit  la  résolution  de  suivre  Jésus-Chrisl  par 
b  vote  la  plus  parfaite.  Il  partit  de  son  pays  dans  le  dessein  d'aï- 
Ifr  visiter  les  lieux  saints  de  Jérusalem,  et  de  se  retirer  ensuite 
dms  quelque  désert.  En  chemin  il  visita  saint  Siméon  Styllte , 
lu  le  salua  d'abord  par  son  nom,  le  lit  monter  au  haut  de  sa  co- 
tonne ,  et  après  l'avoir  embrassé  lui  prédit  que  Dieu  se  servirait 
it  lui  pour  conduire  plusieurs  personnes  dans  la  voie  du  salut. 

Après  avoir  satisfait  sa  piélé  â  Jérusalem ,  il  se  mit  sous  la  con- 
iuiu  d'un  saint  vieillard ,  qui  l'obligea  bientôt  après  d'aller  gou- 
*.-m<T  une  Kglise.  Tliéodosc  ,  qui  n'avait  accepté  cet  emploi  qu'a- 
vec de  la  répugnance ,  ne  le  garda  pas  longtemps.  Il  se  retira  sur 


/ 


60    11  janvier.  —  s.  théodose,  dit  le  cénobiarqite. 

le  haut  d'une  montagne  déserte ,  où  était  une  caverne  qu'il  p 
pour  sa  demeure;  mais  Dieu,  qui  avait  des  desseins  sur  lui, 
découvrit  et  lui  adressa  d'abord  six  ou  sept  personnes ,  auxqudl 
il  ne  put  refuser  de  les  prendre  sous  sa  conduite.  IleensiblenK 
le  nombre  augmenta  à  tel  point,  qu'il  consentit  enfin-  qu'on  ] 
bâtit  un  spacieux  monastère.  ' 

Depuis  ce  temps-là,  il  reçut  des  gens  de  toute  sorte  de  pa} 
d'âge  et  de  profession,  et  il  fut  obligé,  à  différentes  fois,  d'agn 
dir  considérablement  les  bâtiments  de  son  monastère ,  qui  ay. 
l'air  d'une  ville  au  milieu  du  désert ,  mais  d'une  ville  toute  saiod 
où  régnaient  l'ordre,  le  silence ,  la  charité  et  la  paix. 

Le  saint  abbé ,  voulant  préserver  ses  moines  des  dangers  de  Vt 
siveté ,  les  obligeait  tous  au  travail  des  mains ,  les  occupant  à  tq 
les  métiers  qui  pouvaient  être  de  quelque  utilité  pour  le  monn 
tère.  Sa  charité  s'étendait  sur  ceux  du  dehors ,  sains  et  malade 
et  sa  maison  n'était  fermée  à  personne.  Au  dehors  du  monastit 
de  grands  bâtiments  étaient  destinés  à  recevoir  les  hôtes;-  • 
avait  construit  des  inGrmeries  pour  les  malades.  On  y  doun 
à  chacun  tous  les  secours  spirituels  et  corporels. 

Au  milieu  de  toutes  les  occupations  du  dedans  et  du  dehoi 
Théodose  conservait  autant  dg  paix  et  de  tranquillité  ques*tl| 
été  seul.  Il  gouvernait  ses  disciples  avec  une  prudence ,  une  "Ij 
meté  et  une  douceur  qui  lui  attiraient  les  respects  et  lui  ga( 
les  cœurs  de  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  porta  Salluste,  é\i  _ 
Jérusalem,  à  l'établir  supérieur  de  tous  les  moines  cénobites  {P 
la  Palestine,  et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  notre  saint  le  nid^ 
Cénobiarque  ^  qui  veut  ^tQ  chef  des  Cénobites,  Saint  Sabas  .  . 
étaient  amis ,  et  ils  s'unirent  ensemble  pour  soutenir  la  foi  de  fj 
glise  et  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine  contre  les  entr^ril 
derempereiir  Anaslase.  Ce  prince,  qui  mettait  tout  en  œuvre  pti 
établir  l'erreur  des  eutychiens  (2),  sachant  de  quel  poids  poiim 
être  dans  toute  la  Palestine  l'exemple  de  Théodose,  entreprit | 
le  gagner.  Il  lui  envoya  une  très-grosse  somme  d'argent ,  coind 
une  aumône  pour  assister  les  pauvres  et  les  malades.   Le  sâj 

(  \  )  Les  Cénobites  étaient  des  moines  qui  rivaient  en  communauté  ;  on  I 
appelait  ainsi  pour  les  distinguer  des  Anachorètes  ou  Ermites ,  qui  vivaient! 
parés  les  uns  des  autres. 

(2)  Les  eutyctiiens  enseignaient  qu'en  Jésus-Christ  la  divinité  et  rimmaid 
étaient  confondues  en  une  seule  nature.  Cette  hérésie  avait  été  condamnée  dai 
le  concile  de  Chalcédoine. 


Il  iaiwier.  —  s.  theobose,  dit  le  ciNOnuBQin;.  oi 
abbé  s'aperçut  bien  de  l'artiûee;  néanmoins  il  reçut  rnrgt^nl  ti 
la  Gt  l'emploi.  Quelqiie  lemjis  .iprès  l'enipereur  lui  fil  proposer 
de  souscrire  une  conlV-ssion  de  fol  qui  ronteunit  l'hèrtisii'  cutv 
ehjnrnc.  Aussitôt  il  assembla  tous  ses  moines  ,  Us  avertit  du  p(tril 
DÛ  était  la  foi ,  et  les  exhorta  vÎTement  à  défendre  la  vérité  aiu 
iifvns  même  de  leur  vie.  IL  écrivit  ensuita  à  l'empereur  une  let- 
Ire  pleine  de  l'écrit  apostolique ,  dans  laquelle ,  après  avoir  réfulé 
■"■  'Ht  rerreiff  des  eutyctiieus,  il  dit  :  >>  Puisque  nous  D'a- 
ju'im  choix  à  taire,  ou  de  conserver  honleusemcni  notre 

■  vie  en  suivant  l'erreur,  ou  de  mourir  avec  honneur  dans  la  vraie 
'    •  foi  que  I«s  saints  Pères  nous  ont  enseignée ,  je  déclare  à  votrw 

■  roajeslÉ  que  nous  préférons  la  mort  à  la  vie,  ■ 

Anastase ,  étonné  de  cette  liberté ,  fit  à  Tbéodose  une  réponse 

bu  rfspe<;tueuse ,  et  l'assura  qu'il  ne  désirait  autre  chose  que  de 

procurer  la  paix  de  l'Église;  mais  il  recommença  la  guerre  bieiitûl 

après  par  des  édits  sanglants  qu'il  publia  contre  les  catholiques  et 

^'H  fit  exécuter  à  main  armée.  A  cette  nouvelle,  le  saint  abbé 

raurut  à  Jérusalem;  il  fit  assembler  le  peuple  dans  l'église,  et, 

étant  monté  dans  la  tribune  ait  Von  faisait  les  lectures  et  les  ins- 

Iractions,  il  dit  à  haute  voix  :  »  Si  quelqu'un  ne  révère  pas  les  qua- 

•  tre  conciles  oecuméniques  (  1  )  comme  les  quatre  Ëvattgiles,  qu'il 

(  soit  anathème  !  »  Une  action  auss  i  liardie,  dans  un  vieillard  de  04 

,  readit  le  courage  It  ceux  que  la  rigueur  des  édits  avait  cf- 

,iés.  Dieu  même  autorisa  sur-le-champ,  par  un  miracle,  t'ac- 

^     à  de  son  serviteur ,  en  guérissant  une  femme  affligée  d'un  can- 

II  en ,  et  qui  l'avait  touchée  par  derrière ,  sons  qu'il  s'en  opcr^dt. 

I .  Ibéodose  parcourut  ensuite  plusieurs  villes  et  villages  de  lu  Pales- 

Itoe,  et  il  arrêta  ainsi  l'effet  des  mauvais  desseins  de  l'empereur, 

Anastase  en  lîit  si  irrité,  qu'il  le  condamna  à  l'exil  ;  mais  sa 

Lii  arriva  bientôt  après,  ayant  rendu  la  paix  à  l'Ëglisu, 

e  revint  à  son  monastère ,  oti  il  vécut  encore  onze  ans 

^ercicesordinairesde pénitence  et  de  charité,  En£n,  Dieu 

f  llfaeva  de  le  purifier  par  une  maladie  qui  dura  un  an  eutier,  et 

dont  il  mourut ,  figé  de  lOd  ans ,  l'an  529  de  Jésus-Christ. 


62  12  janvier.  —  s.  arcade,  martyr. 


12  janvier.  —  S.  ARCADE,  martyr. 

On  ne  connaît  ni  le  temps,  ni  le  lieu  du  martyre  de  ce  saint; 
on  sait  seulement  qu'il  confessa  Jésus-Christ  dans  une  ville  de 
Mauritanie ,  durant  une  très-violente  persécution,  car  on  y  cher- 
chait les  chrétiens  de  maison  en  maison,  et  tous  ceux  qu'on  trou- 
vait étaient  traînés  au  supplice.  Arcade,  pour  mettre  sa  foi  ea 
sûreté,  abandonna  sa  demeure,  et  alla  se  cacher  dans  une  soli- 
tude écartée ,  où  il  servait  Dieu  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  là 
prière.  Les  persécuteurs,  étant  entrés  dans  sa  maison ,  y  trouvè- 
rent un  de  ses  parents,  que  le  gouverneur  fit  resserrer  dans  unç 
étroite  prison ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  déclaré  le  lieu  où  Arcade 
était  caché.  Arcade,  l'ayant  appris,  sortit  aussitôt  du  lieu  de  n 
retraite ,  et  alla  se  présenter  au  gouverneur.  «  Si  c'est  à  cause 
«  de  moi  que  vous  retenez  mon  parent  prisonnier,  je  viens,  dit» 
«  il,  me  mettre  moi-même  entre  vos  mains ,  pour  vous  déclarâif 
«  ce  que  vous  voulez  savoir,  et  ce  qu'il  ne  pouvait  vous  appren-i 
«  dre.  Relâchez-le  donc  maintenant;  je  vous  rendrai  compte  de 
«  tout.  »  Le  gouverneur  dit  à  Arcade  qu'il  pardonnait  à  son 
parent,  et  qu'il  lui  pardonnerait  à  lui-même,  s'il  voulait  saeri* 
fier  aux  dieux.  «  Savez-vous,  reprit  Arcade,  ce  que  c'est  qa*ài| 
»  serviteur  de  Dieu  ?  C'est  un  homme  qui  ne  se  laisse  point  ef*  ' . 
«  faiblir  par  Tamour  de  la  vie,  ni  ébranler  par  la  crainte  de  t|  j 
«  mort.  C'est  Jésus-Christ  qui  est  sa  vie ,  et  la  mort  est  un  gatk  ,' J 
»  pour  lui.  Imaginez  donc  tous  les  supplices  les  plus  horribles, 
«  et  vous  verrez  que  rien  ne  peut  nous  séparer  de  Dieu.  »  ^. 

Le  gouverneur,  piqué  de  ce  discours,  mit  la  constance  d'Ar-  ^ 
cade  à  l'épreuve  des  plus  affreux  tourments.  11  lui  fit  couper  Fun 
après  l'autre,  et  à  plusieurs  reprises,  les  doigts,  les  mains,  les  biss  'h 
et  les  jambes.  Le  saint  martyr ,  au  milieu  de  ces  supplices  qui  &ip-  '^ 
saicnt  frémir  les  spectateurs  et  les  bourreaux  mêmes ,  conservait  -^ 
une  tranquillité  toujours  égale,  ne  cessant  de  louer  Dieu  et  de  le  \ 
prier  pour  la  conversion  de  ceux  qui  le  faisaient  souffrir.  Ëofiii^  \\ 
réduit  à  n'être  plus  qu'un  tronc  sans  membres ,  et  baigné  dans  son  ^ 
sang,  il  rendit  son  esprit  à  Dieu,  avec  la  gloire  d'être  le  martyr  ^ 
de  la  foi  et  de  la  charité  fraternelle.  •   ^i 

î 
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LE  -y  DIMANCHE  APRÈS  LEPIPIIANIE ,  l'ÈTE  du   saikt 
Nom  de  Jésus. 

Ix  nom  du  Sauveur  du  moade,  le  Dom  de  l'Agneau  sans  t.1i-lio 
!  (pu  efliace  les  péchés,  n'étanl  pas  seulement  lumière,  iiiaU  encore 
'  tourriture,  sl'Ioii  l'eipression  de  sqÎuI  Bernard,  qui  cèlÈlirc  ta 
tnce  et  la  suavité  de  ce  nom  divin.,  le  mystère  qu'il  renfenno  dc- 
maudftit  à  lui  seul  une  solennité  propre ,  tl  c'est  pourquoi  \a  pré- 
mtofétfloété instituée.  SoDpreniierpromoti^urfut.au  quinziènit* 
ûèdCt  saint  Bernardin  de  Sienne ,  qui  établit  et  propagea  l'uKifçe 
4>  représcutor,  entouré  de  rayons,  le  saint  Nom  de  Jésus ,  ré- 
duit h  ses  trois  premières  lettres  tHS,  eu  forme  de  monogramme. 
Ccltfl  dévotion  s'é tant  répondue  rapidement  en  Itolie,  le  Siège 

rtoliquo  l'approuva  comme  un  hommage  au  nom  du  Sauveur 
homme!),  el  dans  les  premières  années  du  XVl'  siècle.  Clé' 
Innit  VII,  après  de  longues  instances,  accorda  à  tout  l'ordre  de 
Seiut- François  le  privilège  de  célébrer  une  fête  pédale  en  l'hon- 
Wur  du  tris  saint  Nomde  Jésus.  Cette  fiiveur  fut  étendue  successive- 
it  à  diverses  élises ,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1731 ,  sur  la  dc- 
ide  de  Charles  VI,  empereur  d'Allemagne,  que  le  pape  lono- 
t  XIII  décréta  que  la  fête  du  saint  Kom  de  Jésus  serait  célé- 
brée dans  l'Eglise  entière,  et  Gxée  au  deuvièine  dimaticlic  après 
l'£pil>bauie ,  dout  elle  complète  si  merveilleuscnieut  les  mystères. 


ISjanrier  —  SAINTE  VERONIQUE,  iib  Mil\n,  —  15«  siècle. 
Véronique  naquît  dans  un  village  près  de  Milan.  Ses  parents 
étaient  pauvres  et  ne  subsistaient  que  du  travail  de  leurs  mains  ; 
mais  ils  étaient  vertueux  et  jouissaient  d'une  grande  réputation 
4e  probité.  La  pauvreté  dans  laquelle  ils  vivaient  ne  leur  permit 
pat  d'envoyer  leur  fille  aux  écoles;  ainsi  Véronique  n'apprit  point 
à  lire.  Cela  ne  l'empêcha  point  de  connaître  et  de  servir  Dieu 
ôèssoD  enfance.  Elle  aimait  singulièrement  la  prière  ;  elle  écoutait 
attmtivement  les  instructions  &milières  que  l'on  fait  aux  enfants, 
et  le  Saint-Esprit  lui  en  donnait  l'intelligence.  Elle  sut  de  bonne 
heure  méditer  les  vérités  de  notre  religion,  ce  qui  nourrit  sa 
piété  et  la  fortilla.  Ses  exercices  spirituels  ne  prenaient  rien  sur 
Ira  devoirs  de  son  état.  Elle  travaillait  avec  une  ardeur  infatigable. 


61  {^Janvier.  —  s.  fëlix,  pbetae  de  nole. 

et  obéissait  à  ses  parents  et  à  ses  maîtres  jusque  dans  les  plus 
petites  choses.  Elle  prévenait  ses  compagnes  par  mille  manières 
obligeantes,  et  se  regardait  conmie  la  dernière  d'entre  dles. 

Son  recueillement  avait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Sa 
conversation  était  toujours  dans  le  ciel,  même  au  milieu  des 
occupations  extérieures.  Si  Ton  était  dans  les  champs,  elle  allait 
travailler  à  Técart,  afin  d'être  moins  distraite  et  de  s'entretenir 
plus  librement  avec  son  divin  époux.  Cet  amour  de  la  solitude, 
n'avait  pourtant  rien  de  sombre  ni  d'austère  ;  Véronique  n*avait 
pas  plutôt  rejoint  la  compagnie,  qu'une  douce  sérénité  se  régoDr 
dait  sur  son  visage. 

Cédant  enfin  à  l'attrait  qu'elle  se  sentait  pour  la  vie  religieuse, 
elle  se  présenta  chez  les  Augustines  de  Sainte-Marthe  de  Milan. 
Quoiqu'elle  ne  sût  ni  lire  ni  écrire,  elle  ne  perdit  point  courage  : 
à  force  de  persévérance  et  d*application,  elle  vint  à  bout  d*i^ 
prendre  l'un  et  l'autre  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Elle  s*en 
crut  redevable  à  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle  rema- 
niait toujours  avec  confiance. 

Ayant  été  admise  dans  le  monastère  de  Sainte-Marthe,  elle  rfjr 
distingua  par  sa  ferveur  et  par  son  obéissance  à  ses  supérieuMt. 
Dieu  l'éprouva  par  une  maladie  de  langueur  qui  dura  trois  ùiàp 
mais  elle  n'en  fut  pas  moins  exacte  à  l'observation  de  la  rè^jlL    [ 
Elle  n'avait  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  servir  les  autret^i:  '  i 
d'exercer  les  plus  bas  emplois.  Son  cœur  était  continuelleiMÉ    ^ 
uni  à  Dieu  par  la  prière,  et  la  vivacité  de  sa  componction  éSk  '\ 
telle,  que  ses  larmes  ne  tarissaient  presque  point.  Elle  pariait  ^ 
des  vérités  de  la  religion  avec  une  telle  onction,  que  les  péch^iff  (| 
les  plus  endurcis  en  étaient  vivement  touchés.  Elle  mourut  en  1497t   m 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  ti 

.    ^ 

14  janvier,  —  S.  FÉLIX,  pbêtbe  de  Nole.  —  3*^  siècle.       ?' 

Félix  naquit  à  Nole,  en  Campanie,  de  parents  chrétiens  ;  et  > 

il  se  consacra  dès  sa  jeunesse  au  service  de  Jésus-Christ.  Après  :^ 

avoir  exercé  avec  édification  les  fonctions  de  lecteur  et  d'exor-  \^ 

ciste  dans  l'église  de  Nole,  il  fut  élevé  au  sacerdoce  par  son  évé-  \ 

que,  saint  Maxime,  qui  l'aima  toujours  conmie  son  fils,  et  qui  ){ 

le  destinait  à  être  son  successeur.  k 

La  foi  de  ce  saint  prêtre  fut  mise  à  une  rude  épreuve  dans  une 

persécution  qui  s'éleva  contre  l'Église  ;  on  croit  que  ce  fut  celle  ^ 


M  jaiirief.  —  s.  FELIX,  I'BÉtbë  Dk  ^Ol.E.  (15 

dt  l'impereur  Dèce,  en  !S0.  Suint  Maximti,  par  liumble  déituiiii' 
de  lui^néme  et  de  lu  Ciiblesse  de  sou  corps  cassé  de  vielUesso  ,  prit 
la  hâte,  et  laissa  h  Félix  le  soia  de  sou  troupeau.  Les  perséeu- 
tnirs,  ayant  cherché  inutitement  l'évéque,  tournèrent  toui«  leur 
fureur  contre  te  prêtre  Félix,  qu'on  regardait  comme  le  plus  ferme 
appui  de  la  religinn  chrétienne  dans  la  ville  de  Noie.  Comme  il 
ae  voulut  ni  s'enfuir  ni  se  cacher,  il  fut  pris  et  metié  devant  le 
magislrat,  qui  le  Gt  mettre  en  prison.  Ses  mains  et  son  cou  furent 
diargés  de  chaînes,  ses  pieds  étendus  enlérmés  dans  des  eutraves, 
et  on  le  coucha  sur  des  tfita  de  pots  cassés. 

Cependant  le  saint  évéque  Maxinie,  retiré  dans  des  moulagnes 
désertes,  était  près  de  mourir  de  faim  et  de  froid.  Dieu  le 
st^oourut  en  cet  état  d'une  □iimière  toute  niiraculeuse.  Au  mi- 
lini  de  la  nuit  un  ange  vint  dans  la  prison  de  Félix,  environiiù 
d'une  grande  lumière,  et  lui  ordonna  du  la  part  de  Dieu  d^aller 
A^aster  son  évjqtie.  Félix  croyait  d'abord  que  c'était  un  songe. 
Il  r»pondîE  à  l'ange  que  l'état  où  il  était  ne  lui  permettait  pas 
de  sortir.  I.'angc  lui  commande  de  se  lever  :  aussitôt  les  fera 
tombent  de  ses  mains  et  de  son  eou,  il  tire  ses  picda  des  en- 
Irai-es-,  les  portes  s'omTeat,  il  passe  au  milieu  des  gardes  en- 
dormis, et  par  des  chemina  inconnus  il  arriva  au  lieu  où  était  k- 
nint  \ieillard,  prés  de  rendre  le  dernier  soupir.  L'ayant  recoimu, 
il  le  serre  dons  ses  bros;  mais  il  le  trouve  froid,  sans  pouls  et 
•ms  mouvement.  Félix  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  réchauffer, 
mais  inutilement.  Il  fallait  lui  douner  de  la  nourriture,  et  Félix 
n'avait  rien.  Il  s'adresse  à  Dieu,  et  apcrroit  une  t!rni>pc  de  raisin 
que  Dieu  avait  tout  d'un  coup  tait  aiiiùe  sur  des  ronces.  Il  la 
prend,  l'approche  du  vieillard  mourant,  et  lui  desserrant  les 
dents  avec  peine,  il  feit  couler  le  jus  de  la  grappe.  Le  maladu 
reprit  un  peu  de  vigueur;  la  parole  lui  revint;  il  reconnut  Féliv, 
et  l'ayant  embrassé,  il  le  pria  de  le  reporter  à  son  troupeau. 
Faix  le  charge  aussitôt  sur  ses  épaules,  et  le  porte  chez  lui,  où 
il  arrive  avant  le  jour.  L'évéque  était  logé  fort  pauvrement,  et 
avait  pour  tout  domestique  une  vieille  femme,  qui  reçut  son 
maître  avec  beaucoup  de  joie.  Félix,  après  avoir  reçu  la  bé- 
nédiction du  saint  évéque,  s'en  retourna  dans  sa  maison,  où  il 
demeura  caché,  priant  Dieu  ardemment  de  faire  cesser  la  perse- 

Lorsque  Dieu  eut  rendu  la  paix  ù  l'Église,  Félix  sortit  de  sa  re- 
Iraitp,  et  fut  reçu  par  les  fidèles  de  Noie  comme  un  homme  veun 
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du  ciel.  Après  la  mort  de  saint  Maxime,  tout  le  monde  deraaik»  ' 
dait  Félix  pour  pasteur;  mais  il  céda  l'honneur  de  Tépiscopat  à 
un  vieillard  nommé  Quintus,  parce  qu'il  avait  été  ordonné  avant 
lui,  quoique  la  différence  ne  fût  que  de  sept  jours.  Quintus  ftitf    - 
donc  élu  pour  gouveiner  l'église  de  Noie;  mais  Félix  fut  toit*  ' 
jours  chargé  du  ministère  de  la  parole. 

Il  avait  hérité  de  son  père  de  grands  biens,  en  maisons  et  m 
fonds  de  terre  ;  mais ,  ayant  été  proscrit  durant  la  persécution,- 
il  avait  tout  perdu.  Quand  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  il-  :  •: 
ne  tenait  qu'à  lui  de  rentrer  dans  ses  biens  .  plusieurs  l'y  exbor-> 
taient,  en  lui  représentant  qu'il  se  mettrait  par  là  en  état  de  se- 
courir les  pauvres  par  ses  aumônes  ;  mais  comme  il  faisait  peu  d»    ' 
cas  des  richesses,  parce  qu'il  en  connaissait  le  péril,  il  jugea  qw  ri 
le  parti  le  plus  sûr  pour  son  salut  était  de  vivre  et  de  moioriit.  ^ 
pauvre.  Il  prit  environ   un  arpent  et  demi  d'assez  mauvaise 
terre  ;  il  y  fit  un  jardin,  qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains,  parta«^  .-. 
géant  avec  les  pauvres  les  légumes  qu'il  cueillait,  et  ne  résem' 
vaut  rien  pour  le  lendemain.  Il  n'avait  point  de  valet.  Quani  ;  - 
il  avait  deux  habits,  il  donnait  le  meilleur  aux  pauvres  ;  souvent- 
même  n'en  ayant  qu'un,  il  les  en  couvrait  pour  se  revêtir  4é.  li 
leurs  haillons. 

Il  acheva  ainsi  sa  vie  dans  une  heureuse  vieillesse,  quel 
temps  avant  le  règne  de  Dioclétieu,  c'est-à-dire  avant  Tan 
Son  corps  fut  inhumé  hors  de  la  ville,  avec  un  grand  conco! 
de  peuple.  Il  se  lit  une  infinité  de  miracles  à  son  tombeau,  et 
y  venait  de  tous  côtés,  surtout  au  jour  de  sa  fête,  pour  obteds 
de  Dieu  divers  bienfaits  par  ses  prières.  Saint  Paulin,  évéque  ét^ 
Noie,  rapporte  plusieurs  miracles  dont  il  avait  été  témoin;  e|t^ 
c'est  de  lui  que  nous  avons  appris  les  principales  circonstances  d^ 
la  vie  de  saint  Félix. 

____  .   ^^ 

14  janvier.  —  SAINT  HILAIRE,  évêque  de  Poitiers  ,     .   j 

DOCTEUR  DE  l'ËGLISE.  — 4^  sièclc,  .,4 

Saint  Hilaire,  issu  d'une  des  plus  illustres  familles  des  Gaules;  ^ 
naquit  à  Poitiers.  Il  employa  sa  jeunesse  à  l'étude  de  l'éloquence,  "fj 
et  fut  élevé  dans  les  superstitions  païennes.  Les  simples  lutnières  'i 
de  la  raison  lui  découvrirent  l'impiété  ainsi  que  l'absurdité  du  f 
poljrthéisme.  Il  lut  ensuite  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament,;qui  lui  donnèrent  une  véritable  idée  de  la  Divinité.  Ce  fut 
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le  Dieu  le  canduisit  par  degrés  à 
L.  Il  ne  balança  plus  à  augmenter  le  nombre  des  disciples 
H-Clirist  en  recevant  le  baptême.  Il  parut  dès  lors  un 
■tout  nouveau  ;  sa  conduite  ne  fut  plus  r^ée  que  sur  les 
S  de  l'Ëvangile.  Il  exhortait  encore  les  autres  à  la  vt-rtu  ; 
pie  simple  laïi[ue,  il  paraissait  déjà  posséder  In  grâce  du 
ce. 

'é^  de  Poitiers  étant  devenu  vacant  en  353,  il  fiit  élu 
I  remplir.  Pliis  il  lit  d'efforts  ponr  s'opposer  à  sou  élec- 
H  il  iîit  jugé  digne  de  l'ëpiscopat.  11  se  laissa  donc  sa- 
■  avait  été  marié  avant  sa  conversion,  et  sa  femme  vi- 
tlÊB  ;  il  se  sépara  d'elle  et  vécut  toujours  depuis  dans  une 
I  eontmence.  Il  se  litra  sans  réserve  au\  fonctions  de 
mUère,  sans  négliger  cependant  son  propre  snlut  ;  il  avait 
très  marquées  pour  la  prière,  et  c'était  dans  ce  saint 
1  qa'U  ranimait  sa  ferveur.  Il  composa  divers  ouvrages 
HT  l'instructiou  des  fidèles  que  pour  la  défense  du  la  foi 
paioit  les  hérétiques,  et  surtout  les  ariens. 
Kreur  Constance  forma  le  projet  de  répandre  l'arianisine 
lent,  comnie  il  avait  Ëiit  en  Orieat.  Pendant  son  B^ur  â 
CK  é^'êques  ariens  tinrent  un  concile  en  cette  ville,  où  ils 
ht  à  leur  parti  l'impie  Saturnin,  premier  pasteur  du  pays. 
ns  après,  ils  s'assemlilèrent  encore  eu  concile,  pour  faire 
e  la  condamnation  de  samt  Athanase,  On  csila  tous  ceux 
tsèrent  cette  souscription.  Hilaire  fit  d'inutiles  efforts 
tel'empereur  pour  l'engager  à  ne  pas  troi:hler  la  paiit  de 
L  fut  lui-même  exilé  en  Phrygie.  Les  évêqucs  des  Gaules, 
tous  orthodoxes,  lui  restèrent  unis  de  communion  et 
urent  jamais  consentir  que  son  siégé  SAt  occupé  par  un 
de  sorte  que,  durant  son  absence,  il  gouverna  toujours 
ise  par  ses  prêtres.  Le  saint  évêquc  de  Poitiers  se  réj(niit 
été  jugé  digne  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  11  employa 
s  qu'il  passa  en  Phrygie  à  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  principal  est  le  Trailé  de  la  Trinité, 
es  ariens.  Il  y  est  prouvé  que  l'Église  est  une,  et  que  les 
les  sont  hors  de  son  sein;  qu'elle  est  distinguée  de  leurs 
a  ce  que,  conservant  toujours  son  unité,  elle  les  combat 
nfond  toutes,  quoique  seule  contre  elles. 
«  avait  eu  de  son  mariage  une  fille  nommée  Apra.  Il  lui 
e  Phrygie  une  lettre  où  il  lui  faisait  l'éloge  do  la  virginité 
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»  Pourriez-vous,  lui  disait-il,  désapprouver  mes  sentimenbtl 
,«  l'envie  que  y  ai  de  vous  voir  conserver  Tinestimable  trésorll 
«  la  virginité  ?  Je  ne  veux  que  votre  bonheur  et  votre  |j|f 
«  grand  avantage.  »  *?* 

Cependant  l'empereur  fit  assembler  à  Séleucie  en  Isauric^ 
concile  presque  tout  composé  d'hérétiques,  dans  la  vue  d^anéa 
tir  les  canons  de  celui  de  Nic^e.  Saint  Hilaire  y  fut  mvHé  |jl 
les  demi-ariens,  qui  se  flattaient  de  l'engager  dans  leur  pari 
11  s'y  rendit  et  leur  fit  bientôt  connaître  qu'ils  s'étaient  trompai 
Il  prit  hautement  la  défense  de  la  doctrine  catholique,  et  ffi 
ne  fut  capable  de  le  faire  fléchir. 

S'étant  rendu  à  Constantinople,  il  présenta  une  requête  à  1^ 
pereur  pour  demander  la  permission  d'avoir  des  coi 
publiques  avec  Saturnin,  l'auteur  de  son  exil.  Passant 
aux  variations  continuelles  des  hérétiques,  il  raillait 
cette  multitude  de  symboles  contradictoires  qu'ils  faisaioil' 
pétuellement.  «  L'année  dernière,  disait-il,  ils  en  ont  fait 
"  la  foi  n'est  plus  la  foi  des  Évangiles,  mais  la  foi  des 
»  plutôt  il  y  a  autant  de  fois  que  de  volontés...  Les 
«  parlent  que  d'Écriture  sainte  et  de  foi  apostolique, 
«  pour  troniper  les  faibles  et  pour  donner  atteinte  à  Uki-H 
«  trine  de  l'Église.  » 

Le  déG  proposé  à  ^Saturnin  par  saint  Hilaire  alarma  les 
qui  en  craignaient  les  suites.  Ils  engagèrent  donc  l'em] 
délivrer  l'Orient  d'un  homme  qu'ils  représentaient  coi 
brouillon  et  un  perturbateur  de  la  paix.  Leurs  vœux 
exaucés  :  le  saint  évéque  fut  renvoyé  dans  les  Gaules,  € 
Il  traversa  l'IUyrie  et  l'Italie  en  retournant  dans  son  diocèse* 
tout  il  ranimait  les  chrétiens  faibles  et  chancelants  dans  Uf. 
Son  arrivée  à  Poitiers  excita  les  transports  de  la  joie  la  plus 
Saint  Martin,  son  ancien  disciple,  accourut  afln  de  re| 
SCS  premiers  exercices  de  piété  sous  la  conduite  d'un  maître 
habile. 

Le  premier  soin  d'Hilaire  fut  de  procurer  un  concile 
les  Gaules.  On  y  condamna  les  actes  de  celui  de  Rimini,  qui 
omis  le  terme  consubstantiel,  nécessaire  pour  exprimer 
ment  la  divinité  de  Jésus-Christ.  On  excommunia 
comme  coupable  d'hérésie  et  de  plusieurs  autres  crimes.  Ge-.i 
cile  produisit  les  plus  heureux  effets  :  la  foi  fut  rétablie 
toute  sa  pureté,  la  discipline  de  l'Église  recouvra  son  aD< 
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ipjpur,  la  paiï  succéda  aux  troublra,  et  la  piété  ri'jiunit  daus. 
u[i!  sa  ferveur. 

Le  saint  6t  un  voyage  h  milan  ea  364.  Il  y  eut  uue  dbtpulc  avci' 
luoice,  éïéque  intrus  de  cette  ville,  et  le  fori^  de  reconoolire 
ihliquf  meut  la  divinité  de  Jésus-Christ.  L"eaipereur,  trompé  par 
linlrigues  ft  les  calomnies  des  arictis,  lui  donna  ordre  do  sor- 
'  de  MilaB-    Il  revint  à  Poitiers,  où  il  mourut  en  36». 
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Paul,  né  daoïs  la  Basse-TIiébaïde  en  Egypte,  n'avait  que 
linze  ans  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  11  était  déjà  fort 
isé  dans  la  connaissant'  des  lettres  grecques  et  égyptiennes. 
n  te  vit,  dès  sa  plus  tendre  entance,  doux,  modeste  et  craiguant 
ieu.  Il  vivait  paisiblement  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
raqoe  l'enipcreur  Dèce  excita,  en  250,  une  cruelle  persécution 
Dire  les  disciples  du  Sauveur.  Il  se  cacha  dans  une  maison 
nagiëre,  pour  se  soustraire  aux  épreuves  dont  il  était  menacé 
raot  afipiis  depuis  que  son  beau-frère  avait  dessein  de  le  lirrer 
X  persécuteurs,  afin  de  s'emparer  de  ses  biens,  il  s'enfuit  duns 
déett.  11  y  trouva  un  rocher  où  étaient  des  cavernes  qu'on  Ah- 
K  avoir  autrefois  servi  de  retraite  à  de  faux  monnayeurs;  il  eu 
toisil  une  pour  sa  demeure.  Auprès  de  cette  caverne  était  tmi' 
nlaine  dont  l'eau  lui  servait  de  boisson  ;  il  y  avait  aussi  uu 
aod  palmier  dont  les  fruits  le  nourrissaient  et  dont  les  feuilles 
i  fournissaient  un  vêtement. 

U  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsqu'il  entra  dans  le  désert. 
H)  premier  dessein  avait  été  de  n'y  rester  qii'aulant  de  temps 
te  durerait  la  persécution  ;  mais  quand  il  eut  une  fois  godté  les 
luceius  iaefSal)lcs  de  la  vie  pénitente  et  contemplative,  et  qu'il 
Il  connu  par  e^ipérienco  les  avantages  que  l'on  trouve  dans 
utlitude,  il  prit  la  ferme  résolution  de  ne  plus  rentrer  dans 
monde,  se  contentant  de  prier  pour  ceu<f  qui  l'habitaient.  Il 
eut  jusqu'à  l'âge  de  quarante-trois  ans  du  fruit  de  son  palmier  ; 
reste  de  sa  vie,  il  fut  miraculeusement  nourri,  comme  l'avait 
t  autrefois  le  prophète  ïllie,  par  uu  corbeau  qui  lui  apportait 
laque  jour  la  moitié  d'un  pain. 

Saint  Antoine,  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  fut  tenté  de 
w  gloire,  s'iuiaginanl  que  personne  n'avail  servi  Dieu  aussi 
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longtemps  que  lui  dans  une  ^tière  séparation  du  monde; 
tandis  qu'il  était  occupé  de  cette  pensée,  Dieu  lui  envo] 
songe  dans  lequel  il  le  détrompa,  et  lui  ordonna  en  même  1 
d*aller  chercher  un  de  ses  serviteurs  qui  habitait  dans  le  foi 
déserts.  Antoine  partit  dès  le  lendemain  matin  ;  après  une  m 
de  deux  jours  et  une  nuit,  il  aperçut  de  loin  une  lumière  q 
découvrit  la  demeure  de  celui  qu'il  cherchait.  11  approche, 
le  saint  de  lui  ouvrir,  et  fait  beaucoup  d'instances  pour  ol 
cette  grâce.  Paul  lui  ouvre  à  la  fin,  et  le  reçoit  avec  un 
sourire.  Ils  s'embrassent  et  s'appellent  mutuellement  par 
nom.  Dieu  le  leur  ayant  révélé  à  l'un  et  à  l'autre.  Paul  den 
ensuite  si  les  hommes  se  livraient  toujours  aux  embarras  du 
et  aux  superstitions  du  paganisme 

La  conversation  finie,  un  corbeau  vole  vers  eux  et 
tomber  un  pain  entier.  «  Voilà,  dit  Paul,  ce  que  Dieu  e 
c(  pour  notre  nourriture.  11  y  a  plusieurs  années  que  sa  1 
«  me  fournit  chaque  jour  la  moitié  d'un  pain;  mais  ce 
«  vous  êtes  venu  me  voir,  Jésus-Christ  a  doublé  la  provisi< 
«  son  serviteur.  »  Aussitôt  ils  rendent  tous  deux  grâces  à  ! 
et  s'asseyent  sur  le  bord  de  la  fontaine  pour  prendre  leur  r 
La  nuit  suivante  se  passa  en  prières.  Le  lendemain  matin, 
dit  à  son  hôte  :  «  Je  touche  à  ma  dernière  heure;  la  Provi< 
n  ne  vous  a  conduit  ici  que  pour  me  rendre  les  derniers  de 
«  Allez  chercher,  pour  envelopper  mon  corps,  le  manteai 
«  vous  a  donné  Athanase.  »  Ce  n'était  pas  qu'il  se  souciai 
son  corps  ftlt  enseveli  ;  mais  il  voulait  épargner  à  saint  An 
la  douleur  de  le  voir  mourir,  et  témoigner  son  respect 
saint  Athanase,  ainsi  que  son  attachement  à  la  foi  de  l'É 
pour  laquelle  ce  saint  évéque  souffrait  alors  de  grandes  ( 
cutions. 

Cette  demande  du  manteau  donné  par  saint  Athanase  si 
saint  Antoine;  il  vit  bien  que  Dieu  seul  avait  révélé  ce  fait  au 
heureux  Paul  et  ne  pensa  qu'à  obéir.  11  embrasse  son  h^ 
repriînd  la  route  de  son  monastère.  «  Je  ne  suis  qu'un  misé 
«  pécheur,  dit-il  à  ses  moines  en  arrivant;  je  suis  indigne  < 
«  appelé  serviteur  de  Dieu.  J'ai  vu  Élie,  j'ai  vu  Jean-Ba] 
«  dans  le  désert  ;  en  un  mot,  j'ai  vu  Paul  dans  le  paradis, 
crainte  où  il  était  que  le  saint  ermite  ne  mourût  pendant 
absence,  l'engagea  à  repartir  promptement  ;  il  ne  fit  donc  q 
trer  dans  sa  cellule  pourprendre  le  manteau.  L'événement  nu 
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ftt«  «raÏDh!  était  bien  i'oudéc.  Ku  effcl,  il  vit  eu  uhcnuu 
^  bienbourrux  Paul  monter  au  cJel,  au  milieu  >.dos  oogi'a, 
Hphètes  6t  des  apôlrea.  Malgré  la  joie  que  lui  causa  uu 
letarle,  il  oe.  put  refuser  des  lamieB  à  la  perte  d'un  trésor 
levait  fait  qu'entrevoir  \  il  se  prosterna  1o  visage  contre 
(or  donocr  un  libre  cours  à  sa  douleur;  puis,  s'étaat  relevé, 
Éuia  sa  route.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  caverne,  il  trouva 
il  du  saint  à  genoux,  la  tête  levée  et  tes  niatns  étendues  en 
D  crut  d'abord  qu'il  priait,  et  il  se  mit  aussi  a  prier  ;  mais, 
ta[tdant  pas  soupirer  comme  il  avait  coutume  de  faim 
Iprièrc,  il  lui  fut  aisé  de  voir  qu'il  était  mort.  Il  ne  muj^ea 
ifhis  qu'à  lui  rejidre  les  derniers  devoirs.  Il  enveloppa  le 
jduts  le  mauteiiu  de  saint  Athamise  et  le  tira  de  la  ca- 
i^Boa  embarras  fut  extrême,  lorsqu'il  se  vit  dépourvu  d'ins- 
it»  propres  à  creuser  un  tombeau.  Dieu,  en  qui  il  avait 
ksoidlaiice,  ;  suppléa  :  dans  le  momeut,  deux  lions  s'ap- 
itait  de  lui;  tes  aniniDu\,  qui  n'avaient  rien  de  leur 
K>KiturHle,  parurent  prendre  part  à  sa  peine.  Ils  grattè- 
tanûte  la  terre  avec  leurs  ongles,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
Es  foSH  capable  de  contenir  un  corps  bunruin.  Antoine  y 
Mit  le  bienheureux  Paul,  après  avoir  récité  les  prières  de 
^  Dès  qu'il  rut  satisfait  ii  ce  que  la  piété  cbrétienue 
El  de  lui,  ii  retourna  à  son  monastère,  oti  il  raconta  à 
Hîples  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  garda  toujours  pre- 
nait la  timique  que  saint  Paul  s'était  tissuc  de  ses  propres 
I  «lee  des  feuilles  de  palmier,  et  il  s'en  revêtait  au  jour  de 
■  et  de  la  Pentecôte.  Saint  Paul  mourut  en  343,  a  l'ilge 
m  treize  ans.  Il  eu  avait  passé  quatre-vingt-dix  dans  le 
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l'ancien,  soLiTAiBE. — 4°  sîècle. 
Caire ,  né  dans  la  Haute-Egypte  vers  l'an  300 ,  fut  employé 
la  jeimesse  à  la  garde  des  troupeaux.  Il  lui  arriva  dans  son 
ee  de  voler  des  figues  avec  ses  camarades  et  d'en  manger 
dans  la  suite,  il  ne  pouvait  se  rappeler  cette  action  sans  la 
T  amèrement,  comme  si  c'eût  été  un  crime.  II  se  retira, 
encore  jeune ,  dans  une  petite  cellule  où  il  s'occupait  à  foire 
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des  paniers ,  travail  auquel  il  joignait  une  prière  continuelle  et j|| 
pratique  des  plus  grandes  austérités.  La  paix  dont  il  jouissait'fli 
troublée  par  la  plus  délicate  des  épreuves.  Une  fille  du  TnininugBli 
devenue  enceinte ,  Taccusa  de  Tavoir  déshonorée.  On  le  tniiti(#i 
la  manière  la  plus  outrageante  ;  il  souffrit  ce  traitement  aveo  MMn 
patience  admirable.  Dieu  permit  à  la  fin  que  son  innocence  DftiÉfc 
connue.  Le  peuple  ouvrit  les  yeux,  et  sa  fureur  se  changea  Oliih 
miration,  quand  il  vint  à  réfléchir  sur  la  patience  et  ThumlUlH^ 
serviteur  de  Dieu. 

Quelque  temps  après ,  Macaire  se  retira  dans  le  désert  do 
Plusieurs  personnes,  frappées  de  Téclat  de  ses  vertus ,  ai 
vivre  sous  sa  conduite.  Il  n'en  retint  qu'une  avec  lui  pour  avoir  i 
des  étrangers  ;  les  autres  demeurèrent  dans  des  ermitages 
les  uns  des  autres.  Un  évéque  d'Egypte  l'ordonna  prêtre , 
pût  célébrer  les  divins  mystères  pour  la  commodité  de  cette 
nie ,  qui  croissait  de  jour  en  jour.  On  fut  enfin  obligé  de 
quatre  églises  dans  le  désert,  et  chacune  eut  un  prêtre 
desservir. 

I^es  austérités  de  Alacaire  étaient  extraordinaires  :  il  nt! 
gcnit  qu'une  fois  la  semaine.  Ëvagro ,  sou  disciple ,  brûlé  d* 
ardente,  lui  ayant  un  jour  demandé  la  permission  de 
verre  d'eau,  il  lui  répondit  :  «  Contentez-vous  d'être  à  \\ 
•(  plusieurs  personnes  sont  actuellement  privées  du  même 
((  ment.  Depuis  vingt  ans ,  je  n'ai  jamais  mangé  ni  bu  qa\ 
(  qu'il  le  fallait  pour  soutenir  la  nature.  » 

Les  instructions  qu'il  donnait  aux  autres  étaient  con^ 
peu  de  paroles  et  avaient  pour  but  prmcipal  de  recomi 
silence,  la  prière,  le  recueillement,  Thimiilité  et  la  mortil 
»  Quand  vous  priez ,  dit-il ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de 
"  il  suffit  de  répéter  souvent  :  Seigneur,  faites-moi  misériôorMi- 
«c  la  manière  que  vous  jugerez  m'étre  la  plus  utile.  Mon  Dieu,  " 
«  courez-moi.  »  11  connaissait  par  expérience  l'efUcadté  dh  ^ 
prières  jaculatoires.  Il  aimait  surtout  celle-ci  :  «  Seigneur, 
«  pitié  de  moi  de  la  manière  que  vous  le  voulez  et  que  vous 
«  être  plus  conforme  à  votre  bonté.  »  On  s'empressait  de 
parts  d'aller  le  consulter.  11  dit  h  un  jeune  homme  qui 
embrasser  la  vie  solitaire ,  de  se  rendre  dans  un  lieu 
morts  et  de  leur  dire  des  injures.  11  l'y  fit  retourner  une 
fois  pour  leur  doiuier  des  louanges.  Il  lui  demanda  ensuite  oe 
les  morts  avaient  répondu  <t  Ils  n'ont  répondn,  dit  le  jeune  h< 
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«  iii  aux  injures  ni  aux  louai)g(*s.  —  Allez  doue,  reprit  W  s;iint , 
•  et  imiU'z  leur  inseusibilité.  Si  vous  mourez  au  monde  el  à  vous- 
>  même ,  vous  commencerez  n  vivre  pour  Jésus-Christ.  » 

Macairc  apprit  par  révélation  qu'il  n'était  pas  cneore  si  parfait 
que  deux  femmes  mariées  qui  demeuraient  dans  une  ville  voisine.  Il 
partit  aussitôt  pour  aller  les  visiter  :  il  trouva  efTeclivement  qu'el- 
les menaient  la  vie  la  plus  sainte.  Attentives  à  veiller  sur  leur  langue, 
files  ne  proféraient  jamais  de  paroles  inutiles.  Humbles,  patientes, 
douces,  complaisantes  pour  leurs  maris ,  elles  se  conformaient  en 
tout  à  leur  volonté ,  lorsque  la  loi  de  Dieu  n'y  mettait  point  d'obs- 
tacle. Toujours  recueillies ,  elles  recouraient  fréquemment  à  Dieu 
par  des  oraisons  jaculatoires ,  aGn  de  lui  consacrer  sans  cesse  tou- 
tes les  puissances  de  leur  âme  et  de  leur  corps. 

Son  zèle  contre  les  hérétiques,  et  surtout  contre  les  ariens,  lui 
mérita  la  gloire  de  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  que  l'empereur  Valens  fit  exiler  dans  une  petite  lie 
d*Ëg>'pte ,  à  cause  de  son  attachement  à  la  foi  de  Mcée.  Ayant  été 
jnisen  lilK*rtc ,  il  retourna  dans  sa  solitude  et  reprit  ses  exercices 
ordinaires.  Dans  une  visite  qu'il  fit  aux  solitaires  de  Mitrie ,  il 
leur  donna  les  instructions  les  plus  touchantes  sur  la  componction. 
Les  frèn*s  s'étant  prosternés  tous  à  ses  pieds ,  les  yeux  baignées  de 
larmes,  il  leur  dit  :  a  Pleurons ,  mes  frères  ;  que  nos  yeux  versent 
■  sans  C4»sse  des  torrents  de  larmes  dans  eelte  vi<' ,  de  peur  que 
'  nous  ne  tombions  dans  eet  abîme  où  elles  ne  serviraieiil  (\uIï  «lon- 
•■  ner  une  plus  grande  activité  au  feu  qui  briilerait  nos  corps.  »  il 
sunéeut  peu  à  eelte  visite  ;  il  mourut  en  300  ,  à  ITig»'  de  qiiatre- 
\ingt-dix  ans. 


\:>  janvier   — S.  MAIIU,  a«rk  et  com'ksskiîr.  — (J^'sièelr. 

S.  !Manr,  noble  romain ,  était  encore  enfant  lorsque  son  père 
Kiityrhiiis  le  consacra  à  Dieu  sous  la  règle  de  Saint-Benoît  II  cor- 
respondit si  parfaitement  à  la  gnlce  divine,  qu'il  ne  tarda  |)as 
afairer.'ulniiration  de  son  maître  saint  Benoît  lui-niènie,qMilei)r()- 
pos;i  soii\ent  à  ses  autres  di.sciples  comme  un  modèle  d'ob.servance 
rpjinljrre  et  de  toutes  les  autres  vertus.  Il  n'était  pas  encore  sorti 
ii«' radolr.si-encr  lorsqu'il  donna  cet  e\em|)le  admirable  d'ol)éissan;e 
«l'ie  r.ipportc  le  pape  saint  (irégoireledrand.  Le  moine  Placide  était 
tombe  dans  iiii  lac,  et  déjà  il  se  trouvait  entraîné  par  les  (lots  > 

l'»r^nr,  sur  l'ordre  de  saint  Benoît,  Maur  accourut,  manMia  sur 
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les  eaux ,  saisit  son  compagnon  par  les  cheveux  ,  et  le  ramena  à 
terre.  Envoyé  dans  les  Gaules  par  son  supérieur,  vers  l'an  643 , 
saint  Maur  y  fonda,  avec  le  secours  des  pieuses  libéralités  du  roi 
Théodebert,  la  célèbre  abbaye  de  Glanfeuil  en  Anjou,  qu'il  gou- 
verna quarante  ans,  pendant  lesquels  il  propagea  merveilleusement  la 
discipline  religieuse.  Enfin,  il  mourut  aussi  illustre  par  ses  miracles 
que  par  sa  sainteté ,  étant  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans ,  et  il 
alla  prendre  possession  de  la  gloire  céleste  Tan  de  J.  G.  584. 


10  janvier.  —  S.  MARCEL,  pape  et  mabtyb. 

—  3*^  et  4^  siècle. 

Marcel ,  Romain,  occupa  le  siège  pontifical  depuis  Gonstanoe  et 
Galère  jusqu'à  Maxence.  C'est  par  suite  de  ses  conseils  que  Ludnef 
noble  dame  de  Rome  ,  fit  la  sainte  Église  de  Dieu  héritière  de 
ses  biens.  Il  institua  à  Rome  vingt-cinq  titres  ecclésiastiques ,  sor- 
tes de  circonscriptions  destinées  à  pourvoir  au  baptême  et  à  la  pé- 
nitence des  infidèles  qui  embrassaient  la  religion  chrétienne,  et 
aussi  à  la  sépulture  des  martyrs.  Le  tyran  Maxence,  étant  irrité  et 
devenu  furieux  à  cause  de  tout  cela ,  menaça  IMarcel  des  suppli- 
ces les  plus  cruels,  s'il  ne  sacrifiait  point  aux  idoles,  après  avoir 
renoncé  au  pontificat.  Or,  comme  Marcel  ne  s'inquiétait  guère 
des  paroles  insensées  d'un  homme ,  Maxence  le  fit  enfermer  dans 
une  étable,  où  on  l'obligea  à  prendre  soin  des  bestiaux  qui  y  étaient 
nourris  au  frais  du  trésor  public.  Saint  Marcel  y  passa  neuf  mois 
dans  des  prières  et  des  jeûnes  continuels ,  et  visitant  par  ses  let- 
tres les  paroisses  qu'il  ne  pouvait  plus  encourager  de  sa  présence. 
Les  clercs  l'ayant  pourtant  arraché  de  ce  lieu,  il  reçut  l'hospitalité 
chez  la  bienheureuse  Lucine,  dans  la  maison  de  laquelle  il  consa- 
cra une  église  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  saint  Mar- 
cel. Les  chrétiens  s'y  rassemblaient  pour  prier,  et  saint-Marcel 
leur  y  prêchait  la  parole  de  Dieu.  INÏais  Maxence,  Fayant  su, 
donna  l'ordre  d'amener  les  bestiaux  de  l'étable  dans  cette  église , 
et  de  les  y  faire  soigner  de  nouveau  par  Marcel.  Mais  Tinfectioa  de 
ce  lieu  se  joignant  à  toutes  les  autres  tribulations  qui.raYaMDl 
déjà  affiigé,  ce  saint  serviteur  de  Dieu  en  obtint  le  repos  étemel. 
T^a  bienheureuse  Lucme  ensevelit  son  corps  dans  le  cimetière  de 
Priscille,  près  de  la  voie  Salaria,  le  16  janvier  310.  Ge  pontife 
•avait  gouverné  TKglise  cinq  ans,  un  mois  et Tingt-cinq  jours.  Il  a 
écrit  une  lettre  aux  évéques  de  la  province  d' Antioche  au  sujet  de  la 


primauté  de  l'Elise  romaine,  qu'il  démontre  devoir  être  appelée  li- 
chef  de  toutes  les  Ëglises.  Il  y  déclare  aussi  qu'en  droit  aucun  con- 
cile œ  peut  être  célébré  que  par  l'autorité  du  sauvi?rain  pontife. 

16  janvier.  —  S.  n'RSY,  abbé  et  cuspesseub.—  T  siècle 
Fursy  annonçait  depuis  nombre  d'années  la  parole  de  Dieu  en 
[riand?,  lorsqu'il  ad^nt  une  irruption  des  Anglais  qui  le  troubla  ; 
aussi  se.  mit-il  à  fonder  un  monastèTe.  Ensuite  désirant  se  dégager 
entièrement  du  souci  de  toutes  les  affaires,  il  quitta  son  monastère, 
«1  confia  le  soin  des  Ames  à  son  fr«re  Fulcan  et  aux  prêtres  Gob- 
bau  et  Dieiille ,  et  se  disposa  à  terminer  sa  vie  en  suivant  cellf 
d'un  anachorète.  Il  avait  un  autre  frère  nommé  Ultan  qui,  après 
n^élre  longtemps  éprouvé  dans  les  exercices  du  cloître,  en  était  ar- 
|ivé  à  vivre  comme  un  ermite.  Ayant  été  le  trouver  seul ,  il  passa 
lAite  une  année  avec  lui.  Voyant  ensuite  la  eouti^éc  troublée  par 
■le  àtcursion  des  païens,  il  s'embarqua  poiu' la  France,  où  Clovis  II , 
I  rai  desFrancs,  et  le  patriee  Areliambaud,  maire  du  palais,  le  rcçiu'ent 
S*ec  honneur.  Il  fonda  im  monastère  à  Lagny  sur  les  bords  de  la 
JBanie.  non  loin  de  Paris,  et  peu  de  temps  après  il  tomba  malade, 
^mourut  eu  650  à  Frobeins,  dans  le  diocèse  d'Amiens. 


i  CÉNOBITES. 

Antoine  était  né  l'an  Sâl ,  dans  un  village  de  la  Haute-Egypte 
appelé  Coma ,  de  parents  nobles ,  liches  et  vertueux ,  qui  l'élevè- 
iwt  chrétiennement.  A  l'âge  de  dix-huit  a  viugt  ans  il  perdit 
■OD  père  et  sa  mère ,  et  se  trouva  seul  avec  une  sœur  fort  jeune , 
diiDt  il  prit  soin  :  il  était  aussi  obligé  de  conduire  la  maison.  Fji- 
mroa  sixisoisaprès,  Antoine,  allant  à  l'église  selon  sa  coutume, 
pensait  en  lui^nême ,  durant  le  chemin ,  comment  les  apôtres 
amàatt  tont  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ ,  et  comment  les  pre- 
nien  fidèles ,  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes ,  vendaient  leurs 
biens  et  en  apportaient  le  prix  aux  pieds  des  apâtres.  Plein  de  cette 
I4ée ,  fl  entra  dans  l'église  au  moment  qu'on  lisait  ces  paroles  de 
3ésus4^ristà  un  homme  riche  :Si  vous  voulez  être  parfait,  al- 
ta,  vetuiez  tout  ce  que  vous  avez,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 
le  ciel;  pui*  venez ,  et  suivez-moi.  Antoine  prit  pour  lui  les  pa- 
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rôles  qu*il  venait  d'entendre.  Aussitôt  qu'il  sortit  de  Téglise ,  0 
distribua  les  terres  de  son  patrimoine ,  vendit  une  partie  de  ses 
meubles ,  dont  il  donna  le  prix  aux  pauvres ,  et  réserva  Tautfe 
pour  Tentretien  de  sa  sœur.  Peu  après  étant  entré  dans  Féglise ,  et 
ayant  entendu  ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ne  soyez  pas 
en  peine  pour  le  lendemain ,  il  donna  aux  pauvres  le  peu  qull 
avait  réservé ,  mit  sa  sœur  entre  les  mains  de  quelques  vierges 
chrétiennes  de  sa  connaissance ,  quitta  sa  maison ,  et  se  retira  dV 
bord  dans  une  cellule  près  de  son  village ,  pour  s'y  adonner  tout 
entier  aux  exercices  d'une  vie  pénitente  et  laborieuse.  Personne  nV 
vait  encore  eu  l'idée  de  se  retirer  dans  le  désert,  et  ceux  qui  vou- 
laient penser  à  leur  salut  demeuraient  seuls ,  chacun  près  du  lieu 
de  sa  naissance. 

11  travaillait  de  ses  mains,  et  c'est  ce  qu'il  observa  toujours,  sa- 
chant ,  dit  saint  Athanase,  auteur  de  sa  Vie ,  que  celui  qui  ne  tia> 
vaille  pomt  ne  doit  point  manger.  Il  ne  retenait  de  son  travail  que 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  vivre  et  donnait  le  reste  aux  pauvres.  Il  priait 
très-souvent,  parce  qu'il  avait  appris  qu'il  faut  prier  sans  cesse. 

Pour  rendre  inutiles  les  attaques  du  démon ,  il  veillait  jusqu'à 
passer  souvent  les  nuits  entières  sans  fermer  l'œil.  Il  ne  manf^eàft 
qu'une  fois  le  jour ,  ou  de  deux  jours  en  deux  jours  :  quelquefiA 
il  restait  trois  jours  entiers  sans  manger.  Sa  nourriture  était  da 
pain  et  du  sel ,  et  il  ne  buvait  que  de  l'eau.  Son  lit  était  une  natte; 
mais  le  plus  souvent  il  couchait  sur  la  terre  toute  nue.  Son  habit 
consistait  en  un  cilice ,  une  mélote  ou  manteau  de  peau  de  mou- 
ton, une  ceinture  et  un  capuce.  Jamais  il  ne  se  frottait  d'huile,^ 
ni  ne  prenait  de  bain,  ce  qui  était  une  grande  austérité  pour  le' 
pays. 

Le  désir  d'une  plus  parfaite  solitude  lui  fit  quitter  la  cellule  oà 
il  s'était  d'abord  retiré ,  pour  aller  lom  de  son  village  s'enfermer 
dans  un  tombeau  (l).  11  y  fut  horriblement  maltraité  par  les  dé- 
mons ;  mais  il  y  reçut  des  marques  sensibles  de  la  protection  de 
Jésus-Christ,  qui  le  consola  et  rétablit  en  un  moment  ses  forces 
épuisées.  Enfin  il  prit ,  à  l'âge  de  trente  ans ,  la  résolution  de 
retirer  dans  le  désert.  Après  avoir  passé  le  Nil,  il  s'arrêta  dans 
vieux  château  abandonné  depuis  longtemps.  Il  en  ferma  les  pcMr- 
tes,  qu'il  n'ouvrait  jamais  à  personne.  On  lui  apportait  du  pain 
deux  fois  l'année ,  car  dans  la  Thébaïde  on  en  faisait  qui  se  con- 

(I)  Les  tombeaux  en  Egypte  étaient  des  bâtiments  considérables. 


D  ac  entier  sans  se  corrompre.  Il  passa  près  di' 
»  dans  cett«  retraite,  sans  sortir  ni  se  laisser  roir,  lou- 
m  tetfoaé  aux  plus  violentes  attaques  du  démon ,  mais  toujours 
""tett  par  le  jeilne  et  la  prière.  A  b  fin ,  comme  plusieurs 
tnes  défraient  avec  ardeur  d'imiter  sa  manière  de  vivre  et 
^jtpressaientde  venir  les  assister  de  ses  conseils,  il  eu  sortit  coiiunt.' 
'fun  sanctuaire  où  il  s'était  consarré  h  Dieu,  et  rempli  de  son  es- 
. jril.  Dieu  lit  par  lui  plusieurs  miracles ,  et  lui  domia  des  paroles 
""  ■  sdc  grâce  pour  consoler  les  aflligés  et  réconcilier  les CD- 
.  Il  exhortait  tous  ceu\  qui  venaient. le  voir  à  penser  sérieu- 
it  à  l'élemité  ;  et  plusieiu-s,  touchés  par  ses  exhortations, 
omuifnt  leurs  biens  pour  enabrasser  la  vie  solitaire.  Tous 
.  knofaient  Antoine  et  se  mettaient  sous  sa  dircctton. 

Un  jour  qu'ils  étaient  assemblés  autour  de  lui ,  ils  le  prièrent  de 

Inr  £re  quelque  chose  pour  leur  édiUcatioa  :  "  Mes  cnïànts ,  leur 

'-«  dit-il ,  lès  Ecritures  saerées  suftlsent  pour  nous  instruire;  mais 

■  il  est  bon  néanmoins  de  nous  exhorter  et  de  nous  aimer  les  uns 

■  les  autres  par  des  entretiens  spirituels.  Qu'est-ce  que  notre  vie 
f  eomparëe  avec  les  siècles  à  venir?  Et  qu'est-ce  que  sa  durée  eu 

h^  profwrtioii  de  rctemité?  Dons  le  commerce  qui  s'exerce  entre 
w«  ks  btnnmcs,  on  ne  reçoit  que  l'équivalent  de  ce  que  l'on  donne. 
i^Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vie  éli>melle  que  Dieu  nous  promet. 
«  A  proprement  parier  elle  ne  coûte  rien-,  car,  pour  un  travail  de 

•  quelques  années  sur  la  terre ,  nous  recevons  dans  le  del  une  ré- 

■  compense  et  une  gloire  qui  ne  finiront  jamais. 

•  >'e  croyons  pas  non  plus  avoir  beaucoup  quitté  en  quittant 

■  tout  ce  que  iwus  avions  ;  car  qu'est-ce  que  d'avoir  quitté  seulc- 

•  ment  une  maison ,  de  l'argent  et  quelques  héritages ,  que  la  mort 

•  nous  obligerait  un  jour  de  laisser  malgré  nous,  quand  nous  ne 

•  les  quitterions  pas  dès  à  présent  par  vertu  ?  Ne  les  laissons  donc 

•  pu  aller  au  désir  des  richesses. 

•  Qud  avantage  y  a-t-il  de  posséder  des  biens  que  nous  ne  pou- 

•  Tons  emporter  avec  nous  P  Que  ne  travaillons-nous  plutôt  à  ac- 

•  quérir  ceux  qui  nous  suivent  après  la  mort,  la  prudence,  la  jus- 

•  tke,  la  tempérance,  laforce,  l'intelligence  des  vérités  célestes,  la 

•  foi  en  Jésus-Oirist,  la  cliarité,  la  douceur,  l'amour  des  pauvres  ? 
■  Méditons  sons  cesse  cette  belle  parole  de  l'Apôtre  :  Je  meurs 

•  loiu  le*  jours;  car  û  nous  vivions  comme  devant  mourir  chaque 

•  jour;  si  nous  pensions,  en  nous  éveillant  le  matin,  que  nous  ue 

•  vivrons  pas  jusqu'au  soir,  et,  en  nous  en  allant  coucher,  que  nous 
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«  ne  verrons  pas  le  lendemain,  nous  ne  pécherions  point; 
«  étant  toujours  dans  Tattente  de  la  mort  et  du  dernier  juge 
»  nous  nous  détacherions  de  tout  ce  qui  est  passager,  nous 
»  merions  nos  passions,  nous  fuirions  les  plaisirs. 

«  Veillons  et  appliquons-nous  avec  tout  le  soin  possible  à  la 
«  de  notre  cœur  ;  car  nous  avons  des  ennemis  très-redoutal 
«  très-artificieux,  qui  sont  les  démons.  Quand  ils  voient  les 
«  tiens,  particulièrement  les  solitaires,  travailler  à  s'avance 
«  la  vertu,  ils  les  attaquent  par  des  tentations,  ils  tendent  d 
«  ges  sur  le  chemin  ;  mais  les  prières,  les  veilles,  les  jeûi 
«  signe  de  la  croix,  la  foi  et  la  confiance  en  Dieu,  Thumilité 
«  grand  amour  pour  Jésus-Christ  ont  le  pouvoir  de  les  tei 
«  à  l'heure  même.  » 

Ces  paroles,  animées  de  l'esprit  de  Dieu,  pénétraient  les 
de  tous  les  frères  et  allumaient  en  eux  un  saint  désir  de  s'ai 
dans  la  vertu.  Le  désert  était  peuplé  de  monastères,  qui  i 
comme  autant  de  temples  remplis  de  chœurs  divins  de  ces 
solitaires,  qui  passaient  leur  vie  à  chanter  des  psaumes,  à  é 
l'Écriture  sainte,  à  jeûner,  à  prier,  et  à  vivre  tous  ensembli 
une  charité  et  une  union  parfaites. 

Antoine  visitait  de  temps  en  temps  tous  ces  monastères^ 
donner  aux  frères  les  avis  nécessaires  et  les  encourager  p 
exhortations.  Du  reste,  il  vivait  retiré  dans  son  monastère  pi 
lier,  soupirant  sans  cesse  vers  le  ciel,  et  ne  prenant  qu'à  re^ 
avec  une  espèce  de  honte  la  nourriture,  le  repos  et  les  autres  < 
nécessaires  à  la  vie  du  corps.  D'ordinaire  il  mangeait  seu 
pendant  il  prenait  de  temps  en  temps  sa  réfection  avec  ses 
pies,  quand  ils  l'en  priaient,  afin  de  pouvoir  avec  plus  de  1 
leur  tenir  des  discours  utiles. 

L'empereur  Maximin  renouvela  en  311  la  persécution  c 
les  chrétiens.  Antoine,  ayant  appris  les  ravages  que  faisait 
persécution  dans  l'Egypte,  et  particulièrement  à  Alexandrie,  < 
sa  solitude  pour  aller  dans  cette  ville  chercher  le  martyre  ; 
brûlait  du  désir  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Néanna 
comme  la  loi  de  Dieu  défend  de  se  livrer  soi-même,  il  se  coi 
de  visiter  les  confesseurs  de  Jésus-Christ  qui  étaient  en  pris< 
d'accompagner  ceux  qu'on  menait  devant  les  juges,  llencourj 
les  uns  et  les  autres,  par  des  discours  pleins  de  zèle,  à  dem 
fermes  dans  la  foi  et  à  mériter  par  là  la  couronne  du  mart>T 
juge,  voyant  le  courage  d'Antoine  et  de  ceux  qui  étaient  ave 
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iMense  â  tous  les  solitaires  de  paraître  devant  le  [ribunal  ul  ùv 
MiToerdansIa  ville.  Tous  lesautns  aussitôt  se  cachên'iit;  mais 
itoine  g'élcTa  au-dessus  de  la  crainte,  et  le  Icndeoiaîa  il  se  pla^a 
un  lieu  élevé,  d'où  il  se  fit  >-oJr  nu  juge  lorsqu'il  passait  avec 
Lie  sa  suite.  Dieu,  qui  voulait  se  senir  encore  de  lui  pour  cou- 
ire  plusieurs  personnes  âla  perfection  vlirétieniie,  âtaà  oejugc 
prasée  de  le  faire  arrêter.  Antoine  persista  donc  à  assister  les 
rtyis  à  l'ordinaire;  et  la  persécution  ayant  ecssë,  il  retourna 
OD  monastère,  où  il  continua  avec  une  nouvelle  ferveur  de  sa- 
Her  à  Dieu  sa  vie  par  le  martyre  de  la  pénitence. 
Dieu  le  rendit  alors  célèbre  par  le  don  des  miraclt».  On  venait 
i  de  tous  côtés  pour  être  guéri  de  diverses  maladies,  ou  délivré 
la  possession  du  démon.  Antoine  invoquait  le  nom  de  Jésus- 
rist  smr  les  malades  et  les  possédés,  et  ils  étnicDt  délivrés.  Ouel- 
efins  il  demeurait  enfermé  dans  son  monastère,  sans  vouloir 
nir  à  personne;  mais  alors  m^me  plusieurs  étaient  guéris  en 
Unmt  dehors  et  priant  avec  foi. 

Abfin,  voyant  que  ce  grand  concours  troublait  le  repos  de  sa 
itude,  cl  craignant  d'ailleurs  de  tirer  vanité  des  merveilles  ijue 
scierait  par  lui,  il  se  retira  secrètement  à  trois  grandes  jour- 
a  de  là,  dans  le  fond  d'un  désert,  où  ayant  trouvé,  au  pied 
ne  haute  montagne,  une  source  d'eau  au-dessous  de  laquelle 
lau  une  plaine  et  quelques  palmiers,  il  s'affectionna  àcelieu.et 
arrêta.  Ses  disciples  décnu\Tirent  enfin  où  il  était,  et  lui  en- 
'èreQtdupain-,  mais  Antoine,  voulant  leur  épargner  cette  peine, 
1  qu'on  lui  apportât  seulement  une  bêche  avec  une  cognée  et  un 
I  de  blé;  puis  ayant  considéré  les  cuvirons  de  la  monlagne,  il 
iiÎL  ii  l.ibourer  un  petit  endroit  qui  i:lail  te  micu\  nrroié,  ot  y 
la  du  graiu  :  ainsi  il  recueillait  tous  les  ans  de  quoi  faire  son 
a,  et  avait  la  joie  de  n'être  à  charge  à  personne. 
}(tcHque  retiré  dans  le  fond  d'un  désert,  il  n'abaodonna  pas  le 
I  des  monastères  ;  et  lors  même  qu'il  était  dans  le  lieu  de  sa 
wie,  il  recevait  avec  charité  tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  soit 
r  le  consulter,  soit  pour  être  guéris  de  leurs  maladies.  Il  des- 
lait de  la  montagne  pour  leur  parler;  et  dès  qu'il  avait  accom- 
se  que  le  devoir  de  la  charité  demandait  de  lui,  il  se  hfltait  de 
lamerdanssa  solitude.  Un  jour  ayant  été  obligé  de  descendre 
r  des  personnes  de  distinction  qui  demandaient  à  le  voir,  il  les 
«tint  un  moment  des  choses  du  salut,  puis  il  prit  congé  d'elles. 
s  tâchaient  de  le  retenir,  mais  il  leur  il  :  »  Comme  les  pois- 
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sons  meurent  lorsqu'ils  sont  longtemps  sur  la  terre ,  de  même 
les  solitaires,  en  s'arrétant  avec  vous,  sentent  affaiblir  leur  piâé; 
Ainsi  nous  ne  devons  pas  avoir  moins  d'impatience  de  reiiàmJF 
dans  la  solitude  que  le  poisson  de  rentrer  dans  Teau.  » 

11  respectait  les  lois  de  l'Église  et  honorait  l'état  ecclési 
en  la  personne  des  moindres  clercs.  Il  alla  une  seconde  fois 
Alexandrie,  à  la  prière  de  saint  Athanase  et  des  évêques  ca 
ques,  pour  confondre  les  ariens,  qui  avaient  publié  qu' 
soutenait  leur  doctrine.  11  rendit  hautement  témoignage  de  la 
vinité  de  Jésus-Christ  et  anathématisa  leur  hérésie.  Toute  la 
accourut  pour  le  voir;  les  païens  mêmes  s'empressaient  d6 
toucher,  et  il  en  convertit  un  très-grand  nombre  au  christfanisniA, 

Sa  réputation  alla  jusqu'à  la  cour  de  l'empereur  Constantin.  Gt' 
prince  et  ses  enfants  lui  écrivirent  comme  à  leur  père,  et  tânol^ 
gnèrent  un  grand  désir  de  recevoir  de  ses  lettres.  Antoine  panit 
peu  touché  d'un  honneur  dont  tant  d'autres  eussent  été  fli 
«  Ne  vous  étonnez  pas,  dit-il  aux  solitaires  qui  étaient  auprès 
«  lui,  si  un  empereur,  qui  n'est  qu'un  homme  mortel,  m* 
«  mais  étonnez-vous  de  ce  que  Dieu  a  écrit  une  loi  pour. 
«  hommes,  et  de  ce  qu'il  nous  a  parlé  par  son  propre  Fils.  » 
flt  réponse  à  ces  princes  et  leur  donna  de  salutaires  avis. 

Il  fut  visité  plusieurs  fois  par  des  philosophes  païens,  dont 
ques-uns  essayèrent  de  l'embarrasser  par  la  subtilité  des 
mcnts  qu'ils  proposaient  contre  la  religion  chrétienne  ;  mais 
tome  confondit  ces  derniers  en  leur  montrant,  par  de  solidei' 
sonnements,  l'excellence  de  cette  religion  et  l'absurdité  de 
latrie  :  et  pour  confirmer  pleinement  la  vérité  de  ce  qu'il . 
disait  de  la  puissance  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  il  délivra  à 
yeux  deux  hommes  possédés  du  démon,  en  invoquant  le  nom 
Sauveur  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

Antoine,  sachant  que  sa  fin  était  proche,  alla  encore  rendre 
site  à  ses  frères,  et  leur  dit  qu'il  venait  les  voir  pour  la  denûèBÉ- 
fois.  A  ces  mots  ils  se  mirent  tous  à  pleurer  et  à  embrasseirA^ 
saint  vieillard ,  qui  leur  parlait  de  sa  mort  avec  la  joie  tf     " 
homme  qui  va  quitter  un  pays  étranger  pour  retourner  dans 
patrie.  Voici  les  derniers  avis  qu'il  leur  donna  :  «  Mes  chers 
«  fants,  leur  dit-il,  ne  vous  relâchez  point  dans  vos  travauiL 
«  vos  saints  exercices.  Vivez  comme  si  vous  deviez  mourir  cl 
«  jour.   Efforc«z-vous  d'imiter  les  saints.    Évitez  tout 
«  merce  avec  les  hérétiques.  Observez  religieusement  la  tradii 
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•  des  Pères.  Demeurez  fermes  dans  la  sainte  foi  en  Jt'îsus-Christ, 

•  que  vous  avez  apprise  des  Ecritures,  et  que  j'ai  souvent  rap- 
1  pelée  à  votre  mémoire.  ^  Les  frères  voulaient  l'obliger  à  de- 
Murer  avec  eux  et  y  finir  ses  jours;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  et 
après  leur  avoir  dit  adfeu,  il  s'en  retourna  sur  sa  montagne,  ac- 
compagné do  deux  disciples  qui  le  servaient  depuis  quin/e  ans , 
)  cause  de  sa  vieillesse.  Quelques  mois  après  il  tomba  malade , 
H  rendit  Tesprit  avec  une  joie  qui  paraissait  encore  sur  son  vi- 
sage après  sa  mort.  Elle  arriva  dans  la  cent  cinquième  année  de 
miAgc,  et  la  trois  cent  cinquante-sixième  de  Jésus-Cbrist. 


tSjanP.  —  L.\  CHAIRE  DE  S.  PIERRE  \  ROME. 

L*apôtre  saint  Pierre,  après  avoir  fondé  par  la  prédie^ilion  plu- 
sieunË^ises,  et  gouverné  en  particulier  celle  d'Antioche  en  Sy- 
rie durant  quelques  années,  alla  établir  son  siégo  épiscopal  à 
Rome,  afin  que  cette  ville,  qui  était  le  centre  de  toutes  sortes 
d'erreurs  et  de  superstitions,  devînt,  par  la  présence  du  prince 
des  apôtres  et  du  cbef  des  pasteurs,  le  contre  de  la  religion  cbré- 
tieDDC.  C'est  de  cet  établissement  qu'on  fait  aujourd'hui  la  fête; 
cl  c'est  un  reste  de  l'ancienne  coutume  de  célébrer  tous  l(»s  ans , 
dons  chaque  ftglise,  la  fête  de  l'Ordination  de  l'évéque;  la  ditïé- 
ri-nw  qu'il  y  a,  c'est  qu'à  l'égard  dos  aiitros  évocjucs  cotlo  iVlo 
cUïit  renfermée  dans  rétomluo  de  ehaquo  diocèse;  au  liou  {\\u\ 
O'Ili»  de  rr.piscopal  de  saint  Pierre  osl  célébréo  par  toutes  los 
F.filises  qui  révèrent  TKglise  roniaijie  coninie  leur  nièro  eoin- 
niime.  I.e  devoir  des  fulèies,  en  ce  jour,  est  de  prier  en  parlieu- 
li'T  pour  notre  saint-père  le  pape,  aîin  (pie  Dieu  lui  fasse  la  grAee 
iiVtre  iniilateur  de  saint  Pierre,  dont  il  Ta  établi  le  successeur. 


\^ janvier.  — S'*"  PUISQUE,  vikhck  kt  mart\  rk.  —  r*'  siècle. 

Priscpie,  \  ierge  romaine  de  noble  naissance,  fut  accusée,  n'ayant 
fncMre  (pie  treize  ans,  d'être*  ehrctieiuie,  sous  le  règne  de  l'eiupe- 
rur  Claude,  cpii  donna  l'ordre  de  la  conduire  au  temple  d'Apol- 
î-n  pour  qu'elle  y  sacrifîAî  aux  idoles,  ('oninie  elle  marqua  une. 
^^r  horreur  pour  un  pareil  acte,  on  la  jeta  en  prison  toute  nienr- 
îri.»  de  «'oiqï.*;.  On  l'en  fit  sortir;  mais  la  constance  ave<*.  laipielle 
•  '-  p*M->evcra  dans  sa  foi  l'y  fit  encore  renfenuer  après  l'avoir  (K^ 
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nouveau  accablée  de  coups  et  frottée  de  graisse  bouillante.  Tl 
jours  après,  amenée  dans  Tamphithéâtre,  elle  fut  jetée  à  un 
qui,  oubliant  sa  férocité ,  se  coucha  doucement  à  ses  pieds.  I 
tard  elle  endura  la  faim  pendant  trois  jours  dans  une  pris(Mi| 
dure  que  la  première  ;  elle  y  fîit  attachée  sur  le  chevalet,  puis 
sur  un  bûcher  après  que  des  ongles  de  fer  lui  eurent  de  '  ~ 
chair;  toutefois  sa  vie  fut  encore  préservée  miraculew 
Étant  enfm  décapitée  hors  de  la  ville,  elle  compléta  la  pj 
la  vîrgmité  par  celle  du  martyre.  Son  corps  fut  enseveli  par' 
chrétiens,  sur  la  voie  d'Ostie,  à  dix  milles  de  Rome,  le  18  jj 
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—  6^  siècle. 

Ce  saint,  qui  naquit  au  village  de  INeuville-la-Mare,  à  trois  linl 
de  Chartres,  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  garderift' 
troupeaux  de  son  père.  11  sanctiûait  cette  occupation,  vile 
yeux  du  monde,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chi 
Il  joignit  le  jeûne  et  la  prière  à  Tétude  des  lettres,  auxqadj 
s'appliqua  sous  la  conduite  d'un  saint  prêtre  de  Chartres, 
vêque,  ayant  connu  son  mérite,  réleva,  malgré  lui,  au  sac 
et  il  fut  successivement  chanoine  et  économe  du  chapitre; 
désir  d'une  plus  haute  perfection  le  porta  à  se  retirer  dmâ^ 
forêt  du  Perche  vers  l'an  558  ;  le  saint  ermite  se  vit  bientôt 
ronné  d'un  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  ne  put  refuser..l| 
portuné  par  de  fréquentes  visites,  il  se  détermina  avec 
changer  de  demeure.  Il  s'établit  à  six  lieues  de  Chartres  àasûÊ^ 
lieu  désert,  où  il  fonda,  vers  l'an  575,  le  monastère  de  Coi 
Un  rare  esprit  de  prière,  joint  au  don  des  miracles,  rendit  ps 
célèbre  le  nom  du  saint,  qui  mourut  à  Chartres  le  19  janvier 
dans  la  maison  de  l'évéque,  qui  Tavait  appelé  auprès  de  lui. 


\^  janvier.  —  S.  SULPICE  II,  surnommé  le  Pieux  ou  taj^ 

DÉBONNAIRE,  ÉVÊQUE  DE  BoURGES.  —  7*  siècle.  *Tlij 

Sulpice,  d'une  des  premières  familles  du  Berry,  fut  élevé 
soin  dans  les  sciences  et  dans  la  piété.  Quand  il  fut  mattre  de 
bien,  il  le  distribua  aux  pauvres  et  à  l'Eglise.  Ayant  été  ord< 
prêtre,  le  roi  Clotaire  H  le  choisit  pour  aumônier,  et  pour  su| 
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qui  composaient  sa  clloprilo  et  tgui  \e  suivtiiml  mémo  u 
lue  maladie  «laDgereuso  dont  ix  |)riiuv  fut  allaqué  iiiou- 
m  lo  suint  était  ugrêable  à  Dieu,  puisqu'il  obtint  la  Ki'é- 
)t  dps  Fraaos  par  la  vertu  de  Sis  priéTes  et  do  n»  jedni!«. 

succéda,  Bur  le  siège  de  Bourges,  h  saiat  Auslti|;L->ili.>, 
mt  appelé  saint  Oulrllle.  Son  premier  soin  fut  de  Ira- 
t  réfonuùtiûD  des  abus  qui  s'étaient  introduits  daiui  la 
pcclésisstique.  Tout  son  temps  était  partagé  entre  la 
m  fotM:tions  ^iscopales.  Il  eut  le  bonheur  de  convertir 
pï£i  de  son  dioe^.  Ou  reiiliirquait  surtout  en  lui  udc 
trit«  pour  les  pauvres.  Il  muuriit  en  6J4,  ayant  foodéù 
jDua  l'invocation  du  la  sainte  Vierge,  le  monastère  por- 
om.  et  qui  appartenait  b.  la  congrégation  de  Saint-Muur. 


V,  fila  de  Suénon  Esthritius,  roi  de  Piinemark,  qui  se 
bsr  sa  foi,  sa  piété  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  donuu 
ie  plus  tendre  des  marques  d'une  éimnonte  sainteté. 
1^  le  sceptre  do  ses  pères,  aux  acclamations  de  tout  son 
n'occupa  avec  ardeur  des  progrès  de  la  religion,  d'ac- 

tevenus  des  églises,  et  de  les  eiirieliir  d'ornements  pré- 
brasé  de  zèle  jioiir  la  proiint^ation  de  la  foi,  il  attagua 
ausejustctcsËtats  barbares  et,  les  ayant  vamcus,  il  les 
■  loi  chrétienne.  Ainsi  victorieux,  il  déposa  son  diadème 
du  Christ  crucifié,  soumettant  aiu^  sa  personne  et  son 
il  celui  qui  est  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sci- 

ehâtia  son  corps  par  les  jednes,  les  eilices  et  les  disci- 
issidu  à  la  prière  ainsi  qu'il  la  contemplation,  prodigue 

paufTes,  bienfaisant  pour  tous,  jamais  il  ne  s'écarta  du 
la  justice  et  de  la  loi  divine. 

!  ce  saint  roi  avan^it  à  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
,  il  arriva  que  Guillaume,  duc  de  Normandie,  ayant 
ngleterre  avec  une  armée  formidable,  les  Anglais  implo- 
tedes  Danois.  Canut,  ayant  résolu  de  venirà  leur  secours, 
pédition  à  son  frère  OÎaus.  Celui-ci,  poussé  par  le  désir 

tourna  ses  armes  contre  le  roi,  après  avoir  excité 
les  soldats  et  le  peuple.  Canut  sachant,  par  la  connais- 

avait  de  l'avenir,  qu'il  devait  bientôt  mourir  pour  lu 
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justice,  en  ayant  même  prédit  le  jour,  se  rendit  à  l'église  de 
Saint- Alban,  martyr,  à  Odensée,  comme  au  lieu  destiné  pour  ton 
combat,  et,  s'étant  muni  des  sacrements,  il  recommanda  soo 
épreuve  au  Seigneur.  Bientôt  la  multitude  des  conjurés  arriva,  et 
ils  s'efforcèrent  de  mettre  le  feu  à  Téglise,  d'en  briser  les  portei 
et  de  l'envahir.  IVlais,  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  ils  ne  cessèrent 
de  lancer  par  les  fenêtres  des  pierres  et  des  flèches  sur  le  saint  roi, 
qui  priait,  à  genoux,  pour  ses  ennemis  ;  de  telle  sorte  qu'il  tomba 
accablé  sous  les  traits  et  percé  enfin  d'une  lance,  les  bras  étendiM 
devant  l'autel,  et  il  reçut  la  couronne  du  martyre,  l'an  1086,  au 
temps  où  Grégoire  VU  occupait  le  trône  apostolique.  Dieu  illustn 
bientôt  son  martyr  par  de  nombreux  miracles  ;  car  le  Danemark  fitf 
puni  de  ce  meurtre  sacrilège  par  une  grande  famine,  et  par  di- 
verses calamités.  Beaucoup  de  personnes  tourmentées  de  diverses 
maladies  reçurent  la  guérison  et  la  santé  au  tombeau  du  saint  roi. 

20  janvier.  —  S.  FABIEN,  pape  et  martyr.  —  8*  àède. 

Fabien,  Romain  de  naissance,  gouverna  l'Église  depuis  Maximîn 
jusqu^à  Décius.  Ëusèbe  rapporte  que  le  peuple  et  le  clergé  de 
Rome  étant  assemblés  pour  l'élection  d'un  pasteur,  une  colombe 
descendue  tout  à  coup  d'en  haut  alla  se  reposer  sur  la  tête  ds 
Fabien,  et  que  ce  prodige  réunit  tous  les  suffrages  en  sa  faveur. 
Il  divisa  la  ville  de  Rome  entre  sept  diacres  qu'il  chargea  du 
des  pauvres.  Il  créa  aussi  sept  sous-diacres  pour  recueillir  les 
des  martyrs,  qui  étaient  écrits  par  les  sept  notaires.  Il  statua 
lement  que,  tous  les  ans,  au  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  on 
renouvellerait  le  saint  chrême,  après  avoir  brûlé  l'ancien.  Enfin 
il  reçut  la  couronne  du  martyre  en  250,  dans  la  persécution  de 
Décius,  et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  Callixte,  sur  la  voie 
Appienne ,  après  avoir  siégé  quinze  ans  et  quatre  jours. 


20  janvier.  —  S.  SEBASTIEN,  martyr.  —  3*  siècle. 

Saint  Sébastien,  né  à  Narbonne,  était  originaire  de  Milan,  et  U 
y  fut  élevé.  Il  quitta  depuis  c^tte  dernière  ville  pour  aller  à  Rome. 
11  embrassa  la  profession  des  armes,  et  fut  élevé  aux  charges  mi- 
litaires. Ses  premières  vues  n'avaient  point  été  pour  cette  pro- 
fession, et  il  en  eut  toute  sa  vie  de  l'éloiguement  ;  mais  le  désir 
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ie  srrvir  U-s  i^liréliciis  daus  tes  persëciitiuus  qu'on  leur  siisi-itjiii 
l'emperta  sur  sod  ioclination.  Cnimnc  en  qualité  dtf  soldai  il  ii'v- 
Bit  point  Busppct,  ses  actions  élaieat  moins  observées,  et  il  coa- 
mvait  par  Id  une  pliui  gronde  liberté  dti  vaquer  aux  œuvres  de 
Aanlé,  sans  donner  d'ombrage  aux  païens.  Il  visitait  c<^tu\  qui 
ibinit  daus  les  prisons  pour  la  foi,  et  les  encourageait  à  souffrir 
il  roDTenit  même  plusieurs  Jdolâlres,  qui  reçurent  le  baptême 
et  forent  couronnés  par  le  martyre. 

DiociétieD,  devenu  maître  do  l'empire,  étant  venu  à  Rome  en 
»&,  prit  Sébastien  en  alfection,  et  lui  donna  la  chorge  de  capi- 
bnie  de  la  première  compagnie  des  gardes  qu'il  voulait  laisser  a 
Iflme  :  oe  saut  s'était  conduit  avec  tant  de  discrétion,  que  per- 
lonne  ne  le  soupçonnait  encore  d'être  chrétien.  Il  eoQtiniia  donc 
de  servir  l'Église  de  Jésus-Christ  comme  il  avait  commencé^  et 
pcnknt  une  violente  persécution  qui  s'éleva  contre  les  fidèles  de 
RnriK,  plusieurs,  encouragés  par  ses  exhortations  pleines  de  zèle, 
«renl  le  bonheur  de  mourir  pour  Jésus-Christ.  Pour  lui,  il  était 
tM^oure  pr^t  il  les  suivre,  et  il  n'attendait  que  le  moment  où  il 
pla^t  h  Dieu  de  le  foire  connaître  :  c'est  ce  qui  arriva  en  388. 
<  Ob  découvrit  qu'il  était  chrétiea  et  que  c'éûiit  lui  qui  affer- 
■ÏKUt  les  autres  contre  la  crainte  des  supplices  et  de  la  mort. 
LVmperuur  vu  fut  averti.  11  lefît  venir  et  lui  reprocha  son  peu  de 
RMHinatssance  pour  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Séins- 
Beu  lui  répondit  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  des  prières  pour  sa 
penonne  et  pour  l'empire,  mais  qu'il  les  avait  adressées  à  Dieu 
ifÂ  «8t  dans  le  ciel  et  il  Jésus-Christ,  et  non  à  des  idoles  et  à  des 
pierres.  Dioclétien,  irrité  de  cette  réponse,  le  mit  entre  les  mains 
des  archers,  et  donna  ordre  qu'il  fût  attaché  à  un  poteau  et  percé 
de  flèches;  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  On  le  laissa  pour 
mort;  mais  une  sainte  femme  nommée  Irène,  qui  vint  pour  l'en- 
terrer, le  trouva  encore  vivant  :  elle  l'emmena  dans  sa  maison , 
où  il  fut  en  peu  de  temps  guéri  de  toutes  ses  blessures. 

Les  chrétiens  qui  venaient  le  voir  le  conjuraient  de  se  retirer; 
nais  il  n'en  voulut  rien  faire.  Après  avoir  invoqué  te  secours  de 
Dieu,  il  alla  se  placer  sur  un  escalier  par  où  l'empereur  devait 
pMier;  et  s'étaut  présenté  devant  lui,  il  lui  reprocha  avec  liberté 
riqiustice  qu'il  commettait  en  persécutant  les  chrétiens  comme 
des  ennonis  de  l'État,  eux  qui  étaient  ses  plus  fidèles  sujets,  et 
qu  priaient  sans  cesse  pour  sa  prospérité.  Dioclétien,  qui  le  croyait 
mort,  fut  fort  surpris  de  le  voir,  et  pouvait  à  peine  en  crcire  ses 
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yeux  ;  mais  le  saint  Tassura  que  c'était  lui-m^e  ;  que  Jésus^ 
Christ  lui  avait  rendu  la  vie,  afin  qu'il  vînt  protester  devant 
tout  le  monde  que  c'était  une  extrême  injustice  de  persécuter  les 
chrétiens.  L'empereur,  ne  pouvant  soutenir  de  tels  reproches,  le 
lit  assommer  à  coups  de  bâton,  et  son  corps  fut  jeté  dans  un  cloa-  , 
que.  Une  femme  chrétienne  Fen  retira  et  lui  donna  la  sépulture. 
On  bâtit  depuis  une  église  sur  son  tombeau.  En  680,  Rome  fiit  ' 
délivrée  d'une  grande  peste  par  son  intercession.  C'est  de  là 
qu'est  venue  la  coutume  d'invoquer  ce  saint  en  temps  de  peste,    n 


20  janvier. —S.  HONORAT,  éveque  d'Arles.— 4*^  et  5«  sîède. 

Saint  Honorât ,  éveque  d'Arles ,  et  fondateur  du  monastère  de 
Lérins ,  naquit  dans  les  Gaules  d'une  illustre  famille  originaire  de 
Rome ,  et  qui  comptait  plusieurs  consuls.  Dès  sa  jeunesse ,  il  eut 
le  bonheur  de  reconnaître  la  fausseté  de  l'idolâtrie ,  et,  en  s'atta- 
chant  au  ser\ice  du  vrai  Dieu,  d'engager  Venance,  son  frère  atiÀ\ 
à  l'imiter.  Ils  auraient  bien  voulu  tous  les  deux  renoncer  eaticse> 
ment  au  monde,  dont  ils  méprisaient  les  vaines  grandeurs:  mail 
leur  père,  zélé  pour  la  religion  païenne,  s'opposait  à  leurs  déigB. 
A  la  fin  pourtant,  ils  eurent  le  courage  de  rompre  tous  les  lieDS 
qui  les  retenaient  dans  le  siècle.  Ils  prirent  avec  eux  un  saint  mp^ 
mite ,  nommé  Caprais ,  qu'ils  avaient  choisi  pour  les  diriger,'flt 
s'embarquèrent  à  IMarseille  pour  passer  en  Grèce.  Leur  d( 
était  d'y  vi\Te  inconnus  dans  quelque  désert ,  mais  Venance 
mort  peu  de  temps  après  de  la  mort  des  justes,  Honorât  fut  obllgft,    ' 
par  sa  mauvaise  santé ,  de  revenir  dans  les  Gaules. 

II  vécut  d'abord  en  ermite  sur  les  montagnes  voisines  de  Fr^os; 
il  se  retira  ensuite  dans  la  petite  île  de  Lérins ,  où  il  fonda  le  oélè- 
hre  monastère  de  ce  nom  vers  l'an  400.  Quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples y  vivaient  en  communauté ,  et  les  plus  parfaits  dans  des 
cellule^s  séparées  les  unes  des  autres.  La  règle  que  le  saint  leur  domui 
était  principalement  tirée  de  celle  de  saint  Pacôme.  Rien  n'est  pins 
édifiant  que  ce  que  saint  Hilaire  d'Arles  rapporte  des  admiraliiBsi 
vertus  de  ces  solitaires,  et  surtout  de  cet  esprit  de  charité,  d'union, 
de  ferveur,  d'humilité  et  de  componction  qui  les  animait  sans 
cesse.  Le  mérite  d'Honorat  devint  tellement  éclatant ,  qu'on  re- 
leva sur  le  siège  d'Arles  en  426,  malgré  toute  l'opposition  que  lui 
inspirait  son  humilité.  Il  ne  gouverna  pas  longtemps  son  église,  car 


(ïl  janvier.  —  sajnte  aonks,  tiebge  et  maktïhb.  s: 
il  succomba  sous  le  poids  de  ses  aiistérilés  el  disses  irnvau\apo>- 
I  tnliques,  en  -129.  [I  avait  écrit  plusieurs  lettres,  dont  nous  de- 
I  tons  singulièrement  regretter  la  perte,  oprès  l'éloge  qu'en  fait 
I     Siiinl  Uîlaire. 

2t  Janvier.  —  SAUNTE  AGNÈS,  viehp.e  et  MiarvaE 

3"  et  4'  siètie. 
On  eroil  ranimunrâient  que  sainte  Agnès  soiifCril  le  martyre  à 
Rmne  sous  Dioelélien ,  l'an  304  de  Jésus-Christ.  Sa  rare  beaûlé  la 
lit  rtcb^rchor  par  plusieurs  jeunes  gens  d'iui  rang  distingué ,  lors- 
qu'tUe  i^tait  à  peine  dans  la  treizième  année  de  son  âge  j  niais  com- 
tm  elle  avait  déjà  rousacré  sa  virginité  à  Jésus-Chrîst ,  die  re- 
jeta tout(«  k'S  propositions  de  mariage  qu'on  lui  Gt.  Quelques-uns 
ée  en»  qui  avaient  élé  refusés  en  eurent  un  tel  dépit ,  qu'ils  h\ 
Créai  «r^tnr  sous  prétexte  qu'elle  était  diréliiuine. 

Agnès  parut  devant  le  juge ,  qui  tenta  toutes  aortes  de  moyens 

peur  la  faire  renoucer  à  ta  foi;  mais  eiltj  méprisa  également  ses 

Caresses  et  ses  meoaues.  Kite  souffrit  courageusement  les  chaînes 

'  4r  f<n-  dent  ou  la  diai^ee;  et  eUe  déclara  qu'elle  était  prâle  à  eu- 

^<4Drer  loul4!s  sortes  de  supplices ,  et  le  feu  même  dont  on  la  mena- 

Pftil.  diuu  la  confianee  que  Jésus-Christ,  son  époux,  lui  donnerait 

■■Ibroe  d'en  surmonter  la  rigueur.  On  la  traîna  aux  autels  des  faux 

Hkux,  où  elle  confessa  hautement  le  nom  de  Jésus-Christ.  On  ne 

^•llBl  lui  faire  remuer  la  main  que  pour  imprimer  sur  elle  le  signe 

de  la  croK. 

Lp  jugi' ,  erovDiit  qu'i'llo  strail  plus  seiisibli'  à  la  perle  de  sa 
chasteté  qu'à  tous  les  supplices,  lui  dit  que,  si  elle  n'adorait Mi- 
Dnre ,  il  allait  ta  faire  exposer  dans  un  lieu  infilme.  Agnès ,  sans 
être  épouTantée  de  cette  menace,  répondit  que  Jésus-Clirist  nesouf- 
frirait  pas  qu'on  profanât  un  corps  qui  lui  était  consacré.  Le  juge 
irrité  la  Ht  aussitôt  conduire  dans  un  lieu  de  prostitution  ;  mais 
Diea  la  protégea  si  visiblement ,  qu'aucun  de  ceux  qui  y  étaient 
n'osa  b  regarder ,  excepté  un  jeun£  homme  débauché ,  qui ,  plus 
hardi  que  les  autres,  voulut  arrêter  les  yeuK  sur  elle.  11  en  fut 
ftaà  sur-le-champ ,  et  renversé  à  demi  mort. 

Le  juge ,  se  voyant  vaincu ,  la  condamna  à  avoir  la  tête  coupée. 
Elle  entendit  prononcer  cet  arrêt  avec  joie.  Elle  alla  au  lieu  de 
l'exécution,  et,  après  avoir  fait  sa  prière,  elle  reçut  le  coup  qui  lui 
assura  la  double  couronne  de  la  virginité  et  du  martyre. 


88     22  janvier.  —  s.  vincent,  diacbe  et  habtyr. 


22  janvier.  —  S.  VINCENT ,  diacbb  et  mabtyb. 

—  3®  et  4®  siècle.  ^ 

•  j 
Vincent  était  né  à  Saragosse  en  Espagne.  Il  fut  instruit  ÛÈm  ù 

les  sciences  et  dans  la  piété  sous  la  discipline  de  Tévéque  de  œClB 

ville,  nommé  Valère\  qui  le  Gt  diacre  dans  son  église.  Ce  préiati'  ^ 

d'une  éminente  sainteté,  ayant  de  la  difficulté  à  parler,  chargBi 

Vincent  d'instruire  son  peuple  à  sa  place;  et  ce  saint  diacre t'«n 

acquittait  avec  beaucoup  de  fruit. 

L'Espagne  avait  alors  pour  gouverneur  Dacien ,  l'un  des  liai    . 
cruels  ennemis  du  christianisme.  Les  empereurs  Dioelétien  M 
Maximien  ayant  ouvert  la  persécution  par  des  édits  sanglants, De- 
cien  fit  prendre  l'évéque  Valère  et  Vincent ,  son  diacre ,  et  M  i|t 
emmener  chargés  de  chaînes  k  Valence ,  où  il  était.  Ils  essuyènni  ^ 
de  grandes  fatigues  dans  le  chemin.  Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  Dt* 
cien  les  laissa  longtemps  en  prison ,  et  commanda  qu'on  leur  âmr    ^ 
nât  fort  peu  à  manger,  dans  le  dessein  d'abattre  leur  couni|ps  <p   J 
affaiblissant  leur  corps.  A  la  fin  il  les  fit  venir  devant  lui,  <t  §   J 
employa  d'abord  les  promesses  et  les  menaces  pour  les  pottarè    J 
sacrifier.  Valère  ne  répondant  rien ,  Vincent  lui  dit  :  Mon  |9én%    ^ 
si  vous  me  f  ordonnez ,  je  répondrai  —  Mon  cher  fils,  ÀICj^ ,  j 
1ère ,  comme  je  vous  ai  confié  la  parole  de  Dieu ,  je  votis  ekmr0   ^ 
aussi  de  répondre  pour  la  foi  que  nous  soutenons  ici*  AlM    ^ 
Vincent  déclara  iqu'ils  étaient  chrétiens  et  prêts  à  souffrir  pMV    i 
le  vrai  Dieu.  ^ 

Dacien  se  contenta  d'envoyer  l'évéque  en  exil ,  mais  il  tomM'. .' 
toute  sa  fureur  contre  Vincent,  et  le  fit  appliquer  à  la  quesdcm.  OÉ  .•' 
l'attacha  sur  le  chevalet ,  et  on  retendit  avec  tant  de  violence ,  qm:    ^ 
ses  os  en  furent  tous  disloqués  et  ses  membres  presque  arraoiiéti*'  I 
En  cet  état ,  on  lui  déchira  le  dos  et  les  côtes  avec  des  ongles  da    ' 
fer,  de  sorte  qu'on  lui  voyait  le  foie  et  les  entrailles.  Au  miUeads    ^ 
ces  tourments ,  le  martyr,  avec  un  visage  tranquille  et  serein ,  se  - 
raillait  de  la  faiblesse  du  gouverneur  et  de  ses  ministres.  Dadoi 
s'en  prit  aux  bourreaux ,  et  les  fit  battre ,  croyant  que  c'était  par 
leur  faute  qu'il  ne  sentait  par  les  tourments.  Ils  le  reprirent  enoove    « 
à  deux  différentes  fois,  après  avoir  laissé  refroicUr  ses  plaies; 
mais  rien  n'était  capable  d'ébranler  la  constance  du  saint  martjnr.    • 
Dacien ,  vaincu  de  ce  côté-là ,  fit  cesser  la  torture ,  et  tenta  la  voie 
de  la  douceur.  Il  dit  au  saint  que',  s'il  ne  voulait  pas  sacrifier,  Il 
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fallait  au  moins  qu'il  donnât  les  livres  sacrés  pour  Ure  jcti»  un 
ffu.  Vincent  lui  répondit  avec  indigoation  que  li^s  feux  où  il  von- 
lait  jeter  ces  saints  livres  étaient  bien  plus  justement  destintîa  pour 
punir  son  impiétt^;  ^qu'au  reste  il  le  priait  de  ne  le  point  é\>ar- 
çner.  tt  qu'il  craignait  plus  sa  fausse  compassion  que  sa  ripieur 
Cette  réponse  mit  Docien  en  fureur  ;  il  condamna  Vincent  à  une 
nouvelle  question  la  plus  cruelle  qu'on  puisse  imaginer.  11  fit  met- 
tre du  feu  sous  un  gril  de  fer  ;  et  tandis  que  le  brasier  brillait  son 
mrps  au-dessous ,  on  lui  appliquait  des  lames  de  fer  toutes  rouges 
sur  les  membres  et  sur  la  poitrine.  On  jetait  du  sel  sur  ses  plaies. 
dont  une  partie ,  en  retombant  dans  le  feu ,  rejaillissait  sur  suu 
owps .  et  le  pénétrait  jusqu'aux  os.  Le  martyr  demeurait  immo- 
bile ,  les  yeii\  levés  vers  le  ciel ,  l'esprit  tranquille  et  le  cœur  ap- 
ifiqué  è  Dieu  par  une  prière  continuelle. 

Le  i^uvemeur,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien ,  fit  cesser  la  ques- 
lion  M  renvnya  le  martyr  en  prison.  11  tiit  mis  par  son  ordre  dans 
■I  cicbot  semé  de  léts  de  pots  cassés ,  sur  le.squels  on  le  coucha . 
fc*  pieds  étendus  dans  les  entraves.  Le  cachot  se  trouva  tout  d'uu 
I  éclairé  d'une  lumière  céleste,  les  entraves  rompues,  les  tËts 
géa  en  fleurs;  et  le  saint mart3nr,  unissant  sa  voit  avec  celle 
an  anges  ,  chantait  les  louanges  de  Dieu.  Les  gardes  qui  euten- 
jfrcBl  ces  divins  cantiques,  regardant  par  les  l^tca  de  la  porte , 
fnrni  le  sainl  qui  se  promenait  en  chantant.  Ce  miracle  les  frappn 
ti'lii  II  IL' il    <]ii:s  M-  i-onvertirent  à  l'heure  nitoe. 

Il  . .  !  ;   iii>  co  qui  se  pnssait,  et  voulant  ôter  au  mariyr 

la  ^oi  re  de  mourir  dans  les  tourments ,  commanda  qu'on  le  mit 
dm  un  lit  mollctetpennitqu'onlui  donnât  toutes  sortesdesou- 
hfanents;  les  fidèles  delà  ville,  l'ayant  appris,  accoururent  en 
Me  à  la  prison.  Ils  baisaient  ses  plaies,  et  les  essuyaient  avec  des 
Inges  ponr  garder  son  sang  chez  eux ,  comme  la  bénédiction  de 
knn  Eamilles.  Un  moment  après  que  le  martyr  eut  été  couché  sur 
lefit,îlreDditsonâmeàDieu,ran  304. 

Daden  fit  jeter  son  corps  dans  un  champ  pour  être  mangé  des 
Utes;  mais  Dieu  envoya  un  corbeau  qui  le  garda  contre  les  autres 
oneaux ,  et  chassa  même  un  loup  qui  voulut  en  approcher.  Dacieu 
ne  céda  point  encore  â  ce  prodige.  Il  fitjeter  en  haute  mer  le  corps 
de  Vincent,  cousu  dans  un  sac,  attaché  à  une  meule  :  mais  il  llotbi 
toujours  sur  l'eau  :  les  vagues  l'ayant  rapporté  sur  le  rivage ,  les 
fidèles ,  avertis  par  ime  révélation  divine  du  lieu  où  it  était ,  l'en- 
lovèront  secrètement  et  renlcrrèrent  dans  une  petite  église. 
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22  janvier.  —  S.  ANASTASE,  martyr.  —7«  siècle. 

Anastase,  Persan  de  naissance,  était  fils  d'un  mage.  Le  bruit  qiwr 
faisait  l'enlèvement  de  la  vraie  croix  par  Ghosroès ,  roi  de  P^WQ,. 
qui  se  rendit  maître  de  Jérusalem  en  614,  lui  inspira  le  désir  d'eia*' 
miner  d'où  pouvait  venir  la  vénération  des  chrétiens  pour  rioft: 
trument  d'un  supplice  regardé  comme  infâme.  Il  étudia  leur  if^ 
ligion  et  fut  extrêmement  frappé  tant  de  la  beauté  de  sa  mosaie 
que  de  la  sublimité  de  ses  dogmes. 

Ayant  depuis  renoncé  à  la  profession  des  armes,  il  se  retira  dm 
la  ville  d'Hiéraple  et  y  prit  un  logement  chez  un  chrétien.  Celukri 
le  menait  souvent  à  l'assemblée  des  fidèles.  Les  peintures  dopC 
l'église  était  ornée  faisaient  sur  lui  une  vive  impression.  Il  ahanflt 
surtout  à  considérer  celles  qui  représentaient  les  combats  dA- 
martyrs  ;  il  admirait  le  courage  de  ces  glorieuses  victimes  de  J^ 
sus-Christ  et  leur  portait  envie.  Enfin ,  s'étant  fait  parfaiteaotMnt 
instruire  de  la  foi  chrétienne ,  il  demanda  le  baptême ,  qu*il  a||p 
recevoir  à  Jérusalem  A  deux  lieues  de  cette  ville  était  un  mùOttip 
tère  où  il  se  retira  et  où  il  prit  l'habit.  Il  y  resta  sept  ans.  Apifijl. 
divers  pèlerinages ,  il  vint  à  Gésarée  en  Palestine ,  alors  souijriip 
aux  Perses.  Lorsqu'il  était  dans  cette  ville ,  il  parla  avec  foroe  eûpb*, 
tre  les  superstitions  des  mages.  A  peine  eut-il  confessé  sa  foiqu'l^  . 
le  conduisit  en  prison.  Le  gouverneur,  nommé  Marzabane,  ^ 
saya  de  le  gagner  par  des  promesses.  N'ayant  pu  réussir,  ilox^, 
donna  qu'on  l'enchaînât  avec  un  autre  prisonnier.  Les  Persei.Jpr: 
chargeaient  de  coups  comme  un  misérable  qui  était ,  disaient^f)^ 
l'opprobre  de  son  pays.  .    -> 

Quelque  temps  après ,  il  le  fit  remener  devant  lui  et  voulut  Vùr 
bliger  à  prononcer  les  paroles  usitées  dans  les  superstitionsL  def 
mages.  Sur  le  refus  qu'il  fit  d'obéir ,  il  le  menaça  d'écrire  au  roi  ^ 
puis  il  le  condamna  à  être  frappé  avec  des  bâtons  pleins  de  noeuds. 
Il  ne  voulut  point  que  les  bourreaux  le  liassent.  «  Cette  précau^. 
«  tion ,  dit-il ,  est  inutile  ;  je  me  sens  assez  de  courage  pour  me, 
«  tenir  dans  la  posture  que  vous  voudrez  ;  je  m'estime  trop  hou- 
«  reux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ.  J'ôterai  seulement  mon  ha- 
«  bit  pour  qu'il  ne  soit  pas  profané.  »  Aussitôt  il  se  couche  par 
terre  et  reçoit  les  coups  dont  on  le  charge ,  sans  remuer  ni  chan- 
ger de  posture.  lie  gouverneur  l'ayant  menacé  d'écrire  au  roi,  il 
lui  dit  :  n  Qui  devons-nous  plutôt  craindre ,  ou  un  honune  mortel, 


ou  le  Dieu  créateur  de  toutes  choses  ?  »  Apres  eu  glorioux  Ic- 

i^nage  rendu  à  sa  foi,  il  fiit  reavoyéen  prisiin. 

Cependant  Justin,  abbé  du  monastère  où  Anastasc  dvdII  pris 
l'babit,  fut  informa  de  ce  qui  se  passait.  Il  ordonna  des  prières  dons 
k  communauté,  et  fît  partir  deux  des  frères  pour  aller  consoler  et 
■BÏSter  le  confesseur  de  Jésus-Christ ,  qui  était  employé  à  porter 
^leloords  ferdeaui  tout  le  jour.  Pendant  la  nuit,  il  priait  lo  cou 
UssÉ,  observantdencpas  remuer  le  pied,  de  peur  de  troubler  le 
'<qiosdei%lui  qui  était  attaché  It  la  même  chaîne. 

Lorsque  Marzabane  eut  reçu  la  réponse  du  roi ,  ouquel  il  avait 
4ntt  loucliant  Anastase,  il  fit  dire  au  saint  que  le  prince  userait 
^indulgence  envers  loi  s^il  abjurait  le  cbristianisme ,  seulement 
Je  boucbe ,  et  qu'il  aurait  ensuite  la  liberté  d'embrasser  l'état  qu'il 
^crailà  propos.  <<  D'ailleurs,  ajouta  le  gouverneur,  vous  ne  re- 
paierez «otre  Christ  qu'enprêsence  d'un  seul  homme.  Quelle  injure 
a  lui  ferez- vous ,  puisque,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  lui  reste- 
>  Kt  toujours  attaché  ?  »  Anastase  répondît  que  l'apparence 
«rime  de  b  dissimulation  lui  disait  horreur.  Alors  Marzabane  lui 
^ttdan  qu'il  arait  ordre  de  l'envoyer  au  roi ,  chargé  de  fers.  Il 
tUKti/t  doq  joun  après,  avec  deux  autres  prisonniers  chrétiens. 
'JOMK  tous  les  lieu.1  où  il  passait,  les  Odèles  allaient  au-devant  de 
U  et  lui  donnaient  les  plus  grandO's  marques  de  rcspei^t.  Ënfia ,  il 
■tîfa  à  Barsaloé,  en  Assyrie,  où  était  alors  le  roi  de  Perse.  Un 
«Aider,  chargé  de  l'interroger,  voulut  inutilement  l'éblouir  par  de 
magniRques  promesses.  Le  lendemiiin,  l'ofijcier  revint  il  la  prison, 
dais  l'espérance  que  les  menaces  seraient  plus  efficaces  que  les 
promesses.  Ce  second  moyenn'ayant  pas  réussi,  l'oflicier  condamna 
It  martjT  à  être  cruellement  fustigé  pendant  trois  jours.  Il  le  lit 
ttcndre  ensuite  sur  le  dos ,  et  on  lui  mit  sur  les  jambes  une  grosse 
fiêeedc  bois,  sur  les  extrémités  de  laquelleraontèrent  deux  hommes 
robustes.  La  patience  et  la  tranquillité  d' Anastase  étonnèrent  le 
joge.  Il  rendit  compte  au  roi  de  ce  qui  se  passait  et  lui  demanda  de 
nouveaux  ordres. 

L'ofïlcier ,  de  retour ,  lit  battre  Anastase  de  nouveau ,  puis  or- 
dnona  qu'on  le  pendit  par  une  mnin ,  après  lui  avoir  attaché  un 
ETos  poids  aux  pieds.  Il  resta  deux  heures  en  cet  état,  san.s 
que  rien  pût  l'ébranler.  Enfin,  le  juge  alla  demander  les  derniers 
«rdres  du  prince.  Ces  ordres  portèreut  qu'au  devait  mettre  » 
mort  _\oastd5c  et  les  autres  prisonniers  chrétiens.  Soixante-six 
(fenlre  eux  furent  étranglés.  On  voulut  qu'Anastase  péril  le  der- 
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nier,  pour  que  le  spectacle  de  Texécution  pût  Fébranler.  «■ta 
«  quoi!  dit-il  au  bourreau,  je  m'attendais  àuu  genre  de  mÊ$.-à 
«  plus  cruel.  Je  pensais  qu'on  mettrait  mon  corps  en  pimK^)|| 
«  mais  puisque  Dieu  m'appelle  à  lui  par  une  voie  si  facile,  F 
«  crifice  que  je  lui  fais  de  ma  vie  ne  me  coûte  rien  ;  je  le  prie 
«  lement  de  l'accepter.  »  A  peine  eut-il  cessé  déparier,  qu*<m 
trangla  comme  les  autres  chrétiens.  Il  souffî*it  le  22  janvier 
sous  l'empire  d'Héraclius. 


23  janvier,  —  SAINTE  ÉMÉRENTIENNE ,  viehgb  et  uIàh■■^^ 

TYKE.  — 4®  siècle^  -ï^  -^ 

Émérentienne ,  vierge  et  Romaine,  était  sœur  de  lait 
bienheureuse  Agnès.  N'étant  encore  que  catéchumène, 
entraînée  une  fois  par  l'ardeur  de  sa  foi  et  de  sa  charité  à  reg] 
avec  véhémence  les  adorateurs  des  idoles  qui  se  montraient 
de  fureur  contre  les  chrétiens.  La  multitude,  ameutée  par 
crasa  de  pierres  lorsqu'elle  priait  au  tombeau  de  sainte 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu,  baptisée  dans  le  sang  qu'elle- 
courageusement  pour  confesser  Jésus-Christ  Tan  304  du  saklU-^ 


23  janvier.  —  SAINT  JEAN  l'Aumoniek.  —  7«  sli 

Saint  Jean ,  surnommé  l'Aumônier ,  naquit  à  Amathonte ,  i 
l'île  de  Chypre,  au  sixième  siècle  de  l'Église.  Après  avoir 
ses  parents  une  éducation  chrétienne ,  il  fut  engagé  dans  te  i 
riage  et  dans  le  commerce  des  affaires  civiles,  où  il  passa  plur^' 
années  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme  et  ses  enfants,  il  usa  de 
berté  pour  se  donner  plus  fortement  que  jamais  à  la  pratiquai! 
vertus  chrétiennes  et  au  soulagement  des  pauvres ,  pour  l 
il  eut  toujours  un  fonds  inépuisable  de  charité.  La  grande 
tion  de  sainteté  où  il  était  porta  les  habitants  d'Alexandrie  à  le 
mander  pour  évéque;  il  fut  élevé,  malgré  sa  résistance,  sur 
siège  patriarcal  de  cette  Église,  Tàn  609,  à  l'âge  de  plus  de 
quante  ans. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Alexandrie,  il  se  prépara  à  son  sacre 
une  action  bien  capable  d'attirer  sur  lui  l'abondance  des  grâces 
l'Esprit  divin.  Il  ordonna  à  ses  officiers  de  faire  la  visite  de 
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FrtUe,  et  iIp  hii  apportn*  un  iiiémoir(>  exact  de  toux  »«  maîtres. 
Od  uc  roRipn!iiailt>iisc«  qu'il  voulait  dire;  etscsofliur»,  qui  lie 
donnaient  pas  quels  pouvainit  étro  Ira  mnltroi  d'un  [tatrinivliP 
f  AknuDdric.  le  prièrent  do  s'expliquer.  Il  lour  n^udlt  :  -  Ceux 
4|W  TOUS  appolpz  pauvrra  et  mnidianis,  je  les  appelle  mes  innltm 
A  mw  protcvttMira  ;  var  <v  sunt  m\  qui  peuvent  nous  Boroiirir 
M^rte  de  Dieu  et  nous  ouvrir  le  eiel.  -  Apn»  uneeiacte  periiiir.fi- 
ârannlm  n|)poilnl.i  lixtedra  luiuvres,  qui  s'élevait  il  plus  de  sept 
■mile  einq  ci'uls.  Il  dMina  ordre  itur-le>e)iiimp  qu'nu  leur  distri- 
hdt  rh.-«ttu'  jour  de  quoi  se  nourrir  :  ce  qui  fijl  excité. 

I<  lendemain  de  son  Riicro ,  nyont  élf  infnnué  que  l'inégalité  des 
poièt  ei  di^  iiii'Min's  donnait  Ifuu  il  de  grandi<s  injustices ,  et  par- 
tmliirmwnt  ^  l'oppression  dnt  |Muivrra,  il  lit  cejwer  un  si  grave 
rimt,  dans  la  ville  d'A)e.\nndrie  et  dans  toute  In  province,  pur  une 
ordonnance  qui  portait  peine  de  conllscation  au  profit  des  pauvres 
detouslcs  liieuBdescoutrexenantS.  Il  apprit  eneore  une  autresorle 
ftejustirr  que  rainmMtaienl  les  otllciers  de  l'I^Iglisc  (établis  pour 
Ivrarhai  drâejqitih.  en  recevant  dea  pri'senls  pour  eu  raeheter 
qiMmMs-uus [Mir  préfi^rimce  aux  autres.  Il  W  miuida  chez  lui;  et 
iBSHur  foire  des  n-iirorlirs sur  le  passé,  il  augmenta  leurs  ga- 
^.mleur  d^Jnmat  qiier'iHait  â  condition  qu'ils  ne  n^tvvralent 
ite  ée  qiii  qw  ee  fût. 

Husieurt  dti  ses  diocésains,  opprimés  par  des  persuiiiies  puis- 
BMrs  en  crédit  et  en  richesses,  n'osant  s'adresser  â  lui  pour  lui 
ilnuudcr  jiistieir.il  prit  la  résolution  de  douitcr  publiquement  au- 
dbre  diiix  fuis  la  seniaine,  le  mercredi  et  le  vendredi.  On  lui 
•Ntait  iiu  si^t^e  devant  les  portes  de  régli£(%  avec  deux  bancs  pour 
H  pnsomies  de  piété  qui  l'aucompagnaiont  £tant  IJi,  Il  lisait  le 
akl  f.vanfcJle ,  ou  s'entreteuait  avec  eux ,  en  atloadaut  ceux  qui 
Midraieni  lui  pnrier;  et,  afin  que  les  particuliers  eussent  pleine 
ftsW  de  l'opprocher,  il  n'avait  auprès  de  lui  qu'un  seul  ofllcier, 
fà  était  lï  pour  exécuter  ses  ordres.  Il  écoulait  ovec  Imnlé  tous 
on  qui  si'  présentaient ,  et  leur  donnait  satisfoiOion  sans  aucun 
Uh  •  Car.  disnit-il ,  si  des  bouimes  comme  nous  ont  la  liberté 
iTmlm-â  toute  heure  dans  la  maison  duSeigueur,  et  de  paraître 
ipTint  cettP  somcminc  M;ye«té  pour  lui  Adresser  leurs  priérvs; 
M  Dieu  xeut  bien  souffrir  que  nous  le  pressions  de  nous  ctouctT  et 
W  nous  l«-  conjurions  de  pas  différer,  que  ne  dmnns-nous  pas 
^-  potir  feux  qui  sont  uos  frirra  et  les  scniteurs  d'un  mCme 
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Un  jour ,  ayant  attendu  jusqu'à  onze  heures  du  matin,  sani  ^ 
personne  se  présentât  à  son  audience ,  il  se  retirait  versant  des  Ig^ 
mes.  Le  bienheureux  Sophrone  lui  en  demanda  le  sojet  :  «  Ci 
dit-il,  que  je  n*ai  rien  aujourd'hui  à  offrir  à  Jésus-Christ  pour 
péchés.  —  Vous  devez  bien  plutôt,  répondit  Sophrone,  voug  ; 
d'avoir  si  bien  établi  l'union  et  la  paix  dans  votre  troupeau, 
%ivent  ensemble  sans  aucun  différend ,  comme  des  anges, 
saint  patriarche ,  touché  de  la  réflexion  de  son  ami ,  rendît  { 
à  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  voulait  bien  donner  à  son 

Gomme  il  sortait  un  jour  de  la  ville  pour  aller  à  une  é^^iie 
Martyrs,  une  femme  vint  se  présenter  devant  lui ,  demandant j 
tice  de  son  gendre.  Ceux  qui  accompagnaient  le  saint  patriiB|ii^ 
étaient  d'avis  qu'il  attendît  au  retour  à  examiner  cette  afèure.  1^ 
il  répondit  :  «  Et  comment  Dieu  recevra-t-il  ma  prière,  si  ||^  ^ 
mets  à  écouter  cette  femme?  Qui  m'a  promis  que  je  serai  ' 
en  vie  ?  »  Et  il  expédia  sur-le-champ  cette  affaire. 

Un  homme  riche  d'Alexandrie,  ayant  su  qu'il  n'avait  qn^uuj 
lit  avec  une  méchante  couverture  de  laine  toute  déchirée , 
envoya  une  qu'il  avait  achetée  fort  cher ,  et  le  conjura  de  s*l 
vir  pour  l'amour  de  lui.  Le  saint  s'en  couvrit,  en  effet,  la: 
vante  ;  mais  il  ne  put  dormir ,  se  reprochant  à  lui-même  dV 
à  son  aise,  pendant  que  tant  de  pauvres  mouraient  de  froid 
misère.  Le  lendenaain  il  envoya  vendre  la  couverture.  Le 
racheta  et  la  lui  rendit.  Le  saint  patriarche  la  vendit  une 
fois,  puis  une  troisième,  et  lui  dit  en  souriant  :  Nous  vet 
se  lassera  plus  tôt  de  nous  deux.  ^HL 

Il  avait  une  grande  fermeté  à  maintenir  le  bon  ordre  et  to'*^ 
cipline  de  l'Église.  Ayant  remarqué  que  plusieurs  sortaient 
la  lecture  de  l'Évangile  de  la  messe,  pour  s'amuser  hors  de  1' 
à  des  entretiens  inutiles,  il  quitta  un  jour  l'autel  pour  les 
et  alla  s'asseoir  au  milieu  d'eux.  Comme  ils  en  paraissaient 
étonnés ,  il  leur  dit  :  «  Mes  enfants ,  il  faut  que  le  pasteur  soit^ 
sont  les  brebis.  Ou  rentrez  avec  moi  dans  l'église,  où  je 
rerai  ici  avec  vous.  Ce  n'est  que  pour  vous  que  je  viens  à  1'^ 
car  je  pourrais  dire  la  messe  pour  moi  dans  la  maison  épii 
Ces  réflexions ,  plusieurs  fois  adressées  aux  personnes  qui 
talent,  mirent  fln  à  cet  abus. 

Ayant  été  obligé  de  frapper  de  la  censure  de  l'Église  un 
siastique ,  et  voyant  que  sa  sévérité  n'avait  fait  qu'animer  sa 
contre  lui ,  il  entreprit  de  le  gagner  par  la  douceur.  D'abord  il  i 
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léa  do  (e faire  venir,  et  de  l'absoudre  uprèa  lui  avoir  ilouiu' 
Ks  avbttlutairea  ;  mais  Diea  permit  qu'il  foubliAt.  Le  di- 
le  sui4jÉK  éxaDi  h  l'autel,  cet  ecclésiastique  lui  revint  vu 
ire.  Aiâmt,  pour  obéir  BU  conuDândeiueut  de  Jésus-Christ, 
!a  l'autel ,  et  étant  allé  dans  la  gnmde  sacristie ,  il  envoya 
irs  de  ses  officiers  pour  chercher  ce  clerc  partout  oii  il  pou- 
re.  On  le  trouva,  et  lorsqu'il  fut  wnu,  le  patriarche  se  jem 
nier  à  fsenoiu  devant  lui.  L'ecclésiastique,  surpris  et  con- 
!  prosterua  à  son  tour,  reconnut  humblement  sa  faute  « 
ida  pardon.  Depuis  ce  moment  il  parut  si  changé,  qu'il  inp- 
aa  la  suite  d'être  ordonné  prêtre. 

~  seigneur  avait  depuis  lon^^emps  une  haine  morti-ll<' 
trc.  et  ne  roulait  point  entmdre  parler  de  réconrl- 
saint  avait  essayé  plusieurs  fois  de  l'adoucir  sansavoir 
JSgoer.  n  le  pria  un  jour  de  le  venir  voir ,  comme  pour  lui 
•  quelque  aSaire,  et  l'engagea  à  entendre  sa  messe  dans 
,  où  il  ne  laissa  entrer  avec  le  seigneur  que  celui  qui 
rà  l'autel.  Après  la  consécration,  comme  ils  récitaient 
ible  l'oraison  dominicale,  quand  on  enfiit  à  cette  de- 
~  Pardonnez-novi  nos  ofjentea,  etc. ,  le  saint  patriarche 
et  fit  signe  au  ministre  de  se  taire  aussi  de  sorte  que  ce  sei- 
proDOQça  seul  ces  paroles  :  >  Parilonnez-nous  nos  offenses 
[>nous  pardonnons  à  a'ux  qui  nous  ont  offensés.  "  Alorsle 
se  ifiiirii.mt  de  son  côté,  lui  dit  avec  beaucoup  de  doucnir  : 
: ,  je  vous  prie ,  à  ce  que  vous  \eoitz  de  dire  à  Dieu  en  ce 
nt  terrible  des  saints  mystères.  Ces  paroles  furent  comme  un 
le  foudre  qui  terrassa  le  seigneur.  Il  se  jeta  dans  lemomeut 
eds  du  saint,  et  lui  dit  :  Votre  serviteur  est  prêt  à  faire  tous 
TOUS  lui  commanderez,  et  il  se  réconciliera  très-sincèrement 
cm  ennemi. 

[ie  peut  s'empêcher  de  rapporter  Ici  la  manière  dont  ce  saint 
I  un  outrage  bit  à  son  neveu  par  un  hôtelier  d'Alexandrie, 
une  homme  en  était  outré  de  douleur,  et  tout  le  monde  di- 
l'une  telle  insolence  ne  devait  pas  demeurer  impunie.  Le  pa- 
ie,pourconsolersonneveu,  lui  dit  :  «  Est-il  possible  qu'il  y 
quelqu'un  assez  hardi  pour  ouvrir  la  bouche  contre  vous  ? 
jz-vous,  mon  flls ,  que  j'exercerai  aujourd'hui  h  son  égard 
itement  qui  remplira  d'étonnement  toute  la  ville  d'Alexan- 
'  Ces  paroles,  qui  semblaient  annoncer  quelquepunitiond'é- 
ipaisèrent  le  jeune  homme.  Alors  le  saint  patriarche  l'eiii- 
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brassa,  et  lui  dit:  «  Mon  fils,  si  vous  êtes  véritablement  mon  nefiili  < 
vous  devez  être  prêt  à  essuyer  toutes  sortes  d^outjp^iges  de  la  ftÉ^.^ 
de  tout  le  monde  ;  car  ce  n'est  point  la  chair  et  jljHBg ,  maM  h  Jl 
ressemblance  de  Tesprit  etdcla  vertu  qui  fait  la  vérrerale  pareaolé.  »  i 
En  même  temps  il  donna  ordre  qu'on  remît  à  cet  homme  toUii(i<« 
droits  qu'il  devait  payer  à  TËglise  et  à  lui-même.  Les  assistaMii^A 
bien  étonnés,  comprirent  alors  le  sens  de  ce  qu'il  avait  dit  àiflftjh 
neveu,  qu'il  allait  traiter  son  ennemi  d'une  manière  qui  suipiM^tl 
drait  toute  là  ville.  .4 

Mais  le  propre  caractère  de  ce  saint,  et  la  vertu  qui  lui  a  ftH  i 
donner  le  surnom  d'Aumônier,  c'était  une  charité  immense  mniii 
les  pauvres ,  soutenue  d'une  foi  en  la  Providence,  que  ni  le  gi^ttiM 
nombre  de  misérables  qu'il  avait  à  assister ,  ni  les  pertes  coiisi#»  i 
râbles  qu'il  fit  quelquefois,  ni  les  difficultés  des  ressources  iiQ.f»«<] 
reut  jamais  ébranler.  Il  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  danslaifeii 
tail  des  libéralités  infinies  de  ce  saint  patriarche ,  il  suffît  de  dbt  t 
que  la  pauvreté  était  un  titre  assuré  pour  avoir  entrée  chez  lQi;#^i 
pour  mériter  toute  son  attention.  Un  homme  qui  avait  été  Ml,i 
domestique ,  étant  réduit  k  une  extrême  pauvreté ,  le  saint  pattilii  \ 
che  lui  donna  im  jour  une  grosse  somme  d'argent  de  sa 
main,  afin  que  personne  n'en  sût  rien.  Cet  homme  lui 
sa  reconnaissance  dans  les  termes  les  plus  touchants ,  le  _ 

dit  cette  belle  parole  :  Mon  frère,  je  n'ai  pas  encore  répaiida:É|||ii| 
sang  pour  vous  comme  Jésus-Christ,  mon  maître  et  monxipi^ 
me  le  commande.  "-H^ 

Toutes  ses  aumônes  excédaient  de  beaucoup  les  revenus.  Je  { 
son  Église,  quoique  la  plus  riche  qui  fût  au  monde;  mais  la  A||r'j, 
videncc ,  dont  les  ressources  sont  inépuisables ,  ne  lui  manqua  J||i| 
mais.  Quelques  gens  mal  intentionnés  en  prirent  occasion  de  o|||| 
au  gouverneur  IN icétas  qu'il  fallait  obliger  le  patriarche  d'eniphiyiÉji 
pour  tous  les  besoins  de  l'État  ces  sommes  immense»  qu'on  lui  r*^ 
portait  de  tous  côtés.  Nicétas  l'alla  donc  trouver ,  et  après 
représenté  les  grandes  guerres  que  l'empire  avait  à  soutenir 
tant  de  peuples  barbares,  il  le  pressa  de  donner  l'argent  qu*îl 
pour  être  mis  dans  le  trésor  public.  «  Il  ne  m'est  pas  permis^ 
répondit  le  saint ,  de  donner  au  roi  de  la  terre  ce  qui  a  été  <^M|I|| 
au  roi  du  ciel  ;  mais  voilà  le  coffre  où  je  mets  l'argent  de  JéMI^j 
Christ,  faites  ce  que  vous  voudrez.  »  Aussitôt  le  gouvemejir,  ayflilkc 
appelé  ses  gens ,  fit  enlever  cet  argent,  et  ne  laissa  au  saint  queeaMM 
éinis.  En  descendant  il  rencontra  des  gens  qui  montaient,  portaMI^ 
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^usicurs  potitfs  cnidics  ptuncs  d'argent  qu'on  envoyait  J' Afriqui- 

ui  patriarche.  Il  eut  la  curiosité  d'Bii  lire  les  étii)iii>tif«.  Il  y  avaii 

sur  Iraunw  :  Miel  cxcellfut;  sur  lus  autres  ;  IVÎiel  tiré  sans  feu. 

Comme  il  saruit  que.  le  patriarche  <:tait  incapable  de  resscnli- 

il  le  pria  de  lui  envoyer  de  k  miel.  Le  suint,  averli  de  eu 

ét;iit  dans  ses  cruches ,  en  nnoya  une  â  Nicêtas ,  et  lui  lit  dire 

l»iiU'S  les  autres,  aussi  Lieu  qiiu  iwlle-là  ,  étaient  pleines  d'ar- 

it  n  de  raiei.  Il  accompagna  ce  présent  d'iui  petit  litllet  conçu 

■i  termes  :  «  Dieu ,  qui  nous  a  promis  de  ne  point  nous  abau- 

,  ne  peut  mentir ,  et  un  hcunme  mond  ne  saurait  lier  les 

a  celui  qui  dounc  !i  toutes  choses  la  nourriture  et  la  vie.  - 

fiit  si  touché ,  que  sur  l'Iioure  il  lit  reporter  tout  l'argent 

le  patriarche,  en  y  njoutout  uac  somme  considérable  du  ïien, 

s'alla  jctiT  à  ces  pieds  pour  le  conjurer  d'obtenir  de  Dieu  puur 

i  le  pardon  de  sa  faute. 

Ve  Nil ,  qui  fait  toute  la  fertilitÂ  de  l'Kto'pte  par  ses  iléborde- 
ita,  ue  a'étant  pas  élevé  à  la  hauteur  ordinaire,  la  grande  cherté 
^uisa  bienifil  lo  trésor  de  l'Église,  I.e  saint  patrlarelio 
idressa  k  plusieurs  bons  chrtiUens,  et  emprunta  d'euK  jusqu'à 
livrcA  d'or.  Aprte qu'il  les  eut employéi'a,  comme  la  cherté 
nuit,  pcraoïme  itu  voulait  pliu  rieu  prét«r,  pan»  que  oha- 
craignait  d'avoir  besoin  pour  soi.  Pressé  par  lo  désir  de  vontr 
secours  des  pauvres ,  il  troublait  ses  prières  et  demandait  fi 
Uni  do  quoi  les  nourrir.  11  y  avajt  un  homme  à  Alexandrie  qui 
déùrsit  d'f  Ire  admis  au  diaconat;  mais  il  en  était  exclu  par  les 
lois  de  rflglise ,  ayant  été  marié  deux  fois.  Cet  homme  crut  que 
rembarras  où  était  le  saint  patriarche  était  une  belle  occasion 
piur  obtenir  ce  qu'il  demandait.  Il  lui  adressa  une  requête,  par 
laquelle  il  le  suppliait  d'agnier  qu'il  donoAt  Ï^ésus-Cliri.st ,  par  ses 
nutins ,  deu.x  ecnis  boisseaux  de  blé  et  cent  quatre-vingts  livres  d'or, 
ajoutant  qu'il  demandait  seulement  la  grâce  d'être  honoré  du  dia- 
KPiiat,  aCnque,  servant  ausaintautcl,  il  pllt  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  de  ses  péchés.  I*  s^nt  fit  venir  cet  homme ,  et,  l'ayant 
jiris  à  part ,  il  lui  dit  :  Votre  offrande  est  bonne  eu  soi  et  vient  fort 
i  propos;  mais  elle  est  défectueuse  et  ne  peut  être  agréable  à 
i>ieu.  Quant  Ji  mes  frères  les  pauvres ,  Dieu  qui  les  a  nourris  avant 
ipii!  nous  Qo  fussions  nés,  vous  et  moi ,  les  nourrira  bien  encore  à 
frtaïan ,  pourvu  que  nous  soyons  fidèles  <t  observer  ses  comman- 
dcmeuts.  Celui  qui  a  multiplié  les  cinq  pains  peut  bieu  aussi  mul- 
lipIrtT  par  sa  l>éuédiction  dix  boisseaux  de  blé  qui  resieiit  encore 
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dans  mes  greniers.  Il  le  renvoya  ainsi  tout  triste  et  confus ,  sang 
vouloir  accepter  son  offrande  aux  dépens  des  règles  de  FÉglise. 
])ieu  Fen  récompensa  sur-le-champ  ;  car  on  lui  vint  dire  que  deiii 
vaisseaux  de  ri^^glisCt  qu'il  avait  envoyés  en  Sicile ,  venaient  d*ar* 
river  au  port  chargés  de  blé. 

Jean  donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  charité  pastorale  en  as- 
sistant les  malades  et  les  mourants  de  la  mortalité  qui  suivit  là 
famine  ;  il  était  toujours  plein  de  la  pensée  de  la  mort ,  et  il  aimait 
tout  ce  qui  pouvait  la  lui  imprimer  de  plus  en  plus  dans  Teq^rit. 
Quand  il  vit  Alexandrie  sur  le  point  d'être  livrée  aux  Perses,  eotréf 
en  Egypte  avec  une  armée  formidable,  il  résolut  de  se  retirer  en 
Chypre  pour  se  préparer  à  la  mort.  Il  se  laissa  néanmoins  peisna* 
dor  par  Nicétas  de  faire  auparavant  le  voyage  de  Constantlnopli 
pour  y  rendre  visite  à  Tcmpereur.  Ils  allèrent  ensemble  jusqu'à 
Rhodes,  où  notre  saint,  ayant  eu  une  vision  qui  l'avertissait  de  sa 
mort  prochaine,  rebroussa  chemin  et  passa  en  Chypre.  Étant  iff^ 
rivé  à  Amathonte,  lieu  de  sa  naissance,  il  y  mourut,  après  a?oir 
dicté  son  testament  en  ces  termes  :  «  Je  vous  rends  grâces,  moil 
Dieu ,  de  ce  que  vous  avez  exaucé  ma  prière ,  et  qu'après  avoir 
trouvé  à  mon  ordinaire  près  de  huit  mille  livres  d'or  dans  la  mil^  ' 
son  épiscopale  d'Alexandrie ,  outre  les  sommes  innombrables  qui  ^ 
m'ont  été  mises  entre  les  mains  par  les  serviteurs  de  Jésus-ChliÉtf  ' 
il  ne  me  reste  qu'un  tiers  de  sou  que  je  veux  qu'on  donne  aitt  ^ 
pauvres,  parce  qu'il  ne  vous  appartient  pas  moins  que  tout  là  ^ 
reste.  »  Sa  mort  bienheureuse  arriva  l'an  617 ,  après  huit  anttAi  H 
d'épiscopat.  \ 
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I 


Le  bienheureux  Raymond ,  né  à  Barcelone,  de  la  noble  nudson 
de  Pegnafort ,  fut  instruit  des  éléments  de  la  religion  chrétiemie  « 
et  encore  dans  la  première  enfanoc,  sembla  présager  quelqiii 

chose  de  grand  par  les  qualités  remarquables  de  son  esprit  et  ds  li 

son  corps.  Jeune  encore  il  professa  les  humanités  dans  sa  patrie,  « 

puis  il  se  rendit  à  Bologne  où,  s'adonnant  avec  ardeur  aux  devoirs  * 

(le  piété  et  à  l'étude  du  droit  canonique  et  civil ,  il  fut  honoré  i 

du  titre  de  docteur ,  et  il  expliqua  les  sacrés  canons  à  l'admin-  '< 

tion  de  ses  auditeurs.  La  renommée  de  ses  vertus  porta  Béranger,  ( 

«•vôque  de  Barcrlonr ,  à  le  visiter  à  Bologne  en  revenant  do  Rome,  \ 
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et  àleramcnerdanssa  patrie/Rnymood,  devenu cbanuiuei^tprn- 
«fit  de  rÉ^ïse  de  Barcelone ,  y  brilla  par  ses  vertns ,  son  savoir , 
et  s'y  distingua  par  sa  piété  particulière  mvprs  la  sainte  Vierj^c , 
Mère  de  Diou,  A  l'âge  d'mvtronquarmito-cinq  ans,  il  fit  profes- 
sion soleimellc  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  oi!i  il  redoubla  de 
zèle  et  de  charité,  surtout  envers  les  pauvres  que  tes  infldèles 
menaient  captiËi.  Ce  furent  ses  exhortations  qui  engagèrent  saint 
Pline  Nolasque,  dont  il  était  le  confesseur,  à  sacrifier  son  bien 
i  «ette  œuvre  de  piété.  La  bienheureuse  Vierge  apparut  à  Piern> 
ainsd  qu'à  Raymond  et  à  Jacques  1" ,  roi  d'Aragon ,  cl  leur  dil 
qu'elle  aurait  pour  agréable,  avec  son  Fils  unique,  qu'on  ins- 
tituit  en  son  boimeur  un  ordre  de  religieux  dont  le  Boin  serait 
de  délivrer  les  captiis  de  la  tyrannie  des  iulidèles.  C'est  pourquoi , 
après  avoir  conféré  entre  eux,  ils  fondèrent  l'ordre  de  Notre-Dame 
&  la  Merci  de  la  Rédemption  des  captifs,  pour  lequel  Raymond 
Elalna  certaines  règles  de  vie  appropriées  à  la  vocation  de  cet  insti- 
tut-Il  en  obtint  l'approbation  de  Grégoire  IX,  quel ijues  années 
après,  et  créa  premier  général  de  cet  ordre  saint  Pierre  Nolasque, 
auquel  il  en  donna  l'habit  de  sa  propre  mnin. 

Appelé  à  Rome  par  le  mËme  Grégoire ,  ee  pontife  en  fit  son 

{bapeloin,  son  péni  l'jic'er  et  son  confesseur.  Ce  fut  par  son  ordri^ 

_  rORSaymond  rédigea,  dans  le  volume  appelé  Décrétales,  lessta- 

k£n  des  pontifes  romains,  épars  dans  divers  conciles  et  diverses 

^Ipires.  Il  refusa  toujours  avec  fermeté  rarebovéché  de  Tarragone 

I  fueluicffi-ailleméme  pape.  FJifm,  flgé  de  près  de  cent  ans,  après 

avjirfaitungrandnombre  de  miracles,  comliilédi'  vertus  l'tdemé- 

lites,  ils'cndormit  dans  le  Seigueur  l'an  d^nlut  I2T5. 

24  janvier.  —  SAIIST  TlM<)TllEE,  évèqce  d'Éphèse. 
—  1"  siècle. 

Timothée  était  né  à  Lystre,  ville  de  Lycaonic,  d'uu  père  geniilct 
d*uite  mère  juive ,  nonunée  Eutsie.  II  fiit  instruit  dès  son  enfauee 
dans  les  sainteslettres,ctilembrassadcbonneheurelafoide  Jé- 
sus-Christ. Saint  Paul,  étant  venu  en  Lyenonie,  connut  Timol  liée; 
et,  sur  le  témoignage  avantageux,  que  lui  rendirent  les  fidèles  de 
LTStreetd'Icone,illecboisit  pour  être  le  compagnon  de  ses  voya- 
ges et  de  ses  travaux  apostoliques.  Avant  de  l'attacher  à  sa  suite . 
re  saint  apôtre ,  pour  ne  pas  éloigner  les  Juifs  de  la  reli^on  chré- 
Cii'uno  ,  le  circDUcit  ;  après  quoi  il  lui  confia  ,  par  l'imposition  des 
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mains,  le  ministère  de  la  prédication.  11  le  regarda  toujours  de- 
puis ,  non-seulement  comme  son  disciple  et  son  cher  fils ,  mais 
comme  frère,  le  compagnon  de  ses  travaux ,  en  un  mot  comme  un 
homme  de  Dieu,  car  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle  ;  et  il  lui  rend  ee 
^orieux  témoignage,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  fût  uni 
avec  lui  d'esprit  et  de  (*«eur  comme  Tétait  Timothée. 

L'apôtre  ne  le  tenait  pas  tellement  attaché  à  sa  personne,  qu'A  ne 
l'envoyât  en  divers  endroits  pour  le  service  de  Jésus-Christ.  Ce  fiil 
dans  un  de  ces  voyages  que  saint  Timothée  fut  arrêté  prisonnier, 
et  qu'il  confessa  glorieusement  la  vérité  en  présence  de  plusieurs 
témoins  ;  mais  on  ne  sait  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  cet  événement. 

Après  que  saint  Paul  eut  travaillé  pendant  plusieurs  années  k 
le  former  au  ministère  évangélique,  ill'établit  évêque d'Ëphèse, 
et  lui  confia  même,  selon  les  apparences,  le  soin  de  toutes  les 
Églises  d'Asie.  Quelque  temps  après,  il  lui  écrivit  de  Macédoine 
sa  première  lettre,  où  il  donne  d'excellents  avis  pour  sa  conduite 
particulière  et  pour  le  gouvernement  de  l'Église  et  le  choix  des 
ministres.  On  voit  par  cette  lettre  que  saint  Timothée  ne  bimit 
que  de  l'eau,  que  son  estomac  était  fort  affaibli  et  qu'il  était  sou- 
vent malade  ;  ce  qui  obligea  saint  Paul  de  modérer  ses  austéritéSt 
en  lui  ordonnant  de  boire  un  peu  de  vin  pour  fortifier  son  ostOi^.  - 
mac  et  rétablir  sa  santé.  ,    - 

Le  saint  apôtre  étant  prisonnier  à  Rome  pour  la  seconde  £(H8»|| 
sachant  que  sa  mort  était  proche,  écrivit  à  Timothée  une  secoailii- 
lettre  qu'on  regarde  avec  raison  comme  le  testament  de  sainl 
Paul.  Il  y  parle  à  ce  cher  fils  avec  la  plus  tendre  effusion  de  eœinr, 
et  lui  mande  de  venir  promptement  le  trouver  ;  car  il  avait  on 
grand  désir  de  le  voir^fjjjpant  de  mourir,  pour  lui  confier  plusieufT 
ciioses  qui  regardaient  le  service  de  Dieu  et  les  intérêts  de  FÉglise. 

Saint  Timothée  est  honoré  comme  martyr  ;  mais  il  ne  nous  reste 
aucun  monument  authentique  qui  nous  apprenne  les  circonstanees 
de  sa  mort,  qui  arriva,  à  ce  que  l'on  croit,  l'an  97  de  Jésus-Christ. 

24 janvier. ^^.  BABYLAS,  évéqub  d'Antiochbet  mabttb. 

—  3«  siècle. 

Saint  Babylas,  qui  succéda  à  Zébin  en  237,  a  été,  après  saint 
Ignace,  le  plus  célèbre  des  anciens  évêques  d'Antioche.  Il  gouver- 
na l'Église  de  cette  ville  avec  autant  de  zèle  que  de  vertu,  environ  \ 
l'espace  de  treize  ans,  sous  les  empereurs  Gordien,  Philippe  et 


Déœ.  Philippe,  selon  la  chronique  d'Alexandrie,  étant  arrivé  n 
AQtiocbe  \a  veille  d'une  grande  fétc,  se  préfieuta  avec  l'impératrice 
sa  femme  pour  entrer  dans  l'é^iso  des  chrétiens;  mais  Babylas 
hii  en  refusa  l'entrée  h  cause  de  ses  crimes,  dont  il  lui  fit  sentir 
l'éDormité,  sans  s'écarter  toutefois  des  règles  d'une  modération 
respectueuse.  L'empereur,  après  Yexomologéte  ou  conjessiou 
de  ses  fautes,  se  mit  au  rang  des  péuiteuts  publics ,  et  rista  à  la 
porte  de  l'église.  Plus  tard,  Babylas  fiitmiseii  prisoapar  l'ordri!  de 
Dèee,  pendant  la  septième  persécucion  que  cet  empereur  suscita 
coDtreles  chrétiens,  et,  si  l'on  en  croit  saint  Jérâme,  il  y  mourut 
des  mauvais  troitanents  qu'on  lui  fit  souffrir  environ  versl'an  SâO. 


24  janvier.  — &.  SAViN!EN,  habtyu,  —3' siècle, 
Sa«iiueD,  ou  SabinicD,  naquit  dans  l'tle  de  Samos,  d'un  père 
idi>tâtrc.  Ëclairé  de  la  lumière  de  la  foi,  il  résolut  par  une  inspi- 
ntjan  divine  de  quitter  sa  pairie.  Il  passa  dans  les  Gaules,  et 
tfftH  «voir  parcouru  plusieurs  provinces ,  il  vint  à  Troyes,  où  il 
froiiva  l'Ëvangile  déjà  pratiqué  parle  bienheureux  Patrocle  et  par 
f  autres  croyants.  Mais  le  nombre  des  fidèles  était  petit,  la  parole 
firine  n'ayant  pas  été  suflisammcnt  répandue  dans  le  pays.  Savi- 
rfens'en  fit  le  prédicateur  auprès  du  peuple  de  Troyes,  etconiir- 
ma  ses  instruetions  par  d'insignes  miracles,  ce  qui  le  Ëiit  regarder 
iMmme  le  premier  apOtre  de  cette  contrée. 

Irrité  des  rapides  progrès'dela  prédication  évangéiique,  l'enne- 
Dii  du  salut  des  hommes  excita  la  rage  du  gouverneur  Aurélien 
rnntre  les  disciples de.lésus-Ginst,  Sa vinien confessa  courageuse- 
ment la  foi  dans  cette  persécution  :  il  fut  Jet&en  prison  et  meur- 
m'  de  coups;  on  lui  mit  sur  la  tête  un  casque  rougi  au  feu.  Il 
■niffrit  encore  divers  autres  supplices,  et  obtint  la  couronne  du 
martyre,  après  avoir  livré  sa  tête  à  I  a  bâche  du  bourreau.  Il  sonf- 
Mt  dans  le  village  de  Rilly-sur-Seine,  qui  porta  dans  la  suite  le 
mm  de  Saint-Ssvinien  ;  mais  on  l'appelle  aujourd'hui  Sainte- 
^vre,  —  S.  Savinien  mourut  dans  le  troisième  siècle. 


■^janvier  ~  LA  CONVERSION  DE  S,  PAUL  -  I"  siècle. 

Saul,  qui  fut  depuis  appelé  Paul,  était  Juif  do  la  Iribu  de  Ben- 

inin,  né  à  farse,  métropole  ou  capitale  do  le  Cllicie,  qui  avait. 

adroit  dv  Iwurgeoisio  romaine.  Son  père,  qui  était  de  la  scclo 
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dos  Pharisiens,  l'envoya  jeune  à  Jérusalem,  où  il  eut  pour  maî- 
tre Gamaliel,  Tun  des  plus  célèbres  docteurs  de  son  temps  ;  il  fîit 
instruit  dans  la  manière  la  plus  parfaite  d'observer  la  loi  deMoise. 
Il  s'attacha  à  la  secte  des  Pharisiens,  la  plus  exacte  et  la  plus  sé- 
vère de  toutes,  mais  aussi  la  plus  superbe  et  la  plus  opposée  à 
Jésus-Christ.  Il  surpassait  tous  ceux  de  son  âge  par  son  zèle  pour 
la  loi  et  pour  les  traditions  de  ses  pères  ;  et  comme  il  était  d*iia 
tempérament  tout  de  feu,  ce  grand  zèle  le  rendit  un  des  plut 
violents  persécuteurs  du  nom  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  l'on  répandit  le  sang  du  premier  martyr,  saint  Etienne, 
Saul  était  présent,  et  il  consentait  à  sa  mort  et  gardait  les  man- 
teaux de  ceux  qui  le  lapidaient.  Après  cela  il  s'éleva  une  grande 
persécution  contre  TÉglise  de  Jérusalem,  pendant  laquelle  il  se 
signala  entre  tous  les  autres.  S'étant  fait  autoriser  par  les  princes 
des  prêtres,  il  entrait  dans  les  maisons,  en  tirait  de  force  les 
hommes  et  les  femmes  et  les  traînait  en  prison  chargés  de  chalneS;;    , 
et  quand  on  les  faisait  mourir  il  y  contribuait  de  son  suffrage.  i|   , 
allait  dans  toutes  les  synagogues,  où  il  faisait  battre  de  vergo»   , 
ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ,  et  leur  faisait  souffrir  toutes    , 
sortes  de  supplices  pour  les  forcer  de  blasphémer.  ' 

Après  avoir  ravagé  l'Église  de  Jérusalem,  comme  il  ne  re^pî*.  ^ 
rait  que  pour  verser  le  sang  des  disciples  du  Seigneur,  il  alla  trou« 
ver  le  grand  prêtre,  et  obtint  de  lui  des  lettres  pour  les  synag^ 
gués  de  Damas,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter  tous  les  chréticof,  ^ 
qu'il  y  trouverait  et  de  les  emmener  prisonniers  à  Jérusalem.- Il  • 
s'avançait  vers  Damas ,  et  en  était  déjà  assez  proche ,  lonqifà 
rheurc  de  midi  lui  et  ceux  de  sa  suite  furent  frappés  d'une  ht-  ^ 
mière  du  ciel  plus  brillante  que  le  soleil,  qui  les  renversa  tout  '^ 
parterre.  Alors  Saul  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Saul,  Smd^  "^ 
pourquoi  me  persécutez-vous  .î*  Il  répondit  :  Qui  êtes-vous,  Seh  ^ 
gneur?  Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Je  suis  Jésus  que  vous  persécuteB^  ^ 
il  vous  est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  Alors,  tout  treoft^  ^ 
blant  et  effrayé,  il  dit  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  ÊiSM?,  ^ 
Le  Seigneur  lui  répondit  :  Levez-vous  et  entrez  dans  la  ville;  on  ^ 
vous  dira  là  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez,  car  je  me  suis  fait  ^ 
voir  à  vous,  afin  de  vous  établir  ministre  et  témoin  des  chom  ^ 
que  vous  avez  vues  et  de  celles  que  je  vous  montrerai  encore  dan»  •< 
la  suite.  Je  vous  envoie  maintenant  vers  les  Gentils  pour  leur  ou-  }\ 
vrir  les  yeux,  afin  qu'ils  se  convertissent  des  ténèbres  à  la  lu-.  ^ 
mière,  et  de  la  puissance  de  Satan  à  Dieu ,  et  que  par  la  foi  qu'ite^h 


M  ianeitr.  —  la 
■uraotoi  moi  \\t  reçoivent  la  rûaission  de  leurs  pécliës,  clqu'il!! 
akol  part  à  l'héritage  dts  sainte.  Côuk  qui  accompagnaient  Saut 
élajput  épouvantés,  voyant  la  tumjère  et  entendant  la  voix,  Bniu 
itisting:uer  les  jKiroles,  ni  voir  coliii  qui  parlait. 

Saul  ne  résista  pobt  à  la  vision  céleste  :  il  se  leva  sor-le-cliamp 
poiir  oller  h  Damas  et  y  recevoir  les  ordres  de  IMru;  mais,  quoi- 
qu'il eût  les  yeux  ouverts,  il  ne  voyait  point,  parce  que  le  grand 
Maldecette  lumière  l'avilit  aveuglé.  On  le  prit  donc  par  la  nuiin, 
A  an  le  conduisit  h  Damas,  où  il  fut  trois  jours  en  prière ,  aam 
MÛT  et  sans  boire  ni  manger. 

P  y  avait  à  Damas  im  disciple  de  Jésus -Christ  nommé  Annnie. 
à  ifoi  le  Seigneur  avait  dit  dans  une  vision  :  Ananic ,  alleK-voiui- 
^Cndans  la  rue  appelée  Droite,  et  cberchez  dans  la  maison  de  Juda 
,  M  nomnié  Saul  de  Tarse.  Kciguuur,  répondît  Ananic,  J'ai  ouï 
.Mk  que  cet  homme  a  fait  de  grands  maux  à  vos  saint:)  îi  Jéru- 
0eai,  et  même  il  est  veim  en  ectte  ville  avec  un  pouvoir  dus 
Itiuas  dee  prêtres  pour  euunener  prisonniers  tous  ceux  qui  in- 
Mquent  votre  nom.  Le  Seigneur  lui  repartit  :  Alliv.  Iii  trouver, 
■  yarée  quec'i'stun  homme  que  j'ai  choisi  pour  porter  mon  nom 
-J-raot  l«s  nations  et  les  rois,  et  devant  i>'9  enfants  d'Israël  ;  et  ju 

atoautral  comtHim  il  faudra  qu'il  souffre  pour  mon  nom. 

Buie  dODO  s'en  alla ,  et  étant  i  ntré  dans  la  maison  où  était 

1^  â  lui  imposa  les  mains,  en  disant  :  Saul,  mou  frère,  le  Sl'i- 
innar  Jésus  qui  vous  a  apparu  sur  le  chemin  m'a  envoyé,  afui 
fie  raus  recouvriez  la  vue  cl:  que  vous  soyez  rempli  du  Saint- 
tsfAX.  Aussitôt  il  tomba  de  ses  yenx  comme  des  écailles,  et  il 
mourra  la  wk-  Ananic  lui  dit  :  Le  Dieu  de  nos  pères  vous  a 
prédestiné  pour  connaître  sa  volonté,  pour  voir  le  juste  et  pour 
mtendre  les  paroles  de  sa  bouche;  et  vous  lui  rendiez  témoignage 
dcTaut  tous  les  hommes,  en  publiant  ce  que  vous  avez  vu  et  eu- 
t'iidu.  Lt-vez-vous  donc,  recevez  le  baptême,  et  lavez  vos  péchés 
>ii invoquant  le  nom  du  Seigneur.  Saul  se  leva,  il  fiit  baptisé;  il 
prit  ensuite  de  la  nourriture.  Il  demeura  quelques  jours  à  Damas 
^vec  les  disciples,  et  se  mit  aussitât  à  prêcher  dans  les  syna^^o- 
OKs,  assurant  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu.  Tous  ceux  qui 
rêcoutnimt  étaient  frappés  d'étonnenient,  et  disaient:  N'est-ce 
pas  là  celui  qui  persécutait  h  Jérusalem  ceux  qui  invoquaient  le 
aoni  diî  Jésus,  et  qui  est  venu  ici  pour  les  enunener  prisonniers  ? 
lUia  Saul  se  fortiQait  de  plus  eu  plus,  ri  confondait  les  Juifs  qiu 
dnneurjîent  à  Damas,  leur  pvouviiiit  que  .lésu.s  éliiir  liMlirist. 
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Tel  fut  le  miracle  par  lequel  Jésus-Christ  fit  tout  d*un 
d'un  persécuteur  un  apôtre,  et  du  plus  cruel  ennemi  de  son 
le  plus  zélé  prédicateur  de  son  Évangile.  Saint  Paul  n'oublia 
mais  une  si  grande  faveur. 

26janv.  —S.  POLYCARPE,  évéque  de  Smybnb.  —  2* 

Polycarpe  eut  le  bonheur  de  connaître  et  d'embrasser  la 
gion  de  Jésus-Christ  dès  sa  jeunesse.  Il  fut  instruit  par  les 
très  mêmes,  et  particulièrement  par  saint  Jean  TÉvangéliste^^ 
rétablit  depuis  évêque  de  Smymc,  ville  de  l'Asie  Mineure. 
avons  tout  lieu  de  croire  que  c'est  de  lui  que  parle  h 
dans  le  second  chapitre  de  l'Apocalypse,  quand  il  dit  à  Fi 
c'est-à-dire  à  l'évéquede  Smyme  :  «  Je  sais  quelle  est  yùM, 
«  iliction  et  votre  pauvreté;  mais  vous  êtes  riche,  et  vous 
«  noirci  par  les  calomnies  de  ceux  qui  se  disent  Juift  el  i 
c(  sont  pas,  mais  qui  sont  de  la  synagogue  de  Satan.  Ne 
«  rien  de  ce  qu'on  vous  fera  souffrir...  Soye2  fidèle  jiuqa*! 
«  mort,  et  je  vous  donnerai  la  couronne  de  vie.  » 

Il  gouverna  l'Église  de  Smyme  pendant  soixante-dix  an 
environ.  L'éclat  de  ses  vertus  le  faisait  regarder  comme  le 
et  le  premier  des  évéques  d'Asie  ;  et  il  était  tellement  rév^ 
tous  les  fidèles,  qu'on  ne  souffrit  pas  qu'il  se  déchaussât  1 
même,  chacun  s'empressaut  de  lui  rendre  ce  service  pour 
le  bonheur  de  le  toucher.  Il  forma  plusieurs  disciples, 
lui-même  avait  été  formé  par  les  Apôtres  ;  saint  Irénée,  évéqiie:^ 
Lyon,  fut  de  ce  nombre.  «  J'ai  encore  présent  à  l'esprit,  dit- 
saint,  quelle  était  la  gravité  de  sa  démarche,  la  majesté  de 
visage,  la  pureté  de  sa  vie  et  les  saintes  exhortations  doôlv 
nourrissait  son  peuple.  Il  me  semble  que  je  lui  entends 
dire  de  quelle  sorte  il  avait  conversé  avec  Jean  et  avec  ph 
autres  qui  avaient  vu  Jésus-Christ,  les  paroles  qu'ils  avaient 
ducs  de  leur  bouche  et  les  particularités  qu'ils  lui  avaient; 
ses  des  miracles  et  de  la  doctrine  de  ce  divin  Sauveur  ;  et  tout 
qu'il  en  disait  était  tout  à  fait  conforme  aux  divines  Écrit 
comme  étant  rapporté  par  ceux  qui  avaient  été  les  témoins 
laires  du  Verbe,  de  la  parole  de  vie.  » 

Après  le  martyre  de  saint  Germanique  et  des  autres  dont 
avons  parlé  au  19  de  ce  mois,  le  peuple  de  Smyme,  qui 
alors  assemblé  dans  l'amphithéâtre,  irrité  de  la  générosité  de 


3t  Jantier.  —  s.  polvcaepe,  evëoiie  de  suYnNE.  loi 
se  ailt  il  aier  :  Qu'où  cxlcnninc  les  impics  ;  qu'on  cliercliu 
tearfv  !  Ou  l«  trouva  coudii^  ilam  une  chambre  bnule.  (Toii  il 
pu  se  sauver,  nuiis  il  av  Iti  voulut  pas,  et  dit  :  La  vu- 
dé  Diou  soU  faite  1  Il  di^»-«ndil  (!t  pnvla  aux  archi'rs,  qui, 
Il  son  ôge  et  sa  fermeté,  avaient  regret  d'élre  diargés  d'une 
wnuuissioa.  Il  leur  fil  donuer  uu  grand  souper,  et  demando 
b«ure  pour  prier  eu  liberté.  L'oyani  obtenue  et  l'iant  rempli 
,  k  p4ce  de  Dieu,  il  pria  dubout  pondant  deux  liciireg  pour 
ilBcnn  de  su  ooDuaissance ,  grands  et  petits,  ei  rtYOïumonda 
UMra  rEgli»'  catholique  ré[iniidue  par  tout  lu  moude. 
fnlnDil  il  fut  temps  de  partir,  on  le  mît  sur  ou  Une  pour  le  cou- 
lée h  la  Nillo.  C'était  k  samedi.  Le  prévdt  des  mar^haux , 
maat  llérodis  et  son  père  Kicétaa,  lu  rencoutrèrcnt  en  oh«niiu, 
Hï  rayant  foit  monter  dans  leur  chariot,  ils  titchoient  de  lui  pcr- 
Mdtr  de  Élire  ce  ([u'on  dcmuudait  de  lui-  Quel  mal  y  a-t^t ,  lui 
JMMt-ite,  à  appeler  César  son  seigneur  et  â  sacriUer  pour  snu- 
""n  rie?  Le  saint  ne  répondit  rien  d'abord;  mais  comme  ils 
il  dit  :  Je  ne  saurais  faire  cuqu^  vous  me  conseillez 
les  lllcha  ;  ils  le  chaigërent  d'injures,  et  te  liri'iit 

du  chariot  avec  tant  de  précipitation,  qu'il  tomba  et 

MMqsa  à  )«  jnmbe.  11  o'eji  fut  poiut  ému ,  et ,  comme  s'il  n'eOt 

yMcap  mal. il  marcha  gaiement  M'amphilbédtrcoii  ouli;  cou- 

wâ(.  Le  btvil  )'  était  si  grand,  qu'on  ne  pouvait  rien  enteudrf 

linqu'il  y  entra,  plusieurs  chr<ïtieiis  qui  étaient  présents,  ouïrent 

JMmix  du  ciel  qui  disait  :  Courage  Polycarpe ,  soyez  ferme  ! 

j  ta  le  présenta  au  f^uverncur  do  la  province,  qui  lui  demanda 

.fflétait  rolycarpe    11  répondit  que  oui.  Le  ma^strat,  l'exhor- 

'lMi-r«noiic«r  ù  Jésus-Christ,  lui  dit  :  Jurez  par  la  fortuup  de 

'*"■■,  Dites  :  Exterminez  les  impies [  (C'était  une  exclamation 

haire  contre  les  clirétiens.  )  Potycarpe  se  tourna  vers  cette 

llitnde  d'hlolStreâ,  étendit  les  mains  vers  eux,  leva  les  yeux 

(itl ,  et  dit  en  soupirant  :  Exterminez  tes  impies  !  ee  qu'il  di- 

I.  ou  |Kir  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  les  voir  renoncer  â 

rintptétt^,  ou  comme  une  prédiclinn  des  jugements  effroyables 

fcDiru  sur  eux ,  s'ils  persévéraient. 

t«  pixMWiisul  le  pressait  en  lui  dis^int  :  Jure/.,  et  Je  vous  laisse- 
il  atler;  niuudisseK  le  Christ,  l'olycarpe  lui  répondit  :  Il  y  a 
ringi- six  ans  que  je  le  sers,  et  il  ne  m'a  jamais  fhit  de  mal. 
ui  |MUn-ais-je  blasphémer  contre  mon  roi  qui  m'a  sauvé  ? 
*  prot-oiksul  mnlinuail  de  le  presser.  Jurez ,  Uii  disait-il .  par  U 
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fortune  de  César.  Alors  saint  Polycarpe  lui  répondit  avec 
meté  :  Vous  vous  donnez  bien  de  la  peine  pour  me  faire  j 
par  ce  que  vous  appelez  la  fortune  de  César,  et  vous  faites 
blant  d'ignorer  qui  je  suis.  Je  le  déclare  donc  hautement 
suis  chrétien.  Si  vous  voulez  connaître  la  doctrine  des  chrét 
donnez-moi  un  jour  pour  m' entendre ,  et  je  vous  Tappren 
Le  proconsul  lui  dit  :  Persuadez-le  au  peuple.  Pour  vous , 
partit  Polycarpe ,  j'ai  bien  voulu  vous  répondre ,  car  nous  i 
appris  à  respecter  nos  maf^istrats ,  et  à  rendre  aux  puisss 
établies  de  Dieu  toutes  sortes  d'honneurs,  quand  nous  le 
vous  sans  blesser  notre  conscience  ;  mais  pour  ces  gens-U 
ne  méritent  pas  que  je  me  justifie  devant  eu\.  En  effet ,  le 
pic  était  si  animé  contre  le  saint ,  qu1l  edt  été  inutile  de  lut 
entendre  raison.  Le  proconsul  le  menaça  de  l'exposer  aux  I 
s'il  ne  changeait.  Faites-les  venir,  répondit-il  ;  car  je  ne  sa 
que  c'est  que  de  changer  le  bien  en  mal  ;  mais  il  m'est  oti 
goux  de  passer  des  souffrances  à  la  parfaite  justice.  Le  pro« 
lui  dit  :  Puisque  vous  ne  craignez  point  les  bétes ,  je  vous 
brûler  vif,  si  vous  ne  changez.  Le  saint  répondit  :  Vous  me 
uacez  d'un  feu  qui  s'éteint  dans  un  moment ,  parce  que  yùh 
connaissez  pas  le  feu  éternel  qui  est  résené  aux  impies, 
que  tardez-vous  ?  faites-moi  souffrir  ce  qui  vous  plaira.  En 
lant  ainsi,  il  paraissait  plein  de  confiance  et  de  joie,  et  lai 
répandue  sur  son  visage  étonnait  le  proconsul ,  qui  lit  dire 
fois,  par  le  crieur,  au  milieu  de  l'amphithéûtre,  que  PolfC 
avait  confessé  qu  il  était  chrétien.  Aussitôt  toute  la  multitoM 
mit  à  crier  :  C'est  le  docteur  de  l'Asie,  le  père  des  chrétten 
destructeur  de  nos  dieux  ;  c'est  lui  qui  a  appris  à  tant  dé'gl 
ne  les  point  adorer.  En  même  temps  ils  demandaient  qo*oi 
chat  un  lion  contre  lui.  On  leur  répondit  que  cela  ne  se  pou 
parce  que  les  combats  de  bétes  étaient  achevés.  Alors  ils  s^ac 
dèrent  tous  à  demander  qu'il  fût  brûlé  vif ,  et  coururent  na 
ser  du  bois  dans  les  boutiques  et  dans  les  bains  :  en  un  moi 
le  bûcher  fut  prêt. 

Saint  Polycarpe  se  déshabilla  lui-même ,  et  comme  on  vo 
le  clouer  au  poteau,  il  dit  :  Laissez-moi  ainsi  ;  celui  qui  me  d 
la  force  de  souffrir  le  feu ,  me  fera  la  grâce  de  demeurer  fi 
sur  je  bûcher  sans  le  secours  de  vos  clous.  On  se  contenta  i 
lier  avec  des  cordes,  les  mains  derrière  le  dos.  f'^ltant  ainsi  i 
ché,  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  dit  :  Seigneur,  Dieu  tout-| 
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mt,  je  vousrendsgrâceadccu  que  voiu  m'avez  l'ait  arriver  à  ce 
lur  et  a  cette  beure  pour  être  mis  ou  nombre  de  vos  martyrs  et 
rejidre  part  au  calice  de  votre  Cbrist,  «fin  que  je  ressuscite  à  la  vie 
lerncjle.  Que  je  soisadmisaujourd'hui  avec  eux.  en  votre  préseiice 
jotme  une  victime  d'agréable  odeur,  aiusi  que  vous  l'ovex  pré- 
arê ,  prédit  et  accompli ,  vous  qui  f  tes  le  vrai  Dieu.  Je  vous  bé- 
is.  je  vous  glorifie  pnr  le  pontife  éteruel  et  céleste,  Jésus-Christ 
Mre  Fils,  â  qui  gloire  soit  rendue,  uiusi  qu'à  vous  et  au  Suiut- 
^s|irit ,  niainteuiint  et  dans  toute  l'éteruité.  Amen. 
Quand  il  eut  dit  jimen;  on  edluma  le  feu  ;  muis,  par  un  mira- 
is surprenant ,  la  flamme ,  au  lieu  de  cousumer  le  saint  martyr, 
l'êten^t  autour  de  lui  comme  une  voilte,  ou  comme  la  \oile 
nm  vaisseau  enflée  |iar  le  vent.  I.es  païens ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
«ttoe  consumé  par  le  feu,  le  lirent  percer  d'un  coup  d'épée, 
41e sang  sortit  en  si  grande  abondance,  qu'il  éteignit  le  feu. 
"  Et  ainsi  que  saiut  Polycarpe  fluit  sa  vie  et  son  Eacrilice. 


B  janvier,  —  SAIINTE  PAULE ,  veuve.—  4"  siècle. 
i  naquit  à  Rome ,  l'an  347,  avec  tous  les  avantages  que 
tt  dflnner  la  naissance  et  la  fortune.  Elle  épousa  Toxorius , 
~e  eut  entre  autres  enfants  la  célèbre  Kustoquie.  Paule  vé- 
n  mariage  d'une  manière  irréprochable  :  mais  sa  vertu 
il  encore  bumaine ,  et  ne  connaissait  pas  alors  le  véritable  es- 
ini  du  cbristianisme  ;  elle  \\iaii  dans  une  mollesse  trop  ordinaire 
m  persomies  de  son  sexe  et  de  sa  condition.  Après  la  mort  de 
M  mari ,  Dieu  se  senit  de  la  veuve  sainte  Harcelle ,  son  amie , 
"Br  la  détactier  du  moude  avec  sa  fille  Eustoquie ,  et  les  attirer 
liii.  faute  conunença  alors  à  vivre  dans  la  retraite,  quitta  ses  lia- 
)I5  précieux,  méprisa  ses  grands  biens  et  donna  aux  pauvres  tout 
:  dont  elle  pouvait  disposer,  persuadée  que  la  miséricorde  de 
su&-Christ ,  qu'elle  attirerait  sur  ses  enfants  par  ses  grandes  au- 
rines ,  serait  pour  eux  une  succession  beaucoup  plus  riclie  que 
ut  ce  qu'elle  pourrait  leur  laisser.  Elle  renonça  absolument  au 
fie;  et,  foulant  aux  pieds  les  délices  d'un  monde  trompeur,  elle 
son  uuique  occupation  delà  prière,  du  jedue  et  de  la  lecture. 
I^  séjour  que  saint  Jérôme  fit  à  home  ,  durant  près  de  trois 
>. donna  lieu  à  Paule  de  le  connaître,  et  elle  requt  de  lui  de  salu- 
res avis  pour  s'avanrer  dans  la  piété,  A  mesure  qu'elle  goù lait 
rho&es  de  Dieu,  la  vie  tumultueuse  et  dissipée  de  Borne  lui  deve- 
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naît  insupportable,  et  le  départ  de  saint  Jérôme  pour iaPaleitBielliifN 
fit  prendre  enfin  la  résolution  de  quitter  cette  ville;  elle  s'ODÉhi^ 
qua  peu  après  ce  saint ,  suivie  de  sa  fille  Eustoquie ,  et  elle  toJMh| 
gnit  à  Antioche,  d'où  elle  se  rendit  à  Jérusalem  avec  la  suite  fapkÉi 
simple.  En  arrivant  à  la  ville  sainte,  elle  refiisa  le  logement  quilift 
gouverneur  lui  avait  fait  préparer,  pour  prendre  une  petite  chMMi 
bre.  Après  avoir  visité  avec  de  grands  sentiments  de  piété  lei  liâptli 
qui  avaient  été  sanctifiés  par  la  présence  et  les  mystères  dello|l|i 
Sauveur,  elle  fit  le  voyage  d'Egypte ,  pour  être  elle-même  Tfmnili^ 
de  ce  qu'elle  avait  ouï  dire  de  la  vie  toute  céleste  des  solitaini^ 

De  retour  en  Palestine ,  elle  fit  bâtir  à  Bethléem  unm(»iaitinL 
de  filles,  divisé  en  trois  différentes  communautés,  qui  étaient  ilî^ 
parées  pour  la  table  et  le  travail  des  mains,  mais  qui  serémuiiimluK^ 
pour  les  offices  divins  du  jour  et  de  la  nuit.  Les  dimanches  I0B-| 
lement,  les  sœurs  allaient  à  l'église  de  la  paroisse,  qui  était  ^nky 
sine  du  monastère.  Leur  habit  était  uniforme  et  d'une  étoffe  gra»^ 
sière  ;  elles  ne  se  servaient  de  linge  que  pour  essuyer  leurs  nudns.^ 
Leur  nourriture  était  très-frugale,  leurs  jeûnes  fréquents,  et  ton^ 
pauvreté  si  parfaite ,  qu'il  ne  leur  était  point  permis  d'afoir  IêL 
moindre  chose  au  delà  de  la  nourriture  et  du  vêtement.     -     Tj! 

Sainte  Paule  partageait  avec  elles,  aussi  bien  que  sa  fille  ■§*''*' 
Eustoquie ,  les  plus  bas  offices  du  monastère.  Son  extérieur' i 
si  négligé  et  ses  manières  si  simples,  qu'on  l'aurait  prise  po«] 
dernière  des  sœurs.  Elle  ne  se  servait  point  de  matelas, 
dans  ses  maladies;  mais  elle  se  reposait  sur  la  terre,  oonraH' 
d'un  cilice.  Lorsque  saint  Jérôme ,  sous  la  conduite  duquel  «If 
s'était  placée,  lui  représentait  qu'elle  devait  épargner  sa  vue  aflÉM 
blie  par  les  larmes  et  la  conserver  pour  l'Écriture  sainte,  dlenfÂ 
pondait  :  Il  faut  déûgurer  ce  visage  que  j'ai  si  souvent  pdnt  ivi| 
du  blanc  et  du  rouge,  contre  le  commandement  de  Dieu;  fl  AA 
affliger  ce  corps  qui  a  été  dans  les  délices;  il  faut  expier  par  4l||| 
pleurs  continuels  ces  ris  et  ces  joies  qui  ont  duré  si  longtempu 
il  faut  changer  en  l'âpreté  d'un  cilice  ce  beau  linge  et  ces  étoflÉL 
de  soie  dont  j'ai  été  vêtue;  après  avoir  tant  cherché  à  plaire  î£ 
monde  et  à  mon  mari ,  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que  de  plthr 
à  Jésus-Christ.  /^ 

Son  abstinence  était  telle,  que  les  plus  robustes  ne  pouvaient]^ 
atteindre,  et  saint  Jérôme  lui-même  craignait  qu'elle  ne  la  piNM^ 
sât  trop  loin.  Il  rapporte  que  cette  sainte  ayant  été  malade  à  Tck*! 
trémité,  lorsqu'elle  commença  à  se  trouver  mieux,  les  médeewi 


!•  pnftMt-rt^iil  (lu  b(nr<!  uu  pi-u  ili-  vin,  le  iiiK>'nii'  nri^i'HuiiK  )Hiur  lu 
'  :tà6tr  «t  Miipérher  qu'i'Jlo  iio  <lpvTtit  liy(ir(i|ik|Uf.  Sniiic  iMÙHW 
a  saint  Ëpipliauo,  qui  ^tait  alors  h  Itotliléom,  d'oblif^r  Paitif 
fcautvre  le  roiuoll  <1m  ni^(li>Hiis.  l«r«|Uf>  ce  sntiit  évëquo  sortir 
i  d'«lliî  npnw  l'iivoir  hHigtmi|iK  rilHirtcr.  hojiiI  JéMinr 
laàa  ce  i|u'JI  nv.iit  fnit,  A  qiiiii  il  rê[ii>i)<Iil  :  J'ai  «i  Inc» 
i  qu'pltr  a  pcrauwln  à  un  lioninn'  Ai-  iiinn  ilgc  Av  m  pa» 

e  arnit  un  ni  failli  BoUl  pour  l'i-lcrui -i-.W'-    'in  >  i.,iii  <'ii' 

<B  Ji  nomcelk-npiirit  riiM)n;u,  afin  ili'i.i  i  iii 

tamml  pitwiHe  toute  par  cœur;  cl.  <li| i  i.,. 

PkivàBetJilécm,  elle  et  m  (llle  Ëiatoclili'  h-. t  ..>..-  ^.,„,i   \.-. 

■Âne  faucien  et  le  nouveau  TMtomtni,  n  s'm  finsiiicut  l'vpli- 
Htpter  les  ditlicniltni  par  ce  $nvnnt  iiitiTpr<>[i<. 

Apm  mwir  paiwp  prràdcdii-liuit  anxii  llHlhléwti,  dnnulnuir- 
dUation  df*  salulfi!  Krriturcji,  (Lniis  l'oxiTtutte  ilr  l'huitiililù.  di'  l:i 
pMtencfî  1*1  (le  la  dinritr,  xaiiitc  Pntilc  tittrilNKlausuiio  Krauilo  ina- 
Miv.oa  plutôt,  ilit  tiaiut  ir.rAinr,  cUi- obtint  i-c  qu'elle  ilt^irait. 
qfû  ^it  (le  qulttnr  la  terre  pour  s'unir  parfniirment  ili  Dieu.  Ainsi 
I  tUe  iH  fut  point  troublée  aux  approcher  do  lo  mort,  et  elle  rràî- 
)|iieontinuénement  quelques  versets  des  psaumesqui  oxprimaieni 
il  elle  élflit  d'aller  jouir  de  la  {[loire  rteriielle  Sa 
•t  heurcuM  orrivii  le  SR  janvier  de  l'on  4(M,  doiu  la  riiiquniite- 
B  nnni^drson  (Ige. 

27 /rtnr/cr  —S,  JEAN  CHRYSOSTOME,  BvÈQue  iiB 

COSSTA\TINOPLB,  KT  UOCTEVIl  BK  l.'lîcttSE.    — *''  siècJr 

Jean,  »  qui  son  «^oqucnce  a  tait  donner  le  Burnom  de  Clinso- 
tUinie,  c*«t-n-dire  hoiiche d'or ,  naquit  a  Auliwlie,  vers  l'an  de 
iraiu>Clirist  347.  d'une  dt«  premières  familles  de  cette  ville.  Un 
gaùi'  lii^ureux,  cuKifi^  par  de bonora  études,  l'nurait  [onduit  au\ 
plus  hautes  diKiiit^s  \  mais  il  aimH  mieux  rraviiiller  uniquement  a 
aa\wr\r  les  biens  ilu  eiel.  11  aurait  préTérê  Iq  solitude  du  désert 
pour  >  iic]uef  plus  librcnient  nu  grand  ouvnifce  de  son  snlut  ;  lonle- 
lois .  (ii-rsundé  qu'il  ranvciinil  de  erdpr.  au  moins  pour  un  temps, 
aux  lamics  et  aux  prière»  d'une  iTièro  fi  qui  il  devait  tout ,  il  se 
eonti-tila  de  mener  dans  sa  propre  maison  la  vie  d'un  «olitairr. 
njtMinuil.  veillait,  couchait  sur  la  terre,  et  domptait  »n  ehnirinir 
ptintictirs  niislérités  ;  il  eorni)attail  sf*  passions,  et  tiWtuiit  il*t'- 
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touffer  tous  ses  mauvais  désirs ,  eu  vivant  loin  de  tous  les  objets 
qui  pouvaient  en  entretenir  la  flamme,  se  tenant  enfermé  àasm  m 
ehamhre,  et  n'ayant  aucun  commerce  avec  le  monde.  Cette  grand» 
retraite  doimait  lieu  à  bien  des  discours^  et  en  Taecusait  d*ltie  ua 
homme  insociabie  ;  mais  il  aimait  mieux  souffrir  ces  diseours  que 
de  quitter  sa  solitude,  ne  croyant  pas  qu'il  pût  converser  avec  !• 
monde  sans  y  blesser  sa  conscience  et  rallumer  ses  passions. 

Après  avoir  passé  six  ou  sept  aimées  à  Antioche,  dans  le  gennr 
de  vie  dont  nous  avons  parlé,  il  se  retira  sur  les  montagne»  foi> 
sfncs ,  où  ayant  trouvé  un  solitaire  d'un  âge  avancé ,  il  imita  la 
dureté  de  sa  vie  et  fut  quatre  ans  sous  sa  direction.  De  là,  cher- 
chant à  être  inconnu,  il  alla  liabiter  seul  dans  une  caverne.  Il 
fut  deux  ans  sans  presque  dormir,  occupé  de  Tétude,  de  la.  mé- 
ditation de  rÉcriture  sainte,  dont  il  apprit  parooeur  une  bomia 
partie.  De  si  grandes  austérités  affaiblirent  tellement  sa  flanlé 
qu'il  fut  contraint  de  revenir  à  Antiodie,  où  saint  Mélèee  Tor- 
donna  diacre.  Cinq  ans  après,  Flavien,  successeur  de  saint  Hé» 
lèce,  releva  au  sacerdoce,  et  le  chai^ea  de  prêcher  la  parole  da 
Dieu,  fonction  qui  jusque-là  avait  été  réservée  aux  seuls  évéqnea. 
Le  salut  prêtre  s'en  acquitta  avec  un  zèle  inMigable  et  un  très- 
grand  fruit.  11  expliquait  TÉcriture  avec  beaucoup  de  netlelé  el 
de  justesse.  Ses  instructions  étaient  solides  et  lumineuses,  les  «k- 
hortations  vives  et  touchantes.  11  reprenait  avec  force,  il  ooDJanil. 
avec  charité,  sachant  se  proportionner  en  tout  à  la  portée  et  an 
besoins  de  ceux  à  qui  il  parlait  :  aussi  le  peuple  d' Antioche  éoou* 
tait  ses  sermons  avec  une  ardeur  et  une  admiration  incroyables. 
On  rfnterrompait  souvent  par  des  acclamations  et  des  battemente 
de  mains  qui  blessaient  son  humilité,  car  il  ne  cherdiait  point  à 
plaire  à  ses  auditeurs,  mais  à  les  convertir.  «  De  quoi  me  sencnt 
vos  louanges,  disait-il,  puisque  je  ne  vois  pas  que  vous  fassiez  aoenn 
progrès  dans  la  vertu?  je  n'ai  besoin  ni  de  ces  applaudissements 
ni  de  ce  tumulte.  L'unique  chose  que  je  désire  est  qu'après  m'a-- 
voir  écouté  paisiblement,  et  avoir  fait  paraître  que  vouscompre-< 
nez  ces  vérités,  vous  les  pratiquiez  fidèlement  :  c'est  tout  l'applsih 
dissement  que  j'attends  de  vous  ;  ce  sont  les  seuls  élo^  que  jo 
souhaite.  * 

Il  y  avait  douze  ans  que  saint  Jean  Chrysostome  faisait  à  Antio- 
die la  fonction  de  prédicateur,  lorsque  le  siège  de  ConstantnM^ 
pie  vint  h  vaquer  par  la  mort  de  Nectaire,  Tan  337.  On  fut  quel--  ^ 
que  temps  à  délibérer  sur  le  choix  d'un  successeur.  I^usieurs 


yrétrcs  liriguaicnt.  cetti'  fraude  place  )iar  di^  luisscsHct)  iiuIlKiica, 
||inI<|i«»-ihi8  inénio  par  des  préscnU.  Le  peuple  de  CoiislAiith 
VMpIf  ne  Ik  piit  soudtirir,  ctiln)ii|uni  Tmipereiir  ArvodiuHiU'  chef- 
«clier  nn  liomme  qui  sût  ce  qiw  c'était  que  l'ëpiaaipat.  Le  iiom  de 

ilom  stàm  était  alors  célèbre  dans  tout  Timpin!.  Oii  lo  prupnsn 
VI  An  étu  par  us  conseotauent  unanime  dii  rlcr^  i!t  du  peuple, 
^M  l'mtpveirr  doima  les  mains  à  eetle  tlectloii;  inaix  il  ii'Ébiii 
«H  tiaé  de  le  retinvr  d'AuIioclie .  il  avait  résolu  de  u'abuuloiuiiT 
ifimBis  cette  Eglise,  et  il  était  aimé  h  un  tel  point  que  le  pei[{)lt> 
Iforaianft  (iK  pr0t  h  tout  hiisnrder  pliiidt  quo  de  souffrir  qu'il  le 
/JoiMil.  L'oinpnreurécrivildouc  «  Astèrc,  comte  d'Ovirut,  de  le 
.  iBi  envoyer  sans  Imiit.  l'.t\  comtti  manda «linl  (Jliiyjtnstomp  comme 

rr  lui  parler  de  quokiiie  nftaire  :  .'iprî>!i  lui  avoir  propo»!  d'al- 
jntc  lui  visiter  une  cortniue  é]^im  hors  de  la  ville,  il  lo  prit 
'Ans  saii  chariot ,  el ,  l'ayant  conduit  m  dlligenco  jug<]u'jju  pre- 
Brier  gttt> ,  il  le  remit  entre  les  niaius  des  deuv  ollleiers  que  l'ciit- 
IfHvut  arata  envoyés  pour  le  couduire  ù  Constantitioplc. 

Saint  Jran  Ohrysosiome,  ayant  rc^u  ]a  coiiséeralion  épi«co- 
fa\t  le  30  fi^vrier  de  l'an  3S0 ,  s'appliqua  il  conQulIro  les  iiôsoiiu 
^'âe  BOB  troiqH'au ,  et  travailla  ù  eu  fdiérir  les  malfldicfl.  Elles 
'  itt  fans  nombre  et  d'tinc  euro  très-difliuilr  dans  une  gmitde 
oti  In  cour  impériale  faisait  son  séjour,  et  qui  avait  eu,puur 
^éMqiie.  Ridant  aàz»  mu,  un  homme  é^lement  dénué  de  /-èle 
aide  luinièros.  Le  nouvel  arehevfque  commença  par  rctraudicr 
dBB  la  maison  épiscopolo  touti's  les  dépenses  supi-rlliics,  et  &>■ 
réduisit  jiune  vie  pauvre.  Il  ne  voulut  avoir  ni  meuliles  )>récieu\ 
lihsbiis  de  soie;  il  usait  de  viandes  simples  et  légères ,  elueliu- 
«Ut  point  de  m ,  si  ce  n'était  dans  les  grandes  clialeurs  ;  il  inan- 
(Mit  presque  toujours  seul ,  à  cause  de  ses  fré^iueutcs  maladies , 
et  pour  éviter  l'ineonvénient  descompagnles  et  les  frais  des  rrpas. 
Cet  retraru'liements  lui  doimercnt  les  moytas  de  soulager  lous 
crut  qui  éloiiiit  dans  la  nécessite. 

Sa  rburité  et  Sun  application  îiifati^aLle  :i  ti'mplii'  u-^  di'voir^ 
lui  gagnèrent  bientôt  l'amour  et  la  confiance  de  son  peuple.  On 
courait  en  foule  à  ses  sermons ,  et  Dieu  y  répandait  une  telle  bé- 
néàieda»  qu'en  peu  de  temps  on  vit  Constautîaoplo  cliangcr  de. 
bee  II  vint  à  bout  de  corriger  pluùeurs  désordres  :  il  établit  l'of- 
Aeede  In  nuit  dans  les  églises,  introduisit  le  cliant  des  psaumes 
dsM  les  maisons  même  des  particuliers,  eu  détouraa  plusieun 
4e  l'oisiveté  et  des  spectacles ,  et  les  rappela  à  une  vie  sérieuse  el 
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occupée.  Les  mœurs  du  clergé  étaient  fort  relâchées  :  le  saint  évi- 
que  entreprit  de  les  réformer,  et  de  faire  vivre  ses  ecclésiastiqui» 
selon  les  lois  deTÉglise.  Il  déposa  ceux  qui  étaient  d'une  conduilB 
scandaleuse,  et  fit  entrer  dans  son  clergé  des  gens  d'une  vieexent 
plaire.  La  cour  même  éprouva  son  zèle  :  il  reprit  avec  une  §ir 
néreuse  liberté  Favarice,  le  foiste  et  Torgueil  des  grands,  et  il  parin' 
souvent  à  Tempereur  et  à  Timpératrice  de  leurs  obligations  et  ÙB 
la  nécessité  de  faire  pénitence.  Il  faisait  profession  d'ignorer  l^artdfli 
ménagements,  ce  qui  lui  attira  beaucoup  d'ennemis  à  la  cour,  et  plut 
encore  dans  son  clergé  ;  et  il  parut  bientôt  que  Dieu,  en  le  tinar 
d'Antioche ,  où  il  n'avait  jamais  essuyé  de  contradiction,  ne  Pa- 
vait élevé  sur  le  trône  épiscopal  de  Constantinople  que  pour  ache?tfr 
de  le  sanctifier  par  les  persécutions.  Elles  lui  furent  susdtéei, 
non  par  des  païens  ni  par  des  hérétiques,  mais  par  des  cathoKqofli; 
et  même  par  des  évéques  et  des  prêtres.  Il  fut  déposé,  et  TeA^ 
pereur  ordonna  qu'il  serait  chassé  de  son  église  et  conduit  en  enl; 

A  cette  nouvelle ,  le  peuple  s'attroupa  autour  de  l'élise ,  el  y 
fit  la  garde  jour  et  nuit  pour  empêcher  qu*on  enlevât  son  pastQir, 
Mais  le  troisième  jour  le  saint  trouva  le  moyen  de  sortie  seert- 
tement  ;  et ,  s'étant  livré  volontairement  à  ceu\  qui  avaient  ovAtB  - 
de  l'arrêter ,  il  fut  mis  vers  le  soir  sur  un  vaisseau  qui  le  eoadid-  ^ 
sit  en  Bithynie.  La  nuit  du  lendemain ,  il  y  eut  à  Constantmofie^ 
un  furieux  tremblement  de  terre,  que  tout  le  monde  teffiim- 
comme  un  effet  de  la  vengeance  divine.  L'impératrice  elle-méaw 
en  fut  si  effrayée  qu'elle  conjura  l'empereur  de  rappeler  le  -HÛBt 
évêque ,  lui  protestant  qu'il  n'y  avait  que  son  retour  qui  fkût  Wm^ 
ver  l'État.  Aussitôt  les  ordres  furent  expédiés  pour  le  faire  reve^ 
nir.  Dès  qu'on  eut  avis  qu'il  approchait,  tout  le  peuple  courut  aiH 
devant  de  lui,  la  plupart  tenant  des  cierges  allumés  et  cliantont 
des  hynmes.  Il  fut  conduit  comme  en  triomphe  jusqu'à  Téglii» 
des  Apôtres ,  où  le  peuple  impatient  le  contraignit ,  malgré  n 
résistance ,  de  se  placer  sur  le  trône  épiscopal ,  car  il  ne  voabQt 
pas  reprendre  ses  fonctions ,  jusqu'à  ce  que  la  sentence  prœKm* 
cée  contre  lui  eût  été  révoquée. 

Plus  aimé  du  peuple  que  jamais,  il  faisait  en  paix  les  fOQOtîoos 
de  son  ministère  en  attendant  la  convocation  du  concile  qu'il  sol» 
licitait  auprès  de  l'empereur  pour  faire  connaître  son  innocence; 
mais  un  incident  changea  de  face  les  affaires ,  et  replongea  son 
Kglise  dans  de  nouveaux  malheurs.  On  avait  dressé  une  statue  de 
rimpératrioe  dans  une  place  voisine  delà  grande  église  appelée 
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,S6i>ilc-Sr>|iliie.  Il  y  etil,  à  la  dédicace  de  cette  Ktiitue,  lies  jeiiK 
|nblt(S  qui  eïcitéreiit  de  (;raiids  bruita,  dont  le  servie',  divin  émit 
<.toid>lé.  Le  saint  ne  put  soufii-ir  ces  insoleact»  ;  il  eu  paria  en 
ftaire  avec  sa  liberté  ordinaire,  et  blâma  également  ceux  qui  les 
tMomettaieut  et  ceux  qui  les  commandaient.  Ëudoxîe ,  outrée  de 
déint,  jura  sa  perle  une  seconde  fois;  et  il  fut  exilé  à  Gueuse, 
I  fBlil«  >ille  d'Arménie ,  sur  les  coulîus  de  la  Cilicîe.  Il  partit  de 
iweée,  conduit  par  des  soldats  et  un -capitaine,  qui  le  lài^ient 
'■BTclier  jour  et  nuit,  sans  lui  laisser  de  repos.  La  fatigue  et  l'in- 
«muiie  lui  causèrent  une  lièvre  tierce,  dont  les  accès  élaient  Irès- 
•talents  ;  on  n'y  eut  point  d'égard,  et  l'on  continuait  de  lui  faire 
faire  La  m^jnc  diligence.  Enfin  il  était  aux  abois  quand  il  arrivai 
'  i  Césarée  de  llappadoce.  Les  gardes  lui  permirent  d'y  foire  quel- 

Seséjour,  etil  fui  secouru  detoutes  manières  par  la  charité  des 
Mes.  Après  soixante-dix  jours  de  marche,  dont  il  passa  plus 
A  trente  dans  une  lièvre  violente,  il  arriva  à  Cucuse.  Il  fut  reçu 
Bf-  beaucoup  de  charité  par  l'évéque  du  lieu.  Uu  homme  de 
fialilé,  nommé  Dioscore,  le  logea  dans  sa  maison,  et  lui  Ut  dispo- 
Mr  exprès  un  appartement  pour  l'hiver,  parce  que  le  froid  lui  était 
matraîre.  Ainsi  ee  lieu ,  quoique  désert  et  a  l'extrémité  de  l'eni- 
[lite,  lut  fut  agréable  par  le  repos  et  les  soulagements  qu'il  y 
iRHiva;  Di^  son  repos  ne  fut  pas  oisif  :  il  prenait  soin  des 
i^Klises  nouvellement  fondées  chez  les  Gotbs,  dans  la  Perse  et 
iMs  la  l'hëiiicie ,  et  animait  les  ouvriers  évan^'éliques  pur  ses  ex- 
librtations  et  les  secours  qu'il  leur  euvoynit. 

Ses  ennemis,  s'ennuyant  de  le  voir  vivre  si  longtemps,  et  ne 
imurant  souffrir  la  gloire  que  son  exil  lui  attirait,  obtinrent  un 
ordre  pour  le  faire  transporter  h  Pylhionte,  ville  déserte,  et 
b  dernière  de  l'empire,  sur  le  bord  oriental  du  Ponl-Euxin,  La 
iraite  était  fort  longue  ;  on  conlia  le  saint  à  deux  gardes ,  à  qui 
l'on  jiroinit  de  ravancement,  s'il  mourait  en  cliemin.  L'un  d'eux, 
|>lus  luimain  et  moins  intéressé,  lui  témoignait  son  ffiecIJon 
nxnnie  h  In  dérotjée  ;  mais  l'autre  était  si  bnitnl  qu'il  s'ofreiis.-iit 
ni^inc  di-s  honnêtetés  qu'on  lui  faisait  pour  obtenir  de  lui  qu'on 
qiar^niU  le  suint  évéque.  Il  pressait  sa  marche  le  plus  qu'il  puu- 
vail ,  disant  nettement  que  tels  étaient  ses  ordres  ;  il  le  faisait 
(lartir  pur  la  plus  forte  pluie,  et  l'exposait  aux  plus  grandes  ar- 
deurs du  soleil,  sachant  que  le  saint,  avec  sa  t£le  chauve,  en 
(^luii  iiK-nminridr  ;  il  ne  soTiiïrnlt  pns  ({u'il  s'urrCt;1t  dans  les 
n*ks  et  les  twnrgades  on  il  anrnif  pu  trouver  i]uo(qiic(wnmo- 
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dite  ;  mais  il  allait  loger  dans  de  méchants  villages  où  tout  mail''..  ; 
quait.  ..»..' i 

Notre  saint  alla  ainsi  jusqu'à  Gomane  dans  le  Pont ,  qu'on  lH^  i 
fit  traverser  pour  le  mener ,  à  deux  lieues  de  là ,  loger  daiis  léft 
bâtiments  du  martyr  saint  Basilique,  évéque  de  Gomane.  Ga 
saint  martyr  apparut  la  nuit  à  saint  Ghrysostôme ,  et  lui  dit  :  Goil*    ' 
rage ,  mon  frère  Jean ,  demain  nous  serons  tous  ensemble.  Le 
lendemain,  le  saint,  s'assuraut  sur  cette  révélation ,  pria  les  ga^ 
des  4'attendre  pour  partir  à  onze  heures  du  matin  ;  mais  i^  nepidf  J 
l'obtenir.  Ils  marchèrent  environ  une  lieue  et  demie ,  après  géÂ 
ils  furent  contraints  de  revenir  à  Téglise  d'où  ils  étaient  paKti|||  \ 
parce  que  le  saint  se  trouvait  fort  mal.  Étant  arrivé,  il  priltB  ^ 
habit  blanc,  et,  après  avoir  distribué  aux  assistants  le  peu^pt 
lui  restait,  il  reçut  à  jeun  la  sainte  Eucharistie  ;  il  prononçai  ^ 
dernière  prière,  ajoutant  ces  mots,  qu'il  avait  souvent  daiMllp 
bouche  :  Dieu  soit  loué  de  tout.  Puis  il  fit  le  signe  de  la  evQiî||  * 
et  en  disant  Àmen  il  rendit  l'esprit.  Ge  fut  le  14  de  aeptml9|  ,^ 
de  Tan  407,  la  soixantième  année  de  sa  vie,  après  neuf  adik^f  '^ 
demi  d'épiscopat ,  dont  il  en  avait  passé  plus  de  trois  dans  a|M.  ^ 
exil.  Ses  funérailles  furent  honorées  par  un  concours  extrai|^  ^ 
d inaire,  et  son  corps  fut  inhumé  auprès  de  celui  de  saint  BinI^  ^ 
lique.  ^  ^ 

27  Janvier.  —S.  JULIEN,  évéque  du  Mans^  et  coNFBSSBinB'.li 

Le  bienheureux  Julien,  qui  a  été  le  premier  évéque  du  MMk  -  ' 
fut  envoyé  dans  les  Gaules  pour  y  répandre  la  religion  aW|  '^' 
tienne.  Arrivé  dans  le  Maine  ,  il  y  convertit  à  Jésus-Ohrirt  JÉ^ 
grand  nombre  d'âmes ,  qu'il  confirma  par  ses  nombreux  mUiHfi^ 
des  dans  la  foi  qu'ils  avaient  reçue.  Le  premier  et  le  pluiailii^ 
morable,  c'est  lorsque  Dieu,  à  sa  prière,  fit  jaillir  unesooM^ 
vive  dans  la  ville  du  Mans,  dont  les  habitants  manquaient  d^efl^^ 
En  rendant  la  vue  à  un  aveugle  il  convertit  aussi  le  chef  d^llP^Î 
cité,  appelé  Défenseur,  et  le  baptisa  avec  toute  sa  famille  et  wit}^ 
grande  foule  de  nobles.  En  retour,  ce  prince  donna  sa  piupilj^ 
maison  à  saint  Julien  pour  en  faire  une  église,  ce  qui  fit  que  |^n^.\)| 
que  tous  les  habitants  suivirent  l'exemple  de  leur  chef,  et  ftiMC^i 
régénérés  dans  la  fontaine  du  baptême.  Enfin  le  bienheureux  Jw^S^ 
lien,  nprcs  avoir  rempli  in  charge  d'év^que  pendant  quarante^ ^k 
sept  années,  alla  nu  ciel  les  maiiïs  pleines  d'œuvres  aimslott»*^ 
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qucs.  U  fut  eustit  Pli  eji  granile  pompe ,  duiis  I.7  bu^ilJijue  duiti  il 
«roit  jeté  luiinfnie  les  fouikmeuis,  au  lieu  iiiiiidù  k-  i-iiiteiiiTi- 
de*  chrétiens. 


ttjaKolrr.    —  S    CYRILLE,  r*TBi\Bcni(  d'Alkxa.ilbio 

Cyrill«,  «n  quelque  sorte  suscité  ils  Uieu  puiir  Hëfuudre  uoii- 

Ikt'bérësBC  le  mysùre  de  l'Iiicamaliou ,  avait  été  uuurri,d6s 

daus  IViude  des  saiules  Écritures ,  sous  les  yeu\  du 

le  Théophile,  sou  oncle.  Il  y  joignit  aussi  celle  de  lu 

■uuon ,  et  il  Ait  toujours  si  attaclié  h  lu  doctrine  tics  aucieiis 

KrcB  qu'il  n'euseigosit  rien  que  d'après  eux,  comme  il  nous  l'aji- 

innd  hu-niéine.  Ses  livres  contre  Julien  l'Apostal  l'ouï  voir  qu'il 

mit  aussi  une  gruiule  connaissance  des  auteurs  prolàiics.  Il 

I     Mcéda,  ntiunie  paUriarclie  d'Alexandrie ,  A  son  oncle  Théophile . 

•Bf!  «I  4ia  ,  et  aussiliJt  it  fit  fermer  les  églises  des  novatien» . 

hRiétiquea  de  ce  temps.  Quelque  temps  après,  il  chassa  les  juil's. 

niquiblesid*!  violences  et  d'eu-^s  contre  les  chrélieus,  ce  qui  lui 

attira  l'Iuimitié  d'UresIe  ,  ||;ouvenieuT  d'Alensndrie,  La  rupture 

wtre  *:«  dtrruier  et  Cyrille  élant  devenue  publique ,  le  Saint ,  vi- 

irraent  a<11îi;é  de  ce  scandale,  mil  tout  en  œuvre,  mais  iuutilemenl. 

^uDTse  récondlier  avec  Oresle.  Cette  irritation  persévérante  de 

l)  part  du  gouverneur  amena,  au  très-vif  regret  de  Cjrille,  la  mon 

ih  la  célèbre  Hypatie,  qui  enseignait  it  Alexaniliie  la  philosophie 

plalonicieune  à  de  nombreux  disciples.  (k)miiie  elle  él^it  étroile- 

nent  liée  avecOreste,  le  peuple  d'Alexandrie,  dont  la  tête  était  très- 

ùrîlen  éicliaufTer,  allribua  â  cette  femme iiiforlu née  le  refus  que 

ÉBsnil  le  f;ouvenieur  de  se  réconcilier  avec  le  patriarclie,  et  vers 

fin  -I I  j  lit  massacra.  Après  avoir  montré  uu  rtle  intrépide  daus 

It  couda inualion  de  l'hérésiarque  Nestorius,  qui  iiinit  l'union 

hyposUilique  du  ^'erbe  avec  la  nature  humaine  dans'^iHv-.Sci- 

peur  Jésus-Clirist,  après  avoir  présidé  à  Kphê.ie,  au  noiil  du  pape 

<4^testiii.  le  trOEiéme  eencile  genérnl,  où  Nestorius  fut  condnuuic, 

après  avoir  enlin  souffert  In  persécution  pour  la  vérité,  Cyrille  re- 

litK.)  Al«\andrieeu  431.  Il  s'appliqua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qui 

«Il  tien  en  l'an  iiâ ,  à  remplir  avec  autant  de  soin  que  de  ferveur 

les  d^oirs de  l'épiscopat ,  à  conserver  dans  tiïite  sa  pureté  la  foi 

de  son  truuiwaii.  et  n'ialilit'  In  pnrv  troublée  par  l'hérésie. 


U6      2S  janvier.   —  le   BIE??HEUB£UX  CHÀRLEMÀGIfK. 


28  Janrier.    —    LE    BIENHEUREUX    CHARLEMA 

EMPEREUR.  —  8"  et  9®  siècle. 

Le  bienheureux  Charles  eut  pour  père  Pépin ,  iils  du  di 
Brabant,  et  qui  fut  dans  la  suite  choisi  pour  régner  sur  la 
A  cause  de  ses  hauts  faits  et  de  sou  zèle  pour  la  religion  i 
il  fut  surnommé  le  Grand ,  et  un  concile  de  Mayenee  lui 
le  titre  de  Très-Chrétien.  Il  fiit  le  premier  qui,  après  avoir 
les  Lombards  de  Fltalie,  mérita  d'être  couronné  emï 
le  pape  Léon  III.  En  effet,  à  la  prière  du  pape  Adrien ^ 
seur  de  Léon,  étant  entré  en  Italie  avec  une  armée,  il 
FÉglise  sou  patrimoine ,  et  Fempire  à  TOccident.  il  vengea'j 
Léon  des  outrages  des  Romains,  qui  Tavaient  traité  injurieuse 
durant  la  Grande  Litanie ,  et  chassa  de  Rome  ceux  qui  iCi 
rendus  coupables  de  ce  sacrilège.  11  lit  beaucoup  de  régi 
pour  la  dignité  de  FËglise  y  et,  quoique  plein  de  douceur 
ses  mœurs ,  il  réprimait  cependant  les  vices  avec  une  grantej 
vérité ,  et  surtout  l'adultère  et  l'idolâtrie.  ,  y 

Après  avoir  combattu  pendant  trente  ans  contre  les  SaxoM»^ 
il  les  soumit  enfin ,  et  ne  leur  imposa  pomt  d'autre  loi  que  te^lH 
faire  dirétiens.  Il  purgea  la  Gascogne ,  l'Espagne  et  la  Qa^fp^ 
des  idolâtres  qui  s'y  trouvaient,  et  remit  en  honneur  le 
de  saint  Jacques,  comme  il  l'est  aujourd'hui.  Dans  la  H< 
pendant  huit  ans  tout  entiers,  il  soutint  la  religion 
par  ses  armes,  et  il  se  servait  contre  les  Sarrasins  de  cette 
toujours  victorieuse  dont  un  des  soldats  avait  ouvert  le  oAtij 
Christ.  Un  si  grand  empereur  se  distinguait  à  peme  du 
par  le  costume  ;  presque  continuellement  il  se  revêtait  d^un 
et  ce  n'était  qu'aux  principales  fêtes  de  Jésus-Christ  et  des 
que  l'or  brillait  sur  lui.  11  assistait  les  pauvres  et  les  pèl 
tant  daoi  son  palais  que  dans  les  autres  contrées  par  le&i 
nés  qu'il  y  envoyait.  Il  bâtit  vingt-quatre  monastères,  et 
blit  deux  sièges  métropolitains  et  neuf  évêchés  ;  il  coi 
vingt-sept  églises,  puis  il  fonda  deuximiversités,  celle  de 
et  celle  de  Paris. 

Comme  Cliaries  lui-même  s'occupait  des  lettres ,  il  employa  | 
savant  Alcuin  pour  initier  ses  Gis  aux  sciences  libérales  avant  " 
les  exercer  aux  armes  et  à  la  chasse.  Enfm,  la  soixante-huitième i 
née  de  son  Age,  après  avoir  fait  couronner  roi  Louis  ,  son  tils, 
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ma  loul  entier  à  la  prière  ct.irauniône.  llavaitpris  l'Iiabi- 
1o  st  rendre  â  l'église  le  matin  et  le  soir ,  et  d'assister  même 
ml  aux  offices  de  la  nuit,  cari!  se  complaisait  à  entendre  ta 
die  grégoriemie,  qu'il  établit  le  prunier  en  f  mace  et  eu 
,  après  avoir  obtenu  des  chantres  d'Adrien  l".  It  &A 
noiifMirs  trèS'Sobrc  dans  le  boire  et  le  manger,  ayant  coutume  an 
MWt  ses  maladies  par  lu  jeûne,  qu'il  prolongea  quelquefois  jus- 
l^Hpt  jours.  Eulin,  après  avoir  beaucoup  souffert  de  la  part  des 
ts ,  il  tomba  malade  dans  la  soiiunte-douzièroe  année  de 
L  Après  avoir  reea  la  sainte  Conununion  des  mains  de 
^  é  Bildebalde,  et  fait  lui-même,  sur  chacun  de  ses  mem- 
Ë'ie  signe  delà  eroix,  c'est  en  récitant  le  verset  :  lit  tiianvn 
b  Domine,  commetido  splrllam  mevrn ,  qu'il  rendit  son  âme 
a  le  38  janvier,  en  l'an  814,  emportant  avec  lui  de  grands 
L  II  reçut  la  sépulture  dans  la  basilique  d'A.if-1  a- Chapelle, 
Hav^t  bâtie  et  enrichie  des  reliques  des  samis.  11  y  est  honoré 
B  piété  et  l'aflluenee  des  pèlerins,  et  par  les  faveurs  que  Dieu 
e  à  soD  intercession. 


S.   FBAriÇOIS  DE  SAXES,   ÉYÊQUB  DE  GfinèVB 
ET  COSFESSEUB.  —    IS"  et  17'  SièclP. 

_  pB,  né  l'an  1557,  dans  le  château  de  Sales,  au  diocèse  de 

',  était  Dis  de  François,  eointe  de  Sales,  et  de  Framboise 

Ipltas,  tous  deux  d'une  naissance  illustre  et  d'une  éminente 

.  Il  fit  ses  premières  études  à  Annecy.  De  là  il  fut  envoyé 

[is,  où  il  étudia  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théoloRiu 

I»  Jésuites.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  eut  soin  de  chercher 

•mme  sage  et  éclairé  pour  se  mettre  sous  sa  conduite.  Il 

irïia  par  son  conseil  à  l'élude  de  l'Ecriture  sainte,  et  ec  fut 

iTy  rendre  habile  qu'il  opprit  l'hébreu  sous  le  docteur  ûene- 

L  11  ne  connaissait  presque  dans  cette  grande  ville  qw"  l'é- 

Ft  le  collège.  Comme  celle  de  Saint'Etienne'des-Grès  lui 

plus  convenable  au  recueillement  avec  lequel  il  priait, 

était  aussi  c«llc  qu'il  fréquentait  le  plus  ;  ce  fut  dans  ce  saint 

joe,  prosterné  devant  une  image  de  la  sainte  Vierge,  il  Ht 

chaste  Mère  de  Dieu  dépositaire  de  la  résolution  qu'il  prit 

prdcr  toute  sa  vie  la  continence.  Le  motif  qui  l'enpgea  ;'i 

*  action  fut  de  se  mettre  dans  une  plus  étroite  obligation  d'êtro 

Inuell'-nieiit  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  donner  at- 
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teinte  à  la  pureté  de  son  cœur  :  le  Seigneur  répondit  à  ses 
rances. 

Mais ,  avant  d'avoir  à  résister  aux  attaques  contre  h 
s'était  si  sagement  précautionné,  Dieu  voulut  qu'il  soutinfc'^ 
tentation  que  ce  jeune  homme,  qui  s'était  donné  sans 
lui,  était  bien  éloigné  de  prévoir.  Les  ténèbres  et  le 
répandirent  tout  d'un  coup  dans  son  esprit;  la  séchereMO^ 
dégoût  s'emparèrent  de  son  cœur.  Tout  ce  qui  avait  eu, 
là  tant  d'attrait  pour  lui,  exercices  de  piété,  pratiques  de 
œuvres,  méditation,  prières,  étude,  tout  l'ennuyait,  tout 
guait,  tout  le  rebutait.  Le  démon,  auteur  de  ce  d^ 
affreux,  en  profita  pour  faire  naître  dans  son  esprit  la 
sespérante  anxiété  dans  laquelle  une  personne  qui  aime  Dieai 
donner.  François,  à  l'instigation  de  cet  ennemi,  se  mît 
qu'il  était  réprouvé.  Quel  sujet  de  désespoir  pour  lui  qui 
toujours  occupé  du  plaisir  de  posséder  un  jour  dans  V 
l'objet  de  son  amour! 

Il  passait  tout  le  temps  où  il  était  seul  à  gémir  et  à  pteumr^ 
la  présence  de  ceux  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  toît  li. 
nant  dans  une  contrainte  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
douleur,  son  état  devint  en  peu  de  temps  si  fâcheux  qoÉ^:! 
commença  à  craindre  pour  sa  vie.  Mais  Dieu  ne  permet 
ses  serviteurs  soient  tentés  au  delà  de  leurs  forces.  Il 
François  d'aller  répandre  son  cœur  en  sa  présence  dans 
où  il  avait  fait  vœu  de  chasteté  ;  il  y  alla  ;  et,  ayant  il 
secours  de  la  sainte  Vierge  pour  obtenir  du  Seigneur  la 
lité  qu'il  avait  perdue,  il  demanda,  dans  l'amertume  d*uii 
qui  était  tout  à  Dieu,  que,  s'il  était  assez  malheureux poiir^ 
un  jour  condamné  à  le  haïr  sans  fm,  il  lui  accordât  au  i 
grâce  de  ne  pas  être  un  moment  en  cette  vie  sans  Vi 
toutes  ses  forces.  Dieu  aurait-il  rejeté  une  prière  qui  partait^ 
si  grand  fonds  de  charité?  François  fut  exaucé:  la  paix  du 
qu'il  demandait  lui  fut  accordée  à  l'instant  même.  La 
tous  ces  maux  ne  subsistant  plus,  il  revint  chez  lui  avec 
joie  et  un  air  de  santé  qui  jetèrent  son  précepteur  et  ceux 
désespéraient  de  sa  vie  dans  une  surprise  égale  au  plaisii 
leur  donnait  un  changement  si  subit.  (1) 

(1)  Ce  combat  et  cette  victoire,  cette  capUvité  et  cette  délivrance,  celléj 
Jancolic  et  cette  joie,  cet  orage  et  ce  calme  le  rendirent  depuis  si  adrott-f 
ùv'iaé  au  maniement  des  armes  spirituelles  qu'il  était  comme  un  arsenil 
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Son  père,  Tayant  rappelé  de  Paris  après  six  ans  crc'Uudc,  IVii- 
loya  à  Fadoue,  où  était  alors  la  plus  fameuse  école  de  droit.  Dieu 
fmnk  qu1l  y  fât  exposé  à  de  grands  dangers.  De  jeunes  liber- 
liM  tendirent  plus  d'une  fois  des  pièges  à  sa  chasteté;  mais  il  en 
heureusement  par  le  secours  de  celui  en  qui  il  mettait 
conûance.  La  crainte  qu'il  eut  d'être  attaqué  de  nouveau 
U  it  redoubler  ses  prières,  son  application  au  travail  et  ses  aus- 
Ifaiéi  :  il  en  devint  malade  à  la  mort,  et  ne  recouvra  la  santé  que 
pruie  espèce  de  miracle. 

Après  avoir  achevé  ses  études,  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  et 
Itreçu  avocat  au  sénat  de  Chambéry.  Le  dessein  du  comte  son 
phe  était  de  rengager  dans  le  mariage;  et  il  lui  proposa  un  parti 
fat  avantag^x.  Dans  le  même  temps  il  reçut  de  la  part  du  duc 
è  Savoie  les  provisions  d'une  charge  de  sénateur.  Ce  fut  alors 
fv  François,  obligé  de  s^expliquer,  déclara  à  son  père  la  résolu- 
Ia  qu^il  avait  prise  de  se  consacrer  au  senice  de  Dieu  dans  Té- 
tai eodésiastique.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  n'y  consenti- 
M  qu^avec  beaucoup  do  peine,  parce  qu'il  était  l'ahié  de  leurs 
liants. 

François,  après  avoir  reçu  la  prêtrise,  parut  un  homme  rem- 

I  pi  de  Tesprit  apostolique  et  tout  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  des 

Imb.  11  prêchait  rarement  dans  la  ville,  où  il  craignait  que  l'ap- 

plwdissenient  des  hommes  ne  lui  enlevAt  le  fruit  de  ses  prédica- 

ims;  mais  il  allait  dans  les  bourgs  et  dans  les  vill.'i^(\s  instruire 

bfsensde  la  can)pa<;ne,  dont  plusieurs  \ivai('nt  dans  une  grande 

i(Dorau(*e  de  la  religion.  Ses  grands  1ra>au\  pour  le  sor>i(*(Mie 

iï)|dis4'  et  la  bénédiction  que  Dieu  y  répandit  lui  attirèrent  uw. 

louvelle  marque  d'estime  de  sou  prince  :  il  \v  (il  presser  pour  la 

letonde  fois  d'accepter  une  charge  dans  le  sénat  de  ( .hanibéry  ; 

François  la  refusa  de  nouveau,  disant  (pfon  iw  connaissait 

pB  rétiMidue  du  ministère  ecclésiastique  si  Ton  croyait  qu'il  u'eùt 

^  d(f  quoi  occuper  un  honune  tout  entier. 

ÏA^  duc  de  Savoie,  après  f^tre  rentré  en  possession  du  duché  de 
Chablais  et  de  quelques  autres  pays,  pensa  à  faire  instruire  dans 

hi  aoUm.  fournissant  do  dt^fcnso  et  d'indnf^trin  tons  cvnx  (|ni  lui  maniros- 
Umit  hnirs  intentions .  «^tant,  ponr  v.xix,  conuni^  crAUi  t<Hir  tic  David  de.  la- 
^Drilc  |M*iMlau>nt  niilh:  Inmcliors  cl  tontes  sortes  d'arninres. 

Sartiiiit  il  r<MisiMllait  anx  Krandes  lentat^His  d'a\oir  reeonrs  à  la  pnissanti; 
■lrn'«'v«ioii  th'.  la  Mure  <le  Dien,  la(|nelU;  est  terrible  eonune  mut  armée  ran- 
|K>  eu  bataille.  (I\.nt.  G.  3.  (  t^sprit  de  saint  François  di-  Hulcs.  ) 
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la  religion  catholique  les  peuples  de  ces  cantoas,  que  ThMIpi 
avait  entièrement  infectés.  Tout  le  monde  fut  effrayé  à  la 
fatigues  et  des  périls  d'une  telle  mission;  mais  François  s*i 
de  l'entreprendre  avec  un  chanoine  de  ses  parents^  nommé 
de  Sales,  le  seul  qui  se  présentât  pour  l'accompagner.  Lo| 
fut  près  d'entrer  dans  le  Ghablais,  il  se  jeta  à  genoux,  et  IIMj 
prière  à  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes  ;  puis  il  dit  à  Louis  de  SlM 
en  l'embrassant  tendrement  :  Nous  entrons  dans.oe  payi  pâ 
y  faire  la  fonction  des  apôtres.  Si  nous  voulons  y  réussir,  il  AJ| 
les  imiter.  Renvoyons  nos  chevaux,  marchons  à  pied,  et  ooidlÉi 
tons-nous  comme  eux  du  nécessaire.  Ils  le  firent,  et  depuK  'M 
moment  François,  suivi  d'un  seul  domestique,  et  ayant  pM 
tout  équipage  un  sac  où  il  y  avait  ime  Bible  et  un  bréviâiih 
qu'il  portait  assez  souvent  lui-même,  marchait  à  pied,  un  hÊtm 
à  la  main,  dans  un  pays  où  les  chemins  étaient  très-rudet«  I 
essuya,  dans  l'exercice  de  son  ministère,  des  fatigues,  de»  OÉ* 
tradictions  et  des  persécutions  incroyables.  On  lui  fermait  kl 
hôtelleries,  et  il  était  obligé  de  coucher  à  l'air;  on  lui  retoril 
tout,  et  le  pain  même  pour  de  Fargent  :  on  le  traitait  de  WÊiff^ 
cien  et  de  sorcier.  Le  dépit  et  la  fureur  des  ministres  cahîoiÉlBi 
allèrent  jusqu'à  aposter  plusieurs  fois  des  gens  pour  FasBaHMli 
Le  Ciel  couronna  sa  douceur  et  sa  persévérance  :  les  héréti|MI 
les  plus  aveuglés  et  les  plus  endurcis  se  laissèrent  enfin  giipMl 
et  revinrent  à  TÉglise;  l'exercice  de  la  religion  catholique  fiutâl* 
tabli  dans  le  pays,  et,  les  difficultés  ayant  été  une  fois  aplaniai  JpÉi 
la  patience  et  les  travaux  de  notre  saint,  on  envoya  des  aamttk 
évangéliques  pour  l'aider  à  achever  ce  grand  ouvrage*   -  *  ri 

L'évéque  de  Genève,  touché  de  ces  progrès,  qu'on  n'avait  pfeqW! 
osé  espérer,  résolut  de  demander  François  pour  son  coadljutflair^ 
et  lui  communiqua  son  dessein  lorsqu'il  vint  a  Annecy 
lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Le  saint  prêtre,  qui  coni 
mieux  que  jamais  l'étendue  des  devoirs  et  la  grandeur  des  dMf 
gers  de  Tépiscopat,  ne  put  se  résoudre  à  l'accepter,  malgré  kl' 
vives  instances  que  lui  fit  son  évêque  :  il  fallut  user  d'autofM! 
pour  l'y  contraindre.  T^  prélat,  ayant  obtenu  du  duc  de  Savoif  ' 
le  brevet  de  coadjutorerie  pour  François,  le  lui  envoya  par  M 
ecclésiastique,  qui  lui  commanda  de  sa  part  de  l'accepter  aoi^ 
peine  de  désobéissance.  A  ces  mots,  se  trçuvant  comme  aoeaÙf 
du  poids  de  l'autorité  de  l'Église  de  Jésus-Christ  même,  qal 
respectait  dans  son  évêque,  il  n'osa  plus  résister  ;  mais,  avant  dt 
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donniT  son  eoiisonteineiit,  il  alla  à  I  église  se  prosterner  (le\aiU  le 
amt  Sacrement.  Il  y  demeura  longtemps  en  prière,  répandant 
une  abondance  de  larmes,  et  éprouvant  en  lui-même  un  combat 
des  plus  rudes  entre  le  désir  d'obéir  à  son  évéque  et  la  craintif 
des  périls  auxquels  Tobéissance  allait  Texposer.  Enfin  Dieu  lui 
lendît  sa  première  tranquillité;  il  revint  trouver  reccléiiastique, 
et  le  chargea  de  dire  à  Tévêque  de  Genève  qu'il  se  soumettait  à 
rbrdre  de  Dieu  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  donné  son  consentement 
fi*il  fut  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  qu'il  eût  ressentie  de 

B  TÎC. 

Les  affaires  de  la  religion  Payant  appelé  à  la  cour  de  France , 
Henri  IV  voulut  Vy  retenir,  en  lui  offrant  une  pension  de  quatre 
nflle  livres  et  le  premier  évéché  vacant  ;  mais  François  répondit 
que,  Dieu  Fayant  appelé  malgré  lui  à  Tévêché  de  Genève,  il  se  croyait 
obligé  de  suivre  sa  vocation  et  de  le  garder  toute  sa  vie  ;  quant  à 
la  pension,  que  le  peu  de  bien  qu'il  avait  suffisait  pour  IVntrete- 
nir,  et  qu'un  ample  revenu  ne  servirait  qu'à  l'embarrasser.  Le 
roi  cependant,  ayant  su  que  le  revenu  de  l'évéché  de  Genève  n'al- 
lait tout  au  plus  qu'à  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente,  dit  que 
c'était  trop  peu  pour  im  homme  du  mérite  de  François,  et  lui  lit 
expédier  le  brevet  d'une  prnsion  de  mille  écûs.  François  n'osa  le 
refuser  pour  cette  fois  ;  mais  il  pria  le  roi  de  trouver  bon  que  cet 
argent  demeurât  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'épargne,  et 
qu'il  le  demanderait  quand  il  en  aurait  besoin.  Le  roi  \it  bien 
qii»'  c'était  un  honnête  refus,  et  il  ne  put  s'enipreluT  de  dire  qui' 
levêque  tl»'  Genève,  par  cette  h<Hn*euse  indépendance  où  sa  vertu 
]*a\ait  mis,  était  autant  au-dessus  de  lui  ((ue  la  royauté  Télexait 
au-dessus  dos  autres  hommes. 

Franrois,  ayant  repris  le  chemin  d'Annecy,  apprit  la  mort  de 
leveque  de  Genève.  11  se  rendit  de  suite  iw  Savoie,  et  se  renferma 
durant  vingt  jours  dans  le  eliAteau  de  Sales,  pour  se  préparer  à 
son  sacre,  qui  se  fit  le  8  déeembre  par  i'areliev(\jue  de  ^i(MHK^ 
son  métropolitain.  Aussitôt  après,  se  n^garilanl  dans  sa  nouvelle 
diiiiiti*  connue  un  honnne  mort  au  monde  et  oblifié  plus  étroi- 
tement q'.ie  jamais  à  vivre  pour  Dieu  et  |)our  TKiilise  de  Jésus- 
Christ,  il  exécuta  sans  délai  le  plan  (|u'il  avait  dresse  pendant  sa 
ntraite,  pour  sa  conduite  parlieulière,  p:>i!r  le  règlement  de  sa 
maison  et  le  iïouvernenu*nt  de  son  dioeèsi». 

H  ne  porta  jamais  d'étoffes  de  soie  ou  autres  trop  éclatantes  ; 
mais  il   «lail  \t-lu  de  laine,  et  aussi  simplement  (piaxaul  d'être 

li 
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év(^(iue.  Sa  mnison  élnit  propre,  mais  iTioubico  fort  siniplcincnt  et 
s<iiis  autres  omomoiits  que  quelques  tableaux  de  dévotion.  Il  n*a- 
vait  point  d'équipage,  et  allait  toujours  à  pied,  même  en  ûiisaDt  la 
visite  de  son  diocèse,  à  moins  que  le  mauvais  temps  no  TobligeAt 
de  monter  à  cheval.  Sa  table  était  honnête  et  frugale;  on  n'y  ser- 
vait qu(>.  des  viandes  communes,  h  moins  qu'il  ne  survint  quelque 
personne  de  distinction.  liCS  prêtres,  autant  qu'il  était  possible, 
y  tenaient  \vs  premières  places.  On  y  lisait  rPlcrituro  sainte  ou 
((uehpies  livres  de  piété  jusqu'à  la  moitié  du  repas,  et  le  reste  du 
t(Mnps  on  s'entretenait  do  choses  utiles.  Ses  dome-stiques  étaient 
en  petit  nombre,  mais  bien  choisis  et  d'une  conduite  réglée  et 
édiflante.  'J'outes  sortes  de  jeux  leur  étaient  défendus,  et  on  les 
tenait  toujours  occupés  à  quelque  chose  d'utile.  Il  y  avait  un 
prêtre  établi  pour  veiller  sur  eux,  mais  le  maître  ne  se  croyait  pas 
pour  cela  dispensé  du  soin  qu'il  <'n  devait  prendre  lui-même.  Il 
vivait  avec  eux  comme  un  père  avec  ses  enfants,  assistait  à  la 
prière  qu'ils  faisaient  en  commun  le  matin  et  le  soir,  les  instrui* 
sait  souvent,  et  les  conununiait  de  sa  main. 

Une  des  premières  choses  à  quoi  il  s'appliqua  fut  rétablisse- 
ment des  c<itéchismes  dans  son  diocèse,  pour  l'instruction  de  Ipi 
jeunesse,  d'où  il  savait  (|ue  dépend  tout  le  fruit  des  travaux  des 
pasteurs.  Pour  mettre  cet  exercice  en  hoinieur,  il  en  fit  lui-même 
l'ouverture,  et  le  continua  toujours  depuis,  autant  que  ses  autnt 
occupations  le  pouvaient  permettre.  Il  donna  tous  ses  soins  ai| 
choix  et  à  l'nistruction  des  prêtres  :  il  examinait  lui-même  aveo 
la  dernière  exactitude  ceux  qui  se  présentiiient  aux  siu'nts  ordres» 
et  il  n'y  admettait  personne  qu'il  aurait  coinui  vicieux  ou  igp<H 
rant,  ou  poussé  par  des  vues  d'ambition  ou  d'intérêt. 

Il  entreprit  la  visite  des  |)aroisses  de  son  diocèse  avec  la  réso- 
lution de  ne  la  discontinuer  jamais  totalement,  persuadé  que 
c'était  le  moyen  de  rassembler  dans  la  bergerie  tant  de  brebis 
égarées  et  perdues  dans  h^s  montagnes,  qui  n'avaient  peut-être 
jamais  ouï  la  voix  de  leur  pasteur.  Il  les  alla  chercher  avec  des 
peines  infinies,  marchant  à  pied  dans  des  déserts  affreux,  réduit 
souvent  à  coucher  sur  la  paille  dans  de  pauvres  chaumières, 
obligé  de  grimper  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  au  pé-  2| 
ril  de  couUt  dans  des  précipices,  si  le  pied  ou  la  main  lui  eût  ^ 
manqué.  II  parlait  à  ces  pauvres  gens  avec  une  bonté  qui  les  at*  ^ 
tendrissait  ;  il  entrait  dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  peines,  les  |i 
assistait  de  tout  son  pouvoir;  et  souv(>nt  on  Ta  vu  se  dépouiller    ^ 
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ItâiriK  Ao  s4^  IiiiImIs  |ii>iir  en  revêtir  di'S  iiniivrcs,  qii.-iiul  il 

SK^vait  (iliis  autri!  diosn  à  leur  dMiuier.  linjoiiriltsik'|iiiiOs>riiiii' 

"in  vinrent  le  trouver  à  trois  lieues  de  là,  el  ils  lui  npprireiil 

des  rochers,  s'étant  déuicliés  des  montagnes,  avaient  écrase 

illagi'B  et  crnud  nombre;  d'Iialiitonts,  avec  iiuaniité 

ux  (gui  faisaient  touta  la  ressource  dn  pays;  qu'étant 

par  cet  oeeiileiit  h.  la  demière  iianvreté  ils  étaient  liors 

le  piiyer  les  Imlles.  Ils  lu  supplièrent  d'eiivoycr  sur  les 

nÎKn  pour  vériAer  toutes  chosea,  afin  qu'il  pût  écrire  en  leur 

[fljpreur.  François  s'offrit  de  partira  l'heun'  même  pour  leur  rendre 

les  services  qui  dépendraient  de  lui,  Ils  lui  représenta 

1c  chemin  était  impraticalilo.  Le  saint  évéquo  lejir  de- 

'Hk  n'en  étaient  pas  venus.  Ils  rRpondin>nt  qu'ils  étaient 

SfÇRiis,  aceoutumés  àde  pareilles  ta)  i)i;tieit.  ■  F.t  moi,  mes 

r^liqua-t^,  je  suis  votre  père,  obligé  de  pourvoir  par 

Mof-^n^mo  à  vos  Iranins.  »  Il  partit  avec  eux  à  pied,  et  il  lui  liil- 

lu  nue  jotTmée  entière  pour  faire  les  trois  lieiu-s,  fêtant  arrivé, 

I  trouva  des  gciis  dans  une  inisère  affreuse  et  ninnquunt  do  tout. 

II  mAa  aes  larmes  amt  leurs,  les  consola,  leur  donna  tout  l'argent 
iiu'il  avait  apporté,  et  écrivit  an  duu  du  Savoie,  de  qui  il  obtint 
tout  ee  i{u'il  demanda. 

(^iclque  occupé  qu'il  fill  aux  fonctions  dont  nous  venons  de 
parier,  il  trouva  enenro  le  moyen  d'instruire  les  Hdèles  par  ses 
wrils.  Celui  qui  est  le  plus  eonnii  el  le  plus  a  portée  de  tout  le 
monde  est  son  Introduction  à  la  fie  dêi-ofe  (1  ),  dont  il  eut  la 
oinsolation  de  voir  de  firands  fniits  avant  di^  mourir.  Il  passait 
soumit  des  journées  entières  au  confessionnal,  et  l'on  a  vu  des 
gms  y  venir  de  cent  vingt  lieues.  Sa  douceur  attirait  tout  le 

(l|L(W  xnlii  ilu  saint  liféipK,  ayant  eu  conununiciilidn  des  IrttrM  iitirUiiel- 
Ib^II  avait  6crUra  11  une  danu:  du  inumU-  luiiir  lui  liiii'i.'r  iW'h  vt^let  i\e  l'un- 

*ilt.  l«PfM«til  il'c"  fovineriino.r]!- ■I..IHI  .  ■!  -m'     l  m  i.im jui- 

■I  de  loua  Im  élals.  ri  '\'>-  :  .  '  'i«n' 
iw  («u  i|Ui  ilvivldanile  nliiili'i .  '         '     "  i- 

In  lIvraïulniJniUcilcriNmoutMi  '  iili 

«ne  un  spiilauiIlHcnuiiituiilviM-i  [  ■  i  m- 

i|UÏ  «'lUrlriit  CD  Enropc.  llniL'i  I  >  ..     '    i      ii 

■11  Hii  |>lnitirlncn>yable  a  le  lire.  1. 1  I  '  : 

i|il«iramiutniBqueiii«ntrullileliMiii':  '     i  \ii' 

rri!.  Ce  prince,  loiil  eiinoml  iiniî  ■■..m  ■-■   i  i-  .i- '■••<■ 

llmil,  imp  ulIsfautJuii  liiillcililc .  ii   il,  .-,1,  <  ,i.i<.l.i  |>,..,  ju-.  ;ii,  l.i  <|ii  il 
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évoque.  Sa  mnison  éLiit  propre,  mais  meublée  fort  simplojiicnt  et 
sjins  autres  ornements  que  quelques  tableaux  de  dévotion.  Il  n^a- 
vait  point  d'équipage,  et  allait  toujours  à  pied,  même  en  faisant  la 
visite  de  son  diocèse,  à  moins  que  le  mauvais  temps  ne  Tobligeàt 
de  monter  à  cheval.  Sa  table  était  honnête  et  frugale;  on  n'y  ser- 
vait que  des  viandes  communes,  à  moins  qu'il  ne  survint  quelque 
personne  de  distinction.  liOS  prêtres,  autant  qu'il  était  possible, 
y  tenaient  k^  premières  places.  On  y  lisait  TF^riture  sainte  ou 
quelques  livres  de  piété  jusqu'à  la  moitié  du  repas,  et  le  reste  du 
temps  on  s'entretenait  de  choses  utiles.  Ses  domestiques  étaient 
en  petit  nombre,  mais  bien  choisis  et  d'une  conduite  réglée  et 
édifiante.  Toutes  sortes  de  jeux  leur  étaient  défendus,  et  on  les 
tenait  toujours  occupés  à  quelque  chose  d'utile.  11  y  avait  un 
prêtre  établi  pour  veiller  sur  eux,  mais  le  maître  ne  se  croyait  pas 
pour  cela  dispensé  du  soin  qu'il  an  devait  prendre  lui-même.  Il 
vivait  avec  eux  conmie  un  père  avec  ses  enfants,  assistait  à  la 
prière  qu'ils  faisaient  en  cx)mmun  le  matin  et  le  soir,  les  instrui- 
sait souvent,  et  les  communiait  de  sa  main. 

Une  des  premières  choses  a  quoi  il  s'appliqua  fut  l'établisse- 
ment des  catéchismes  dans  son  diocèse,  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  d'où  il  savait  que  dépend  tout  le  fruit  des  travaux  des 
|)asteurs.  Pour  mettre  cet  exercice  en  honneur,  il  en  fit  lui-même 
l'ouverture,  et  le  continua  toujours  depuis,  autant  que  ses  autres 
occupations  le  pouvaient  permettre.  Il  donna  tous  ses  soins  aa 
choix  et  à  l'instruction  des  prêtres  :  il  examinait  lui-même  avec 
la  dernière  exactitude  ceux  qui  se  présentiiient  aux  saints  ordres^ 
et  il  n'y  admettait  personne  qu'il  aurait  connu  vicieux  ou  igno- 
rant, ou  poussé  par  des  vues  d'ambition  ou  d'intérêt. 

Il  entreprit  la  visite  des  paroisses  de  son  diocèse  avec  la  rte* 
lution  de  ne  la  discontinuer  jamais  totalement,  persuadé  que 
c'était  le  moyen  de  rassembler  dans  la  bergerie  tant  de  brebis 
égarées  et  perdues  dans  les  montagnes,  (|ui  n'avaient  peut-être 
jamais  ouï  la  voix  de  leur  pasteur.  Il  les  alla  chercher  avec  des 
peines  infuiies ,  marchant  à  pied  dans  des  déserts  affreux ,  réduit 
souvent  à  coucher  sur  la  paille  dans  de  pauvres  chaumières, 
obligé  de  grimper  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  au  pé- 
ril de  couler  dans  des  précipices,  si  le  pied  ou  la  main  lui  eût 
manqué.  Il  parlait  à  c-es  pauvres  gens  avec  une  bonté  qui  les  at- 
tendrissait ;  il  entrait  dans  leurs  besoins  et  dans  hnirs  peines,  les 
assistait  de  tout  son  pouvoir;  et  souvent  on  l'a  vu  sedé[>ouiller 
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ftme  panip  de  ses  hnfam  pour  en  revêtir  dre  pauvres,  quand  il 
n'avait  plus  atttre  l'hoseà  leur  donnt'r.  Ud  jour  des  dé|iutÉs  d'une 
tallér;  vinmit  le  trouver  n  trois  lieues  du  là,  et  ils  lui  apprircut 
'  yie  des  rochers,  s'étont  détachés  des  montagnes,  avaient  écrasé 
■  fbweun  >illagi's  et  grund  uomlire  d'IinbituuU,  avec  quantité 
4b  trcmpeaux  qui  faisaient  toute  la  ressource  du  pays;  qu'étant 
Mduilï'  par  c«t  aecident  à  la  deiMiière  [wiuvrelé  ils  étaient  hors 
'  flRiat  de  payer  les  tailles.  Ils  le  supplièrent  d'envoyer  sur  les 
JttKi  pour  vérider  toutes  choses,  alin  qu'il  pdt  écrire  en  leur 
bveiir.  François  s'offrit  de  part»  à  l'heure  même  pour  leur  rendre 
taiit  ItH  serviu^  qui  dépendraient  de  lui.  Ils  lui  représcntè- 
Ttnt  <]tie  le  chemin  était  impraticsU^.  \m  saint  évfque  leur  de- 
mnda  b'Qs  n'en  étaient  pas  vt.'nus.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient 
de  pauvres  pnis,  accoutumés  âde  pareilles  fa  H^ps.  1  F.t  moi,  mes 
tiAintx,  réplk|ua-t-il,  je  suis  votre  père,  obligé,  de  pourvmr  par 
nuÀ-màne  à  rus  besoins.  »  Il  partit  avei:  eux  à  pied,  et  il  lui  fal- 
hil  une  journée  wilière  pour  foire  les  trois  lieues.  Wnnt  arrivé, 
a  trouva  des  gins  dans  une  misère  affreuse  et  manquant  de  tout. 
Il  mHa  SCS  larmes  aux  leurs,  les  canst^a,  leur  donna  tout  l'argent 
qu'^  avait  apporté,  et  écrivit  au  duc  do  Savoie,  de  qui  il  obtint 
loitt  ce  qu'il  demanda. 

Queltfue  occupé  qu'il  fiU  mx  fonclions  dont  nous  venons  de 
paritT,  il  trouva  encflre  le  moyra  d'instruire  les  fidèles  par  ses 
éctits.  Cdui  qui  eA  le  plus  connu  et  le  plus  à  portée  de  tout  le 
imnde  rat  son  InlrottucCion  à  la  /'le  dérote  (t),  dont  il  eut  la 
uonsolation  de  voir  de  ^ands  fruits  avant  de  mourir.  Il  passait 
■auvent  des  journées  enlièrcs  au  confessionnal,  et  l'on  n  vu  dus 
pns  y  venir  de  cent  lîuf^t  lieues.  Sa  douceur  attirait  tout  le 

<!}  La  ami*  lia  saint  j>é([ue,  Sïinl  eu  commimlcation  des  lettres  spiriluet- 
lnnn'il  avait  écrites  à  iiiie  ilamc  du  munde  pour  lui  Irni^r  des  ri^gka  de  con- 
i^>K.  le  priirciil  d'en  faiiner  un  cor|is  d'ouvragR  suivi,  où  il  mmilreralt  c|uc 
ta  dévotion  «t  de  Iihu  les  était,  et  cprelle  regarJe  le  conimnii  des  cbrélieiis 
CMMne  rcui  i|Ui  livrnl  dans  le  cioitru.  U  se  rcridil  à  leurs  insl.ini'es.  et  coni- 
|Ma*  le  livre  admiralile  de  l'iNTKonLcnuN  i  m  1  ik  iiëv(itk.  i:t'l  oiivra;^  fut 
recnaTEcnn  ^piauilissrnicut  uiiiversci.  et  i>ii  le  trailuisll  iltiis  toutes  lis  laii- 
pKi  iini  K  parlent  en  Europe.  Henri  IV  en  tahiifl  uni-  cstinic  sin^utiiTC ,  et 
pHDtit  lin  plablr  Ineroyable  »  le  lin.  La  reine  Uarie  do  Médldi  en  envoya  ini 
«laqitairenuignilh|ueii»ent  ^clléetOIlrH:ltillepicTre^ic9àJaCl|nes[".^uid'An- 
IIlMerre.  Ce  prinee.  tout  ennemi  qu'il  fiait  ilv  l'Église  tuiiiainc,  iiirouvair. 
en  le  lisant,  niic  uUsfaeliun  Indicible  1  il  ne  t'en  caduil  i>»,  Jii9>|iie-U  ipi'il 
Jcwanda  ai»  <«<i|iica  protestant*  poim|iioi  ils  n'écrivaient  pas  avee  la  tnl^nc 
iMrtiua.  (  l'ia  dn  laiHli ,  trailuile*  de  i'anfila .«,  ) 
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inonde  ;  mais  cette  douceur  n'était  pas,  comme  quelques-uns  Tont 
<'ni,  une  indulgence  qui  favorisât  le  relAchement  :  c'était  une 
charité  tendre  et  compatissante,  qui  le  faisait  tout  à  tous  pour 
gagner  tout  le  monde,  et  qui,  après  avoir  retiré  les  pécheurs  de 
leurs  égarements,  se  terminait  ordinairement  par  les  faire  entrer 
dans  les  pratiques  les  plus  sévères  de  la  pénitence. 

Ëtant  à  T.yon,  où  il  avait  été  conduit  par  des  affaires,  il  lui 
arriva  une  chose  assez  singulière.  Il  reçut,  par  im  inconnu ,  un 
billet  où  il  ne  trouva  que  ces  mots  :  «  Si  vous  ne  venez  me  con- 
fesser au  plus  tôt,  vous  répondrez  de  mon  âme  devant  Dieu.  »  Il 
répondit  qu'on  n'avait  qu'à  aller  l'attendre  dans  le  parloir  de  la 
Visitation,  et  qu'il  s'y  rendrait  dans  un  moment.  La  Visitation 
était  un  nouvel  ordre  religieux  qu'il  avait  établi  en  faveur  des  per- 
sonnes de  Tautre  sexe  qui,  à  cause  de  leur  âge  avancé,  de  leurs 
inûrmités,  de  leur  état  de  veuves  ou  de  leur  pauvreté,  ne  pouvaient 
être  reçues  dans  les  maisons  d'ancienne  institution.  Kn  approchant 
du  monastère,  il  vit  un  valet  qui  tenait  deux  chevaux  par  la 
bride.  11  entra  dans  le  parloir,  où  il  trouva  im  homme  dhme 
taille  haute,  qui  avait  l'air  rude  et  étranger.  Il  était  habillé  en 
cavalier,  et  portait  un  manteau  de  campagne,  dont  il  se  couvrait 
le  visage  pour  n'être  pas  connu.  Il  reçut  le  saint  évéq[ue  sans 
beaucoup  de  cérémonies,  et  dès  qu'il  le  vit  dans  le  parloir  il 
ferma  les  fenêtres  et  la  porte  en  prit  la  clef,  après  avoir  coupé  ' 
la  corde  de  la  sonnette,  alln  de  n'être  point  interrompu.  Fim^ 
cois  regardait  attentivement  à  quoi  aboutiraient  toutes  ces  pré- 
cautions, lorsque  l'étranger,  l'ayant  prié  de  s'asseoir,  se  jeta 
à  ses  pieds,  et  lui  dit  qu'il  était  général  d'ordre;  qu'il  vivait 
<lans  une  licence  effroyable,  et  que  ces  mauvais  exemples  avaient 
entraîné  ses  religieux  dans  les  mêmes  désordres;  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Dieu  le  pressait  intérieurement  de  se  convertir, 
mais  que  la  honte  et  la  crainte  de  trouver  des  confesseurs  peu 
compatissants  à  sa  faiblesse  l'avalent  longtemps  retenu  ;  qu'ayant 
enfin  entendu  parler  de  sa  charité  pour  les  pénitents  il  était 
venu  d'un  pays  éloigné  pour  lui  faire  une  confession  de  toute  sa 
vie.  Il  la  commença  en  effet  avec  beaucoup  de  larmes,  et  la  con- 
tinua avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  contrition.  Le  saint 
en  fut  touché  :  il  le  traita  avec  cette  douceur  dont  nous  venons 
de  parler,  en  lui  témoignant  une  grande  compassion,  et  Tex- 
citant  à  avoir  une  (confiance  sans  bornes  en  la  miséricorde  do 
Dieu,  toujours  prêt  à  r(»<x*voir  les  plus  grands  pécheurs  qui  re- 
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'te^dëal  à  lui  de  tout  leur  cœur.  Il  lui  imposa  uue  pëuitciicc 
proportioiuidG  aux  excès  qu'il  avait  commis,  prit  des  mesurra 
avec  lui  pour  acheter  par  lettres  le  grand  ouvrage  do  sa  rouver- 
ifon,  et  le  rit  partir  changé  eu  un  autre  homme,  sans  être  connu 
k  personne  que  de  lui.  Il  apprit  que,  depuis,  sa  conversion  avait 
Fa  d'heureuses  suites,  et  que  la  pi  upar t  de  ses  religieux ,  édilïés 
(e  ses  bons  eremples,  avaient  réparé  par  lu  péuitence  le  scandale 
et  leur  vie  passée. 

Sur  la  fin  de  l'an  1GI8,  François  fut  obligé  de  venir  à  Paris 
H1K  le  cardinal  de  Savoie.  Le  sujet  du  voyage  du  cardinal  était  la 
condusion  du  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  Christine  de 
France.  La  princesse  fut  épousée  par  procureur;  cl,  lorsqu'il 
s'igjtde  faire  sa  maison,  elle  choisit  elle-même  notre  saiut  évéquo 
pour  son  premier  aumônier,  n  l'en  remercia  d'abord,  disant 
que  cette  charge  était  incompatible  avec  la  résidence,  qui  était 
pour  loi  d'une  étroite  obligation.  EnQn,  la  princesse,  qui  avait 
One  Ringulière  estime  de  sa  vertu,  continuant  de  le  presser,  il 
accepta,  mais  à  deux  eouditions  t  l'une,  qu'elle  ne  l'cmpéclie- 
rnlt  point  de  résider  dans  son  diocèse;  l'autre,  que  quand  il 
u'eufTctrait  point  sa  charge  il  n'eo  recevrait  point  les  appointe- 
ments. ■  Vous  avez,  lui  dit  la  princesse,  des  scrupules  qui  vont 
trop  loin.  Si  je  veux  vous  donner  vos  appointements  lors  mémo 
que  voiis  ne  seniiTZ  pas,  que!  mal  fCTez-vous  de  les  accepter  ?  Ma- 
dame, répondit-il,  je  me  trouve  bien  d'être  pauvre  ;  je  trains  les 
richesses  :  elles  eu  ont  perdu  tant  d'autres,  elles  pourraient  bien 
neperdre  aussi,  m. La  princesse  fut  obligée  deconsentir  à  ces  deux 
conditions,  et  sur-le-champ,  comme  pour  l'investir  de  sa  charge. 
eHe  lui  6t  présent  d'un  diamant  d'un  grand  prix,  en  lui  disant  : 
•  Cest  à  condition  que  vous  le  garderez  pour  l'amour  de  moi.  Je 
vous  le  promets,  Itladame,  à  moins  que  les  pauvres  n'en  aient 
besoin.  En  ce  cas,  dit  la  princesse,  contentez-vous  de  l'engager, 
et  j'aurai  sob  de  le  dégager.  Je  craindrais,  Madame,  repartit 
François,  que  cela  n'arrivât  trop  souvent,  tt  que  je  n'abusasse  de 
votre  bonté.  i> 

La  cour  étant  partie  pour  Fontainebleau,  François  fut  un  jour 
Mcosté  par  le  cardinal  de  Retz,  évéque  de  Paris,  qui  lui  témoi- 
fja  la  difliculté  de  pouvoir  veiller  sur  le  troupeau  qui  lui  était 
confié,  s'il  n'acceptait  la  place  de  son  coadjulcur  avec  vingt  millo 
liiTea  de  pension,  qu'il  avait  ordre  de  lui  offrir  de  la  part  du 
Wi.  Une  lellf  proposition  ne  tenta  pas  noire  saint  ;  il  renuTcia 
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le  cardinal ,  et  lui  dit  ces  paroles  remarquables  :  «  Dieu  me  vcul 
évéque  de  Genève;  il  m'a  donné  cette  l^Lglise  pour  épouse,  i 
n'y  a  rien  qui  puisse  m'obliger  à  Tabandonuer  pour  une  autre,  j 

Pendant  ce  second  voyage  de  Paris,  ses  officiers  gagnèrent  j 
Cbambéry  un  grand  procès  contre  plusieurs  gentilsbommcs  di 
son  diocèse.  Il  avait  consenti  à  ce  procès,  parce  qu'il  s'agissai 
des  droits  de  son  Église,  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d*abaii 
donner.  Quand  il  fut  de  retour,  son  économe  lui  proposa  d'ei 
exiger  les  dépens  à  la  rigueur,  a  Dieu  me  garde,  répondit-il,  d*ei 
agir  ainsi  envers  qui  que  ce  soit,  mais  particulièrement  enven 
mes  diocésains,  qui  sont  mes  enfants!  »  L'économe  insista,  eo  lu 
représentant  que  ces  dépens  montaient  à  une  grosse  somme  doDl 
il  avait  besoin  pour  se  dédommager  de  ce  que  lui  avait  coûté  k 
poursuite  de  ce  procès.  «  Et  comptez-vous  pour  un  petit  gain,  r» 
parfit  le  saint,  de  regagner  des  cœurs  que  ce  procès  a  peut-ètn 
rendus  mes  ennemis?  Pour  moi,  je  le  compte  pour  tout,  n  à 
l'heure  même  il  envoya  chercher  les  gentilshommes,  à  çui  I 
remit  les  dépens. 

Cette  charité  sans  bornes,  qui  donnait  tout,  jusqu'à  ses  babiti, 
mettait  l'économe  de  mauvaise  humeur,  parce  qu'il  était  quelque* 
fois  embarrassé  de  fournir  à  la  dépense  de  la  maison.  Il  le  querdlail 
alors ,  et  le  menaçait  de  le  quitter  ;  mais  François  lui  disait  avec  n 
douceur  ordinaire  :  «  Vous  avez  raison,  je  suis  un  mcorrigible,  et| 
qui  pis  est,  j'ai  bien  l'air  de  l'être  longtemps.  »  Quelquefois  il  Jui 
montrait  son  crucifix,  et  lui  disait  :  «  Peut-on  rien  refuser  à  unDiau 
qui  s'est  mis  en  cet  état  pour  l'amour  de  nous  ?  »  L'économe  le  quil* 
tait  tout  confus,  et  quand  il  rencontrait  les  autres  domestlqiJMi|.i| 
leur  disait  :  «  Notre  maître  est  un  saint,  mais  il  nous  mènera  toinJi 
l'hôpital,  et  il  y  ira  lui-même  le  premier,  s'il  continue  conunt 
il  a  commencé.  » 

Depuis  son  retour  n  Ajineçy,  François  continua  de  travaillet  à 
l'œuvre  de  Dieu  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  mais  sa  santé  8*afibi- 
blissait  peu  à  peu,  et  il  fut  enfin  obligé  de  se  décharger  sur  80tt 
coadjuteur  des  fonctions  les  plus  pénibles,  auxquelles  sa  faibleM 
ne  lui  permettait  plus  de  vaquer.  Néaiunoins,  regardant  le  mi- 
nistère de  la  parole  comme  un  des  devoirs  les  plus  indispensablei 
d'un  évêque,  il  faisait  souvent  le  catéchisme  en  public,  et  plui 
souvent  encore  dans  sa  maison  épiscopale,  où  il  s'environnait 
d'enfaïUs  ((u'il  histruisail  et  qu'il  formait  à  la  vertu. 

L'an  ir)22,  il  eut  ordre  du  duc  de  Savoie  de  se  rendre  «i  Avii 


gnoit,  ou  «1  priiii:i>  avuil  iIi'hm'ùi  irullcr  kiiliivjr  le  roi  l.out»  \l|| 
£•  uint  partit  d'AHiiccy  di'jù  i»db|U)Mi  ul  livra  uii  iiri-iHiiliiiii'iu 
^•m  mort  proulininc.  D'Avignon  il  alla  ii  Lyon  a\n  \e  c^riliiial  ili' 
Bt<^'  Il  y  pr^t*!)!)  lo  jour  do  RopI.  Le  J»tir  <1»  ttiiiil  Jiwn,  aiirrà 
jfniT  célébra  la  meeae.  Il  tombn  dans  uiiu  fuil>liïw«  (|ui  fut  sulviv 
jfÉBO  apoplexie,  il  mourut  lo  loiulcrruiiu  2H  dnucinlirv,  dgë  du 
'Aiquanti'-cijMi  ans,  dunii  la  lin^tiiÏTiiu  uiiuée  de  son  Opiitcoiut.  Sou 
1iBipslVitpi)rli-ù  AiiiKcy,  cl  inhumé  dans  réglûe  de  lu  VÙiUitioii. 

hoitriii'  il'- .:  I  ' '"<   'l;rus  te  niouaalère  du  vaèma  ordre, 

BAilciui ■        ■  ■  M' |inpo  Alosondrc  VU 

ladou.i' ■  .  .  .  li 'iniiiantodegnint  l'rançois  doSiilM. 

I  disait  oïl  j '  ']'i'ii  ,:  r.i  .-ir  I niis  uns  ù  l'étudier  fi  l'école  deJi!- 

^-Christ,  Il  (liii->i"ii<-ii'iirii<-|ii)iivHit  spiiontcniUTln-dcsBus.  Itiiii 
llitnt  phiK  propiv  a  di^t'oncortcr  les  «ipl^riMirs  que  «Ht»  mulli- 
IKeiM  ^nflatrtii  rt  lM■lll^  iilUncnn!  du  monde  qui  tw  Iviir  laissent 
fisnninomciitpoiirmipinT,  Irsuintdiguitileesujia:»  Dieusoiulu 
par  tà  nos  cwiini,  idlii  d<'  voir  s'ils  sont  h  l'épreuve  et  aniié*  du 
lontffl  pKciu.  Je  mil  Miis  (|u<'l()iiefois  trouvd  dans  ei'  cas;  lam  j'iii 
bH  mi  pactv  avec  mon  iwnr  i^[  ma  langue,  pour  lescouluoir  dau) 
Inrrgim  du  di^vnir  TouUti  ces  personnes  qui  nrriteiU  coup  «ur 
(Onp  sont  drîc  i'nl';inl»  tpii  iviurent  dans  le  seiti  du  leur  pi-n.  ,Ia- 
inai»un<'  poule  ne  si'fitelie  ipinnd  ses  poussin»  se  jettmt  tous  à  la 
fois  SMiis  SCS  ailes;  nu  eoniroirp,  elle  1m  étend  le  [iluaqu'elle  peni, 
illn  de  k>3  couvrir  luus  :  il  lue  semtle  que  mou  cvitr  so  dilate  ^i 
iii«surc  que  le  nombre  de  nés  lioinies  gens  s'iieeroil,  I.l^  nwêdcli' 
plus  sotivOTnin  qii»  je  eoimaissu  eonlre  Irs  éuuxious  subiles  d'iui- 
|ittim<-o  est  un  silence  doux  et  sans  fiel,  Que1r|iie  peu  de  piiroti's 
fW  l'on  dise,  l'amonr-iH-opre s'y  f^lisse,  et  il  écliaiipc  des  ehoscs 
qri  Jettent  lo  cœur  dans  l'anieriumo  pour  viugt-quairo  lieures. 
Lflfaqu'on  ne  dit  mot,  et  qu'on  sourit  de  bon  ctiiu-,  l'orage  passe, 
an  Mnnnv  In  eolôre  et  la  calomnie,  et  l'on  goâtu  iinojoie  pure  et 
dmUe...  Quiconque  possède  la  douceur  chrplieiuie  nuncccur 
kndre  pour  tout  le  monde;  il  est  porté  i\  pardonner  et  ù  excuser 
(■fragilité des aiitn's.  Il  témoigne  In  bonté  de  son<wiir  par  lute 
douce  affabilité,  qui  influe  sur  ses  paroles  et  ses  actions,  et  lui  fiiii 
tnwver  tout  agréable;  il  s'interdit  tcnit  discours  sec,  brusque, 
inpérieux.  Une  aimable  sérénité  est  toujours  peinte  sur  sou  vi- 
tafp;  il  ne  ressemble  point  à  ces  gens  qui  no  Iniieentqtie  des  re- 
prris  furiiiix,  qui  ne  snvent  que  refuser,  ou  qui  accordent  de  si 
mamnisc  grUiT  ({u'Its  perdent  tout  le  mérite  du  bienfait    « 


128  29  Janvier.  —  s.  sllpice-sévëbe. 

Quelques  personnes  l'ayant  un  jour  blâmé  de  son  iodulgenfy 
pour  les  pécheurs^  il  leur  répondit  :  «  S'il  y  avait  quelque  ehose  ^ 
meilleur  que  la  douceur,  Dieu  nous  Taurait  appris.  Mais  il  ne  noup 
recommande  que  deux  choses  :  d'être  doux  et  humbles  de  cœur.  Uf 
voulez-vous  empêcher  d'observer  le  commandement  de  Dieu,  4| 
d'imiter,  le  plusque  je  pourrai,  la  vertu  dont  il  nous  a  donné  Texeoir 
pie,  et  dont  il  fait  si  grand  cas?  Sommes-nous  donc  plus  savaajy 
que  Dieu  ?  »  Quand  les  apostats  et  les  pécheurs  les  plus  abandomiiSi^ 
avaient  recours  à  lui,  il  leur  ouvrait  son  cœur  avec  une  tendreM 
inexprimable,  et  les  recevait  comme  le  père,  de  l'enfant  prodigH)! 
reçut  son  fils.  «  Venez,  disait-il,  mes  chers  enfants,  venez  que  je 
vous  embrasse  et  que  je  vous  mette  dans  mon  cœur.  Je  ne  yoifH 
demande  qu*une  chose,  qui  est  de  ne  point  vous  désespérer  :  je  n|t 
charge  de  tout  le  reste.  »  11  les  regardait  avec  des  yeux  qui  amuM^ 
çaient  la  sincérité  de  ses  sentiments  ;  il  leur  ouvrait  sa  bourseï  mjm 
cœur  et  toutes  ses  entrailles.  11  disait  à  ceux  qui  se  scandalisaifgqi 
de  ce  procédé,  et  qui  lui  représentaient  qu'il  enhardissait  à  pédià! 
par  l'impunité  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  mes  brebis?  Kot^ 
Seigneur  leur  a  donné  tout  son  sang,  comment  leur  refîtscraifrji 
mes  larmes?  Ces  loups  se  changeront  en  agneaux  ;  un  jour  ykMkp 
dra  qu'ils  seront  plus  saints  que  tous  tant  que  nous  sommes.^ 
Saul  eût  été  rejeté,  jamais  on  n'aurait  eu  saint  Paul.  »  .  \ 

u 

-,  •» 

29  janvier.  —  SAINT  SULPICE-SÉVÈRE,  disciple  di  v- 

SAINT  Mautin.  —  4®  et  5*^  siècle.  •'( 

ml" 

Sulpice-Sévère  naquit  en  Aquitaine ,  aux  environs  de  tQfjm  K 
louse.  Ses  parents,  au  rapport  des  deux  Paulin  et  de  GcnnaiK  ) 
étaient  d'une  haute  noblesse ,  et  possédaient  des  biens  coniddor  M 
râbles.  L'étude  des  lettres  occupa  ses  premières  années.  Devai|)  ik 
capable  d'apporter  de  Tapplication  à  l'étude ,  il  se  mit  à  lire  H^  tj 
bons  auteurs  du  siècle  d'Auguste ,  afin  de  former  son  style  sur  ^ 
celui  de  ces  beaux  modèles.  On  sait  jusqu'à  quel  point  il  y  réu»;  i^ 
sit.  Ayant  fréquenté  le  barreau  dans  un  âge  où  Ton  ne  se  fiip(  l» 
point  encore  de  réputation,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  distingua  *^ 
parmi  ceux  qui  suivaient  la  même  carrière  que  lui.  11  s'unit  Iia|.|| 
les  liens  du  mariage  avec  une  femme  de  famille  consulairii  J^ 
qui  lui  apporta  des  biens  considérables,  mais  qui  lui  fut  bientÀ(  i, 
enlevée  par  la  mort  11  continua  de  vivre  dans  la  plus  parfaiil  ,| 


•J9  junrier    —s.  si'lpick-sÊvëhe.  I2i» 

fnMligi>iiix<  avi!c  Bassut»,  sa  b"l!o-mm,  qui  l'aimait  rainiim  sou 
propre  fib. 

Cpprndaut  les  nfnexioiis  qu'ocpagioiina  In  pt-rte  de  sa  feiiHn« 
b  detachèmit  îtucnsiblemejit  du  raonde.  Il  en  siqitit  tout  K' 
■^  et  i^ulut  eiiliii  de  le  quitEor.  Ua  «.-roit  que  Ira  discoiin 
i4  les  liXMnples  de  sa  bellc-inère  ne  conlriliuèronï  pas  pm  it 
(MtermÎT  daiis  sa  résolution,  qu'il  exécuta  vers  l'anSSS;  sou 
Dmfice  fut  d'autant  plus  méritoire  qu'il  était  encore  fi  ta  Ileur 
nSge.  Ilemployaittous  ses  revenus  en  aumônes  et  A  d'autres 
bonnts  oeuvres  ;  de  sorte  qu'il  était  moins  le  propriétaire  Au  son 
tel»  que  1p  poiirvoyeur  de  l'Ëglise  cl  des  pauvres.  Son  chnn- 
■  ;  fut  désapprouvé  poi  tous  ceux  qur  ne  le  eonsidé- 
K  tes  yeux  de  la  foi. 

1  amis  blâmèrent  hautement  sa  conduite  ,  puis  eu 
t  l'ûbjet  des  railleries  les  [il ua  piquantes.  SulpitR-Sévère  qui 
tnit  consulté  Dieu  avant  que  d'agir,  n'en  fut  point  ébranlé,  et 
illi  Qter  sa  demeure  dans  uue  eabane  du  village  de  Primuliae, 
m  Aqut1ail»^  Ses  serviteurs  et  sea  esclaves,  qui  l'avaient  suivi, 
4eii>m-iit  Bt-a  frères  et  ses  discipirs,  il  se  consacrèrent  avec  lui 
n  service  du  Seigneur.  Ils  couctisient  tous  sur  la  paille  ou 
nr  des  ciliées  étendus  par  terre.  Ils  ne  se  nourrissaient  que 
de  pain  bîs,  de  légumes  et  d'herlM»  bouillies,  qu'ils  ussaisoU' 
ii<-nl  seulement  d'un  peu  de  vinaigre.  Sulpicc  alla  visiter  saint 
Martin  de  Tours  vers  l'an  391. 

Frappé  des  vertus,  des  paroles  et  des  conseils  de  cet  homme 
divin,  il  dmint  dès  lors  son  plus  grand  admirateur  et  le  plus 
Adèle  de  SCS  disciples.  Chaque  année  il  passait  quelque  temps  avec 
lui,  afm  d'apprendre  à  copier  parfiiitenieut  tous  les  traits  de  ee 
beau  modèle.  Zélé  pour  les  convenances  que  réclamait  le  culte 
Intérieur,  il  dé^ra  les  églises ,  et  en  fit  bfitir  plusieurs,  dont  deux 
Ritre  autres  it  Primuliac.  Coinme  il  voulait  cnrieliir  de  reliques  ces 
4m  dernières  églises,  il  écrivit  à  saint  Paulin,  eu  403,  pour  le 
irier  de  lui  en  procurer.  Ce  saiut  lui  envoya  un  morceau  de  la 
,  avec  la  relation  de  la  manière  miraeuleuso  dont  elle 
avait  été  découverte  par  sainte  Hélène.  Sulpice  inséra  depuis  cette 
iflation  diiiis  son  histoire,  ecclésiastique.  Ces  deux  hommes  célè- 
,  liés  L-nsemlile  d'une  an)iUé  sainte ,  se  faisaient  des  présents 
«M|m>ques,  s'envoyaient  des  vêtements  pauvres  et  d'autres 
dmêes  sernblables.  qui  convenaient  à  la  vie  pénitente  {pi'ils  nvuieiit 
onbrassêe. 


130  30  janvier.  —  sainte  mabtine. 

I.CS  réflexions  que  contenaient  les  lettres  qui  KTOmptignaiiit 
CCS  présents  supposent  des  hommes  acooutimiés  à  profiter  dji' 
tout  pour  élever  leurs  cœurs  vers  Dieu. 

Le  serviteur  de  Dieu,  étant  un  jour  seul  dans  sa  cellule,  jfe^ 
endonnit  :  il  lui  sembla  voir  saint  IViartin  montant  au  ciel ,  le  Jv|h 
sage  rayonnant  de  gloire ,  et  accompagné  du  prêtre  Clair,  son  dit» 
ciple,  mort  depuis  quelque  temps.  La  vérité  de  cette  viaoaliij^ 
fut  confirmée  par  Tévénement.  En  effet ,  deux  moines  venant  41 
Tours  lui  apprirent,  à  son  réveil,  que  son  bienheureux  malHp 
était  sorti  de  ce  monde.  Cette  nouvelle  Taffligea  sensiblemMli: 
mais  il  s'en  consola ,  dans  Tespérance  qu'il  allait  avoir  daM||^, 
Ciel  un  puissant  intercesseur.  Il  voulut  laisser  un  monument  4ll 
sa  vénération  pour  la  mémoire  du  saint  évéque  de  Tours  en  éri|( 
vant  rhistoire  de  sa  vie.  Ce  fut  encore  par  suite  de  la  même 
ration  quMl  passa  cinq  ans  dans  la  cellule  de  saint  Martin,  à 
moutier.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  se  retira  ensuite  dam 
monastère  situé  ou  à  IVÎarseille ,  ou  dans  le  voisinage  de 
ville.  On  ne  t;onnaît  point  Tannée  de  sa  mort  ;  on  sait  seulemogL 
qu'il  mourut  au  commencement  du  cinquième  siècle.  -     \m 

Saint  Paulin  de  Noie ,  Paulin  de  Périgucux ,  Venance ,  Fot|p|  , 
nat  et  plusieurs  auteurs  font  les  plus  grands  éloges  de  nlM  « 
Sulpice-Sévère.  CTcnnado  dit  qu'il  était  surtout  recomniandalli, 
par  son  humilité  et  par  son  amour  extraordinaire  pour  la  pMkvi 
vreté.  Guibcrt,  abbé  de  Gembloux  ,  rapporte  que  de  son  tB0l0. 
on  faisait  solennellement  à  Marmoutier  la  fête  de  saint  Sulphti'.' 
Sévère  le  29  janvier.  Plusieurs  éditeurs  du  Martyrologe  roDMll 
ont  confondu  notre  saint  avec  saint  Sulpice  le  Sévère,  évéqiMH|p|| 
Bourges ,  lequel  est  nommé  en  ce  jour  dans  les  calendriers.  Leiv^ 
erreur  a  été  fort  bien  relevée  par  Benoît  XIV,  qui  démontre  ^^ 
le  saint-siége  n'a  jamais  mis  le  nom  de  notre  saint  dans  le  lÛr-i^i 
tyrologe  romain;  mais  il  est  honoré  de  temps  immémorial  par  ' 
l'Kglise  de  Tours,  qui,  dans  son  nouveau  Bréviaire,  lui  a  doBli 
im  ofQce  propre.  .  ^ 


30;Vï»yiV.— Si^  M/VRTINE,  viekge  et  martyre.  —  3^8ièBl|iH| 

Martine,  vierge  romaine,  de  naissance  illustre,  était  fille  dM^t 
père  consulaire.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit  ses  fl^*! 
rents,  et,  embrasée  du  fou  de  la  piété  chrétienne,  elle  distrilMâ^ 
aux  pauvres  avec  une  libéralité  digne  d'admiration  les  granta^ 
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liesses  qu'^lçfKiiiM^nit.  t'jmttoe,  khis  le  règne  d'Alexandrc- 
IV,  on  Ifd;  tfrdniiiiii  d'aduicr  Im  faux  dieux ,  die  rocotra  avec 
libn-l<^  (Wumgetise  toute  MO  honeui  pour  un  crime  auni 
C'est  pourquoi,  aiirèil'sToir  frappée ipluMunr^riseï, 
irdécliirécDvec  des  ero(;i,dea<MiglMdefer,  des  morceaux 
eoMôi ,  l'avoir  tallladM  dmt  tout  Ma  membrea  av«e  dea 
trèa-acérés,  et l'avoirendntode graine  bouillante,  elle 
condamnée  aux  bétM  dan  l'amphiihéAtre.  Haii  elle  jt 
(éxppa  par  une  prot»-tioD  dftiiw,  «t,  jetée  tôt  OB  bâcher  ardent, 
itlveu  tu>rtit  saine  ei  sauve,  préawriepariinnouvemniTade;  ee 
qui  (rappii  telli'ineut  ]>liMipurs  de  sM  bourreaux  que,  touebéide  la 
piw  de  L>iei[ ,  ils  nnbrass^reat  la  fi»  de  Jénu-Clirnt  et,  ^irès 
rluneursiotiriDi'iitâ,  ils  eurent  la  IdtetraDchée,  et  méritèrent  ainsi 
Il  palme  ^'lorîptisi-  ilu  mnrlyre.  Aux  piiireide  la  laiirie ,  il  w  pro< 
Ùl  ungrnnd  nnmbn.^  deprn4igCK,entreaiUreide8treinbleniaita 
k  trrrc  ((iii  n'iiversereut  It-s  leiD^  d«a  fin»  dieux  et  des  feux 
'Il  rie!  iiui  roiisuinèreot  leurs  ftattUi.  Ces  [HOdiges,  et  lurtoiU  la 
(mui.-1111-p  (Ir  in  Nîerge  iTOublènot  Cwtement  le  juge,  qui  or- 
ilomiadciiii  ir.iiiclierlaiéte.  Aiiasitdtrexéeutianfaite,oaaiteiidit 
wc  xtiix  d't'it  haut  qui  app^ldt  an  eid  la  sainte.  Toute  la  ville 
tanMa ,  et  beaucoup  d'ndoiatenn  des  idoles  se  convertirent  h 
M  IbideJésiu-Christ.MariinesOfiflMtlemartyresouBlepontiAGat 
'  înl  Urbain  I",  dans  te  troisièine  siècle  ;  et  sous  celui  d'Ur- 
VIII  on  trouva  son  corps  sacré  dans  une  fort  aucieiinu 
l^to  élevée  sous  son  invocaàon,  près  de  la  prison  Mnmertiiiu , 
«I  bas  de  la  pente  du  (apitoie.  U  s'y  trouvait  avec  les  corps  de» 
iâlB  mar^  n  Concordius ,  Epiphane  et  leurs  compagnons. 


VJaiieier. 

Badiilde  d(«nmdait  des  aueiens  Savons  établis  en  Angleterre. 
Itrè  sa  plus  tendre  jeunesse  elle  fut  faite  esclave  et  raclietéc  à  vil 
prix  par  iiu  seigneur  fraiii^^is.  nommé  Arcliambnnd,  qui  fut  peu 
iprèamaircdiipalaissousIeraiClovisII.  Son  esprit, sa  sagesse, 
a  modestie  et  sa  doueeur  lui  ittirèrent  bientôt  rpstime.  et  la  coii- 
Mération  de  stm  mattro ,  qui  lui  donna  une  des  prcmièrrs  fonc- 
lisiis  dans  sa  maison.  Rathilde,  loin  de  se  prévaloir  de  cette  disliiie- 
tisn ,  n'en  était  que  plus  humble ,  plus  soumise  n  si'S  conuingui'^ 
et  plus  empressée  à  leur  ivndri»  les  servi(!es  les  |ilu<>  tirdinuiruit. 
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Archamhaud ,  ayant  perdu  sa  femme,  eut  dep)|tt^ d'épouser 
Bathilde.  Dès  qu'elle  le  sut,  elle  disparut,  et  deméoMli^chée  ju»* 
qu'à  ce  que  son  maître  en  eût  épousé  une  autre,  tiïeu  ne  lui,  fit 
éviter  ce  mariage  que  parce  qu'il  lui  en  destinait  un  autre  plus 
glorieux  pour  elle  et  plus  avantageux  a  la  France.  Clovis  II ,  fils 
de  Dagobert,  était  en  âge  d'être  marié.  Bathilde  fut  choisie  pour 
son  épouse ,  et  ce  choix  fut  universellement  approuvé.  Son  éiéva- 
tion  ne  la  changea  point;  elle  ne  servit  qu'à  mettre  dans  un  plus 
grand  jour  son  humilité,  sa  charité  envers  les  pauvres ,  son  res-  ] 
pect  et  son  zèle  pour  la  religion.  Klle  eut  de  son  mariage  trois  i 
iils,  qui  portèrent  successivement  la  couronne,  QotairelII,  Ghildé-  j 
rie  11  et  Thierry  F*^.  Clovis,  son  mari,  étant  mort  fort  jeune  en  665,  : 
Bathilde  demeura  chargée  de  laf  tutelle  de  ses  trojs  Gis  et  dp  là  , 
régence  du  royaume.  Klle  sut  maintenir  l'État  en  paix  au  dedsM- , 
et  au  dehors;  elle  entreprit  avec  succès  de  bannir  la  sinuxùie;4|;  ^ 
TËglise  de  France  ;  elle  abolit  Fusage  des  esclaves,  qui  subsistîiit  < 
encore  ;  elle  ne  voulut  pas  souffrir  que  des  chrétiens,  c*est-à-dîn 
des  hommes  que  Jésus-Christ  a  affranchis  de  l'esclavage  du  pé-  ^^ 
ché ,  demeurassent  esclaves  de  leurs  propres  frères.  £lle  fondai 
plusieurs  monastères,  entre  autres  la  célèbre  abbaye  de  Goiiiie;^ 
elle  acheva ,  ou  pour  mieux  dire  rebâtit  de  nouveau  le  moniis-  ^ 
tèrc  deChelles,  près  de  Paris,  que  sainte  Clothilde  avait  oom- J 
nioncé  ;  et  elle  apporta  tous  ses  soins  pour  faire  observer  dni . 
toutes  les  maisons  religieuses  une  exacte  régularité.  .*^ 

Klle  avait  toujours  soupiré  après  la  retraite;  aussi  se  reoSetaur^ 
t-cUe  avec  joie  dans  l'abbaye  de  Chelles  dès  qu'elle  en  eut  îa^j 
liberté.  Klle  y  prit  même  le  voile ,  et  dès  lors  elle  oublia  si  ^^OV^^ 
plétenient  le  rang  qu'elle  avait  tenu  dans  le  monde ,  qu'on  ne  h  ^ 
distinguait  des  autres  religieuses  que  par  son  humilité.  Elle  la  ^!> 
aimait  toutes  comme  ses  filles,  honorait  l'abbesse  comme  sa  j^ 
mère,  et  s'assujettissait  avec  plaisir  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pinshu-  J^. 
iniliantdansla  maison,  comme  de  balayer  le  cloître  et  de  travaiUn  ^^ 
n  la  cuisine.  Klle  visitait  et  servait  les  malades,  et  les  consolait  S 
par  de  saintes  exhortations.  Au  milieu  de  tous  ces  exercieeS| 'tii 
elle  était  roxîueillie  et  appliquée  à  la  prière.  Klle  répandait  sou- S 
vent  des  larmes  en  présence  de  Dieu ,  et  nourrissait  sou  âme  de  la*^ 
lecture  des  livres  saints.  Dieu  réprouva  sur  la  fin  de  sa  vie  pv^i 
une  colique  très-violente ,  pendant  laquelle  elle  ne  cessa  point  iB\ 
le  remercier  de  la  grâce  qu'il  lui  faisait  de  la  châtier  eu  cette  vie.  ^ 
Après  avoir  recomniandé  à  ses  sœurs  la  charité ,  le  soin  des  pas^S 
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t-t  la  i»  ce  I        le  wrviee  de  Dieu ,  elle  >e  prépara  à 

I  la  iiiun  par  ne  cBBaaueuM  ires ,  par  une  vive  douleur  de  ses 
\  feches  et  une  liuoible  «ml ,  a  la  mitéricorde  de  Dieu.  Elle 
L-  fssa  de  cctti;  lie  an  iwf\         OU  det  vers  l'an  B80  de  Jésos- 


-SAIRIIEU  .RCELLE,  VlBVE.— rS'siède. 
s  par  saint  Jérôme  la  gloire  des  lamts , 
) .  de  Ro      ,  te  modèle  parfait  des  veuves 
it  d'im  ti     lli      B ,  et  plusieurs  de  les 

I^OHédéle  ireniièi  s  de  r»iipiie  ;  niali 

»par1    f  a  ae  ECUS  ces  avantages  du 

lee  qu    ïii       lui  fit  de  mqiriser  et  sa  no- 
■  poui        )  l'humilité  et  la  pauvreté 

ie  liÂ  m     Ke  a  un  homme  dont  on  ignore  le 

_n,  M  qui  la  laÎMa  veuve  au  bout  de  sept  mois.  Céréalis, 
\  kouuie  trêi-riche  et  allié  del'empsMir,  la  redierdia  en  secondes 
cominB  il  était  vieux, il  lui  promettait,  pour  l'enga- 
fpT  â  y  consentir,  qu*il4a  ferait  héritière  de  tous  ses  biens.  Uar- 
rvllf  répondit  qi'eOe  était  résolue  de  se  consacrer  à  Dieu  ;  mais 
qui- ,  ^i  (.-lie  nvaità  te  remarier,  elle  voudrait  épouser  un  mari  et 
DiKi  p^s  uni.'  suixesfiion. 

Elle  fut  la  première  qui  confondit  le  paganisme  dans  Rome 
en  faisant  voir  h  tout  le  monde  ce  que  cest  qu'une  veuve  vrai- 
■mait  cJirctK-nne.  Avant  elle,  on  n'avait  point  eucore  yu,  dans 
cette  ville  «d'exemple  de  la  vie  solitaire;  et  la  plupart  des  habi- 
laits  n'avaient  que  du  mépris  pour  ce  genre  de  vie.  hiarcelle, 
jwaut  appris,  par  des  prêtres  d'Alexandrie  et  par  saint  Athanase 
■é&ifçié  à  Rome  ,  la  vie  toute  céleste  de  saint  Antoine ,  de  saint 
PxAme  et  de  tant  de  solitaires,  de  vierges  et  de  veuves  qui  peu- 
pïaioit  les  déserts  de  la  Tlwl)3lde ,  n'eut  point  honte  d'embras- 
wr  ce  qu'elle  connut  être  agréable  à  Jésus-Christ  Elle  prit  donc 
^s  lubits,  simples  et  grossiers  et  ne  voulut  rien  garder  qui  fût 
for,  pas  même  son  cadiet  ;  elle  employa  ses  richesses  à  nourrir 
lea  pauvTes.  Elle  n'allaitjamabsnns  sa  mère;  elle  ne  voyait  qu'en 
eompaj^iie  les  ecclésiastiques  mêmes  et  lessolitairesqui  veuaieut 
éans  sa  maison. 

Elle  avait  toujours  avec  elle  des  vierges  et  des  veuves  graves  et 
■ttdesli-s  :  elle  sortait  peu,  et  évitait  surtout  d'aller  cliex  les  dames 
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(le  qualité,  de  peur  d'être  obligée  d'y  voir  ce  qu'elle  avait  méprisé. 
Elle  allait  en  secret  faire  ses  prières  dans  les  églises  des  Apôtres 
et  des  ]Mart)Ts ,  observant  de  ne  pas  s'y  trouver  aux  heures  où  il 
y  avait  une  g^rande  multitude  de  peuple.  Elle  ne  mangeait  point 
de  chair.  La  faiblesse  de  son  estomac  et  ses  fréquentes  infirmités 
l'obligèrent  de  prendre  un  peu  de  vin  ;  mais  le  plus  souvent  elle 
se  contentait  de  le  sentir  au  Heu  de  le  goûter.  C'est  ainsi  que  vi* 
vait  Marcelle  au  milieu  de  Rome,  toujours  occupée  de  la  pen- 
sée de  la  mort ,  et  s'y  préparant  par  ime  pénitence  et  une  morti- 
fication continuelles. 

Les  Goths  s'étant  rendus  maîtres  de  Rome ,  en  400 ,  et  ayant 
mis  la  ville  au  pillage  ,  quelques-uns  de  ces  barbares ,  tout  cou- 
verts de  sang ,  entrèrent  dans  la  maison  de  IVIarcelle.  Elle  les  reçut 
sans  s*étonner,  et,  lorsqu'ils  lui  demandèrent  son  or  et  son  argent, 
elle  répondit ,  en  leur  montrant  ses  habits  de  pauvre ,  qu*ane 
personne  vêtue  comme  elle  n'était  guère  suspecte  d'avoir  de  l'ar- 
gent; mais  ils  ne  la  crurent  pas  ;  et ,  pour  l'obliger  à  leur  décou- 
vrit son  trésor,  ils  la  déchirèrent  a  coups  de  fouet.  IMarcelle  souffrit 
ce  supplice  avec  autant  de  fermeté  que  si  elle  y  eût  été  inseini- 
ble.  Elle  ne  demandait  qu'une  seul  grâce  à  ces  barbares, 
se  jetant  à  leurs  pieds  :  c'était  de  ne  point  séparer  d'elle 
chère  fille  Principe,  pour  laquelle  elle  craignait  l'insulte,  à  la- 
quelle son  Age  pouvait  l'exposer.  Enini  les  barbares  se  laissèrent 
toucher ,  et  les  conduisirent  toutes  deux  h  l'église  de  Saint-Paul  ; 
car  Alaric ,  roi  des  Goths  ,  avait  ordonné  qu'elle  sen'ît  d'asile , 
aussi  bien  que  celle  de  Saint-Pierre,  à  tous  ceux  qui  s'y  seraient 
retirés.  Marcelle  alors ,  ne  pouvant  contenir  la  joie  que  sa  foi 
vive  lui  inspirait,  rendait  tout  haut  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la 
captivité  ne  l'avait  point  apauvrie,  mais  l'avait  trouvée  pauvre;^ 
de  ce  qu'il  n'y  avait  point  de  jour  où ,  pour  être  nourrie ,  elle 
n'eût  besoin  qu'on  lui  fît  quelques  aumônes ,  et  de  ce  qu'enfin 
elle  pouvait  dire  selon  la  vérité  avec  .Tob  :  Je  suis  sortie  nue  du 
sein  de  ma  mère,  et  j'entrerai  nue  dans  le  tombeau.  Peu  de 
temps  après  cette  dernière  épreuve  de  sa  foi ,  Marcelle  s'endor- 
mit au  Seigneur  avec  la  tranquillité  qu'inspirent  aux  âmes  jus- 
tes la  bonne  conscience  et  l'espérance  de  jouir  des  biens  étemels. 


ai  jaiitiier,  —  s.  pieuhe  rolasi^e  iu 

VfaneUr.  — SA.TNTP1ERRK  ROLASQUK,  Fondatedk  hk 

l'OBDXB  DE  LA  MeBCI,  POUR   LA   BBDEMPTION  DES  CAPTIFS. 

—  13*  siècle 
l^jerre  Kulosqui-,  d'unu  des  prejuiéri'H  famillus  du  lâingucdoi-., 
itti|iiit  vers  l'au  1 1 S9 ,  dniis  uu  bourg  du  Luuriiguais,  riuDuué  lu 
ttas  des  SaiiiUis-I'ur'llti),  qui  était  niera  du  diofêst:  dv  TouIousk 
(t  devenu  plus  tard  àt)  ci'lui  deSaim-l'upoiil.  Si-^  puri-iitâ,  qui 
itaient  de  la  piétë,  lui  procurèrmt  une  eiwllitubi  Édue^ilioii.  Il 
inatrs  dus  eon  «nfani-u  utic  grande  wiisibilité  pour  Ivs  mal- 
hraJTi-iix,  et  distribuait  eu  aumôucs  les  petites  gommes  qu'on  lui 
dnmatt  pour  fournir  aux  amuscmenu  du  suit  flge.  11  se  faisait 
au»  un  (Irvoir  d'assister  régulièremcut  aux  olùces  de  l'église. 

A  l'ilgv  Ai:  quinze  aits,  il  perdit  son  p^re,  Ileureusement  il  avnil. 
uue  mère  fort  pieuse ,  qui  par  h«  (^xenipli»  t^t  ses  exliortationst 
rmtretitit  et  l'aflcrmit  dans  les  GKiitiint-iils  de  religiou  qu'il  avait 
>  jusqu'uliirs.  Ct:  tiit  eu  vniu  qu'où  essaya  de  lemarier.  Ce 

,  quoique  siiiut,t^ùt  traversé  le  désir  qu'il  avait  d'être 

it  d^)^  du  aiède.  En  attendant  que  le  del  s'expliquât 
ut  sur  la  voie  qu'il  devait  suivre,  il  se  mit  à  la  suite  de 
g.  ^Boni,  comte  de  Montforl,  ^éuéral  delà  croisade  des  e^atboliquea 
t^HOlra  lee  Albigeois,  dont  les  «ruaut^s  iuouies  avaient  causé  une 
^■dintotMm  affreuse  dans  le  Languedoc. 

^  Pierre,  roi  d'Aragon,  ayant  perdu  la  bataille  et  la  vie  dans  la  fo- 
netue  journée  de  Muret,  Jacques,  aonfib,  fut  fait  pré>uiiuier  p.ir  Si- 
mon de  MoutforC.  Celui-ci,  touché  dumallieur  du  jeune  priuu',  qui 
n*avait  que  six  ans,  en  eut  un  soin  toutparticulicr.il  le  mit  sous  la 
cmiduite  du  lierre  Nolasqiie,  el  les  envoya  Jtap  et  l'autre  ù  Baruc- 
lone.  I.^  saint  ne  se  rclâchadans  aucun  desi^xerciccs  de  religion; 
la  prière,  la  méditation  et  la  lecture  des  bons  livres  partageaient: 
|a  momenis  libres  que  lui  laissaient  les  fonctions  de  sa  charge. 

Un  grand  nombre  de  cliréiiens  pémissaienl  alors  dans  l'escla- 
«^e,  sous  la  domination  des  Maures  d'Espagne  et  d'Afrique. 
Ce  que  leur  position  avait  de  pénible  et  les  dangers  que  couraient 
leur  vertu  et  leur  foi  firent  la  plus  vive  impression  sur  le  cœur  de 
Pierre  riolasquc.  Il  forma  Icprojet  d'employer  tousses  biens  à  leur 
radiât.  Plusieurs  personnes  donnèrent  des  sommes  considérables 
pour  coopérer  à  cette  bonne  oeuvre  :  mais  il  fallait  perpétuer  cet 
n^ldecliarité,  etle  faire  passer  au\  siècles  suivants.  C'est  ce  qui 
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engagea  le  saint  à  proposer  rétablissement  d*un  ordre  religiettx 
qui  se  dévouerait,  par  état,  à  la  rédemption  des  captifs.  On  éprouva 
d'abord  des  difficultés  ;  mais  elles  furent  levées  par  une  interven- 
tion particulière  de  la  Providence ,  qui  se  manifesta  visiblement. 
Le  roi  promit  de  loger  dans  son  palais  le  nouvel  ordre,  qui  fut 
établi  en  1223.  Pierre  Nolasque  ajouta  au\  trois  vœux  ordinaires 
de  religion  celui  d'engager  ses  biens  et  sa  liberté  même  pour  la 
rédemption  des  captifs. 

Le  nouvel  établissement  fut  bientôt  connu  ;  le  nombre  de  ccu\ 
qui  y  entrèrent  fut  si  considérable,  qu'il  fallut  bâtir  plusieurs  monas- 
tères. Trois  ans  après  le  pape  confirma  cet  ordre  sous  le  nom 
d'ordre  de  la  Merci ,  et  en  approuva  les  règles. 

Pierre  Nolasque  proposa  à  ses  disciples  de  ne  pas  se  borner  h 
racheter  quelques  captifs  en  particulier,  mais  de  racheter  encore 
eeu\  qui  seraient  dans  les  pays  infidèles.  La  proposition  fut  uni- 
versellement acceptée.  On  le  choisit  lui  et  un  autre  religieux 
pour  remplir  la  fonction  de  rédempteur.  Étant  parti  pour  Va- 
lence, il  procura  la  liberté  au  plus  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux qu'il  lui  fut  possible  ;  il  édifia  singulièrement  les  mahométàns 
par  ses  vertus ,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  convertirent.  H  eut 
beaucoup  à  souiTrir  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Alger,  et  fut  même 
chargé  de  fers  à  cause  de  son  zèle  pour  prêcher  la  foi. 

A  son  retour  à  Barcelone,  il  voulut  se  démettre  du  généra- 
lat  de  son  ordre,  mais  personne  n'y  consentit;  on  lui  donna  seu 
lement  un  vicaire,  pour  le  décharger  d'une  partie  du  fardeau. 

Pierre  Nolasque  eut  la  satisfaction  de  voir  saint  Louis,  roi  de 
France,  en  Languedoc.  Ce  prince  lui  donna  de  grandes  marques 
d'estime,  l'embrassa  tendrement,  et  lui  proposa  de  le  suivre  en 
Terre-Sainte  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  i'empécha  d'en- 
treprendre ce  voyage.  Il  tomba  dans  une  langueur  continuelle,  prin- 
cipalement occasionnée  par  les  fatigues  et  les  austérités  de  la  pé- 
nitence. H  mourut  le  jour  de  Noël,  l'an  de  Jésus-Christ  1258  et  le 
soixante-septième  de  son  âge. 

Fin  du  mois  de  janvier. 


i''  février.  —  SALNT  IGNACE,  Martyr.  —  l'»'  ct2«  siècle. 

Saint  Ignace  s'appelait  aussi  Théophore.  H  fut  disciple  des  Ap6- 
tn»s ,  et  en  particulier  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean.  H  reçut 
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desApâtrvsciu-mémesrordiuatioD  épiscopiile,  et  il  gouvenia  l'L- 
^ae  d'Antiuche  avec  une  charité  et  une  liumijité  dîgDt's  d'uii 
aiccesseur  de  saint  Pieire.  Pendant  les  persëciitioiis  excitées  sous 
DinnitieD,  il  s'opposa  conimc  un  bou  pilote  à  la  violeni»  île  la 
lanpéte,  par  la  prière,  le  jeilnc,  l'instruction  continuelle,  et  par 
fa  force  qu'il  recevait  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  vit  avecjoie  la  tran- 
quillité et  le  calme  rendusà  son  Kglise;  mais  il  regrettait  de  n'avoir 
fes  été  jugé  digne  de  mourir  pour  le  Seigneur,  ce  qui  lui  faisait 
'tHÀK  qu'il  n'était  pas  encore  parvenu  au  véritable  amour  de  Jé- 
■D»£hrist  niauraogdescs  parlai ts disciples. Penda ut  lepeud'au- 
lam  que  dura  la  paix,  il  continua  d'éclairer  son  peuple,  en  lui 
«qiliipiaat  les  divines  Écritures;  et  Dieu  lui  accorda  eulln  la 
Iprice  du  martyre,  à  laquelle  il  aspirait  depuis  si  lougterups.  Ce 
ht  dans  la  pej^iilion  de  Trsjan. 

Ce  priBce,  enflé  des  vktoires  qu'il  venait  de  remportât  sur  les 
Daces  et  sur  plusieura  outres  pmples  barbares ,  déclara  la  guerre 
â  la  relipon  clirêtieime.  Cette  per&é(«ution  attaqua  principolcment 
Ira  éwêques.  Trajan  étant  venu  h.  Antiocbe,  l'an  107  de  Jésus- 
dirist,  dans  le  dessein  de  mareher  de  là  contre  les  Parthes,  saint 
Ignace  ,  pour  détourner  {'orage  de  dessus  son  troupeau,  voulut 
bien  Are  amené  devimt  lui.  L'empereur  lui  dit  :  Est-ce  toi , 
maarats  démon,  qui  méprisesnos  ordres,  et  persuades  aux.  autres 
4e  se  perdre  ?  Saint  Ignace  répon  lit:  Onu'appelle  pas  Tliéop  bore 
m  mauvais  démon,  (Il  faisait  allusion  a  la  signilicatton  de  sou 
nom  de  T/iêiiphore ,  qui  siiiiiilie  /"oc/e-Uifu .)  Et  qui  est  Tliéo- 
pliore  ?  kii  dit  Trnjan.  C'est,  réponl  t  Iiii."CC,  celui  qui  purle  Jé- 
BDS-Christ  dans  son  cœur.  Trajan  dit  :  Tu  crois  donc  que  nous 
B*avon3  pas  dans  le  coeur  lesdieux  qui  combattent  avec  nous  con- 
tre nos  ennemis?  Vous  vous  trompez,  répondit  Ignace,  d'appder 
dieos  les  démons  que  les  Gentils  adorent  ;  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  contienaent  ; 
et  il  n'y  a  qu'iHiseul  Jésu»-Christ,  Fil^  v.nh  ne  de  Dieu,  au  royaume 
duquel  j'aspire.  Trajan  lui  dit  :  Parles-tu  de  celui  qui  a  été  cruci- 
fié sous  Ponce-Pilate?  Je  parle,  dit  Ignace,  de  celui  qui  a  cruciflé 
mon  péché  avec  son  auteur,  et  qui  met  toute  la  malice  des  dé- 
mons sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  portent  dans  leur  cœur.  Tra- 
jan dit  :Tuportesdoncen  toile  crucifié?  Oui,  répoadJt  Ignace; 
car  il  est  écrit  :  J'habiterai  en  eux.  Alors  Trajan  prononça  cette 
spiiteoce  :  Nous  ordonnons  qu'Ignace ,  qui  dit  qu'il  porte  le  cru- 
eiAé,  soit  enchahié  et  conduit  à  Borne  par  des  soldats,  pour  y 
12. 
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f^trQ  dévoré,  par  dos  IkIIos  et  servir  de  plaisir  au  peuple,  l/i  saiiU,'  . 
ayant  ciiUmuIu  prononcer  Tarrf^t  de  sa  mort ,  s'écria  plein  de  joie:  |^ 
Je  vous  ronds  ^cos,  Soi^our,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  m'hone-  ^ 
rer  de  ce  témoignngne  de  Tamour  parfait  que  j'ai  pour  vous ,  «n  r 
permettant  queje  sois  chargé  de  chaînes  comme  Paul ,  votre  apA-  (, 
trc.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  mit  dans  les  chaînes  avec  plaisir,  pria.  % 
pour  rKglise,  et  la  recommanda  à  J)ieu  avec  larmes,  puis  iifiil^iij 
enlevé  par  les  soldats  pour  être  conduit  à  Rome.  '  i 

D'Antiochc  on  le  mena  à  Séleucie,  où  il  s'embarqua  avec  deux  <1 
de  ses  disciplo^s  et  dix  soldats,  qui  le  gardaient  jour  et  nuit.  Ceui»  A 
ci  étaient  si  bnitaux  et  si  farouches  que  les  bienfaits  ne  servaieot  .r 
qu'à  les  irriter  ;  mais  plus  ils  le  maltraitaient,  plus  il  s'iatruisaifi  'k 
par  leurs  injustices  dans  la  doctrine  de  la  patience  et  de  la  croix,  ^a 
Au  reste  il  reçut  partout  d(^s  témoignages  d'affection  des  ùàèkê^  ?. 
et  il  ne  cessait  de  leur  recommander  sur  toutes  choses  de  8*atta-  .-> 
cher  inviolablemcnt  à  la  tradition  des  apôtres.  \ 

Après  de  grandes  fatigues ,  Ignace  aborda  à  Smyme ,  et  se  hAta  V 
de  descendre  à  terre  pour  voir  saint  Polycarpe,  évéque  de  cette  viHe,  % 
son  ancien  ami  et  disciple  de  saint  Jean  comme  lui.  Il  l'entretint  Y 
de  discours  spirituels,  et  lui  témoigna  combien  il  était  glorieux  de 
ses  chaînes.  A  Smyrne  se  trouvèrent  des  députés  de  toutes  les  ,: 
Ëglises  voisines ,  qui  venaient  le  saluer,  et  qui  s'empressaient  dV 
voir  quelque  part  à  la  grâcx3  spirituelle  dont  il  était  rempli.  Le  ^ 
niart>T  les  supplia  tous,  et  particulièrement  Polycarpe,  dejoiiH  ? 
dre  leurs  vœux  aux  siens ,  afm  que  la  cruauté  des  bétes  le  ftt  bien-  | 
tôt  disparaître  de  dessus  la  terre  pour  aller  paraître  devant  Jésus-  -j 
Christ.  De  Smyme  il  écrivit  à  quelques  Églises  d'Asie  des  lettne  .4 
pleines  de  l'esprit  a])()stolique.  Il  écrivit  aussi  aux  fidèles  de  Rome  i 
par  des  Kphésiens  (fui  devaient  y  arriver  avant  lui.  *  J 

Le  saintmartyr,  jugeant  des  sentiments  des  Romains  CDven  i 
lui  par  l'amour  tondre  qu'il  remarcpiait  dans  les  fidèles  d'Asie, 
craignait  qu'ils  n'obtinssent  de  Dieu  par  leurs  prières  que  les  bê- 
tes ne  lui  lissent  aucun  mal,  comme  il  était  arrivé  à  quelques  mar- 
tyrs. Sa  lettre  est  employée  tout  entière  à  les  conjurer  de  ne  le 
pas  priver  de  l'effet  du  plus  ardent  de  ses  di^irs ,  qui  était  de 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Je  n'aurai  jamais ,  leur  dit-il ,  une  si 
belle  occasion  d'arriver  à  Dieu;  et  vous,  si  vous  demeurez  en 
repos,  vous  n'aurez  jamais  l'honneur  d'une  (x»uvro  meilleuro.  Si 
vous  ne  parlez  point  de  moi,  j'irai  à  Dieu;  si  vous  m'aimez  ^«ilon  la 
chair,  il  faudra  (pu*  je  retourne  à  la  course.  Vous  ne  pouvez  nie 
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r,  UH  plus  grand  bien  que  d'âlre  immolé  n  Pieu ,  tandis 
lêl  tist  encore  prêt.  Bomez<voiis  h  dcinandpr  pour  moi  à 
■rce  au  dedans  et  au  dphors,alinqucJeiiL'di!)epas  sculc- 
hBts  que  je  veuille ,  et  qu'on  ne  me  nomme  pas  chrétien , 
te  me  trouve  tel.  Je  vous  eu  conjure ,  ne  m'aîmeit  pas  h 
lnps.  Souf^z  «ln^jc  sois  la  pâture  des  b£tes,  qui  me  fe- 
ir  de  Dieu.  Je  suis  le  froment  de  Dieu ,  cl  je  serai  moulu 
lents  des  bétes  pour  devenir  un  pain  tout  pur  de  Jésus- 
lattez  plutôt  les  bftcs,  afin  qu'elles  deviennent  raoa  tom- 
qu'elles  ne  laissent  rien  de  mou  corps.  Je  les  flatterai 
ties  nie  dévorent  proraptemeut.  Si  elles  ne  le  voulaient 

t  forceras.  Pardonnei-moi;  je  connais  ce  qui  m'est 
maintenant  que  je  commence  à  être  disciple.  Aucune 
ftâ  vfgîlile  ni  învigiÛe,  ne  m'cmpfchera  d'arriver  à  Jésus- 
frne  crains  ni  le  feu ,  ni  la  croix ,  ni  les  troupes  de  bétes ,  ni 
Bfon  de  mes  os ,  ni  la  division  de  mes  membres ,  tu  In 
JH  de  tout  mon  corps ,  ni  les  plus  cruels  tourments  dti  de- 
Wvu  que  je  jouisse  do  Jésus-Christ.  Telle  était  l'ardeur 
^ur  le  martyre. 

■•Is,quicraignaicnt  d'arriver  trop  tacdàRome,  paroc 
fatn  allaient  bientôt  finir,  le  pressaient  d'avancer ,  et  le 
léntoignait  de  la  joie.  Le  bruit  de  son  arrivée  s'ëtant  ré- 
les  chrétiens  vinrent  il  sa  rencontre,  J9ycu\  de  pouvoir 
nir  avec  lui ,  mais  amigés  de  ce  qu'on  le  menait  à  la  mort. 
a  tous  ;  et,  ayant  counn  par  l'c^rît  de  Dieu  que  quelques- 
mt  qu'il  Ëillait  tâcher  d'apaiser  le  peuple ,  afin  qu'il  uo 
t  pcHnt  la  mort  de  cet  homme  juste,  il  les  conjura  d'a- 
vérilable  charité  pour  lui  ;  et  il  leur  dit  encore  plus  que 
lettre  pour  leur  persuader  de  ne  pas  lui  envier  le  bon- 
ler  à  Dieu.  S'étant  mis  à  genoux  avec  tous  les  frères ,  il 
ila  de  Dieu  pour  les  Ë^iscs,  pour  In  cessation  de  la  per- 
et  pour  la  charité  mutuelle  des  lîdèles.  A.ussitot  aprèj 
iduisit  à  l'amphilhéiUre,  où  le  peuple  était  venu  eu  foule 
r  de  ee  spectacle.  Quand  Le  saiut  Iklartyr  enteiiilit  les  ru- 
ts des  lions  affamés,  il  dit  touthautces  paroles,  qu'il  avait 
»8  aux  Romains  :  Je  suis  le  froment  de  Jésus-Christ,  il 
je  sois  moulu  par  les  bétes,  afin  que  je  devienne  im  ])aiii 
Il  fut  dévoré  en  un  moment ,  suivant  sou  désir  ;  et  il  ne 
'  les  plus  gros  et  les  plus  durs  de  si's  os  Celte  mon  hien- 
nrriva  le  20  décemlire  de  l'an  (1*7 
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ET   LA  PBÉSENTATION   DE  NOTRE-SeIGNEUE     AU  TBIC9] 

Quarante  jours  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  le 
la  PuriGcation  de  Marie ,  sa  mère ,  étant  accompli ,  selon 
de  Moïse ,  Joseph  et  IMarie  portèrent  Jésus  à  Jérusalem 
présenter  au  Seigneu r,  selon  qu'il  est  écrit  dans  la  loi  :  Tout' 
premier-né  sera  consacré  au  Seigneur,  et  pour  donner  ce  ( 
vait  être  offert  en  sacrifice,  selon  la  loi  du  Seigneur,  deux 
terelles  ou  deux  petits  de  colombe. 

L'Évangile  parle  ici  de  deux  lois.  Par  la  première  il 
donné  d'offrir  et  de  consacrer  à  Dieu  les  premiers-nés  de 
animaux ,  tant  de  Thomme  que  des  bétes,  en  reconnu 
ce  que,  les  premiers-nés  des  Egyptiens  ayant  été  frappés  dei 
ceux  des  Israélites  furent  épargnés  par  l'ange  extermii 
une  suite  de  cette  consécration,  les  premiers-nés  devaient! 
moles  ;  mais  Dieu,  ne  voulant  pas  qu'on  lui  immolât  des  KMaMjS 
ordonna  que  les  garçons  seraient  rachetés  du  prix  de  cinq  li^jp 
qui  reviejment  à  environ  sept  livres  quatorze  sous  de  notrp;^ 
naie,  et  les  filles,  du  prix  de  trois  sicles,  c'est-à-dire  dN 
quatre  livres  douze  sous.  Outre  cela ,  Dieu  déclara  qu'il 
sait  la  tribu  de  Lévi  pour  le  servir  en  place  des  aînés,  h 
fut  donc  porté  au  temple ,  suivant  cette  loi,  pour  y  être 
Dieu  et  pour  être  racheté  comme  les  autres  enfants,  quoiqati 
la  suite  il  ait  accompli  en  mourant  sur  la  croix  toute  la 
de  la  loi  dont  Dieu  avait  bien  voulu  exempter  les  hoi 
seconde  loi  dont  l'Évangile  nous  parle  est  celle  qui  re( 
purification  des  femmes.  Cette  loi  ordonnait  à  celle  qui 
couchée  d'un  garçon  d'être  quarante  jours  séparée  de  la 
gnie  des  autres,  com?ne  étant  impure,  sans  loucher  rien 
consacré  à  Dieu  et  sans  entrer  dans  le  temple.  Ce  temps 
elle  devait  se  présenter  au  temple,  et  y  apporter  un  a^iean 
an  pour  être  offert  en  holocauste ,  c'est-à-dire  être  tout 
par  le  feu,  en  action  de  grâces;  et  un  pigeon  ou  une  toui 
qu'elle  donnait  au  prêtre,  afin  qu'il  priât  pour  elle  et  qu'elle 
purifiée.  Si  elle  était  pauvre,  et  qu'elle  ne  pût  offrir  un 
elle  donnait  un  autre  pigeon  ou  une  autre  tourterelle. 

Quoique  la  sainte  Vierge  n'eût  pas  conçu  ni  enfanté  coi 
autres  fenimos ,  elle  se  soumit  cependint  à  l'humiliation  de  la 
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H  elle  fit  lofTrimdc  des  pauvres,  quoiqu'elle  filt  du  l:i  race  ilu 

Il  ï  a\ail  dans  la  ville  de  Jérusalem  iin  homme  juste  et  crai- 
piant  Dieu,  nommé  Simèou ,  qui  vivait  duos  l'atlpiite  de  la  eou' 
mfaMinii  d'Imél,  et:  le  S,-iinI-Ësprit  était  en  lui.  H  lui  avait  été 
'iMH  par  lu  Sainl-Esprit  qu'il  ne  mourrail  point  avant  d'avoir 
W  le  Ôiiûl  du  Seigneur.  Il  alla  au  temple  par  uo  mouvcmeut  de 
ftqwitdv  Dieu;  pt,  cnmnw  le  père  et  la  mère  de  rEoCint  Jésus 
^portaiM.atla  d'accomplir  your  lui  ce  que  ta  loîavnît  ordonné, 
lie  prit  eiitre  ses  htas,  el  bénit  Dieu  ea  disant  :  '  C'est  maintc- 
vxt ,  Sapeur ,  q»e  vous  laisserez  mourir  en  paix  votre-  servi- 
Içnr.ielonïotrt  parole;  puisque  mes  yeux  out  vu  le  Sauveur  que 
^IMbmms  donnez,  et  que  vous  destinez  pour  être  imposé  à  la  vue 
lAi  In»  les  peuples ,  comme  lu  lumière  <|ui  éclairera  lesnatiaus, 
*hglotn'deititrEpeopled'israêl.  ■  Joseph  et  Marie  étaient  dans 
IMiNratiun  des  choses  que  SJméon  diïsait  de  Jésus.  'EX  Siméon 
l>  fténil  ,k  dit  à  Marie  sa  mère  :  •  Cet  enfant  que  vous  voyeK 
•tpourij  ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieurs  dans  Israël, 
n  pour  éae  en  butle  à  la  oontradielion  des  hommes ,  jusiiue-là 
'Kf  votre  ^nie  même  sent  percée  comme  par  ime  épée ,  aliu  que 
'  ;ii-t]sea  d^pliisteurs,  qui  étaient  cachées  daus  le  fond  de  leur 
ir.  soient  décom'er tes.  * 
i;  I  avait  aussi  une prophétesscnommée  Anne,  Glle  de  Phanuel, 
:-  la  tribu  d'.^ser,  qui  était  veuve  et  Agée  de  quatre-vingt-quatre 
K,  et  elle  demeurait  sans  «sse  daiis  le  l«mple ,  servant  Dieu 
HT  et  nuit,  dans  les  jednes  et  dons  les  prières.  Ëtant  dont  surve- 
e  CD  ce  même  instant ,  elle  se  mit  à  louer  le  Seigneur  et  à  parler 
lui  à  tous  ceux  de  Jérusalem)  qui  atlcudaient  la  rédeniptioii 

Un  chrétien  qui  veut  enlrer  dans  l'esprit  de  cette  f^e  doit  se 
sposcr  d'imiter  l'humilité  et  l'obéissaitce  de  Jésits-Cbrist  et  de 
ttinte  Mère,  et  la  piété  de  saint  Siméon. 
I  Jésus-Christ ,  présenté  au  temple  par  la  sainlo  Vierge,  s'offre 
-même  à  Dieu  son  père  ,  et  il  s'offre  sans  réserve  pour  accom- 
r  sa  volonté.  11  consacre  à  la  gloire  de  Dieu  ses  désirs,  ses  pa- 
Ita ,  ses  actions ,  sa  vie  même.  Souvenons-nous  que  nous  avons 
^  cousacrés  a  Dieu  par  le  baptême ,  et  demandons  aujourd'hui 
Ifsus-Clirist  lu  grdue  d'accomplir  fidèlement  les  vœux  do  notie 
■oiérratidn. 
11   1,1  saiiite  \  ierge  n'ayaiil  eontrntle  um'iuii'  sniiilluro  dans 
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sou  divin  enfantement ,  la  loi  de  la  PuriQcation  u*était  pas 
elle.  Cependant  elle  s'y  soumet  aujourd'iiui  voloutairemeat,; 
qu'elle  no  met  point  de  bornes  à  son  obéissance.  Quel 
pour  les  chrétiens  qui  regardent  la  loi  de  Dieu ,  les 
rÉvangile  et  les  règles  de  Ti^^glise  comme  un  joug  pesant 
supportable,  qui  ne  sont  oœupés  qu'à  diercher  des  raisons 
dispenser!  Quel  sujet  de  confusion  pour  des  péclieurs 
leux ,  qui  ne  craignent  rien  tant  de  paraître  ce  qu'ils  sont, 
soucient  peu  d'être  en  horreur  à  Dieu ,  pourvu  qu'ils 
l'estinie  des  hommes  ! 

III.  A  lions  à  l'église  comme  Siméon  va  au  temple ,  non 
tume  et  avec  dissipation ,  mais  par  le  mouvement  de  Ceê^ 
Dieu,  pour  y  adorer  Jésus-Christ,  ToiTrir  à  Dieu  son  Pèrpjj 
l'auguste  sacrifice  de  la  messe ,  et  nous  offrir  avec  lui.  Touniffl 
fois  que  nous  avons  le  bonheur  de  le  recevoir  dans  la  sainte. 
charistie,  soyons  pénétrés  des  mêmes  sentiments  de  foi ,  dV 
et  de  reconnaissance  qui  animaient  ce  saint  vieillard  ;*et, 
comme  lui  de  toutes  les  choses  présentes ,  soupirons  de 
cœur  après  l'heureux  moment  qui  nous  réunira  pour 
notre  Sauveur. 

IV.  Ti'usagc  de  porter  en  ce  jour,  h  la  procession,  des 
allumés  et  bénits,  d'où  cette  fête  est  appelée  communément  U^ 
deleur,  est  très-ancien  dans  l'Église.  On  croit  qu'il  û  étéi 
n  une  cérémonie  superstitieuse,  observée  par  les  païens 
fête  qu'ils  célébraient  au  mois  de  février.  Le  dessein  de  l'J 
dans  cette  cérémonie,  est  do  nous  porter  à  renouveler 
envers  Jésus-Christ ,  et  de  nous  avertir  qu'il  est  lui-méôat* 
lumière.  Elle  demande  h  Dieu ,  dans  la  bénédiction  des 
que  nos  cœurs  soient  éclairés  et  embrasés  par  le  feu  im 
son  esprit,  afin  que,  purifiés  de  la  contagion  des  vices  et 
boimes  œuvres,  nous  méritions  de  lui  être  présentés  dans 
pie  de  sa  gloire  et  d'y  jouir  de  cette  lumière  qui  ne  sV 
mais. 

3  février.  —   SAINT  BLAISE,  Èvêqub  de    Sébasi 

MARTYB.  — 4"  siècle. 

Biaise  florissait  en  toutes  sortes  de  vertus  à  Sébaste 
ménio  lorsqu'il  fut  élu  évêqiie  de  cette  ville  au  temps  où 
titm  traitait  los  chrétiens  avec  une  oniauté  qui  n'était  jj 
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^êe  Kli]i|ilici-i!.  Ix-sDiiit  Kt!  rrfiiKiii  Am*  iiiii>  rmcnii'  du  tiioiil 
r,  où  il  Ee  irnt  i-aclié jusqu'au  monioiil  où  siiri)rJM  |inr  dfj  «ol- 

évt  KoiivertiL'ur  A^rirolu,  Iraquolx  phaKsniciit  ynit  b,  Il  fut 
[lit  devant  le  ^oiiv^ninir  et  jctr;  t-n  prison  par  non  ordre*.  Kii 
•u  i)  guf'rjt  pUisJpurs  malades  qu'on  lui  nmnui  n  rtiiiM;  Av 
ptitntion  rfi'  Kiintcté  diint  il  Jouissitil,  Conduit  \\m  Am\  fois 
it  le  itnuviTiiinir ,  on  ne  put  pas  (lit is  pnr  li'ï  ciircuM  cjw 
3  mc'n.-K'cx  obU'nif  qu'il  sacriHdt  nnn  idnti»   Il  fut  dom;  d'o- 

butui  de  verges,  ensuite  déchit^  uvec  du:<  piûi^nni  d?  îff 
Uit  qu*on  l'élnulait  sur  un  ehcvak-t ,  et  rnriu  on  lui  tram-lin 
c,  rendant  ainsi  un  glorieux  lémotguage  nu  seipn'iir  J^ur- 
I,  l'année  du  salut  3IG. 

ivrier.  —  SAINT    ISinOUlî  uE  I'éluse.  —  i"  sièck. 

nlnt,  oridinniro  d'AlPinitdriu  ''ii  F.«)'pt''i  "*  ^""s  '""'  ^^' 
wA\o  v\  rictw ,  i?t  jlevé  dam  l'Hudo  de  louti'K  lp«  «cicnces , 
JM  de  bonne  heure  tous  cm  aiuntaf^es  poirr  embrasser  la  vie 
Ire.  Il  >r  n^tira  «ur  une  niontai;i)<^  voisine  de  Péluse ,  vlHe 
I»!»  ;  cl  c'est  de  In  que  lui  ofit  veini  le  surnom  qui  le  dfstin- 
es  auiiYR  Isidore. 

,  se  proposant  ruxeinplu  de  saint  Jcan-Baplisle  eoinme  k 
letle  la  vif  qu'il  devait  mpoer,  il  su  contentait  d'mi  kcuI  yt- 
it  di-  poil  pour  sp  couvrir,  ci  se  nnurrissaît  do  fiMilllts  et 
bps.  Un  de  ses  amis  lui  ayant  envoyé  un  lialiit  neuf  de  poil, 
':  dnnandiini  son  vieux ,  il  le  rcmerria  dans  une  Icttrn  de  lui 
dnnn^ ,  d'une  pari ,  de  quoi  se  garantir  du  froid  ,  et  de  lui 
bit  pratiquer,  de  l'autre ,  la  défense  que  f»il  saint  Jean  d'a> 
jms  linhits. 

■rê*  (jne  l>ieu  l'eut  ^levé  à  un  plus  liant  degr^  de  liimif^re  et 
rfix-tlon  pour  In  retraite  et  la  mMItaliou  di^  clioses  divines , 
praMH  ou  sacerdoce.  Dieu  lui  fit  connaîtra  qu'il  l'avait  ap- 
noD- seulement  pour  défendre  l'figlisc  contre  ses  ennemis , 
cnntr<-  pour  assistn-  eeux  qui  fiaient  injustement  Opprinu's. 
ur  .ippmulm  et  exliorier  à  In  pénitence  ceux  t|Ui ,  juir  leur 
^aiie  vil',  désimnornieni  In  sainietii  du  clirislinDismc  et  la  di- 
:  du  sacerdoce.  Isidore ,  fidèle  à  «a  vocation ,  s'étcVa  toute  sa 
iTCC  un  zèle  ardent  contre  les  inéclinnis ,  qUPIs  qu'ils  ftissent , 
àt  oajMts,  FcdMastiqiies  ou  séculiers  ,  sans  craindre  ni 
liWMlrs  ~d<;  eeui  qui  y  trouvaient  de  Tevcès  ni  les  (HTsé<ru- 
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tious  au\(|U(^lK's  IVxposait  la  liborté  de  ses  censures;  car  il  regwti 
(lait  coniinu  un  cUwoir  d'obligation  pour  un  ministre  de  JéMM 
Christ  de  prendre  contre  les  pécheurs  les  intérêts  de  la  mqjcAi 
de  Dieu  offensée.  ^ 

Son  z.èle  était  pur  ^  et  son  aversion  pour  le  vice  n'était  point  T^il 
f(*t  d'une  humeur  chagrine  et  satirique ,  mais  d*imè  ardente «h|]is 
rite.  Il  proteste  souvent  à  ceux  auquels  il  écrit  avec  le  pliisde  fiMiii 
qu'il  le  fait  pour  Tamour  qu'il  a  pour  eux ,  et  qu'il  verse  pluSri|(; 
lanncs  pour  eux  devant  Dieu  qu'il  ne  leur  écrit  de  paroles. 
ses  réprimandes  avaient  la  charité  pour  principe ,  elles  avaM^ 
aussi  la  prudence  pour  règle.  «  Il  faut ,  dit-il ,  reprendre  les  v^,,^ 
avec  douceur  et  humilité ,  les  autres  avec  courage  et  fermeté.  Ql^ 
ne  gagne  pas  tout  le  monde  par  les  mêmes  moyens  :  les  mêmes ^j 
mèdes  ne  guérissent  pas  toutes  sortes  de  maladies;  il  y  a  auUÎL 
de  différents  rt^mèdes  qu'il  y  a  de  différentes  maftldres  »  *  ^ 

Mais  l'expérience  de  tous  les  temps  a  appris  qu'on  ue  dit  pOHt>  ' 
impunément  la  vérité  aux  méchants.  Saint  Isidore  eut  d<me  beni^ 
coup  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  que  son  zèle  attaquait ,  etÂ 
curent  mê>n« ,  à  c^  qu'on  croit ,  le  crédit  de  le  faire  bannir.  8is 
patience  dans  les  persécutions  acheva  de  montrer  que  son  zélé  va^A 
unit  de  Dieu  et  que  c'était  avec  sincérité  qu'il  écrivait  à  un  deiB| 
amis  ?  u  J'aime  beaucoup  mieux  être  disgracié  et  maltraité  m 
faisant  le  bien  que  d'être  applaudi  et  récompensé  pour  avoir  Mlfl 
le  mal  ;  car,  sans  parler  des  récomp(*nscs  réservées  à  la  Vip|||^i 
dans  l'autre  vie  et  des  supplices  destinés  à  l'iniquité  et  au  vicStAJ^ 
vertu  me  semble  porter  en  elle-même  sa  récompense  dès  ce  mantuf^ 
ci,  et  le  péché  son  supplice.  Quelques  calamnios  que  l'on  puMt)^ 
(rontre  la  vertu ,  quelques  louanges  que  l'on  donne  au  vice,  étÊHt» 
ne  seront  point  capables  de  me  faire  abandonner  Tune  pour  wir^ 
vre  l'autre.  J'aimerai  toujours  la  vertu,  quoique  couverte  duOp^ii 
prcbres,  cl  je  détesterai  le  vice ,  fût-il  coiu*onné  de  gloire.  »  .  -.jA 
Après  avoir  passé  toute  sa  vie  dans  les  travaux  de  la  péiûtenp9«ji 
il  (^ifîa  l'Église  par  ses  écrits  ;  saint  Isidore  mourut  dans  le  Séh^f 
gr.eur  vers  Tan  450. 

_ , : -^i 
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Avcntin,  de  Bourgi^s,  disciple  de  saint  I^up,  évêquc  de  Troyef^ 
après  la  mort  de  ce  [lontife ,  fut  admis  par  son  successeur,  )f^ 
bienheureux  (lamélien,  au  nombre  de  .ses  familiers ,  et  devint  ~ —  ' 
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M  de  l'églUe  Av  Troycs.  Il  s'ai'tiuîtta  de  «-Ho  charge  en  dis- 
•Bnt  avec  générosilé  et  prudence  les  biens  decette^ise;  mais. 
|int  que  sa  réputation  s'augmentait  tous  Ira  Jours  davantage, 
tskit  se  dérober  h  l'esiime  des  hommes.  11  se  retira  donc,  avec 
itmiission  du  saint  évéque  Camélien,  dans  nue  lie,  à  sept 
^  (le  Troyes,  et  lit  vécut  de  pain  d'orge,  de  l^umes  et 
j)a,  macérant  son  corps  par  des  jednes  multipliés,  et  portant  un 
■  cîlice  sous  un  pauvTe  habit  de  paysan ,  même  après  qu'il  eut 
Hevé  au  sacerdoce.  Il  priait  toujours,  et  menait  une  vie  qu'on 
t-appeler  céleste.  Enlln  il  b.Uit  un  monastère  dans  le  lieu  de 
Kraite,  et  y  reçut  quelques  disciples,  qu'il  gouverna  tm  peu 
■aBps.  Mab  le  désir  toujours  croissant  qu'il  éprouvait  de  vivre 
S  la  solitude  lui  lit  quitter  la  conduite  de  cette  maison.  Ayant 
ip  HtaiAi  saint  Phal  a.  la  t^te  de  la  communauté ,  il  alla  se  ca' 
rdans  uo  lieu  plus  ignoré  près  de  Verrières  :  c'est  là  qu'il  ter- 
fa  >a  vie  l'an  du  salut  537.  On  l'ensevelit  dans  le  monastère 
D  s'était  retiré  d'abord. 


r 


-ier.  SA1!ST  ANDRE  CORSINI,  Kvkqoe  db  Fibboi.e, 
ES  ToscANR.  —  14'  siècle. 

hsaint,  issu  d'ime  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  na- 
n  1 302 ,  le  30  novembre ,  jour  de  saint  André ,  dont  il  reçut 
IDO)  à  son  baptême.  Ses  parents ,  qui  le  regardaient  c«mroe  le 
il  de  leurs  prières,  le  consacrèrent  au  Seigneur  dès  avant  sa  Qais- 
Éi,  et  prirent  depuis  un  soin  particulier  de  l'élever  dans  les 
X&nes  de  la  piélé  chrétienne.  Mais  ils  eurent  la  douleur  de  voir 
I  lenr  fils  ne  répondait  point  à  leurs  vues.  Il  passa  ses  premiè- 
années  dans  le  désordre  avec  quelques  libertins,  dont  les 
mais  exemples  donnèrent  uue  nouvelles  activité  au  feu  de  ses 
sions.  Sa  mère,  comme  une  autre  Monique,  ne  cessait  de  pieu- 
sur  les  errements  de  son  lils  et  de  demander  â  Dieu  sa  eon- 
lion.  •  Votre  père  et  moi, lui  dit-elle  un  jour,  fîmes  vœu, 
dénie  avant  votre  naissance ,  de  vous  consacrer  à  Dieu  sous  la 
fotectioa  de  la  sainte  Vierge.  Il  suit  de  là  que  vous  n'êtes  ni  pour 
ous  ni  pour  le  monde,  mais  pour  le  service  du  Seigneur, 
■«sez-vous ,  mon  fils ,  que  votre  conduite  s'accorde  avec  votre 
lestination?  »  Ces  paroles  entremêlées  de  soupirs  eurent  tant 
fficacité  que  le  jeune  Corsini  se  rendit  aussitôt  à  l'église  des 
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Carmes.  Là ,  après  avoir  prié  quelque  temps  devant  Tautel  de  la 
sainte  Vierge ,  il  se  sentit  si  puissamment  touché  de  la  grâce, 
qu'il  forma  le  dessein  d(^  ne  plus  retourner  chez  ses  parents  et  de 
rester  dans  le  couvent  de  ces  pères,  il  leur  demanda  à  revêtir  Fba» 
bit  religieux ,  subit  les  épreuves  ordinaires  du  noviciat ,  triomplia  ' 
de  tous  les  assauts  que  lui  livrèrent  ses  compagnons  de  débauche 
et  un  de  ses  oncles ,  qui  voulaient  le  faire  rentrer  dans  la  vie  mon-  ^ 
daine  ;  et  Gt  enfin  sa  profession  solennelle.  i 

Le  jeune  profès  ne  perdit  rien  de  sa  première  ferveur.  Il  rinl  k  ^^ 
bout  de  dompter  ses  passions  par  la  pratique  des  vertus.  Il  aimait 
la  prière,  le  silence,  les  humiliations,  et  portait  Tobéissance  au  plut 
haut  degré.  Il  fut  ordomié  prêtre  en  1 328.  Après  avoir  pr^^é  quel-  i 
que  temps  a  Florence ,  on  l'envoya  à  Paris  pour  y  prendre  ses  de-  k 
grés.  Il  alla  ensuite  continuer  ses  études  à  Avignon ,  avec  le  car-  ii 
dinal  Corsiui,  son  oncle.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  prieur  4 
du  couvent  de  Florence.  Ses  exemples  et  ses  sermons  produisireiit  >i 
de  si  grands  résultats  qu'il  était  regardé  comme  le  second  apd-  ly 
tre  du  pays.  Dieu  le  favorisa  du  don  des  miracles  et  de  celui  des  >it 
prophéties.  Ht 

Après  la  mort  de  Tévéque  de  Fiesole ,  le  chapitre  de  la  oatUH  ii] 
drale  le  choisit  pour  lui  succéder;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  ce  ^| 
qui  se  passait  qu'il  se  cacha  pour  éviter  de  se  charger  d'un  fardeaud  L 
pénible,  et  l'on  fit  longtemps  d'inutiles  recherches  pour  le  déeoa-  i^ 
vrir.  Enfin  Dieu  permit  qu'un  enfant  indiquât  la  retraite  de  SOS  ^ 
serviteur.  Il  se  vit  donc  forcé  de  donner  son  consentement  et  H  '^ 
se  laisser  sacrer  en  1 360.  Il  m\  changea  rien  à  sa  manière  de  vivra,  k 
il  redoubla  même  ses  austérités.  Tout  son  temps  était  partagées*  (. 
tre  la  prière  et  les  fonctions  épiscopalcs.  Sa  charité  pour  les  pi»--  u 
vres ,  et  surtout  pour  les  pauvres  honteux ,  était  incroyable.  Ë  L 
recherchait  ces  derniers  avec  le  plus  grand  soin ,  et  les  assistaitlé  ^ 
plus  secrètement  possible.  Tous  les  jeudis,  il  lavait  les  pieds  dèl  ? 
pauvres,  afin  de  pratiquer  plus  parfaitement  cette  charité  et  ceM  ? 
humilité  si  recommandées  par  Jésus-Christ.  Il  avait  un  talent  ifai*  J^ 
gulier  pour  réunir  les  esprits  divisés  ;  aussi  apaisa-t-il  toutes  le  se-  J 
ditions  qui  s'élevèrent  de  son  temps,  soit  à  Fiésole,  soit  àFh^  J 
rence.  Le  pape  Urbain  V,  qui  en  fut  informé ,  l'envoya  en  quaHté^^ 
de  légat  à  Bologne,  pour  mettre  fui  aux  factions  qui  divisaient  ^ 
la  noblesse  et  le  peuple.  La  paix,  rétablie  dans  c^îtte  ville  parti  ? 
saint,  n'y  fut  plus  troiihîée  tant  qu'il  vécut.  J 

En  1372 ,  le  saint  évêque  tomba  malade ,  en  chantant  la  mesM  -^ 
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de  la  nuit  de  Noël.  On  n'eut  Lieuliît  pliis  d'i-ipéraoc^  di<  ha  ^tie- 
Tsoa,  Il  otlcDdait  sa  dernière  heure  avec  In  plus  ttraado  trauquil- 
UU  «t  mfme  avec  iine  jojo  surpreoauti^.  li  mourut  le  fl  janvier 
I3TS.  doits  la  M) i. nanti» -douzième  année  de  wrn  Igc,  ot  la  trei- 
ziéiiie  de  son  epiwopat. 


Afévrler.  —SAINTE  JEANNE  db  Valois. 
Bbinb  db  Fbikcb  bt  Fondathice  des  Annoncudes. 

—  15'  et  16'  siflcJe, 

J«u»ut,  fille  d<-  I.uuis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie,  naquit  en 
'1404. 1.^  difformité  de  non  uorps  la  rendit  l'objet  de  l'aversion  de 
.ton  père,  qui  cependant  la  maria,  eu  I4T6,  ù  Louis,  duc  d'Or- 
'JfaUH,  son  CDUsIn  germain.  Ce  prince,  s'étant  ri^oltë,  #talt  sur  te 
pofut  d*âtre  condamné  à  mort  ;  mais  Jeanne  lit  tant  par  »v*  prières 
«I  tes  Xarmes  qu'ello  obtint  du  roi  son  père  la  i^Aeu  du  sou  rnari 
'iQuoiquc  le  duc  d'Ortcaos  fût  redevable  de  la  vie  h  sa  vurtueu»: 
i^use ,  il  n'en  continua  pas  moins  à  lui  faire  ressentir  les  cfTeis  du 
r«tipathio  qu'il  avait  conçue  pour  elle.  L'infortunée  duciwssu 
:^'d|>pofioit  que  de  la  douceiu:  et  de  la  patience  â  tous  les  mauvais 
[.•Mtemcots  tju'elle  avait  à  essuyer,  et  no  trouvait  de  consolation 
l'fndaas  les  eurrcices  de  la  piété.  Le  duc  d'Orléans ,  étant  parvenu 
i  la  cottronne  de  France  sons  le  nom  de  Louis  XII ,  résolut  de 
itrire  casser  ton  mariage  avee  Jeanne  de  Valois.  L.a  principale 
P  tysoD  qu'il  alléguait  était  que  va  itiariago  devait  ^tre  considéré 
comme  nul,  attcudu  qu'il  avait  et*  contracté  sans  liberté  et  uni- 
quement par  les  ordres  de  Louis  XI  ;  mais  il  agissait  par  d'autres 
motifs  :  il  avait  envie  d'épouser  Anne,  héritière  de  Bretagne  et 
veuvedufeu  roi.  L'affaire  fut  portée  devant  le  pape  Alexandre  VI, 
1  auquel  on  demanda  des  commissoires  qui  pussent  la  Juger  cou- 
fbnnément  aux  lois.  La  sentence  prononcée  par  ces  uomniissai- 
ns  fut  telle  que  le  roi  la  désirait,  et  le  mariage  fut  déclaré  nul . 

Jeanne  apprit  cette  nouvelle  avec  résignation  ;  elle  témoigna 
nlne  beaucoup  de  joie  de  se  voir  en  liberté  et  do  pouvoir  servir 
Dira  d'unemanière  plus  parfaite.  Le  roi,  charmé  de  sa  soumission, 
lai  asùgnn  pour  douaire  le  duclié  de  Ilerry,  Pontoise  et  &es  dépen- 
4mcw  et  plusieurs  autres  places.  Libre  désormais  de  tout  euga- 
gtment ,  elle  se  retira  à  Bourges ,  où  ^le  ne  parut  plus  que  vêtue 
fun  habit  fort  pauvre,  «t  n'eut  plus  de  goût  que  pour  les  pratiquer 
4f  la  p^nilence  et  les  exerrices  de  piété.  Ses  revenus ,  qui  étaient 
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considérables,  furent  totalement  consacrés  aux  bonnes  œuvresque 
lui  suggérait  une  chanté  toujours  active.  Elle  fonda  en  ISOG^de 
ravis  de  son  confesseur,  Tordre  des  religieuses  de  CJnnonciaf4on 
de  la  Sainte  yierge,  lequel  a  été  approuvé  par  les  papes  Alexan* 
dre  VI,  Jules  11,  Léon  X,  Paul  V  et  Grégoire  XV.  Elle  y  prit  dle- 
mémc  l'habit  en  1504  ;  mais  elle  n'y  demeura  pas  longtemps ,  car 
ellemouruten  odeur  de  sainteté  le  4  févTierde  Tannée  suivante.  Les 
huguenots  brûlèrent  ses  reliques  en  1562.  Le  pape  Clément  XII  la 
canonisa  en  1738;  mais  elle  était  honoréeà  Bourges  depuis  sa  oiort. 


5 /èVr/er. -^  SAINTE  AGATHE,  Vierge  et  mabtybe. 

—  3*^  siècle. 

L'Ë^ise  a  de  tout  temps  honoré  cette  sainte ,  et  elle  Tinvoque 
tous  les  jours  dans  le  canon  de  la  messe.  Voici  ce  qu'on  coimalt 
de  sa  vie  et  touchant  son  martvre. 

Sainte  Agathe  était  née  en  Sicile ,  d'une  maison  illustre  el  ri- 
che. Elle  se  consacra  à  Dieu  dès  son  enfance ,  et  Dieu  lui  fit  la 
grâce  de  sortir  victorieuse  de  tous  les  combats  que  le  démon  li- 
vra à  sa  chasteté.  Quintien,  gouverneur  de  Sicile ,  homme  avan 
et  impudique ,  ayant  ouï  parler  de  la  beauté  et  des  richesses  éft 
sainte  Agathe ,  résolut  de  s'en  rendre  le  maître  :  les  édita  qva 
l'empereur  Dèee  avait  fait  publier  contre  les  chrétiens  lui  ea  ofif 
fraient  une  belle  occasion.  Il  envoya  des  gens  pour  la  prendre  et 
l'amener  à  Catane ,  où  il  était.  Agathe ,  arrivée  à  Catane ,  fii|. 
donnée  en  garde  à  une  femme  de  mauvaise  vie ,  nommé  Aphro- 
dise.  Elle  denoeura  un  mois  dans  cette  maison,  et  sa  chasteté  fiit 
attaquée  de  toutes  les  manières  imaginables  ;  mais  elle  fut  auHl 
inébranlable  qu'un  rocher ,  parce  qu'elle  mettait  toute  sa  fono 
dans  ses  gémissements  et  ses  prières  continuelles.  Quintien ,  aprit- 
Tavoir  interrogée  pour  la  première  fois ,  la  fit  conduire  en  prisoiH 
où  elle  entra  avec  joie,  recommandant  à  Dieu  le  combat  qu^eUf 
allait  soutenir.  Le  gouverneur  se  la  fit  amener  le  lendemain,  et 
lui  demanda  si  elle  avait  pensé  au  moyen  de  sauver  sa  vie.  Im 
sainte  lui  répondit  :  Jésus-Christ  est  ma  vie  et  mon  salut.  Quîb-: 
tien  la  fit  étendre  sur  le  chevalet,  et  lui  fit  donner  une  question^' 
qu'elle  souffrit  avec  constance  et  même  avec  joi?.  Le  gouvemeiic  ^ 
en  étant  irrité ,  commanda  qu'on  la  tourmentât  longtemps  à  la  .  < 
mamelle,  et  puis  qu'on  la  lui  coupât.  Ensuite  il  la  fit  reconduiM  1 
en  prison,  et  défendit  qii'on  pans«ît  ses  plaies;  mais  Dieu  la  gué^    \ 

\ 
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ril  niiracuieusemcat  la  nuit  suit aste.  Qiuilre  jours  après ,  Quiii- 
tien ,  sans  flre  louché  de  la  guérisoii  au-neitli-iue que  Dieu  avnît 
opérée  vu  faveur  do  la  saînle ,  la  Ut  rouler  toute  nue  sur  des  tels 
de  pots  cassés  et  sur  des  charbons  ardents.  Ce  nouveau  suppiicp 
K'jipRt  pu  ébranler  Is  constaoce  d'Agathe,  cello^i  fut  conduil<;' 
n  prison,  où,  s'étant  mise  eu  prière,  les  mains  tendues  au  ciel, 
'  iDe  dit  à  Dieu  :  Seiganir ,  mon  créateur,  qui  m'avez  prdée  dès 
J  Mion  cn/auee ,  qui  m'avez  flté  l'amour  du  siècle ,  et  m'avez  donné 
l'ia  patience  daus  tous  les  tourments,  recevez  maintenant  mou 
e  ;  cor  il  est  temps  que  je  quitte  la  vie  présente  pour  aller 
jouir  de  votre  miséricorde.  Dieu  l'exauça ,  et  elle  rendit  l'esprit 
ui  finissant  cette  prière.  Ou  croit  «jueceftit  l'an  251. 

6/écrier.-  STE.  DOROTHÉE,  Vjebgketm*rtvre.— 3' siéek'- 
La  vierge  Durotliéc,  deCésarco  en  Cappndote  fut  arrêtée  comme 

cbrélimne  par  ordre  du  gouverneiir  Aprieius ,  et  fut  livrée  aux 

4(iuiMBur>Cr}-steetCalliste,<]ui  avaient  renoncé  à  lafni,  pour  que 
L  nll»-ci  la  dé-touriiassent  de  sa  résolution.  Alais  c'est  le  contraire 
I  Jpii  arriva;  car  Durothéelesramenii  toutes  deux  à  la  religion  cbré- 
ItiCDDc,  pour  laquelle  elles  souffrircntméme  le  martyre.  La  vierge 
F^IrtaVilit  converties,  longtemps  torturée  sur  le  clicialet,  et 
I  ancaUéo  àr.  coups,  fut  enfin  condamnée  à  être  décapitée  C'est  ainsi 
V  ifgTffle  re^nt  la  double  palme  de  la  virginité  et  du  martyre  dans 

6  troisièiDe  siècle  après  J.  G. 


F  février.  —S.  VAAST,  Kvéque  «"arius.  —5'  et  6'^  siècle. 
Govis,  roi  des  Français,  avait  épousé,  quoique  païcu,  use  chré- 
tienne nommée  Clotilde ,  qui  no  cessait  de  l'exhorter  à  quitter  les 
idotes.  En  454 ,  il  se  donna ,  sur  les  Lords  du  Rhin  ,  une  bataille 
HDgtante  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Déj^"  l'armée  de 
Qovis  pliait  de  toutes  parts ,  lorsque  ce  prince  invoqna  le  Dieu 
*  Qotildc ,  en  lui  promettant  de  ne  servir  que  lui  s'il  denieu- 
n>t  vainqueur.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  il  remporta  contre  toute 
opérance  uiie  victoire  complète.  Au  retour  de  e«tte  expédiUoii, 
ilpensa  sérieusement  à  accomplir  son  vœu.  En  passant  h  Toiil , 
H  demanda  une  personne  éclairée  qui  pût  l'instruire  des  précep- 
m  de  la  religion  chrétienne.  Il  y  avait  là  un  prêtre  nommé  Vé- 
dans  la  retraite,  et  duut  on  lui  parla 


uaïc  ou  vaasi,  vivant  ' 
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comme  d'un  homme  d'une  science  et  d'une  piété  éminentes.  Auf-  - 
9\\Al  il  renvoya  chercher ,  et  le  pria  de  l'accompagner  jusqo^à  „ 
Reims,  pour  lui  apprendre ,  chemin  faisant,  les  éléments  de  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  rivière  d*Ai8D«|  > 
un  aveugle  qui  se  trouva  au  passage  du  pont  supplia  le  saint  pvê-  '  * 
tre  de  lui  rendre  la  vue.  Saint  Vaast,  éclairé  par  l'esprit  de  JÂmii^  '1^ 
crut  que  c^tte  occasion  avait  été  ménagée  par  la  divine  profl-  ^ 
dence  moins  pour  le  bien  de  cet  aveugle  que  pour  le  salut  dii  '^ 
grand  nombre  d'idolâtres  qui  étaient  à  la  suite  du  roi.  Il  le  mk% 
donc  en  prière  avec  conflance  ;  puis ,  faisant  le  signe  de  la  ofoix"!! 
sur  les  yeux  de  cet  honmie,  il  dit  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  êtes  II  "^1 
vraie  lumière ,  et  qui  avez  ouvert  les  yeux  d'un  aveugle-né ,  ou-  fn 
vrez  les  yeux  de  œlui-ci ,  afin  que  tout  ce  peuple  connaisse  que  'ip 
vous  êtes  le  seul  Dieu  qui  fait  des  merveilles  au  ciel  et  sur  ht  S 
terre.  »  L'aveugle  recouvra  la  vue  à  l'instant;  et  ce  miracle,  fàft\ 
conûrmant  le  roi  dans  sa  foi,  disposa  plusieurs  de  ses  courtiins] 
à  recevoir  la  semence  de  l'Évangile.  Clovis,  en  partant  de  'Màalit 
après  son  baptême,  y  laissa  saint  Vaast ,  et  le  recommanda  à 
Aemi.  H  remplit  la  ville  de  Reims,  comme  il  avait  falteelto 
Toul ,  de  l'odeur  do  ses  vertus.  Saint  Rémi ,  qui 
mieux  que  personne  ses  grands  talents  et  sa  solide  piété ,  l'ordoMi  '.î\ 
évêque  d'Arras  en  609.  Ce  pays  était  encore  rempli  d*id(  "  '  '^ 
I^  lumière  de  l'Évangile  y  avait  été  reçue  autrefois  ;  mais  les 
riblcs  ravages  des  Huns  avaient  tellement  désolé  cette 
Église  que  saint  Vaast  ne  put  découvrir  aucune  trace  dû 
du  vrai  Dieu  que  dans  la  mémoire  de  quelques  anciens  du  Pifp^ 
qui  lui  montrèrent  hors  de  la  ville  les  ruines  d'une  éj^ise  où 
lldèles  s'étaient  autrefois  assemblés.  La  vue  de  ces  tristes 
Tafiligea  sans  le  décourager.  Dieu ,  qui  l'avait  destiné  à 
la  foi  dans  tout  ce  pays ,  l'arma  d*une  force  invincible  pour 
faire  surmonter  les  obstacles  que  la  grossièreté  et  l'esprit  su} 
tieux  des  habitants  formaient  à  la  prédication  de  TËvangile. 
douceur  et  sa  patience,  les  bons  offices  qu'il  leur  rendât, 
sages  ménagements  dont  il  usait  avec  eux  et  surtout  la 
des  miracles,  que  Dieu  lui  accorda  pour  confirmer  les  vérités  < 
prêchait,  gagnèrent  enfin  ces  peuples.  Saint  Vaast,  après 
passé  près  de  quarante  ans  dans  l'exercice  d'un  si  pénible 
tère ,  eut  la  consolation  de  laisser  en  mourant  son  Église 
santé  par  la  pureté  de  la  foi  et  par  les  bonnes  œuvres.  On 
que  sa  mort  bienheureuse  arriva  l'an  540. 


:ôte  du  Poitou,  près  de  111e  de  Ré.  Son  père,  Vy  étant 
r ,  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  lui  persuader  de  retourner  dans 
de,  le  menaçant  même  de  le  déshériter ,  à  quoi  Amand 
ïndit  :  «  Mon  père,  Jésus-Christ  est  mou  partage;  cela 
fit.  Pour  votre  succession,  je  n'en  désire  rien,  et  je 
snande  pour  toute  grâce  la  liberté  de  demeurer  attaché 
iœ  de  Dieu.  »  De  là  il  se  rendit  à  Tours ,  pour  y  prier  au 
n  de  saint  Martin.  Il  demanda  à  Dieu  de  ne  revoir  jamais 
ie,  mais  de  passer  sa  vie  sans  demeure  fixe ,  comme  un 
et  un  étranger.  Après  qu'il  eut  été  reçu  dans  le  clergé  de 
il  se  retira  à  Bourges,  où  il  resta  quinze  ans  dans  une  cel- 
«▼ert  d'un  eilice ,  ne  mangeant  que  du  pain  d'orge  et  ne 
que  de  l'eau. 

évéques ,  soutenus  de  i*autorité  du  roi ,  l'ayant  obligé  de 
rTordination  épiscopale,  non  pour  être  attaché  à  aucune 
MurtkuHère,  mais  pour  aller,  comme  les  Apôtres,  annoncer 
^e  k  divers  peuples  qui  étaient  encore  dans  Tidolâtrie ,  il 
tMMrd  prédier  dans  les  Pays-Bas  II  y  rachetait,  autant  qu*il 
,  de  jeunes  captifs  qu'on  avait  amenés  d'outre-mer;  et, 
■s  av<nr  baptisés ,  il  les  envoyait  en  diverses  Églises  ;  et 
rs  deviment  depuis  prêtres,  abbés  ou  évêques.  Jusque 
ume  n^'avait  osé  prêcher  dans  le  pays  de  Gaiid ,  à  cause 
fodté  des  habitants.  Saint  Amand ,  touché  de  compassion 
IX,  prit  la  précaution  de  se  faire  autoriser  par  les  ordres 
[>agobert,  afin  que  le  respect  pour  le  nom  du  gpnce  levât 
DS  une  partie  des  obstacles  que  leur  opiniâtreté  formait 
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humblement  de  les  faire  cliréticns.  Ils  détruisirent  euxnn 
icnrs  temples ,  et  saint  Amand  bâtissait  deséglises  et  des  m< 
tères  sur  leur  emplacement. 

11  passa  ensuite  chez  les  Slaves  ou  Esclavons,  peuples  no 
lement  venus  du  Nord,  et  qui  habitaient  au  delà  du  Danii 
annonça  TÉvangile  à  ces  barbares  avec  une  grande  liberté , 
Tespérance  de  remporter  la  couronne  du  martyre.  Voyant  q 
faisait  peu  de  fruit ,  il  revint  aux  Pays-Bas.  Le  roi  Dagober 
bandonnait  alors  à  de  grands  désordres,  dont  tout  le  mond 
missait,  sans  que  personne  osât  Ten  reprendre.  Saint  Ana 
plus  hardi  que  les  autres,  alla  le  trouver,  et  lui  reprocfa 
crimes  avec  une  vigueur  et  une  liberté  apostoliques.  Le  roi 
le  pouvant  souffrir ,  le  fit  chasser  honteusement  de  son  ro3ra 
Notre  saint  en  prit  occasion  d'aller  porter  la  lumière  de  H 
gile  dans  des  pays  éloignés.  Mais  Dagobert,  rentté  en  luMi 
et  voulant  reconnaître  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  de  lui 
ner  un  fils ,  rappela  le  saint  évêque ,  et ,  se  jetant  à  ses  pi 
lui  demanda  humblement  pardon  de  Tinjustice  qu'il  lui 
faite ,  et  le  pria  de  baptiser  l'enfant  et  d'en  être  le  père  spir 
Saint  Amand ,  qui  craignait  que  cette  éducation  ne  l*enga§ 
vi>Te  à  la  cour,  se  retira  de  la  présence  du  roi.  Dagobert  la 
voya  aussitôt  deux  de  ses  principaux  officiers,  Dadon  ou  i 
et  Êloi,  enccMre  laïques,  mais  déjà  distingués  par  leur  sainte 
qui  furent  de  grands  évêques.  Us  lui  représentèrent  que ,  en 
nant  cette  satisfaction  au  roi ,  il  se  ménagerait  une  plus  gi 
liberté  pour  prêcher  partout  où  il  lui  plairait  dans  ses  Ëts 
pour  convertir  plus  d'infidèles.  Saint  Amand  se  rendit  à 
prières.  Il  baptisa  le  petit  prince ,  qui  fut  nommé  Sigebor 
qui  devint  par  la  suite  plus  illustre  par  sa  sainteté  que-  p 
couronne  qu'il  porta. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  saint  Amand  fut  élu 
que  de  M^tricht  ;  mais  il  ne  tint  ce  siège  que  trois  ans.  Les 
glements  et  l'indocilité  du  peuple  et  du  clergé  l'affligèrent  s 
qu'il  résolut  de  retournera  sa  première  vocation.  Il  quitta  le  so 
cette  Église  particulière  pour  aller  prêcher  Jésus-Christ  aux  ii 
les  et  affermir  dans  la  foi  les  Églises  qu'il  avait  fondées.  Loi 
son  grand  âge  et  l'épuisement  de  ses  forces  ne  lui  permirent 
de  travailler  à  une  oeuvre  si  pénible,  il  se  retira  dans  le  moni 
d'Ëlmon,  près  de  Tournai,  qu'il  avait  fondé,  et  qui  portait  auti 
son  nom.  II  y  mourut  en  paix ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  ct 


.    HOMhAl.l),    A»IIK 
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omuald.  iMii  dp  In  famille  rfutnli-  Hm  llnncKtl,  nnqiiit  h  lln- 
ne  vrra  l'an  0S6.  S>fi  [miynlK,  pli»  iitl.icl»^  ntn  iiiMiiinra  du 
mIc  qu'j  cellt^  de  Jèiun-Oliriït,  le  Drciit  é\ryn  ilniiH  In  mollpmc, 
li  iiupirèn'nt  de  bonni;  liciirvk  Kollt  «Ii'm  plawirH.  On  mt  doit 
epatétreélonnéqu'il  w  mit  l.iimé  i-ntraîiiRr  jiiir  la  fitiiitiii! 
Ci  fwirm  Mata  la  ffrdoi!  rompit  peu  a  peu  le  rtiiinm!  (|iii  Ir 
afaaît.  Ses  inqiiiétudiii  xiir  t'élnt  dn  son  Ame  lui  iiupiriiirjit  Ar. 
fi  ai  temps  dclwnnc.i  résolut ii)nii.  t!i)év<!iii>tui'iit  mnlliniirmii 
\t  vaaKjaï  drmt  Itirti  sewnitpour  krisi-r  iiilieTi-iiniit  mis  dutiins 
mir  ach«v<Y  sa  ciinvriii'in. 

CigB,  père  de  H  omuald,  avait  m  unn  disptiln  ;ivif!  un  tk'  M'Y 
An.  p'Mir  qwliliw  qiii.itions  d'int^r^t.  Il  nppirla  non  panait 
IhI.  et  il  ttifM  qu^  son  fils  fiU  dtt  moitin  d«iM  Vnf*nMiM 
m  lArna  diMdn.  Komiiatd,  «-ITrayé  d'une  tnliii  proptwjliiiit, 
Mi'tj  .  K.  I  '  .  .'  '{un  lui  fit  son  pffm  d<:  Ik  iKsImM- 
iiat,  smtcmmt  m  ipialil^  ibi  spMv 
tua  son  ildvp^Vli^<^  Itomuabl, 
d'hoiTftur.  Sk  rii(nr(birit  ntmtnn 
il  ail»  rpipi'-r  pur  'un'  rie'iufftm: 
ir  ijuïr«i-.-  ,.■:;■.  /l  jrn  li;  Hi'in.'jyiT'- d''  (,|;iA'- ,  mIh"^  .-j 
■  ^  ft^nnar.  I>»  boi»  exwnjil"*  qu'il  :r-iil  «"'i  ■  I'» 
mtimtrtn  wnvers, '■tl;l^i.«^'ll■l'■'■■'■r■■|'.;■l'l'■ 
aneRt  du  ti'-'l'-  Il  -l'iiiTi.!.. 
quclqmr  ti'i/ifn,  p^ir--  'j'i^in 
onsi;  r'iidrt-i  l.j  Iin.  '1  ••u 

.  ta  jaloiw!  d<:  q^i.  I'j%'  '. 
a  cirMum  «li  Inm  ';'ii'- 
luilfT  l<?  MCfKaîWr"  1  w 
mit  wj»  I»  '■'/fid'.ii''  d  iii 
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se  présentèrent  pour  vivre  sous  leur  conduite,  ce  qui  dcNiiia  lÉÉ 
à  l'établissement  d*une  communauté,  dont  Romuald  fat  cié6|P 
périeur.  Les  frères  joignaient  au  travail  des  mains  des  jeâMS^j 
goureux,  un  parfait  recueillement  et  une  prière  continuelle, 
sévérité  avec  laquelle  Romuald  traitait  son  corps  ne  l'emi 
pas  d*étre  indulgent  envers  les  autres,  et  surtout  envers  Ui 
qui  avait  quitté  le  monastère  de  Cusan  pour  venir  se  metbp»'; 
nombre  de  ses  disciples.  Morosini  se  retira  aussi  dans  la 
communauté. 

Romuald,  après  sa  sortie  du  it)onde,  fut  éprouvé  par  de 
tentations  de  crainte,  de  défiance  et  de  découragement.  Sa 
sévérance  dans  ses  premières  résolutions,  dans  les  pratiques 
mortification  et  surtout  dans  la  prière  le  fit  triompher  de 
les  pièges  du  démon. 

Serge,  père  de  Romuald,  touché  de  l'exemple  Ab  son  fila, 
les  yeux  sur  ses  propres  désordres^  et,  pour  les  expier,  il 
renfermer  dans  le  monastère  de  saint  Sévère,  près  de  Rai 
Mais  le  démon  le  tenta  avec  tant  de  violence  qu'il  fùtsur  le 
tout  abandonner  et  de  se  replonger  dans  les  travers  du  aièele.- 
muald,  informé  de  ce  qui  se  passait,  vint  en  Italie,  afin  de  i 
son  père  dans  sa  première  résolution  et  de  raffermir  contre  I 
sauts  de  l'ennemi  du  salut.  Serge  resta  dans  son  monastère,  ^  ' 
dans  une  piété  fort  exemplaire,  et  y  mourut  en  odeur  de 

Lorsque  Romuald  eut  rendu  à  son  père  les  devoirs  que  1a^ 
et  la  charité  lui  prescrivaient,  il  se  retira  dans  les 
Classe,  et  se  renferma  dans  une  cellule  écartée.  Il  y  épi 
verses  tentations,  qu'il  vainquit  comme  les  premières.  Il  tsaX- 
malgré  lui,  abbé  du  monastère  de  Classe.  Mais,  comme  il  ne 
vait  point  dans  ses  religieux  l'esprit  qui  devait  les  anima*,  ctl 
n'avait  aucune  espérance  de  remédier  à  des  maux  iiiT^ 
voulut  donner  sa  démission,  que  l'empereur  Othon  III  refiisai 
cepter.  Il  obtint  de  ce  prince  la  grâce  de  la  ville  deTivoli,  ^i 
été  condamnée  au  pillage  pour  s'être  révoltée  et  avoir  tué 
gouverneur. 

Romuald,  qui  ne  savait  plus  où  loger  ses  disciples,  bâtit  d*i 
monastères,  où  il  établit  la  plus  parftiite  régularité.  L'un 
dans  la  vallée  de  Castro,  dépendante  de  la  province  de 
Là,  les  plus  grands  pécheurs  le  venaient  trouver  en  foule, 
apprendre  de  lui  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 
sieurs,  frappés  de  ses  instructions,  donnèrent  une  partie  de 


%  aux  pauvn^ ,  et  passèrt'iit  k  ri^sU-  di^  k'iirs  jnurs  dims  lis 
s  de  la  pénitente. 

'  it  avoil  toujours  désiré  de  verser  son  song  pour  Jésus- 
c'est  ce  (gui  lui  fil  demander  la  permissiou  d'aller  prêcher 
is  la  Hongrie.  Il  partit  avec  quelques-uiia.de  ses  disciples; 
u'il  était  SUT  le  point  d'entrer  eu  Hongrie,  il  Tut  aita- 
Kfane  violente  maladie,  qui  recommençait  toutes  les  fois 
ni  ce  remettait  en  route.  11  Jugea  par  là  que  la  votouté  de 
p  «'opposait  îi  l'exécution  de  son  dessein.  Dans  les  mouastéres 
'a  vB  divers  pays,  il  ue  souffrait  rien  qui  fdt  contraire 
I  disaplioe  monastique.  Sa  fermeté  l'exposa  souvent  à  la  ca- 
pe, qu'il  supportait  avec  patience, 

jptoiis  les  monastère-sfondésparsaintRomuald,  le  plus  célèbre 
'  *  li  de  Camaldoli,  situé  près  d'Ar*zzo,  en  Toscaue.  On  y  sui- 
Ix  r^gje  de  syiit  Bcnott,  à  bqudie  furent  ajoutées  quelques  ol>- 
^particulières,  en  sorte  que  les  religieux  étaient  tout  àla  fois 
Acâiobites.  Telle  est  l'origiiïe  de  l'ordre  dit  des  Camal- 
15  ces  solitaires  obéissent  à  un  supérieur,  qu'ils  appclloit 
s  vont  à  l'église  pour  y  réciter  l'oflice  divin.  Ils  ne  par- 
dans  les  lieux  réguliers  ;  ils  gardent  aussi  un  silence  ab- 
■hae,  les  dinuincheset  les  fêtes,  les  vnuircdis  et  les  autres 
stincnce.  Saint  Romuald  svait  encore  établi  un  antre 
le  tie,  celui  des  Heeliis.  Mais  il  n'était  que  pour  ceux  qui 
mt  être  appelés  a  une  plus  haute  perfection.  Ils  se  ren- 
ns  leurs  cellules  pour  n'en  plus  sortir,  et  pratiquaient 
s  surprenantes. 
Il  Romuald  mourut  dans  le  monastère  du  Val  de  Castro, 
it  partie  de  la  Marche  d'Aucoue,  le  I9juln,  vers  l'an  1037. 
it  Âgé  de  soixante-dix  ans  et  quelques  mois.  Clément  VIII 
u  T  de  février,  jour  de  la  translation  de  ses  reliques. 


■,  (ils  du  vicomte  do Thiers  en  Auver^e,  tint  au  monde 
du  onzième  siècle.  Son  éducation  fut  coniiée  b,  Milon, 
□  de  l'I^glisedc  Paris,  puis  arcliet^que  de  Bénévent,  où 
laia  son  jeune  élève,  qui  dès  qu'il  fut  revenu  en  France, 
ur  la  montagne  de  Muret,  dans  le  Limousin-,  In,  il 
s  paroles  :  «  Moi,  Ëtienite,  jï  renonce  au  démon  et  à  ses 
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IHHnpcs;  j(^  nroflrc  à  Dion,  et  ino  remets  au  Père,  nu  Fils  etn 
Saint-Ksprit,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  »  Ayant  fiait  pi 
cabane  de  branchages  au  milieu  du  bois,  il. servit  Dieu  daut  ini 
profonde  retraite.  Sa  nourriture  était  du  pain  et  de  Tcau,  qnri^ 
quefois  un  bouillon  de  farine  très-insipide.  Ce  no  fut  que  tmli' 
ans  après  s'tUrt^  retiré  du  monde  qu*il  commença  à  prendre  uaJM 
de  vin  pour  se  fortifier  Testomac.  11  porta  très-longtemps  Jour  "^ 
nuit  sur  sa  chair  une  cotte  do  mailles  pour  cilice  :  Thabit 
port'iit  par-dessus  était  le  m(?me  en  hiver  qu'en  été.  II  coi 
sur  des  planches,  dans  une  espèce  de  sépulcre,  sans  autre  cou^ 
turc  que  son  habit.  11  mena  ce  genre  de  vie  durant  cinquante  Mf^ 
Dieu  Tavait  d*abord  découvert  à  quelques  personnes  du  yM^ 
nage,  qui  lui  portaient  du  pain  de  temps  en  temps.  Peu  à  pensif 
réputation  se  répandit,  et  plusieurs  devinrent  ses  disciples  et  tf 
imitateurs  de  Sii  pénitence.  Ktienne,  qui  se  traitA  lui-même  afSifl 
une  sainte  cruauté,  conduisait  les  autres  avec  beaucoup  de  pm^ 
dence  et  de  modération,  et  ne  leur  imposait  que  ce  que  leurs  fiMMT' 
étaient  capables  de  supporter.  11  ne  cherchait  pas,  dit  Tauteiir  J^ 
sa  vie ,  à  faire  mourir  leurs  corps ,  mais  leurs  vices ,  et  il  s'appP 
quait  principalement  à  leur  inspirer  et  à  faire  croître  en  eiu}if 
mour  de  Dieu.  Cependant  ce  saint  solitaire,  qui  usait  de  qwlfil^ 
indulgence  à  Tégard  des  austéritéi  corporelles,  était  très-ftMi/ 
sur  Tarticle  de  la  retraite,  du  silence  et  de  la  pauvreté ,  qu*il  ft^ 
gardait  comme  des  vertus  essentielles  à  la  vie  religieuse.  Non-MÉf! 
lement  il  ne  permettait  pas  aux  particuliers  d'avoir  aucun  bieil# 
propre,  mais  il  ne  voulait  pas  mOine  que  la  commiuiauté  posiMtf 
aucun  bien  sur  la  terre.  Aimez  la  pauvreté,  leur  disait-il;  si  fVÏi> 
étiez  riches,  vous  devriez  toujours  craindre  de  ne  pas  user  de- Vil 
biens  selon  la  volonté  de  Dieu;  mais  étant  pauvres  vous  n*afiy 
rien  à  craindre,  puisque  vous  ne  rendez  point  compte  de  ee  4|# 
vous  n'avez  pas.  11  ne  sortit  jamais  de  son  désert  do  Muret^if 
il  demeurait  toujours  enfermé  dans  sa  cellule,  ne  rompant  lujif 
lence  que  dans  une  grande  nécessité.  (Vest  ce  qu'il  inspirait  à  WÊ 
frènvs,  ne  hnir  perniett^int  jamais  de  retourner  dans  le  pays,  4 
leur  interdisant  rentrée  des  villes  et  des  chAte^iux.  Il  disait  af^Ali 
blement  à  ceux  qui  demandaient  à  hn\  reçus  dans  sa  comovl 
nauté  :  «  C'ost  ici  une  prison  qui  n'a  ni  trou  ni  porte  pour  lopi 
tir,  «et  d'où  vous  ne  pourriez  retourner  dans  le  monde  que  pu  II 
brèche  que  vous  y  feriez  vous-mêmes.  Si  ce  malheur  vous  arrivik; 
je  ne  pourrais  envoyer  après  vous  pour  vous  ramener;  car  toM 
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n  qui  sont  ici  ont  Ira  JunibcB  cnup^s  IHUir  le  mMv.  mm 

D  (|U0   Dloi.  M 

ïnr  ta  Qa  di'  sn  vie,  di-iu  ciinlitmux,  légnts  du  Baiot-sié)^,  !'«- 

A  vmus  fisilt-r  Aant  k\  wililndi-,  s'inforniprunt  i<%actcnieDt  de 

nuRÎ^rv  d<!  vJvTv,  M  lui  domimdrn'nt  s'il  Alait  chanoine  ou 

>  Nous  sommes,  leur  répnndlt-ll ,  dus  p^heun  que  lii 

hrleorde  Ae  Dieu  a  conduits  iIqiin  vn  déïvrt  pour  y  fairo  péni- 

e.  Pions  sommes  venus  chercher  un  asilu  contre  Im  pièges 

t  tel  périls  de  ce  monde.  Kous  ne  méritons  de  purter  \v  nom  ni 

>  olianoines  ni  d'ermites,  parcv  ^ne  noun  n'en  uvini»  point  la 

l-,tn&tfi,  comme  nous  sommes  un  peu  tortésdalu  voiu  larjce, 

»  Bttcndons  la  miséricorde  do  Jésus-Christ  au  jour  de  sou 

^    nier  jugement.  » 

Ibît  joun  après  le  dt'pon.  iImi  dt.>ux  cjirdinnux,  quoiqu'il  ne  sen- 
ti aieuncdodleur,  il  connut  que  su  flu  était  proche,  et  s'nppliqud 
Msotier  nVinsirurtion  do  kpi  disciples  et  àluprij^ru.  Commcils 
H  dnnandairnt  comment  ils  pourraient  subsiiter  nprès  sa  mort, 
'  it  point  de  liiens  temporels,  il  Itsir  ré|iondit  :  -  .1»  vous  laisse 
1,  h  qui  tout  appartient,  et  pour  qui  vous  avei  renonce  â  tout 
t  ft  vous-mémei.  Si  vous  ne  vous  détourner,  point  de  la  vole  du 
M  *M(^,  sa  t'rovidence,  qui  gouverne  tout  d'une  maniant  adnii- 
Ibk,  vDLis  donnera  tout  ce  qu'il  saura  vous  Être  ava(il.-JKeux.  " 
Gtaq  Jours  après,  comme  il  se  trouva  mal.  on  le  \im\i\  w  V •wwuâw . 

^aA,  après  avoir  entendu  la  messe,   il  reçut  I  I  ^ i  i.  .  >ii  it 

■■mite  le  Vintiquc.  Il  mourut  en  profériJiii  <  <  ". 

^PfirtmPlt  mon  âme  entre  r\i>t  tiiaiim.  t>  l'i'  :  i.  ^i 

Trifc  de  soixante-dix -huit  uns.  Il  jvait  scuK'io  mi  i  "i:ii<  'lu  <!i.i. 
miuit. 

Quatre  mois  après  sa  mort,  les  moines  d'Amhazac,  prieuré  dé- 
imuluiil  (le  l'abbaye  dr  Saint-Aitgusiin  de  Limoges,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  prétendirent  que  Muret  leur  appartenait,  et  le  ré- 
flam^rcnt.  I,es  disciples  d'1-ltienne  aimèrent  mieux  cMer  le  lieu 
it  leur  n^idencc  <]ue  de  s'en  assurer  la  possession  par  It's  voies 
^  la  Justice.  Ils  se  retirèrent  d.  ns  le  il^sert  de  Gramuioiit,  sitiiA 
1  une  lietie  de  celui  de  Muret,  eni|iortant  avi  c  eux  les  pnïeieusi'S 
fHiques  de  leur  Boint  fondateur.  C'est  de  lit  que  leur  est  venu  le 
wm  de  (ir.-nidniontains. 
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considérables,  furent  totaleinout  consacrés  aux  bonnes  œuvres  que 
lui  suggérait  uik>  charité  toujours  active.  Elle  fonda  eu  1500,  de 
ravis  de  son  confesseur,  Tordre  des  religieuses  de  C Annondation 
de  la  Sainte  f'ierge,  lequel  a  été  approuvé  par  les  papes  Alexan- 
dre VI,  Jules  11,  Léon  X,  Paul  V  et  Grégoire  XV.  Elle  y  prit  elle- 
même  l'habit  en  1504  ;  mais  elle  n'y  demeura  pas  longtemps ,  car 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  4févrierde  Tamiée  suivante.  IjCS 
huguenots  brûlèrent  ses  reliques  enl5G2.  Le  pape  Clément  XII  la 
canonisa  en  1738;  mais  elle  était  honorée  à  Bourges  depuis  sa  mort. 


^  fé crier.  —SAINTE  AGA.THE,  Vierge  et  uabtybe. 

—  3*^  siècle. 

L'Église  a  de  tout  temps  honoré  cette  sarute ,  et  elle  Finvoque 
tous  les  jours  dans  le  canon  de  la  messe.  Voici  ce  qu'on  connaît 
de  sa  vie  et  touchant  son  mart>Te. 

Sainte  Agathe  était  née  en  Sicile,  d'une  maison  illustre  et  ri- 
che. Elle  se  consacra  à  Dieu  dès  son  enfance ,  et  Dieu  lui  fit  la 
grâce  de  sortir  victorieuse  de  tous  les  combats  que  le  dénM>n  li- 
vra à  sa  chasteté.  Quinticn,  gouverneur  de  Sicile  ,  homme  avare 
(^t  impudique ,  ayant  ouï  parler  de  la  beauté  et  des  richesses  de 
siainte  Agathe ,  résolut  de  s'en  rendre  le  maître  :  les  édits  que 
l'empereur  Dèee  avait  fait  publier  contre  les  chrétiens  lui  en  of- 
fraient une  belle  occasion.  11  envoya  des  gens  pour  la  prendre  et 
l'amener  à  Catane ,  où  il  était.  Agathe ,  arrivée  à  Catane ,  fiit 
donnée  en  garde  à  une  femme  de  mauvaise  vie ,  nommé  Aphro- 
dise.  Elle  demeura  un  mois  dans  cette  maison,  et  sa  chasteté  fut 
attaquée  de  toutes  les  manières  imaginables  ;  mais  elle  fut  aussi 
inébranlable  qu'un  rocher ,  parce  qu'elle  mettait  toute  sa  force 
dans  ses  gémissements  et  ses  prières  continuelles.  Quintien ,  après 
l'avoir  interrogée  pour  la  première  fois,  la  Ht  conduire  en  prison, 
où  elle  entra  avec  joie,  recommandant  à  Dieu  le  combat  qu'elle 
allait  soutenir.  Le  gouverneur  se  la  fit  amener  le  lendemain,  al 
lui  demanda  si  elle  avait  pensé  au  moyen  de  sauver  sa  vie.  I^ 
sainte  lui  répondit  :  Jésus-Christ  est  ma  vie  et  mon  salut.  Quin- 
tien la  fit  étendre  sur  le  chevalet,  et  lui  fit  donner  une  question, 
qu'elle  souffrit  avec  constance  et  même  avec  joi  \  Le  gouverneur 
en  étant  irrité ,  commanda  qu'on  la  tourmentât  longtemps  à  la 
mamelle,  et  puis  qu'on  la  lui  coupât.  Fjisuiteil  la  fit  reconduire 
en  prison,  et  défendit  qii'on  pansAt  ses  plaies  *,  mais  Dieu  la  gué- 
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rit  miroculeuscmpnt  la  nuit  suivante.  (Juiilrt;  jours  après,  Quiii- 
Uo»,  soiie  ^trc  louché  de  la  guémou  merveilleuse  que  Dieu  uvnit 
opérée  eu  faveur  di^  la  sable ,  la  Ut  rouler  toute  nuu  sur  des  léts 
d«  pots  cassés  et  sut  des  charlious  ardents.  Ce  nouveau  supplice 
n'ayaiit  pu  ébranler  la  coustaucc  d'Agnthe,  celle-«i  fut  coaduiti< 
m  prison,  où,  s'étant  mise  eu  (iricre,  Us  mains  tendues  au  ciel, 
tUedit il  Dieu  :  Seigneur,  mon  créateur, qui  m'avez  gardée dè^ 
mon  enfance,  qui  m'avez  dté  l'amour  du  siècle,  et  m'avez  donné 
la  iiUienro  dans  tous  les  tourments,  recevez  maintenant  mou 
ibiw  ;  car  il  est  tt'mps  que  je  quitte  la  vie  présente  pour  aller 
Jouir  do  votre  misérieorde.  Dieu  l'exauça ,  et  elle  rendit  l'esprit 
CD  Bnisaant  cetti'  prière.  On  croit  quece  fut  l'on  3hl. 

Zféùricr.-  STE.  DOROTHÉE,  ViEKGB  ET  M*BTïBB,— 3" siècle. 
La  vierge  DonUtiiSe,  deCésarée  eu  C^ppndoco  fut  arrêtée  comme 
rbrétienne  par  ordre  du  gouverneur  Apricius,  et  fut  livrée  aux 
deux  stEursCrysteet  Calliste,qui  avaieut  renoncé  â  lafoi,  pour  que 
eelle»-ci  la  détournassent  de  sa  résolution.  Mais  c'est  le  contraire 
ipiianiva;  car  Dorothée  les  ramena  toutes  deux  âlarcligioacbré' 
tinuie,  pour  liuguclle  elles  souffrirent  même  le  martyre.  La  vierge 
tpA  len  avait  converties,  longtemps  torturée  sur  le  chevalet,  et 
arrnhléu  de  roup.i, fut  enlln  f()ii(lnmnée  à  Cire  déciipiléc  C'est  aiusi 
qu'elle  reçut  la  double  palme  de  la  vii^nité  et  du  martyre  dans 
le  troisième  siècle  après  J.  C. 

6  février.  — S.  VAAST,  ÈvÊQUii  h'abbas.  — S' et  6'  siècle. 
aovis,  roi  des  Fran(;.ais,  avait  épousé,  quoique  pai'eu,  une  chré- 
tienne nommée  Clotilde ,  qui  ne  cessait  de  l'extiorier  il  quitter  les 
idoles.  En  4M ,  il  se  donna ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  une  bataille 
■aillante  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Déjà  l'armée  de 
Qovis  pliait  de  toutes  parts ,  lorsque  ce  prince  invoqua  le  Dieu 
de  Clotilde ,  en  lui  promettant  de  ne  servir  que  lui  s'il  demeu- 
rait vainqueur.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  il  remporta  contre  toute 
espérance  une  victoire  complète.  Au  retour  de  cette  expédition, 
H  pensa  sérieusement  à  accomplir  son  vœu.  En  passant  à  Toul , 
D  demanda  une  personne  éclairée  qui  put  l'instruire  des  préeep- 
(«9  de  ta  religion  chrétienne.  Il  y  avait  Ifi  un  prêtre  nommé  Vii- 
d.Tstc  ou  Vaast,  vivant  dans  la  retraite,  et  dont  on  lui  parla 
Vi. 
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comme  d'un  hommj3  d'une  science  et  d'une  piété  éminentes.  Aus- 
sitôt il  renvoya  chercher ,  et  le  pria  de  l'accompagner  ju8qu*à 
Reims,  pour  lui  apprendre ,  chemin  faisant,  les  éléments  de  la 
foi  de  Jésus-Christ.  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  rivière  d*Aisna, 
un  aveugle  qui  se  trouva  au  passage  du  pont  supplia  le  saint  prê- 
tre de  lui  rendre  la  vue.  Saint  Vaast,  éclairé  par  l'esprit  de  Dieu, 
crut  que  c«tte  occasion  avait  été  ménagée  par  la  divine  profi- 
dence  moins  pour  le  bien  de  cet  aveugle  que  pour  le  salut  dii 
grand  nombre  d'idolâtres  qui  étaient  à  la  suite  du  roi.  Il  se  mit 
donc  en  prière  avec  confiance  ;  puis ,  faisant  le  signe  de  la  croix 
sur  les  yeux  de  cet  homme,  il  dit  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  êtes  la 
vraie  lumière ,  et  qui  avez  ouvert  les  yeux  d'un  aveugle-né ,  ou- 
vrez les  yeux  de  celui-ci ,  afin  que  tout  ce  peuple  connaisse  que 
vous  êtes  le  seul  Dieu  qui  fait  des  merveilles  au  ciel  et  sur  la 
terre.  »  L'aveugle  recouvra  la  vue  à  l'instant  ;  et  ce  miracle ,  en 
confirmant  le  roi  dans  sa  foi,  disposa  plusieurs  de  ses  courtisans 
à  recevoir  la  semence  de  l'Évangile.  Clovis,  en  partant  de  Reims 
après  son  baptême,  y  laissa  saint  Vaast,  et  le  recommanda  à  saint 
Rémi.  Il  remplit  la  ville  de  Reims,  comme  il  avait  fait  celte  de 
Toul,  de  l'odeur  de  ses  vertus.  Saint  Rémi,  qui  connalasHt 
mieux  que  personne  ses  grands  talents  et  sa  solide  piété,  l'ordomui 
évéque  d'Arras  en  509.  Ce  pays  était  encore  rempli  d'idolâtnt. 
La  lumière  de  l'Évangile  y  avait  été  reçue  autrefois  ;  mais  les  hofi^ 
ribles  ravages  des  Huns  avaient  tellement  désolé  cette  paum 
Église  que  saint  Vaast  ne  put  découvrir  aucune  trace  du  cuits 
du  vrai  Dieu  que  dans  la  mémoire  de  quelques  anciens  du  pays, 
qui  lui  montrèrent  hors  de  la  ville  les  ruines  d'une  église  où  les 
fidèles  s'étaient  autrefois  assemblés.  La  vue  de  ces  tristes  objets*; 
Taffligea  sans  le  décourager.  Dieu ,  qui  l'avait  destiné  à  raninsr 
la  foi  dans  tout  ce  pays ,  l'arma  d'une  force  invincible  pour  hd 
faire  surmonter  les  obstacles  que  la  grossièreté  et  l'esprit  supersti- 
tieux des  habitants  formaient  à  la  prédication  de  l'Évangile.  St  - 
douceur  et  sa  patience^  les  bons  offices  qu'il  leur  rendmt,  les 
sages  ménagements  dont  il  usait  avec  eux  et  surtout  la  grAoa 
des  miracles,  que  Dieu  lui  accorda  pour  confirmer  les  vérités  qa*ft 
prêchait,  gagnèrent  enfin  ces  peuples.  Saint  Vaast,  après  avoir 
passé  près  de  quarante  ans  dans  l'exercice  d'un  si  pénible  mims- 
tère ,  eut  la  consolation  de  laisser  en  mourant  son  Église  floris- 
sante par  la  pureté  de  la  foi  et  par  les  bonnes  œuvres.  On  croit 
que  sa  mort  bienheureuse  arriva  l'an  540. 


te  du  Poitou,  près  de  Tîle  de  Ré.  Son  père,  l'y  étant 
,  fît  tout  ce  qu*il  put  pour  lui  persuader  de  retourner  dans 
e,  le  menaçant  même  de  le  déshériter ,  à  quoi  Amand 
idit  :  «  Mon  père ,  Jésus-Christ  est  mou  partage  ;  cela 
t.  Pour  votre  succession,  je  n'en  désire  rien,  et  je 
oande  pour  toute  grâce  la  liberté  de  demeurer  attaché 
98  de  Dieu.  »  De  la  il  se  rendit  à  Tours ,  pour  y  prier  au 
de  saint  Martin.  Il  demanda  à  Dieu  de  ne  revoir  jamais 
,  mais  de  passer  sa  vie  sans  demeure  fixe,  comme  un 
t  un  étranger.  Après  qu'il  eut  été  reçu  dans  le  clergé  de 
1  se  retira  à  Bourges,  où  il  resta  quinze  ans  dans  une  cel- 
ivert  d'un  ctlice ,  ne  mangeant  que  du  pain  d'orge  et  ne 
ne  de  Feau. 

^éques ,  soutenus  de  l'autorité  du  roi ,  l'ay-ant  obligé  de  Ij 

Fordînation  épiscopale,  non  pour  être  attaché  à  aucune 
orticulière,  mais  pour  aller,  comme  les  Apôtres,  annoncer 
e  à  divers  peuples  qui  étaient  encore  dans  Tidolâtrie ,  il 
Mrd  prêcher  dans  les  Pays-Bas  II  y  rachetait,  autant  qu'il 
de  jeunes  captifs  qu'on  avait  amenés  d'outre-mer;  et, 
avoir  baptisés,  il  les  envoyait  en  diverses  Églises;  et 
,  devinrent  depuis  prêtres,  abbés  ou  évêques.  Jusque 
ine  n^avait  osé  prêcher  dans  le  pays  de  Gand ,  à  cause 
KÂté  des  habitants.  Saint  Amand ,  touché  de  compassion 
,  prit  la  précaution  de       faire  autoriser  par  les  ordres 
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humblement  de  les  faire  chrétiens.  Us  détruisirent  eux-mémei  ^ 
leurs  temples ,  et  saint  Amand  bâtissait  deségUses  et  des  mona»* , . 
tères  sur  leur  emplacement. 

Il  passa  ensuite  chez  les  Slaves  ou  Esclavons,  peuples  nouvel-  ^^ 
lement  venus  du  Nord,  et  qui  habitaient  au  delà  du  Danube.  H  (n 
annonça  l'Évangile  à  ces  barbares  avec  une  grande  liberté ,  dau  \% 
Tespérance  de  remporter  la  couronne  du  martyre.  Voyant  qu*îl|  ^ 
faisait  peu  de  fruit ,  il  revint  aux  Pays-Bas.  Le  roi  Dagobert  •*#  ^ 
bandonnait  alors  à  de  grands  désordres,  dont  tout  le  monde gf»  i^ 
missait ,  sans  que  personne  osât  Ten  reprendre.  Saint  Amani^,  ^ 
plus  hardi  que  les  autres,  alla  le  trouver,  et  lui  reprocha  Ml: i^ 
crimes  avec  une  vigueur  et  une  liberté  apostoliques.  Le  roi,  flt  |^ 
le  pouvant  souffrir ,  le  fit  chasser  honteusement  de  son  royaunn^'^ 
Notre  saint  en  prit  occasion  d'aller  porter  la  lumière  de  VtL'mÈ'  ^^ 
giie  dans  des  pays  éloignés.  Mais  Dagobert,  rentré  en  lui-même  ^ 
et  vonlajit  reconnaître  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  de  lui  donfk  . 
ner  un  fils,  rappela  le  saint  évéque ,  et,  se  jetant  à  ses  pieds^  ^! 
lui  demanda  humblement  pardon  de  Tinjustice  qu1l  lui  afalb^ 
faite ,  et  le  pria  de  baptiser  Tenfant  et  d'en  être  le  père  spirituflli'  ^ 
Saint  Amand,  qui  craignait  que  cette  éducation  ne  rengageât k^| 
vivre  à  la  cour,  se  retira  de  la  présence  du  roi.  Dagobert  lui  an-;  | 
voya  aussitôt  deux  de  ses  prmcipaux  officiers,  Dadon  ou  OuefftL 
et  Ëloî,  mcore  laïques,  mais  déjà  distingués  parleur  sainteté, mi^ 
qui  fUrent  de  grands  évêques.  Ils  lui  représentèrent  que ,  en  AmÎ^jil 
nant  cette  satisfaction  au  roi ,  il  se  ménagerait  une  plus  gran"^ 
liberté  pour  prêcher  partout  où  il  lui  plairait  dans  ses  Ëtati 
pour  convertir  plus  d'infidèles.  Saint  Amnnd  se  rendit  à  lenri^ 
prières.  Il  baptisa  le  petit  prince,  qui  fut  nommé  Sigebert,  af^ 
qui  devint  par  la  suite  plus  illustre  par  sa  sainteté  que  par  U^^ 
couronné  qu'il  porta.  ^'l 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince  que  saint  Amand  fut  élu  éptè^*^ 
que  de  Mam^tricht;  mais  il  ne  tint  ce  siège  que  trois  ans.  Les  déréit 
glements  et  l'indocilité  du  peuple  et  du  clergé  Taffligèrent  si  fofff^ 
qu'il  résolut  de  retournera  sa  première  vocation.  11  quitta  le  soin  AA 
cette  Église  particulière  pour  aller  prêcher  Jésus-Christ  aux  infldfe^ 
les  et  affermir  dans  la  foi  les  Églises  qu'iL  avait  fondées.  Lonqès  \ 
son  grand  âge  et  l'épuisement  de  ses  forces  ne  lui  permirent  i^inst\ 
de  travailler  à  une  œuvre  si  pénible,  il  se  retira  dans  le  moi 
d'Elmon,  près  de  Tournai^  qu'il  avait  fondé,  et  qui  portait  aut 
son  nom .  1 1  y  mourut  en  paix ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  en  OTOii  *\ 


Tier.  —  SAINT  ROMUAIJï,  Abbe,  fo:idatE[ib  de 
:.'0Bi>BB  DES  Caualdules.  —  KT  et  M' siècle, 
«ald,  issu  de  la  famille  ducale  d«s  tloncsti.  naquit  h  Ha- 
rm  l'an  956.  Ses  parents,  plus  nttarhés  aux  maximes  du 
qu'à  celles  de  Jésus<:iiiist,  le  llrent  éiever  dans  la  mollesse, 
isptrèrent  de  bonne  heure  le  goilt  des  plaisirs.  On  ne  doit 
n  être  étonné  qu'il  se  soit  laissé  entraîner  par  la  fougue 
■ssions.  Mais  la  grSce  rompit  peu  à  peu  le  charme  qui  le 
it.  Ses  inquiétudes  sur  l'état  do  son  âme  lui  inspiraient  de 
n  temps  debonncs  résolutions.  Un  événement  malheureux 
lOyen  dont  Dieu  se  sen  tt  pour  briser  entièrement  ses  chaînes 
racbever  sa  conversion, 

I.,  père  dfe  Romuald,  avait  eu  une  dispute  aïec  un  de  ses 
h  |niir  quelque  questions  d'intérêt.  U  appela  son  parent 
I,  et  il  exigea  que  son  fils  fût  de  moitié  dans  l'enécution 
affreux  dessein.  Romuald,  effrayé  d'une  telle  proposition, 
■  ;  mais,  sur  la  menace  que  lui  fit  son  père  de  le  désliéri- 
nnentit  à  assister  au  combat,  seulement  en  qualité  despec- 
'Serge  eut  l'avantage,  et  tua  £on  adversaire,  Eomuald, 
b£  de  vingt  ans,  fut  saisi  d'horreur.  Se  regardant  comme 
fc  de  l'Iiotnicide  commis,  il  alla  l'expier  par  une  rigoureuse 
ce  de  quarante  jours  dans  le  monastère  de  Classe ,  situé  à 
milles  de  Ravennc.  I.,cs  bons  exemples  qu'il  avait  sous  les 
les  instructions  d'un  frère  convers,  chargé  de  le  servir,  aidé 
rdce,  le  détachèrent  entièrement  du  siècle.  Il  demanda 
■eçu  dans  l'ordre.  On  délibéra  quelque  temps,  parce  qu'on 
it  le  ressentiment  de  son  père  ;  on  se  rendit  à  la  fin,  et  on 
it  de  l'habit  monastique.  Il  passa  sept  ans  dans  cette  mai- 
y  mena  la  vie  la  plus  édifiante.  La  jalousie  de  quelques 
ui  trouvaient  dans  sa  conduite  la  censure  de  lesB  égare- 
lui  lit  obtenir  la  permission  de  quitter  le  monastère.  Il  se 
ans  le  voisinage  de  Venise,  et  se  mit  sous  ta  conduite  d'un 
mite  nommé  IMarin. 

|ue  temps  après ,  Pierre  TJrseolo ,  doge  de  Venise ,  Jean 
jgo  et  Jean  Morosini  se  rendirent  en  Catalogne  avec  saint 
qui  y  était  abbé  de  Cusan,  et  y  prirent  l'habit  religieux. 
et  Romuald  allèrent  vivre  en  ermites  dans  un  désert  du 
;e.  Plusieurs  personnes,  attirées  par  l'éclat  de  leurs  vertus. 
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se  présentèrent  pour  vivre  sous  leur  conduite,  ce  qui  donna  Hil-' 
à  rétablissement  d'une  communauté,  dont  Romuald  fut  créé  jh-^ 
péricur.  Les  frères  joignaient  au  travail  des  mains  des  jeûi 
goureux,  un  parfait  recueillement  et  une  prière  continuelle, 
sévérité  avec  laquelle  Romuald  traitait  son  corps  ne  l'empi 
pas  d*étre  indulgent  envers  les  autres,  et  surtout  envers  Ui 
qui  avait  quitté  le  monastère  de  Cusan  pour  venir  se  mettre 
nombre  de  ses  disciples.  Morosini  se  retira  aussi  dans  la 
communauté. 

Romuald,  après  sa  sortie  du  iDonde,  fut  éprouvé  par  de 
tentations  de  crainte,  de  défiance  et  de  découragement.  Sa 
sévérance  dans  ses  premières  résolutions,  dans  les  pratiques 
mortification  et  surtout  dans  la  prière  le  fit  triompher  de  tédp 
les  pièges  du  démon.  j\ 

Serge,  père  de  Romuald,  touché  de  l'exemple  tfe  son  fils, 
les  yeux  sur  ses  propres  désordres^  et,  pour  les  expier,  il  attaJ 
renfermer  dans  le  monastère  de  saint  Sévère,  près  de  Rai 
Mais  le  démon  le  tenta  avec  tant  de  violence  qu'il  fut  sur  le 
tout  abandonner  et  de  se  replonger  dans  les  travers  du  siècle. 
niuald,  informé  de  ce  qui  se  passait,  vint  en  Italie,  afin  de 
son  père  dans  sa  première  résolution  et  de  l'affermir  contre  leaj 
sauts  de  l'ennemi  du  salut.  Serge  resta  dans  son  monastère,  y 
dans  une  piété  fort  exemplaire,  et  y  mourut  en  odeur  de  sainl 

Lorsque  Romuald  eut  rendu  à  son  père  les  devoirs  que  la 
et  la  charité  lui  prescrivaient,  il  se  retira  dans  les  marais  - 
Classe,  et  se  renferma  dans  une  cellule  écartée.  Il  y  éprouva 
verses  tentations,  qu'il  vainquit  comme  les  premières.  Il  fat 
malgré  lui,  abbé  du  monastère  de  Classe.  Mais,  conune  il  ne 
vait  point  dans  ses  religieux  l'esprit  qui  devait  les  animer,  et< 
n'avait  aucune  espérance  de  remédier  à  des  maux  inTétérét, 
voulut  donner  sa  démission,  que  l'empereur  Othon  III  refusa  d*ao< 
cepter.  Il  obtint  de  ce  prince  la  grâce  de  la  ville  de  Tivoli,  qui  aYai| 
été  condamnée  au  pillage  pour  s'être  révoltée  et  avoir  tué 
gouverneur. 

Romuald,  qui  ne  savait  plusoii  loger  ses  disciples,  bâtit  d^ai 
monastères,  où  il  établit  la  plus  parlxiite  régularité.  L'un 
dans  la  vallée  de  Castro,  dépendante  de  la  province  de 
Là,  les  plus  grands  pécheurs  le  venaient  trouver  en  foule, 
apprendre  de  lui  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 
sieurs,  frappés  de  ses  instructions,  donnèrent  une  partie  de  h 
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s  aux  iNiuvres ,  et  passèn-iil  le  rmk'  dt'  leura  jouni  iluuii  h-a 
'dm  delà  pénituua'. 

K  saint  avait  toujours  désiré  de  vt>r»r  son  uuig  pour  Jàiii9< 
;  c'rot  ce  qui  lui  Ht  demander  la  pcrmisiilan  d'aller  |)rfelier 
tldans  la  Hongrie.  11  partit  avet;  ([uelqueii'UUS.de  «es  dhtdpICKi 
',  lorsqu'il  ét^it  sur  le  point  d'mlrerm  Hongrie,)!  fututta- 
Hd^uie  violente  maladie,  qui  recommtmçait  toutes  \es  ttm 
"^  se  romcttnit  un  roule.  Il  ju§^a  pur  là  qui!  la  volonté  <1r 
B*oppns.-iii  i\  l'cxéeutiDn  dosoitdosseiu.  Dans  les  monafitéres 
'QfciiiHii  (Il  divtrs  pays,  il  ne  courTrait  rien  qui  fllt  contrains 
■  diM^ipliiK'  monastique.  Sa  fpniuté  l'uxpuiio  souvent  à  la  ca- 
*  ',  qji'il  supportait  avec  patience. 

(  \vit  monastères  fondés  par  siiint  Roniuald,  le  |)lus  crélèbre 

le Cniiuildoli,  situé  près d'A.reuu,  t'ii  Toscane.  Un  y  nui- 

jlc  du  Rtfut  Benoît,  û  laquelle  furent  ajout^t-s  quelques  ul>- 

ni|Mirticulières,  ensorteque  les  religieux  étaientlout  iila  foi» 

s  rt  cfaoLites.  Telle  est  l'origine  de  l'ordre  dit  des  Camat- 

t.  Touit  ves  soliLiirea  oltAissent  h  un  supérieur,  qu'ils  appellent 

'.  Ils  vont  à  l'église  pour  y  réciter  l'ofllce  divin.  Ils  ne  par- 

8  les  lieux  réguliers  ;  ils  gardent  aussi  un  sllenc4  al>- 

D  earéuie,  les  ditnnnclies  et  les  fêtes,  les  vendredis  et  Ira  autres 

•f  d'abstinence.  Saint  Koinuald  avait  eueore  établi  un  autre 

vie,  celui  des  Keclai.  Mais  il  n'était  que  pour  ceux  qui 

I  luaixuif  nt  t'trL'  appelés  à  uiio  plus  haute  (icrfection.  Ils  se  ren- 

I  lonuiriit  daiis  leurs  cellules  pour  n'en  plus  sortir,  et  pratiquaient 

In  auKli'riléii  surprenantes. 

.Sjiiii  Homuald  mourutdans  Icmonastèrc  du  Val  de  Castro, 
liui  Ua  [i.TTtic  de  la  Marche  d'Ancfluo,  le  10  juin,  vers  l'an  1027. 
Il  i(,ii[  .'i-ir  de soixantiMlit  ans  et  quelques  mois.  Clément  VIll 
i:i...,j  ti'r.'  ,111 7  de  février,  jiiurde  Iti  translation  de  se»  reliques, 


IJhrfrr.  ■ 

Etimne,  fils  du  vicomte  dcTIucrs  en  Auv("-i:fif    i  hii  :m  ii 

■nilicu  du  ooxièmo  siècle.  Son  éducatii)it  i   '  '     '< 

do)iui  UeTt^isede  Paris,puisarclit'M<i  i 

ItDUneiiu  son  jeune  élèie,  qui  dès  qu'il  tu :  ,  >i  i  i 

kiMira  M-ul  sur  la  montagne  de  Muret,  ditia  W  Liiiitni.sii)  : 
purok-s  :  "  Md,  lUlennc,  ju  renonce  au  démon  ei 
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pompes;  jo  m'ofi're  ù  Dieu,  et  me  remets  au  Père,  au  Fils  et  aa 
Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  »  Ayant  fiait  UM 
cabane  de  branchages  au  milieu  du  jjois,  il. servit  Dieu  daus  une 
profonde  retraite.  Sa  nourriture  était  du  pain  et  de  l'eau,  qiiri- 
quefois  un  bouillon  de  farine  très-insipide.  Ce  ne  fut  que  tmte 
ans  après  s'être  retiré  du  monde  qu'il  commença  à  prendre  un  peo 
de  vin  pour  se  fortifier  Testomac.  Il  porta  très-longtemps  jour  et 
nuit  sur  sa  chair  une  cotte  de  mailles  pour  cilice  :  Thablt  qu!l 
portait  par-dessus  était  le  même  en  hiver  qu'eu  été.  Il  couvrit 
sur  des  planches,  dans  une  espèce  de  sépulcre,  sans  autre  ooufO^ 
ture  que  son  habit.  Il  mena  ce  genre  de  vie  durant  cinquante  n& 
Dieu  Tavait  d^abord  découvert  à  quelques  personnes  du  voU- 
nage,  qui  lui  portaient  du  pain  de  temps  en  temps.  Peu  à  peun 
réputation  se  répandit,  et  plusieurs  devinrent  ses  disciples  et  kl 
imitateurs  de  sa  pénitence.  Etienne,  qui  se  traitA  lui-même  ame 
une  sainte  cruauté,  conduisait  les  autres  avec  beaucoup  de  pni- 
dcnce  et  de  modération,  et  ne  leur  imposait  que  ce  que  leurs  linmi 
étaient  capables  de  supporter.  Il  ne  cherchait  pas,  dit  Tauteurik 
sa  vie,  à  faire  mourir  leurs  corps,  mais  leurs  vices ,  et  il  s'appli- 
quait principalement  à  leur  inspirer  et  à  faire  croître  en  eux  Ta* 
mour  de  Dieu.  Cependant  ce  saint  solitaire,  qui  usait  de  quelque 
indulgence  à  Tégard  des  austérités  corporelles,  était  très-lianBI 
sur  l'article  de  la  retraite,  du  silence  et  de  la  pauvreté ,  qu*ll  le- 
gardait  comme  des  vertus  essentielles  à  la  vie  religieuse.  Non-iefr 
lement  il  ne  permettait  pas  aux  particuliers  d'avoir  aucun  bien  ei 
propre,  mais  il  ne  voulait  pas  même  que  la  communauté  ponMÉ 
aucun  bien  sur  la  terre.  A.imez  la  pauvreté,  leur  disait-il  ;  si  TOai 
étiez  riches,  vous  demez  toujours  craindre  de  ne  pas  user  de  voi 
biens  selon  la  volonté  de  Dieu;  mais  étant  pauvres  vous  n*ava 
rien  à  craindre,  puisque  vous  ne  rendez  point  compte  de  ce  qof 
vous  n'avez  pas.  il  ne  sortit  jamais  de  son  déiert  de  Muret»  el 
il  demeurait  toujours  enfermé  dans  sa  cellule,  ne  rompant  le  ai' 
lence  que  dans  une  grande  nécessité.  C'est  ce  qu'il  inspirait  à  lei 
frères,  ne  leur  permettant  jamais  de  retourner  dans  le  pays,  el 
leur  interdisant  l'entrée  des  villes  et  des  châteaux.  Il  disait  a^rte 
blement  à  ceux  qui  demandaient  à  être  reçus  dans  sa  conmiU" 
nauté  :  «  (^est  ici  une  prison  qui  n'a  ni  trou  ni  porte  pour  aop 
tir,  <et  d'où  vous  ne  pourriez  retourner  dans  le  monde  que  par  11 
brèche  que  vous  y  feriez  vous-mêmes.  Si  ce  malheur  vous  arrivait 
je  ne  pourrais  envoyer  après  vous  pour  vous  ramener  ;  car  tooi 
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i  sont  ici  ont  hw  jfiiiilH'H  toii|KM'ii  |wur  \v  sifck  aiis»i 
tien  (^e  moi.  • 

Stir  la  Un  di^  sa  vie,  deux  cnrdiuaux,  légnis  du  uiiut-!Ûr.gu,  l'r- 
Jnt%«i»is  visiter  dans  sa  soliiud<--,  s'informèrent  exncleinflDt  de 

femBIlièro  de  vivre,  et  lui  demandèrent  s'il  «ail  churioine  ou 
_llift«.  1  Nous  sommes,  leur  répondit-il ,  des  piScheurs  que  In 
jordv  de  Dieu  a  coaduits  daus  ee  désert  pour  y  faire  pèni- 

RICO.  Pions  sommes  venus  chercher  un  asile  contre  le»  pièges 
In  périls  de  ce  monde.  Nous  ne  méritons  de  porter  le  nom  ni 
>  chânoinM  ni  d'ermites ,  parée  que  nous  n'eu  nvnns  point  ta 
•rtu;inais,  comme  nous  sommes  un  peu  ^rlés  de  lu  voie  lurge, 
Miu  attendons  la  miséricorde  do  Jésus-Clirist  au  jour  de  son 
4iraWv  jugement.  » 

liutt  Jours  après  le  départ  des  deux  cardinaux,  iiuoiqu'it  ne  sen- 
k  KMune  dodieur,  il  connut  igiie  sa  lin  eiait  proehe,  et  s'appliqua 
tom  entier  li  l'instnietion  de  ses  disciples  et  â  la  prière.  Comme  ils 
ri  demandaient  nomment  ils  pourraient  subsister  nprès  sa  morl, 
'  _  Il  point  de  biens  temporels,  il  leur  répondit  :  "  Je  vous  laisse 
Plnt,  il  qui  tout  appartient,  et  pour  qui  vous  avez  renoncé  :i  tout 
il  k  vova-mimist.  Si  vous  na  vous  détoumeJi  point  do  ta  voie  do 
f'fl'Mté,  Bt>  Providence,  qui  gouverne  tout  d'une  manière  adnii- 
•Mb,  tous  donnera  tout  ce  qu'il  saura  vous  âtre  avautageun.  >• 
Gfeq  jours  nprès,  comme  il  se  trou  va  mal,  on  le  porta  II  l'oratoire, 
eà,  après  avoir  entendu  la  messe,  il  reçut  l' Ex tr<?me -Onction  et 
■  e  le  Viatique.  Il  mourul  en  proférant  ces  paroles  :  Seigneur, 
je  remets  moit  âme  entre  bos  inaiiu.  Ce  fut  le  H  février  1 134,  u 
Fige  de  soixante^ix-huit  ans.  Il  avait  seulement  l'ordre  du  dia- 
emat. 

Quatre  mois  après  sa  mort,  les  moines  d'A^uibazac,  prieuré  dé- 
pendant de  l'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Limoges,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoll,  prétendirent  que  Muret  leur  appartenait,  et  le  ré- 
dBmèrent.  Les  disciples  d'Ktienna  aimèrent  mieux  céder  li>  lieu 
le  leur  résidence  que  de  s'en  assurer  la  possession  par  li'S  voii'S 
de  ta  justice.  Ils  se  retirércnl  A.  ns  le  désert  de  Crammont,  situé 
i  une  lii-ue  de  ocluî  de  Muret,  emportant  nvi  c  eux  lis  préeiuusi'S 
reliques  di'  leur  saint  foudaleur.  C'est  de  là  que  leur  est  venu  k' 
nom  de  (;r.iiidniontaius. 
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8  février .  —  SAINT  JEAN  DE  MATH  A,  fondateur  db 
l'ordre  des  Trinitaires  —  12®  et  13®  siècle. 

Ce  saint,  issu  d'une  famille  noble  et  pieuse,  naquit  à  Faucon, 
sur  les  frontières  de  la  Provence.  Il  fit  ses  études  à  Aix,  et  ré- 
pondit ,  par  son  application,  aux  soins  de  ses  maîtres.  11  se  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  très-zélé  pour  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Sa  charité  pour  les  pauvres  avait  quelque  chose  d*ei- 
traordinaire.  Tous  les  vendredis,  il  allait  à  Thôpital  pour  servir 
les  pauvres,  panser  leurs  plaies  et  leur  procurer  tous  les  secoun 
qui  étaient  en  son  pouvoir. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer 
dans  une  espèce  d'ermitage  qui  n'était  pas  éloigné  de  Faucon. 
Mais  les  fréquentes  visites  de  ses  amis  lui  donnant  des  distrae> 
tiens  continuelles,  il  pria  son  père  de  l'envoyer  à  Paris  pour  y 
faire  son  cours  de  théologie ,  et  y  prendre  les  degrés  ordùiaires. 
Quelque  temps  après,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  célébra  sa  premièra 
messe  dans  la  chapelle  de  Tévéché  de  Paris.  Maurice  èi»  SuUy, 
qui  occupait  alors  le  siège  de  la  capitale,  les  abbés  de  Saint-Vidor 
et  de  Sainte-Geneviève  et  le  recteur  de  l'université  voulurent  y 
assister.  11  leur  fut  facile  de  juger,  à  la  ferveur  angélique 
laquelle  il  célébrait  l'auguste  sacrifice ,  que  l'esprit  de  Dieu 
dait  en  lui  avec  la  plénitude  de  ses  grâces. 

(^e  fut  le  même  jour  où  il  dit  sa  première  messe  que  notrd 
forma  la  résolution  de  travaillera  racheter  les  chrétiens  infortunés 
qui  gémissaient  dans  l'esclavage  chez  les  nations  infidèles.  Il  envi- 
sageait deux  choses  dans  cette  bonne  œuvre ,  la  délivrance  des 
corps  et  le  salut  des  âmes,  qui  courent  les  plus  grands  riaquei 
parmi  des  peuples  barbares.  11  ne  voulut  cependant  rien  entr^ 
prendre  avant  d'avoir  consulté  le  Seigneur  d'une  manière  sp^ 
ciale.  Il  se  retira  auprès  d'un  saint  ermite  nommé  Félix  de 
Valois,  qui  vivait  dans  une  forêt,  près  du  hou}*g  de  Ganddu,  aa 
diocèse  de  Meaux.  Il  serait  impossible  d'exprimer  jusqu'où  nos 
deux  ermites  portèrent  l'esprit  d'oraison  et  avec  quel  zèle  Ils 
embrassèrent  les  plus  rigoureuses  austérités. 

lin  jour  qu'ils  s'entretenaient  ensemble ,  Jean  s'ouvrit  a  Félix 
sur  la  pensée  qui  lui  était  venue,  le  jour  de  sa  première  messe,  de 
se  consacrer  à  la  délivrance  des  chrétiens  captifs  chez  les  mahomé- 
tans.  Félix,  ne  doutant  point  qu'un  tel  projet  ne  vînt  de  Dieu,  en 
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lova  l'exécutioD,  et  s'offrit  même  pour  y  conuiurir  aubmt  qu'il  se- 
rait en  lui.  Il  a'élait  plus  question  que  du  choU  des  moyens  qu'il 
foudrait  pour  réussir.  Les  deux  sainU  se  reconimaudéreut  il  Dieu, 
et  redoublèrent  leurs  mortifications  et  leurs  prières,  aDn  d'obLeuir 
de  nouvelles  lumières  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir. 
Quelque  temps  après,  ils  partirent  pour  Komc.  Le  souverain 
fontife,  instruit  de  leurs  vertus  et  de  leur  pieux  dessein  par  les 
Tecammaiida lions  de  l'évoque  de  Paris,  leur  donna  plusieurs  au- 
dences  particulières.  Enlin,  ne  pouvant  douter  que  les  deux 
mniles  français  ne  fussent  conduits  par  l'esprit  de  Dieu,  il 
fenna  de  l'institut  proposé  un  nouvel  ordre  religieux.  L'évêquc 
'  de  Paris  et  l'abbé  de  Saiut-Victor  furent  chorgés  d'eu  dresser  la 
règle.  Cl  le  pape  l'approuva  eu  1 198.  Jean  de  Matiio  fut  déclaré 
premier  miutstrf  général  des  nouveaux  religieux,  qui  prirent  le 
nom  des  Fiéres  de  l'ordre  de  la  Saiate-Triiii/é. 

De  retour  en  France,  les  dcu*  saints  se  présentèrent  devant 
le  roi  Philippe- Auguste,  qu'ils  informèrent  (te  tout  ce  qui  s'était 
fasse.  Ce  prince  agréa  l'établissement  de  leur  ordre  dans  son 
loyaBtne,  et  te  favorisa  métne  par  ses  libéralités.  Gaucher  III, 
trignem  de  Châtillon,  leur  donna,  dans  une  de  ses  terres,  un  lieu 
fOUr  y  bilir  nu  couvent.  Il  leur  donna  depuis  celui  dit  Cerfroid, 
qui  était  pricisémenl  l'endroit  où  avait  été  concerté  le  premier 
pbn  du  nouvel  institut  ;  le  monastère  qui  y  fut  bfiti  a  toujours 
pasé  pour  le  clief-lieu  de  l'ordre  des  Trinitaires.  Jean  et  Félix 
fondèrent  encore  plusieurs  autres  maisons  en  France,  tout  on  avait 
d'ardeur  pour  étendre  uue  religion  fondée,  sur  In  plus  pure  charité. 

Notre  saint  ayant  envoyé  detix  de  ses  disciples  au  roi  do  Maroc, 
en  1201,  ceux-ci  rachetèrent  oail  quatre-vingt-six  esclaves  chré- 
tiens. L'année  suivante,  il  allalui-méme  à  Tunis,  oiiilen  délivra  plus 
décent.  Il  serenditensuiteenProvence,  et  y  ramassa  dessommes 
eonsidérables,  qui  lui  servirent  à  procurer  la  liberté  à  un  ^d<1 
nunbre  de  malheureux  qui  frémissaient  sous  les  fers  des  Maures 
d'Espagne.  Tant  de  bonnes  œuvres  inspirèrent  dtpuis  ù  saint 
Pierre  Noiasque  le  désir  de  fonder  un  nouvel  ordre  à  peu  près 
sur  le  ni^me  plan. 

En  1210,  Jean  de  Matha  fit  un  second  voyagea  Tunis.  II  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  mahométans,  irrités  de  l'ardeur 
avec  laquelle  il  exhortait  les  captifs  à  supporter  leurs  maux  avec 
patience  et  a  mourir  plutât  que  de  renoncer  à  leur  foi.  Le  trait 
iuivant  donnera  une  idée  de  la  barl>arie  de  ces  iuTidèle.'i.  Lors- 
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qu'ils  virent  le  saint  s'embarquer  avec  les  cent  vingt  esclaves  qu*il 
avait  rachetés,  ils  ôtèrcnt  le  gouvernail  du  vaisseau,  et  en  dâhfc^ 
rèrent  les  voiles,  afin  qu'il  pérît  au  milieu  des  flots.  Jean,  pleia 
de  confiance  en  Dieu,  ne  perdit  point  courage.  Il  pria  le  del  di 
prendre  la  conduite  du  vaisseau  ;  puis,  ayant  étendu  les  manteaiut 
(2e  ses  compagnons  en  forme  de  voiles,  il  se  mit  a  genoux  sur  lé 
tillac,  le  crucifix  à  la  main,  chantant  des  psaumes  durant  le  trajet 
L'événement  prouva  qu'ime  foi  vive  n'est  jamais  sans  réeoa»> 
pense.  Le  vaisseau  aborda  en  fort  peu  de  jours  au  port  d*Oitifr 
en  Italie.  Gomme  la  santé  du  saint  dépérissait  sensiblemeot,  il 
fut  obligé  de  passer  à  Rome  le  peu  de  temps  qu'il  lui  restait  à  vivra» 

Quant  au  bienheureux  Félix  de  Valois,  il  travaillait  en  Francs 
avec  un  merveilleux  succès  à  la  propagation  de  Tordre.  Ce  Ait 
vers  ce  temps-là  qu'il  fonda  un  établissement  à  Paris  pour  Ici 
Trinitaires.Le  monastère  fut  bâti  à  Fendroit  où  était  une  cliapeUo 
dédiée  sous  l'invocation  de  saint  Mathurin,  et  c'est  de  là  qu*ett 
venu  le  nom  de  Ma  taurins  aux  Trinitaires  de  France. 

Jean  de  Matha  vécut  encore  deux  années  à  Rome,  uoiqueUMMl 
occupé  à  exercer  les  œuvres  de  miséricorde  et  à  prêcher  la  aéœHJIé 
de  la  pénitence.  Il  mourut  le  21  décembre  1213,  a  l'âge  desoixanti 
et  un  ans.  Le  pape  Innocent  XI  a  fixé  sa  fête  au  8  de  février. 

■■■  —  -  ■  ■       ■  ■  ■  ■  ■  1^ 

9  février.  —  SAINT  MCÉPHORE,  martyr.  —  3°  siècle. 

Nicephore  était,  à  ce  qu'on  croit,  de  la  ville  d'Antioche,  simple 
laïque,  intime  ami  d'un  prêtre  nommé  Saprice.  Ils  vivaient  en^ 
semble  dans  une  si  parfaite  union  qu'on  les  eût  pris  pour  deux 
frères.  L'ennemi  des  hommes  mit  la  discorde  entre  eux  :  leur 
amitié  se  changea  en  une  haine  si  envenimée  qu'ils  évitaieot 
même  de  se  voir.  Cela  dura  assez  longtemps.  Enfin  Nicephore 
rentra  en  lui-même,  et  pria  un  de  leurs  amis  communs  d'aller 
trouver  le  prêtre  Saprice,  pour  le  conjurer  de  lui  pardonner  et 
d'avoir  égard  à  son  repentir  ;  mais  Saprice  ne  voulut  point  enteadre 
parler  de  réconciliation.  Nicephore,  sans  se  rebuter,  envo)ii 
vers  lui  une  seconde  fois  et  une  troisième  ;  mais  il  ne  put  riev 
obtenir  :  enfin  il  alla  le  trouver  lui-même,  et,  se  jetant  à  ses  piedSi 
il  lui  dit  :  Pardonnez-moi,  mon  Père,  pour  Tamour  de  Notra- 
Seigneur;  mais  ce  prêtre  endurci  ne  voulut  rien  lui  répondre. 

Cependant  la  persécution  de  Valérien  arriva.  Saprice  fat  prie 
et  pr^^nté  au  gouverneur. ^qui  l'interrogea  dans  les  formes  orfi- 
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X*  ^**^Ç<*^Ai\,  ciu'il  étaitchrétieDPtprttrp,  Legou- 
V'^'^  •^**^^^®  ***"^  empereurs,  et  le  menaça  de  la 
îa^*^^^^^  *^^  sacriaant  oui  dieiix.  Sapricc  lui  dit  : 
i«ïSi«^  "^^^^  «ovis  avons  pour  rot  Jfeiis-ChriBt,  qui  est 
ïwàNw'^'  cïéaXeur-  Ay\  cid  et  de  la  terre  :  périssent  les 
Mft,!^»^^^»-'*-  taire  ni  Lien  ni  mail  Le  juge,  irrité,  le  Ol 
BiBS.wB\w\'sû^'^  e\.  rvide  qui'stion.  Sapriee  la  soutint  avec  une 
(OKOnM  fcWBnaQVe ,  ï'jnl'm  \c  gouTemeur,  voyant  qu'il  ne  pou- 
i*fabjttK,\e  windaïTma  £i  perdre  la  l^te. 

5ic*iAiore,a5aiA  appris  qu'on  le  conduisait  aa  supplice,  courut 
u^ant  detui ,  e\.  se  jeta  à  ses  pieds  en  disant  :  îtlartyr  de  Jé- 
■B€hria,  ^t  donnez -moi,  si  je  vous  ai  offensé.  Saprice  ne  lui 
rfpondit  pas  un  mot.  T4icéphorc  le  prévint  encore  dans  une  autre 
KM  avant  qu"d  sortit  de  la  ville,  et  il  lui  dit  :  Je  vous  prie,  mar- 
tyr de  Jésus-Clirist,  pardonnez-moi  la  faute  que  j'ai  commise 
Kwlre  vous  par  faiblesse  humaine,  puisque  vous  allez  recevoir  la 
couronne  des  mains  du  Seigucur,  que  vous  avez  confessé;  mais 
Siprioe  demeura  dans  son  endurcissement,  sans  vouloir  lui  parler. 
Les  bourreaux,  qui  voyaient  l'empressement  de  Nicéphore,  se 
moquaient  de  lui,  en  disant  ;  Nous  n'avons  jamais  vu  un  homme 
si  rat  que  toi  ;  il  va  perdre  la  tête,  et  tu  lui  demandes  grâce!  Nicé- 
phore leur  répondit  :  Vous  ne  savez  pas  ce  que  je  demande  à  ce 
TOnfess(?ur  de  Jésus-Christ  ;  mais  Dieu  le  sait.  Lorsqu'il  fuf  arrivé 
au  lieu  de  l'csécution,  Piieéphore  fil  un  dernier  effort  pour  fléchir 
U  dureté  du  eceur  de  Saprice;  mais  ce  fut  toujours  inutilement. 
Dieu,  pour  punir  ce  prêtre  d'avoir  ainsi  le  cœur  fermé  pour  son 
frète,  lui  ferma  l'entrée  dn  royaume  du  ciel,  et  ne  voulut  pas  même 
|)cmiettre  qu'il  remportât  aux  yeu\  des  hoimnes  la  gloire  de  mou- 
w  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  I..es  bourreaux  dirent  à  Saprice 
lie  se  mettre  à  genoux  pour  avoir  ta  tête  tranchée.  A  ces  mots  il 
''hatigea  tout  d'un  coup,  et  dit  :  Ne  me  frappe?,  point;  je  suis  prêt 
J  obéir  aux  empereurs  et  à  sacrifier  aux  dieux.  Nicéphore,  eu- 
Imdont  ces  tristes  paroles,  lui  dit  :  Non,  mon  frère,  n'apostasîez 
[as,  et  ne  renoncez  pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  ne  perdez 
;)as  la  couronne  que  vous  avez  gagnée  par  tant  de  tounni'Uts. 
Saprice  ne  l'écoula  point.  Nicéphore,  le  voyant  perdu,  s'écria  : 
ie  suis  chrétien,  et  je  crois  en  Notre-Seisnt'ur  Jésus-Christ,  que 
rffui-ci  a  renoncé  :  faites-moi  donc  mourir  à  sn  place.  Il  n'igno- 
rait pas  qu'il  fût  coutre  l'ordre  commun  de  se  présenter  de  soi- 
nAne  au  martyre  ;  mais  le  m^me  esprit  qiu  l'avait  porté  à  s'ho 
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niilier  devant  son  ennemi,  pour  rallumer  la  charité  dans  son  eoea^  n 
lui  Gt  juger  qu'il  devait  réparer  Tinjure  que  cet  infortuné  prflin  é 
venait  de  faire  à  Jésus-Christ,  et  apprendre  aux  païens  qiidie  mtL  m 
la  force  de  sa  grâce.  Tout  le  monde  fut  surpris  d'une  telle  réa^  u\ 
lution  ;  mais  les  bourreaux  n'osèrent  le  frapper  sans  Tordra  éi  in 
gouverneur. -Un  d'eux  courut  lui  dire  que  Saprice  avait  promit  éi  g 
sacriGer,  mais  qu'il  y  en  avait  un  autre  qui  voulait  mourir  pov  g 
le  Christ;  qu'il  dirait  tout  haut  quMI  était  chrétien,  qu'il  ne  votp-  ^ 
lait  ni  sacriGer  au\  dieux  ni  obéir  aux  empereurs.  Le  gouvemnlr  ^ 
ordonna  sur-le-champ  qu'on  lui  coupât  la  tête ,  ce  qui  fut  eié- 1, 
cuté.  Nicéphore  alla  ainsi  recevoir  dans  le  ciel  la  récompem&iB  ^ 
sa  foi ,  de  sa  charité  et  de  son  humilité,  et  remporta  la  coiuooM  | 
dont  Saprice  s'était  rendu  indigne,  vers  l'an  260. 

9  février.  —  SAEVTE  APOLLONIE  OU  APOLLINE,  yiuei  ^ 

ET  MÀBTYBE.  —  3«  sièclC.  '* 

La  paix  que  Dieu  avait  donnée  à  son  Ëglise  après  la  peraéeulte  | 
de  Sévère  ne  Gnit  dans  les  provinces  de  l'empire  que  par  ViÊlt  | 
de  Dèce  contre  les  chrétiens;  mais  la  persécution  comnMnça'Ito  ^ 
an  auparavant  à  Alexandrie,  et  plusieurs  y  souffrirent  le  martfkt.  | 
Saint  Denis,  évéque  de  cette  ville,  nous  en  a  conservé  Thiilllie  ^ 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Fabius  d'Antioche.  L'auteur  de  eètti  ^ 
persécution  fut  un  misérable  poète  qui  se  mêlait  aussi  de  définir,  i 
Il  anima  tellement  le  peuple  d'Alexandrie  contre  les  ehrétkBe  L 
qu'on  un  moment  on  vit  dans  toute  la  ville  comme  une  coospot-  | 
tion  générale  pour  les  exterminer.  On  pillait  et  on  saccageait  lein  k 
maisons.  Les  chrétiens  ne  s'étonnèrent  point  de  ces  désordres;  fli  ^ 
se  retirèrent  chacun  où  ils  purent,  et  se  dérobèrent  à  la  fiiraor . 
des  idolâtres  par  la  fUite.  Ils  abandonèrent  leurs  biens  pour  nn«  ; 
ver  leur  foi,  et  Grent  même  cette  perte  avec  joie.  Plusieurs  tooH  j 
bèrent  entre  l^s  maios  des  séditieux,  qui  les  mirent  à  mort  aptte 
les  avoir  cruellement  tourmentés;  et  saint  Denis  assure  que  de 
tous  ceux  qui  furent  pris  il  n'en  connaissait  qu'un  seul  qui  eAfc 
été  assez  lâche  pour  renoncer  le  nom  de  Dieu. 

Ce  fut  dans  cette  émotion  qu'ils  se  saisirent  de  l'admirable  via» 
sainte  Apolline,  qui  était  fort  âgée.  Ils  lui  donnèrent  de  si  grai» , 
coups  sur  les  joues  qu'ils  lui  cirent  les  mâchoires.  Ensuite  Mi*, 
la  menèrent  hors  de  la  >ille,  où,  ayant  allumé  im  grand  feu,  ils  h  ? 
menacèrent  de  la  briller  vive  si  elle  ne  prononçait  avec  eux  dei  ^ 
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proies  impies  contre  Jésus-Christ.  Elle  demanda  un  peu  de 
lanps;  et  quand  ils  l'eurent  laissée  a\  liberté  elle  courut  se  jeter 
cSe-méDie  dans  le  feu ,  où  elle  consomnia  son  sacriliœ. 

Quoiqu'il  soit  contre  la  loi  de  Dieu  de  se  procurer  volontaire- 
BHiitlamort,  l'Ëglisea  pourtant  toujours  honoré  cette  sainte 
«Dmnie  une  martyre,  persuadée  que  sou  action  a  été  l'effet  d'un 
VMnremeDt  extraordinaire  de  rÊsprit-Saint  et  de  l'ardent  désir 
jp'elle  avait  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Dieu,  qui  est 
tBoteur  de  la  lot,  en  dispense  qui  lui  plaM  et  commeil  lui  plaît,  sans 
|H'il  nous  soit  permis  ni  de  blâmer  ceux  que  son  esprit  conduit 
prces  voies  extraordinaires,  ni  deuous  les  proposer  en  ce  point 
^r  exemple. 

10  Jéorier.  —  SAINTE  SCHOLASTIQUE.  —  6*  siècle. 
Cette  sainte  était  sœur  du  grand  sâint  Benoît.  Elle  eut,  comme 
Im,  le  bonheur  de  se  consacrera  Dieu  dès  sa  Jeunesse.  11  y  alieau- 
OMp  d'apparence  que  le  lieu  de  sa  retraite  n'était  pas  éloigné  du 
llbafrCassin,  où  saint  Benoit  demeurait.  Elle  vbitait  son  &Ère  une 
JMs  tous  les  ans-,  et  le  saint  sortait  de  son  monastère  pour  aller  la 
neevoir  dans  un  lieu  du  voisinage  et  de  la  dépendance  de  cette 
•«Ûoa.  Cette  visite  se  passait  dans  les  louanges  de  Dieu  etdans 
•Mesentretiaisspirituels.  Scholastique  étant  venue  un  jour,  selon  sa 
'iMtume,  Benoit  i'alla  recevoir  accompagné  de  quelques-uns  de 
Mreligicuit.  lis  passèrent  la  journée  à  clianler  des  psaumes  et  h 
(onférer  des  choses  du  ciel,  et  sur  le  soir  ils  se  mirent  à  lable  pour 
prendre  leur  réfection.  Après  le  repas,  Scti élastique  pria  instam- 
ment son  frère  de  demeurer  cette  nuit  avec  elle,  afin  qu'ils  pus- 
sent s'entretenir  jusqu'au  lendemain  matin  du  bonheur  de  l'au- 
tre vie.  Saint  Benoit,  craignant  de  donner  uses  disciples  un  exem- 
[dederelâchement,  lui  dit  qu'ils  ne  pouvaient  passer  la  nuit  hors 
de  leur  monastère.  Alors  Scholastique  mettant  ses  mains  jointes 
sur  la  table  et  baissant  la  t^te  sur  ses  mains,  Ot  sa  prière  à  Dieu 
en  répandant  beaucoup  de  larmes.  A  pebe  s'était-elle  relevée 
qu'il  \int  des  éclairs,  des  tonnerres  et  une  pluie  si  violente ,  que 
saint  Benoit  ni  ses  frères  qui  étaient  avec  lui  ne  purent  mettre  le 
pied  hors  de  la  maison.  11  s'en  plaignit  à  sa  sœur  en  disant  :  Dieu 
TOUS  le  pardonne,  ma  sœur;  mais  qu'avez-vous  fait  ?  Elle  lui  ré- 
pondit :  Je  vous  ai  demandé  une  grâce,  et  vous  me  l'avez  refusée  \ 
j'ai  prié  le  Seigneur,  et  il  m'a  exaucée.  Ils  passèrent  donc  la  nuit 
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à  s'entretenir  de  la  vie  spirituelle.  Le  lendemain  ils  retournerai  il 
chacun  chez  soi.  Mais,  trois  jours  après,  saint  Benoit,  étant  daof  t 
son  monastère  et  levant  les  yeux,  vit  Tâme  de  sa  sœur  s*élever  m  i 
ciel  en  forme  de  colombe.  Ravi  de  sa  gloire,  il  rendit  grâcei  4  i 
Dieu,  déclara  sa  mort  aux  frères,  et  les  envoya  pour  apporter  li  i 
corps  à  son  monastère.  Il  le  fit  mettre  dans  le  tombeau  qu'il  ani^ 
préparé  pour  lui-même,  afln  que  leurs  corps  fussent  unis  aprèi 
la  mort,  comme  leurs  cœurs  l'avaient  été  pendant  la  vie.  Cert 
tout  ce  que  Ton  sait  de  cette  sainte ,  que  Ton  présume  être  mMH 
vers  Tan  543. 


I 


\ 


10  février.  — S.  GUILLAUME  DE  MALE  VAL,  solitaIU,   ^ 

FONDATEUR  DE  L'OBDBE  DES  GUILLELMITES.  —  12^  Siède. 


Ce  saint ,  qui  paraît  être  né  en  France,  ayant  choisi  la 
des  armes  dans  sa  jeunesse,  mena  d'abord  la  vie  licencieuse  qjfff  | 
n'est  que  trop  habituelle  aux  militaires.  Cependant  ayant  fini  pfljf^ii 
rentrer  en  lui-même,  et  pénétré  d'un  véritable  esprit  de  péniteDMj^^l 
il  Gt  un  pèlerinage  à  Rome  pour  y  visiter  les  tombeaux  d^  apAtve||^,'i| 
Le  pape  Eugène  III,  auquel  il  demanda  de  lui  imposer  unepénileniflf^i, 
pour  Fexpiation  de  ses  péchés,  lui  ordonna  d'aller  à  JérusalaA^*^ 
Après  avoir  passé  huit  ans  au  milieu  des  lieux  saints,  il  téiàif^ 
en  Europe,  et.se  retira,  en  1153,  dans  un  endroit  désert  situé  oj}^ 
Toscane.  Il  essaya  par  deux  fois,  mais  inutilement,  de  râformflCf^^ 
des  religieux  qui  ne  pratiquaient  plus  la  règle  ^e  leur  ordre,  ^"^ 
c'est  alors  qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  une  vallée  désorte^J 
d'un  aspect  affreux,  qu'on  appela  plus  tard  Mala  f^alle,  et  qui  H^ 
trouvait  sur  le  territoire  de  Sienne  dans  le  diocèse  de  Grosaeloul^ 
Il  y  vécut  dans  une  caverne  n'ayant  point  d'autre  nourriture  qdi'Si 
des  herbes  et  des  racines  sauvages,  et  complètement  seul  pendait^ 
les  premiers  mois.  INTais  le  jour  de  l'Epiphanie,  il  lui  vint  uni 
nommé  Albert,  qui  vécut  treize  mois  avec  lui,  c*est-à-dire  juip- 
qu'à  sa  mort,  et  qui  écrivit  ensuite  les  dernières  circonstances 
la  vie  de  son  maître,  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire.  GuillaunMti! 
dont  la  prière,  la  contemplation  et  le  travail  des  mains  o< 
tout  le  temps,  fut  gratiOé  par  Dieu  du  don  des  miracles  et  de 
lui  de  prophétie.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  entre  les  brat< 
son  cher  disciple,  le  10  février  1157. 

Un  médecin,  nommé  Renaud,  s'était  joint  h  Albert  un 
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avant  b  mort  du  saint,  et  nprës  lui  ils  coutioittrcut  du  vivre  f^on- 
fnrRiément  aux  maximes  t<t  i\m  exemples  qu'il  leur  avait  InJsaéi. 
D'autres  personnes  étant  vcjiin's  sutcessivemem  embrnsser  le 
mfme  genre  de  vie,  ce»  prouiiiTs  aolilaires  bfllireut  on  ermitage 
atecuDo  eJ)opellosiir le  tombeau  ilu  saiot,  et  commcncèreut  l'ordre 
de  OuiUrtmilet,  ou  ermites  de  sniat  Guillaume,  lequel  se  répan- 
dil  biititi3t  ibn«  uiir  partie  de  l'Europe. 

n/(!Drier.  — S.  SEVERIN.  *08É  n'An^uiVE.  ~S=  et  6' sleele. 

Sévcriii  étuilissu  d''une  illustre  famille  de  Bourgogne.  Il  na- 
ipiil  â  une  é|toquc  où  l'arianùmn  r^guait  dans  sa  jiatrie;  mais  11 
lal  le  bonheur  d'âlrc  élevé  ilans  les  prineipaa  du  lu  foi  catlio- 

lll|tN?- 

Oirit  qu'il  fut  en  Age  de  connaître  les  dangers  du  monde,  Il  alla 
Mcojuacrerfi  Dieu  dans  lo  monastère  d'Ajjaune  oudcSaint-Alau- 
ri»  «Il  ValaJii.  Devenu  abbé  de  ee  monastère,  il  le  gouverna  peu- 
ditt  plusieurs  années  avec  autant  de  sagesse  que  de  veri.u.  l.e  roi 
Onm,  iatormé  qu'un  grand  nombre  de  malades  rtvouvraieut  tous 
'Ht  jinire  1.1  saiitii  par  la  vertu  dea  prières  do  Séverin,  l'envoya  ciiur- 
^a  tid  &04,  âfm  d'obtenir  la  guêrison  d'une  Qèvre  opiniâtre  dont 
l'jit  d4U(  plus  habiles  médei^ns  n'avait  pu  le  délivrer.  Lo  saint  par- 
Uaprf-Ji  avoir  pris  congé  de  ses  moines,  auxquels  il  nunonça 
7>'ils  Ul^  le  riiverraient  plus,  Ëlant  arrivé  ùINevers.il  guérit  Eula- 
'iiit,  évi^quo  de  cette  ville,  lequel  était  devenu  soiird  et  muet;  il 
'ifidit  aussi  In  santé  à  im  lépreux  qu'il  rencontra  aux  portes  do 
l'iris.  Lorsqu'il  fut  arrivé  chez  lo  roi,  il  le  couvrit  do  son  habit, 
H  11  ficvre  ijuitta  aussitât  ee  pruice.  Four  témoigner  à  Dieu  sn 

I  MMUiaJssauce,  Clovis  fit  distribuer  aux  pauvres  d'abondantes 
tm^oes,  et  rendit  la  liberté  â  tous  les  prisonniers. 

Séferin,  jugeant  que  sa  présence  n'était  plus  nécessaire  ù  Paris, 
»prit  le  Rliemin  d'Agnune.  Il  s'arrf lo  îi  Châleau-Landon  en  Ga- 
ftiflis,  »u  diocèse  de  Sons,  oii  deux  saints  prêtres  servaient  Dieu 
dus  un  petit  oratoire  qu'ils  s'étaient  hflti  it  l'écart.  Il  les 
wia  de  le  recevoir  parmi  eux;  et,  après  les  avoir  édiliés  pendant 
|uHqiic  t<.-mps  par  l'éclat  de  ses  vertus,  il  mourut  on  508.  0» 
ooda  (tous  la  suite  en  cet  endroit  une  abbaye  qui  est  occupée,  de- 
«ii  le  douzième  siècle,  par  des  e.hunoinos  réguliers  do  Saint- 
tupislin.  Quand  les  huguenots  pillèrent  l'église  de  cette  abbaye, 

II  ikipersérent  une  partie  des  reliques  de  notre  saint.  Son  nom 
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figure  dans  le  Martyrologe  romain.  11  y  a  à  Pari^  une  Égliae 
roissiale  placéesous  Tinvocation  de  saint  Séverin. 

n  février.  —  S'».  THÉODORE,  impératbice.  —  9«  sîi 

Les  Grecs  comptent  parmi  les  saints  de  ce  jour  Fimpénr 
Théodore.  Cette  princesse,  femme  de  l'empereur  Théophile, 
beaucoup  à  souffrir  du  caractère  brutal  de  son  mari  ;  mais  pi 
douceur  et  sa  patience  elle  réussit  à  le  rendre  plus  traiti 
Les  défenseurs  des  saintes  images  trouvèrent  toujours  en  elle 
protectrice  très-zélée.  Devenue,  par  la  mort  de  Théophile,  rég 
de  Tempire,  elle  le  gouverna  avec  la  plus  grande  sagesse  dum 
minorité  de  son  fils  Michel  III.  Elle  eut  la  gloire  de  détruira 
tièrement  Phérésie  des  iconoclastes,  qui  déchiraient  le  sein  de 
glise  depuis  cent  vingt  ans.  Ce  fut  un  dimanche  de  earéme 
le  saint  patriarche  Méthode,  soutenu  de  l'autorité  de  rimpéraCi 
rétablit  solennellement  les  images  dans  l'église  de  Sainte-Sq 
à  Constantinople.  Les  Grecs,  en  mémoire  de  ce  rétablissem 
instituèrent  une  fête,  que  Ton  célébra  sous  le  nom  d'Orthodi 
Théodore,  ayant  ensuite  été  exilée  par  son  propre  fils  et  par  I 
pie  Bardas ,  son  oncle ,  entra  dans  un  monastère ,  où  elle  moi 
eu  867,  après  y  avoir  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
est  nommée  comme  sainte  dans  le  Ménologe  de  l'ranpermir  tii 
dans  les  Menées  et  dans  les  autres  calendriers  grecs. 


\^  février.  —  SAINTE  EULALIE  DE  BARCELONE ,  TI« 

ET  MABTYEE.  —  3*^  siècle. 

Eulalie,  vierge  de  Barcelone,  naquit  de  parents  nobles,  el 
élevée  dans  la  foi  et  la  religion  de  Jésus-Christ.  Parvenue  à  sai 
torzième  année,  dans  un  âge  aussi  tendre,  elle  brûlait  du  dési 
donner  son  sang  pour  le  Seigneur.  Poussée  par  une  inspira 
divine,  elle  résolut  de  s'offrir  d'elle-même  au  gouverneur  Daf 
qui  persécutait  alors  les  chrétiens  à  Barcelone.  Elle  demeurail 
campagne,  à  trois  milles  de  la  ville,  lorsqu'à  l'insu  de  ses  pM 
et  des  domestiques  elle  sortit  de  la  maison,  et  se  rendit  sur  le  th^ 
de  la  persécution.  Étant  entrée  dans  le  prétobe,  elle  aborda  Dec 
qui  était  assis  sur  son  tribunal,  et  debout  devant  lui,  d'un  Un 
voix  élevé ,  elle  lui  reprocha  vivement  les  persécutions  qu'il  Ai 


12  f'èorirr.  —  s*inTE  El'lalie  lie  iiARCELnNE  Kiî 
itip  l(%  (BibQptvs  ft  les  Qdèlcs  <le  Jésus-Ciirisl.  Marmi ,  que  lii 
prise  uv^d'l^ord  troublé,  lui  Dyaat  demandé  qui  elle  était,  it 
uueut  elle  osait  outrager  la  majesté  des  empereurs  et  manqurr 
ffspect  (Itl  il  leurs  ministres,  elle  lui  répondit  ;  Je  tuU  Kula- 
lereanle  de  Jésas-ChrM,  Fils  de  Dieu  le  Pire  et  de  Marie 
l  ierge-.Wre,  qui  seul  esl  le  Roi  des  roU  el  le  Seigneur  dex 
tnews ,  et  à  gui  dotertit  fire  reju/us  C/ioimeur  et  le  cul/e 
Fk  plulûl  qu'à  de  vaines  idoles.  Cette  glorieuse  coufi-Bsitm  Ae 
h^  semblable  à  une  lumière  éblouissante,  ne  fll  qu'avcu^cr  le 
K  Animé  par  sa  haine  contre  les  eliréliens  et  transporté  de 
■r  contre  la  vierge,  il  ordonna  qu'elle  fil t  aussitôt  enchaînée, 
■pie  en  prison  et  cruellement  battue  de  verges.  La  conslanco 
Wmtra  Eulalie  dans  les  tourments,  la  Joie  qui  brilla  sur  sou 
m  Tvmplirent  d'admiration  la  multitude  des  speetatcurs,  et 
hntèrent  encore  la  rage  du  féroce  Daden.  Par  ses  ordres, 
Kgetires  de  supplices  les  plus  affreu:i  furent  employés  contre 
Bants  de  Jésus-Ùirisl.  11  n'y  eut  rien  que  n'essaySt  Vingé- 
■H  cruauté  du  tyran  pour  arracher  au  service  de  Dieu  cette 
laUe  chrétienne.  Mais  la  constance,  la  force  et  la  grSce  aug- 
ittttcat  dons  Eulalie  au  même  degré  que  croissait  la  barbarie 
ion  persécuteur.  Elle  priait  Dieu  au  milieu  des  supplices,  el  lui 
iait  grâces,  pleine  de  joie,  tondis  que  les  bourreaux  se  lassaient 
torturer.  Dacien,  n'espérant  plus  de  triomplier  par  In  rigueur 
toiirniciits .  iinai:iii;i  pour  la  dé>^lit)iiorer  de  \a  l'aire  dé- 
iller  de  sesvétements  et  d'exposer  à  tous  les  regards  par  les 
1  de  la  ville  son  chaste  corps  hideusement  déllguré  par  les 
pliecs.  Mab  celui  qui  revêt  les  animaux  de  la  terre  et  les 
aux  du  ciel  orna  son  épouse  Eulalie  de  vêtements  merveilleux. 
it  à  coup  la  neige  commença  à  tomber,  et  couvrit  admîrable- 
it  le  corps  de  la  sainte.  Le  tjTan  Dacien,  frémissant  et  n'cspé- 
;plus  triompher  de  la  nei^e,  ordonna  qu'elle  fdt  mise  en 
t.  Suqtenduc  à  ce  bois.  In  sainte  ressentit  une  joie  céleste  de 
NT  crucifiée  comme  son  Sauveur,  qu'elle  ne  cessa  de  glorifier. 
n,  sur  Tordre  de  Dacien,  elle  fut  décapitée  ;  et ,  décorée  de  la 
lié  couronne  du  martyre  et  de  la  vir^ité,  elle  termina  un 
e  combat  sous  Diocléiien,  au  commencement  du  quatrième 
e.  Un  grand  nombre  de  persoimes  virent  son  Sme  s'échapper 
va  corps,  et  monter  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe.  Ses 
9  mortels  furent  ensevelis  avec  honneur  par  les  chrétiens  hors 
Durs  de  Barcelone. 
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12ycmVr.  —  SAINT  BENOIT  D'ANIANE^^bk  en 
Languedoc.  —  S''  et  9*^  siècle. 

Benoît,  filsd'Aïgiilfe,  comte  de  IMaguelonc,  naquit  onLanguedoc. 
Il  fut  succcssiven)out  échanson  du  roi  Pépin  et  de  Charlcmagnei 
qui  tous  deux  le  comblèrent  de  richesses  et  dlionneurs.  IMais  éciailé 
par  la  grAce  sur  la  vanité  des  biens  périssables,  il  résolut  à  Tâgc  de 
vingt  ans  de  ne  s'occuper  que  de  la  conquête  du  royaume  céleste. 
Il  resta  cependai\t  encore  trois  ans  à  la  cour,  y  menant  la  vie  la' 
plus  mortifiée  et  la  plus  pénitente,  lorsqu'une  occasion  où  il  pcntt 
périr,  en  voulant  sauver  son  frère  qui  se  noyait  dans  le  Tcsù 
près  de  Pavie,  acheva  de  le  détacher  du  siècle.  De  retour  en  Lan- 
guedoc, il  se  confirma  dans  la  résolution  de  renoncer  eutièrcmont 
au  monde  auprès  d'un  vertueux   solitaire  nommé  Widmar  ou 
Guimer.  Au  lieu  donc  de  retourner  a  Aix-la-Chapellc,  où  était  la 
cour  il  s'arrêta  en  chemin  à  Tabboye  de  Saint-Seine ,  où  il  prit 
rhabit  monastique  en  774.  H  y  vécut  dans  la  pratique  d^uiic  ri- 
goureuse abstinence  et  de  la  mortification  la  plus  parfaite.  Non 
content  d'observer  sa  règle  avec  la  ponctualité  d'un  iidèlo  discifrio 
de  saint  Benoit,  il  pratiquait  encore  les  austérités  que  prescrivent 
celles  de  saint  Pacome  et  de  saint  Basile.  Aussi  possédait-il  dans  un 
degré  éminent  cet  esprit  de  componction,  ce  don  des  larmes,  crtto 
intelligence  dans  les  voies  de  T')ieu,  grâces  qui  sont  le  partage  des 
Ames  consommées  dans  la  perfection.  Après  la  mort  de  Tabbé, 
les  moines  le  choisirent  pour  lui  succéder,  mais  comme  il  connai»: 
sait  leur  aversion  pour  la  réforme,  il  ne  voulut  point  accepter  eette 
charge.  Il  quitta  même  ce  monastère  en  780,  et  retourna  onLan- 
^:iedoc,  où  il  bAtit  un  petit  ermitage  dans  une  terre  de  sa  famille 
près  d'une  chapelle  de  saint  Saturnin,  et  sur  les  bords  d*un  nii^ 
seau  nommé  Aniane  ou  Agnane.  Au  bout  de  quelques  années,  0 
lui  vint  des  disciples,  qu'il  refusa  d'abord  par  humilité,  niais  qui, 
plus  tard  acceptés  par  lui,  ne  subsistaient  à  son  exemple  que  du 
produit  de  leur  travail,  n'ayant  pas  d'autre  nourriture  que  dlà 
pain  et  de  Teau,  à  l'exception  des  dimanches  et  des  grandes  fêtei» 
où  ils  y  ajoutaient  un  peu  de  vin  et  de  lait,  qu'on  leur  apportait; 
par  charité.  Benoît,  voyant  le  nombre  de  ses  disciples  s'accrottiV; 
chaque  jour,  bAtitdans  le  voisinage  un  monastère  plas  spacieux,  oàj 
près  de  trois  cents  religieux  vivaient  dans  l'amour  de  la  pauvreté.  | 
Outre  la  direction  qu'ils  réclamaient  de  lui,  Benoit  avait  cnooilk 
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unt  inspectiofi  gétiéralf  sur  tous  In  nionastèrcs  Je  l'rtJiinii-,  ili; 
Laugiuedoc  el  de  Gascogne,  qui  (ous  le  regardaient  uonuiie  ieiir 
pèrectlcHirniaitre.lly  établit  la  plus  sévère  réfomiv,  qu'il  n'adoucit 
,  pliis  tard  i^e  pur  eoudescendanee  pour  la  faiblessii  humaine.  Louis 
|IBDcboiiiiaire.,  frappé  du  retour  des  cloltresù  la  ferveur  p^imiti^e, 
ïtaUit  le  s.-iint  promoteur  de  ce  rcnouvdiemeiit  comme  inspecteur 
ie  totites  les  abiuyes  de  son  royaume.  Aussi  saint  Bcnott  présida 
^  SI7  une  assemblée  d'abbés,  U'nue  pour  le  rétablissement  di-  lu 
Vsdpline  monasliqiie,  et  fut  le  principal  auteur  des  canons  que  le 
fSneiled'Aix-la-UiapelIcSt  la  même  année  pour  la  rrXomutioD  dis 
^ines  et  des  bénélîciers.  On  adopta  les  statuts  qu'il  avait  dressés, 
M  on  les  joignit  à  la  règle  du  patriarche  saint  Benoît  :  l'un  ayant 
été  ea  France  et  en  Allemagne  ce  que  l'autre  avait  été  en  Italie. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  saint  Benoît  ne  furent  ipi'uue 
jBBladle continuelle,  et  il  mourut  au  nionnstère  d'Inde,  Kitiié  à 
lieues  d'Aix-la-C1iapeile,  le  11  février  8BI,  à  l'ûgedesoi-iantu 


"ifi /écrier. - 

Cette  sainte,  d'uiic  des  familles  les  plus  distinguées  de  la  Tos- 
cane, naquit  à  Florence  eu  1SS3.  Elle  fiit  nommée  Alexandrine 
au  liapléme  ;  mais  elle  prit  le  nom  de  Catherine  lorsqu'elle  se 
eonsocra  â  Dieu.  Au  défaut  de  sa  mère,  qu'elle  avait  perdue  en 
bas  6ge ,  sa  niarr;iinc ,  dame  pleine  de  piété ,  se  ciiargea  du  soin 
4e  MU  éducation.  Un  s'aperçut  bîeutât  des  lieureuses  disposi- 
fiotis  que  Dieu  avait  mises  dans  sou  âme.  Lorsqu'elle  eut  atteint 
l'Age  de  sept  ans,  son  père  l'envoya ,  en  qualité,  de  pensionnaire, 
dans  le  couvent  de  Moniicelli ,  à  Florence,  nii  Louise  de  Rirci ,  su 
tante,  était  religieuse.  T.a  solitude ,  qui  d'ordinaire  n'a  rien  que  de 
tristepourunenfant,  devint  pour  elle  uulieude  délices.  Kloignéi' 
du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  elle  se  livra  tout  entière  à  l'attrait 
qu'elle  se  sentait  pour  les  exercices  do  reli^ou 

Son  père  l'ayant  rappelée  auprès  de  lui ,  elle  suivit ,  autant  qu'il 
lui  fiit  possible,  le  plan  de  vie  qu'elle  s'était  formé  dans  le  nm- 
ûûstêre.  I.c  danger  de  la  dissi|iotion,  inséparable  de  l'état  des 
pnsoDucs  de  son  rang,  lui  inspira  bientôt  le  mépris  du  siècle. 
Elle  résolut  do  le  quitter,  aliii  à'aller  s'easi-vcUr  pnur  toujours 
dans  la  retraite.  Sainte  Catlierine  s'en  onVTità  stui'pèrc,  qui, 
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après  bien  des  dit ûcultés ,  donna  enfin  son  consentemeot.  Elle 
se  retira  chez  les  dominicaines  de  la  ville  de  Prato,  en  Toscane, 
dont  le  P.Timothée  de  Ricci ,  son  oncle,  était  alors  directeur,  et 
y  prit  le  voile  à  Tâge  de  quatorze  ans. 

Dieu ,  voulant  faire  de  Catherine  une  épouse  digne  de  son  fils 
crucifié,  mit  sa  patience  aux  plus  rigoureuses  épreuves.  11  raffligea 
pendant  deux  ans  de  plusieurs  maladies  graves ,  qui  lui  causaient 
des  douleurs  très-aiguës  et  que  les  remèdes  ne  faisaient  qu^aug- 
menter.  La  sainte,  loin  de  murmurer,  se  réjouissait  d'être  associée 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ ,  dont  elle  faisait  le  sujet  conti- 
nuel de  SCS  méditations.  Enfin  la  santé  lui  fut  rendue  comme  par 
miracle  ;  elle  ne  s'en  servit  que  pour  se  dévouer  a  tout  c«  que  la  pé- 
nitence à  de  plus  pénible.  Elle  jeûnait  au  pain  et  à  Teau  deux  ou 
trois  jours  de  la  semaine  ;  quelquefois,  elle  passait  les  jours  entiers 
sans  prendre  aucune  nourriture.  A  cet  amour  de  la  mortification 
elle  joignait  une  obéissance  parfaite ,  une  douceur  inaltérable  et 
surtout  une  humilité  profonde.  Son  empressement  pour  chercher 
ce  qui  était  le  plus  agréable  à  Dieu  lui  fournissait  des  occasions 
fréquentes  de  pratiquer  les  plus  héroïques  vertus. 

Elle  fut  élue ,  étant  encore  jeune ,  maîtresse  des  novices,  puis 
sous-pricurc  ;  enfin,  onla  fit  prieure  perpétuelle  à  Vâge  de  viogt-dnq 
ans.  Elle  était  en  relation  de  lettres  avec  saint  Philippe  de  Néri;  il 
arriva  à  Tun  et  à  l'autre  quelque  chose  de  semblable  à  ce  que  saint 
Augustin  rapporte  de  saint  Jean  d'I^^gypte.  Comme  ils  avaient  tous 
deux  un  extrême  désir  de  se  voir ,  Dieu  leur  accorda  cette  satis&e- 
tion  par  le  moyen  d'une  vision  pendant  laquelle  ils  s'entretinrent 
longtemps  ensemble.  Saint  Philippe  de  Néri ,  qu'on  n'accusera  pas 
d'une  excessive  crédulité  en  matière  de  visions ,  attesta  depuis  la 
réalité  de  ce  fait.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaisse  tous  les  transports 
dont  il  favorisa  sa  servante,  surtout  lorsqu'elle  méditait  sur  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  qu'elle  avait  coutume  d'honorer  spécialement 
certains  jours  de  la  semaine.  Enfin  Catherine  de  Ricci  mourut 
après  une  longue  maladie,  le  2  février  1589,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  Elle  fut  béatifiée  par  Clément  XII  en  1732,  et  canonisée 
en  1746,  par  Benoît  XIV,  qui  a  fixé  sa  fête  au  13  de  février. 

14 féorier.  —S.  VALENTIN,  prêtre  et  martyr —  3*^  siècle. 

Valentin ,  prêtre  de  l'Église  romaine ,  se  consacra ,  avec  saint 
l^Iarius  et  toute  sa  famille,  au  service  des  martyrs  qui  souffrirent  sous 
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l'empereur  Claude  11.  Les  païens l'nyant  arrêté, on  le  conduisit, 
par  l'ordre  du  prince ,  devanl  le  préfet  de  Rome,  (^lui-ci  em- 
ploya les  promesses  les  plus  séduisantes  pour  le  faire  renoncer  ii 
la  foi ,  mais  il  ne  put  ébranler  sa  constance  ;  aussi  après  l'avoir 
bit  battre  durement,  il  donna  l'ordre  qu'où  lui  trancliSt  la  t^te, 
ce  qui  fut  exécuté  vers  l'an  370.  On  dit  que  le  pape  Jules  I"""  fit 
hâtiruneéglisesous  l'invocation deSaint-Vnlentin,  auprès  Ae Ponte 
Molle,  de  maDièrc  que  la  porte  de  Rome  appelée  porti^  du  Peu- 
ple, laquelle  ouvre  sur  la  *oie  menant  à  ce  pont,  portait  aiidcn- 
nement  le  nom  de  Saint-VaJGnliD. 

ÏS/efrier.— S.FAUSTlNetS.  JOVITE,  NAHTVRS--3'=siéc.le. 
Faiislia  et  Jovile  étaient  frères ,  tous  dcu\  nés  à  Brescia  ,  d'iiue 
fanûlle  noble.  Sous  la  persécution  de  Trajaa ,  ils  furent  conduits 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  et  ils  y  endurèrent  des  tourments 
très-cniels,  montrant  une  courageuse  constance  à  confesser  la 
foi  chrétienne.  On  les  tint  lon^emps  emprisonnés  à  Brescia  ;  ils 
y  forent  exposés  au:t  bét«s ,  et  jetés  dans  le  feu  i  mais  ils  sortî- 
nnt  préservés  de  Totteinte  de  ces  divers  supplices.  De  là ,  on  les 
fit  aller  â  Milan ,  toujours  chargés  des  mêmes  chaînes,  et  en  ce 
lieu  leur  foi,  éprouvée  par  des  tourments  qui  avaient  exigé  la  plus 
cnielle  recherche ,  brilla  encore  davanta^  au  milieu  des  souf- 
frances ,  6e  même  que  l'or  par  le  feu.  Dirigés  ensuite  sur  Rome , 
où  le  pape  Ëvariste  les  fortifia ,  ils  y  turent  aussi  cruellement 
tonnnentés.  Enfin  traînés  à  Naples,  où  on  les  tortura  de  nouveau, 
ils  furent  jetés  à  la  mer  pieds  et  maicis  liés;  maïs  des  anges  les 
m  tirèrent  miraculeusement.  Leur  constance  au  milieu  de  tant  de 
iDpplices  et  la  vertu  de  leurs  miracles  convertirent  un  grand 
nombre  de  personnes  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  En  dernier  lieu,  re- 
conduits a  Brescia ,  au  commencement  du  r^e  de  l'empereur 
Adrien,  ïlsy  curent  la  tête  tranchée,  et  obtinrent  la  couronne  d'un 
glorieux  martyre. 

16/ewier.  —  SAINT  FULGENCE,  évèque  de  Cabthagène, 

6'  siècle. 


Fulgence,  né  en  Espagne ,  à  Carthajçène ,  eut  pour  père  Sévé- 
rien,  chef  de  laprovincc,  et  il  était  frère  des  saints  Léandreet 
hidorc,  et  de  sainte  Florentine.  Dès  sou  enfance,  il  se  fit 
remarquer  par  l'honnêteté  de  ses  mœurs,  et  plus  Sgé  il  joignit  à 
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la  réunion  de  toutes  les  vertus  une  connaissance  tellement  ap- 
profondie des  lettres  sacrées  qu'il  fut  regardé  dans  toute  FEspagne 
comme  un  docteur  de  haute  renommée.  Aussi  son  frère  Isidore 
lui  dédia- t-il  son  docte  livre  des  OfGces  ecclésiastiques,  et  plu- 
sieurs des  Goths  ariens  rendirent  eux-mêmes  témoignage  à  son 
savoir.  Élevé  à  Fépiscopat,  Fulgence  gouverna  avec  un  zèle  ad- 
mirable et  édifia  de  ses  exemples  les  églises  d'Astigis  et  de  Car- 
thagène.  Il  assista  au  concile  de  Tolède  sous  le  roi  Gondemar ,  et 
aussi  au  second  concile  de  Tolède,  où  il  défendit  les  droits  de  son 
église.  Enfin,  après  une  vie  toute  sainte  passée  dans  rexercice  de 
la  piété  envers  Dieu ,  de  la  vigilance  pour  son  troupeau  et  des 
autres  œuvres  de  la  charité  chrétienne ,  il  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur dans  le  septième  siècle  après  J.  C. 

17  février,  —  SAINT  AUXENCE,  solitaire.  —  5«  siècle. 

Auxence  était  Syrien  de  naissance.  Après  avoir  été  élevé  dans  la 
science  et  la  piété  chrétiennes ,  il  vint  à  Constantinople  du  temps  de 
Théodose  le  Jeune ,  pour  voir  un  de  ses  oncles ,  ofQcier  dans  les 
gardes  de  l'empereur.  L'ayant  trouvé  mort ,  il  prit  parti  dans  la 
quatrième  compagnie  des  gardes.  Il  était  bien  fait  de  sa  personne, 
brave  et  fort  estimé  par  ses  compagnons.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de 
conserver  dans  la  profession  des  armes  les  sentiments  de  piété 
qu'on  lui  avait  inspirés  dès  son  enfance ,  de  sorte  qu'il  était  tout 
ensemble  un  brave  soldat  et  un  humble  chrétien.  Après  avoir  de- 
meuré quatre  ou  cinq  ans  à  Constantinople,  il  se  retira  sur  un 
rocher  de  la  montagne  d'Oxie ,  à  trois  lieues  et  demie  de  Chal- 
cédoine.  Il  vivait  là  exposé  aux  injures  de  l'air,  et  vêtu  seu- 
lement d'une  peau  de  bête.  Toute  son  occupation  était  la 
prière  et  la  méditation  des  choses  divines.  Il  y  fut  découvert  un 
mois  après  par  des  enfants  qui  cherchaient  sur  une  montagne  quel- 
ques brebis  qu'ils  avaient  perdues  et  qu'il  leur  fit  retrouver.  Les 
enfants  racontèrent  à  leurs  parents  ce  qu'ils  avaient  vu.  Le  bruit 
s'en  répandit  dans  tout  le  voisinage ,  et  on  accourut  pour  voir  le 
saint  solitaire.  Ces  bonnes  gens ,  touchés  de  l'incommodité  qu'il 
souffrait  sur  cette  roche ,  le  prièrent  de  monter  sur  le  sommet 
de  la  montagne ,  où  ils  lui  bâtirent  une  petite  cellule.  Il  la  fit 
fermer  par  dehors ,  pour  n'avoir  pas  la  liberté  de  sortir.  Ils  le 
venaient  voir  souvent,  pour  lui  demander  ses  avis  et  sa  bé- 
nédiction ,  et  le  saint  leur  parlait  par  une  petite  fenêtre. 
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n  y  avait  euviron  dix  oiis  qu'il  drmeurRJt  dans  ceWe  solitude. 
loBM|ue  l'empereur  itlarcieu,  successeur  de  Tliéodose,  assemblii 
b  ooneile  de  CliDlcédoine ,  à  l'occasion  de  riiéréaie  d'Eutychès. 
L'ni:^>ereur  et  les  évé^ues  du  coacile ,  à  qui  l'on  avait  donné  des 
loupçxHis  contre  la  foi  d'Au\ence ,  lui  maudèrent  de  s'y  rendre  ; 
nais  il  refusa  dy  aller,  disant  que  la  partage  des  solitaires  n'é- 
tait pas  d'instruire,  mais  d'élre  instruits  par  les  évéques.  Sur 
celle  réponse ,  l'empereur  envoya  des  eccléias tiques  et  des  raoi- 
ivs,  areompagnés  do  quelques  soldats,  avec  ordre,  s'il  refusait 
ievfjiir,  de  l'amener  par  forée.  Auxenee,  voyant  qu'on  se  prê- 
farail  à  lui  tiire  violence ,  demanda  de  quoi  il  était  eoupable.  On 
ha  répondit  qu'on  désirait  qu'il  s'expliquilt  sur  les  contestations 
911  troublaient  l'Église,  pour  lesquelles  le  concile  était  assemblé, 
ft  qiie  le  refus  opiniâtre  qu'il  disait  d'obéir  rendait  sa  foi  suspecte. 
Alors  ce  saiut  fit  tout  haut  sa  profession  de  foi ,  qui  était  très- 
Kthodoie  ;  mais  on  ne  s'en  contenta  point ,  et  l'ou  fit  venir  des 
•omers  pour  pcreer  sa  cellule.  Il  se  rendit  donc  à  ce  qu'on 
fanandaît  de  lui.  On  le  tira  de  sa  cellule,  on  le  mit  sur  un  chariot. 
Ses  aoslérïtés  et  cette  prison  volontaire  à  laquelle  il  s'était  con- 
danué  Taraient  réduit  dans  un  état  qui  faisait  pitié.  A  peine 
^lOavait-i!  se  soutenir,  et  son  corpsétait  couvert  d'uleères ,  d'où  le 
pus  et  les  vers  sortaient  de  tous  côtés.  Il  ât  en  cliemin  plusieurs 
(uérisons  miraculeuses,  qui  étonnèrent  ceux  qui  l'accompa- 
nuiont  ;  mais  ils  étaient  tous  si  prévenus  contre  lui  qu'ils  le  trai- 
lérent  de  séducteur  et  d'enchanteur;  à  quoi  il  répondit,  sans 
l'émouvoir ,  qu'il  n'était  point  séducteur ,  mais  seniteur  de  Dieu , 
el  que  sa  foi  était  pure. 

L'empereur  Marcien  voulut  voir  le  saint  solitaire.  11  le  fit  ve- 
nir en  un  lieu  proche  de  Constantinople  Lorsqu'il  vit  cet  homme, 
iDustre  par  tant  de  miracles ,  réduit  par  les  austérités  de  sa  péni- 
[eaee  en  un  état  qui  faisait  compassion ,  il  conçut  un  respect  sin- 
<-erepour  sa  peisoime.  Il  eut  dcuit  entretiens  avec  lui  endtfféreuts 
jours.  Il  le  pressa,  dans  le  second ,  de  lui  dire  s'il  recevait  les  dé- 
cisions du  concile  de  Chalcédoine.  «  Auxence,  dit  l'auteur  de  sa 

•  Vie,  qui  ne  savait  encore  ce  qu'elles  contenaient  et  â  qui  l'on 

•  avait  fait  entendre  que  l'erreur  y  avait  été  favorisée ,  répondit 

•  S  le  «>ncîle  n'a  rien  décidé  de  contraire  à  ce  qu'ont  ordonné  les 

•  trois  cent  dix-liuit  évéques  assemblés  à  Nicée  ;  s'il  a  déclaré  que 

•  Notrc-Seipneur  Jésus-Christ  s'est  véri  table  ment  incamé ,  et  s'il 

•  u'a  pas  ôlé  à  la  sainte  Vierge  b  qualité  de  Itière  de  Dieu ,  en  ce 
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«  cas  je  communiquerai  avec  lui ,  j'entrerai  dans  ses  sentiments, 
a  et  j'en  rendrai  grâces  à  Dieu  et  à  votre  piété.  »  L'empereur  l'em- 
brassa aussitôt,  et  le  fit  conduire  avec  honneur  dans  la  grande 
église  de  Constantînople,  où  le  patriarche  eut  ordre  de  lui  fidra 
lire  les  actes  du  concile.  Auxence  les  lut  avec  attention  ;  et,  aprèi 
les  avoir  considérés  en  la  présence  de  Dieu,  il  dédarapubliqaenient 
qu'il  s'y  soumettait  de  tout  son  cœur.  Après  cette  dédaratim,  il 
ne  pensa  plus  qu'à  rentrer  dans  la  retraite  ^  où  il  mourut  Fan  470 
de  Jésus-Christ. 


\^ février,  —  S.  SIMÉON,  éyéque  et  mabttb.  —  l*' 

Saint  Siméon,  ou  Simon,  était  fils  de  Cléophas  et  de  Marie» 
sœur  de  la  sainte  Yiei^e ,  et  par  conséquent  frère  de  lYotie-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  selon  la  chair ,  c'est-à-dire  son  cousin  ger- 
main; car  les  Juifs  appelaient  frère  et  sœur  ceux  qui  avaient  on 
même  aïeul.  Il  était  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur,  de  saint  Jude 
et  de  Joseph ,  appelé  autrement  José. 

On  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut ,  aussi  bien  que  son  père,  n 
mère  et  ses  frères,  du  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ,  el 
qu'il  reçut  le  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte  avec  les  aulMÉ 
disciples ,  après  avoir  persévéré  avec  eux  dans  la  prière  depidv 
FAscension  du  Sauveur. 

Saint  Jacques  le  Mineur,  évéque  de  Jérusalem,  ayant  soufibrt 
le  martyre  Fan  62  de  Jésus-Christ ,  les  apôtres ,  les  disciples  et 
les  parents  de  Notre-Seigneur  s'assemblèrent  pour  lui  donner  im 
successeur ,  et  ils  élurent  tous  d'une  voix  saint  Siméon,  son  frèrei 
Quatre  ans  après  qu'il  eut  pris  le  gouvernement  de  cette  Ëglistff  ' 
on  vit  s'élever  en  Judée  les  troubles  qui  causèrent  cette  guerre  i' 
funeste  à  la  nation  juive.  Les  séditieux  de  Jérusalem ,  étant  de?^ 
nus  les  plus  forts ,  tuèrent  ceux  qui  voulaient  la  paix  avec  ]m 
Romains,  dont  ils  égorgèrent  la  garnison  contre  la  parole  donnée. 
Cestius,  général  romain,  vint  mettre  le  siège  devant  Jérusalem;  '  ^ 
mais  il  la  trouva  si  bien  défendue  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer.  ? 
Dieu  le  permit  ainsi  pour  donner  lieu  à  la  retraite  des  chrétiens  •  . 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  fidèles  serviteurs  fussent  enve-'  ? 
ioppés  dans  la  ruine  de  cette  ville.  Ils  prh*ent  ce  temps  pour  sor-  ^2 
tir  de  Jérusalem,  selon  l'avertissement  de  Jésus-Christ,  et  sere-  ? 
tirèrent,  sous  la  conduite  de  saint  Siméon ,  leur  évéque,  dans  la    ]^ 

i 
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Tille  de  Pella,  au  delà  du  Jourdain,  avant  ce  funeste  siège  où 
tant  de  milliers  de  Juifs  périrent  misérablement.  Après  la  ruine 
de  Jérusalem ,  ils  passèrent  le  Jourdain ,  et  retinrent  habiter  au 
mOieu  des  débris  de  cette  malheureuse  ville ,  et  Ton  y  vit  re- 
fleurir TËglise  de  Jésus-Christ ,  composée  d'un  très-grand  nom- 
bre de  Juifs  qui  avait  embrassé  la  foi. 

Saint  Siméon  gouverna  cette  Église  jusqu'au  temps  de  Tempc- 
rear  Trajan,  sans  qu'on  sache  comment  il  échappa  aux  recher- 
ches que  Vespasien  et  Domitien  firent  faire  de  tous  ceux  de  !n 
race  de  David.  Enfin,  Trajan  continuant  ses  recherches,  notre 
laûnt  fut  déféré  à  Attique,  gouverneur  de  la  Palestine,  comme 
descendant  de  David  et  comme  chrétien.  Après  avoir  résisté  à 
de  longs  et  cruels  tourments,  il  fut  condamné  à  être  crucifié, 
fioiqu^il  fdt  âgé  de  cent- vingt  ans ,  et  eut  la  gloire ,  en  donnant 
a  TÎe  pour  Jésus-Christ,  de  mourir  par  le  même  supplice  que  son 
ifin  maître ,  Tan  107. 

18  février,  —  SAINT  FLAVIEN ,  pàtbiàbche  db 
CoNSTANTmoPLE.  —  5*^  sièclc. 

Après  la  mort  de  saint  Procle,  patriarche  de  Constantinople, 
arrivée  Tan  446 ,  sous  Tempire  de  Théodose  le  Jeune ,  Flavien , 
prêtre  et  trésorier  de  cette  Église ,  fut  choisi  pour  remplir  cette 
place.  Cette  élection,  qui  eut  une  approbation  universelle,  déplut 
au  premier  officier  de  la  chambre  de  l'empereur,  nommé  Chry- 
saplic ,  qui  était  en  grand  crédit  auprès  de  son  maître,  et  prévenu 
contre  Flavien.  Après  que  celui-ci  eut  été  sacré  évéque ,  Chry- 
saphe  porta  Tempereur  à  lui  demander  les  eulogies  ou  un  autre 
présent  à  cause  de  son  ordination.  Flavien  lui  envoya  quelques 
pains  qu'il  avait  bénits,  car  cela  s'appelait  eulogies.  Chrysaphe 
ifS  rejeta  avec  mépris ,  et  fit  dire  à  Flavien  que  c'était  de  l'or  que 
l'empereur  demandait  pour  eulogies,  et  non  pas  du  pain.  L'évè- 
que  répondit  qu'il  n'avait  point  d'or,  si  ce  n'étaient  les  vases  sa- 
cres ;  mais  vous  savez  bien ,  ajouta-t-il ,  que  les  biens  de  l'Eglise 
tout  a  Dieu  et  destinés  aux  pauvres. 

Dès  lors  Chrysaphe  résolut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire 
déposer  Flavien.  Il  fit  tant,  par  ses  intrigues  auprès  de  Théodose 
ft  de  rimpératrice  Eudoxie ,  que  la  princesse  Pulchérie,  qui  sou- 
tï-nait  le  saint  évéque ,  fut  obligée  de  s'éloigner  de  la  cour  et  d'a- 
londonner  la  conduite  des  affaires. 
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L*cnga^oment  où  Flavieu  se  trouva  l'année  suivante  de  pren-: 
(Ire  la  défense  de  la  foi  de  Tl^Lglise  contre  Thérésie  d'Eutychès, 
fournit  à  Chrysnphe  Toccasion  qu'il  cherchait.  Kutychès,  prétv^.*. 
et  abbé  d'un  monastère  voisin  de  Constantinople ,  refusait  d*ad- 
mettre  en  Jésus-Christ  deux  natures,  comme  si  la  divinité  îk^ 
l'humanité  eussent  été  confondues  ensemble  dans  rincarnatioflU  . 
Flavien,  averti  qu'Eutychès  semait  partout  cette  pernicieuse  doQ-  , 
trine ,  le  fit  comparaître  dans  un  concile  qu'il  avait  assemblé  à.^ 
Constantinople.  Après  que  les  évéques  se  furent  convaincus  pMP^| 
ses  réponses  qu'il  confondait  les  deux  natures  en  Jésus-Ghrbt^ 
ils  le  pressèrent  de  rétracter  son  erreur,  et ,  sur  le  refus  qull  cft^ 
fit ,  ils  le  déposèrent  du  sacerdoce  et  Texcommunièrent.  2] 

Éutychès,  au  lieu  de  rentrer  en  lui-mémo  et  de  réparer  le  tcangi 
dale  de  son  erreur  par  un  retour  sincère  h  la  foi  do  T  Église,  sV 
niâtra  de  plus  en  plus  à  soutenir  ce  qu'il  avait  avancé.  Appuyé 
tout  le  crédit  de  Chrysaphe,  il  sut  mettre  Fempereur  et  l'impén*^ 
trice  dans  ses  intérêts.  Il  écrivit  des  lettres  aux  principaux 
ques  de  Tl^lglise,  et  particulièrement  au  pape  saint  Léon,  où, 
simulant  adroitement  son  erreur  et  déguisant  la  vérité  des 
il  se  donnait  pour  un  homme  injustement  opprimé  par  la  cal 
de  ses  ennemis ,  à  la  tête  desquels  il  mettait  Flavien.  L*empereâr'* 
écrivit  au  pape  sur  le  même  sujet.  Saint  Léon,  sans  se  laisser  |»é^  , 
venir,  s'adressa  à  Flavien  même,  et  lui  demanda  une  relation  ûb- 
pie  et  exacte  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  INotre  saint  lui  envoya  1<||  *^ 
ixies  du  concile  de  Constantinople,  dont  la  lecture  le  convail 
pleinement  de  la  vérité,  qu'Kutychès  lui  avait  déguisée. 

Cependant  Chrysaphe  sollicita  de  l'empereur  la  convocation 
concile  universel.  Il  l'obtint;  et,  après  s'être  assuré  de  Dio! 
patriarche  d'Alexandrie,  ennemi  secret  de  saint  Flavien,  il  lui^h 
donner  le  premier  rang  et  la  principale  autorité  dans  le  concilBi 
1t  exclure  le  grand  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  et  la  plupart 
prélats  et  les  abbés  dont  on  craignait  les  lumières  et  la  lorroeté. 
outre,  il  fit  envoyer  à  l^^phèse ,  où  le  concile  était  convoqué, 
commissaires  de  l'empereur  avec  des  troupes,  en  apparence 
y  maintenir  le  bon  ordre  et  la  tranquillité,  mais  en  effet  pour 
server  et  intimider  les  évêques.  Toutes  choses  ainsi  disposées, 
assembla  ce  concile,  que  la  postérité  a  appelé  le  brigandage  dTi 
phèsc.  Tout  s'y  passa  au  gré  des  ennemis  de  saint  Flavien  ;  les 
gpts  du  pape  ne  purent  obtenir  qu'on  y  IiU  la  lettre  de  saint  ~  ' 
à  ce  patriarche,  où  la  foi  do  l'figlise était  clairement  exposée. 
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fed'Etllycl)èa  fut  npproiivëc ,  et  lui-tnéme  rêtubli  dniis  tous 
.  SaÏDtFlavien  fui  condamné  et  déposé  de  rëpiacopal,  sans 
Hb  liberté  de  se  défendre.  Quand  Dioscore  commença  à  pro' 
m  la  Ecutence,  plusieurs  évéqucs  se  jetèrent  à  ses  genout .  le 
BBtden'en  rien  taire.  Aussitôt  il  appela  ùsonsecoursles  com- 
pn  de  l'empereur,  qui  firent  entrer  une  bande  de  soldats  ar- 
V^tées  et  de  bâtons,  avec  des  cbaincs,  comme  pour  emprison- 
Ibs  ceux  qui  oseraient  résister.  Une  troupe  de  moines,  qui 
ItàleurtéteunabbéuommêBiirsumas,  homme  livré  à  Ctiry- 
ftet  à  Dioscore,  augmentait  \a  confusion  et  le  tumulte  par 
jtris.  Dans  cette  consternation,  les  évâqucs  signèrent  tout  ee 
■voulut.  Iln'y  eut  que  les  légats  du  pape  que  nulle  violence  ne 
llÏKerà  consentira  l'injustice.  Ils  s'y  opposèrent  ouvertement, 
[  l'acte  par  lequel  saint  Flavien  appelait  de  là  sentence  de 
tu  siège  apostolique  et  â  un  concile  libre.  Cet  appel  mit 
is  de  notre  saint  en  fureur.  Ils  le  chassèrent  indigne- 
Ifej  coDcite,  après  l'avoir  maltraité  à  coups  de  pied  et  de 
;II  fiit  tratnè  en  prison,  et  de  là  conduit  en  exil;  étant 
1  Ëpipe,  en  Lydie,  il  mourut  des  mauvais  traitements  qu'il 

. 
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avait  à  Palarc,  ville  do  Lycie,  un  serviteur  de  Dieu,  nommé 
,  qui  avait  passé  tout  le  temps  de  sa  jeunesse  dans  la  retraite, 
isteté  et  la  mortification  clirctienne.  Depuis  qu'il  avait  été 
■teiir  du  ^orieu\  martyre  que  saint  Paregoire  avait  souffert 
ne ,  il  lui  portait  une  sainte  envie,  et  il  était  sensiblement 
\  de  n'avoir  pas  été  le  compagnon  de  ses  combats.  L'occa- 
|u'îl  attendait  avec  une  espèce  d'impatience  se  présenta  enfin. 
sidant  de  la  ville  de  Potare  fit  célébrer  une  félc  en  l'iionneur 
lUX  dieu  Sérapis,  et  il  voulut  contraindre  les  chrétiens  d'y 
Ire  part.  Léon,  voyant  le  peuple  courir  en  foule,  en  eut  une 
!me  douleur.  Pour  lui,  il  allait  adorer  le  vrai  Dieu  sur  le  tom- 

de  saint  Paregoire.  Il  le  faisait  d'abord  assez  secrètement  ; 
,  Dieu  lui  ayant  fait  connaître  en  songe  qu'enfm  le  temps  de 
martyre  était  venu,  il  traversa  hardiment  la  place  publique 
■aller  au  tombeau  de  saint  Paregoire.  En  passant,  il  vit  au- 
du  temple  de  la  Fortune  quantité  de  lampes  et  de  petits  cier- 
iHumés.  Transporté  d'un  saint  zèle,  il  brisa  les  lampes,  jeta 
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par  terre  les  cierges,  et  marcha  dessus  en  disant  aux  idolâtm 
vos  dieux  ont  quelque  puissance ,  qu*ils  se  défendent.  Eimtti 
continua  son  chemin.  Cette  action  de  Léon  n'était  pas  selon 
règles  ordinaires  de  i*Ëglisc  ;  mais,  tout  en  iionorant  ce  si 
comme  martyr,  elle  nous  apprend  que  nous  devons  attribuer  i 
action  non  à  un  zèle  mal  réglé,  mais  à  un  mouvement  extiaoi 
naire  de  Fesprit  de  Dieu ,  qui  estau-dessus  de  toutes  les  lois. 

On  alla  aussitôt  en  avertir  l'intendant,  qui  commanda  à  desi 
dats  de  l'arrêter  à  son  retour  et  de  Tamener  devant  lui.  Dès  q 
le  vit ,  il  lui  lit  des  reprodies  de  ce  qu'il  avait  osé  attaquer  la  I 
gion  des  dieux  célestes  et  violer  les  lois  des  empereurs.  Vous 
parlez  des  dieux  célestes,  répondit  Léon,  comme  s'il  y  «i  « 
plusieurs  ;  mais  vous  vous  trompez,  il  n'y  a  qu'un  Dieu  maltn 
ciel  et  de  la  terre.  Le  culte  qui  lui  plaît,  c'est  un  cœur  ocmtri 
une  âme  profondément  humiliée  devant  lui.  Les  lampes  ^  leic 
gesque  vous  allumez  devant  les  idoles  sont  fort  inutiles,  puis 
ces  statues  n'ont  aucun  sentiment.  L'intendant  lui  dit  :  RëpOB 
aux  accusations  dont  on  vous  charge ,  et  ne  vous  mêlez  pas 
prêcher  ici  votre  christianisme.  Il  faut  ou  que  vous  sacrifiîei  t 
à  rheure  aux  dieux ,  a  l'exemple  de  ceux  que  vous  voyez,  ou 
vous  portiez  la  peine  de  votre  attentat.  Léon  répondit  :  Tous 
gens-là  ne  sont  point  ma  règle  ;  je  suis  chrétien  ;  je  m^en  tiei 
ce  qu'enseignent  les  apôtres.  Si  c'est  ce  que  vous  voulez  punii 
moi ,  vous  pouvez  le  faire  dès  ce  moment.  Les  tourments  d 
vous  me  menacez  ne  me  feront  point  changer.  Je  suis  prêt  àw 
f  rir  tout,  parce  que  je  sais  que  la  vie  future  s'acquiert  par  les  si 
frances. 

Ces  discours  irritèrent  contre  lui  la  multitude  des  Juî6  et 
Gentils  qui  étaient  là  présents.  Ils  crièrent  qu'il  fallait  Fempéc 
de  parler  si  librement.  L'intendant,  après  avoir  essayé  inutilen 
de  le  persuader  par  ses  belles  promesses,  lui  flt  dédiirer  le  es 
à  coups  de  fouet,  sans  que  le  martyr  jetât  le  moindre  soupir  : 
suite  il  le  Gt  lier  parles  pieds,  et  recommanda  qu  il  fût  tratoé 
des  cailloux  :  ce  qui  fut  exécuté  avec  une  inhumanité  qui  fieit  b 
reur.  Léon,  voyant  ses  désirs  accomplis,  remercia  Dieu  tout  il 
de  ce  qu'il  lui  accordait  la  grâce  du  martyre  pour  expier  ses 
chés  passés.  11  le  supplia  de  pardonner  à  ceux  qui  le  fiilssi 
mourir,  et  de  leur  faire  la  grâce  de  le  reconnaître  pour  leurDii 
et,  après  avoir  dit  Amen,  il  rendit  fesprit,  et  alla  rejoindr 
saint  martyr  Paregoire.  On  ne  coimait  pas  précisément  le  tei 
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tse  était  d'Ethiopie ,  d'une  grandeur  et  d'une  force  de  corps 
irdïnaires.  n  n'mt  dans  SD  jeunesse  que  de  mauvaises  inclinn- 

il  fut  d'abord  esclave  d'im  bourgeois,  qui  le  chassa  de  chez 
cause  de  ses  larcins  et  de  ses  déréglementa  -,  easui'to  il  dc- 
Itef  d*UDe  troupe  de  voleurs,  et  commit  plusieurs  meurtres. 
conte  que,  pendant  qu'il  roenait  cette  vie  eriminelfe,  étant 
II  fort  aoiaié  contre  un  berger  qui  l'avait  empêché  avec  ses 
id'exécuternnmauvaisdcssan,  il  lechercba  partout  pour 
r.  A^nt  su  qu'il  était  de  l'autre  câté  du  Nil,  qui  avait  en  cet 
[tninle  pas  de  large ,  il  mit  ses  habits  sur  sa  tête ,  prit  son 
ntre  ses  dents,  et  passa  ainsi  ce  fleuve  à  la  nage.  Le  berger, 
tvu  venir,  se  sauva.  Hoîae,  qui  n'avait  [lu  décharger  sur  lui 
T8,  IU3  quatre  de  ses  meilleurs  moutons,  qu'il  attacha  a  une 
,  et  repassa  le  Nil  en  les  tirant  après  lui.  Ëtant  arrivé  h  un 
lillage,  il  les  écorcba,  en  prit  le  meilleur  pour  manger, 
ilil  le  reste  avec  les  peaux  pour  avoir  du  vin  qu'il  but  en 
aode  quantité;  puis  il  s'en  alla  à  plus  de  quinze  Ireiiesde  là, 

eompa  gnons  l' attendaient. 

Était  Moïse  laissé  à  lui-même.  Il  vécut  ainsi  jusqu'à  l'Sge  de 
înq  ou  trente  ans.  Ce  fut  alors  que  Dieu  jeta  sur  lui  un  regard 
Srïeorde  pour  le  tirer  deeetabimede  misère  où  lacorniplion 
t  enur  l'avait  plongé.  On  ne  sait  pas  bien  quelle  fiit  l'ncca- 
on  diangementsi  merveilleux  ;  mais  Dieu  le  toucha  si  puis- 
sit  que,  renonçant  tout  d'un  coup  à  ses  désordres,  il  se 
jans  le  désert  de  Scété  pour  y  îairc  pénitence. 
lit  vers  le  commencement  de  sa  conversion  que  quatre  vo- 
qui  De  le  connaissaient  pas ,  vinrent  se  jeter  sur  lui  lorsqu'il 
■al  dans  sa  cellule. Moïse,  qui  avait  encore  toute  sa  force, 
i  la  rigueur  de  ses  jeûnes,  les  prit  tous  quatre,  les  lia  comme 
itte  de  paille,  et  les  porta  sur  ses  ips'ùSes  jusqu'à  l'église,  où 
res  étaient  assemblés.  Voici ,  leur  dit-il,  desgens  qui  m'ont 
é.  Comme  il  ne  m'est  pas  permis  Ae  faire  du  mal  à  personne, 
is  savoir  de  vous  ce  qu'il  vous  p'.ait  que  j'en  fasse.  Ces  vo- 

confus,  avouèrent  leur  faulc  devant  Dieu  ;  et  ayant  su  que 
m  les  avait  traités  de  la  sorte  itait  Moïse,  ce  fameux  chef 
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(lo  voleurs,  ils  glorifièrent  le  uoin  de  Jésus-Christ,  et,  Texc 
(lésa  pénitence  les  ayant  portés  à  renoncer  comme  lui  au  nu 
ils  devinrent  d'excellents  solitaires. 

Moïse,  toujours  tremblant  à  la  vue  de  ses  péchés,  se  livrai 
plus  rudes  e\ercic^\s  de  la  pénitence  ;  il  ne  mangeait  par  jou! 
douze  onces  d(^  pain  sans  aucune  autre  nourriture,  travaillait  \ 
coup,  et  faisait  de  fréquentes  prières.  T/espritdc  charité  dont  il 
l'empli  et  la  vue  de  ses  propres  misèiés  lo  rendaient  très-ré 
h  juger  les  autres.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  solitaire  de 
ayant  commis  quelque  grande  faute ,  les  pères  s'asscmbièren 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  On  y  appela  Moïse,  qui  refusa  d*abord  > 
rendre  ;  mais  après  des  instances  réitérées  il  y  alla ,  portas 
son  dos  un  panier  plein  de  sable.  Les  autres  solitaires,  fort  éto 
lui  demandèrent  ce  que  c'était  :  Ce  sont ,  dit-il ,  mes  péclté 
je  porte  derrière  moi,  et  que  je  ne  vois  pas,  et  Ton  me  fait  vei 
pour  juger  les  péchés  des  autres.  (iCttc  parabole  fit  rentrer  cl 
en  soi-même ,  et  personne  n'osa  condamner  le  coupable. 

Il  donnait  cet  avis  aux  frères  :  Il  y  a  quatre  choses  qu'un 
taire  doit  principalement  observer  :  pratiquer  les  coDimandei 
(He  Dieu,  garderie  silence,  s'humilier,  souffrir  les  iocomiiK 
de  la  pauvreté.  Il  y  en  a  encore  quatre  autres,  mais  fort  d 
les  :  ])]eurer  continuellement,  se  souvenir  toujours  de  ges  p^ 
se  mortifier  en  tout,  avoir  sans  cesse  la  mort  devant  les  ycu 

Le  dé.sert  de  Scété  était  assez  proche  des  IVIaxiques ,  peupli 
bare  et  très-CîMel.  Les  solitaires  étaient  continuellement  e\ 
à  leurs  courses;  sur  quoi  Moïse  leur  disait  :  Si  nous  obsenroi 
règlements  de  nos  Itères,  je  vous  promets,  par  la  confiant 
j'ai  en  Dieu,  que  les  barbares  ne  viendront  point  eu  Scété; 
(|uc,  si  nous  nous  reKAchons,  ce  \m\-v\  sera  désolé.  Ce  qu*il 
prédit  arriva.  Le  relAchement  s'introduisit  peu  à  peu  dans  cctl 
litude,  et  Dieu  lAcha  In  bride  n  la  fureur  de  ces  peuples, 
avait  jusque-là  retenus.  Un  jour  que  Moïse  sVntretenait.ûv« 
solitaires,  il  leur  dit  :  Les  barbares  viendront  aujourd'hui  en  S 
allez,  prenez  la  fuite.  Kt  vous,  mon  Père,  lui  dirent-ils ,  ne 
enfuyez-vous  pas  aussi  .^11  leur  repartit  :  Il  y  a  longtemps  qm 
tends  ce  jour-ci,  pour  vérifier  ce  quc.lésus-ChrLst  mon  Dieu  i 
Tous  ceux  (|ui  frappent  par  ré|)ée  :  il  voulait  dire  que,  ayai 
trefois  commis  d(^  meurtres,  il  s'attendait,  selon  la  paroi 
Jésus-Christ,  de  finir  ses  jours  par  une  mort  violente.  I..es  frèr 
dirent  :  Nous  ne  nous  enfuirons  pas  non  plus,  et  nous  moui 


\ 


l'en  suis piis cjtusf ,  ivtJiirlil  Ir Kuiiit  ;  <'oiit  il  voim  ili- 

iiue  vous  aurez  Ù  taire.   Pondant  qu'ils  s'tiilrrteiialtvil 

«  Wbnn's foiidtiviit  sur  eux.etlcx  nièrent  tous,  Piicr-plt^ 

9t,  qui  s'était  mc)\é  par  crainte  tl^rrl^  des  nottps.  Tcllo 

iflsde  MoiM.Arigu  drBonaute>di\-hiiiIam,  nu« 

AdH  ciiiquIAmp  »(M!i>. 


LE  BlUMIKliKiafX  JE\N  DE  l'AllME, 
-  1 3"  sièclf. 
Iran,  IIP  :i  Pstnii-,  it^  rani-icnin'  fnmitlp  Aes  Riirali,  éinnt  formc 
la  pÉK*  An  mm  jciint*  flg;c,  oiïibrassa  df  boimc  lniire  l'institut  tlci 
'hmS'Mineun  desii'tnt  Kfjinrms.  Il  brlllnp.irmi  eux  h'IlciiK'nr  pr 
hnnncnnoc  do  ra  \ic  p;iï  ki  sriiiérioriti-  do  sn  si-ii'nr.'  ilicriluifirjiii. 
«Mnmn  éloqiienw,  l.ini  .i  Itolupic  «|u'à  Naplps,  f ti'nlln  à  Llitnir. 
fuil  avait  la  ré|HilaIii>n  d'un  saint.  C'est  iv  ijui  kUtoliofsir  pr 
Crvsci-iRe,  ministre  i^nt^ral  de  l'ordre  des  Krères-Miiteurs,  pour 
'  '  m  p'arc  au  eondle  dn  Lyon ,  où  la  vieillesse  l'cnipA^ltalt  de 
id^.  I.a  m^mc  raison  (it  bieutôt  choisir  Jean  comme  mtnis- 
m  )(Éiu^-al  tto  Bon  ordre.  Dès  qn'll  fut  charge  du  gouvernement 
ilr  Kpsfrfrcit,  il  mit  totis  un  soins  trrt  maintien  de  la  discipline  r^gu- 
parcourant  ii  pied  dans  w  Intt  toutes  les  provinces  di' 
l'orrfr"',  cl  n'iiviml  avee  lui  que  demi  compagnons.  Mnlçré  la  tnltgue 
d.'  1.1  m,iri-lii\'  il  ici'itail  l'oriee  divin  debout  et  lu  léte  di'eouverl»'. 
t.i>rMiii  il  si'loniiiiyiiJaus  quelque  couvent  île  SOU  ordre,  il  s'acquif- 
i,.in1rs  r'iii|i!iii>  li'splus  bas,  se  levait  la  nuit  pour  matines,  offrait 
tlut]iie  j(>:ir  le  saJLit  sacrifice ,  et  ne  prenait  que  la  nourriture  la 
simple,  el.en  petite  quantilé.  Après  avoir  nlérilé  par  ses  vertus 
tcniLt>n  grande  eonililératiou  auprès  de  plusieurs  papes,  du 
France  et  aussi  de  Va  lace,  einpereurdef^nstantinople,  qui 
ikmniKla  en  Orient  poar  prq>nrcr  l'union  des  Églises;  à  sou 
'  ■*  w  démit  presqucaussicât  dugouvememeni  de  snnordre, 
pour  son  successeur  saint  Uonaventiire.  lise  relira  alors 
\i  petit  couvent  de  Crecchia  ,  qui  domine  la  vallée  de  Rieli 
ri  pendant  le^  trente  années  qu'il  y  demeura ,  il  mena  la  vie  d'un 
mff  pliit'lt  que  d'un  liomme.  Lorsqu'il  se  préparait,  avec  l'a^n'v 
ment  <!■•  Mfolas  IV,  à  foire  un  nouveau  voyage  en  Oréce ,  pour  y 
^-ii»cr  des  troubles  relijîipiix  ,  il  tomba  malade  à  Camerino,  où  il 
(l.inile  Scisineur,  n|irès  avoti' 
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21  fénrier.  —  S.  FLAVIEN,  évêque  d'Antioche.  —  4<^siè 

Flavieii  était  d'une  famille  considérable  d'Antioche.  Son  pé 
qu'il  perdit  fort  jeune,  lui  laissa  de  grands  biens;  mais  Dja 
préserva  par  sa  grâce  des  périls  inûnis  auquels  les  richesses  e 
liberté  exposent  un  jeune  homme.  Il  renonça  aux  délices  et  i 
bonne  chère,  et  travailla  à  dompter  sa  chair  par  les  jednes  et  les 
très  mortifications  corporelles  \  mais  il  garda  toujours  une  s 
modération  ;  et,  en  remsant  à  son  corps  tout  ce  qui  pouvait 
monter  la  révolte  de  la  diair  contre  Tesprit,  il  lui  accordait  t 
ce  qui  est  nécessaire  pour  entretenir  la  santé,  afin  de  poin 
remployer  utilement  pour  le  service  de  Dieu.  Il  observa  Ooosli 
ment  ce  genre  de  vie  jusqu'à  la  mort ,  et  le  temps  de  la  vietUei 
où  il  n'avait  plus  les  mêmes  dangers  à  craindre ,  n'y  apporta 
cun  adoucissement. 

I^a  haute  idée  qu'on  avait  de  sa  vertu  et  de  ses  talents  le 
choisir  pour  successeur  de  saint  Mélèce ,  qui  mourut  Tan  381 . 1 
vien  ne  fut  pas  plus  t6t  élevé  sur  le  siège  épiscopal  d^AnCioi 
qu'il  s'appliqua  avec  un  saint  zèle  infatigable  à  remplir  les  devi 
de  son  ministère.  On  voyait  revivre  dans  toute  sa  conduite  les  i 
tus  de  son  prédécesseur.  Son  attention  et  sa  vigilance  s'étendai 
sur  tous  les  devoirs  de  son  troupeau.  Sa  maisou  paternelle,  q 
avait  conservée,  était  l'asile  de  tous  ceux  qui  étaient  penéen 
pour  la  vérité,  en  quelque  endroit  du  mruide  que  ce  fût.  Il  le 
recevait  à  bras  ouverts ,  et  prenait  grand  soin  qu'ils  ne  manqu 
sent  de  rien.  11  était  également  puissant  en  œu^Tes  et  en  pa 
i('s  ;  et  ses  discours,  pleins  de  gravité  et  de  douceur,  étant  sov 
nus  des  exemples  de  sa  vie,  avaient  une  force  merveilleuse  p< 
toucher  les  cœurs.  INéanmoins  son  humilité  et  le  désir  de  con 
buer  en  tout  ce  qu'il  pourrait  au  salut  de  son  peuple  lui  fir 
chcrdier  ailleurs  des  secours  pour  la  prédication  de  la  parole 
Ditu.  Comme  il  connaissait  les  rares  talents  de  saint  Jeaii-Chry 
stome,  il  l'ordonna  prêtre,  et  voulut  qu'il  partageât  avec  lui  Tes 
(  ice  du  saint  ministère. 

Il  n'y  avait  guère  plus  d'un  an  que  Flavien  avait  procuré  ui 
\  rand  bien  à  Antioche,  lorsque  l'extrême  danger  où  cette  vllk 
trouva ,  en  387 ,  d'être  ruinée  exigea  de  la  charité  pastorale 
c  utre  service ,  qu'on  regarde  avec  raison  comme  l'action  la  p 
éclatante  de  toute  sa  vit».  L'cmporour  Théodose  avait  été  oÛ 


31  février.  —  6.  ri.AViKN,  KViiijuK  ii'*niTiociiE  iwa 
^ffftaUir  «le  oouveaiu  iakpfiu  pour  niibvvnir  nux  frais  iIr  UiviTsra 
I  pMTTM  qu'il  avait  à  scMitenlr,  1^  rif^iunir  avec  laquelle  on  Imail 
I  «M  iiapôta  mît  \e  peuple  d'ADiioche  eo  funnir  ;  ils  rpnvii-sèrcnt  rr 
•  InlMrcnl  par  les  nira  les  statuus  Je  l>riipi'rt'iir,  des  prinera  sra 
""'»  et  de  Flocclle ,  soa  l'pousc ,  morte  auparavant ,  princrsEc 
■  mémoim  était  en  Mnëdiciion  dam  tout  l'empire  tt  ca\mi^ 
.  l/iUmition  fut  IpHc  par  loiil*  la  ville  que  |cg  mogis- 
«nt  k'y  opposer,  ni  m^uic  se  nioulrer,  crai);nant  pour 
r  propre  «li:^.  Qumid  In  frii  do  la  K»d!tiou  se  fui  uu  [leu  ralenti, 
iple  pas»  presque  tout  d'un  coup  d'ime^eèi  de  fureur  û  In  phm 
lëflonBtenuitiou.  Ou  s'ulbndait  aux  plus  riHOureost'n  extr^i- 
Ett  mtme  t<>R]ps  les  ma^^strati  di^  la  ville ,  qui  eomm<?n<;.'ii(Ti( 
1  indierdipr  les  coupables, auftnientèreut  partout  btcrrour,  I>« 
H  aluindoiuuiiimt  In  ville  et  s'enfuyaient  eu  diven  lieux,  les  au> 
J  m»  cachaient  lions  les  maisons j  personne  n'osait  paraître  dans 
I  b  rues,  rt  lex  planés  publiques  Maîent  di^rles.  Tout»  la  ron- 
I  HiMioii  d'AntÙKlH!  dans  ivtt<-  extrême  nfllictiun  vint  principal*^ 
I  Mm  de  saint  Flavieii  et  de  saint  JtumKUirjKOftnmii.  I«  saint  évA- 
IfM.nulKréwo  p-and  a»"  et  sninllrmitt'x,  rétnlut  d'iller  il  la 
f  Mur  pour  essayer  d'adoucir  l'empereur.  Il  partit  duus  une  saison 
I  fart  ioeontroode  (  car  e'^lalt  uu  peu  avant  le  carême),  loissantsu 
nw  malade  à  re\tr^il«. 

I.orHiUL>  Flavien  flit  admis  h  l'audience  de  l'empereur,  il  se  tfni 
Aolpié ,  baissant  les  yeux ,  répandant  des  lamies ,  et  cnctmnt  sou 
%ittge  tk-  honte,  comme  s'il  etlt  été  seul  coupable  du  crime  d'An- 
tiodic.  I.'»*ipereur  vint  à  lui  lu  premier  ;  et,  prenant  la  parole 
nmnc  pour  se  Justifier  lui-ni^inc,  il  lui  r^résenla  avec  beaucoup 
àe  dnun-ur  et  de  gravité  les  grâces  qu'il  avait  faites  à  tn  ville 
d'AntitM-he,  ajoutant  à  chaque  bienfait  qu'il  racontait  :  «  Kst  ce 
,  doiu;  là  U-ur  reoonnaissance  ?  Que  leur  al'je  fait  pour  mériter  de 
bur  part  un  tel  traitement?  N'ai-je  pas  toujours  préféré  Antioche 
â toutes  1i»a  autTi-s  villes,  et  mlhne  ii celle  qui  m'a  donné  la  nais- 
L-esmob,  le  saintévéque,80upiraDtanièremcntet  re- 
AMiMaut  aeti  tannoa  ,  avoua  kouk  détour  les  crimoi  de  tes  conci- 
I,  «(  reconnut  que  les  plus  grands  supplices  n'égaleraient  Ja- 
mta  réoormité  de  leur  ingratitude;  <  mais  pins  le  crime  est 
l.ajouta-t-it.plus  il  voussera  ^orieux  du purdumiiv.  Vous 
•E  en  cette  occasion  orner  votre  l^te  d'une  couronne  plus 
nie  qu<-  irelle  que  vous  portez ,  puisque  vous  la  devcE  en 
pMieà  la  géïk^rosltéd' LUI  autre,  au  li  n  que  celle-ci  sera  lu  l'ruil 
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de  votre  setilo  vertu.  Ou  a  reuvers<Vvos  statuts,  mais  vous  poiiT 
en  élever  de  plus  précieuses  dans  le  cœur  de  vos  sujets,  et  av( 
autant  de  statues  vivantes  qu'il  y  aura  jamais  d'hommes  sur 
terre.  » 

]<jiisuite  il  tut  rapporta  l'exemple  de  Constantin,  qui,  étant  pra 
par  ses  courtisans  de  se  venger  de  quelques  séditieux  qui  avait 
défiguré  une  de  s(>s  statues  à  coups  de  pierre ,  ne  fit  que  pass 
sa  main  sur  son  visage ,  et  leur  répondit  en  souriant  qu'il  ne 
sentait  point  blessé.  «  Quelle  gloire  pour  vous  quand  un  jour  < 
dira  qu'une  si  grande  ville  étant  coupable ,  tous  les  habitants  eon 
terne,  les  magistrats ,  les  gouverneurs,  les  juges ,  personne  'vl 
sant  ouvrir  la  bouche,  un  seul  vieillard,  revêtu  d'un  sacerdo 
de  Dieu,  s'est  montré ,  et  a  touché  le  prince  par  sa  seule  présan 
et  par  un  discours  simple  et  sans  raisonnement?  Car  notre  vîll 
seigneur,  ne  vous  fait  pas  peu  d'honneur  en  me  chargeant  ^ 
c^tte  députation,  puisqu'elle  juge  que  vous  faites  plus  de  cas  d 
prêtres  du  Seigneur,  quelque  méprisables  qu'ils  soient  par  m 
mêmes ,  que  de  tous  vos  autres  sujets.  Mais  ce  n'est  pas  seulemeai 
l^euple  d'Antioche  qui  m*a  député  vers  vous ,  c'est  le  Maître  i 
anges  qui  m'a  comnKindé  d'y  venir ,  pour  vous  dire  de  sa  pi 
(|ue,  si  vous  pardonnez  aux  honimes  leurs  fautes,  votre  Père  l 
loste  vous  pardonnera  aussi  vos  péchés.  Pensez  donc  à  co  jo 
terrible  où  tous  les  hommes  rendront  compte  de  leurs  action 
pensez  que ,  si  vous  avez  quelques  péchés  à  expier,  vous  le  pQ 
vez  sans  aucune  peine  en  prononçant  un  arrêt  de  miséricorde  et 
douceur.  » 

Ce  discours  de  Flavien  pénétra  le  eœur  de  Théodose.  Qutif 
efforl  qu'il  fit  pour  retenir  ses  larmes ,  il  fallut  enfin  les  laia 
(H)u!er,  et  ii  répondit  au  saint  évêque  eu  peu  de  mots  :  «  Si^ 
Fils  de  Dieu,  attaché  en  croix  par  ceux  qu'il  avait  eomhlésj 
gnices,  a  bien  voulu  prier  pour  eux,  dois-je  faire  difficulté  ( 
|)ardonner  à  mes  sujets,  moi  qui  ne  suis  qu*un  homme  conw 
(^ux  ?  »  Flavien,  plein  de  reconnaissance ,  se  prosterna,  et  lui  if 
haita  toutes  les  prospérités  qu'il  méritait  par  cet  acte  de  d 
menée  :  et  comme  ce  prélat  témoignait  quelque  envie  de  pasMIj 
fête  de  Pâques  à  Antioche ,  Théodose  le  pressa  de  partir.  «  All^ 
lui  dit-il ,  les  consoler  par  votre  présence  ;  je  sais  qu'ils  sont  îti 
le  trouble  et  dans  la  crainte  ;  quand  ils  verront  le  pilote ,  ili 
tiendront  assurés  ex)ntre  la  tempête.  » 

Son  arrivée  à  Antioche  fut  comme  un  triomphe.  Il  y  oui  d 


~  mivTT  lUiHiTiniit.  III'.  ^:nn»o^E.  mr, 
s  pur  toiiti*  la  \  \i\e .  la  |iliici'  |iiil)Ii<|u(<  fui  orin-p  dt- 
DUS,  M  l'on  soiiin  dra  li^rU's  oditriftiranttw  ttaiix  IduIpr  Ipb 
loù  il  devait  pftssT.  Eullnit  eiit  lu  joie  de  rctroiiter  etnicMi 
ir,  qti'il  avait  laissée  malade  à  la  mori, 
«  saint  pasieur  continua  de  travailler  pour  le  saUil  di>  son 
pie  justju'à  sa  mort,  qui  arrivn  l'an  404,  après  avoir  ^un- 
ie l'Eglise  d'Antim'bependnnt  vin^t-troisans. 


ïerier  —  ClMlHi:   UV.  HWM  lUlJlIU';  A  AMIOCMi;. 

—  I"  sicckv 

ttiodie  éuiit  1.1  capitnli'  di.'  l'Oni'iii ,  l'i  ri'  fut  m  ('olli<  viil» 
es  disciples  de  Jéiius-Clui^it  pririiit  |i(iui'la  |irriuicre  fois  le  nom 
hrétiens.  Quoique  saiiil  I,uc  ne  diâp  rii'ii  de  la  prÉdic^lion 
■ni  Pierre  :i  \iiliodie,  l'aiiliquilê  a  cru  que  lii  fondation  Av 

Eglise  était  due  a  ce  saint  apùiro ,  et  qu'il  l'avait  gouveninr 
ant  plusieurs  années  avant  d'aller  établir  son  siège  a  Rome , 
»le  de  tout  l'empire.  C'est  le  sujet  de  lu  f^tc  <l'at\iourd'liui. 

honore  la  mémoire  de  l'épisc-opat  de  «arjit  Pierre  à  Anlio- 
commc  on  a  honoré ,  le  18  janvii-r,  relie  de  l'épiseopal  du 
Pierre  â  I\ome. 


jrpierite,  née  à  Alviano,  en  Toscane,  se  livra  dans  sa 
aae  à  toute  l'impétuosité  des  désirs  d'une  nature  corrompue , 
tint  qu'elle  perdit  même  cette  pudeur  naturelle  h  son  sexe. 
me  circonstance  ménagée  par  la  grâce  brisa  tes  liens  qui  h 
ucnt  dans  les  plus  honteux  désordres.  Ses  yeux  s'étant  arrè- 
ir  un  cadavre  déjà  à  moitié  rongé  par  les  vers,  elle  reconnut 
E'était  celui  de  l'homme  auquel  elle  s'était  abandonnée.  Ce 
ade  la  frappa  tellement  qu'elle  ouvrit  son  cœur  à  la  crainte 
■gements  de  Dieu ,  et  devint  sur-le^^hamp  une  véritable  pc- 
ia.  Son  premier  soin  fut  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de  son 
,  pour  lui  demander,  encore  plus  par  ses  larmes  que  par  ses 
ka,  un  pardon  dont  elle  se  disait  indigne  par  le  mépris  qu'elle 
:fait  de  son  autorité  et  de  ses  averlissements.  P^le  était  alors 
éfi  vingt-et  un  ans.  Nuit  et  jour  elle  pleurnil  les  égarenieiils 
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de  sa  jeunesse;  et ,  voulant  réparer  le  scandale  qu'elle  avait  cause 
par  ses  désordres ,  elle  se  rendit ,  la  corde  au  cou,  à  TéglSë  paroii- 
siale  d'Alviano,  pour  faire  connaître  son  changement  et  pour  y 
protester  publiquement  qu'elle  se  repentait  d'avoir  été  aux  aiitrai 
une  occasion  de  chute.  Elle  se  retira  ensuite  à  Gortone,  où  die 
fît  une  confession  générale  à  un  religieux  de  saint  François.  Ja- 
mais confession  ne  fut  accompagnée  de  plus  vi£s  sentiments  de 
douleur. 

Inébranlable  dans  ses  premières  résolutions,  elle  ne  se  laissa 
pas  abattre  par  les  efforts  des  ennemis  de  son  salut.  Les  violeiitei 
tentations  dont  elle  fut  attaquée  ne  servirent  qu'à  augmenter  sou 
courage.  Le  désir  de  se  consacrer  à  Dieu  d'une  manière  plus  par- 
ticulière lui  fit  demander  la  permission  d'entrer  dans  le  tiers-ordre 
de  saint  François  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  après  une  épreaTe  de 
trois  ans.  Son  ardeur  pour  les  austérités  était  incroyable.  Elle  pu- 
nissait par  de  rudes  macérations  ce  même  corps  qui  avait  autrefbii 
servi  à  Tiniquité.  A  ces  pratiques  extérieures  elle  joignait  eeUi 
des  humiliations.  I^a  vue  de  ses  péchés  la  couvrait  tellement  fh 
confusion  qu*elle  cherchait  tous  les  moyens  possibles  de  flCanéni' 
tir  aux  yeux  des  hommes.  Elle  mourut  dans  Texereioe  de  eelli 
héroïque  pénitence,  le  22  février  1297,  et  fut  canonisée  par  Bfr 
noît  XIII  en  1728.  Son  corps  s'est  conservé  sans  la  moindre  mab 
que  de  corruption.  Il  est  à  Cortone ,  dans  l'église  des  reUgMOSN 
de  saint  François,  et  cette  église  a  quitté  le  nom  de  saint  Baiih 
pour  prendre  celui  de  sainte  Marguerite. 

23/erWer.  —  LE  BIENHEUREUX  PIERRE  DAMIEN,  CAïah 

NAL,  EVËQUE  d'OsTIE,  DOCTEUR  DE  l'ÉGLISE. —  li'sîèêle.    . 

I 

Pierre,  surnommé  Damien  ou  de  Damien,  naquit  à  Rarali 
vers  Fan  988,  d'une  famille  honnête,  mais  peu  fa^'oriaéede  U 
fortune.  Ayant  perdu  en  bas  âge  son  père  et  sa  mère,  il  Vmèà 
entre  les  mains  d*un  de  ses  frères  déjà  marié ,  qui ,  oubKnit  Id 
sentiments  de  la  nature  a  son  égard ,  le  traita  avec  autant  de  d$ 
reté  qu'il  eût  traité  le  plus  vil  esclave.  Il  ne  voulut  lui  domwr  m 
eu  ne  éducation,  et,  lorsqu'il  le  vit  un  peu  avancé  en  â^e,  il  os  wâ 
git  point  de  l'envoyer  garder  les  pourceaux.  Cependant  le  Jeai 
lierre  n'avait  que  d'heureux  penchants  ;  l'usage  qu'il  flt  dW 
pièce  d'argent  quMI  avait  trouvée  montra  que  son  âme  était  wâ 
dessus  de  la  bassesse  de  son  état   II  alla  porter  cet  argent  à  «rf 


\ 
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prAnmlln  ^uH  offrit  l'augiisu  sawiBce  de  la  nwsie  pour  le  wiios 
ik'  l'itiw  diï  son  ptre. 

Dieu,  dont  la  providence  avait  des  vues  sur  Merri-,  lu  lira  du 
r«sdar3ge  où  il  ètail,  en  inspirant  à  uii  uiitru  de  ses  frères  to  clia- 
ntédeso  chaîner  de  lui.  Ce  frère,  alors  ardiiprétre  de  llavuune, 
Hnbrassa  depuis  l'État  moDasIûiuc.  Ou  croit  que  ce  fut  jiar  rccou- 
naksanco  de  tous  1m  soins  de  son  frère  Doiiuuii  Uaniimi  que 
notre  bienheureux  saint  ajouta  ce  uum  à  la  suite  du  sien.  Il  eut 
m  «tffct  (Mur  lui  tmite  la  tendresse  d'un  père.  11  le  lit  étudier ,  et 
fenvoya  d'abord  n  Kaëiuta,  puis  à  Parme ,  où  il  eut  pour  umltru 
W  fameux  Ivcs.  Ima  progrès  (te  Pierre  furent  rapides ,  parce  qu'il 
Joignait  une  rare  pénétration  d'écrit  à  un  grand  aniour  pour  l'é- 
lude. Il  surpassa  ses  condisciples  en  peu  de  temps,  et  fut  bientôt 
npililQ  dVnseigner  aux  autres.  La  supériorité  avec  laquelle  il 
''  tr^  c«t  emploi  attira  beaucoup  de  monde  à  sou  école,  et  lui 
imit  «tes  revenus  assez  e<nisidèrables.  L'aisance  dans  laquelle 
artrauvail  et  les  applaudlssemejib  qu'il  recuvait  de  toutes  parts 
'  panireM  une  tentation  dangeruuse  i  il  prit  donc,  pour  n'y  pas 
iber ,  toutes  les  mesures  prescrites  [lar  la  religion  chré- 
II  priait  beaucoup ,  portait  uu  e4lieti  sous  sus  lutbiu  et 
iftifiait  sa  cJiair  par  la  pratique  dujetlueet  des  veilles.  Si  la  vo- 
hfAé  venait  à  l<>  solliciter  au  péché  pendant  la  nuit,  il  se  levait 
frampietnent,  allait  se  plonger  dons  l'euu,  ity  demeurait  jusqu'à 
ce  c|iie  tous  ses  membres  fussent  trausis  de  froid  ;  ensuite  il  visitait 
ke  rjtlisi'S ,  rt  rreilait  le  Psautier,  eu  atlendaul  que  l'ufliee  divin 
eomniençat.  H  taisait  d'abondantes  aumônes,  et  admettait  les  poii> 
Ti«t  à  sa  table,  s'estimant  beureux  de  les  servir  de  ses  propres 
jMins,  parce  que  lafoilui  découvrait  Jésus-Christ  sous  leurs  véle- 
morts  en  baillons. 

dpoidant  il  ne  se  crut  point  encore  assez  eu  sdreté  contre  les 
attaques  du  démon,  et  se  regardait  toujours  comme  un  homme 
«ri  ne  fuyait  qu'à  temps  le  poison  mortel  du  péché.  Il  résolut 
mm:  dequitter  aitièrement  le  monde,  et  d'embrasser  la  vie  mo- 
MMiqae,  mais  dans  un  lieu  fort  éloigné  de  sou  pays ,  de  crainte 
qiM  quelque  obstacle  ne  vint  traverser  son  projet.  Pendant  qu'il 
^•ecupait  de  ces  pensées,  It'icu  pennit  qu'il  reii<:ontrât  deux  ej- 
■Mes  de  FoBt'Avellane  ;  il  leur  communiqua  le  dessein  qu'il  nvait 
éB  refWDcer  au  monde,  et  it  fut  si  édibé  de  leur  vertu  et  surtout  de 
kardésintéretsement,  qu'il  choisît  leur  ermitage  pour  le  lieu  de 
a  retraite.  Cet  ermitage  était  dans  l'Ombrie,  uu  pied  de  l'Apeu- 
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iiin,  et  avait  été  fondé  vingt-ans  auparavant  par  le  bienheureux  T.u« 
(lolfe.  Les  ermites  demeuraient  deux  par  deux  dans  des  cellules 
séparées  ;  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  était  consacrée  à  la 
lecture  et  h  la  prière.  Ils  ne  vivaient  que  de  pain  et  d'eau  quatre 
jours  de  la  semaine.  Le  mardi  et  le  jeudi ,  ils  mangeaient  un  peu 
(le  légumes,  qu'ils  faisaient  cuire  eux-mêmes  dans  leurs  cellules. 
1.168  jours  de  jeilne ,  on  leur  donnait  le  pain  après  Tavoir  mesuré.  ■ 
Quoique  le  vin  fiH  la  boisson  ordinaire  du  pays ,  ils  n'en  avaient 
que  pour  les  malades  et  pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ils  al- 
laient nu-pieds,  avaient  une  discipline  sévère,  faisaient  de  fréquentes 
génunexions ,  se  frappaient  souvent  la  poitrine ,  priaient  les  bras 
étendus,  chacim  toutefois  selon  ses  forces  et  sa  dévotion.  Après 
TofRce  de  la  nuit ,  ils  disaient  le  Psautier  en  attendant  le  jour. 

Pierre  se  livra  à  toutes  ces  pratiques  avec  imc  ferveur  étonnante; 
il  ajouta  même  encore  aux  veilles  de  la  maison;  mais  sa  santé  nV 
put  tenir;  il  fut  attaqué  d'une  insomnie  dont  il  eut  beaueoup  dé 
peine  h  se  guérir  Cette  maladie  lui  apprit  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
suivre  Tardeur  de  son  zèle ,  et  qu'on  doit  user  de  modération 
dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Son  ariiovir  pour  la  pauvreté  était 
extr(!me;  les  habits  les  plus  vils  et  les  plus  usés  étaient  ceux  quil 
préférait.  Il  portait  l'obéissance  au  plus  haut  degré.  Un  mot, 
un  signe  avait  à  peine  indiqué  la  volonté;  du  supérieur  qu'il  cou- 
rait l'exécuter  sur-le-champ.  Il  parlag<»aiî  entn^  la  prière  et  Tëtuiie 
tous  les  moments  qu'il  passait  dans  sa  cellule,  et  devint  aussi  lia- 
bile  dans  la  connaissance  de  rKcriture  sainte  et  do  la  religipii 
fju'il  l'était  dans  celle  des  belles-lot  Ires;  ce  fut  ce  qui  engagea  ton 
supérieur  à  le  charger  du  soin  de  faire  des  exhortations  aux  reli- 
gieux. Gui ,  abbé  de  Pomposie ,  informé  de  ses  vertus  et  de  sa  ca- 
pacité, le  demanda  pour  instruire  ses  moines  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Pierre  resta  deux  ans  à  Pomposie,  où  il  annonça  la  parole  de  Dieu 
avec  autant  d'édification  que  de  fruit.  Son  abbé,  l'ayant  rappelé, 
l'envoya  au  monastère  de  Saint- Vincent  près  de  Pierre-Pertuse , 
pour  y  exercer  la  môme  fonction. 

Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Font-Avellaue,  l'abbé  le  désigna  pour 
son  successeur,  du  consentement  de  touis  les  frèr«»s;  mais  il  ren- 
contra une  grande  opposition  pour  ce  chofx  dans  l'humilité  de  no- 
tre bienheureux;  et  il  fallut,  pour  la  vaincre,  qu'il  fit  usage  de 
toute  son  autorité.  Cet  abbé  étant  mort  en  1041 ,  Pierre  se  trouva 
à  la  tête  du  monastère ,  qu'il  gouverna  avec  la  plus  haute  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  sagesse.  Il  fonda  encore  cinq  autres  ermi- 


Uffa,  MI  il  élabtil  «lus  iirifurs  qui  admiiiisti-aiiiit sous  lu).  .Sou  priu* 
d^  soin  était  <l'i-ittn>tniir  partout  tel  raprit  de  charité ,  île 
rMralte  et  d'humilité  qui  doit  caractériser  les  solitaires-,  aiissi 
fonua-t'il  des  disciples  d'une  vortu  émiuenio  et  qui  devinreut  dims 
Il  suite  de  briltauts  interprètes  des  vérités  de  la  foi.  Ttrts  lurent,  ii>- 
Ire  antres,  saint  llliou  mi  Itodolfi^,  évoque  de  Ciibio  ;  snint  Domini- 
que, sumominé  l'Encuirassé,  et  saint  Jeon  de  l.odi ,  qui  fut  aussi 
néque  de  Gutno,  et  qui  a  écrit  In  vit^  du  lHeulieureu\  Pione. 

lAi  soio  qu'il  était  obligé  du  prendre  de  ses  monastcros  ne 
rempécb^iîl  pas  de  rendre  de  grands  stn  iet^s  û  l'Église.  Les  papes 
Grégoire  XI ,  Clément  H ,  I*on  IX  el  \  ictor  11 ,  sans  parler  de 
pliuieiirs  érfqui>s,  remployèrent  avev.  mcms  dans  des  circoiisUn- 
i-K  ail  il  fallait  un  homme  qui  eût  beniieoup  de  science  et  de  ca- 
panié.  L«  pape  Etienne  IX,  voulant  ahsoliuncnt  le  rendre  au 
monde,  qn'il  était  si  capable  de  sanctilier ,  le  lit  eardînal^évéqui; 
rl'Ostie  eu  lOdT.  Pierre,  qui,  conune  tous  les  saints,  redoutait 
Ifs  dignités  ecclésiastiques,  mit  tout  ea  oeuvre  pour  engager  lit 
UHiverntn  pontife  ii  le  laisser  dans  son  désert  :  mais  fies  efforts  fu- 
n-nl  inutiles ,  et  on  le  menaça  de  l'excommunioalion  s'il  résislait 
fdi»  longtemps. 

Ëtienac  étant  mort  en  1058,  quelques  personnes  puissantes  élu- 
nnt,  coittre  toutes  les  règles,  Jean,  évfqucde  Vellutri,  qui  prit  le 
■OU  lie  Benoh.  Pierre  contribua  plus  que  personne  a  lui  persua- 
der de  quitter  un  siégu  qu'il  ne  pouvait  posséder  léjjitinu  ittent ,  et 
à  ibïre  agréer  l'élection  de  Pîiixilas  U ,  qui  joipiail  un  esprit  péné- 
tnnt  et  cultivé  à  des  mtcurs  putes  et  à  uuc  imnieusi^  charité  pour 
les  pauvres.  Nicolas  n'eut  pas  plus  tât  été  reconnu  qu'on  lui  porta 
dn  plaintes  sur  ia  simonie  des  ecclésiastiques  de  Mlau.  Il  crut 
que  personne  n'était  plus  capable  que  Pierre  de  bien  conduire  celle 
aflaire  ^  il  l'envoya  donc  à  Milan  en  qualité  de  légat ,  avec  plein- 
pomoir  de  punir  les  coupables ,  et  de  taire  rentrer  tout  dans  l'or- 
dre. L'événement  justiDa  son  choix. 

Notre  bienheureux  ne  craignit  point  de  prendre  le  parti  d'A  - 
tesandre,  qui  avait  sueeédé  canoniquemeut  ù  Mcolas  II  en  1002, 
contre  l'empereur,  qui  soutenait  l'antipape  Cadolails,  évéque  de 
Batme.  Il  obtint  eitsuite  de  ce  dernier,  dans  un  condie  tenu  à 
Rotne,  qu'il  se  désisterait  de  ses  prétentions,  et  il  engageallenri  IV, 
nrt  de  Germanie,  à  acquiescer  à  tout  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  le  condln.  Ce  dernier  point  était  d'autant  plus  diflicile  à  gui- 
gner que  le  roi  de  Gernianie  n'avait  rien  des  ^ntimenls  religieuv 
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de  Henri  111,  son  père  ;  il  avait  même  été  élevé ,  dès  sa  jeuussc , 
dans  les  détestables  maximes  de  la  tyrannie  et  de  Tirréligion.  Mais. 
tel  est  le  charme  de  la  vertu  qu'elle  sait  captiver  jusqu'à  ses  eune- 
mis,  et  désarmer  leur  fureur. 

Cependant  Tévéque  d'Ostie  soupirait  sans  cesse  après  la  solitude, 
qu'il  n*avait  quittée  qu'à  regret.  Déjà  il  avait  voulu  se  démettre  de 
son  évéché,  et  plus  d*uae  fois  il  en  avait  demandé  la  permission  à 
INicolas  H;  mais  ce  pontife  refusa  toujours  d'y  consentir.  Il  revînt 
n  la  charge  sous  Alexandre  II,  et,  après  bien  des  difficultés,  il  ob-  ' 
tint  enfin  ce  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur;  le  pape  se  réserva  ce- 
pendant le  pouvoir  de  l'employer  dans  les  affaires  de  FÉ^iae 
quand  il  le  jugerait  à  propos.  Pierre,  non  content  d'avoir  abdiqué 
répiscopat ,  renonça  encore  à  la  qualité  de  supérieur  général  des 
monastères  qu'il  avait  fondés ,  aûn  de  vivre  désormais  en  simple 
religieux.  Il  reprit  ses  anciens  exercices,  et  s'en  acquitta  avec  au- 
t'^nt  de  ferveur  que  de  lidélité. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  la  plume  pour  combattre  les  abus  qui  at- 
taquaient la  religion  et  la  discipline.  On  trouve  dans  son  style  de 
la  clarté ,  de  l'aisance  et  de  la  force  ;  partout  on  voit  un  liomnie 
strict  observateur  de  la  sévérité  des  règles  :  mais  ceci  se  remarque 
principalement  dans  les  ouvrages  où  il  traite  des  devoirs  des  ee-' 
désiastiques  et  des  moines.  11  s'éleva  surtout  contre  les  eedé- 
siastiques  qui  servent  les  grands,  et  leur  font  la  cour  dans  le  bol 
d'obtenir  des  bénéfices.  Il  peignit  avec  force  l'indignité  de  leur  eoo- 
duite ,  et  montra  qu'ils  étaient  coupables  de  simonie.  Il  ne  pou- 
vait souffrir  qu'on  manquât  de  respect  à  Dieu ,  surtout  dans  la 
prière  publique.  S'étant  aperçu,  un  jour  qu'il  se  trouvai  Besancon, 
que  les  chanoines  de  la  cathédrale  restaient  assis  pendant  ralDee, 
cUvin ,  son  zèle  s'enflamma ,  et  lui  mit  la  plume  à  la  main  ;  il 
adressa  à  l'évéque  de  Besançon  un  traité  où  il  prouve  qu*on  doit 
assister  debout  à  l'oHice ,  et  qu'on  ne  peut  s'asseoir  que  pendant 
les  leçons. 

Le  souverain  pontife  tira  Pierre  de  sa  retraite  en  1063  pour  ren- 
voyer en  France  en  qualité  de  légat.  Il  montra  la  liante  estime 
qu'il  faisait  de  sa  personne  en  recommandant  aux  premiers 
prélats  de  le  recevoir  comme  lui-même.  Les  affaires  dont  il  était 
diargé  exigaient  une  personne  douée  du  plus  rare  mérite.  Il  s*a- 
gissait  d'étouffer  des  semences  de  division ,  de  fixer  les  bonies  de 
la  juridiction  de  quelques  évéques ,  de  juger  et  de  punir  des  ec> 
clcsiastiques  simoniaques  ;  il  se  conduisit  en  chaque  diosc  avec 
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nie  supériorité  i|ui  réuuit  tous  )es  suffrajtes.  Son  zèle  remp^(ili:i 
llpfoiblîr  aux  dépens  ilesrè^l<'s:ni9is  en  même  temps  il  sut  éviter 
ntle  ri)!ueur  et  relte  dureté  qui  ne  fout  qu'aigrir  les  esprits.  Il 
■ta  d'indulgence  envers  les  coupaliles  qui  se  repentaient  de  leurs 
ftut«9,  suivant  en  tout  eeque  lui  dictaieut  ta  charité  et  la  prudence. 
QuHque  temps  après,  il  fut  diai^é  d'une  commission  eneon- 
pfusd^irate  que  celle  dont  nous  venons  de  parler  Henri  IV,  roi 
A  Germanie,  prince  sans  mœurs  et  sans  reli^on,  avait  épousé,  eu 
t9G6,  Berthe,  lllle  d'Otlion ,  marqius  d'Italie.  .'Vyantprisdégofll 
pour  cette  prino^e ,  il  voulut  se  séparer  d'elle  au  bout  de  trois 
w,  et  detnuuda  sous  de  frivoles  prétextes  qufi  son  niariage  filt 
Mare  nu) .  L'archevêque  de  Mayeoce  eut  la  foiUesse  d'entrer  dans 
In  vuefl  criminelles  du  roi ,  et  ronvoqua  même  ud  randle ,  où 
ToB  devait  prononcer  la  légitimité  du  divorce  Le  souverain  pon- 
tife, alarmé  du  seandalequi  meuaçait  lo  relij^un,  envoya  Pierre 
iMayence  en  qualité  de  légat,  pour  présider  le  concile.  Le  bicii- 
iMurëtn  saint,  ayant  trouvé  le  roi  et  lesévéqnes  à  Fraoctbrt,  leur 
Midîl  compte  des  ordres  et  des  instruetions  que  le  saint  Père 
M  avah  donnés  ;  il  s'adressa  ensuite  au  prince,  le  conjura  de  la 
Mtoniènt  la  plus  forte  de  respecter  la  loi  de  Dieu  et  les  canons  de 
MËglise,  de  ména^r  sa  propre  réputation  et  de  rédédiir  sérieuse- 
nCBt  sur  rhorrilile  scandale  que  causerait  l'exemple  qu'il  allait 
dmuier.  Plusieurs  seigneurs  de  la  cour  se  joignirent  au  légnt,  et. 
aipi^ièreiit  instamment  le  roi  de  ne  pas  se  couvrir  d'un  opprobre 
élemel.  Henri  ne  put  rrâister  à  des  inotiis  si  puissants;  il  se 
rendit,  et  renonça  à  son  projet  de  divorue  ;  mais  son  «pur  resta 
Mnjoitn  le  même ,  et  son  aversion  pour  la  reine  ne  fit  que  croître 
de  jour  en  jour. 

lierre  Damien  n'eut  pas  plus  tôt  exécutésa  mission  qu'il  retounui 
va.  désert  de  Font' Avdlane.  Il  rentra  dans  sa  cellule  aveelaplus 
grande  joie ,  et  s'y  enferma  comme  dans  une  prison.  Il  y  portail 
des  chaînes  de  fer,  et  déchirait  son  corps  par  de  rigoureus<« 
DageUations.  Sesjeânesétaieiit  extraordinaires;  il pass-'iit  les  trois 
pnnùers  jours  de  l'avent  et  du  carême  sans  prendre  aucune  nour- 
ritnre.  Souvent  il  lui  arriva,  pendant  les  quarante  jours  de  co- 
rCme,  denemangerriesdccuitet  de  ne  vivre  qued'berbes  crues 
trempées  dans  de  l'eau  Une  natte  étendue  sur  la  terre  lui  servait 
de  lit.  Il  avait  ses  heures  marquées  pour  le  travail  des  mains ,  et 
alors  il  s'occupait  ù  faire  des  c-.iillers  de  I  ois  ou  d'autres  petits 
ourrages  du  rtvéme  genre. 
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Henri,  airhoveque  de  llaveniie,  ayant  été  excommunié  pour  îles 
(Times  de  la  plus  grande  gravité,  le  pape  Alexaiuire  11  chargea  le 
l)ieniieureu\  saint  Pierre  de  partir  pour  cette  ville  avec  le  titre  4le 
légîit,  afin  de  remédier  aux  abus  et  de  rétablir  le  bon  ordre.  Pierre 
Damien  eilt  assurément  fait  rentrer  l'archevêque  en  lui-même^  mail 
il  n'arriva  à  Raveime  qu'après  la  mort  de  cet  infortuné  prélat»  Il 
tckha  du  moins  de  convertir  les  complices  de  ses  crimes ,  et  il  y 
réussit  ;  il  les  amena  même  au  point  d'accepter  une  pénitence  qu*ii 
leur  imposa.  INous  touchons  enfin  au  moment  où  Dieu  couromia 
les  travaux  de  son  serviteur.  Les  fatigues  de  ce  dernier  voyage 
achevèrent  d'épuiser  un  corp^  aft'aibli  par  la  vieillesse  et  par  de 
longues  austérités.  Pierre  Damien,  retournant  à  llome^  fiit  pris 
(le  k  fièvre  dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Faenza ,  et  y 
mounitle  22  février  1072  ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  est 
honoré  en  ce  jour ,  avec  le  titre  de  patron  ^  à  Faënza  et  à  Kont- 
Avelkine. 


'24  février.  —  SALNT  ^lAlTHIAS,  apotbe.  —  1'^''  siède. 

.Saint  INTatthias  eut  le  l)onheur  de  s'attacher  à  la  suite  et 
.1(»sus^Christ  dès  le  commencement  de  sa  prédication;  mais  il  ne 
fut  pas  du  nombre  des  douze  que  le  Sauveur  choisit  pour  apé- 
très  :  on  croit  fort  vraisemblablement  qu'il  était  un  des  soixante* 
douze  disciples ,  et  ce  ne  fut  qu'après  l'Ascension  de  Jésus-Christ 
rju'il  fut  élevé  à  l'apostolat  de  la  manière  qui  est  rapportée  au 
premier  chapitre  des  Actes  des  Apôtres. 

Après  que  le  Sauveur  eut  été  enlevé  au  ciel ,  ses  disciples  re- 
tournèrent à  .lérusalem,  et  se  renfermèrent  dans  Une  maison 
pour  y  attendre  la  descente  du  Saint-Esprit.  Us  étaient  dans 
une  chambre  haute,  au  nombre  d'environ  cent  vingt,  persévé* 
rant  tous  en  union  d'esprit  dans  la  prière,  avec  Marie,  mère  de 
.lésus,  et  ses  frères,  c'est-à-dire  ses  cousins  germains.  Alors 
J^ierre,  s'étant  levé  au  milieu  de  l'assemblée,  dit  :  «  Mes  frères, 
il  faut  que  ce  que  le  Saint-Esprit  a  prédit  dans  l'Écriture  par  la 
bouche  de  David  ,  touchant  Judas,  qui  a  été  le  dief  et  le  guide 
de  ceux  qui  ont  pris  Jésus,  soit  accompli.  11  était  dans  le  même' 
rang  que  nous-,  il  avait  été  appelé  aux  fonctions  du  même  minis- 
lère;  et,  après  avoir  accpiis  un  champ  du  prix  de  son  péché,  il 
fi'est  pendu  ,  son  corps  s'est  ouvert ,  et  toutes  ses  entrailles  se 
sont  réjKnulnes.  Car  il  est  écrit  dans  le  livre  des  psaunu^s  :  Que 


■meure  devieiuie  dwerte  ;  ijuil  nv  ail  pprsDDue  iiiii  i'Iiiihilc  , 
ftw  autre  preiiue  place  dans  IVpt»<<ipîit.  U  faut  donc  <iu>iitri! 
^  ont  été  en  notre  compagnie  peuduiit  tout  le  temps  que 
woeur  Jésus  a  vi'cu  parmi  nous ,  depuis  le  baptt>Die  de  Jean 
Aca  jour  que  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel,  on  en  l-IioI- 

Kqtil  soit,  comme  nous,  témoin  de  sa  résurrection.  » 
ï  discours  de  saint  Pierre,  les  disciples  proposèrent  dein 
t:  Joseph,  appelé  Barsalias,  sunmmmé  le  Juste,  et  Matthias  ; 
a  DWittant  tous  en  prière,  ils  dirent  :  a  Seigneur,  vous  qui 
aissez  Ifis  cœurs  de  toiis  les  liommes,  montrM-noiis  lequel 
«  deux  vous  avez  choisi  pour  entrer  dans  ce  ministère  et 
l'apostolat,  dont  Judas  est  déuhu  par  son  crime.  •  Ausslldt 
1  tirèrent  an  sort ,  et  le  sort  tomba  sur  Matthias,  qui  fut  asmi- 
i«  onze  ap<îtres. 

tte  est  l'histoire  de  l'élection  de  saint  Matthias,  dans  |a- 
i  le  Saint-Esprit  nous  a  traité  un  modèle  admirable  df.  la 
ère  dont  se  doit  faire  le  choix,  des  ministres  du  Seipieitr. 
e  counalt  point  id  les  sollicitations  et  les  lirigues.  Personne 
'  présente  pour  remplir  CA'tte  place.  L'assendilée  procède  h 
lion  dans  un  esprit  d'ordre  et  de  paix  ;  les  vues  Itumalnes 
ïtr«it  pour  rien  :  tes  disciples  veulent  que  Dieu  présiilo . 
adés  qu'il  n'appartient  qu'a  celui  qui  connaît  lu  fond  des 
;  de  clioisir  et  d'appeler  ses  ministres.  C'est  pour  cela  qu'a- 
i'êtrt;  adressi's  h  lui  par  une  prière  courte ,  mais  |>1eii)e  de 
Is  emploient  le  sort ,  où  Dieu  fait  tout ,  et  ne  laisse  rien  à 
aux  lumières  et  a  l'industrie  de  l'honnne. 
us  n'avons  rien  de  certain  du  détail  des  actions  de  saint 
lias  :  OD  sait  seulement ,  en  /général ,  qu'après  avoir  reçu  le 
■Esprit  le  jour  de  la  l'cntecôte  il  alla  prédier  l'^lvangile  de 
-Christ,  et  qu'il  se  cousacra  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie 
ravaux  de  l'apostolat ,  auquel  Dieu  l'avait  appelé.  Clément 
xaodrie  rapporte  de  lui  cette  sentence  :  «  Il  fant  combattre 
e  sa  cliair,  et  la  dompter  entièrement,  en  ne  lui  accordant 
le  ce  que  demandent  les  désirs  dentelés  de  la  seiistuilité  ;  et 
I  au  contraire  fortifier  cl  faire  croitre  l'âme  par  la  foi.  » 
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^4jévrier.  —S.  PRÉTRXTAT,  bvêque  de  Rouen.  —  6«  siècie. 

Oïl  ignore  le  lieu  et  Tépoque  de  la  naissance  de  Prétextât.  On 
sait  seulement  qu'il  fiit  élu  évéque  de  Rouen  en  540 ,  et  qu^U  as- 
sista, en  Tannée  557,  au  troisième  concile  de  Paris,  assemblé  pour 
abolir  les  mariages  incestueux  et  pour  remédier  a  plusieurs  abui. 
I^  zèle  avec  lequel  il  s'élevait  contre  les  injustices  et  les  cruautés 
de  la  reine  Frédégonde  lui  attira  la  baine  de  cette  méehanls 
princesse,  qui  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  satisfolra  sa 
vengeance. 

Après  la  mort  deSigebert,  roi  d'Austrasie,  que  Frédégonds 
avait  fait  assassiner  pour  délivrer  son  mari  assiégé  dans  Tournât, 
Chilpéric,  roi  de  Paris  et  de  Soissons,  se  vit  le  mattre  de  Brih 
nebaut,  veuve  de  Sigebert,  et  de  son  fils  Cbildebert,  Agé  de  dnf 
ans.  Mais  malgré  le  soin  avec  lequel  on  gardait  celui-ci  à  Paris,  dei 
seigneurs  austrasiens  trouvèrent  le  moyen  de  Fen  faire  s*évaîifar, 
et  de  le  transporter  à  Metz ,  ce  qui  obligea  Gbilpéric  à  Yenir  1 
Paris  en  toute  bâte.  Il  y  décbargea  sa  colère  sur  Brunebaut,  qÂ 
baïssait  mortellement;  il  la  dépouilla  de  ses  biens,  et  la  rd^goî 
à  Rouen,  et  ses  filles  à  Meaux.  Il  envoya  ensuite  son  fils  Ml^ 
rovée  pour  s'emparer  de  Poitiers  et  de  plusieurs  autres  places  dé* 
pendantes  du  royaume  d'Austrasie.  IVIérovée  partit,  mais  il  n*allll 
|)as  jusqu'à  Tour^t  ;  et,  au  lieu  d'exécuter  les  ordres  de  son  pèrs, 
il  se  rendit  secrètement  à  Rouen,  où  était  sa  tante  Brunehaut, 
|)our  laquelle  il  ressentait  une  violente  passion ,  et  lui  proposa  de 
l'épouser  ;  offre  qui  fut  acceptée  par  la  princesse.  Prétextât,  qui 
apprébendait  les  suites  d'une  liaison  illicite  et  scandaleuse,  iBB 
maria,  persuadé  que  le  cas  était  assez  pressant  pour  autoriser  une 
dispense.  Le  roi,  très-irrité  de  la  célébration  de  ce  mariage,  u*m 
prit  surtout  à  l'évéque  qui  l'avait  bénit ,  et,  comme  on  lui  afak 
insinué  que  Prétextât  participait  secrètement  a  la  révolte  de  eoB 
lils ,  il  convoqua  un  concile  en  577,  pour  l'y  faire  condanmsr. 
Dans  ce  concile,  qui  se  tint  à  Paris  dans  l'élise  Saint-Pient, 
dite  depuis  de  Sainte-Geneviève,  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  f 
assistait,  prit  bautement.la  défense  de  l'accusé ,  et  fit  voir  qu*H 
n'avait  point  commis  le  crime  qu'on  lui  imputait.  Mais  comme, 
abusé  par  une  tromperie  à  laciuelle  ("Inlpéric  eut  l'indignité  de 
riTourir ,  Prétextât  eut  la  faiblesse  d'avouer  un  crime  dont  M 


ai/tvriet.  —  H.  i:ksuuk,  hkoecin.  ru.l 

K  iBDOc«nt ,  H  fut  uoncbmnc  pnt  Im  Pcre«  ilii  coiii'ili!,  et  le 
ici  IVxiia  dans  une  petite  tlti  Je  Basse -Normandie,  prts  de  Cou- 
Utes. 

Prétutat,  dans  sua  exil,  lit  im  saiut  usage  de  ses  souffruirro. 
Adonna  le  speclacle  des  pliu  héroïques  l'ertus,  ee  qui  ne  déicirtiin 
fH  MS  mnititis .  qui  contiDiiaieut  de  répandre  contre  lui  les  r.-i- 
Itmann  les  |Htis..ilroccs.  l>our(aat  après  la  mort  de  Chilpërii-,  qui 
tt  cnuiùaf  fi  Clielles  en  &M ,  apr^^  sh  annéirK  d'ctj] ,  ti  reviut 
k  Baucn,  oti  il  fut  rétnbli  sur  son  siège ,  bieii  nu'il  n'en  ait  pas  êti' 
rAflnurnt  déposé  ;  aussi  assista-t-il  eu  &Si  au  second  coorili! 

Flux  tard,  lorsqu'il  était  occupé  dans  son  diocèse  aux  soins  do 
m  Iroupomi,  et  qu'il  tdchsit,  par  âe  picuses-enhortations,  d'ame- 
av  Frédéftondé,  qui  résidait  à  Houen.  A  se  repentir  de  tous  ses 
aÉMS,  et  i  se  cnn\'ertir  fi  Dieu;  ou  lieu  d'y  réussir,  il  ne  lit 
■fcxdter  l'HTersion  de  cette  princesse ,  endurcie  dans  le  mal. 
VVfMUC  «He  élalt  lasse  d'entendre  toujours  répéter  des  vérités  qui 
•pi  dé|)llijsatent.  elle  résolut  de  se  défaire  de  celui  qui  avait  assez 
étt^  «t  de  Tcrmclé  pour  les  lui  dire.  Elle  fil  donc  poignarder 
fi  uûtt  éréque  au  moment  où  il  ciiantait  matines  anw  son  dérivé, 
IfMséinent  un  dimanche ,  le  34  février  S88  ou  SSe.  En  expi- 
rant ^Klques  Iteures  après,  il  alla  recevoir  dans  le  cid  la  récon> 
pense  de  son  courage  et  de  son  zèle  pour  la  justice. 


K/ioi-ier.  —  S.  CKSAIRE,  médecin.  —  4' sièulc. 
Césaire  était  Mre  putné  de  saint  Grégoire  de  NaKianzr.  Aprrs 
a*ntr  été  éle^é  d'une  manière  fort  chrétienne,  il  alla  à  Alexan- 
drie pour  se  perfectionner  dans  les  sciences.  lorsqu'il  eut  aclieté 
Mi  éludes,  il  voulut,  avant  de  retourner  dans  son  pays,  foire 
^«hpiB  s^oiir  à  Constantinople.  Son  mérite  et  son  extérieur 
Will|!,i  II  I  lui  attirèrent  bientôt  l'esliuic  et  l'afTcction  de  tout  le 
■aofc.  Pour  l'y  Dxer,  on  lui  offrit  àis  honneurs  publics,  une 
MUe  alliance  et  la  dignité  de  séuateur.  On  Dt  supplier  l'empi'- 
Rat  de  clinisir  l^ésaire  en  qualité  de  médecin ,  ce  qu'il  aceordo  ; 
nuit  Grrcoire,  son  fr^rc,  qui  était  venu  le  joindre  il  Constanti- 
■aple,  lui  persuada  de  renoncer  h  tous  les  avantages  qu'on  lui 
tOnâU  pour  aller  servir  sa  patrie.  Il  revint  donc  h  Natianze 
«ne  s.-iiMt  tirégoire  ;  mais,  après  y  avoir  consacré  les  prémices 
fciun  art  au  service  de  ses  eoncitoyeiu.  son  iodination  le  porta 
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à  aller  à  la  eour.  Ses  parents,  non  plus  que  sou  frère,  u*eu  (ureiit 
pas  satisfaits,  jugeant  qu1l  est  plus  avantageux  et  plus  noble 
(fétre  le  dernier  de  la  maison  de  Dieu  que  d'être  le  premier  dans 
le  palais  d'un  empereur. 

(^ésaire  suivit  son  penchant.  Il  panint  en  pende  temps  au  rang 
de  premier  médecin  et  de  favori  de  Tempereur.  Sa  probité ,  sa 
générosité,  ses  manières  obligeantes  lui  firent  autant  d'amis  qu'il 
y  avait  de  personnes  de  qualité.  Opendant  la  gloire  et  les  dé- 
lices au  milieu  desquelles  il  vivait  ne  lui  corrompirent  point  le 
cœur.  11  n'estimait  rien  de  j^rand  que  d'étro  chrétien  et  de  le  pft^ 
raître  :  tout  le  reste  n'était  pour  lui  qu'un  jeu  et  qu'un  songe.  Il 
soulageait  par  ses  libéralités  beaucoup  de  pauvres,  ou  les  tirait 
même  de  la  pauvreté.  Jamais  il  ne  refusa  rien  à  personne,  et  la. 
facilité  avec  laquelle  il  donnait  œ  qu'on  lui  demandait  faisait 
qu*on  se  repentait  souvent  de  ne  lui  avoir  pas  demandé  davan-,  i 
tage.  Il  savait  se  maintenir  auprès  des  grands,  mais  ce  n*étaît,  - 
jamais  aux  dépens  de  la  vérité,  dont  il  prenait  toujours  les  inlé-    i 
rets ,  et  pour  la  défense  de  laquelle  il  eut  plusieurs  combats  i   \ 
soutenir.  Telle  fut  la  conduite  que  ('ésaire  garda  à  la  cour.  C^   \ 
pendant  Grégoire  ne  pouvait  s'en  contenter;  et,  envisageant,  i 
avec  frayeur  les  dangers  qui  reuvironnaicnt,  il  ne  cessait  de  lui    .; 
('«rire  pour  Ten  retirer.  Saint  Basile,  mtime  ami  do  Grégomf^  \ 
faisait  la  même  chose.  Césaire  recevait  fort  bien  les  avis  qui  lui-  \ 
venaient  de  personnes  si  chères;  mais  il  différait  toujours  deha^ 
exécuter,  et  il  fallut  un  coup  de  la  main  de  Dieu  pour  lui  faire    i 
prendre  enfin  sa  résolution.  • 

Après  avoir  été  trésorier  des  domaines  de  l'empereur  Valens,  i| 
il  fut  nommé  intendant  de  la  Bithy])ie.  Il  se  trouva  cnvdopp^  \ 
dans  un  violent  tremblement  de  terre  qui  arriva  h  ISicie,  ville  dOL  i 
cette  province  :  il  y  perdit  une  paitie  de  son  biai,  et  ne  ÉQ  i, 
sauva  lui-même  que  par  une  espèce  de  miracle,  ayant  été  eosei'elT''  j 
sous  des  ruines ,  dont  il  ne  reçut  que  quelques  blessures ,  qm'  j 
marquaient  le  danger  dont  Dieu  l'avait  délivré.  Saint  Grégoirp''  | 
profita  de  cette  occasion  pour  le  presser  de  nouveau  de  se  donntt.  ^ 
(entièrement  à  Dieu.  Saint  Basile  se  joignit  à  son  ami ,  écrivit  ^^\ 
CAsaire  une  lettre  très-pressante,  où  il  lui  dit,  entre  autres  cboMfti^^  ^ 
(|u'il  est  obligé ,  plus  que  tout  autre ,  de  servir  Dieu  comme  imjB^  t 
IH'Fsonne  ressuscitée,  puiscpi'il  venait  de  le  retirer  de  la  mort.  I^CJCî 
v(vux  de  ces  deux  saints  hirent  exaucés.  Césaire  fit  savoir  9  son  jr 
frère  qu'enfin  il  était  résolu  de  se  consacrer  entièrement  à  Di(PU|^*  1 

j 


( 
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rt  àe  quitlLT  le  service  du  roi  île  la  terre  pour  s'uttaclior  ;i  efliii 
èf  Roi  ducfel. 

Di«?n,  content  de  la  disposition  du  eœur  de  son  géniteur,  l'ap- 
pda  à  lui  avant  qu'il  edl  le  loisir  d'exécuter  son  dessein.  Etant 
lombé  malade  peu  de  temps  après  le  tremblement  de  Nirà>,  il  m'iil 
lebq)tËnie,  et  mourut  su  conmienccmeiit  de  l'an  369,  hissaut  ji-s 
pûmes  pour  hérilierh'. 

Kféerier.  —  LE  BIEHHKIIF.EUX  ROBERT  DARBRISSEL. 
FservATEtin  de  i-'ordiie  dp.  Fontevrault.  —  ITet  I2"sîède. 
Roltert,  surnommé  A'.IrbrkieVes,  du  lien  de  sa  naissance, 
i  village  du  diocèse  de  nonnes ,  fut  éleré  dnns  la  piéti' 
par  ses  pareiits,  qui  avaient  plus  de  vertu  que  de  richesses.  Après 
avoir  aHievé  à  Paris  ses  études,  qu'il  avait  commencées  en  Rre- 
?,  il  clcvint  successivement  archiprétre,  grand-vicaire  de  Ren- 
B  et  chancelier  du  duc  de  Breta^e,  fimctions  qu'il  remplit  aver 
intd'Mifîcationqiie  de  talent.  Toutefois  il  les  quitta  bientôt  pour 
Jrrmottvt^lerla  vie  des  anciens  solitaires  dans  la  forât  de  Craon, 
i  Ai^ou.  La  renommée  qui  Vaceompagnnit  lui  ayant  attiré  un 
é  nombre  de  disciples,  il  leur  lit  bAtir  un  monastèi'e,  et  leur 
a  la  règledcsclianoincs  réguliers.  Plus  tard  le  pape  Urbain, 
'  rayant  entendu  préclier  le  jour  di;  la  dédicace  de  réalise  abb:i- 
tialc  de  Saint-Nicolas,  lui  donna  le  titre  de  missionnairr  aposto- 
lique, avec  plein  pouvoir  d'annoncer  l'Evangile  par  toute  la  terre. 
U  en  wsa  avec  un  succès  extra ordinairej  «agmint  à  Dieu  une 
nmhitude  innombrable  d'Smes  dans  tous  les  lieux  où  il  eut  Toc- 
EKdon  de  se  faire  entendru. 

n  fonda  en  1099  le  monastère  do  Fonlevrault  à  une  lieue  de 

b*  Loire,  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Il  fit  bâtir  deux  maisons 

tf|nrées,  l'une  pour  les  hommes  et  Pautre  pour  les  (einmes;  de 

''liutre  toutefois  que  les  hommes  seraient  soumis  à  la  juridic' 

a  de  l'abbesse,  qui  serait  supérieure  générale  de  tout  l'ordre 

n  dessein  était  par  là  de  faire  honorer  la  sainte  Vierge,  que 

Jénis-Oirist  avait  donnée  pour  mère  à  saint  Jean,  représenté  iei 

w  les  religieax.  Entre  toutes  les  règles  monastiques,  il  dioisit 

«e  de  saint  Beuott,  comme  la  plus  propre  il  sa  congrégation, 

lldéfendit  l'usage  du  la  viande  ii  ses  disciples,  même  pendant  In 

"otadic,  et  kur  prescrivit  le  silence  le  plus  rigoiuenv,  l.a  olôHtro 

;i  di's  plus  e%iic(is. 

I). 


1!)8  2Cyfèvnet   —  s.  l^rtocAS,  MAàrVII. 

Après  avoir  encore  longtemps  prêché  avec  son  zèle  ordinaire,  i 

Uobert  mourut  à  IMgc  de  soixaute-dix  ans  dans  le  monastère  d^Or-  i 

san  en  Berry,  le  jour  de  saint  Matthias,  en  Tannée  lit?;  mais  on  i 

reporta  son  corps  à  Foutevrault.  \ 


^ICy/érrier.  — S.  PHOCAS,  jabdinieb,  hartyb.  — 3*^  siècle,   v 

IMiocas  était  de  la  ville  de  Sinope,  dans  le  Pont.  Il  cultivait  un 
jardin  à  la  porte  de  la  ville,  et  en  tirait,  par  son  travail,  de  quoi  4 
vivre  et  de  quoi  assister  les  pauvres.  Sa  petite  maison  était  ouverts  i^ 
i\  tous  ceux  qui  voulaient  y  venir  loger.  La  grâce  du  martyre  1^  ^ 
compensa  bientôt  une  telle  charité.  n 

II  s'éleva  une  cruelle  persécution  contre  la  religion  chréticnaa^  ^ 
On  croit,  avec  beaucoup  d'apparence,  que  c*étatt  celle  de  Dia^  ^ 
Hétien.  Phocas,  quoic|ue  d'une  profession  assez  obscure,  était  il  ^ 
connu  par  sa  piété  et  par  sa  charité  envers  les  pauvres  qu'il  fif  ^ 
dénoncé  aux  persécuteurs  comme  disciple  de  Jésus^hrist  Gp  ^ 
prétendu  crime  fut  suffisamment  prouvé  par  la  notoriété,  et  V^  ^ 
ne  crut  pas  devoir  observer  a  son  égard  les  formalités  de  la  justîni  j^i 
On  envoya  des  gens  qui  avaient  ordre  de  le  flaire  mourir  iur-l|r  |i 
diamp.  Ces  exécuteurs,  ne  voulant  entrer  dans  la  ville  qu*a|M|i  ^ 
s'être  assurés  de  sa  demeure,  afin  de  pouvoir  le  prendre  plus  ab4  ^ 
ment,  allèrent  loger,  sans  le  savoir,  chez  celui-là  même  qp^  ^ 


Ml  lui  déclarant  le  sujot  de  leur  arrivée.  Après  lui  avoir  demaHtt  ?^ 

<»  •Ci>/*rnl'     île  lui  «1ii*ont  «lii^ilc  pf-.iinnt  nnvniroG  nniir  nrPililril  AÉ  MhL  ^' 


le  secret,  ils  lui  dirent  qu'ils  étaient  envoyés  pour  prendre  et  e»  ^' 
cuter  à  mort  un  chrétiiMi  nonlmé  Phocas,  et  le  prièrent  de  lu  l^ 
aider  à  le  découvrir.  Le  serviteur  de  Dieu ,  sans  s'éUmnert  laur  ^ 
repondit  qu'il  connaissait  Phocas,  et  que  le  lendemain  nuon  M  jC 
Unir  donnerait  des  avis  certains  du  lieu  où  il  était.  ,*■ 

Quand  ses  hôtes  furent  couchés,  il  fît  sa  fosse,  et  prépara  toulM  * 
choses  pour  sa  sépulture.  Le  jour  venu,  il  alla  leur  dire  :  PlKHSNivI* 
est  trouvé,  et  vous  pouvez  le  prendre  quand  vous  voudrez.  0*^^^ 
furent  bien  aises,  et  lui  demandèrent  où  il  était.  Il  n*e$t  pas  M»»^ 
répondit-il,  vous  le  voyez  ;  c'<»st  moi-même  :  faites  ce  qui  vfMvV 
est  commandé.  Os  honunes  furent  extrêmement  surpris,  rt  Alf^ 
lutHircrent  immoliiles,  ne  pouvant  se  résoudre  à  ôter  la  vie  à  l$|^ 


2G  yéorier.  —  s,  ALNX<k»DBK  lu» 

\  leur  avait  donné  si  i;éiiéreu)iemoiit  l'hospiuilili^.  Ilin- 
Ura,  <ït  it'oublta  dm  de  tout  ce  qu'il  pouvait  leur  dire 
Ktitr  à  exécuter  leur  mission.  Ils  s'y  résolurfJit  enfin, 
kieat  la  tête,  l'au  303. 


iBundre  stiucédn  h  saint  A^cliilias  sur  lo  ûi.f^  d'Aluxaii- 
llS.  C'était  un  liomme  d'une  vio  inéprocliable,  d'une 
nimeiit  apostolique,  pliilii  de  ïèlo ,  de  ferveur,  d'alïnbi- 
tbarité  pour  les  pauvres.  Le  démon,  furieux  du  discrédit 
Itotnbnit  l'idolâtrie,  entreprit  de  répnrer  ses  pertes  eu 
pR  hérésie  qui  sapAt  lo  i^liristioiiismc  par  ses  fondements. 
Ikre  d'Alexandrie,  fut  l'instrunipnt  dont  il  se  servit. 
brisiarciuo  étJiit  versé  dans  In  conuaissanee  des  letln« 
I M  dans  la  dialectique.  Il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  u*- 
Ir^  mortifié  et  des  manières  iusinuuntes;  mnis,  dans  le 
Ijkût  un  hyp04-;ite,  dominé  par  l'orgueil ,  TambitioD  et  la 
liBsteVe  dniis  l'art  funeste  de  pornltre  ce  qu'il  n'était  pas , 
K>,aous  une  modestii^  affectée ,  un  cœur  fourbe  et  capable 
A»  crimes-  It  prit  d'abord  le  parti  du  schismaljqu^  Mélèec, 
>4Bl.)-copotis,  contre  saint  Pierre,  patriarche  d'Alexandrie  ; 
ritla  ensuite,  et  parut  dciiint r  di's  marques  si  sincères  de  re- 
^ptewànt  Pierre  lui-même  l'ordonna  diaero.  Quelque  temps 
(il  osa  se  rendre  l'accusateur  de  son  propre  évéque ,  et  les 
In  qu'il  excita  à  l'oetiasion  des  Aléléciens  allèrent  si  loin , 
ht  chassé  pour  toujnurs  de  l'Ëglise.  H  parut  encore  rentrer 
HBtme  sous  saint  Acliilbs,  qui,  trompé  par  du  fausses  appa- 
s, l'admit  à  la  communion,  l'ordonna  prêtre,  et  l'établit  curé 
Tiin  dci  quartiers  d'AleNandrie. 

mme  il  avait  prétendu  à  l't'piscopat  après  la  mort  de  saint 
lias,  il  ne  put  souffrir  qu'Alexandre  lui  eilt  été  préféré,  et  il 
it  son  plus  mortel  ennemi.  Il  calomnia  sa  doctrine,  ctcnen- 
«  une  toute  contraire ,  par  laquelle  il  anéantissait  la  divinité 
inu-Clirist.  Il  ne  la  publia  d'abord  que  dans  dus  entretiens 
euliers-,  nnais,  se  voyant  appuyé  d'un  fçrnnd  nombre  de  secta- 
t,  il  la  prêcha  publiiiucment  en  310.  Il  disait,  avec  Ebion, 
Jésu8^:hrist  n'était  point  véritablement  Dieu  :  blasphènie 
\f\  il  en  ajoutait  d'autres  qui  lui  étaient  luirlieiiliers.  Il  adup- 
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tait  oncore  toutes  les  autres  impiétés  qui  dérivaient  de  ces  déteslii^ 
blés  principes  ;  il  engagea  dans  ses  erreurs  deux  curés  d'AlesM*  4 
drie ,  un  grand  nombre  de  vierges ,  douze  diacres ,  sept  prétrei  él  i 
deux  évêques.  ■  •  1 

Saint  Alexandre  fut  vivement  touché  du  progrès  de  Terreur  ;  9  «^ 
n'y  opposa  d*abord  que  cette  douceur  qui  lui  était  naturelle,  perr  ^ 
Buadé  que  des  exhortations  dictées  par  im  esprit  de  modératM.^, 
pourraient  gagner  Arius;  mais  le  moyeu  dont  il  avait  fait  usage  Bin] 
réussissant  pas,  il  cita  Thérésiarque  à  comparaître  dans  une  zagiam^\^ 
blée  composée  du  clergé  d'Alexandrie  :  il  y  vint;  mais,  sur  le  l^'^ 
fus  qu'il  fit  de  renoncer  à  sa  doctrine ,  il  fut  excommiuiié  MÉ  u 
ses  sectateurs.  Cette  sentence  fut  confirmée  par  un  concile  teBà^^ 
Alexandrie,  en  320,  et  auquel  assistèrent  cent  unévéques.  SAm.^, 
se  retira  en  Palestine,  où  il  gagna  quelques  évéques,  et  notanmMl^^ 
Kusèbe  de  ISicomédio.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  composa  ife 
Thalie ,  poëme  qui  n  était  qu'un  tissu  d'impiétés  et  de  fades  loua»*'^ 
ges  qu*il  se  donnait  à  lui-même.  Ses  partisans  employèrent  nHlf-ii 
intrigues  pour  faire  révoquer  la  sentence  d'excommunication  po^  ^ 
téo  par  saint  Alexandre.  L'empereur  Constantin  chargea  Osiiii^^ 
évêque  de  Cordoue ,  de  s<^  rendre  à  Alexandrie ,  afin  de  II  iiailli^li 
à  pacifier  les  esprits,  et  de  mettre  fin  aux  divisions.  Osius ,  d*apBtl^.  ^ 
les  informations  les  plus  exactes,  dit  à  l'empereur  que ,  TaJkjf^ 
grandeur  des  maux  de  l'Église ,  il  \\y  avait  qu'un  concile  géoMIèr 
qui  pût  rétablir  la  paix.  W.^ 

Ce  concile  fut  indiqué  l\  INicée  en  Bithynie  :  Constantin  founM^ 
aux  évêques  les  voitures  et  tout  ce  qui  était  néce-ssaire  pour  ta* 
voyage.  L'ouverture  du  concile  se  fit  le  10  juin  325.  Les  évéqM||ir 
étaient  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit.  IMusicurs  d'entre  cupl^ 
avaient  généreusement  confessé  la  foi.  Le  pape  saint  Sylveiii^l^ 
n*ayant  pu  venir  à  cause  de  son  grand  Age ,  envoya  des  légats  qii  ^ 
présidèrent  au  concile  en  son  nom.  L'empereiir  entra  sans  gaNi' v 
des  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  et  ne  s'assit  que  quand  les  évéqiMtr? 
Ten  eurent  prié.  *  •  * 

On  examina  plusieurs  jours  de  suite  la  doctrine  d'Anus ,  q/A^ 
fut  lui-même  entendu.  Saint  Alexandre  avait  amené  avec  lui 
Athanase ,  quoiqu'il  ne  fiU  encore  que  diacre.  C'était  le  plus 

table  adversaire  des  ariens.  Il  les  réfuta  en  plein  concile  avec , 

force  et  une  supériorité  qui  lc»s  couvrirent  de  confusion.  T-es  hnéh-f 
t{(pies,  pour  se  soustraire  à  l'indignation  pul)li4pie ,  curent  recoun-ii 
à  la  dissimulation,  et  adoplèrent  (h*s  expressions  en  appan*ni'e  ca-  ^ 
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t  L«  Pères  du  comâle  s'en  .-iperçureni,  et  déclarèretir, 
bisser  aucun  subterfuge  à  l'hérésio,  que  le  Fils  était 
nrANTisL  nu  Père,  lis  insérèreut  ee  mot  dans  la  formule 
i  filt  dressée  par  Osius  et  souscrite  par  les  évoques,  à 
tti  d'un  petit  nombre  qui  favorisaient  )e  parti  d'Anus. 
IB  formule  qu'on  appelle  le  Si/mbote  de  Nicée.  11  y  eut 
ttx-sept  évéques  qui  refusèrent  de  la  souscrire  ;  entuilu 
Ksirent  à  cinq.  De  ee^  cinq ,  trois  se  rangèrent  ducdtiT 
|t«nd  nombre.  Constantin  axiln  dans  rillyrio  les  deux 
nposants,  ainsi  qu'Arius  et  quelques  prCtres  d'Egypte. 
ij^iait  desévêquos,  Constantin  leur  donna  un  festin  ma- 
M  leur  fit  de  riehes  présents. 

^teiunAre  survéeul  peu  de  temps  a  son  retour  dans  son 
Q  mourut  le  ao  février  3'JO. 

fc 

jf,  —  S-  LKAKDRE ,  èvéque  be  Séviixe.  — 6^  siècle. 
|b  naquit  il  Cartliagène ,  en  Espagne ,  de  parents  distiii- 
^letn-  naissanci-.  Il  eut  pour  frères  saint  Fdgenee,  M- 
bi ,  (t  Saint  Isidore ,  qui  lui  succéda  dans  le  siège  de  Se- 
ul aussi  une  soeur  nommée  Florentine ,  qiii  fit  à  Dieu  le 
Ite  SD  virginité.  Tendre  se  relira  fort  jeime  dans  im  mo- 

oâ  il  passa  plusii-urs  années.  Son  application  à  l'Aude 
emplisse  m  eut  de  ses  devoirs  fil  de  tui  un  parlait  modèle 
e  et  de  sainteté.  L'éclat  de  son  mérite  attira  les  yeu\  soi* 
très  la  mort  de  l'évéque  de  I^éville  on  le  clinisit  pour  être 
esseur.  Quoiqu'il  fUt  chargé  de  la  conduite  d'un  peuple 
m  et  du  sohi  de  pounotr  aux  besoins  de  presque  toute 
l'E^gnc ,  il  ne  rclilclia  rien  de  ses  austérités, 
faume  était  alors  sous  la  domination  des  Visigoths ,  qui 

d'abord  établis  en  Languedoc,  puis  en  Espagne,  vers 
.  Ces  barbares,  presque  tous  ariens,  répandirent  le  poi- 
!urs  erreurs  dans  les  lieux  qu'ils  conquirent  ;  et  it  y  avait 
tante-div  ans  que  l'F.spague  en  était  infectée,  lorsque 
fut  élevé  surlesiégedeSérillr.  T«1  vue  des  désordres  causés 
ésie  le  toucba  vivement  ;  il  employa  d'abord  les  prièris 
■mes  auprès  do  Dieu ,  puis  il  travailla  à  rétablir  le  règne 
[té.  Le  succès  répondit  tellement  à  la  vivacité  de  son  Kèle 
uiisme  ne  comptait  pres<|ue  plus  de  sectateurs.  Lévigibli', 
I  des  Yisigollis,  en  deviut  furieux;  il  lit  sentir  à  noire 
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saint  les  effets  de  sa  colère,  et  le  condamna  à  l'exil.  Il  était  surtoul 
outré  de  la  conversion  d'Herménigilde ,  son  fils  aîné  et  Fliérir 
tler  de  sa  couronne  ;  aussi.  Tannée  suivante,  ce  malheureux  priaes 
devint-il  la  Wctime  de  ce  père  barbare,  qui  le  condamna  à  mou- 
rir pour  avoir  refusé  de  recevoir  la  commimion  des  mains  d^m 
évéque  arien.  Lévigilde  se  repentit  bientôt  de  ce  qu'il  avait  fii^ 
ot,  pour  apaiser  les  remords  de  sa  conscience,  il  rappela  le  SM|É 
évé^que  de  Séville.  Avant  de  mourir ,  il  Tenvoya  chercher,  et  *" 
chargea  d'élever  dans  la  religion  catholique  son  fils  Récarède» 
devait  lui  succéder.  Quant  à  lévigilde,  il  n'eut  pas  le 
d'abjurer  l'erreur,  de  peur  de  choquer  ceux  de  ses  siyeCs 
étaient  encore  ariens. 

Kécarède,  instruit  par  Léandre,  devint  un  fervent 
que  ;  étant  monté  sur  le  trône ,  il  parla  avec  tant  de  8a§eaiA( 
*  motifs  de  sa  conversion ,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avee. 
évéques  ariens ,  qu'il  les  ramena  à  l'orthodoxie ,  plus  encore 
la  solidité  de  ses  raisons  que  par  son  autorité  royale, 
convertit  tout  ce  qui  restait  d'ariens  parmi  les  Yisigoths.  Saint  < 
goire  le  Grand  en  ressentit  la  joie  la  plus  vive  ;  il  écrivit  à 
pour  le  féliciter  des  prodiges  opérés  par  son  ministère.  Notre  j 
ne  se  borna  point  au  rétablissement  de  la  vraie  foi  ;  il  travaOUj 
core  à  corriger  les  abus  et  à  nourrir  la  ferveur  des  fidèles, 
ces  sages  règlements  du  concile  de  Séville,  qu'il  assembla  eu  i 
et  dont  il  fut  l'âme  et  le  chef.  Il  assista  aussi  au  troisième 
de  Tolède ,  qui  fit  \ingt-trois  canons  pour  arrêter  le  ooiii|< 
maux  occasionnés  par  Tarianisme. 

Comme  saint  l<éandre  était  un  homme  d'oraison ,  9 
l'amour  de  la  prière  à  tous  en  général,  mais  surtout  aux 
Il  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  à  sa  sœur  Florentine,  oi 
trouve  d'excellentes  instructions  sur  le  mépris  du  monde  et 
Texcrcico  do  la  prière.  H  s'appliqua  «isuite,  pour 
l'ordre  qu'on  doit  garder  dans  l'office  divin,  à  réformer  la 
de  l'Ëglise  d'Espagne.  Il  fut  ordonné  dans  cette  liturgie, 
il  l'avait  été  déjà  par  le  troisième  concile  de  Tolède,  que , 
niément  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Orientaux,  on 
syml)olc  de  J\icée  à  la  messe,  pour  faire  une  déclaration  ex[ 
({u'on  détestait  l'arianisme.  Peu  de  temps  après,  cette  pieuse 
tumc  passa  dans  l'^lglise  romaine  et  dans  les  autres  églises 
cident.  Notre  saiut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  fut  affiigé  de  dl^ 
infirmités  ;  il  succomba  enfin  et  mourut  le  27  février  60C. 


ItlISE   MLL«>t 


-   S.    GALMIER,    SEtlBUBlKB,    Plus    SOIIS-UU- 

T*  siècle 
it  Bttldomef ,  vulgairement  appelé  »aM  Gatmltr,  naijiiit 
i.iris  lu  Fiin-z.  Il  quitta  sa  patrie  pour  m  retiri>r  a  I.yoïi,  in'i  il 
ii-r^n  il'utH)»!  le  niétior  tle  sprriirier.  Il  sondifluit  son  trnvoll 
l'ir  une.  parfiiite  souiiiissioii  a  la  volonté  de  Dieu,  par  l'exeM-Jm 
dp  la  (inen.'  et  par  In  pratique  îles  pins  )!riiDilm  iiiorUncnlioiis. 
fous  swi  ininnents  de  loisir  é toient  en)ploy<^  à  de  pieii«>»  lecture» 
pt  il  d'autres  bonnes  œuvres.  Il  aimait  particulièrement  les 
(HiiMVs,  ^t  leur  distribuait  le  produit  de  son  trnvail,  Quelquefoù 
d  lai  arriva  de  It-tir  donner  jusqu'à  ses  outils,  poursnulu^-r  Ittir 
tniMn>.  Son  mot  favori  était  qu'il  fallait  toujours  rendre  griieex 
H  Itifu  au  Hom  de  noire  Seigneur. 

nfnences,  abbé  de  Saiut- Just,  puis  arcliev^iie  do  Lyon,  l'ayniit 
SiliBS  une  église,  fut  extréjuement  frappé  de  lu  firveur  avec 
^^^B  H  priait  Dieu  ;  niais  il  le  fut  encore  plus  Jorsiiu'apris  avoir 
HEsné  avec  liu  il  vit  qu'il  était  très>versé  dans  la  euumiissuBce 
Eu  vie  intérieure;  Il  lui  donna  une  cellulo  dans  son  mono» 
VKy  aËu  de  lui  procurer  les  moyens  de  tejidrc  à  In  perfection 
Mrc  (ilus  de  facilité.  Galtnier,  entièrement  retiré  du  monde,  ne 
lacnipa  plus  qiip  du  aoiu  de  vanner  à  la  méditation  des  chosea 
JnÎBHi,  et  de  pratiquer  tout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  labo- 
mi\.  Il  fut  ensuit!.^  élevé  à  l'ordre  de  sous-diacre,  et  mourut  vers 
l'in  6*0.  Ses  reliques  devinrent  célèbres  par  un  grand  nombre  d« 
mindes  et  par  un  e^ncours  prodigieux  de  pëeriiis  que  la  dé- 
'onon  attirail  à  son  tombeau. 


^Jierier.  —  L\  mE^HE1JRE.USE  VILL.VNA  DEBomS, 

U  TIEnS-OBDHR  DE  S.  DOMINIQUE.  —  IJ"  sictle. 

ie  à  Florence  nu  commencera l'iit  du  (juntorzième 
to,4e  i'homiéte  famille  de  Bottis,  panit  désson  enfance  adonnée 
ment  uuv  désira  du  ciel  et  aux  œuvres  de  la  pénitence  ;  aussi 
telle  la  maison  paternelle  poiirs'allercnciier  dans  un  couvent 
|linli^e<ises.  Cependant  plus  tard,  pour  obéir  à  son  père,  elle  se 
il  contre  son  gré,  et  il  arriva  bientôt  que,  séduite  par  les  pom- 
B  *|  les  vanités  du  monde,  elle  abandoiina  peu  à  peu  les  exeriH- 
1  spirituelle.  Mais  Jésus,  le  bon  pasteur,  qui  ne  voulait 


îi04  ti\)  j¥vrier.  —  i».  dosithkk,  solitaïrk. 

pas  que  la  ïm*lns  orranh^  vînt  à  \m'ïr^  peniiit  que  |)ciidaiit  qifi 
contemplait  dans  un  miroir  les  charmes  de  sa  figure,  qu'elle  f*è 
diait  encore  à  <>mbcHir  et  h  parer  par  la  toilette,  c!l#fce  vît  à  ÈB 
reprises  semblable  à  un  démon.  Tout  effrayée  de  cette  vision,  i 
lui  fit  connattre  la  laideur  de  son  âme,  elle  quitta  ses  riches  hdH 
laissa  ses  t>aruros,  et  courut,  vêtue  simplement,  chez  les  Frti 
Pn^cheurs  de  Santa^Muria  INovella,  versant  des  larmes  abonAi 
tes,  par  lcs<iuelles  elle  purifiait  son  âme  de  ses  souillures  pawi 
Ainsi  cx)nvertic  par  la  grâce  divine,  Villana,  afin  de  répntf 
temps  pcTdu  dans  la  dissipation  du  monde,  s*adonna  avec  aiA 
aux  jetines,  à  la  prière,  à  toutes  les  oeuvres  de  pénitence  et  aaÉ 
pris  des  choses  périssables.  Aussi  fut-elle  bientôt  embrasée  deviki 
de  Tamour  divin  de  manière  à  être  souvent  ravie  en  extase  pedll 
le  saint  sacrifice.  Les  pauvres  excitaient  encore  si  vivement  stfA 
rite  qu'il  fallut  Tautorité  de  ses  parents  et  de  son  mari  pooT 
détourner  d^aller  mendier  de  porte  en  porte  de  quoi  se  nooM 
Après  avoir  eu  à  supporter  toutes  sortes  d'épreuves,  et  avoir fflj 
du  ci(^l  comme  encouragement  dos  grâci?s  surabondantes,  il 
approcha  du  montent  où  elle  allait  recevoir  le  prix  de  ses  vvrt 
(*t  de  ses  glorieux  travaux.  Avant  donc  reçu  avec  dévotioBj 
sacrements  de  TEglise,  elle  se  fit  lire  la  passion  du  Seigneur,' 
lorsqu'on  en  fut  à  ces  mots  :  Inclinant  la  tête.  Il  explra^4 
mit  ses  mains  en  forme  do  croix  sur  sa  poitrine,  et  rendit  à  Bl 
son  âme  sainte,  en  Tan  1300.  Son  cotps,  revêtu  de  lliaUH 
Tiers-Ordre  de  Saint-Dominique,  et  exhalant  un  parfum  eéM 
fut  dès  lors  honoré  |)ar  la  vénération  des  peu|)le8,  et  la  sointeléi 
\  illana  fut  attestée  |)ar  des  miracles. 


*29Jécner.  —  S.  DOSITHKK,  solitaibe.  —  &"  siècle. 

Dosithée  fut  élevé  dans  la  maison  d'un  officier  qui  TallÉ 
comme  son  fils.  On  lui  apprit  à  vivre  datiS  le  luxe  et  la  moltal 
on  le  laissa  dans  une  profonde  ignorance  des  vérités  de  la  n 
gion.  11  entendit  un  jour  parler  de  Jérusalem  (*t  des  lieux  saM 
<'<'la  lui  donna  envie  d'y  faire  un  voyage.  Il  en  demanda  la  fi 
mission  à  l'officier,  qui  le  confia  à  un  de  ses  intimes  amis  qui  al 
en  Pal(*stin(;. 

Après  qu'ils  eurent  visité  les  saints  lieux  de  Jérusalem,  ils  al 
rt'ut  à  OethscMuani,  on  ils  virent,  entre  autres  choses,  un  table 
représentant  les  supplices  de  l'enfer.  Le  jiMUie  homme  était  a|ip 
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^  A  11!  reprdt'n  itiuhi,  t^oiiiiiiit  il  n'avait  jamais  ow  |Mirk>r  de 

ftiiftreldesju;{eiii('utti  du  Uiuu,  il  ii»  |)uuvuit<luvii)i.T  cuqiie  c'^- 

<U'  11  wf  trouva  lii  ime  dame  qui  lui  exjiliqua  toutes  Ips  portJus 

laMeau,  i-t  qui  y  joi^iit  quelques  avis.  Uo»itliée  l'érouta  ut< 

nnnit,  vi  Dieu  liii  nyutt  m  même  temps  touché  le  cœut, 

Jtida  a  enVx  «lame  Kt  qu'il  fallait  faire  pour  éviter  cen  ter- 

«qipliccB.  JeûiiM  L't  jirii'Z,  répondit-dk' ;  ea  vivoiit  de  lu 

Vttus<i!«il(:i'e2vtisiiut)plicc's.  Dès  eu  momcot,  Dosilliée  coni- 

.  observi'r  tidelemuiit  ces  deux  cliasus.  Un  uliangumËUt  si 

■ma  do  l'inquiétude  à  vi'lii  i  à  qui  »ii  l'avaîl  conlîé.  ijuand 

u'U  cODlimiait,  lus  gens  tic  sa  compagnie  lui  dircut  :  I^ 

dont  voiisvtveKoe  coioûiU  puiiit  iiun  îtomme  du  monde  ; 

Act  résolu  d'y  persister*  voua  hm  mieui  dn  vous  reti- 

a  un  monastère  pouf  y  travailler  a  votru'  salut.  Uosiiliée. 

savait  re  quu  c'était  qu'un  monastère,  pria  cvut  qui  \a\ 

ooiueil  de  lui  en  indiquer  im.  Ou  le  eouduisit  à  ee- 

'abbé  Siride,  ijui  était  daus  le  ti'rritoirt-  de  Oaïcs. 

«,  voyant  lui  jonnu  liommc  blon  fnit,  fort  di'llciit,  v£tu  en 

Âe  cour,  (It  quelqiw  difllKultû  du  le^rercvoir  :  il  craignait 

w  fût  utiu  Ti-inti^  ou  tout  iiu  plus  quelques  mouvements 

or  pnsKagère.  11  le  Gt  cxactiinrr  par  un  de  ses  moines  ap- 

Oorothée,  qui  avait  soiu  des  maludcs,  homme  d'un  fçranc) 

'meut  et  fort  avancé  dans  la  pirfectiuD.  Dorotliée  lui  lit 

leurs  questions,  auxquelles  lu  jeune  liornme  ne  savuit  d'autni 

inse  que  ces  deux  mois  :  Je  veux  me  saiirer.  11  alla  en  faire 

rapport  à  l'abbé,  ot  lui  dit  que  ce  ji'ouo  homme  n'avait  au- 

Ttce,  et  qu'on  pouvait  le  recevoir  sans  rieu  craindre.  L'abbé, 

fn  ne  ju)(eail  point  devoir  encore  l'admettre  aux  exercices  de  lu 

■MimiurtaUté,  ordonna  à  Dorothée  de  le  prendre  soussa  conduite. 

Durotliée  gouverna  son  élève  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 

Il  s'appliqua  principalement  ii  lui  inspirer  les  vertus 

es  ù  l'état  eecléjiaatique -,  il  lui  apprit  îi  être  humble  et 

it,  et  11  renoncer  en  tout  il  sa  volonté  et  ii  son  esprit.  Oie.u 

sa  grâee  un  heureux  succès  ii  son  travail.  La  vertu  de 

flb6isiutuc«  parut  ta  un  degré  si  éjnineut  en   saint  posilliée 

fu'on  (HHtt  la  regarder  eomniu  le  caractère  particulier  qui  le  dis- 

Ûnpii'  de  plusieurs  autres  saints. 

Dukilbée  passa  cinq  nmiées  dans  ce  monastère,  sans  avoir  jn- 
mù  t'ait  !ui  propre  volonté  dans  la  moindre  ohose,  ni  donné  m- 
niH'  HianiiU'  de  Irnnlilc.  \u  hont  île  ce  lemps,  il  t'Uiilm  nialnde 
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du  poumon,  jusqu'à  cracher  le  sang.  Quoique  fort  jeune  enooriii 
il  ne  tenait  plus  h  In  vie;  il  n'était  appliqué  qu'a  réprimer  tes  dé* 
sirs,  et  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  sainte  obéissaiioe  il 
dans  la  pratique  de  la  mortification.  Dorothée  néanmoins  lui  M* 
sait  prendre  tous  les  remèdes  dont  le  malade  pouvait  rcwfdr 
quelque  soulagement.  Pendant  sa  maladie,  saint  DoroUiée  TexlM»- 
tait  à  persévérer  dans  la  prière  autant  que  ses  forces  le  lui  peiw  | 
mettaient,  et  il  lui  demandait  de  temps  en  temps  comment  alUt 
w.  saint  exerdee.  I^e  malade  avait  Fesprit  continueUement  appli  ,^ 
que  à  Dieu,  disant  :  Seigneur  Jésus,  mon  Dieu,  ayezpitië  deniflé:  ^ 
I1ls  de  Dieu,  secourez-moi.  A  la  Hn,  sa  faiblesse  devint  si  giwidi  ^ 
qu'il  n'était  plus  capable  d'application.  Saint  Dorothée  lui  dit  «Im  |. 
de  ne  point  sMnquiéter,  et  de  penser  seulement  que  Dieu  écrit  ^ 
lyrésent.  Après  avoir  souffert  de  longues  et  cruelles  douleurs  ans  ^ 
une  patience  admirable,  il  passa  de  cette  vie  h  la  bienheurewe  l 
rteniit^*,  par  une  mort  paisible,  dont  on  ignore  le  temps. 

rîH  du  mois  de  février.  '  il 

i 
r'  mars.  —  S.  AUBIN,  kvêque  d'Aiîtgebs.  —  6*^  sièill.  % 

(>  saint  était  né  dans  le  diocèse  de  Vannes ,  en  Bretagne;  Dhi^  ^ 
lui  fit  comprendre  dès  sa  jeunesse  quel  bonheur  il  y  a  de  sedfci  ^ 
tacher  de  toutes  les  choses  terrestres ,  [)our  se  donner  tout  à  M^*  ^ 
Plein  de  cette  vérité,  Aubin  quitta  sa  famille,  qui  était  dislk^  ^ 
gnée  dans  le  pays ,  et  renonça  à  sa  liberté  pour  se  consacrer  m  ^ 
s(Tvice  de  Dieu  dans  le  monastère  de  Tintillant,  en  Brelipii  ^ 
Après  qu'il  eut  longtemps  édifié  ce  monastère  par  toutes  lesfMK  ^ 
tus  propres  à  l'état  d'un  simple  religieux,  fl  fut  choisi  pooroi.^ 
hr^^  abbé.  Il  n'était  alors  âgé  que  d'environ  trente^dnq  ans.  Dtt-  ^ 
raut  Tespace  déplus  de  vingt-cinq  ans,  qu'il  gouverna  cette  niaisoÉ«  J 
il  y  rétablit  la  discipline  et  y  fit  refleurir  la  piété,  Tobéissanoe  d  ^ 
l'union  fraternelle*  *' 

1^1  sag(>sse  et  la  vertu  du  saint  abbé  jetèrent  un  si  grand  éekt  ' 
que  i'Kglise  d'Angers ,  ayant  perdu  son  évéque ,  l'élut  tout  d'M»  -1 
voix  pour  lui  succéder.  Il  fut  obligé ,  après  une  longue  résfitsaeft^  ^ 
<r()l)éir  à  la  voix  de  Dieu ,  ([ui  s'expliquait  par  les  suffrages  4m  ^ 
peuple.  On  ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  ce  qu1l  fit,  apvit  ! 
sa  (consécration  épiscopale ,  pour  délivrer  do  prison  une  femni.  ' 
<le  qualité  de  son  diocèse ,  nomm«V  f'.therie.   (k'tte  dame  ctail  ' 


it  Dulloi-,  dstu  II-  ilioi-èM'  d'AnKers,  pnr  ortiri.'  «lu  nii 
,  pauT  (|Ufl<)iics  Hommus  lionsidérubles  (lu'i'llu  itc  pou- 
qit  payer.  Rutro  saint,  ayant  appris  qu'elle  y  était  traitée  fort 
par  lcsiiol(lata(|uilagardaJent,  l'alla  visiter.  Dés  qu'K- 
rapvr^ut,  ^e  sa  prostema  et  lui  embrassa  les  gpiiou\ , 
it  Ml  tamies.  Un  dM  Kanlt-s,  voyant  qu'elle  tu;  le  (quittait 
fatriHt  h  vi\e  comme  un  fiirmix,  c(  l'urraeiia  (ll^'i  pirdsdu  saiitl 
violeace  imiiitoyntrie.  Aubin ,  traosporlr  d'une  sahiti^ 
I),  BoufTIa  sur  son  visage  et  lu  renversa  par  terre.  1^? 
roup  dont  ce  soldat  fut  frappé  intimida  li»  autres  :  ils  s'l)iimilié> 
nsl  itérant  le  saint  évéqup,  et  le  chAtiniout  de  li>ur  uimnraile  fui 
|MHr«M  imcleçoti  d'humanité  envers  l(«  malheureux.  Aulûnde- 
0ma  mtprèK  ie.  celte  dame  pour  b  eonsaler ,  et  il  ne  sortit  point 
'riB  pmon qu'il  n'eût  obtenn  sa  liberté, 
Ud  gmnd  désordre  régnait  alors  en  France  ;  la  coutume  auto- 
tril  les  niariagts  jucestueut.  Aubin,  comme  un  autre  Jean- 
Japlistc,  preuant  la  di^ense  des  intérêts  de  Dieu  et  des  suintes 

*  'i  de  révise,  s'éleTa  de  toute  sa  force  contre  cet  abus,  sans 
lindre  ni  raulorilé  des  rois  ni  le  pouvoir  des  grands.  Après 
W  pris  vonscîl  du  célèbre  saint  Césaire ,  évoque  d'Arles,  vers 

JtmA  il  s'était  transporté  exprès,  il  travailla  dans  plusieurs  con- 
Mm  i  (ain  cesser  le  scandale  des  mariages  incestueux ,  et  il  eni> 
flojra  les  cciL'Jiires  ecclésiastiques  contre  ceux  qui  persistaient 
;  oe  désordre  :  il  ne  trouva  pas  d'abord  dans  les  autres  [iré- 
toute  la  fermeté  qu'il  désirait  ;  il  y  eut  même  une  ocm^ÎDii 
tt  des  éréques  le  pressèrent  d'absoudre  quelques  personnes  qu'il 
K^  «xcwramuniéi'S  pour  le  sujet  dont  nous  parlons ,  et  de  don- 
an-  comme  eu\  sa  bénédicticis  à  des  eulogies ,  c'est-â-dire  à  dm 
fÊiat  DU  autres  choses  qu'ils  voulaient  envoyer  à  une  de  ces  pcr- 
mmcs  comme  une  marque  de  son  rétablissement  dans  la  eom- 
mmimi  de  i'Rglise  Notre  saint  céda  à  leur  autorité ,  et  leur  dit  i 

•  Votu  me  contraignez  de  bénir  ces  eulogles  ;  et  vous  abatidonncy, 
ti  cause  de  Dieu-,  mais  il  saura  bien  la  défendre  lui-ménte.  <■  F.n 
fAet,  la  permnne  mourut  avant  de  rerevoir  ces  eulogies.  Cet 
r\Êmp\e  de  la  justice  de  Dieu  fit  une  impression  salutaire  sur 
lnt«|>rit>i;  et  le  saint  évéque,  s'opposant  avec  un  nouveau  cou- 
nitr  au  torrent  de  cette  pernicieuse  coutume,  eut  eHliu  la  eon- 
wbtHiu  de  la  voir  condamnée  sans  aucim  ména^ment  dans  un 

d'(lrlé;inH ,  niKpiel  il  os- 
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Il  vécut  onze  ans  après  ce  oonoile ,  travaillant  infiatigableinent 
n  l'œuvre  de  Dieu  dans  son  diocèse;  il  y  maintint  avec  Tigueil^^ 
l'observation  des  saints  canons.  Enfin ,  après  plus  de  vingt  ib-  * 
nées  d*épiscopat,  il  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  ea  549.>: 
La  vertu  des  miracles  ,  dont  Dieu  Tavait  honoré  durant  sa  vie,  Ip*' 
suivit  au  tombeau.  ' 


2  7nars.  —  LE  BIENHEUREUX  HENRI  SUSO,   confes- 
seur. —  14°  siècle. 

Henri  Suso,  aussi  appelé  Jean  de  Souabc,  naquit  dans  ce  pays 
d'une  famille  illustre.  On  ne  le  nomma  pas  Montèse  comme  SQfj^ 
père;  mais  on  l'appela  Suso,  comme  sa  mère,  qui  était  une  fepnoi^ 
d'une  grande  piété,  f^llcvé  très-chrétiennement,  il  fit  tapit  4e  KrognB||< 
dans  la  vertu  qu'à  Tâge  do  treize  ans ,  se  seqitant  appelé  de  pieu  j|^ 
un  état  plus  parfait ,  il  entra  a  Constance  dans  Tordre  des  Frèroi^i 
Préi^hcurs,  TQutefois ,  bien  gu'il  filt  fort  religieux ,  il  céda  peu  jL^ 
pjcu  à  la  fragilité  humaine,  et  dprant  cinq  années  il  se  trouva^ 
d;ms  uue  disposition  d'esprit  telle  qu'il  ne  s'inquiétait  point  às^- 
petites  fautes  ni  des  manquements  ordinaires.  IVIais,  par  un  càÛ([^ 
de  la  miséricorde  de  pieu ,  Henri  finit  par  surmonter  généreui 
iDcut  les  obstacles  qui  l'empêchaient  d'avancer  daos  le  jsbcmqij 
la  perfection.  Ne  songeant  plus  qu'au  ciel ,  il  se  résolut  à  qe.] 
drc  jamais  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  Devenu  m 
de  mortification  chrétienne ,  il  tâcha  de  retracer  en  sa 
les  souffrances  du  Seigneur,  par  les  abstinences  et  les  macéralloqQ 
corporelles.  Il  porta  longtemps  un  ciliée  et  une  chaîne  do  f~~ 
et,  en  mémoire  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  il  se  ii)it  esfife 
deux  épaules  une  croix  de  bois  garnie  de  clous.  l\  av/)i(  çoifi 
de  prendre  son  sommeil  sur  une  planche,  sans  couvertpre ,  et  fù^ 
toutes  sortes  de  pénitences  il  s'appliquait  à  réduire  son  corps  cp^ 
servitude.  L'amour  de  Dieu,  dont  il  brillait,  lui  fit  ^ayer  avec  ""^^ 
pointe  de  fer  le  nom  de  Jésus  sur  sa  poitrine  à  l'endroit  oq  bal 
son  cœur.  La  sainte  Vierge  iSIère  de  Dieu ,  patrone  des 
cains ,  était  pour  lui  l'objet  d'une  dévotion  très-fervente.  _^ 

pitié  pour  les  âipes  qui  se  perdent,  il  amena  à  la  pénitence  d'înnoilk^i 
brables  pécheprs ,  surfout  lorsqu'il  parcourut ,  en  préchant  la  pa- 
role de  Dieu,  une  grande  portion  de  la  Germanie,  notamment 
la  Souabe  et  l'Alsace.  Toutes  les  vertus  brillèrent  en  Ipi  :  Il  avait 
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1  ttivnit 

]i  prédicateur  du  Dieu  unique  objptdesoasnioiir. 
avait  accompli  des  travau\  inimnginable-s.  et  mérité  par  sa  pii- 
EtK«  une  insigne  couronne,  lorsqu'il  mourut  en  )36a,  plein  de 
iurs«(«le  vertus,  dans  le  comeiil  dTIm,  où  Dieu  a  illustré  sa 
■«■noire  par  be^n^ifjtup  de  miracles. 


3  ui'ii->.  —  .S,VI_MKCI]?if:GO>UK,  iMiKU*iBn;r. 
—  It"  sift-Je. 
Kdn1>-  (>iiie^unde ,  fille  de  Sif^efroi ,  premier  enmle  de  I.u\ein- 
bn^.  fut  élr^wdons  les  snitînwiits  d'une  tendre  pîotê.  Ses  pn- 
Mits  h)  inarièrHit  à  sciint  Henri ,  -duc  de  Bavière ,  qui,  après  la 
mort  de  l'empereur  Othon  lit,  fut  élu  roi  des  Komaîns  et  con- 
nonéâ  Mayencetc  Bjuin  1003.  T.a  rërémoiiiedii  eoiironnement  se 
M  a  Piiderboro  le  jour  de  Soi nt- Laurent.  Elle  accompagna  sou 
«aari  â  Raine  eu  1U4I ,  et  y  rerwt  nvee  lui  In  r«uiomie impériale 
dis  mains  du  pape  Renott  VIII. 

Ai'OM  la  eét^tration  de  son  mariage,  Ctioé^onik  a\tiH  fait  rœll 
Jp  rir^juilé  perpétuelle  du  eon.seutement  de  son  futur  ^u\ , 
l/â,  de  soncdté,  résolut  de  \ivre  dans  une  eniilmenceparfaïli'. 
(JK  engaç^ment  mutuel ,  loin  de  uiiire  a  leur  uuioii ,  ne  fit  qu'en 
ramarer  les  nreuds  ;  mais  le  démon ,  jaloux,  de  leur  bonheur,  .se 
•rniide  la  calomnie  pour  le  troubler.  On  aceiisa  l'inipératrieed'en- 
mrieoir  secrètement  un  commerce  illieiie.  L'empereur  se  laissa 
wd\iire,  et  conçut  des  soupçons  désavantageux  à  la  fld^ité  de  son 
•foasr.  Cunégoode  fut  moins  aflligé?  de  l'humiliation  qui  lui  en 
iMvn^il  i|ue  du  wapidale  qui  t-n  rèsultoit;  elle  mit  sa  conDance  en 
tiim,  et .  pour  prouver  qu'elle  était  iunoeeale  du  crime  dont  on 
[(«noait ,  elle  marcha  nu-pïeds  sur  des  socs  dé  charrue  qu'on 
[Mk  bit  rougir,  saus  en  recfvoir  le  moindre  dommage  (  1  >. 
■■■ï,  frappé  de  ce  i}ui  \'enatt  d'arriver,  se  reprocha  sou  excès 
iNfédcriité .  rt  demanda  pardon  à  rimpératrice;  ils  TécurËUt  de- 
(«rut  et  l'autre  dans  l'unlua  b  pins  intime,  chcri'liant  eu 
iNI les  moyens  d'aujmienter  la  ^loiri'  de  Dieu,  et  di'  coulriltuerà 
K.s>'ni<-»t  de  la  pieté. 
L'impératrii-e,élam  allée  Éiiri' uni' reiiail«dimsl;i  Ilessi>.  luniliii 


1i\(^  4  mars.  —  a.  cAslMfR,  fRlNCË. 

dangrreuscment  inaladc.  Après  le  rétablissement  de  sa  sai 
elle  accomplit  le  voeu  qu*elle  avait  fait  de  fonder  un  monas 
l\  Gapungen,  aujourd'hui  Kaffungen;  elle  voulait  y  mettre  des  i 
gieux  de  Tordre  de  saint  Benoît  )  mais,  tandis  qu'elle  était  oeeupé 
ce  pieut  établissement  ^  la  mort  lui  enleva  son  mari  en  IC 
Ciette  perte  lui  causa  une  douleur  très-sensible ,  sans  toutefoi 
jotcr  dans  rabattement.  Elle  pria  et  flt  prier  poui^  le  repos  der 
de  rcmpcreut*. 

Klic  épuisa  ses  trésors  et  son  patrimoine  à  fonder  des  évéé 
à  I)Atlr  des  monastères ,  h  décorer  les  églises  et  ^soulager  la 
sère  des  pciuvres  \  mais  ceci  ne  suffisait  point  encore  à  son  d 
chement  des  biens  du  monde.  Elle  voulut  embrasser  la  panv 
évangélique ,  afin  de  n'avoir  plus  que  Dieu  pour  partage.  Le  j 
anniversaire  de  la  mort  de  Tempereui*,  elle  assembla  un  non 
considérable  d'évéques ,  pour  faire  la  dédicace  de  Véglise  de  1 
fungen  \  elle  assista  à  la  cérémonie^  et  offrit  sur  Tautel  un  tnoM 
delà  vraie  cfoix.  Après  la  lecture  deTévangile  de  la  meew, 
((uitta  riiabit  dlmpératrice^  pour^  revêtir  d^unerobe  fortf 
vrc.  On  lui  coupa  ensuite  les  cheveux  ;  puis  Tévéque  de  Ba 
bom  lui  mit  le  voile  sur  la  tête  et  lui  donna  un  anneau  pour  ( 
(1(^  la  fidélité  qu'elle  devait  à  son  divin  époux. 

Cunégonde ,  après  sa  consécration ,  parut  avoir  entîèlea 
oublié  son  ancienne  dignité.  Elle  se  regardait  dans  la  corai 
tiauté  comme  la  dernière  des  sœurs.  A  la  prière  et  à  la  leci 
elle  joignait  le  travail  des  mains  et  d'autres  pratiques  de  p 
ience.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  visiter  et  de  consoler  les 
tades.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  passa  les  quinze  dernières  annéei 
sa  vie.  Le  dérangement  de  sa  santé  causa  de  vives  inquiëtii 
Vendant  qu'on  récitait  pour  elle  les  prières  des  agonisants, 
s'aperçut  qu'on  préparait  un  drap  mortuaire  bro^  en  or,  | 
mettre  sur  son  corps  ;  elle  changea  de  couleur,  et  ordonna  pai 
gne  qu'on  l'otât^  on  ne  put  la  tranquilliser  qu'en  lui  promet 
de  l'enterrer  avec  son  habit  de  religieuse.  Elle  mourut  le  3  n 
1040  et  fut  canonisée  en  1200.  Il  s'opéra  pliisieuirs  mirades  à 
ioml)eau  ou  par  son  intercession. 


4  mars.  —  8.  CA.SIMIR ,  pHince.  -^  15*'  siède. 

(.nsimir  était  le  troisième  des  treize  enfants  que  Casimir  II. 
de  rf>logiie,  eut  d'Élisal)eth  d'Autriche.  Il  naquit  le  5  octobr 


4  mnr*.  ~  s.  ctsiMio,  i'm>ci;  Sl( 

IjnNô»,  rlfutfomtéà  la  ptélé  dès  l'Age  le  plus  leiiilri' ,  |Mr  \v» 
soi»  di-  la  reine  sa  niére.  CvKe  priucessc ,  qui  avait  une  granik 
^lé,  donna  pour  précepteurs  ses  eofauts  uu  homme  d'un  ran* 
'  iu,  nonuuéJcaaDugloss.dianoiaeduCracovie,  et  d'ime  des 
:<Uilleures  nuiiROiis  du  foj'aume.  Casimir  pniGta  beaucoup  sous  In 
riÊcipline  de  cet  exrellent  homme.  Dès  sa  première  jeunesse ,  il 
iftna  tellement  pénétré  de  la  crainte  de  Dieu  qu'il  regardait  axei.: 
berreur  les  plus  petites  fautes,  et,  dans  un  fige  où  la  plupart  so 
.INmit  â  la  volupl« ,  il  constrvii  la  pureté  de  son  corps  el  de  son 
tec  |ur  une  grande  ligilonce  sur  lui-ni^nic  et  par  la  mnrtirication 
Je  sa  chair.  Le  mystère  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
jpMur  Jésus-Clirist  était  toujours  pr^nt  h  son  esprit  ;  et  cette 
ifnuée  l'attendrissait  jusqu'à  lui  faire  répandre  souvent  des  larmes. 
lU  avait  une  dévotion  fort  tendre  envers  la  très-sainte  Vierge  :  il 
|rimaquaitsouvent',j|composaimcprièrc  en  forme  d'hymne,  qu'il 
■Ccttalt  tous  les  jours,  pour  implorer  sa  protection  auprès  de 
JMeu. 

L'amoor  pur  et  ardent  dont  il  brûlait  pour  îlim  se  ré))andait 
c  eâusîon  sur  le  prochain.  Il  était  le  père  des  paoïTcs ,  le  lu- 
,—r  dus  orphelins,  le  protecteur  des  veuves;  et  plein  de  recon- 
h  ■■HMitfc  pour  la  bonté  d'un  Dieu  qui  s'est  anéanti  et  livré  lui- 
I»  même  pour  le  salut  des  bomiDes ,  non-seulement  3  donnait  tout 
W  qu'il  avait,  mais  il  se  serait  donné  1iii-m(7ine  avec  joie  pour  sou- 
U^t  tes  pauvres  dans  leur  misère.  Il  exhortait  tous  les  jours  le  roi 
au  fèrv  à  gouverner  ses  sujt^  selon  les  règles  de  la  justice  ;  s'il 
Hmait  quelquefois  qu'U  s'en  écartât,  il  ne  manquait  pas  du  l'en 
avenir,  en  demeurant  toujours  dans  les  bornes  du  respect  qii'mi 
Bb  doit  à  son  père.  Le  roi  l'écoutait  volontiers  |  et  comme ,  outre 
hdroiture  de  cœur,  le  roi  remarquait  en  lut  un  grand  tonds  de 
}li)EenMBt  et  une  pénétration  d'esprit  au-  dessus  de  son  Age ,  il  sui- 
lait  avec  plaisirs  ses  conseils  dans  le  gouvernement  de  son  ËTat. 
Canmir  était  d'un  accès  facile  û  tout  le  monde,  mais  surtout  aux 
pMiTreset  au\  petits  qui  venaient  implorer  sa  protection,  el  il  ni- 
noit  beaucoup  mieux  leur  cotupagiiiu  (jue  celle  des  riches  et 
rira  grands  du  siède.  Ce  prince,  plein  de  bonnes  ffiuvres,  mou- 
lut d'une  mort  précieuse  aux  veux  du  SeÎEiieur,  le  4  mars  de 
l'an  1484. 


21:^  5  maf\s.  —  s    (^kkasimi:,  àuvk. 


5  mars.  —  S.  GÉRASIME  ,  abbé.  —  â®  siècle. 

Gérasime  était  né  en  Lycie.  Après  avoir  mené  longtemps  la  vie 
de  solitaire  dans  son  pays,  il  passa  en  Palestine,  où  il  continua 
de  mener  une  vie  très-sainte  et  de  combattre  les  ennemis  de  son 
salut  par  la  vigilance ,  la  prière  (ît  la  mortification.  C'était  le  temps 
où  riiérésie  d'Eiitychès  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  Ffl^îsc. 
Elle  venait  d'être  condamnée  par  le  concile  de  Chalcédoine  :  le 
grand  saint  Euthyme ,  abbé  en  Palestine ,  en  avait  fait  publier  les 
décisions;  et  son  autorité  allait  réunir  tous  les  solitaires  de  la 
vraie  foi ,  lorsqu'un  moine  vagabond  et  imposteur,  nommé  Théo- 
dose, après  avoir  gagné  l'impératrice  Eudoxie,  qui  s'était  retirée 
en  Palestine ,  trompa  par  ses  mensonges  plusieurs  solitaires ,  et  les 
lit  révolter  contre  le  concile  de  Cbalcédoine.  Dieu  permit  que  Gé- 
rasime fiit  du  nombre  de. ceux  qui  se  laissèrent  surprendre  à  ses 
artifices  ;  mais  la  séduction  ne  dura  pas  longtemps.  Gérasime, 
ayant  ouï  parler  des  éminentes  vertus  de  saint  Euthyme ,  désira 
le  voir.  Il  le  vint  trouver  dans  la  solitude  de  Ruban ,  Tentretfait 
fort  longtemps ,  et  fut  si  touché  de  ses  discours  qu'il  renonça  à 
Terreur  et  embrassa  la  foi  de  l'Église.  Il  eut  toute  sa  vie  une  dou- 
leur amère  de  son  égarement;  et ,  par  un  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  élus,  cette  faute  ne 
servit  qu'à  rendre  Gérasime  plus  humble ,  plus  vigilant  et  plus  pé- 
nitent que  jamais.  T.'excmple  de  son  retour  à  la  \Taie  foi  ramena 
plusieurs  des  plus  célèbres  solitaires  qui  s'étaient  laissé  séduire  et 
avaient  embrassé  la  communion  des  hérétiques. 

Gérasime ,  se  voyant  suivi  d'un  grand  nombre  de  disciples , 
forma, près  (Ju  .lourdain,  une  enceinte  qui  renfermait  soixante- 
dix  cellules ,  écartées  l'une  de  l'autre ,  pr)ur  autant  de  solitaires , 
et  au  milieu  il  fit  construire  un  monastère  pour  les  cénobites , 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  devaient  vivre  en  communauté.  Cc£t 
dans  cet  endroit  qu'il  éprouvait  ses  nouveaux  disciples ,  et .  lors- 
qu'il les  trouvait  suffisamment  affermis  dans  la  vertu ,  il  les  faisait 
passer  dans  Tenceinte,  où  chacun  demeurait  seul  dans  sa  C(;llule 
pendant  cinq  jours  de  la  semaine ,  gardant  un  silence  exact ,  sans 
prendre  d'autre  nourriture  (|ue  du  pain,  des  dattes  et  do  Peau. 
Le  samedi  et  le  dimanche,  ils  venaient  à  Téglise  pour  parliciper 
aux  saints  mystères,  après  quoi  ils  mangeaient  on  commun  quel- 
que chose  (lu  culte  et  buvaient  un  peu  de  vin.  Ta»  sauKKli ,  à  Theure 


iks  vêpres,  ils  appoiuivnl  au  moiiustére  Ipiir  uut rngc  de  toute 
la  semamp;  et',  m  reroiimant  duns  Icnirg  celtutrs,  ils  y  portaient 
Al  pain ,  des  dattes  et  de  l'eau  pour  In  semnliic  suivante ,  avec 
des  branches  de  palmier  pour  leurs  ouvrages.  La  |)suvreté  et  l'Ini- 
miGté  étaient  les  vertus  auxquelles  saint  Gérasimc  vniitait  qu'ifs 
lûssassmt  ta  porte  ouverte ,  pour  montrer  qu'ils  n'aviiient  rien 
4ont  les  autres  ne  se  pussent  at.'eonimoder,  s'ils  le  voulaient.  Sou 
dessein  était  de  les  ramener  giar  là  à  l'esprit  di'  délaeliemeut  des 
premien  fidèles,  diez  qui  tout  était  eommuii. 

Les  habitants  de  Jérieho ,  touchés  d'niie  manière  do  vivre  si  rî- 
^reusp,  résolurent  entre  eux  d'aller  tous  les  samedis  et  les  di- 
tnaiwhes ,  porter  ijuelqufts  rarraîchisscmenls  it  ces  serviteurs  tin 
Dieu.  Ce  dessein  élail  très-louflbie  et  marquait  l'estime  qu'ils  fai- 
«nenl  de  la  vertu  ;  mais  la  plupart  de  ces  saints  anachorètes,  loiu 
de  s'en  réjouir,  étaient  au  contraire  fort  sfllJRés  de  voir  des  gens  du 
mmide  »-euir  troubler  leur  solitude,  et  ils  fuyaient  leur  miconln' 
ramme  très-dangereuse  ;  car  ils  savaient  que  rabsttnence  est  la 
mn  de  la  ^-éritable  tempérance;  qu'elle  met  l'homme  en  état  de' 
reiUer  plus  etaetement  sur  loi-même.  C'est  n-  qu'ils  avaient  ap- 
pris plus  encore  par  les  actions  de  leur  saint  abbé  que  par  ses  po- 
ndes :  en  effet  Gérasime  pratiquait  l'abstinence  d'une  manière  si 
ygrAiite  qu'il  passait  tout  le  carême  sans  prendre  d'autre  nour- 
rftore  que  l'Eucharistie.  Il  persévéra  dans  ce  genre  de  vie  jusiiu'ù 
■a  bieolieuTfuae  mort ,  qui  arriva  le  Ti  mars  -17ô. 


li  mon.  —  LA  BlKMiKUIîKUSK  COLFHK  BOILET,  nè- 
tuBH\THiCE  pE  L'onpRK  DK  S*iste-Claihb.  —  15°  siécIc. 

Colette  Boilet,  lit  le  d'un  diarpenlier ,  naquit  en  1381 ,  â  Cor- 
lije.  en  Picardie.  Elle  reçut  au  baptême  le  nom  de  Colette ,  c'est- 
»dire  de  petite  DUcôIk,  à  cause  de  la  dévotion  que  ses  paroils 
«nient  pour  saint  Nicolas.  Elle  fut  élevée  dans  l'amour  des  huml- 
liMHHis  et  la  pratique  des  austérités  de  la  pénitence.  Pour  eoii- 
•erver  plus  sOremcnt  la  vertu  de  pureté  ,  elle  évitait  toute  fain!- 
liante,  niêinc  avee  les  persoiuies  de  sou  sexe.  L'humilité  était  m 
'crtu  favorite.  Vivement  péuétrée  du  sentiment  de  sa  bassesse  cl 
lie  ses  misères ,  elle  n'usait  parai  trcauv  yeux  du  monde  saus  rou- 
âr;  elle  se  regardait  comme  une  prande  |)échpresse,  et  prévenait 
«sm'iiiidres  détoun  de  l'amoiu-- propre  fiai  la  pratique  de  lou- 


:M  I     (t  marx.  --  ta  RiE^vriRrnRtisE  c:oLtTtE  BorLET. 

tes  sortes  d'iumiiliations.  I^ts  pauvres  ot  les  malades  trouvaieut  ca 
elle  une  bienfaitrice  qui  les  servait  avec  une  tendre  affectkm. 
Klle  s'était  fait  um  solitude  de  la  maison  paternelle ,  vivant  reti* 
riw  dans  une  petite  chambre ,  où  elle  partagieait  son  temps  entre 
la  prière  et  le  travail  des  mains.  Son  père  et  sa  mère,  qui  décou- 
vraient en  elle  une  conduite  extraordinaire  de  Fesprit  de  Dieu ,  ne 
la  gênaient  point  dans  se»  exercices,  et  lui  laissaient  à  cet  éf^ard 
une  entière  liberté. 

Après  la  mort  do  ses  parents ,  (Colette  distribua  aux  pouvrei  le 
peu  de  bien  qu  fis  lui  avaient  laissé ,  et  se  retira  parmi  les  Béguines 
établies  en  Flandre ,  en  Picardie  et  en  I/orraine.  C'était  une  ao- 
ciété  de  femmes  pieuses  qui  vivaient  du  travail  de  leurs  nutns  et  qui, 
menant  une  vie  fort  régulière,  sans  faire  do  toghix  ,  tenaient  une 
sorte  de  milieu  entre  les  fenmies  du  siècle  et  celles  qui  8*étaieBt 
consacrées  à  Dieu  dajis  la  solitude  du  cloître.  T^otre  bienheureuse, 
ne  trouvant  point  assex  d^austérités  parmi  ses  compagnes,  les. 
(|uitti,  et  prit ,  de  Ta  vis  de  son  confesseur,  Thabit  du  tiers-ordre 
(le  saint  François.  Trois  ans  après,  elle  se  rendit  cliez  les  religieu- 
ses de  Sainte-<4laire ,  appelée  Urbanistes  y  du  nom  du  pope  Ur^ 
bain  IV,  qui  avait  mitigé  leur  règle.  Son  dessein  était  de  tfBVaH- 
lor  à  la  réformation  de  cet  ordre  et  de  le  ramènera  la  twreté  pfi- 
niitivc  de  son  institut.  Avec  la  |)ennîssiou  de  Tabbé  de  Gorbie, 
elle  passa  trois  ans  dans  un  petit  ermitage ,  tout  occupée  des 
pratiques  d'une  rigoureuse  pénitence;  elle  alla  ensuite  ches  les  Cla- 
risse» d'Amiens  et  de  plusieurs  autres  endroits.  Voulant  faire 
r(>ussir  son  pieux  dessein ,  elle  entreprit  le  voyage  de  Nice  en  Pin- 
\  ence ,  afin  de  conférer  avec  le  cardinal  Pierre  de  Luna ,  que  la 
France  reconnaissait  pour  pape  légitime  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII.  I^.  cardinal  lui  promit  sa  protection,  et  lui  donna  le  titre 
de  supérieure  générale  des  Clarisses ,  avec*,  plein  pouvoir  d^étabHr 
dans  cet  ordre  tous  les  règlements  qu'elle  jugerait  propres  à 
contribuer  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

Colette,  embrasée  d'un  nouveau  zèle ,  parcourut  les  diooèseï  dé 
Paris,  de  Beauvais,  de  Noyon  et  d'Amiens,  albi  de  ranimer  daaa 
son  ordre  le  véritable  esprit  do  saint  François  ;  mais  elle  éproufl 
de  grandes  difficultés  :  quelques  personnes  la  traitèrent  de  \iskMH 
naire  et  de  fanatique  ;  elle  souffrit  avec  patience  les  injures  dont 
on  la  chargeait,  espérant  toujours  que  sa  confiance  en  Dieu  ne 
serait  pas  vaine.  S'étant  retirée  en  Savoie ,  elle  y  trouva  lea  es- 
prits mieux  disposés,  et  y  établit  sa  réforme,  qui ,  bientcit  après, 


liil  adoptée  en  Bourgogne,  en  Franci'  pl  en  Kspagne.  Ces  rctigini- 
ses  fiirrât,  dans  la  suite ,  dUliiiguéra  des  Urbanistes  par  le  nom 
de  paarfTt  ChrUxes.  U  y  eut  aussi  des  communautés  d'bommi>s 
^fi  se  souraïrent  à  ka  même  réforme. 

ÏM  servante  de  Dieu  avait  tui  amour  e<itr£me  pour  la  pauvreté; 
rile  voulait  ^e  tout  re^irii t  cette  vertu  dans  1rs  églises'  et  dans 
Ivs  bâtiments  des  maisons  de  son  ordre;  elle  ne  portait  point  de 
)aiidales,et  allait  toujoursnu-pîcds;soahalnt,d'tmeétoffe  grossière, 
rtaît  d<*  différentes  pièces  rapportées  et  cousues  ensemble;  elle  incul- 
quait fortement  a  ses  soeurs  la  nécessité  de  nortilief  ses  vol<Hités. 
itsua-dirist ,  disait-elle ,  n'ayant  jamais  fait  i|iic  la  volonté  de  son 
)*Ère  defmjs  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  comment  voudrions- 
mu  feire  ta  nôtre  f  I.a  passion  de  Notre-Seigneur  était  le  sujet  lu 
«h»  ordinaire  de  ses  màlitatians.  Elle  se  conft^ssait  souvent  avant 
visâsbei  au  satnt  sacriQc«  de  la  messe ,  alin  de  le  fiiire  avec  une 

ris  fçraade  pureté  d'âme.  Son  immense  ebaritépour  le  proHiuin, 
portait  3  solliàier  cantinueilemei<t,  par  des  prières  ferventes , 
h  eonva-rsien  des  pécbeurs  et  la  délivrance  des  âmes  «tu  Purga 
toÎTf.  Elie  mourut  à  Gand  ,  le  6  mars  1447.  Lorsqu''on  exbuina 
SMirorps,  en  t74T,  il  s'opéra  plusieurs  miracles,  dont  la  vérité  fut 
roiistatèejuiidiqucmentparrordiaairedu  lieti. 


î  mars.  —  S-VnSTE  PERPETUE,  SAI^ITF.  FtXICITE, 

ET  LEtBS  coupAGNONS,  MAETVflS.  — ¥  rtS"  siècle 
1^  proconsul  d'Afrique  fit  arrêter  àCarth-iRe,  en  302,  cinq 
]»mn  caté«ftun>ènes,.  Rpvoeal  et  Félidté,  tous  deux  de  condi- 
tion servîlc,  Saturnin,  SecondulcetVibia-Perpétue.  Félicité  f tait 

■s  grosse  de  sept  mois ,  et  Perpétue  avait  un  enfant  à  la  ma- 
ladie, qii'dle  nourrissait  de  son  propre  lait.  Cette  dernière  était 
une  femme  de  vingt-deux  ans,  issue  d'une  famille  considérable  et 
mariée  à  im  homme  de  condition  noble  Elle  avait  encore  son  père 
PI  sa  mère.  Des  trois  frères  qu'elle  avait  eus,  l'on  nonimé  DiiiO- 
enle,  était  mort  a  açt  ans;  son  père,  qui  était  vieux  et  fort  attaché 
paganisme,  l'aimait  plus  que  ses  autres  eu^ts.  Quant  à  sa  mère, 
il  parait  qu'elle  était  clirétienne,  ainsi  qu'un  de  ses  frères  ;  l'autre 
n'était  encore  que  calécliumène.  Sature,  qui,  selon  touti's  les 
apparences,  était  frère  de  Saturnin,  et  qui  avait  instruit  nos  cinq 

rlm,  se  laissa  volontairement  emprisonner  pour  être  réuni  à 
?lous  allons  analyser  les  actes  de  aos  saints  uiartvrs,  dont 
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la  première  partie  fut  écrite  par  sainte  Perpétue  elle^néine  u 

Son  père  vint  la  trouver  dans  sa  prison,  et  mit  tout  en  oeiivn  | 

pour  lui  faire  abjurer  sa  reJii^ion.  IN'ayant  pu  y  réussir,  il  devint  i 

furieux,  et  la  maltraita.  Tous  les  catéchumènes  proCtèrent  d*aB  i 

petit  intervalle  de  repos  qu'on  leur  laissa  pour  recevoir  le  bap-  ii 

téme.  Quelques  jours  après,  on  les  conduisit  dans  une  prison  i^ 

horrible,  surtout  par  son  o))scurité.  Perpétue  trouva  le  moyen  de  ri 

se  faire  amener  son  enfant  avec  elle,  et  de  liû  donner  à  téter.  Elle  i| 

eut  ensuite  une- vision,  où  Dieu  lui  fit  connaître  que  tous  auraient  q 

le  bonheur  de  mourir  pour  Jésus-Christ.  il 

T^  bniit  s'étant  répandu  qu  ils  allaient  être  interrogés,  le  pèi^  q 

de  Perpétue  revint  (Luis  la  prison.  Il  employa  tout  ce  que  Ta-  i 

mour  paternel  a  de  plus  attendrissant  pour  gagner  sa  fille.  Cette  !| 

tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  précédentes  Eufin,  «■  ^ 

vint  les  chercher  pour  leur  faire  subir  un  interrogatoire.  Oniél  ^ 

lit  monter  sur  une  espèce  d'échafaud  où  était  le  tribunal  du  juge:  {|, 

Le  père  de  Perpétue  se  présenta  avec  Tenfaut  de  sa  fllle  et  lit  t^ 

usage  de  tous  les  motifs  que  la  tendresse  put  lui  suggérer  poor  || 

toucher  la  mère  de  cette  innocente  créature;  elle  se  contenta  de  n 

répondre  quelle  était  chrétienne.  Le  juge  condamna  toi»  ki  ^ 

confesseurs  à  être  exposés  aux  bétes.  Ils  retournèrent  en  prison  f. 

remplis  de  joie.  Perpétue  envoya  demander  son  enfant  à  son  , 

père,  qui  refusa  do  le  lui  donner.  Mais  Dieu  permit  que  TenfiM  ,| 
ne  demandt^t  pluî5  à  téter,  et  que  le  lait  de  Perpétue  ne  HneoB^ 

modat  point.  . 

/     Il  paraît  que  Secondule  était  mort  en  prison  avant  rinterragip  ^ 

toire,  puisqu'il  n'est  plus  parlé  de  lui.  Le  juge  fît  subir  une  cmelli  .^ 

flagellation  h  Sature,  à  Saturnin  et  à  Révocat.  Il  fît  aussi  haOxê  ^ 

au  visage  Perpétue  et  Félicité.  Il  différa  le  supplice  des  nuxrtjH  ^ 
jusqu'aux  jeux  qui  (lésaient  se  doiuier  à  la  fétc  du  césar  béta. 

Perpétue,  après  son  retour  dans  la  prison,  sut  par  une  viamn 

que  son  frère  Dinocrate  était  dans  un  lieu  de  souffrance  ;  elle  ^ 

pria  pour  lui,  et  comprit  qu'il  avait  été  délivré  de  ses  peines.  Una  , 

autre  vision  lui  annonça  que  le  moment  du  combat  approelioit  et  , 

(jiie  les  confesseurs  en  sortiraient  victorieux.  Ici  fînit  la  relation  de  ^ 

sainte  Perpétue.  , 

Félicité  était  jj;rosse  de  huit  mois;  elhi  demanda  h  Dieu  la 

griic^»  d'accoucher  avant  le  jour  marqué  jwmr  les  spectacles.'  , 

Aussitôt  (pie  sa  pri'Ve  et  celle  de  se.s  compagnons  furent  torminéêt,  , 
clic  ressejilit  les  douleurs  de  IVjifantemejit.  I^  violence  du  lual 
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t  jcli^r  quelques  l'ris  de  U'tii|i3  eu  li.-iii|is,  un  îles  f^acdiv 
«  Que  feras-tu  lorsque  tu  seras  uxpuséu  uu\  héU'n  ? 
|pî,  répondit- elle,  qiii  aouïïre  niainteiuint  ce  que  jo 
I)  mais  lit  il  y  en  aura  un  autre  en  moi  qui  soufFrirn 
niTPBfcequpjeBOufTriraîpoiirlu!.  »  Klle  accoutlia  d'uni! 
K  femme  chrétieiuiP  éleva  comme  son  enfant, 
lier  Pudens,  qui  s'^lalt  converti,  rendait  secrètement  au\ 
tous  les  bons  offices  qui  dépenilaient  de  lui.  Leurs  frèfi-ji 
'^rmission  de  les  visiter  et  de  leur  porter  des  rafraî- 
Ms.  La  veille  de  leur  combnt,  on  leur  donna,  scion  la 
|i  le  repas  qu'on  nommait  te  repas  libre,  et  qui  se  faisait 
t;iDais  ils  le  eliaogèrent  en  im  repas  de  charité.  Ils  par- 
p  ^KCtatrars  que  la  curiosité  avait  amenés  avec  leur 
ordinaire,  et  les  citèrent  à  ce  tribunal  redoutable  où 
Itoinmea  seront  Jugés.  Les  païens  étaient  remplis  d'éton- 
#  U  y  en  eut  plusieurs  qui  s"  convertirent. 
M  lea  saints  furent  h  la  porte  de  l'amphitliédtre,  on  vou- 
•Kndre  aux  hommes  ta  robe  des  prêtres  àe  Saturne  et 
Ses  la  bandelett«  que  portaient  les  prêtresses  de  Cérès. 
ttent  de  s'assujettir  à  cette  i^rémouie  superstitieuse,  vt 
^  qu'on  leur  avait  promis  de  n'eii^er  d'eux  rien  qui  fdt 
ta  leurrcliKion.On  acquiesça  à  leur  demande.  Révorat, 
et  Sature  furent  les  premiers  qui  furent  dévorés  par  les 

ne  et  Félicité,  renfermées  toutes  nnPsdans  des  rets, 
posées  au\  attaques  d'une  vache  sauvage  et  furieu.se.  Ixt 
tt  touché  tout  à  la  fols  d'horreur  et  de  pitié,  voyant  l'une 
«  et  l'autre  qui  venait  d'accoucher,  les  mamelles  encore 
ntes  de  lait.  On  les  relira,  et  on  les  couvrit  d'Iiabits.  T^i 
étant  Jetée  d'abord  sur  l'ei'péttie,  l'élevaen  l'air  et  la  laissa 
sur  les  reins.  La  jeime  martyre,  qui  s'aperçut  que  ses 
la  étaient  déchirés,  les  arrangea  promptement,  de  peur  que 
r  ne  filt  Iricssée.  Comme  Félicité  avait  été  fort  maltraitée' 
iche,  et  qu'elle  était  étendue  par  terre,  elle  courut  h  elle, 
ina  la  main  pour  lui  aider  à  se  relever.  Elles  attendaient 
nix  qu'on  leur  ftt  soutenir  nne  nouvelle  attaque  ;  mais  le 
'ayant  pas  voulu  qu'on  les  e\pos.U  de  nouveau,  on  les 
L  près  de  la  place  puhliqTie,  Perpétue  y  fut  reçue  par  un 
hèiie  nommé  Kustiqiie.  Alors  cette  femme  admirable  s'é- 
tnme  d'un  profond  si>inuiril,  l't  se  mit  à  regarder  autour 
m*  sAms.  ^  T.  j.  10 
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(relie  ou  deniaiidaut  quaud  ou  les  exposerait  aux  attaques  de  cettt  x 

vache  furieuse  ;  elle  ik;  put  croire  c«  qui  s'était  passé  qu^apvei  )^ 

qu'elle  eut  recounu  le  catéchumèue  et  aperçu  sur  son  corps  et  Kl  ^ 

vêtements  des  marques  de  ce  qu'elle  avait  souffert.  «  Fil!  où  .^ 

«  était-elle ,  s'écrie  saint  Augustin  en  parlant  de  cette  ciroon»;  ^ 

(i  tance  ?-0ù  était-elle  donc,  lorsqu'elle  était  attaquée  et  déchim  ,^ 

«  par  une  béte  furieuse ,  sans  en  ressentir  les  coups,  et  lorsque  ^-, 

«  près  un  si  rude  combat  elle  demandait  quand  il  devait  oom-  ,,^ 

«  mencer?  Que  voyait-elle,  pour  ne  point  voir  ce  que  tout  Je  jj 

«  monde  voyait?  Que  sentait-elle,  pour  ne  pas  sentir  une  douleur  -^^ 

«  si  violente  ?  Par  quel  amour,  par  quelle  vision,  par  quel  breu-  ^ 

«  vage  était-elle  ainsi  toute  transportée  hors  d'eilc-niénie  d  ^ 
»  comme  divinement  enivrée,  pour  paraître  impassible  dans  iw 

«  corps  mortel  ?»  ■  ^ 

Enfîn ,  ces  saints  martyrs  furent  égorgés  au  milieu  de  rampU*  ^ 
thét^tre .  Perpétue  tomba  entre  les  mains  d'un  gladiateur  maladroit, 

qui  la  fit  souffrir  longtemps.  Elle  conduisit  elle-même  à  sa  gorgB  . 

la  main  tremblante  du  bourreau ,  et  lui  marqua  Tendroît  où  fl  ds»  J 

vait  frapper.  *  , 

-•   i 

7  mars.  —  S.  THOMAS  D'AQUIN.  —  13*^  siècle.  ^ 

Saint  Thomas  était  de  Tillustre  famille  des  comtes  d'Aquin^aH  « 
royaume  de  Naples.  Ses  parents,  qui  avaient  plusieurs  autref  èÉI-  Jj 
fants,  mirent  celui-ci,  dès  Tâge  de  cinq  ans,  au  mont  Casiby  -i 
pour  y  être  instruit  et  élevé  dans  la  discipline  monastique,  w 
pérant  qu'un  jour  il  pourrait  être  abbé  de  ce  ridie  monastârai 
Son  application  à  l'étude  et  la  pénétration  extraordinaire  de  hé 
esprit  le  firent  avancer  de  telle  sorte  qu'il  devint  radmiralidh 
de  ses  compagnons  et  de  ses  mattres  même.  Bientôt  il  entoi  «■ 
couvent  de  Kaples,  et  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique/ 
l'an  1243,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  / 

Cette  retraite  d'un  jeune  homme  de  qualité  fit  grand  bmil 

dans  toute  la  ville,  et  lui  attira  la  persécution  de  sa  famille.  Apiièi  , 

les  traitements  les  plus  durs,  ses  frères  s'avisèrent  d'un  moyen  \ 

détestable ,  qui  aurait  infailliblement  renversé  notre  jeune  nSà^ 

gieux  si  Dieu,  de  qui  il  attendait  toute  sa  force,  ne  Feût  soutenk'  | 

Ils  envoyèrent  dans  sa  chambre  une  fille  à  qui  ils  promirent  nm  > 

récompense  si  elle  pouvait  le  séduire  et  le  portet  au  péché.  Tlio-  ^ 

mas,  qui  sentait  déjà,  à  la  vue  de  cet  objet,  la  révolte  de  la  cbaîr  J 

1 
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u  Vofiprit,  II»  sacliant  comment  su  délivrer  du  lu  priiiiuiicu 
■à  granil  c-utiemi,  prit  un  tison  ituns  la  chcniiiiéL',  ot  Avask 
f  m  alhi.' Il  l'élise  avec  indtgaatioii  ;  puis,  ayant  fait  uiip  croix  sur 
nurnU\(>  avi>«  le  bout  du  tison,  il  se  prosterna  tondant  en  Inr- 
i,  m  renâoitt  grâcci  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  vrnnit  An  rcm- 
itn  1 U  \ui  demanda  avec  tant  d'ardeur  le  don  d'iinu  chasteté 
ii^to  qu'il  l'obtint;  en  sorte  que,  dt^uiii  ce  tom{is-lâ,  il  tte 
mit  plus  niicun  de  ces  violents  aiguilloua  de  la  coucupùcGllca 
onl  il  avait  été  tourmenté. 

Enfin ,  niou  rendit  à  Tliomas  le  repos  et  la  liberté,  et  il  fut  pn^ 
o)'é  à  Cologne  pour  étudier  la  théologie  sous  Albert  lo  Grnud, 
lécoulait  fort  attentivement,  et  méditait  parfuilemeat  les  leçons 
la  maître;  mais  il  ])arlait  très-peu  :  quoiqu'il  possédât  parfaite- 
wnl  83  tnaticre,  la  trainte  de  donner  entrée  dans  soii  «iiiir  h 
esprit  (l'ort^etl  arrêtait  en  lui  l'empressement  quo  l'on  a  ordî» 
iiiremeiil,  surtout  les  Jeunes  gens,  h  produire  au  deliors  ce  que 
on  sait.  Ses  compagnons,  qui  n'avoïeut  ui  sou  jugement  ni  sa 
iTtii ,  1c  reganlnicnt  conuuc  un  homme  stupide ,  et  l'appelaient 
lar  raillerie  \v  bœuf  muet  ;  mais  Albert,  l'ayant  rais  A  l'épreuve, 
t  l'ayant  obligé  de  parler  sur  quelques  difficultés,  s'aperçut  bien- 
it  nue  celui  qu'on  méprisait  si  fort  était  un  trésor  de  lumiÈres , 
\  il  dît  ù  ses  compagnons  que  les  doctes  mugissements  de  ne  bceuf 
Sentiraient  un  jour  par  tout  le  monde. 
Après  qu'il  eut  aclievé  son  cours  à  Cologne,  ses  supérieurs  l'en- 
iifèmit  à  Paris,  où  il  enseigna  la  théologie.  La  grande  répiita- 
iio  que  lui  attiraient  ses  leçons  de  théologie  était  h  charge  à  son 
meSité,  Il  se  croyait  incapable  de  tout;  et,  si  le  devoir  de  l'o- 
■teance  edt  pu  s'aecordcr  avec  son  inclination,  il  aurait  pris 
•ur  ton  partage  la  retraite  et  le  silence.  Aussi  y  rentrait-il  ou- 
at  de  fois  que  ses  emplois  le  pouvaient  permettre,  cherchant 
Ins  la  prière  et  dans  tes  lectures  de  piété  un  remède  è  la  séche- 
«se  et  ï  la  cUssipation  presque  inséparables  de  ces  sortes  d'ener- 

U  offrait  le  saint  sacrifice  avec  une  dévotion  vraiment  angé- 
ifoe,  qui  attendrissait  les  assistants  et  leur  inspirait  une  grande 
irwur.  Avec  tonte  sa  science,  il  pn'chnit  fort  simplement,  sans 
itn  donner  à  la  curiosité,  mats  atec  une  onction  admirable. 
Mit  à  ré<lification  et  à  l'utilité  du  peuple.  Il  disait  souvent  qu'il 
e  comprenait  pas  comment  des  cliréliens,  et  surtout  des  reli- 
ini^,  pouvaient  parler  d'autre  chose  que  d'?  Dieu  et  de  ce  qui 
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sert  h  rédification  des  âmes  :  aussi,  quand  il  se  trouvait  dans  une  ■ 
conyersation  où  Ton  parlait  de  choses  inutiles,  il  n'y  prenait  an-  ' 
cune  part,  et  se  retirait,  comme  si  ce  que  Ton  disait  ne  I*eût  p(niit  ' 
regardé.  ' 

Le  pape  Grégoire  X ,  ayant  convoqué  un  condle  général  i  ^ 
Lyon,  pour  Fan  1274,  y  appela  saint  Thomas,  en  considénitioB  * 
de  sa  doctrine;  mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et  mourut W  ^ 
7  mars  de  la  même  année.  ■  "^ 

'1 

i 

:i 

7  mars.  —  LA  VÉNÉRABLE  MARIE-CLOTILDE  DE        i, 
FRANCE,  BEiNE  DE  Sardaigne.  —  18^ siècle.  n 

Cette  vertueuse  reine  naquit  à  Versailles  le  29  septembre  1759«  ^ 
de  Inouïs,  dauphin  de  France,  et  de  Marie-Joséphine  de  SaiCi  ^ 
son  épouse,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  père  du  dauphin.  EIb^^' 
reçut  au  baptême  les  noms  de  INIarie-Clotilde- Adélaïde-Xavier.,  ^ 
Confiée  aux  soins  de  madame  Louise  de  Rohan-Guémené,  oofB-  ^ 
tessc  de  Marsan,  qui  donnait  au  milieu  de  la  licence  de  la  eofik  ^ 
des  exemples  de  vertu  et  de  piété  chrétienne,  la  jeune  pïiuccui  'i 
montra  pour  sa  gouvernante  la  sounussion  la  plus  entièret'et  tetpl  ^ 
ses  instructions  avec  respect,  et  les  suivît  avec  docflité.  Son  obâi'  ^ 
sance  aux  différents  maîtres  employés  h  son  éducation  fut  entifap^  ^ 
son  application  soutenue.  i 

Elle  se  prépara,  par  une  grande  ferveur,  à  la  réception  Av  ** 
sacrements  de  pénitence,  de  confirmation  et  d'eucharistie  :  HJà  ^ 
participa  pour  la  première  fois,  le  17  avril  1770,  au  banquet  «^ 
Anges,  et  Fimpression  que  cette  cérémonie  si  auguste  fit  sur  w  y^ 
fut  durable.  Il  parut  dès  lors  qu'elle  désirait  passer  sa  vie  drt|  ^ 
la  retraite  et  la  prière  :  aussi  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'elle  ap?  ^ 
prit  que  son  frère  Louis  XVI  Tavait  promise  à  Charles-EmoiÉ}»  ^ 
iiuel,  prince  de  Piémont,  héritier  présomptif  de  la  couroniMS  ^  ^ 
Sardaigne.  Le  mariage  fut  célébré  le  27  août  1775,  la  princeaii  "* 
étant  âgée  do  seize  ans,  ' 

Maric-Clotilde  prit  congé  du  roi,  de  sa  sœur  la  princesse  £%  ^ 
sabeth,  qui  la  chérissait  particulièrement,  et  de  sa  pieuse  glHIr  ^ 
vernante,  à  qui  elle  donna  les  témoignages  les  plus  sincères  *#  4 
reconnaissance;  elle  emporta  les  regrets  de  la  cour  de  VersaillOT ^ 
ot  de  tout  Paris.  Y^ 

Arrivée  au  Pont-de-Beauvoisin,  qui  sépare  la  France  de  la  Si*  lis 
voie,  elle  trouva  lo  prince  son  époux,  qui  était  venu  à  sa  rcih  ^p 


iÇDntre  I^  nsprctuouse  mndraEîc  iivcv  Inqui^llc  elli^  l'ubordn ,  la 
nanlnlité  ite  ses  nclicux  aux  personnes  qui  l'avaient  aMompagnée, 
M  tBanière  gracieuse  dont  elle  accunilit  les  dames  qiie  le  prinue 
^^mt  près  d'elle  charmèrent  tous  cciix  qui  furent  témoins  de 
iiMlc  scène  touchnnl«.  AChnrobéry,  capitale  de  laSavoii',  clic  fut 
mgae  par  le  roi  et  la  reine  :  elle  tomba  à  leurs  genoux,  et  leur  pro- 
jnta  qu'elle  leur  obéirait  toujours  comme  à  ses  parents.  Au  mi- 
Ttai  des  réjouissances  piibliquM  dont  elle  fil  romomcnl  par  rê'.é- 
iymceet  raf&biljtédescs  manières,  on  remarqua  avec  éditîcation 
ife  «oia  qu'elle  avait  d'élever  son  «pur  à  Dieu.  A  Turin  elle  ob- 
(tinl  quelque  relâche  aux  plaisirs  qu'on  lui  offrait  de  toutes  part'^. 
JCe«l  dans  cette  ville  qu'elle  traçn  le  plan  de  conduite  ebrélieiine 
'^'elfe  a  depuis  si  constamment  suivi. 

'  Chaque  jour  la  famille  royale  assistait  à  la  messe  en  public  ;  la 
Mncesseen  entendait  une  ou  deux  autres  dans  sa  diapelle  pnrti- 
llulïâre  :  elle  restait  à  genoux  pendant  la  durée  du  sacrifiée,  h 
'aoiBS  que  quelque  maladie  m  l'en  cmpécliSt  Vi\e  consacrait  une 
Hhrlîe  eousidérable  de  son  temps  h  la  prière  et  h  une  lecture  spi- 
Mbnellp,  et  commmçait  la  journée  par  une  pieuse  méditation. 
Inaqne  semaine  elle  recevait  trois  fois  la  sainte  communion,  et 
WHiprocfiait  une  fois  du  sacrement  de  pénitence. 
',^  Le  prince  son  époux  était  l'objet  de  ses  soins-,  elle  obéissait  h 
"tm  SCS  ordres,  prévenait  ses  besoins  ;  s'il  était  malade,  elle  le 
Tôllait  dlc-mSmi'  comme  une  carde-malade,  faisait  tout  ce  (pi'ellc 

rnait  pour  adoucir  ses  sonffraDces.  et  s'efforçait  avec  prudence 
le  porter  h  la  patience  et  â  la  soumission  h  la  volonté  do  Dieu  : 
*"    ■      prince  ne  l'appelait-il  que  sa  mère,  sa  consolatrice  et  sa 


Harie-Clotilde  était  très-attentive  a  conserver  la  décence,  dans 
m  Têlnnents.  A  Versailles  on  avait  admiré  sa  modestie  et  la 
l  |iB|dicité  de  sa  conduite  et  de  ses  actions  :  pour  se  rendre  aux  dé- 
Alde  son  époux  et  du  roi  son  beau-père,  eJle  se  vêtit,  peu  après 
Idb  arrivée  eu  Savoie,  avec  une  grande  ningniUcence  ;  mais  elle 
BSBulta  toujours  la  modestie,  et  elle  fit  d a irement comprendre 
fftOe  désirait  voir  son  exemple  suivi  des  personnes  qui  l'appro- 
■Nricot.  Peu  de  temps  après,  elle  obtint  de  paraître,  les  jours  de 
iMmoaie  exceptés ,  avec  les  habits  simples  que  portent  en  Italie 
bsdamesqui  se  dévouent  publiquement  â  une  vie  sinipleet  retirée. 

Elle  assistait  souvent  à  l'oflice  divin  dans  les  églises,  s'y  rendait 
ks  jours  de  dévotion  parliculièrc,  et  suivait  les  processions  ;  cUe 


222  7  mars.  —  marie-clotilde  de  fraxce. 

favorisa  particulièrement  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de  Jesi 
institua  une  confrérie  destinée  à  lui  rendre  un  culte  spécial, 
naître  et  soulager  les  besoins  des  pauvres  était  une  de  ses  p 
pales  occupations.  A  l'exemple  de  tous  les  saints,  Marie-(]l 
eut  pour  l'auguste  Mère  de  Dieu  une  tendresse  filiale.  Cl 
jour  elle  récitait  en  son  honneur  le  Petit-Office  et  le  Rosaire 
nait  les  samedis  et  les  veilles  de  fête.  £llc  s'associa  à  une  ce 
rie  établie  à  Turin  sous  le  nom  de  Notre-Dame  d'IlumilUé 
la  Visitation,  et  en  remplissait  fidèlement  toutes  les  prati 
Cependant  sa  famille  éprouvait  en  France  toutes  les  fureurs 
révolution.  Louis  XVI  venait  d'expirer  sous  le  fer  des  bourr 
la  reine ,  madame  Elisabeth  avaient  été  des  victimes  immo! 
leur  cruauté.  Tant  de  malheurs  affligèrent  profondémait 
pieuse  princesse.  Son  unique  consolation  fut  de  penser  à  la 
leur  de  la  Mère  de  Dieu  lorsqu'elle  vit  les  soufiranccs  di 
divin  Fils  sur  la  croix.  Elle  obtint  du  pape  un  bref  qui  perin 
de  célébrer  chaque  année,  dans  toutes  les  églises  du  Pién 
une  fête  en  l'honneur  de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge, 
soumise  de  TËglise  catholique,  Marie-Clotilde  en  observa 
lois  avec  exactitude,  et  manifesta  les  sentiments  les  plus  re 
tueux  pour  le  souverain  pontife.  Elle  fut  péniblement  afi 
des  traverses  et  des  souffrances  de  Pie  VI.  Bientôt  elle  fut 
même  plusieurs  fois  dans  le  cas  de  pratiquer  cette  vertu  d 
tience  à  toute  épreuve  qu'elle  admirait  dans  le  successeï 
saint  Pierre  au  milieu  des  plus  affreuses  tribulations. 

Le  roi  Victor  étant  mort  le  16  octobre  1796,  Charles-En 
nuel  IV  monta  sur  le  trône  de  Sardaigne.  Ce  prince  ne  8*occ 
que  du  bonheur  de  ses  peuples  lorsqu'un  décret  du  Dirw 
de  France,  qui  changeait  le  duché  de  Piémont  en  répqjili 
le  força  de  chercher  en  1798  un  asile  loin  de  Turin,  sa  cap 
Sa  vertueuse  épouse  partagea  son  sort.  Après  avoir  passé  v 
trois  ans  dans  le  Piémont,  où  elle  était  aimée  et  respectée 
le  quitta  sans  trop  savoir  où  elle  pourrait  se  fixer.  Les  illu 
fugitifs,  au  bout  de  quelques  jours  d'un  pénible  voyage, 
vèrent  à  Parme,  d'où  ils  partirent  quelque  temps  après  po 
rendre  à  Florence.  Les  événements  malheureux  qui  se  suo 
rent  les  contraignirent  de  s'embarquer  à  Livourne  pour  p 
en  Sardaigne. 

Ce  fut  à  Livourne  que  Marie-Clotilde  fut  obligée  de  rem 
sa  maison;  elle  ne  retint  qu'une  jeune  personne,  Clara  Sti 


«DHjueoiciit  parce  qiiVtlc  était,  sourde.  Ala  elière  Clara,  lui  dt- 
j^dl-elle,  de  touti^  les  personnes  qui  étaient  il  y  a  peu  de  temps 
jnum  service,  vous  seule  me  resiej.  :  mais  Dieu  est  avec  nous.; 
"latout  quand  od  a  Dieu,  et  quand  on  a  Dieu  rien  ne  manque 
Arrivée  à  Cagliari,  capitale  de  la  Sardaigne,  elle  fut  obligée 
4t  prendre  en  main  les  rfnes  do  l'fttat,  à  cause  de  la  mauvaise 
snîé  du  roi.  Six  mois  après,  ou  crut  qu'il  était  iroporlant  pour 
J^  de  revenir  sur  le  continent  de  l'Italie.  Us  habitèrent  d'abord 
'^oreoce,  puis  Borne,  d'où  les  évéuejuents  les  forcèrent  de  s'é- 
Ipîpter.  Ils  se  rendirent  h  Nnples.  Au  milieu  de  ces  vicissitudes 
■DDlinoelles,  Marie-Clotilde  poussait  jusqu'il  l'héroïsme  la  pa- 
fiatce,  la  résignation.  Dons  tous  les  pays  qu'elle  parcourait  elle 

riirlcs  églises,  les  monastères  et  les  autres  lieux  de  dévotion; 
y  allait  sans  suite  et  sans  faste,  y  faisait  de  ferventes  prières, 
iieeevût  les  sacrements.  Ëtraugère  à  la  liainc,  elle  pardoonait 
bon  ccBur  à  ceux  qui  la  persécutaient. 

Le  prenûer  mars  1802,  Alarie-Clotilde  étant  à  Naples  alla  vi- 
^fer  l'élise  de  la  Trinité,  en  rhonncur  du  sacré  Ctcur  de  Jésus; 
|l^  çniqu'dle  éprouvât  alors  un  très-graud  mal  de  tête,  elle  y 
i^Buaira  lon^emps  en  prière.  A  son  retour  au  palais,  elle  fiit 
1^  d'une  Cevre  violente,  et  souffrit  de  ^andes  douleurs.  Ko- 
■9b5Hgaettr,  disait-ollc,  me  permet  de  partager  sa  couronne 
fffpioe^  ;  mais  je  goilte  en  même  temps  les  douceurs  de  la  paix 
«I  de  ta  tranquillité.  Dès  le  commencement  de  sa  maladie,  elle  sa 
prépara  à  la  mort  par  une  confession  générale,  donna  des  ordres 
[unticulîers  pour  sa  sépulture,  et  (it  promettre  au  rot  que  son 
wrps  ne  serait  point  embauraé. 

Le  premier  dimanche  de  carâme,  7  mars,  la  pieuse  reine  se 
Rinfessa  ,  entendit  la  messe,  et  retint  le  saiut  viatique  avec  une 
dévotion  et  une  joie  remarquables;  il  fallut  bientôt  lui  adnii- 
Pistn-r  l'extrême-onction.  Eniln,  sans  aucun  effort  et  ayant  le 
nuiiFe  sur  les  lèvres,  elle  c\pira  le  mSme  jour?  mars  1802,  à 
rige  de  quarante-deui  ans  cinq  mois  et  quinze  jours. 

Le  corps  de  la  vénérable,  ayant  été  exposé  sur  uu  lit  de  pa- 
nde,  fiit  visite  par  un  concours  du  peuple  qtii  proclama  bau- 
Hmait  la  sainteté  de  la  défunte.  Ses  obsèques  furent  très-solen- 
«i\ea.  Elle  fut  inhumée  à  Naplcs  dans  l'église  des  religieux  du 
fiera-ordre  de  Saint-François. 

Le  souvenir  de  ses  héroïques  vertus  et  des  miracles  attribués 
.'  son  iutt-rccssiuii  ont  déterminé  à  demander  ù  Uome  sa  eauoi 
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nisation.  Le  9  avril  1808,  la  congrégation  des  Rites  Ta  déclarée 
vénérable,  et  a  autorisé  par  im  décret  à  poursuivre  cette  cause. 
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DE  LA  Charité.  —  16*^  siècle.  ik 

Saint  Jean  de  Dieu  naquit  en  Portugal  en  1495 ,  de  parenll 
peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune,  mais  pieux  et  charîtaUeL  1* 
T/envie  de  voyager  lui  fit  quitter  sa  patrie ,  ce  qui  causa  tant  dB  ! 
douleur  à  sa  mère  qu'elle  en  mounit  au  bout  de  trois  scmaiiMi,  !'^ 
Dépourvu  de  tout  secours,  il  fut  obligé,  pour  subsister,  de  lÉ  '^■ 
mettre  au  service  du  maître  berger  du  comte  d*Oropesa,  en  Gai^  'j 
tille  ;  il  vécut  dans  ce  nouvel  état  avec  toute  rinnocenœ  d'm  **' 
vrai  chrétien.  T.e  comte  ayant  levé  une  compagnie  d'infanteriB^  ^' 
il  s'y  enrôla ,  et  servit  dans  les  guerres  qui  divisaient  alon  il  ^ 
France  et  TEspagne,  puis  dans  celles  que  Charles-Quint  alla  taSn  ^ 
aux  Turcs  en  Hongrie.  Il  eut  le  malheur  de  se  laisser  corrom-  ^ 
pre  par  le  mauvais  exemple  de  ses  camarades  ;  il  perdit  insenii^  } 
blement  la  crainte  de  Dieu,  et  abandonna  presque  tousses  eievdh  ^ 
i'es  de  piété.  :  H 

A  rage  d'environ  quarante  ans ,  il  se  mit  au  service  d*lH|ft  '*' 
dame  fort  riche  des  environs  de  Séville,  en  qualité  de  betgfà^  "^ 
Il  se  souvint  de  ce  qu'il  avait  été  dans  sa  jeunesse,  et  ce  Êimfi  ^ 
nir  fut  suivi  des  plus  vife  regrets.  L'état  actuel  de  son  âme,  w  ^ 
désordres  où  il  s'était  plongé,  les  remords  de  sa  conscience,  tiNtt  ^ 
le  rappelait  vers  Dieu,  et  il  eut  le  bonheur  de  correspondre  fidèÛ^  ^ 
ment  à  la  grâce.  Sans  cesse  il  gémissait  sur  son  ingratîtudefltt^:  *> 
vers  le  Seigneur,  et  ne  s'occupait  plus  que  des  moyens  de  la  ri^t^  ^' 
rer  par  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  Il  crut  etità:  ^ 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  propre  à  satisfaire  la  JurtMï  ^ 
divine  que  de  se  dévouer  au  service  des  malheureux.  Il  ^aÊÊ$  *' 
en  Afrique ,  afin  de  procurer  aux  esclaves  chrétiais  toute  t|  ^ 
consolation  et  tous  les  secours  qui  dépendraient  de  lui.  Il  eapé^  ^ 
rait  encore  trouver  daus  ce  pays  la  couronne  du  martyre ,  aprèt  k 
laquelle  il  soupirait  ardemment.  Étant  à  Gibraltar,  il  y  reacoii^  tt 
tra  un  gentilhomme  portugais  que  son  souverain  avait  dépouOtf  ^Hi 
de  ses  biens  et  condamné  à  Texil.  On  le  conduisit  à  Ceuta,  et  ^ 
Barbarie,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Jean,  par  charité,  éb  ^ 
mit  gratuitement  h  son  service;  mais  à  peine  fut-on  arrivé  ^  \ 
Ccuta  que  le  chagrin  et  l'intempérie  de  l'air  causèrent  au  griH  ^| 

% 
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lilfiomme  iinc  maladie  dangereuse.  Il  fut  btentôt  réduit  à  une  ex- 
irfme  néc^cssité  et  obligé  de  ïendro ,  pmir  sa  sul>sist<-inee  et  pour 
celle  de  sa  Êimille,  le  peu  qu'il  avait  apporté.  Cetle  rcssouree 
avant  manqué,  notre  saint  y  suppléa  en  vendant  tout  ce  qu'il 
possédait.  Une  s'en  tint  pas  la;  il  alla  encore  travailler  aux  tra- 
vaux piibl)<a,  et  employa  le  salaire  de  ses  journées  au  soulage- 
ment de  ses  malheureux  maîtres.  La  joio  qu'il  goûtait  dans  les 
nmices  de  la  charitë  fiit  troublée  par  l'apostastu  d'un  de  ses 
nmipa<^ons.  Ceci,  joint  aux  avis  de  son  confesseur,  qui  lui  re- 
prbèuta  qu'il  y  avait  de  l'illusion  à  rechercher  le  martyre,  le  dé- 
lennina  à  repasser  en  Espagne.  De  retour  à  Gibraltar,  il  se  mit 
a  y  veudre  des  images  et  des  livres  de  piété,  ce  qui  lui  fountis- 
iiil  Toccasion  d'eihorter  h  la  vertu  ceu\  qui  s'adressaient  à  lui. 
De  là  il  se  retira  à  Grenade ,  où  il  établit  une  boutique  en  1533. 
Il  *lait  alors  flgé  d'environ  quarants-trols  ans. 

Sadtast  qu'on  devait  célébrer  fi  Grenade  la  fête  de  saint  Hé- 
hKtien,  et  que  Jean  d'Avila,  pr£tre  d'imc  grande  sainteté,  dé- 
ni! y  prêcher,  il  se  transporta  h  l'ermitage  du  nom  do  ce  saiuL 
ioan  fut  très-touché  d'un  sermon  qu'il  enteudit ,  versa  un  torrent 
dp  larmes,  et  remplit  l'élise  de  ses  cris  et  de  ses  lamentations,  il 
iJ^tesLiit  publiiiunnent  sa  vie  passée ,  se  frappait  la  poitr'me ,  et 
«Inrianduit  tout  baut  miséricorde  pour  ses  péchés.  Il  se  mit  «!• 
s-iite  à  courir  les  rues  et  à  faire  d'autres  choses  extraordinaires, 
ffi  sorte  que  la  populace  le  poursuivait  comme  un  insensé  à 
raups  de  pierres  et  de  bâton.  Il  rentra  cliez  lui  tout  couvert  de 
hue  et  de  sang.  Quelques  personnes  charitables,  l'ayant  vu  con- 
imfaire  de  nouveau  Tinscnsé,  eurent  pitié  de  lui,  et  le  couduisi- 
ffot  au  ïéuirable  Jean  d'Avila.  Ce  grand  homme,  pléiade  l'es- 
pîl  do  Dieu,  découvrit  bicntdt  que  Jean  n'était  point  tel  qu'il 
paraissait  à  l'oitérieur;  il  entendit  sa  confession  générale,  lui 
liima  des  avis  salutaires,  et  lui  promit  de  l'assister  en  toute  oœa> 
^m.  Cependant ,  brillé  d'uu  arricut  désir  des  humiliations,  il 
wotrefit  de  nouveau  l'insensé,  de  manière  qu'on  l'eafemia  comme 
m  frénétique.  On  employa  les  remèdes  les  plus  violents  pour  le 
jaérir  de  sa  prétendue  maladie.  Il  soufrait  tout  en  esprit  de  pé- 
■Senee  et  en  expiation  de  ses  péchés  passés.  Jean  d'Avila,  in- 
Gmné  de  ce  qui  se  passoit ,  alla  le  visiter  ;  il  le  trouva  tout  épuisé 
le  forces  et  tout  couvert  des  plaies  faites  par  des  coups  de  fouet 
ju'aa  lui  avait  donnés  II  loua  les  motifs  qui  avaient  fait  agir  le 
«îni-,  mais  il  lui  conseilla  en  mSme  temps  de  changer  son  genre 
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de  vie  et  de  s'occuper  désormais  à  quelque  chose  dont  il  pût  ter  > 
sulter  une  plus  grande  utilité  pour  lui  et  pour  le  public.  11  proAti  n 
des  avis  de  son  directeur,  et  revint  aussitôt  à  son  état  naturel;  il  ii 
servit  quelque  temps  les  maladies  deThôpital  où  il  était,  et  en  «or*  n 
tit  le  jour  de  Sainte-Ursule,  en  1539.  u 

On  n'a  garde  de  proposer  pour  modèle  aux  pécheurs  la  ea^  u 
duitc  que  tint  notre  saint  dans  la  ferveur  de  sa  conversion.  (T^  ^ 
tait  une  voie  extraordinaire  dont  Dieu  se  servit  pour  guérir  0$.  ^i 
peu  de  temps  Tâme  de  son  serviteur  et  pour  la  purilier  de  sei  ^ 
anciennes  souillures,  aûn  de  l'élever  ensuite  par  la  grâce  à  wm  ^ 
sublime  perfection.  ,   ^ 

Le  bienheureux  Jean  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  d'exécum  ^ 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  faire  quelque  chose  pour  le  sodh^  ^ 
gemcnt  des  pauvres.  Après  s'être  mis  sous  la  protection  dejp  ^j 
sainte  Vierge,  il  commença  par  vendre  du  bois  au  marclié,  etife  ' 
employait  au  soulagement  des  malheureux  le  gain  qui  lui  en  n^  ^ 
venait.  Il  loua  ensuite  une  maison  pour  y  retirer  les  pauvres  ny^  ^ 
lades;  il  pourvoyait  à  tous  leurs  besoins  avec  une  attention  et  qn^  ' 
vigilance  qui  étonnèrent  toute  la  ville;  ceci  arriva  en  1640.  Tdff  j 
fut  la  fondation  de  Y  Ordre  de  la  Charité,  qui,  par  une  béDédhf  ? 
tion  invisible  du  ciel ,  s'est  depuis  étendu  dans  toute  la  dstm  u 
tienté.  Le  saiut  passait  les  jours  auprès  des  malades,  et  emplogH 
les  nuits  à  en  transporter  de  nouveaux  dans  son  hôpital.  Tci1m|  } 
bitants  de  Grenade  furent  si  édifiés  de  cet  établissement  qu^  ^ 
s^empressaicnt  de  fournir  toutes  les  choses  dont  les  pauvrea.peWf  ^ 
voient  avoir  besoin.  L'archevêque  le  prit  sous  sa  proteetloiit^ii  ^ 
donna  des  sommes  considérables  pour  le  rendre  flxe  et  pem^  ^ 
nent.  L'exemple  du  prélat  excita  la  charité  de  plusieurs  penouM  ^ 
vertueuses.  L'évéque  de  Tuy  fut  si  satisfait  des  entretiens  qn  ^^ 
eut  avec  le  saint  qu'il  lui  donna  le  nom  de  Jean  de  Dieu^  et  Jp  ^ 
prescrivit  la  forme  de  l'habit  qu'il  devait  porter.  Le  saint,  v^^ftiià  f 
point  l'intention  de  fonder  un  ordre  religieux ,  ne  dressa  poip||  ^ 
de  règle  pour  ceux  qui ,  à  son  exemple ,  se  consacreraient  au  ao^t  .^ 
lagcment  des  pauvres.  Celle  qui  porta  son  nom  ne  futCodte  ^ueal)^  5' 
ans  après  sa  mort.  •  J^ 

Le  marquis  de  Tarisa  voulut  un  jour  mettre  à  l'épreuve  le  àSt^ 
sintéressement  du  saint  ;  il  l'alla  trouver  étant  déguisé ,  et  lui  dei)  ^ 
manda  de  quoi  poursuivre  un  procès  qu'il  disait  être  juste  etli^.'%^ 
dispensablc.  Jean  lui  donna  aussitôt  vingt-cinq  ducats,  qui  étaifln|-^(E. 
tout  ce  qu'il  possédait.  Le  marquis  fut  extrêmement  édifié  d'uH  \ 
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fuwlle  générosité;  il  rendit  les  viugl-ciiiq  ducats,  et  y  j^iignit  rcnl 
Étaquaote  écus  d'or.  Pendant  qu'il  fut  ù  Grenade ,  il  cuvoyu 
fltnqOG  jour  d'abondantes  provisions  à  l'hâpital  du  saint. 

Jean  avait  une  tendresse  particulière  pour  les  pauvri'S  mala- 
4tt;  le  feu  ayant  pris  â  son  hôpital,  il  les  mettait  sur  son  dos 
ka  uns  après  les  autres ,  et  les  emportait  à  travers  les  flanuiies  ; 
■K  par  un  efTel  fxirliculier  de  la  Providence,  ai  lui  ui  lus  malades 
•'(prouvèrent  de  mal  de  l'inccDdie. 

'  ÛxB  sa  cliarité  ue  se  couccnirait  pas  dans  TeoceintG  de  son 
Wpild.  Il  fit  faire  une  lislf^  des  pauvres  de  la  province ,  afin  de 

Crvoir  à  leurs  besoins.  Il  fournissait  aux  uns  de  quoi  vIvtq 
I  leurs  maisons,  et  procurait  du  travail  aii\  autres.  Il  avait  un 
{hfa  particulier  des  jeunes  filles  que  la  misère  aurait  pu  précipiter 
jinslecTime;il  travaillait  en  ra^me  temps  à  retirer  de  lad^au- 
4fce  celles  qui  avaient  eu  le  malheur  de  s'y  laisser  entrainer.  Il 
n  eaDVcrtit  plusieurs,  et  pourvut  à  leur  subsistance ,  afm  de  leur 
é^ÊT  Toccasion  de  retomber  daus  leurs  priTiiicrs  désordres. 
-  A.  uae  vie  aussi  active  il  joi^iait  une  prière  continuelle  et  de 
^gnrln  austérités.  Toute  sa  coiiduita  portait  l'empreinte  de  ta 
|ln  profonde  bumilité.  Ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage 
■ta  cour  de  Valladolid ,  il  y  reçut  des  marques  éclatantes  d\'s- 
Ikie  de  la  part  du  roi  et  des  princes;  Ils  lui  remirent  des 
Hmines  considérables,  qu'il  distribua  dans  Valladolid  mdine  et 
ta  environs.  Quant  aux  bomicurs  dout  ou  le  combla,  il  lis  re- 
fM  avec  cette  saiatc  insensibilité  qui  caractérise  un  homme  vrai- 
mt  mort  à  lui-même. 

D  y  avait  dix  ans  qu'il  soutenait  les  fatigues  qu'entraînait  le 
Wrice  de  son  hôpital  lorsqu'il  tomba  malade.  Il  di^mula  d'a- 
liid  le  mauvois  état  de  sa  santé ,  de  peur  qu'on  ne  robligeSt  à 
iglAeber  quelque  chose  de  ses  travaux  et  de  ses  austérités  ;  enfin , 
h  maladie  devint  si  dai^ercusc  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  la 
aeher.  Une  dame  vertueuse,  nommée  Anne  Ossorio,  vint  le 
lÎBler.  Tout ,  dans  sa  cellule .  auiiouçait  la  plus  grande  pauvreté. 
Les  malades  et  les  pauvres  fondirent  eu  larmes  autour  de  son 
it.  Anne  Ossorio  avertit  l'arcbeiéquc  de  Grenade  de  l'élat  où 
tMl  le  saint;  le  prélat  lui  envoya  dire  sur-le-champ  qu'il  eût 
I  «béir  à  cette  dame  comme  â  lui-uiéme.  Anne  le  conduisit  fi 
a  maison ,  se  réservant  à  elle-même  et  h  ses  filles  le  soin  de  le 
ervtr  dans  sa  maladie.  On  n''eut  bientôt  plus  d'espérance  ;  les 
H^trats  le  prièrent  de  domier  sa  bénédiction  à  leur  ville;  ce 
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qu'il  no  fit  que  d'après  l'ordre  que  lui  en  donna  rardievêque.  Li 
prélat  dit  la  messe  dans  la  chambre  du  malade ,  ent^idit  sa  oobp* 
fession  et  lui  administra  les  derniers  sacrements.  Il  lui  promilf 
de  payer  ses  dettes  et  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres  dont 
son  hôpital  était  chargé.  Jean ,  encore  à  genoux  devant  Fautelf 
expira  le  8  mars  1550 ,  à  cinquante-cinq  ans  accomplis.  Il  fiitenf- 
terré  par  Farchevéque  avec  beaucoup  de  solennité.  Urbain  Vlil 
le  béatifia  en  1630,  et  Alexandre  VIII  le  canonisa  en  1690. 

L'ordre  des  Frères  de  la  Charité,  institué  pour  le  serviœ  des 
malades ,  fut  approuvé  par  le  pape  Pie  Y  :  on  y  suit  la  règle  4i. 
Saint-Augustin. 


9  mars.  —  S.  GRÉGOIRE  ^  évéque  de  Nysse.  —  t 
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Grégoire,  fils  de  saint  Basile  et  de  sainte  Emmelie,  etfièrtr 
puîné  de  saint  Basile  le  Grand ,  naquit  en  Cappadoce  vers  FM 
â31 .  Il  y  avait  un  an  que  saint  Basile  était  évéque  de  Césarée  loiv>  ;j 
que  le  siège  épiscopal  de  Nysse  vint  à  vaquer.  C'était  une  petHl^  ^ 
ville  de  Cappadoce ,  éloignée  de  Césarée  d'environ  trente-€itflf  . 
lieues.  Saint  Grégoire  fut  élu  pour  remplir  le  siège  en  373.  U  U^-  ^ 
lut  lui  faire  violence  pour  le  déterminer  à  l'accepter  :  c'est  le  g)b-  ^ 
rieux  témoignage  que  lui  rendirent  les  évéques  de  la  province  4^  l 
avaient  assisté  à  son  ordination.  •  ■*■  ^ 

La  fermeté  avec  laquelle  il  soutenait  la  foi  catholique  contre  IW  ^ 
Ariens  lui  attira,  dès  les  premières  années  de  son  épiscopat,  la  haM  ^ 
et  la  persécution  de  ces  hérétiques.  La  violence  alla  si  loin  q«*l  ^ 
fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  cacher  :  après  quoi  les  Ariens  étabW  . 
rcnt  sur  son  siège  un  misérable  usurpateur  qui  n'avait  d'antreM  | 
que  l'hérésie  impie  de  ceux  de  qui  il  tenait  cette  dignité.  Ils  iltt^  ^ 
rent  même  à  bout  de  faire  bannir  Grégoire  nommément  par  rem*'  -  J 
pereur  Valens;  et  il  ne  revînt  à  son  Église  que  l'an  378.  »  . 

L'an  379,  il  assista  au  grand  concile  d'Antioche,  duquel  0  rK  ^ 
çut  commission  d'aller  visiter  les  Églises  d'Arabie  et  de  Palestini^'  /j 
pour  y  corriger  quelques  désordres  et  pour  rétablir  la  paît  àaÊ^  j 
celle  de  Jérusalem.  On  lui  fournit,  par  ordre  de  l'empereur  ThéflM  j 
dose,  une  voiture  publique.  Il  en  fit  une  église  et  un  monastère ,  ^^ 
où  lui  et  ceux  de  sa  compagnie  chantaient  des  psaumes  et  obser^  ^^ 
valent  les  jeûnes  pendant  tout  le  chemin .  '  ^ 

L'histoire  ne  nous  apprend  pas  ce  qui  se  passa  dans  son  voyagf  ^^ 
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krabip.  Il  alla  (ensuite  à  Jértisuleni,  nttiri^  nnn-sciili-mDnt  par  la 
Knité  de  sa  commission,  mais  aussi  par  ledéftirdc  satisÊiJtesa 
te  en  visitant  les  lieux  où  Jésus-Christ  avait  opéré  les  mystères 
âoire  salut.  11  assure  qu'il  reçut  une  garnie  consolation  de  voir 
nnints  lieux ,  qui  conservent  encore  des  marques  de  la  miséri- 
fie  infinie  de  notre  Sauveur;  mais  il  avoue  qu'il  fut  très-mal 
IK  des  mœurs  des  habitants ,  et  qu'il  ne  rcmporla  guère  il'au- 

I  avantage  du  voyage  do  Jérusalem  que  de  reconnaître  qu'il  y 
ft  beaucoup  moins  de  pjété  dans  ce  pays  que  dans  la  Cappa- 
K.  Cette  raison  et  la  dissipation ,  qui  est  la  suite  ordinaire  di» 
ttds  voyages  dégoûtèrent  notre  saint  d'une  pratique  de  dévo- 

II  dès  lors  très-commune  parmi  les  chrétiens,  les  pèlerinages 
i  lieux  saints  de  Jérusalem.  Plusieurs ,  â  ce  qu'il  dit,  mettaient 
cda  une  partie  do  leur  piété;  i?t  il  semblait  qu'on  ne  fût  pas 
tiltiea  si  Ton  n'edt  été  à  Jérusalem.  Pour  lui ,  il  ne  condamnait 
rabsolument  cettepratique,  qui  peut  en  effet  être  utile  à  quel- 
pHma;  mais  eu  général  il  ne  la  conseillait  pas  aux  fidèles;  et, 
pndant  à  la  consultation  d'un  de  ses  amis  au  sujet  de  quelques 
ÉtiK  qnî  voulaient  faire  ce  pèlerinage ,  il  est  d'avis  qu'on  les 
prie  à  sortir  de  leurs  corps  pour  s'élever  à  Jésus-Cbrist  plu- 
flfa'h  sortir  de  Cappadoce  pour  aller  à  Jérusalem. 

^Bant  au  voyage  que  notre  saint  fit  h  Jénisatem ,  il  trouva  ccttu 
lise  désolée  par  les  ravages  des  Ariens  ;  ciir  saint  Cyrille,  sou 
!que,  n'y  était  reconnu  que  depuis  un  an  ou  deu'S  :  plusieurs 
ûe  méprisaient  son  autorité,  et  entretenaient  dans  cette  Ëglisn 
■ehisme  très-scandaleux.  Saint  Grégoire  fit  tout  ce  qu'il  put 
ir  les  ramener  à  l'unité;  mais  il  eut  la  douleur  de  s'en  retour- 
■  tansy  avoir  réussi. 

H  assista  en  381  au  grand  concile  de  Constantinople ,  qui  9st 
eeondconcileœcuménique;  il  y  prononça  i'orai son  funèbre  du 
Dd  saint  Mélècc,  évéque  d'Anlioche.  La  pureté  de  sa  foi 
it  si  universellement  reconnue  qu'il  fut  du  nombre  des  prélats 
t  le  concile  choisit  pour  être,  dans  tt^glise  orientale ,  le  centre 
la  communion  catholique;  en  sorte  que  nul  n'était  regardé 
une  orthodoxe  s'il  n'était  uni  de  communion  avec  saint  Gré- 
re  ou  quelqu'un  des  prélats  désignés  par  le  concile. 
Lpris  avoir  travaillé  longtemps  par  ses  écrits ,  comme  par 
discours,  à  instruire  les  fidèles  et  à  combattre  les  ennemis 
la  vérité,  il  alla  jouir  du  repos  étemel  vers  la  fin  du  quatrième 
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Constantin,  nommé  depuis  Cyrille,  naquit  à  ThessalonlqBe  ^ 
d'une  famille  sénatoriale.  Envoyé  à  Constantinople  par  ses  |MH  ^ 
rcnts  pour  y  étudier  les  lettres,  il  y  fit  des  progrès  si  rapides  qa^ok  ^ 
le  surnomma  le  Philosophe,  La  vertu  l'emportait  en  lui  encore  sv  "^ 
la  science,  et  il  montra  la  pureté  de  son  zèle  pour  la  vérité  en  v^  ^ 
prenant  Photius,  qui  décriait  saint  Ignace,  patriarche  de  rnniliB  '^ 
tinople,  et  qui  enseignait  faussement  qu'il  y  a  deux  âmes  dat  ^ 
chaque  homme.  Dans  le  même  temps  envoyé  par  saint  Ignace po9|r  ^ 
instruire  de  la  religion  chrétienne  les  Chazares,  tribu  turque  de lî  f 
Scythie  européenne,  lesquels  demandaient  à  embrasser  rÉvangHi^  li 
il  parvint  à  les  convertir  à  commencer  par  le  khan,  qu'il  bapttejl  )^ 
premier.  On  chargea  ensuite  Cyrille  d'une  autre  mission  en  Fiilg^  ^ 
rie  ;  mais  pour  celle-ci  on  lui  associa  son  frère  Méthode ,  muiai  \ 
d'une  émînente  sainteté.  Les  Bulgares,  peuple  d'origine  slave,  s^  t 
tant  d'abord  établis  dans  le  voisinage  du  Volga,  en  furent  chaiifpi  t 
par  les  Turcs,  et  c'est  alors  qu'ils  s'emparèrent  d'une  partie  dwifl^||i  h 
trées  qu'arrose  le  Danube.  Les  Grecs  qu'ils  firent  prisonniers SQÀ  ^ 
le  règne  de  l'empereur  Basile,  surnommé  le  Macédonien^  j^  i 
rent  parmi  eux  quelques  semences  de  christianisme,  qui  ne  dmfi^  ?c 
rent  fécondes  que  longtemps  après.  C'est  le  roi  de  ce  peuple,  Pojsj  i^ 
ris,  qui  par  l'influence  de  sa  sœur,  devenue  chréti^ine  à  ConsMÉri  ^i 
nople,  où  elle  était  restée  comme  prisonnière,  commençai  on^|^  ^ 
les  yeux  à  la  céleste  vérité.  Il  avait  demandé  à  l'empereur  desGmi  le 
un  peintre  habile,  et  celui-ci  lui  envoya  le  saint  moine  Méthode,  (|S  I 
excellait  dans  cet  art  et  qui  lui  fit  im  tableau  représentant  le  il^  !{ 
gement  dernier.  Il  y  avait  dans  cette  œuvre  une  énergie,  une  riv?  ^ 
gueur  d'exécution,  une  chaleur  de  sentiment  et  une  vivacité  d^élf%  i^ 
pression  qui  augmentaient  encore  la  terreur  qu'un  pareil  ■^jMl|f^ 
peut  inspirer.  Aussi  le  roi  Bogoris  fut-il  lûngulièremeat  ému  ioa|i-^ 
qu'on  le  lui  montra,  et  cette  émotion  redoubla  lorsque  le  peînM  ^ 
missionnaire  vint  à  lui  expliquer  chacune  des  parties  dontrenaeai^i^^ 
ble  composait  son  tableau.  Il  n'y  put  tenir,  et,  rnriTnpnmlnnîdiJUi^ 
lors  à  la  grâce,  qui  lui  parlait  par  un  objet  sensible,  il  demande  i  ^^ 
être  instruit  de  la  religion  chrétienne.  Méthode  travailla  antt^ 
délai  à  éclaircir  ses  doutes,  et  à  lui  donner  toutes  les  lumiènss^i 
dont  il  pouvait  av^ir  be^n.  Ce  prince  n'eut  pas  plus  tôt  connu  h.  ^ 


doclriiie  dt:  l'Ëvaiigilc  qu'il  ivçul  lu  tmcrctui-ut  de  n^géiirralioii,  li 
|>rit  le  iiioDile  de  Michel. 

Les  Bulgares,  irriMs  d'apprendre  que  leur  roi  s'était  fait  chré- 

Iwu,  prirent  les  armes  contre  lui  dès  lo  lendcmniD  de  son  iKiptéiiie, 

marchèrent  droit  à  son  palais.  Mais  Bogoriii ,  plein  de  ron- 

cn  Dieu ,  ne  se  di^couragea  point,  et,  s'ëtant  mis  à  Ja  ti'^Ie 

^rdes,  il  dissipa  facilement  les  rebelles.  La  fermentation 

ra  pas  loDgtemps  ;  les  esprits  se  calnièrenl  ;  le  peuple  su  délit 

à  peu  de  ses  préjugés  ;  il  éeouta  les  préilioiteurs  de  i'f^vangile, 

KfuI  le  iNipt^meà  l'exemple  de  son  roi. 

Après  la  conversioD  des  Bulgares,  qui  avait  été  le  fruit  princi- 

Idaeâcde  C>Tille  et  dellléthode,  ecsdeut  hommes apostuliy lies 

lîrCDt  pour  aller  préelier  l'Ëvaugile  dans  la  Aloraviii ,  où  l'on 

que  Cyrille  devint  arclicvf  [juc.  Il  arriva  en  ce  pays  que  Bo- 

itvajr  ou  Darivorius,  duc  de  Bohême ,  ayant  entendu  préeiier  les 

Âm  saints  missionnaires,  fut  si  vivement  touché  de  leurs  discours 

Ml  crut  en  Jésus-Christ,  et  engagea  Méthode,  dont  il  avait 

npi  le  baptême,  ù  passer  en  Eoli^nie  pour  y  annoncer  l'Evangile. 

a  (atnt  apâtrc ,  s'étant  faeilcment  rendu  à  eette  demande,  noo- 

Mdemmt  baptisa  la  femme  et  les  enfants  du  duc  avec  un  très- 

psnil  nombre  de  Bohémiens,  mais  il  fguda  h  Prague  plusieurs 

r^isea  ainsi  que  dans  d'autres  partic3  de  la  Bohême. 

Saiot  Cyrille  et  saint  Méthode  traduisirent  la  liturgie  eu  es- 
ittvon  ou  langue  slave  ancienne ,  et  firent  célébrer  la  messo  dans 
M  idiome,  que  parlaient  les  peuples  qu'ils  avaient  convertis.  Les 
ffdicvéqucS  de  Saltibourg  et  de  Mayencc  s'élevèrent  avec  leurs 
nffrsgauts  contre  cette  nouveauté  d'employer  la  langue  vulgaire 
lus  le  culte  divin,  et  ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  pape 
trao  VIU.  Celui-d  ayant  mandé  Méthode  b  Home,  le  saint 
obéit  sans  délai,  et  alla  rendre  compt»  de  sa  conduite  et  àtss  nio- 
Sk  qui  l'avaimt  déterminé  à  liiire  cette  innovation.  Le  pape,  les 

Kt  trouvé  légitimes ,  permit  aux  Slaves  du  faire  l'ofEice  di- 
nleuF  langue,  ce  quise  pratique  encore  dans  les  églises  de  ce 
fcnple,  mfme  h  Aqnilée  ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  d'Ilalio. 
Anrestc,  rien  n'était  plus  édifiant  ijuc  la  conduite  que  tenaient  les 
pniples  convertis  par  suint  îlèthode.  On  lit  Bogoris  ou  Slichel, 
pnmierroi  chrétien  de  Bulgarie,  obdiqucr  la  couronne  en  881), 
pour  aller  Qnîr  ses  jours  dans  un  monastère.  Samt  Méthode  par- 
vint à  un  ftge  fort  avancé  ;  mais  on  ignore  l'année  précise  de  sa  morl. 
Iv^GreosetlcsMosoovitfsnioiiorcullcM  mai  l'ouv saint  l'.yrillc  , 


il 
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ils  en  font  la  fête  le  14  de  février.  Ces  deux  saints  sont  nommés  f 

conjointement  au  9  mars  dans  le  Martyrologe  romain.  % 

-, —            ,  î 
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Françoise  naquit  a  Rome  en  1384,  de  Paul  Buxo  et  de  Jae*  t 

queline  Rofrcdcschi,  tous  deux  d'une  famille  distinguée.  Elle  it 
marqua,  dès  son  enfance,  beaucoup  d'inclination  pour  la  vertu  et 

une  horreur  extraordinaire  pour  tout  ce  qui  était  capable  de  Mes-  ij 

ser  la  pureté  ;  elle  voulait,  à  Tâge  d'onze  ans,  se  faire  rdigieiue;  r^ 

mais  ses  parents  n'y  ayant  pas  consenti ,  elle  entra  par  obéissanee  ^ 

dans  l'état  du  mariage,  et  épousa,  en  1396,  Laurent  Ponzani,  ^ 

jeune  seigneur  romain ,  dont  la  fortune  égalait  la  naissance.  ^ 

Elle  continua  de  vi\Te  dans  la  retraite  autant  qu'il  lui  était  pû^  ^ 

sible ,  évitant  avec  soin  les  compagnies  dangereuses,  les  spectadei  ^ 

et  autres  assemblées  profanes.  Elle  n'était  jamais  plus  contoilb  ^ 

que  lorsqu'elle  avait  la  liberté  de  vaquer  à  la  prière  et  à  la  médîtatiea  '  ^ 

des  vérités  étemelles  ;  mais  comme  sa  piété  était  éclairée,  eUe  ni  ^ 

prenait  rien  sur  les  devoirs  que  lui  imposait  le  titre  d'épouse.  Sfli  ^ 

attentions  et  ses  complaisances  pour  son  mari  avaient  quelque  dioiâ  ^ 

d'extraordinaire  ;  aussi  furent-elles  payées  d'un  juste  retour.  Rmi  ' 
n'était  plus  édifiant  que  de  voir  ces  deux  époux  serrer  de  plus  ea 

plus  les  liens  de  leur  union  par  des  égards  mutuels.  Jamais  ils  ne  , 

furent  divisés  par  la  moindre  coTitestation  durant  les  quarante  m^  . 

nées  qu'ils  passèrent  e^^emble.  Françoise,  qui  savait  trouver  Bim  , 
partout,  ne  balançait  point  à  quitter  les  exercices  de  piété  lora^ 

son  mari  l'appelait  ou  que  sa  présence  devenait  nécessaire  quelqiiB  . 
part.  Elle  avait  coutume  de  dire,  à  cette  occasion,  qu'une  femme 


mariée  devait  quitter  toutes  les  pratiques  de  dévotion  pour  se  va-  ^ 
trouver  au  sein  de  son  ménage.  Elle  prenait  le  plus  grsuid  soin  de 

réducation  de  ses  enfants,  et  veillait  continuellement  à  la  garde  ^ 

de  leur  innocence.  Elle  traitait  ses  domestiques  comme  ses  frères  ^ 

et  ses  sœurs  et  ses  cohéritiers  futurs  dans  le  royaume  céleste  ;  de  ^' 

là  ce  zèle  qui  lui  faisait  tout  mettre  en  œuvre  pour  les  porter  k  ^ 

travailler  à  leur  salut.  '^ 

Son  mari  lui  ayant  permis  de  vivre  comme  elle  le  jugerait  à  pro*  ^ 

pos,  elle  s'interdit  l'usage  du  vin,  du  poisson  et  de  tout  ce  qui  était  ^^ 

capable  de  flatter  le  goiit;  elle  n'usait  de  gras  que  dans  les  mala*  ^ 

di(»s  dangereuses  :  du  pain  dur  et  moisi  était  sa  nourriture  ordi-  ''t 
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Il  aure.  Souvent  elle  eu  donnuil.  île  bon  aux  ptiurres,  nlia  H'nvoir 
m  échange  les  crodtea  dets^cliécs  dam  leurs  pmihes.  Daiig  lis 
VMîlleurs  i-epas,  elle  n'njouUlt  à  sdr  [luiu  que  quelques  IutIii's  In- 
sipides, sans  assaisoimemctiE.  Elle  oe  mimgi'nit  qu'une  fols  pur 
~JWir.  Ses  habits  élaieiil  d'upe  étoffe  grossière.  Elle  no  menait  [Hiii.t 
'io  linge,  même  en  maladie.  Son  confessi'ur  lui  interdit  divers  iu.s- 
mtDWDts  de  pénitence  qui  lui  avaient  déeliiré  tout  le  eorps.  S'il 
.|m  arrivait  de  commettre  quelque  &uto  de  fragilité,  clic  s'en  pu- 
i^sait  do  la  manière  la  plus  rigoureuse. 

nnsieurs  damées  romaines ,  touchées  de  son  exemple,  renon- 
.tèrent  aux  vanités  du  siècle,  et  s'assujettireut  comme  elle  b  des 
tUFcieeg  réglés  de  dévotion  sous  la  conduite  iea  bénédictins  de 
k  congrégation  du  mont  Oliveto.  C'était  une  espèce  de  eoufrérif* 
sà  ToD  se  dévouait  spécialement  au  senice  de  Dieu ,  sans  quitter 
)t  monde,  sans  faire  de  vœux  et  sans  porter  d'habit  particulier. 
-  Dieu  éprouva  la  vertu  de  sa  gorvante  par  diverses  afllictions.  Du- 
jm  les  guerres  qui  suivirent  l'invasion  de  Rome  par  Ladislns , 
miie  Naplea,  son  mari  fut  banni  de  la  ville,  après  avoir  ètédé- 
MRuHÉdeEesttiensets'étrevu  enlever  son  lîls  atné,  que  l'on  gar- 
uîl  CD  otage.  •  Dieu  soit  loué,  dit  Franr^ise ,  il  m'a  âtê  ce  qu'il 
>  m'avait  donné  ;  quelque  chose  qu'il  m'envoie,  je  louerai  et  bém'- 
■  rai  toujours  son  saint  nom.  » 

Son  mari  ayant  été  rétabli  dans  sim  ancien  ^t ,  elle  continua 
ton  genre  de  vie  avec  une  nouvelle  ferveur.  Son  mari ,  louché  de 
mi  ëmiociite  vertu,  lui  accorda  une  pleine  liberté  de  suivre  sa 
dévotion.  Il  lui  permit,  en  I43S,  de  fonder  un  monastère  pour  les 
ycnonnes  de  son  sexe  qui  voudraient  renoncer  au  monde.  EUo 
ai  confia  la  conduite  aux  religieuses  de  la  congréation  des  Olivc- 
taûs;  et  elle  l'agrandit  considérablement  en  1433.  Ce  n'est  qu'à 
wtle  deruière  année  qu'on  rapporte  la  fondation  du  nouvel  onln^, 
que  le  pape  Eugène  IV  approuva  quatre  ans  après.  Les  religieuses 
qui  le  composent  sont  appelées  Oblates .  parce  qu'en  se  consa- 
rrant  à  Dieu  elles  se  servent  du  mot  d'o6to(ion,  etnondecelui  du 
pro/etiion.  On  les  appelle  aussi  Collalines,  peut-être  â  cause  du 
quartier  de  Rome  où  elles  habitent. 

Aprèslamortdeson  mari,  ellesc réunit!)  seschèrcsTilles.  Elle  lit 
■DO  oblaHoa  le  jour  de  Saint-B?uo!t  de  l'an  I4ST.  Loin  de  se  pré- 
talotr  de  sa  qualité  de  fondatrice ,  elle  se  regardait  comme  la  der- 
Mïère  do  la  maison;  ce  uc  fut  que  malgré  elle  qu'elle  fut  éluosu- 
pmeurv  de  toute  la  cougrégatiuu,  Étant  sortie  de  bon  nioiiaatèrc 
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pour  aller  \oir  son  fils,  qui  était  dangercusnnent  malade,  elle  ftl~ 
elle-même  attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut.  Cela  arriva  Ift 
9  mars  1440,  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son  âge.  Dkàs  | 
attesta  sa  sainteté  par  divers  miracles.  ■  î 

Les  religieuses  qui  reconnaissent  notre  sainte  pour  fondatrici^ 
ne  font  point  de  vœux  :  elles  promettent  simplement  d*ob^  à  Ift  ;, 
mère  présidente.  Elles  ont  des  pensions,  héritent  de  leurs  paient^.  .^ 
et  peuvent  sortir  avec  la  permission  de  leur  supérieure.  .  i  ^ , 

. i  \ 

10  mars,  —  LES  QUAR.\JNTE  MARTYRS.  —  4"  siècle. .     • 

Entre  les  mart}TS  qui  ont  souffert  dans  la  persécution  de  Veuh  ' 
pereur  Lieinius,  il  n'en  est  pas  de  plus  illustres,  dans  rantîqiiMi«  ^ 
que  ceux  que  Ton  appelle  les  quarante  Martyrs,  et  qui  confeal*  j 
rent  Jésus-Christ  à  Sébaste,  vers  Tan  313.  Ils  étaient  h  la  fleur  A  . 
leur  âge ,  bien  faits,  braves  et  fort  considérés  par  leurs  servîceib 
Quand  ils  eurent  appris  les  ordres  que  Tempereur  avait  donaâl  - 
pour  obliger  les  gens  de  guerre  h  sacrifier,  ils  se  séparèrent  éÊ^-^ 
autres,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  point  prendre  part  k¥%^ 
dolâtrie.  On  les  arrêta,  et  ils  furent  présentés  au  juge,  quilMr  ^ 
fit  savoir  les  ordres  de  l'empereur,  et  les  somma  d'y  obéir.  OB-ié»  ^ 
pondirent  tous  hardiment  qu'ils  étaient  chrétiens  et  préparés  h-tOÊ^  * 
souffrir  plutôt  que  d'abandonner  leur  samte  religion.  Le  Jii0b;  . 
après  plusieurs  menaces  inutiles,  les  fit  mettre  en  prison,  d*oà  Ik  * 
ne  sortirent  que  pour  être  conduits  à  un  supplice  d'un  genre  toMI  | 
nouveau.  L'Arménie  est  un  pays  froid  :  c'était  l'hiver,  et  no  YMt  '' 
de  bise  qui  soufflait  causait  une  forte  gelée.  Le  juge  ordonna  qaïhL  ^ 
fussent  exposés  tout  nus  pendant  une  nuit  sur  un  étang  §^ao6qiÉ  J 
était  au  milieu  de  la  ville  ;  et,  pour  les  tenter  plus  violemment  fÊÊ  -^ 
la  facilité  du  remède ,  il  fit  préparer  un  bain  chaud  tout  près  àé  ^ 
là ,  avec  ordre  d'y  transporter  sur-le-champ  ceux  qui ,  sucoooh  ** 
bant  à  la  rigueur  du  froid,  promettraient  de  sacrifier  pour  saofBr  "^ 
leur  vie.  "^ 

Les  martyrs  se  dépouillèrent  gaiement  de  tous  leurs  habits  :  âi 
s'encourageaient  l'un  l'autre  en  disant  qu'ime  seule  nuit  leurvan-  ^ 
drait  une  éternité.  Puisqu'il  faut  mourir  une  fois,  ajoutaient-4ls,  o 
mourons  pour  vivre  éternellement.  Donnons  volontiers  pour  Diea 
ime  vie  que  tant  de  soldats  exposent  tous  les  jours  pour  le  servîtie 
d'un  prince  mortel.  Ils  faisaient  tous  la  même  prière,  et  disaient  :  \^ 
Nous  sommes  entrés  quarante  dans  la  lice;  faites.  Seigneur,  que  ^ 


ojons  roiironiu-s  quarante.  Qu'il  ii"cn  iiiaii(|in!  pus  un  dis  l-h 
ondire,  que  vous  d'ovce  pas  fixé  sans  cli?saciii.  Dieu  ct.-iuça  Itur 
Aère,  mais  d'une  autre  m.-inièrcqu'ilsnepeiisait'ut,  et  il  montra 
retta  occasion  la  vérité  de  ce  que  dit  saint  Paul,  <iue  tout 
id  non  de  celuiqul  court,  maisUe  Dieu,  qui  fait  mixé- 
de.  et  qui  ta /ait  à  qui  il  lai  plaît.  Les  martyrs  eurent  la 
'kdeur  d'en  voir  un  d'entre  eux  perdre  courage  et  sortir  de  dessus 
ifltaig  pour  aller  se  jeter  dans  le  bain  chaud;  mais  il  fut  rem- 
ibcé  sur-Je-champ. 

"■  y  avait  là  un  garde  qui  se  eliaufTait  en  attendant  la  fin  de  ce 
«mbat,  prêt  à  recevoir  dans  le  bain  ceu\  des  martyrs  qui  vicn- 
t  se  rendre.  Il  \il  un  spectacle  surprenant  :  des  anges  ([ui 
darient  du  ciel ,  et  qui  distribuaieut  des  récompenses  à  ces 
^témn  soldats ,  excepté  il  un  seul  (il  ce  lâche  qui  se  laissa  vain- 
ft  inr  la  douleur  )  ;  mais ,  en  perdant  par  son  cnine  la  vie  du 
Ome,  il  neiMitmëmeeoDsenercdledu  corps;  car  dès  qu'il  eut 
Indké  l'eaa  chaude  il  mourut.  Le  garde ,  qui  avait  vu  ce  mullieu- 
|r  déserteur  courir  au  bain,  ôta  ses  habits,  et  se  mit  à  sa 
jlRavee  les  martyrs,  criant  comme  eus  qu'il  élait  chrétien.  Il 
ntSola  alors  ces  généreux  soidnts  de  Jésus-Clirist  de  la  perte  de 
fim  d'finire  eux ,  et  remporta  la  couronno  dont  l'autre  n'avait 
ps  été  tronvii  digne  :  exemple  étonnant ,  qui  doit  humilier  et 
fnre  trembler  les  plus  forts  et  les  iairc  souvenir  de  prier  sans  cesse 
fonr  obtenir  b  persévérance,  que  Dieu  ue  doit  à  personne. 

Le  jour  étant  venu,  comme  ils  respiraient  encore,  on  les  mit 
nr  des  cliaHots ,  et  on  les  jeta  dans  le  feu ,  qui  rendit  leurs  dou- 
leurs plus  cruelles  en  les  taisant  passer  d'une  extrémité  à  l'autre. 
tprès  qu'ils  eurent  été  brCllés,  on  jeta  dans  la  rivière  ue  qui  n'a- 
1311  pas  été  consumé  par  le  feu;  toutefois  les  fidèles  conservèrejit 
bfQucou])  de  leurs  reliques.  Elles  furent  portées  en  diverses  pro- 
rinoes,  où  depuis  on  bâtit  des  églises  eu  leur  honneur,  et  on  cô- 
\Sira  leur  mémoire  avec  grande  solennité. 


lAECTEIi  Ulï  JÉnrSALEM. 

Sophrone  était  de  Damas,  ville  de  Syrie  :  après  avoir  étudié  les 
sciences  humaines  dans  sa  jeunesse ,  le  désir  de  s'avancer  dans  la 
eoirnaissîuiee  et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ  le  porta  A  visiter  , 
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les  monastères  de  la  Palestine,  qui  étaient  peuplés  d'un 
nombre  de  saints  solitaires.  L'an  638 ,  il  fut  élu  évéque  de 
salem.  I/Ëglise  était  alors  divisée  par  Fhérésie  des  monoti: 
qui  reconnaissaient  avec  FÉglise  catholique  deux  natures  < 
sus-Christ  ;  mais,  parce,  que  ces  deux  natures  unies  ensena 
font  qu'une  seule  personne,  ils  enseignaient  qu'il  n'y  avait  en 
Christ  qu'une  seule  volonté  et  une  seule  opération.  Ce  fut 
engagea  Sophrone  à  composer  une  lettre  s}iiodale  dans  iaqi 
exposait  sa  foi  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  rincamal 
s'attachait  principalement  au  point  des  deux  volontés  et  dei 
opérations  en  Jésus-Christ,  montrant  que  chacune  des  de 
tures  avait  ses  propriétés  :  que  Faction,  par  exemple,  de  maiij 
boire,  de  marcher;  que  la  faim,  la  soif,  la  douleur,  laû 
qui  étaient  en  Jésus-Christ  des  effets  de  sa  volonté,  appartem 
la  nature  humaine,  comme  la  connaissance  des  choses  cacb 
les  guérisons  miraculeuses  étaient  des  opérations  de  la  divini 

Le  saint,  en  écrivant  au  pape  Honorius  au  sujet  de  son 
tion  sur  le  siège  de  Jérusalem,  lui  envoya  cette  exposition 
foi ,  ainsi  qu'au  patriarche  Sergius.  Le  motif  qui  le  détem 
agir  de  la  sorte  fut  la  crainte  où  il  était  que  le  pape  ne  se 
séduire  par  une  lettre  captieuse  que  Sergius  lui  avait  écrite 
l'engager  à  tolérer  le  silence  sur  la  matière  dont  il  était  qui 
Ce  n'était  pas  toutefois  qu'llonorius  fût  tombé  dans  le  moi 
lisme  :  les  monuments  les  plus  authentiques  déposent  en 
de  sa  catholicité,  et  prouvent  d'une  manière  incontestabU 
ne  donna  jamais  son  consentement  à  l'erreur  ;  mais ,  coai 
silence,  en  fait  de  doctrine,  est  une  espèce  d'approbation 
part  des  premiers  pasteurs,  et  que  d'ailleurs  la  conduite  d\ 
rius  produisait  alors  de  funestes  effets ,  Sophrone  mettait  ti 
œuvre  pour  démasquer  les  sophismes  d'une  hérésie  dont  le 
tours  étaient  puissants  et  en  grand  nombre. 

I^e  saint  ne  se  contenta  pas  d'écrire  pour  la  défense  du  d 
attaqué  ;  il  porta  ses  vues  plus  loin ,  comme  nous  Talions  v< 
prit  Etienne,  évéque  de  Dore,  le  plus  ancien  de  ses  suffira( 
le  mena  sur  le  mont  du  Calvaire ,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  né 
le  péril  oii  la  foi  se  trouve,  vous  en  rendrez  compte  à  Jésus-C 
qui  a  été  cruciGé  en  ce  saint  lieu ,  lorsqu'il  viendra  juger  1 
vants  et  les  morts.  Faites  donc  ce  que  je  ne  puis  faire  en  per 
à  cause  de  l'incursion  des  Sarrasins.  Allez  vous  présenter  au 
apostolique ,  où  sont  les  fondements  de  la  sainte  doctrine.  1 
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les  suints  pcrsoii linges  qui  y  sont  do  tout  ce  qui  su  passer  ici, 
meaez  point  de  les  prier  jusqu'à  ce  qu'ils  jugent  cette  nouvelle 
jbp'el  la  condanuiput  canon  iqucment.  »  Etieiuc  partit  aussi- 
nr  Boiue,  et  pciidaut  les  dix  ans  qu'il  passa  dans  uetie  ville, 
Miivlt  avec  beaucoup  de  zèle  ta  condniimation  du  monothé- 
BA  l'obtitit  enlln,  sous  le  pontiticat  do  IMnrttn  I",quiasscm- 
Enr  cet  effet  le  premier  concile  de  Latran,  eu  640. 
HdAnt  Sophrone  avait  beaucoup  h  souCFrir  de  la  part  des 
bs  qui  s'étiiicDt  empart^s  do  Jérusalem  ta  G3G ,  après  uti 
vquatro  mois.  Oinar,  qui  était  b  \a  lit»,  do  ces  inliilAIra , 
Mt  les  lieux  saints,  entreprit  do  bStir  une  mosquée  il  lu  placi^ 
mfie  do  SolomoQ  ;  mais,  l'édincc  oc  pouvant  se  souttuilr,  il 
Bniln  la  cjiuso  ,  et  les  Juifs  lui  disent  que  le  bâtimeut  toni- 
pM^OUrs,  s'il  no  faisait  ôter  la  croix  qtu  était  sur  le  muut 
Pio.  EfltMitivemcnt  on  n'eut  pas  plutôt  ^tc  la  croit  ,  que  la 
■ée  demeura  ferme.  Le  saint,  comme  une  autre  Jérémie,  dé- 
ll  aincrcnicnt  les  mallieurs  do  Jérusalem,  et  travaillait  de 
I  M»  forets  h  empêcher  la  dispersion  de  son  troupeau  ;  enHit 
U;  nttîru  du  milieu  des  impies  pour  le  recevoir  parmi  les  bion- 
ju.  Il  mourut  1c  1 1  mars  639  au  G44. 

Ërr.  —'•sainte  CATHERINE,  vibhoe  ET  abuiîssb  des 

CLA.HISSES  DE    BOLOtiMB.    13"   siéctc. 

ite  Catherine  appartenait  il  une  des  premières  familles  do 
ne;  elle  naquit  en  1413.  T/aniour  de  la  vertu  paraît  avoir 
(ui  en  elle  l'usnge  de  la  raison.  A  Vàp^-  de  douze  ans,  on  la 
1  qualité  de  dame  d'hoimeur  auprès  de  la  princesse  JMar- 
c,  fille  de  Nicolas  d'Ëist,  marquis  de  Ferrare.  Elle  occupait 
place  depuis  deux  aimées  lorsqu'on  maria  Marguerite,  et  elle 
a  de  cette  circonstance  pour  recoTivrcr  sa  liberté.  Le  pre- 
osage  qu'elle  en  fit  fut  de  se  retirer  à  Ferrare  dans  une 
é  de  femmes  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Cotte  sociclé 
ensuite  été  érigée  eu  uji  monastère  de  religieuses,  sous  lu 
lie  Coips  du  Christ  et  sous  la  règle  de  Sainte-Claire ,  Catlic- 
l'y  engagea ,  et  prononça  des  vœux  soleuuels  ;  elle  y  resta 
'à  la  fondation  du  couvent  des  Clarisses  de  Bologne,  dout 
it  la  première  prieure. 

e  avait  mi  rMe  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pé- 
■8,  qn'dle  ne  Ci'as.iit  de  solliciter  par  ses  larmes  et  scsprières. 
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Son  amour  pour  la  prière  et  sa  fermeté  au  milieu  des  épreuvif. 
intérieures  qu'elle  eut  h  souffrir  la  rendirent  digne  des  angei^i 
Pénétrée  des  sentiments  de  rhumilité  la  plus  profonde ,  elle  a^ 
désirait  rien  tant  que  de  servir  ses  sœurs ,  et  d'être  employée  ani 
plus  viles  fonctions  du  monastère.  Son  éminente  vertu  fut  téH 
compensée ,  dès  cette  vie,  par  le  don  des  miracles  et  par  celui  M' 
prophétie.  Elle  mourut  le  9  mars  1463,  dans  la  cinquantième  anA 
née  de  son  âge.  Son  nom  fut  inséré  dans  le  IMartyrologe  ronuiKt 
par  Clément  YIII,  en  1592.  Elle  fut  canonisée  sous  Clément  Xl^ 
mais  la  bulle  n'en  fut  expédiée  qu'en  1724,  sous  Benoît  XIII.  û 
JjQ  corps  de  sainte  Catherine  est  encore  entier  :  il  est  conserift 
à  Bologne  dans  l'église  des  Clarisses.  Elle  est  placée  assise  dm 
tine  espèce  de  tabernacle  vitré  et  grillé ,  et  est  enveloppée  dïipv 
étoffe  grise ,  mais  fort  précieuse ,  excepté  cependant  le  visage.,  ki 
mains  et  les  pieds,  qu'on  voit  à  découvert.  I^  chair  en  paratt 
core  vive  et  maniable  ;  elle  est  seulement  un  peu  livide  aux 
droits  les  plus  exposés.  Ilenschénius,  I^assels,  etc.,  qui  avaient  v^^, 
le  corps  de  la  sainte,  nous  ont  laissé  la  description  du  reliquaM 
o  ù  il  est  renfermé .  t 


12  mars.  —S.  GREGOIRE  LE  GRAND,  pape  ijt  DOCTBlNti 

DE  l'Église.  —  6*  siècle.  -J^^ 

Saint  Grégoire ,  surnommé  le  Grand ,  à  cause  de  ses  actieat'i 
éclatantes  et  de  ses  nobles  vertus ,  naquit  à  Rome  vers  Tan  MiSJ 
Gordien,  son  père,  était  sénateur,  et  jouissait  d'une  fortune  ooarij^ 
dérable;  mais  il  renonça  au  monde  après  la  naissance  de  sonflli|| 
se  fit  ecclésiastique ,  et  mourut  étant  régionnaire,  c'est-à-diroi^^ 
des  sept  diacres  qui  avaient  soin ,  chacun  dans  son  quartier, 
pauvres  et  des  hôpitaux  appelés  diaconies.  Syhie,  mère  du 
suivit  l'exemple  de  son  mari ,  et  se  consacra  au  sen'ice  de 
dans  un  petit  oratoire,  près  du  portique  de  Saint-Paul.  Grégoii 
rendit  érudit  dans  la  comiaissancc  des  lettres  et  dans  colle 
droit  civil  et  canonique.  L'empereur  Justin  II  le  fit  préteur 
premier  magistrat  de  Rome.  Dès  son  enfance ,  il  s'était  m 
tiimé  à  n'estimer  que  les  choses  du  ciel.  Après  la  mort  de 
père ,  il  fonda  six  monastères  en  Sicile ,  où  était  une 
partie  de  son  patrimoine ,  et  un  septième  h  Rome ,  dans  sa  pi*».!^ 
pre  maison ,  sous  l'invocation  de  saint  André.  11  y  prit  IoNl^ 
UK^me  rhabit  en  575,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  îih,  éloigiÉES 


nulle  des  [Kissioiis ,  il  se  Mvta  avec  tant  d'ardeur  ù  la  !<'<!- 
H  livres  saints  et  au\  pratiques  de  la  mortificatioD  qu'il  eu 
Hta  uneeiitréme  faiblesse  d'estomac, 
finira  n'était  pas  encore  monié  sur  la  chaire  de  snini 
(  lorsqu'il  projeta  io  conversion  des  Anglais.  Voici  Toc- 
H^  lui  Gt  naître  c(4to  piciiso  idée  Un  jour,  passant  par  le 
It  de  Rome,  il  y  vit  des  esclaves  d'une  grande  beauté ,  qui 
k  exposés  en  vente;  il  s'informa  de  leur  pays  et  de  leurre- 
l  on  lui  répondit  qu'ils  étaient  de  l'Ile  de  Bretagne,  c'est- 
ide  r Anglelerre ,  et  encore  païens  ;  -■  Faut-il,  s'éoria-t-il , 
Ides  créatures  aussi  belles  soient  sous  la  puissance  du  dé- 
^  et  qu'un  tel  cvtéricur  ne  soit  pas  araompagnc  do  la 
|tde  Uieu  t  «  Il  pria  le  pape  Benoit  1"'  d'envoyer  des  prédi- 
t>tfrrangéiiqucs  daus  la  Bretagne;  mais  comme  personne 
MBSez  de  courage  pour  entreprendre  une  mission  aussi  pé- 

R  hii  demanda  la  permission  de  partir  lui-même  avec  quel- 
riigicuT  de  son  monastère;  il  se  mit  mime  en  route  avec 
nais  le  ponlile  crut  devoir  le  rappeler  au  bout  do  quelques 

et  l'exécution  du  projet  démission  fut  diffJérée. 
igu  II,  successeur  de  Benoît  l",  envoya  Grégoire  h  Constan- 
i  en  quntité  d'apocrisiairc  ou  de  nonce  apostolique.  Il  y  tut 
ar  l'empereur  avec  une  grande  distinction  ;  mais  la  pompe 
■vironnait  ne l'ébl oui t  point  ;  Il  continua  d'édifler  parsonre- 
inoiit  et  son  humilité  ceux  qui  le  vireut.  Il  poursuivit  é^ale- 
'étude  de  l'Ëcriture  sainte,  qui  avait  tonjours  fait  ses  délices. 

à  Constantinople  qu'il  composa  ses  Morales  sur  Job,  ou- 
|u'on  ne  saurait  trop  estimer.  L'empereur  Maurice  avait 
ji  tant  de  vénération  qu'il  voulut  qu'ilfilt  le  parrain  de  son 
é.  Le  patriarche  Eutycliius,  respectable  par  ses  vcr:ii-',  était 

dans  l'erreur  par  rapport  au»  corps  des  bienbeureux  après 
irrection,  enseignant  qu'ils  ne  seraient  plus  palpables.  Gré- 
e  convainquit  de  cette  erreur,  et  l'engagea  à  la  rétracter 
uement. 

iatnt,  de  retour  à  Rome,  se  vit  avec  joie  rendu  à  lui-même  ; 
lésirait  rien  tant  que  de  pouvoir  s'ensevelir  dans  la  soli- 
•our  le  reste  de  ses  jours.  Quelque  temps  après ,  il  fut  élu 
lu  monastère  de  Saint-André. 

pape  Pelage  II  étant  mort  en  590,  on  jeta  les  yeux  sur  Gré- 
potir  le  remplacer.  11  employa  tous  les  moyens  imaginables 
?nipéelier  que  son  élection  n'eût  lieu  ;  mais  il  se  vit  forcé 
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de  céder,  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard  s'étant  manifestée  de  II 
manière  la  plus  visible.  Son  exaltation  se  fît  le  3  septembre  699. 
Lorsque  la  nouvelle  s'en  fut  répandue ,  on  lui  écrivit  un  grand 
nombre  de  lettres  pour  Ten  féliciter,  lettres  auxqudies  il  ne  i» 
pondit  que  par  des  larmes.  Un  de  ses  amis  lui  ayant  ùàt  un  pe> 
tit  reproche  sur  ce  qu'il  avait  pris  la  fuite  pour  éviter  répisec^Ml^ 
quoique  cependant  il  en  fût  si  digne,  il  composa,  pour  sa  joilifti 
cation,  l'admirable  livre  du  Devoir  des  Pasteurs ,  connu  ion 
le  nom  de  Pastoral. 

Grégoire  signala  les  commencements  de  son  pontificat  par  pi» 
sieurs  sages  réglementa.  Il  réforma  ensuite  le  chant  de  r£|jte, 
afin  de  perfectionner  une  fonction  aussi  noble  que  celle  d*oflirii 
au  Seigneur  dans  son  temple  un  tribut  continuel  de  louaogBi  al 
d'actions  de  grâces.  Il  enseignait  lui-même  à  son  peuple  la  pft- 
rôle  divine ,  regardant  cette  fonction  comme  la  plus  ewonlMh 
et  la  plus  indispensable  de  toutes  celles  d'un  pasteur  dei  âmeik 
Persuadé  qu'il  était,  par  sa  position,  le  père  commun  des  pau- 
vres, il  pourvoyait  à  leurs  divers  besoins,  et  cela  avec  tant  de  d09* 
ceur  et  d'affabilité  qu'il  leur  épargnait  jusqu'à  la  hoitte 
relie  à  ceux  qui  reçoivent  des  aumônes.  Sa  tendresse  pour 
vassaux  et  ses  fermiers  était  extraordinaire;  il  défendit  à 
eeveurs  de  les  tourmenter;  il  faisait  avancer  de  l'argent  à 
qui  se  trouvaient  dans  le  besoin  ;  il  leur  donnait  du  temps  posa 
le  lui  rendre ,  et  il  leur  permettait  de  s'acquitter  eia  divers  pais^ 
ments.  Vivement  touché  du  sort  des  prisonniers  fauts  par  liP 
Lombards,  il  leur  procura  la  liberté  en  payant  leur  rançon,  atH 
engagea  quelques  évéques  à  y  contribuer  en  vendant  les  f|M|i 
sacrés  de  leurs  églises.  j 

Il  était  fort  zélé  pour  la  conversion  des  hérétiques  ;  mais  A 
n'employait  à  leur  égard  que  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  p«A 
suasion.  Une  trop  grande  sévérité ,  disait-il ,  serait  préjudifîalljl^ 
au  salut  de  leurs  âmes.  Il  montra  la  plus  grande  mod^tioB^k 
vers  les  juifs  et  les  schismatiques  distrie  ;  c'est  qu'il  savait  *q^ 
les  voies  de  fait  ne  peuvent  manquer  d'aigrir  les  esprits;  w/Îê^ 
malgré  ce  fonds  de  douceur,  il  était  ferme  et  inébranlable  ivti 
l'occasion.  Toutes  les  vertus  du  saint  pape  étaient  couronnéesfSlii 
une  humilité  profonde;  il  prenait  dans  ses  lettres  le  titre  deaflU^ 
viïeur  des  serviteurs  de  Dieu ,  titre  qui  s'est  cliangéen  fonMÉfl^ 
pour  ses  successeurs.  Par  là  il  donnait  à  entendre  qu*un  sapii^ 
rieur  n'est  autre  chose  que  le  serviteur  de  ceux  dont  il  doit  léf^ 


■  MiKlr«  di'vunt  Uîi'ii,  Tout,  dans  son  [Milnls ,  rcxplniil  l.i  giniplivilH 
lyrétiwinc;  mais,  coDimo  sa  vmu  était  écbiréu,  il  a'iipiiliqiuiit 
"tlper  les  ténèbres  de  l'ignorance  en  protégeant  ceiw  qui  «ilti- 

it  lesansetlrasciracM,  surtout  dans  la  ville  de  Home. 

Il  enl  booucoiip  h  gémir  sur  les  boimirs  qtio  causèreal  les 

wiTca  qui  afIligèrcDt  riUlio  8flu9  son  pontificat;  ilfitdcsrepré- 

htntions  aux  ofliciers  do  l'empire,  car  \rs  goiivemcurs  violaient 

blols  \et  plus  sacrées  de  l'humanité  ut  de  lu  religion.  Ij;g  vexations 

I  rites  hijustlce.s  étaient  arrivées  ù  un  point  Wl  qui!  les  sujets  de  l'«ni- 

~''e  se  trouvali'nt  moins  malheureux  aoiui  le  joui;  des  barbares  quo 

»  la  domination  de  leui^  maitrea  légitimes.  Outre  que  hv  imp<ll^ 

iml  excessifs,  on  les  levait  avec  une  rniaulri  inouïe.  Saint  Gré- 

piire  ressentait  la  plus  grande  douleur  de  ne  pouvoir  remédier  il 

Ao  pareilles  oppressions.  Il  en  écrivit  néaninoim  à  l 'impératrice 

et  à  l'empereur,  pour  se  plaindre  du  la  conduite  des  officiers. 

En  S9G,  saint  Grégoire  cxénita  le  projet  qu'il  avait  formÉ 

'a    longtemps   d'envoyer  en   Angleterre   des  prédicateurs 

jéliq<tes.  Il  mit  à  la  t^c  d«  cette  mission  Augustin ,  prieur 

i  monastère  de  Saint- André;  il  ue  pouvait  faire  un  me-llleur 

■"'(,  comme  ré\'èiemeurt  le  montra.  Les  conversionB  furent 

tnbrobleg.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dons  la  vie  do 

kt  Augustin. 

Cependiint  Pliocaa  monta  sur  le  trflne  impérial,  après  avoir 
massacré  Maurice  et  sa  famille.  Saint  Grégoire  crut  que  lisdr- 
eonsiances  lui  permettaient  ua  compliment  du  satisfaction;  il 
rcxliorliitt  il  mettre  Un  aux  injustices  et  h  faire  régner  parmi  sus 
«ujfis  la  liberté  et  In  paix. 

L-'  resl<>  de  la  vie  de  saint  Grégoire  ne  fut  plus  qu'une  suite 
finflnmités.  Il  mounit  le  13  mars  604. 


U  mari.  —  S,  MAXIMILiEN,  mirtvr.  —  3'  siècle. 
Comme  dans  les  premiers  temps  de  l'f.glise ,  où  les  empereurs 
■'avaient  pas  encore  embrassé  le  etirlstianisme ,  la  profession 
de  soldat  était  presque  inséparable  de  quelque  idolâtrie,  il  y 
fevait  beaucoup  de  fldèles  qui  croyaient  que  c'était  blesser  leur 
conscience  que  de  s'y  engager.  Souvent,  en  effet,  outre  le  serment 
que  prêtaient  ceux  qui  étaient  enrôlés,  il  fallait  faire  sentinelle 
devant  les  temples,  et  profaner  le  dimanche  par  plusieurs  fonc- 
tions niillltnires,  reconnaître  les  étendards  d'un  Jupiter,  d'un 
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l^Inrs,  (Vuuc  Pallas,  et  des  autre^s  idoles  auxquelles  on  avait  re- 
noncé. Ces  marques  extérieures  de  respect,  que  Tidolâtrie  ron- 
flait a  ces  fausses  divinités,  paraissaient  aux  chrétiens  incompati- 
bles avec  le  culte  du  vrai  J)ieu,  et  souvent  faisaient  des  martyn 
de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  entrer  dans  la  milice  lorsqu^ili  y 
étaient  obligés  selon  les  lois  de  Tenipereur. 

IVIaximilien,  que  TÉglise  honore  entre  les  saints,  en  est  un 
exemple.  Son  père ,  Fabius  Victor ,  ayant  été  cliargé  do  lever  des 
jeunes  gens  pour  la  milice,  ne  mit  point  son  lils  du  nombre,  quoi- 
qu'il fiit  en  état  de  porter  les  armes  et  que ,  selon  les  lois  romai- 
nes, il  y  fût  obligé.  L'avocat  Pompéien  cita  le  père  et  le  fils  de- 
vant le  proconsul  Dion  le  13  mars  de  Tan  205. 

Sur  la  ré(iuisition  de  Pompéien ,  le  proconsul  demanda  au  fils 
de  Fabius  comment  il  se  nommait.  Maximilien  lui  répondit  : 
Pourquoi  voulez-vous  savoir  mon  nom?  Il  ne  m*estpQS  permis 
de  porter  les  armes ,  parce  que  je  suis  chrétien,  (déjeune  liomme 
parlait  ainsi ,  parce  que ,  comme  on  Ta  d(\jà  dit,  Tidolâtrlo  était 
pr(>sque  inséparable  de  la  profession  des  armes,  surtout  après  les 
ordrt^s  que  Dioelétien  venait  de  donner.  Sans  s'arrêter  à  sa  ré- 
ponse ,  le  proconsul  dit  Appliquez-le  à  la  mesure.  Et ,  pendant 
qu'on  mesurait  iMaximilien ,  il  disait  toujours  :  Je  ne  puis  porter 
les  armes,  je  ne  puis  faire  le  mal  :  je  suis  chrétien.  — Servez,  lui  ^t 
Dion,  de  peur  que  je  ne  vous  perde.  Maximilien  répondit  :  Je  ne 
puis  vous  obéir  en  ceci  :  cx)upez-moi  la  t(lte.  Je  ne  sers  pas  le  siè- 
cle, je  SUIS  engagé  à  mon  Dieu.  Le  proconsul  demanda  qui  lui  avait 
donné  ce  conseil,  (l'est  ma  conscituice ,  répondit  Maximilien,  c'eit 
e(>lui  qui  m'a  appelé  à  sonser\'ice.  Dion,  s'adressant ensuite  à  Vic- 
tor, lui  dit  :  Doimez  à  votre  fils  un  conseil  meilleur  que  celui  qu*ll 
suit.  —  Il  est  instruit,  répondit  Victor;  il  sait  ce  qu'il  lui  con- 
yient  de  faire ,  il  est  en  état  de  se  déterminer.  Le  proconsul  le 
pressant  encore  de  se  laisser  enrôler ,  de  peur  qu'il  ne  lo  fit  pé- 
rir ,  TSTaximilien  répondit  Je  ne  périrai  pas  ;  Dieu,  à  qui  j'appar- 
tiens veille  sur  moi  ;  je  ne  ferai  point  ce  que  vous  demandez.  —    ^ 
Ayez  égard  h  votre  jeunesse,  dit  le  proconsul ,  et  obéissez  :  servir    ^ 
dans  les  armes  est  une  profession  convenable  h  votre  Age.  —    "^l 
Ma  milice,  dit  Maximilien,  est  de  combattre  pour  Jésus-Christ;  ^ 
je  ne  puis  combattre  pour  le  siècle,  .le  vous  l'ai  déjà  dit ,  Je  suit  '  ^ 
chrétien.  Dion,  insistJUit(>ncore,  lui  dit  :  11  y  a  des  soldats  dire-    k 
tiens  qui  font  le  service  h  la  suite  de  nos  maîtres,  Dioelétien  et    1 
Maxiniien  ,  (lonstani'e  et  Maxime.    Maximilien  répliqua   :  Ceux     'i 
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doHi  votis  iiit  [Miriez  iOvpDt  ce  qu'il  liiir  iumviciit  ili-  fain>;  pmir  mm, 
]o  suis  chrétien ,  et  je  ne  (iiiis  taim  Au  mal  —  Hat*  (pidl  mjj 
font  «-ux  qui  sont  dans  le  aervic«?  ilit  l«  promnaul.  —  Vous  la 
MVdi  par  voiu-ni^me .  répliqua  Mavlniitliui.  Dion  dit:  Fail««co 
•pieje  «imninnilo,  ou  ïOub  nioiirrex.  —  Si  \i\  meurs  pour  Li  e^uKo 
.  qur  Je  dèft'iuls,  dit  JMaxiniflivn,  iiioii  inw  vivra  atec  Jësuit-Clirist 
I    mou  lliou 

On  lu]  lut  ensuite  sa  seiitrace ,  eoui,iK-  m  res  tenitts  :  l'iinv 

l  fuo  Mâtiuiîlien  a  ret^i»^  li'  ïeniu'iit  tnililiiire  pnr  unex|iHl  di^  ri'- 

ndte,  U  est  ordonni^  qu'il  hiti  puni  |i;tr  le  pliiivi'.  Mii\iiuilii'ii  xê- 

\  pmdit  :  D(tu  »oU  louéA'.(imnww\V-mf\mi  m  sup[itr(-f,  il  dit 

■ni  chrétiens  qui  le  suivali'iil  :  Wyt  eliers  Ircn^s,  lnii^z-vous  liii 

ravosfonwiiempresseï-MuisrlVill.'i'.ni  s,  iji.iir,  allu  d'olilH- 

iiir  dotui  une  coumiuiepureillr  .1  cllninil  .Uv.w  m'aecnrder. 

Puis,  K'adrttsMnt  i)  son  père,  il  u»  iin  il  mu  m^.i^jc  pi  :  Muji 

1  fitv,  donnez  â  rexér.iiteur  i'Iinbil  iieiii  (|ii''  mjus  uiuvivï  pré|Kir« 

Cria  guerre,  et  puissions-noua  ftre  ensemble,  voua  t-L  moi , 
(  ta  gloire  nvit!  le  Seigueur.  Apriia  ces  purolca,  il  fut  cxÉcuiô 
^  V  U  inan  de  l'an  SO^ï. 

Umars.  —S.  I.UltlN,  kvÈque  i>e  Ciubtbes.  —  (!■  (i^ele. 

T.iiliin,  qui  était  de  TViitîi'rg,  se  lit  religieux  dans  son  ijni|irn 
pays.  Unit  lïm  nnrès  son  engagi'nH'nt  diuis  la  profession  nuinas- 
liqiir,  il  di-Rianun  et  obtint  In  (ffiilssiou  d'uller  lisilir  saint 
\vi.  qui  dimifiiruit  dans  lu  PiTtlie.  11  rencontra  d'nlionl  !.■  saint 
diirn<  ('^-inlè[ilii<,  (•unuu  tous  lu  notn  de  Kalikt  Calais,  rjui  lui 
duuiu  J<.\s  j\'a  t^lutiiirtui,  eaire  autres  et'\ai  do  ne  jjunj>Js  demeu- 
rer dans  un  petit  monastère ,  (tarcc  que  d'ordiiiaira  ou  y  observo 
mal  Tobéissauce,  cliacuit  voulant  ^re  inaitru.  Il  alla  onsiiito  trou- 
Tcr  le  bienheureux  Avi  dans  son  eniiit.ig<!.  Tjesjiîut  ne  voulut  point 
le  retenir  auprès  de  lui;  il  l'evliorta  à  passi'rmcore  quelques  nn- 
oées  dans  une  communauté  de  n-li^^ieux ,  et  lui  dit  de  venir  en- 
ailte  te  retrouver. 

Lubbi  avait  d'abord  formé  le  projet  de  se  retirer  dans  In  célMire 
aUtaye  de  l.érins  ;  mais  il  ne  l'exécutn  point.  Il  s'arrétn  près  <]e 
LyoD,  dans  l'Ile  barbe,  et  se  mit  sous  la  conduite  do  l'abbé 
l^iup ,  qui  avait  une  i^raude  réputation  de  sainteté,  niais  tes 
Franeji,  qui  faisiiieiit  la  guerre  iui\  Itourgiiipions,  s'élant  emparé!) 
dellle  HarlH',  elsainl  l.ubin,  ayant  ri'foséd'indiquer  aux  soldats 
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le  lieu  où  Ton  avait  caché  les  objets  les  plus  précieii,\  du  monas- 
tère, fut  maltraité  par  eux  de  la  manière  la  plus  indigne.  S*étant 
après  réuni  à  deux  autres  solitaires ,  il  revint  avec  eux  dans  le 
Perche  pour  vivre  sous  la  conduite  de  saint  Avi.  Ce  demi^  lei 
reçut  tous  trois  avec  beaucoup  de  charité,  et  les  employa  dans 
son  monastère.  Lubin  y  exerça  la  charge  de  cellerier,  et  y  de- 
meura jusqu'à  la  mort  de  saint  Avi.  Il  se  retira  ensuite  dems  le 
désert  de  Charbonnières,  où  il  passa  près  de  cinq  ans  éloigné  de 
tout  commerce  avec  le  monde.  Ëthérius ,  évéque  de  Cliartres , 
instruit  do  sa  sainteté,  l'ordonna  prêtre,  et  le  ût  abbé  du  mo- 
nastère de  Brou,  dans  le  Perche.  Plus  tard  ayant  succédé  h  Ëthé- 
rius sur  le  siège  de  Chartres  en  544 ,  il  remplit  ûdèlement  tXMK 
les  devoirs  d'un  bon  pasteur ,  et  mourut  Tan  du  salut  557. 

14  mars,  —  SAINTE  MATHILDE,  beine  de  Geruahie.  ^ 

10^  siècle. 

Mathilde ,  vulgairement  appelée  Mahaut,  était  fille  du  eomCe 
Thierry ,  seigneur  puissant  parmi  les  Saxons.  Elle  fut  élerée  tODl 
les  yeux  de  son  aïeule,  abbesse  du  monastère  d'Erford  ;  elle  puin 
dans  cette  sainte  école  un  goût  extraordinaire  pour  la  prière  et 
pour  la  lecture  des  livres  de  piété;  elle  apprit  aussi  à  travailler  à  toni 
les  ouvrages  convenables  à  son  sexe ,  et  contracta  l'habitude  de 
s^occuper  d'une  manière  digne  d'une  créature  raisonnable.     * 

En  913,  on  la  maria  à  Henri,  fils  d'Othon,  duc  de  Saxe.  Sm 
mari  devint  duc  de  Saxe  après  la  mort  de  son  père,  et  fut  #ii^ 
en  919,  pour  succéder  à  Conrad,  roi  de  Germanie.  Ce  prinee  réu- 
nissait beaucoup  de  piété  à  toutes  les  qualités  royales.  Ses  siyeto 
le  regardaient  comme  leur  père;  il  empêchait  qu'ils  ne  fussent  son 
chargés  d'impôts  ;  aussi  se  piquaient-ils  de  reconnaissance  :  loif- 
que  la  guerre  était  allumée ,  ils  servaient  dans  les  armées  à  leais 
propres  dépens.  Henri ,  touché  d'un  zèle  aussi  généreux ,  leur 
faisait  ressentir  les  effets  de  sa  libéralité  lorsque  le  feu  de  la 
guerre  était  éteint. 

Pendant  que  Henri  imposait  la  loi  à  ses  ennemis ,  Mathilde  va- 
quait à  la  prière  et  à  la  méditation ,  afin  de  s'entretenir  dans  la- 
ferveur  et  Thumilité.  Les  réflexions  qu'elle  faisait  sur  les  vérités 
étemelles  garantissaient  son  âme  des  atteintes  de  ce  poison  subtil, 
qui  est  toujours  caché  sous  les  dehors  séduisants  des  grandeun 
i)umaincs.  Souvent  elle  visitait  les  malades  et  les  affligés ,  qu'elle 


et  exhortait  il  lupaiiwice;  elk'Wfvai!  les  pauvres,  et  kur 
^ipmiait  à  estimer  un  émt  dnut  Jésiia^lirist  a  fait  choix  et  au- 
quel sont  promises  les  récompenses  de  la  vie  fiihire.  Elle  avait  la 
consolation  de  voir  le  roi  son  mari  entrer  dans  ses  vues  et 
«'ontpresser  de  la  seconder  dans  l'enécution  de  tontes  ses  pieiiseg 
tntreprises.  La  mort  le  lui  ayant  enlevé ,  clic  renonça  pour  tou- 
jours DUT  pompes  et  aux  vanités  du  monde.  F.lleavait  eu  de  son  ma- 
liage  trois  enfants -.savoir,  Otliou,  Henri  et  Bninon.  Le  premier, 
qtri  suceéda  h  son  père  dans  le  royaume  de  Germanie ,  fui  cou- 
ronné eiupen-ur ,  h  Rome,  en  9G3.  Henri  fut  doc  do  Bavière, 
fl  Bnmon  archevêque  de  Cologne.  Ce  dernier  est  honoré  dans 
l'f^ise  d'im  culte  public. 

Othon  n'avait  été  cmiroané  roi  de  Germanie  qu'après  de  vives 
eontestatîaas',  comme  cette  couronne  était  élective ,  Henri,  son 
frère ,  quoique  le  plus  jeune ,  la  lui  avait  disputée ,  ci  Mathilde , 
par  une  injuste  prédilection  ,  s'était  déclarée  en  sa  faveur.  Cetto 
Mndidte  de  la  reine-mêrc  alluma  le  flambeau  de  la  diseorde  en- 
Ire  les  deux  frères  niatliilde  commit  sans  doute  une  grande  faute; 
JBBts  Dieu  la  lui  lit  expier  par  les  épreuves  qu'il  lui  envoya. 
Ochoa  et  Henri  se  liguèrent  contre  elle,  et  la  dépouillèrent  même 
de  son  douaire ,  sous  prétexte  qu'elle  avait  épuisé  l'ivlat  par  des 
mndnea  inconsidérées.  Mathilde  se  soumit  sans  murmurer  aux 
décrets  de  la  Providence,  qui  la  chAtiail,  et  souffrit ,  en  esprit  do 
pfautencâ ,  des  coups  d'autant  plus  |seasibles  qu'ils  lui  étaient 
pmés  par  la  main  de  ses  propres  enfants.  La  persécution  fut 
aussi  longue  que  cruelle;  les  deux  princes  rougirent  pourtant  k  la 
fin  àe  rindignité  de  leurs  procédés  ;  ils  se  réconcilicreut  sincère- 
ment avec  leur  mère,  et  lui  rcudireut  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  en- 
Iné. 

Mathilde,  ayant  recouvré  son  ancienne  fortune,  distribua  plus 
d'aïunAiies  que  jamais.  Elle  fonda  plusieurs  é^gliscs  et  cinq  mo- 
Bistères,  entre  autres  celui  de  Qui-dl  in  bourg,  la  sainte  s'y  retirait 
de  temps  en  temps  pour  goûter  Les  charmes  de  la  solitude.  Elle  ne 
l'occtipa ,  le  reste  de  sa  vie ,  que  de  pratiques  de  piété  ut  d'oeuvres 
ée  misericonle.  Elle  mourut  au  monastère  de  Ùucdiiubaurg,  le 
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le  lieu  où  Ton  avait  caché  les  objets  les  plus  précieii.\  du  monas- 
tère, fut  maltraité  par  eu\  do  la  manière  la  plus  indigne.  S^étant 
après  réuni  à  deux  autres  solitaires ,  il  revint  avec  eux  dans  le 
Perche  pour  vivre  sous  la  conduite  de  saint  Avi.  Ce  dernier  les 
n\rut  tous  trois  avec  beaucoup  de  charité,  et  les  employa  dans 
son  monastère.  Lubin  y  exerça  la  charge  de  cellerier,  et  y  de- 
meura jusqu'à  la  mort  de  saint  Avi.  Il  se  retira  ensuite  dans  le 
d(^ert  de  Charbonnières,  où  il  passa  près  de  cinq  ans  éloigné  de 
tout  commerce  avec  le  monde.  lUhérius,  évéque  de  Cliartres, 
instruit  do  sa  sainteté,  l'ordonna  prêtre,  et  le  Ot  abbé  du  nnfh 
nastèro  de  Brou,  dans  le  Perche.  Plus  tard  ayant  succédé  à  Ëth^ 
rius  sur  le  siège  de  Chartres  en  544 ,  il  remplit  Odèlement  tous 
k*s  devoirs  d'un  bon  pasteur ,  et  mourut  Tan  du  salut  557. 

14  mars.  —•  SAINTE  MATIJILDIi:,  beine  de  Gebuanib.  -- 

10°  siècle. 

Mathildc,  vulgairement  appelée  Mahauf,  était  fille  du  comte 
Thierry ,  scMgneur  puissant  parmi  les  Saxons.  Elle  fut  élorée  sous 
hvsyeux  de  son  aïeule,  abbosse  du  monastère  d'Krford;  ellepuiss 
dans  cotte  sainte  école  un  goiU  extraordinaire  pour  la  prière  et 
pour  la  loi^ture  des  livresde  piété;  elle  apprit  aussi  à  travailler  àtons 
les  ouvrages  convenables  à  son  s(^xe ,  et  contracta  Thabitude  de 
8'o(;cuper  d'une  manière  digne  d'une  créature  raisonnable.     ' 

En  913,  on  la  maria  à  Henri,  fils  d'Othon,  duc  de  Saxe.  Sea 
mari  devint  duc  de  Saxe  après  la  mort  de  son  père,  et  fut  élu, 
en  919,  pour  succéder  à  Conrad,  roi  de  Germanie.  Ce  prinee  féuh 
uissait  beaucoup  de  piété  à  toutes  les  qualités  royales.  Ses  sti^jelB 
le  regardaient  comme  leur  père;  il  empêchait  qifils  ne  fussent  sop*  2 
chargés  d'impôts  ;  aussi  se  piquaient-ils  de  reconnaissance  :  lors* 
que  la  guerre  était  allumée ,  ils  servaient  dans  les  années  à  lems  i 
propres  dépens.  Henri,  touché  d'un  zèle  aussi  généreux,  leur  i 
faisait  ressentir  les  effets  de  sa  libéralité  lorsque  le  feu  de  h  ^ 
guerre  était  éteint.  ; 

Pendant  que  Henri  imposait  la  loi  à  ses  ennemis ,  Mathilde  va*    . 
quait  à  la  prière  et  à  la  méditation ,  afin  de  s'entretenir  dans  la    | 
ferveur  et  rhumilité.  lios  réfioxions  qu'elle  faisait  sur  les  vérités    7 
étemelles  garantissaient  son  Ame  des  atteintes  de  ce  poison  subtil, 
qui  est  toujours  caché  sous  les  dehors  séduisants  des  grandeurs 
humaines.  Souvient  elle  visitait  les  malades  et  les  ciflligés ,  qu^elle 
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tAsalait  et  exhortait  û  l;ipatii'ticr;  elle  s«>TvaU  lits  pauvres,  et  leiir 
q^rpuait  à  estimer  un  état  dont  Jéàus-Christ  a  fait  ciioix  et  au- 
fùl  sont  promises  les  récompenses  de  la  vie  future.  Elle  avait  la 
nnsalatïon  de  voir  le  roi  son  mari  entrer  dans  ses  vues  et 
^empresser  de  la  seconder  dans  l'exécution  de  toutes  ses  pieuses 
Mtfêprises.  1-a  mort  le  lui  ayant  enlevé ,  elle  renonça  pour  tou- 
jparf.  aux  pompes  et  aux  vauiléâ  du  monde.  Elle  avait  eu  de  son  ma- 
Ti^  trois  enfanta  ;  savoir,  Othon,  Henri  et  Erunon.  Le  premier, 
^  snccédn  à  son  père  dans  le  royaume  de  Germanie ,  fiit  eou- 
nmné  empereur ,  âRome,  eu  962.  IJ  en  ri  fut  duc  de  Bavière, 
«  Bnmon  archevêque  de  Cologne.  Ce  dernier  est  honoré  dans 
rf.^ise  d'un  culte  public. 

Odion  n'avait  été  couronné  roi  de  Germanie  qu'après  de  vives 
coolestations ;  comme  cette  couronne  était  élective,  Henri,  sou 
frère ,  quoique  le  plus  jeune,  ta  lui  avait  disputée ,  et  Mathilde , 
par  une  injuste  prédilection  ,  s'était  déclarée  en  sa  faveur.  Celle 
conduite  de  la  reine-mère  alluma  le  flambeau  de  lu  discorde  en- 
tre les  deux  frères.  Mathilde  commit  sans  doute  une  grande  faute; 
mais  Dieu  la  lui  fit  expier  par  les  épreuves  qu'il  lui  envoya. 
Olboii  et  Henri  se  liguèrent  contre  elle,  et  la  dépouillèrent  même 
de  son  douaire ,  sous  prétexte  qu'elle  avait  épuisé  i'Ëtât  par  des 
aum^Des  inconsidérées.  Malliilde  se  soumit  sans  murmurer  aux 
décrets  de  la  Providence,  qui  la  châtiait,  et  souffrit ,  en  esprit  de 
pénitence ,  des  coups  d'autant  plus  ^sensibles  qu'ils  lui  étaient 
portés  par  la  main  de  ses  propres  enfants.  La  persécution  fut 
aussi  longue  que  cruelle;  les  deux  princes  rougirent  pourtant  à  la 
fin  de  l'indignité  de  leurs  procédés  ;  ils  se  réconcilièrent  sincère- 
ment avec  leur  mère,  et  lui  rendirent  tout  ce  qu'ils  lui  avaient  en- 
levé. 

Mathilde,  ayant  recouvré  son  ancienne  fortune,  distribua  plus 
d'»imffnes  que  jamais.  Elle  fonda  plusieurs  églises  et  cinq  mo- 
nastères, entre  autres  celui  de  Quediinbourg.  La  sainte  s'y  retirait 
ie  temps  eu  temps  pour  goûter  [es  charmes  de  la  solitude.  Elle  ne 
s'occupa,  le  reste  de  sa  vie,  que  de  pratiques  de  piété  et  d'œuvres 
de  miséricorde.  Elle  mourut  au  monastère  de  (juediiu bourg,  le 
U  mars  968 
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15  mars,  —SAINTE  EUPHRASIE,  vierge.  —6« siècle. 

Sainte  Euphrasie  naquit  à  Constantinople  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  et  eut  pour  père  Antigène,  gouverneur  de  Lyde,  et 
pour  mère  Euphrasie,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  se  retira 
vn  flgypte  avec  sa  fille ,  dans  une  communauté  de  saintes  vierges 
qui  retraçaient  dans  leur  vie  celle  des  premiers  fidèles.  Elles  n'é- 
taient ,  la  plupart ,  occupées  que  de  la  prière  et  du  travail  dm 
mains. 

T^  supérieure  de  cette  communauté  prenait  plaisir  à  s'entrete- 
nir avec  la  jeune  Euphrasie ,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans.  Un 
jour ,  lui  ayant  demandé  qui  elle  aimait  davantage  ou  des  compa- 
gnes qu'elle  avait  dans  le  monastère  ou  de  l'époux  auquel  eUte 
était  accordée ,  car  dès  cinq  ans  elle  avait  été  promise  à  un  jeune 
seigneur  de  la  cour  de  Théodose,  la  jeune  Euphrasie  lui 
pondit  :  Je  ne  connais  point  celui  qu'on  m'a  destiné,  et  je  n"' 
suis  point  connue  :  pour  vous ,  je  vous  connais  et  je  vous 
toutes.  —  Si  vous  m'aimez,  dit  la  supérieure  en  riant,  dameure^ 
donc  avec  nous.  —  Je  le  veux  bien,  dit  l'enfant ,  pourvu  que  ma 
mère  le  veuille.  Elle  lui  demanda  en  effet  son  consentonent^  Ait 
lui  témoignant  une  grande  ardeur  pour  demeurer  dans  le  monaa-. 
tère  ;  mais  la  supérieure,  craignant  que  ce  dessein  ne  vint  d'une 
attache  passagère  assez  ordinaire  aux  enfants ,  à  qui  la  nouveauté 
plait toujours,  lui  dit  :  Ma  chère  fille,  on  ne  peut  demeurer  ici 
si  l'on  ne  se  consacre  entièrement  à  Jésus-Christ.  —  Eh  bien  !  je 
m'y  consacre ,  répliqua  l'enfant  ;  et  en  même  temps  elle  s'écria  : 
Sauveur  du  monde,  vous  êtes  mon  Seigneur ,  et  je  ne  veux  poinl 
d'autre  époux  que  vous  ;  je  ne  sortirai  point  d'ici.  —  Si  vous  de- 
meurez  ici ,  dit  la  supérieure ,  il  faudra  que  vous  appreniez  tout 
le  Psautier ,  que  vous  jeûniez  tous  les  jours ,  que  vous  veillies ,  e| 
que  vous  pratiquiez  beaucoup  d'autres  mortifications.  —  J'eqpièie 
être  fidèle  à  tout ,  répondit  la  jeune  Euphrasie ,  pourvu  que  vooi 
me  gardiez  avec  vous.  .    . 

Sa  mère ,  voyant  sa  constance  et  croyant  que  cV,tait  la  grâoii  . 
qui  parlait  en  elle ,  l'offrit  au  Seigneur ,  et  lui  permit  de  demeuref  ^ 
dans  la  communauté.  Peu  de  jours  après ,  la  jeune  Euphrasie  reçut 


^ 
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l'habit  de  religieuse  avec  le  voile.  Sa  mère  venait  souvent  la  visi-  "  : 

ter.  Dieu  hâta  la  récompense  de  cette  sainte  femme.  Elle  mourut  ^ 

de  la  mort  des  justes ,  et  fut  enterrée  dans  le  monastère.  ^ 


!,Vjii|n'ri'iir  ,  tnstri'il  de  n'Ki.'  itiiirt,  on  u|)|irit  lu  iiiiii\cll<.':iu  mu- 
nira nuilnjt'uiie  Kuphrosie  avuit  t-Uiiii'conliii!,  vtliiîHtsn- 
r  en  mime  temps  qii'ollo  avait  pria  Jésus-Christ  pour  époux.  Il 
laissa  pss ,  h  sa  prière,  d'écrire  i  Euphrasîo  pour  l'inforaier 
t  rcuga(;ement  quo  ses  pnrcnta  avaient  contracté  pour  elle.  Celte 
Itéieuse  vieTffi  t^rivilà  t'cmperour  une  lettre  pleine  dn  respect 
Ita  iném»  temps  pit'iuede  religion:  x  Je  suis  n  Jésus- Cti  ris  t , 
•  jil-«llt>  ;  j«  ne  puis  me  donner  à  un  autre  ;  tout  ce  que  je  sou- 
■Ute ,  c'est  que  le  monde  ne  se  souvienne  plus  dllluphrasie.  Je 
*npplle  très-litimblenieiit  votre  majesté  de  Aiirc  distribuer  aux 
ree  et  niix  orphelins  tous  les  biens  que  mes  parents  in'onl 
s  à  Constanfiiiople  et  aux  emirons  ;  de  faire  donner  la  li- 
IhcTtéaux  esclaves  de  ma  famille,  et  de  faire  remise  aux  fermiers 
>lt  mrs  biens  de  tout  ce  qu'ils  doivent  depuis  la  mort  de  mes 
'MTfiiis.  •  L'empereur  fut  si  touché.de  ces  nobles  sentiments 
|nl  fSt  lire  la  lettre  en  plein  sénat ,  et  qu'il  exécuta  ponctuelle- 
■at  ce  qtie  la  sainte  lui  avait  demandé. 
^T  ^phrasie  ne  songea  plus  qu'à  s'occuper  des  vérités  étemelles. 
^  OF  peut  guère  porter  plus  loin  qu'elle  ne  lit  l'humiliation  et 
Aaé^tion  do  soUmf  me.  Dès  l'flgc  de  douze  ans ,  elle  s'exerç.a  â 
I  a  jilhie  ai  rigouriMix  ot  â  des  veilles  si  continuelles  qu'on  était 
pris  comment  elle  pdt  vivre.  Le  Seigneur  couronna  sa  fidèle 
I  mante  par  «ne  mort  prompte ,  mais  précieuse  à  ses  yeux .  Eu- 
I  flirasic  mourut  à  rflgc  de  trenti'  ans,  le  13  mars,  vers  l'an  410. 


16  mars.  —  S.  1X>NGIN,  mahtvh.  —  1"  siècle. 
Lonpn  était  le  centurion  qui,  par  l'ordre  de  Pilale ,  était  avec 
I»  autres  soldats  auprès  de  la  croix  du  Sauveur.  C'est  lui  aussi  qui 
de  sa  propre  lance  perça  Noire-Seignoiu'  au  cûté ,  et  qui,  ayant  vu 
l«  prodiges  qui  eurent  lieu  il  sa  mort,  c'est-ù-dire  l'ohscurcisso- 
menl  du  soleil  et  le  tremblement  de  terre,  crut  en  Jésus-Clirist; 
t'est  surtout,  h  ce  qu'on  dit,  parce  que  ses  yeux  s'étaient  afCbi- 
Uis  par  sitîte  d'une  maladie  ou  de  la  vieillesse- ,  et  que  par  hasard 
nue  goutte  du  sang  du  Christ  qui  coulait  sur  sa  lance  ayant  tou- 
ché ses  yeux,  il  vit  aussitôt  parfaitement  clair.  C'est  pourquoi  il  re- 
tM)nç..ifi  l'état  militaire,  et  après  avoir  été  instruit  parles  apâlres, 
il  mena  pendant  vjngt-hnit  ans  en  Cappadoce  la  vie  d'un  moine, 
H  comertit  à  la  foi  beaucoup  de  gens ,  tant  par  sa  parole  que  par 
srt  exemples.  Slais  comme  le  gouverneur  de  la  contrée  qu'il  ha- 
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bitait  voulut  le  faire  sacrifier  aux  faux  dieux,  et  qu'il  s'y  refu 
ce  tyran  furieux  donna  Tordre  de  lui  arracher  toutes  les  dents, 
de  lui  couper  la  langue.  Longin  toutefois  n'en  perdit  pas  la  pan 
et  cène  fiit  que  plus  tard  qu'il  consomma  son  glorieux  martyr  | 
la  décollation. 


16  mars,  —  S.  ABRAHAM,  ermite.  —  4®  siècle. 

Abraham  naquit  l'an  300,  vers  Êdesse,  dans  la  Mésopotan 
Il  eut  pour  parents  des  personnes  fort  riches,  qui  ne  soDgèff 
qu'à  l'avancer  dans  le  siècle  ;  mais  Dieu  donna  au  jeune  Abrah 
des  instructions  plu&  solides  et  plus  conformes  aux  obligationi 
christianisme,  où  il  était  engagé,  et  à  Tâge  de  vingt  ans  il  se  lel 
dans  la  solitude ,  pour  se  livrer  à  la  pénitence  et  à  la  mortificati 

11  y  avait  douze  ans  qu'il  vivait  éloigné  du  monde  lorsqus 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère  le  laissa  héritier  d'une  riche  si 
cession.  Abraham ,  persuadé  que  les  véritables  richesses  d*un  cb 
tien  sont  la  grâce  et  Famoiu*  de  Dieu ,  et  que  les  biens  de  la  ta 
y  sont  souvent  un  grand  obstacle,  ne  se  mit  point  en  peine  de  i 
cueillir  l'héritage  de  ses  pères ,  et  il  pria  un  de  ses  amis  de  vbb^ 
tout  ce  qui  pouvait  lui  revenir  et  d'en  distribuer  rargeni  aox  pi 
vres. 

Le  bruit  de  sa  vertu  se  répandit  do  tous  c6tés ,  et  lâm  loâ 
s'en  servir  pour  sa  gloire.  Il  y  avait  près  de  sa  cellule  ini  g( 
village  dont  presque  tous  les  habitants  étaient  idolâtres  et  ri  al 
chés  à  leurs  superstitions  qu'ils  avaient  presque  toujours  maltni 
ceux  qui  avaient  voulu  les  éclairer.  L'évéque  d'Édcsse ,  affligé 
leur  aveuglement ,  proposa  à  ses  ecclésiastiques  d'envoyer  h  i 
peuples  le  solitaire  Abraham,  comme  le  plus  grand  serviteur^ 
Dieu  qu'il  connût  et  le  plus  capable  de  les  convertir  par  sa  A 
rite  et  par  sa  patience.  Tous  ses  ecclésiastiques  entrèrent  daitt|| 
sentiment.  Ils  vinrent  tous  ensemble  à  la  cellule  du  saint,, lui  pv 
posèrent  cette  mission ,  et  le  prièrent  instamment  de  s*en  chaqH 
Abraham  fit  une  longue  résistance,  alléguant  son  peu  de  savjl 
et  son  amour  pour  la  retraite;  mais  on  lui  dit  que  Dieu  édan 
ceux  qu'il  envoyait  pour  parler  en  son  nom ,  et  que  ce  n'était  pfl| 
violer  la  retraite  que  d'en  sortir  pour  gagner  des  âmies  à  JM 
Christ,  quand  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Abraham  se  rendît.  I^ 
ecclésiastiques  l'emmenèrent  à  la  ville,  où  l'évéque  l'ordonna  pi 
tre  et  l'envoya  travailler  h  l'ouvrage  du  Seigneur.  11  le  fit  auta 


pu  Dieu  pour  repeuple,  dont  l'aveuglei^cut  exciLiit  «u 
tlion ,  qu'en  lui  priant  In  vririM.  Il  l\it  fort  mal  re^ti  :  un 
iea ,  on  le  menaça  de  le  faire  mourir  :  mais  il  ne  itenlit 
Curage.  Ayant  su  qu'il  ffîtait  encore  quelque  argent  du 
liage  que  son  ami  n'svnPpas  distribué ,  il  le  prin  de  le  lui 
%  et  il  s'en  servit  pour  bâtir  uav.  église.  Les  babilants  du 
I  nnot  l'en  empêcher,  parce  qu'ils  craigoaicnl  l'autorité 
iltrots ,  qui  élaiunt  chrétiens.  Qujind  l'édifice  fui  arlievé , 
Lpm  le  Seigneur  d'y  rassembler  un  grand  nombre  de 
les ,  on  les  convertissant  ù  la  foi  ;  et ,  sa  eentant  animn 

raazèle,il  brisa  leurs  idoles,  n^versa  leurs  autels,  et 
pieds  tous  les  trophées  de  ta  superstition  païenne.  I.c 
|ité  se  jeta  sur  lui ,  l'accabla  de  coups ,  et  le  chassa  hors 
i:  mais  le  saint  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  souffert  quel- 
t  pour  son  nom  ,  et,  étant  revenu  dans  l'église  ;  il  y  passa 
BpTÎÈre.  Lo  lendemain  le  peuple,  l'ayant  aperçu,  se  jeta 
r  lui,  et  le  battît  si  cniellemcnt  que ,  le  croyant  près  d'e\- 
«  traîna  par  les  pieds  avec  une  corde  hors  du  village. 
U ,  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort ,  lui  rendit 
nent  la  santé. 

un  passa  ainsi  trois  ans  dans  une  continuité  de  souffran- 
■  douleurs,  sans  que  rien  pât  ralentir  son  zèle.  Knfi»  Dieu 
les  prières  qu'il  faisait  pour  co  peuple,  et  lui  tint  compte 
l'îl  avait  enduré  pour  son  salut.  Le  jour  de  sa  miséricorde 
rivé ,  ces  inndèles  commencèrent  à  se  témoigner  les  uns 
Tes  l'admiration  où  ils  étaient  de  la  chariré  et  de  la  pa- 
l'Abraham  ;  et  ils  conclurent  qu'il  fallait  que  ce  qu'il  leur 
tfdt  bien  nécessaire,  puisqu'il  s'exposait  à  de  si  rudes 
3  potir  le  faire  croire.  Ils  se  rendirent  donc  a  l'église,  où 
priaitavecardeur,  et  lui  demandèrent  qu'il  les  instruisit  et 
or  nt  connaître  le  Dieu  qu'il  prêchait.  Abraham,  surpris 
langement,  et  louaut  Dieu,  qui  en  était  l'auteur,  expliqua 
iple  les  mystères  de  la  religion,  ensuite  en  baptisa  environ 

na  encore  un  an  avec  eut,  cultivant  celte  nouvelle  vi^ne 
neuravec  beaucoup  d'attention-,  et, la  voyant  en  état  de 
ks  fruits  abondants,  il  la  recommanda  au  Tout-Puissant, 
piel  celui  qui  plante  et  qui  arrose  ne  peut  rien,  et  il  s'en  re- 
dans sa  solitude,  oii  il  mouriil  l'an  île  Ji'siis-Chrjsl  3To. 
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17  mars.  —  S.  JOSEPH  D'ARIMATUIE.  —  1<^'  8Îèel< 

Saint  Joseph,  dit  d^Arimatliie  à  cause  du  nom  de  sa  ville  nal 
était  membre  du  sanhédrin  des  Juifs.  Nous  lisons  dans  TÉvai 
que  c  était  un  homme  juste  et  du  nombre  de  ceu\  qui  asçî 
au  royaume  de  Dieu.  Il  n'avait  point  consenti  à  tout  caque  les  J 
avaient  entrepris  et  fait  contre  Jésus-Christ;  il  était  même  dise 
du  Sauveur  sans  oser  toutefois  se  déclarer  ouvertement  à  a 
de  la  crainte  que  lui  inspiraient  ses  compatriotes  ;  mais  fl  do 
les  plus  fortes  preuves  de  son  amour  pour  Jcsus-Qirist  après 
notre  Sauveur  eut  expiré  sur  la  croix  :  il  alla  hardimoit  troi 
Pilate  pour  lui  demander  le  corps  de  Jésus-Christ ,  afin  de  P 
baumer  et  Tensevelir.  Ayant  obtenu  la  permission  de  l'enlcp 
il  le  descendit  de  la  croix  ;  puis,  Tayant  envel<^pé  d'un  Unoea 
le  déposa  dans  un  sépulcre  où  aucim  corps  n'avait  encore  été  pi 
11  fut  aidé  dans  cette  œuvre  de  piété  par  !Mcodème,  autre  dtoc 
de  notre  Sauveur  Une  semblable  conduite  était  courageuse  d 
part ,  puisqu'elle  Fexposait  à  toute  la  fureur  de  ses  compatiM 
et  par  conséquent  à  la  perte  de  ses  biens  et  de  la  haute  coml 
ration  dont  il  jouissait  dans  son  pays.  Le  culte  de  ce  saint  i 
autrefois  fort  célèbre  en  Angleterre ,  surtout  à  Glastenbury,  i 
il  était  patron. 


17  mars.  —  S.  PATRICE,  apgtbe  d'Iblandb. 

—  5*^  siècle. 

Saint  Patrice  naquît  dans  la  Grande-Bretagne,  sur  la  ûa 
quatrième  siècle.  Sa  mère,  scion  quelques  auteurs,  était  nièei 
saint  Martin  de  Tours.  A  Fâge  de  quinze  ans ,  il  commit  i 
faute  qui  ne  paraît  pourtant  pas  avoir  été  bien  grave;  il  en  o 
eut  un  si  vif  regret  qu'il  la  pleura  toute  sa  vie.  Nous  apprenon 
lui-même  qu'il  ne  connaissait  point  encore  Dieu  dans  sa  seizil 
année  ;  ce  qui  signifie  non  pas  qu'il  était  idolâtre ,  mais  qu'il  i 
tait  point  encore  parvenu  à  cette  ferveur  de  charité  qui  caraelé 
le  vrai  disciple  de  Jésus-Christ. 

Il  était  âgé  de  seize  ans  lorsqu'une  troupe  de  barbares  Tenl 
de  son  pays ,  avec  plusieurs  esclaves  et  plusieurs  vassaux  de  i 
père.  Ou  le  mena  en  Irlande ,  où  il  fut  réduit  à  garder  les  tr 
pcMux  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts.  Il  envis<igea  sa  p4 


ehrétien,  et  cheri^lia  Uiiis  les  moypiis  pour  s'y  sanctiner.  Il 
en  prières  une  grande  partie  du  jour  et  de  b  nuit ,  et  île- 
lait  à  Dieu  cet  esprit  dereligino  qui  Êiit  siippt>rterlps  Éprouva 
patience  ;  i\  reste  attaché  au  service  du  même  nioltro  pcn- 
--  -Ta.  EnGn,  il  résolut  ijfrienfrer  dans  sa  patrie.  Ayant  été 
sonf;e  de  retourner  dans  son  pays ,  il  demanda  h  Jîtro 
nombre  des  passa^rors  sur  un  vaisseon  qui  partait;  mais 
dr  l'admettre,  apparemment  parce  qu'il  n'avait  p<-is  de 
son  passage  î  les  maîtres  du  vaisseau ,  quoique  païens , 
■nt  pourtant  attendrir,  et  le  reçurent  parmi  eux. 
i  OÙ  l'on  aborda  était  désert,  et  l'on  erra  vingt-sept  jours 
fm  Irtrtiver  de  provisions.  Comme  Patrice  avait  souvent  parié 
k  Dieu  qu'il  adorait  à  ceu.\  qui  montaient  le  vaisseau ,  ils  lui  de- 
undèrent  pourquoi  il  ne  le  priait  pas  de  s'intéresser  en  leur  fa- 
'l'ur  Animé  d'une  vive  conGance,  il  leur  répondit  que,  s'ils  vou- 
il  joindre  leurs  prières  aux  siennes ,  et  les  oITrir  de  tout  leur 
au  Dieu  des  rhrédcns,  ils  ressentiraient  infailliblement  les 
de  sa  protection.  Ils  le  firent,  et  dès  le  Jour  même  ils 
ttrërenl  un  troupeau  de  porcs ,  qui  les  nourrit  Jusqu'au 
it  où  ils  entrèrent  dans  uu  pays  haliité.  Ayant  passé  quel- 
luées  dans  sa  patrie ,  il  perdit  une  seconde  fois  sa  libcrlé  ; 
il  b  recouvra  au  bout  de  àeu\  mois.  Dieu  lui  fit  connaître , 
plusieurs  instons,  qu'il  se  servirait  de  lui  pour  la  conversion  de 
._Bnde.  IMui  sembla  voir,  entre  autres  choses ,  les  enfanta  de  ne 
^fS  ()ui ,  du  sein  de  leurs  mères ,  lui  tendaient  les  bras  et  implo- 
Irimt  son  secours  avec,  des  cris  lamentables.  Il  parait  que  ce  fut 
1aB9  l'Irlande  même  qu'il  reçut  les  ordres  sacrés  et  même  l'é- 
■fbeofat. 

"  and  il  fut  question  delesnererévéque,  il  éprouva  une  grande 
^  iitioD  delà  part  de  sa  famille  et  du  clergé  de  son  pays.  Dieu, 
ffHi  coBsultii ,  lui  fit  visiblement  cotmaîtrc  qu'il  approuvait  son 
■Met  de  mission  en  Irlande.  11  passa  donc  dans  ce  pays  pour  tra- 
ipkr  à  l'extinction  de  ridolfktrici  qui  y  régnait  presque  universel-- 
pintt.  Il  parcnumi  tonte  l'Ile,  et  pénétra  jusqu'aux  lieu\  les  plus 
iKMéssanscrnindreles  dangers  auxquels  il  s'exposait.  On  vit  une 
fentliliide  de  païens  se  convertir  et  demander  le  baptême.  11  or- 
4>niia  de  pieux  ministres  pour  le  seconder  dans  ses  travaux  apo»- 
Mques;  il  en^ai^ea  plusieurs  femmes  a  vivre  dans  \e  veuvage  el 
feos  la  eontinence.  Il  consacra  des  vi«[^;es  au  Seigneur,  et  institua 
A»»iiiisii)oin(«quinratiquaientlespréeeplesdel'kvan;;;ile.  Inutile- 
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mcQtles  uouveaux  fidèles  offraient  de  partager  avec  lui  leun 
temporels  ;  il  aimait  mieux  contrister  les  chrétiens  fidèles  i 
donner  la  moindre  occasion  de  scandale  à  ceux  qui  étaient  1 
ou  qui  ne  connaissaient  point  encore  Jésus-Christ.  Quand  : 
tait  les  provinces,  il  distribuait  aux  pauvres  des  aumônes 
dantes.  Il  faisait  aussi  des  présents  aux  rois,  afin  de  £aicîlit 
là  les  progrès  de  TÉvangile. 

11  eut  beaucoup  de  traverses  et  de  persécutions  à  essu jrei 
part  de  Carotie ,  prince  qui  parait  avoir  régné  dans  quelque 
tons  du  pays  de  Galles.  Garotic  était  chrétien  de  professkn 
sa  conduite  ne  répondait  nullement  à  sa  religion  :  îl  fit  uni 
cente  en  Irlande^  et  y  commit  les  plus  grandes  cruautés  \  il  i 
cra  une  partie  des  néopiiytes,  et  vendit  les  autres  à  des  paîem 
tre  les  Scots  et  les  Pietés.  Le  saint  évêque  fit  des  r^résent 
à  Carotie ,  qui  ne  produisirent  aucun  effet. 

Patrice ,  étant  dans  un  âge  fort  avancé,  écrivit  sa  Camfé* 
ouvrage  qui  respire  la  piété  la  plus  tendre ,  Thunnlité  la  phi 
fonde,  un  ardent  amour  pour  Jésus-Christ  et  une  vive  reei 
sances  de  grâces  qu'il  avait  reçues.  Il  tint  plusieurs  condiei 
établir  une  bonne  discipline  dans  TÉglise  qu'il  avait  fondé 
croit  qu'il  fixa  son  siège  primatial  à  Armagh ,  et  qu'il  ordom 
évêques  pour  l'Irlande.  On  compte  parmi  ceux  qu'il  oonverl 
princes  et  des  rois  même.  Il  remplit  le  pays  d'églises  et  d*é 
où  la  piété  et  les  bonnes  études  fleurirent  longtemps.  Lesétra 
y  accouraient  de  toutes  parts,  en  sorte  que  l'Irlande  Ait  oo 
le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  voulaient  cultiva  leur  i 
par  les  sciences,  et  se  former  aux  maximes  de  la  perfe< 
Saint  Patrice  mourut  vers  Tan  464. 


'-  - 


17  mars,  —  SAINTE  GERTRUDE,  viebgk.  —  r  si 

Gertrude  naquit  de  parents  illustres  par  leur  noblesse^  fiar 
digm*t'és  dt  encore  plus  par  leur  vertu.  Pépin  de  Landen,  8<hi 
maire  du  palais  sous  les  rois  Clotaire  II,  Dagobert  II  et  sigebei 
était  très-recommandable  par  sa  sagesse  et  par  son  amour  po 
justice.  Il  excellait  dans  la  politique;  mais  cette  politique 
chrétienne  et  accompagnée  d'une  piété  solide ,  qui  le  portait 
côté  à  conserver  une  exacte  fidélité  pour  le  prince  et  à  main 
ses  droits  ;  et  de  l'autre  à  rendre  justice  au  peuple  et  à  ne  ] 
souffrir  qu'il  filt  opprimé.  Gertrude  eut  pour  mère  la  bien 
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le  lue,  dont  lu  [iUHp  el  la  ivlii;ioii  é^alnieul  lu  venu  ilc  win  iniiri 

rage  àf  di\  ou  tlouKe  ans,  elle  ovail  ilAju  pria  ui»^  tt-nne  résu- 

D  de  demeurcï  fierge.  Elle  dëdara  sa  résolutiou  h  ma  père,  et 

ï  mère  dans  racvaslon  la  ptiis  capable  de  l'afiâiblir  kI  la  grAw 

mail  ne  Veùl  rendue  plus  forte  que  la  tenbition  qu'il  lui 

rt  éproiiTer.  Un  jour  Pcpin,  son  père,  ayant  prié  le  roi  Dago- 

le  lui  faire  l'honneur  de  dîner  chez  lui ,  lorsque  le  prioL-e  fut 

le,  te  fils  du  gouverneur  d'Austrasie  vint  le  prier  de  lui  doii- 

e  pour  femme  dès  qu'elle  serait  en  élat  d'être  mariée. 

û  et  Pépin  même  reçurent  favorablement  cette  proposition , 

s  tarder  plus  longtemps  on  lit  venir  Gt'rtnide  pour  la  fain- 

Bilir  ît  cette  demande.  Elle  parut  devant  le  roi  accompagnée 

nère.  Le  roidemanda  lui-même  à  la  petite  Gertnide  si  elle 

lit  pas  bien  aise  d'avoir  pour  époux  celui  qu'elle  voyait  de- 

le,  jeune,  bien  feit,  vêtu  desoie  et  tout  brillant  d'or.  Jésus- 

épou»,  répondit-elle;  jo  ne  vaux  ni  de  ce  jeunn 

i  ni  d'aucun  autre.  On  admira  sa  vertu,  et  l'on  ne  voulut 

ft  forcer  d'embrasser  un  parti  qui  était  opposé  à  une  si  sainte 

lon.GeTtrudeperdit  sonpèrepeude  temps  après,  n'étant 

'    tequedequatorasans.  Quand  elle  fut  pli»  avancée  eu 

ia  bienheureuse  Itte  fut  ai  peine  de  ce  qu'elle  en  fierait,  puîs- 

c  voulait  point  se  marier  ;  mais  saint  Amand ,  év&guc  de 

rlit ,  la  tira  d'inquiétude.  Ce  saint  prélat,  étant  venu  la  voir 

cuurs  de  ses  prédications  apostoliques ,  l'exhorla  à  fonder 

Pi»  monaslêri!  où  elle  pût  se  retirer  avec  sa  fille.  Itto  goilia  cette 

'^'ivopositîon,  et  fit  bâtir  l'abbaye  de  Kivellc,  située  en  Brabanl, 

"re  Mons  et  Bruxelles.  Après  avoir  requ  le  voile,  elle  s'y  retira 

c  Gertnide,  qui  se  trouva  chargée  seule  du  gouvernement  de 

te  maison  vers  l'an  Gâ2 ,  qu'elle  perdit  sa  mère. 

Pwir  ne  point  perdre  l'esprit  de  recueillement,  qui  est  la  uour- 

e  de  la  piété,  Gertrude  commit  les  affaires  du  dehors  h  de 

tsrelipeui  dont  elle  connaissait  la  prudence  et  la  capacité,  et 

assister  au  dedans  par  les  plus  intelligentes  et  les  plus  versées 

la  vie  spirituelle.  Par  ce  moyen  elle  trouva  du  temps  pour  se 

dlir,  et  la  ferveur  se  maintint  dans  sa  communauté.  Elle  li- 

s  cesse  l'Écriture  sainte ,  et  l'on  dit  qu'elle  la  savait  pres- 

Kteut  entière  par  cccur.  L'austérité  de  l'abstinence  de  Gertrude 

eilles  continuelles  ayant  ruiné  sa  santé,  elle  se  démit  de  sa 

jed'abbesse,  et,  du  consentement  de  In  eommunaulé,  elle  mil 

«sa  place  sa  nièce  Vilfétnide. 

iTs.  -  T.  I.  2a 


2.VI    18  mars.  —  s.  Cyrille,  évéque  de  jébusalem. 

Se  voyant  près  de  sa  fin,  ollc  commanda  qu'on  l'ensevdlt  da 
son  cilice,  sans  aucun  drap  ni  suaire  de  toile.  Elle  disait  que  les  < 
nemeuts  superflus  d'un  tombeau  ne  servaient  de  rien  ni  aux  ' 
vants  ni  aux  morts.  Elle  rendit  son  âme  à  Dieu  vers  l'an  668,  n 
tant^gée  que  de  trente-trois  ans. 


18  mars.  —  S   CYRILLE,  évêqije  de  Jérusalem.  — 

4^  siècle. 

On  ignore  ce  que  faisait  saint  Cyrille  avant  d'être  évéque  de  J 
rusalem  ;  mais  on  sait  que  Dieu  honora  le  commencement  de  » 
épiscopat  par  une  merveille  qui  étonna  tous  ceux  qui  en  furent  I 
moins.  Le  6  mai  de  Tan  351,  on  vit  paraître  dans  Fair  une  gran» 
croix  si  lumineuse  que  l'éclat  du  soleil  ne  pouvait  l'obscurcir.  Gel 
croix  s'étendaft  depuis  la  montagne  du  Calvaire  jusqu'à  celle  d 
Oliviers,  qui  est  éloignée  de  la  première  d'environ  trois  quarts  i 
lieue,  et  elle  était  large  à  proportion.  Tous  ceux  qui  étaient  à  Jén 
salcm,  chrétiens  et  païens,  éirent  témoins  de  cette  merreille,  q 
commença  sur  les  neuf  heures  du  matin,  et  dura  plusieurs  heinro 
et  tous  coururent  à  l'église  pour  en  rendre  gloire  à  Dieu.  Cyril 
en  informa  Tempereur  Constance  par  luie  lettre  que  nous  ava 
encore. 

En  357,  saint  Cyrille  fut  déposé  par  les  intrigues  et  la  bail 
d' Acace ,  évéque  de  Césarée.  Cyrille  était  en  contestation  arec  < 
prélat ,  qui  prétendait  que  le  saint  attaquait  ou  usurpait  les  droi 
de  sa  métropole.  Cette  première  contestation  en  produisit  d'aï 
très,  qui  furent  entretenues  par  la  diversité  de  doctrine.  Acace  sm 
tenait  Fananisme,  c'est-à-dire  l'hérésie  qui  attaquait  la  divinf 
de  Jésus-Christ,  et  Cyrille  soutenait  la  doctrine  de  l'Église  c 
tholique  qui  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  est  Dieu  conune  le  Pè 
et  égal  à  lui  en  toutes  choses. 

Acace  était  un  de  ces  génies  intrigants  qui  ne  font  pomt  de  es 
de  rinnocenee  et  de  la  simplicité  des  mœurs  :  il  cita  plusieurs  fo 
saint  Cyrille  pour  le  faire  comparaître  devant  lui  et  le  juger  ;  ma 
l'évêque  de  Jérusalem  n'obéît  point,  parce  qu'il  ne  reconnaisse 
point  Acace  pour  supérieur.  Cependant  l'évêque  de  Césarée,  qi 
avait  du  crédit  et  qui  était  appuyé  de  la  faveur  des  grands  et  c 
plusieurs  prélats  qui  ne  pensaient  pas  mieux  que  lui,  le  fit  dépnsi 
comme  ayant  refusé  pendant  deux  ans  de  comparaître  pour  n 
pondre  aux  accusations  formées  contre  lui  ;  une  de  ces.accusation 


f*.   —   s.    JD.KEI'II.  25.1 

il  fHvole  que  les  autres,  âluit  qm>  t:ynlle,  dùait-oii,  avnii 
nudu  les  trésors  de  l'ëgllae.  11  est  vrai  iiiie,  le  If  rriloire  de  ié- 
nnalen]  étaut  affligé  par  la  famine,  le  peuple,  qui  inantiiiait  de  vi- 
«TH.jeta  les  yeux  sur  lui  comme  sur  un  père  plein  de  tendresse 
et  de  charité,  et  que  Cyrille,  n'ayant  point  d'arj^ent,  vendit  quel- 
ques Toses  de  réserve  et  quelques  Étoffes  précieuses,  comme  si  er 
raint  n'eOt  pas  fait  une  chose  juste  en  dépouillant  des  temples 
iitatériels  potir  faire  subsister  les  temples  vivants  du  Saiut-Ks- 
[ffit,  qui  iierissaieut  par  la  faim.  Cyrille  n'eut  point  d'égard  n  sa 
ëépositian,  qu'il  regarda  («mine  injuste  et  faite  contre  les  régies  ; 
il  eu  appela  à  un  tribunal  supérieur,  rt  envoya  l'acte  d'appel  à 
eein  qui  l'avaient  déposé. 

Les  évoques  ayant  assemblé  un  concile  à  Séleucie,  au  mois  de 
«pt«mbre  359,  Cyrille  s'y  présenta,  et  demanda  qu'on  lui  rendit 
juâtice.  Il  fut  écouté  favorablement.  Acacefutdùpasn,etlesaiui 
«fA[u«  rétabli  sur  son  siège;  mais  Dieu,  qui  voulait  lui  taire  aclie- 
twle  repos  éternel  par  les  persécutions  temporelles,  permit  que 
"^ronëe  suivante  Aeaee,  dont  le  crédit  n'était  pasdiminué,lent 
rAfposer  de  nouveau  dans  un  conciliabule  dont  il  se  rendit  mal- 
t'ttB  par  set  intrigues.  Cyrille  mourut  eu  88G,  aprèa  treate-ciuq  ans 
SK^80opat. 

19  mars.  —S.  JOSEPH,  Éi>oux  de  la  SAmTE  Viebge. 

Od  ne  sait  point  quel  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  .)o- 
Kph  :  on  sait  seulement  qu'il  demeurait  à  Nazareth ,  petite 
ville  de  la  Basse- Gai  liée.  Il  était  de  la  tdbu  de  Juda  et  de  la  fa- 
mille royale  qui  avait  régné  depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone  ;  mais  la  noblesse  de  sa  race  n'était  point  soutenue  par 
les  bieus  temporels,  et  il  gagnaitsaviepar  le  travail  de  ses  mains 

Dieu  voulut  le  donner  pour  époux  à  celle  qu'il  avait  choisie  de 
toute  éternité  pour  être  laHèrede  son  Fils.  Mais,  dit  Gerson,  ce 
ne  furent  pas  tant  deux  épous  qui  contractèrent  ensemble,  qu'une 
virginité  qui  s'allia  avec  une  autre  ;  car  ils  avaient  résolu  tous 
deux  de  vivre  dans  la  continence.  Le  Ciel  avait  présidé  à  un  ma- 
riage qui  entrait  dans  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Marie, 
en  devenant  mère,  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  la  calomnie 
poiirson  honneur;  elle  trouvait  de  plus  dans  Joseph  un  aide  qui  ^ 
partageait  avec  elle  le  soin  de  pourvoir  fi  la  subsistance  de  son  * 
Fils.  Quelles  ne  durent  pas  élre  la  pureté  el  la  sainteté  de  celui 


Sôf»  19  mars.  —  s.  joseph. 

que  le  (^iel  avait  choisi  pour  dire  le  gardien  de  la  plus  pure  des 
vi{»rges. 

Il  paraît  que  saint  Joseph  ignora  assez  longtemps  le  prodige 
que  le  Saint-Esprit  avait  opéré  dans  Marie.  Il  s'en  aperçut  pour- 
tant à  la  fin  de  sa  grossesse.  La  conduite  qu'il  avait  tenue,  jointe 
a  réminente  sainteté  de  Marie ,  fit  naître  en  lui  des  réflexions 
qui  le  jetèrent  dans  la  plus  grande  perplexité.  Gomme  il  était 
juste  et  rempli  de  charité  pour  le  prochain ,  il  résolut  de  la  quit- 
ter secrètement,  sans  la  condamner  ni  même  Taccuser.  De  pa- 
reilles dispositions  ne  restèrent  pas  sans  récompense.  Lorsqu'H 
se  préparait  à  exécuter  son  dessein,  un  ange  lui  apparut  en  songe, 
et  lui  dit  :  «  Joseph ,  fils  de  David ,  ne  craignez  pas  de  prendre 
avec  vous  Marie,  votre  épouse;  car  ce  qui  est  né  en  elle  est  do 
Saint-Esprit.  Elle  enfantera  un  Fils ,  et  vous  lui  donnerez  le  nom 
(le  Jésus ,  parce  que  ce  sera  lui  qui  sauvera  son  peuple  en  le  dé- 
livrant de  ses  pécrhés.  Tout  ceci  a  été  fait  pour  accomplir  ce  que 
le  Seigneur  avait  dit  par  Isaïe  :  Voici  qu'une  Vierge  concevra  dans 
son  sein ,  et  enfantera  un  Fils;  et  vous  l'appellerez  Eounanuel, 
c'esl-à-dire  Dieu  avec  vous.  » 

Saint  Josei)h,  instruit  par  ces  paroles  du  plus  grand  de  tons 
les  mystères,  ne  regarda  plus  la  sainte  Vierge  que  comme  la  Mère' 
du  Uédempteur  :  sa  vénération  augmenta  avec  sa  tendresse.  En- 
viron six  mois  après,  il  sévit  obligé  d'aller  à  Bethléem  avecia 
sainte  Vierge  pour  y  donner  son  nom,  comme  étant  descendu 
<le  David,  dans  le  dénombrement  général  qu'Auguste  faisait  faire 
de  fempire.  Quand  ils  furent  l'un  et  l'autre  à  Betliléem  pour  sa 
soumettre  à  la  loi  du  prince,  ou  plutôt  pour  obéir  à  l'ordre  de 
Dieu,  qui  faisait  servir  la  vanité  d'Auguste  à  l'accomptissement 
(ie  ses  desseins,  le  temps  où  Marie  devait  mettre  au  monde  le  Sau- 
veur  arriva. 

J^  foule  et  les  riches  de  la  terre  ayant  rempli  les  liôtdleries, 
Joseph  et  Marie  ne  trouvèrent  qu'une  étable.  Joseph  adora  la  di- 
vine Providence,  qui  règle  tout  selon  son  plaisir;  il  respecta  ses 
ordres ,  et  s'y  soumit.  Sur  le  minuit ,  il  ^it  naître  dans  cette 
étable  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  Mais  quelle  dut  étresa  joîe 
quand  il  entendit  les  anges  annoncer  cette  heureuse  naissance, 
et  qu'il'vit  les  bergers  accourir  en  foule  pour  adorer  ce  Dieu  fiiît 
homme!, Joseph  prit  soin  d'élever  l'enfant  Jésus ,  comme  sMI  eût 
étf!  son  fils  selon  la  chair,  pendant  qu'il  lui  rendait ,  comme  à  son 
Dieu,  les  honmiages  et  les  adorations  qui  lui  étaient  dus. 


711  mars.  —  s.  WiiLKHiN,  tKcokvtijuli  i)E  sl^^s  ÏÏ.il 
.  QiiariUite  jours  après  sa  uaifieiLiH-e,  il  le  parla  à  Jénisalfiii ,  on 
il  6it  témoin  de  ce  que  Siir^n  et  Anue  prqihélisèrent  et  (lubiiè- 
ilBBt  de  ce  Rédempteur  d'Israël.  Il  vit  aussi  avec  joie  les  Mages 

ri  viorent  de  l'Orieut  le  recoimnltre  pour  leur  maître  et  le  Dieu 
l'iBUvers-  Mais  à  peine  ëlait-il  de  retour  à  BefTiléem  que  Dieu  , 
^  oiéle  toujours  des  amertumes  dous  la  vie  des  saints  pour  les 
«Ddre  etieore  plus  saints ,  l'avertit  par  un  auge  qu'Hérode  eher- 
dail  l'enfant  pour  le  faire  mourir,  et  lui  coumiaiida  de  fuir  en 
Cgfpte  aTec  Jésus  ci  Marie,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'il  lui 
■dràuàt  de  revenir.  Joseph  partit  aussitôt ,  et,  plein  de  cette  foi 
firine  supérieure  à  tous  nos  vains  raisonnements ,  il  n'examina 
fiai  pourquoi  Dieu,  étant  le  maître  de  tout,  permettait  cette  per- 
jriEulioo  ;  il  se  retira  en  Egypte  sans  murmurer,  et  y  dt-meura 
jwqn'âlaimirtd'llérode.  Ayant  appris  par  un  ange  qu'Archélatis 
l^iail  en  sa  place .  et  ayant  eu  ordre  du  Ciel  de  revenir  dans 
b  Palestîne,  il  retourna  avec  la  même  promptitude  qu'il  avait 
fiiL  11  se  retira  en  Galilée,  dans  sa  demeure  ordinaire  de  Nazaretli . 
observateur  de  la  foi ,  il  allait  de  là  tous  les  ans  à  Jéru- 
avec  Marie  pour  y  c^ébrer  la  fête  de  Pâques.  Y  ayont  mené 
Jôos  s  l'âge  de  douze  ans,  ils  Curent  pendant  trois  jourssanssa- 
•uir  où  il  était ,  ce  qui  leur  causa  une  extrême  affliction.  L'ayant 
«afin  trouvé  dans  le  temple  au  milieu  des  docteurs,  ils  ne  purent 
s'mipécher  de  lui  lÉmoigner  lu  iloulcur  que  son  absence  leur  avait 
causée;  mais  Jésus  leur  répondît  qu'il  fallait  qu'il  fît  b  vnlonlé  de 
Dieu,  BoaPère  céleste.  Joseph  et  Âlaric  le  ramenèrent  avec  eux  à 
Nazareth,  oii  il  leur  était  soumis. 

L'Ëvai^pIenenousenditpas  davantage  de  saint  Joseph,  et  la 
Iradition  ne  nous  en  apprend  rien  de  plus  qui  soit  certain. 

M  aiars.  —  S.  WULFBAN,  abchevéque  de  Sems,  p*teon 

d'Abbeville.  —  T  et  8"  siècle. 

Wutfrau  était  fils  d'un  officier  qui  servait  dans  les  armées  du  roi 

n^obcrt.  ti  passa  quelques  années  à  la  cour,  sous  Clotaire  UI  et 

iMDte  Bathilde,  sa  mère;  mais  il  y  sut  allier  les  devoirs  de  son  état 

avec  la  pratique  des  préceptes  de  l'Évangile.  Comme  il  avait  une  es- 

epartieulièrepourles  vraissenitcursdeDieu,etqu'ille  deviiir 

nicine  ;i  un  haut  degré,  il  fut  élevé surle  siège  de  Sens  en  «82 

Après  iiMiir  gouverné  son  diocèse  avec  zèle  et  dévouepneiit  [hu 

<Lini  ileu\  ans  et  demi,  il  n-solul  de  Icquilter  jMtur  aller  pn'iliii 

Ti. 


258  21  mars.  —  s.  benoît,  patriarche. 

la  foi  dans  la  Frise,  à  Texemple  de  plusieurs  missioniiaires  augla 
qui  s'y  étaient  rendus.  Il  fit,  avant  de  partir,  une  retraite  dans  i 
monastère  de  Saint-Yandriile  en  Normandie  ;  aussi  ses  prédicatiai 
dans  la  Frise  eurent-elles  les  plus  heureut  succès.  Un  grand  non 
bre  de  personnes,  parmi  lesquelles  on  comptait  le  fils  du  roi  Rad 
bod,  se  convertirent  et  reçurent  le  baptême.  Saint  Wulfiran  se  n 
tira  ensuite  au  monastère  de  Saint-Yandriile,  où  il  mourut  le  7 
mars  720. 


21  mars.  —  S.  BENOIT,  patriarche  des  moines 
d'Occident.  —  6®  siècle. 

Saint  Benoît  naquit,  vers  Tan  480,  aux  environs  de  Murcie 
petite  villedu  duché  deSpolette.  Dieu,.qui  le  destmait  à  être  I 
précurseur  et  le  père  d'un  grand  nombre  de  saints,  le  condoÊri 
de  bonne  heure  dans  la  solitude,  où  il  demeura  trois  ans  inconn 
h  tous  les  hommes,  excepté  à  un  saint  moine  nommé  Romaîo 
qui  portait  au  jeune  solitaire  une  partie  de  sa  portion  de  pain. 

Malgré  le  soin  que  Benoit  prit  de  se  cacher,  Téelat  de  sa  sam 
teté  rayant  fait  connaître  à  des  religieux  d'un  monastère  qui  étal 
voisin  du  lieu  de  sa  retraite,  ils  souhaitèrent  ard^nment  de  Ti 
voir  pour  abbé.  Benoît  les  refusa  longtemps,  et  leur  prédit  qui 
leur  manière  de  vivre  ne  pourrait  s'accorder  avec  la  sienne.  En* 
fin  il  se  laissa  vaincre  -,  mais  ils  se  repentirent  bientôt  de  lair  choh 
Benoît  réprimait  les  abus,  et  ne  parlait  que  de  justice  intérieure 
il  voulait  beaucoup  de  recueillement  dans  la  prière,  une  grandi 
fidélité  dans  les  plus  petits  exercices,  en  un  mot  qu'on  fût  rali 
gieux  en  effet ,  et  non  pas  seulement  par  l'habit  ou  par  la  pn 
liquc  de  quelques  exercices  purement  extérieurs,  qui  ne  gteea 
point  la  nature  et  qui  ne  mortifient  point  les  passions.  Tant  A 
régularité  leur  devint  insupportable,  et  ils  résolurent  de  Fempoi 
soimer.  Ils  mêlèrent  donc  du  poison  dans  du  vin  ;  et,  le  saint  Mb 
étant  à  table,  ils  lui  présentèrent  le  verre  à  bénir,  suivant  Tusage  à 
monastère;  mais,  aussitôt  que  Benoît  eut  fait  dessus  le  signe  de  I 
croix ,  le  verre  se  cassa.  L'homme  de  Dieu  comprit  ce  que  c'étrit 
ta,  se  levant  aussitôt,  il  appela  les  moines ,  et  leur  dit  d'un  visag 
tranquille  :  Dieu  vous  pardonne ,  mes  frères  ;  pourquoi  m^am 
vous  voulu  traiter  ainsi  ?  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  nous  ne  pour 
rions  pas  vivre  cnsenîble  :  allez ,  cherchez  un  supérieur  qui  vou 
convieiuio.  Alors  il  los  qiiilla,  et  retourna  dans  sa  rhore  snlitudr 


a  11'  dcsseiQ  d'y  iltiHeurer  seul  eii  \b  ptéseuix  du  Toul-Puissaut 
Ses  vertus  et  ses  miracles  lui  attirant  de  fréquentes  visites,  cl 
lUBÎeurs  personnes  le  conjuraut  de  le^  conduire  dans  la  voie  de 
leu,  il  fut  obligi^  de  les  recevoir  pour  disciples.  11  hfttit  douze 
ntinstères,  en  cl  lacim  desquels  il  mit  douze  moines  sous  un  aw 
~  ^ur,  et  en  retint  quelques  nutres  auprès  de  lu!  pour  tes  iris- 
■e  lui-même.  Les  plus  nobles  d«  Romn  venaient  à  tiu,  et  lui 
IsanûeDt  leurs  enfants  h  élever.  Equice  et  Tertulle,  sénateurs 
~  as,  voulurent  qu'il  edt  soin  de  IMaur  et  de  Placide,  leurs  fils, 
itqu'il  les  fomidl  à  la  piété;  ces  d«ux  jeunes  gens  profitèrent  si 
'tnde  cette  sainte  éducation  qu'ils  dcviurcoteux-m'^mes  de  grands 
ÏDts,  qui  en  formèrent  beaucoup  d'autres.  Un  jour  le  jeune  Pln- 
i(Ue,  étant  allé  puiser  de  Peau  dans  un  lac,  y  tomba.  Saint  Bc- 
It ,  qui  était  dans  le  monastère  ,  connut  ce  qui  venait  d'ar- 
Vf,  et  dit  à  Muur  .  ^f  on  frère,  courez  vile  ;  le  jeune  Placide  est 
mbé  dans  l'eau.  Maur,  lui  ayant  demandé  sa  béuédiction ,  coU' 
M  jusqu'à  Tendroit  où  l'eau  emportait  Macide  ;  et,  l'ayant  enlevé 
vIm  cheveux,  il  revint  avec  la  même  diligence.  Sitût  qu'il  fiit  ii 
ne, il  nf^rdaderrièrelui,et,  voyant  qu'il  avait  marclié  surreati, 
en  fin  effrayé.  Il  raconta  la  chose  à  saint  Benoît ,  qui  l'attribua 
S  prompte  obéissance  -,  mais  Maur  l'attribua  aux  prières  de  saint 
Writ. 
r  Tutila,  roi  de«  Ooths,  passant  dans  la  Campanie,  voulut  voir 
lainl  Iteuutt  ;  mais ,  désirant  savoir  s'il  connaissait  les  choses  ca- 
chées comme  on  le  lui  avait  dit,  U  envoya  devant  lui  un  de  ses 
Kuyers  revêtu  d'hahits  royaux  et  accompagné  de  plusieurs  sei- 
pieurs  et  d'un  grand  cortège.  L'écuyer  étant  ainsi  entré  dans  le 
fflonastèredu  Mont-Cassin,  nouvellement  Itâti,  saint  Benottluicria  -. 
Mon  nis,  (piitlez  l'habit  que  vous  portez  ;  car  il  ne  vous  appartient 
pas.  L'écuyer,  surpris,  se  jeta  par  terre  avec  loiis  ceux  de  sa  suite, 
fl,  sans  oser  approcher  du  saint ,  ils  retoumèi'eQt  dire  it  Totila  e<' 
qui  s'était  passé.  Ce  prince  vint  donc  lui-même  trouver  Benoit,  et, 
I  dèsqu'il  le  vit,  il  se  prosterna  sans  vouloir  avancer,  fienolt  lui  dit 
par  trois  fois  de  se  relever  ;  et,  comme  Totila  demeurait  toujours 
eaurbê,  il  le  releva  lui-même,  et  lui  dit  :  Vous&iites  bcaur^iup  di' 
~  ;  vous  en  avez  beaucoup  £ait  :  cessez  enfin  de  commettre  di>s 
Vous  entrerez  dans  Borne;  vous  passerez  la  mer,  et . 
avoir  régné  neuf  ans  ,  voiis  mourrez  le  dixième.  Tout  celii 
Cx  accompli, 
l'ii   hoitmie  lie  qunlilé  igiir  siiinl  ]ti>iinM  .iv.'iii  r-niiM'ili    i'i;u>t 


200     '2'2  murs.  —  s.  rasilk,  l»uktrë    et  maatyii. 

im  jour  (>iitré  dans  sa  cellule,  le  trouva  qui  pleurait  amèrement* 
Il  s'arr(!la  longtenips  sans  Tinterronipre ;  et,  voyaut  que  ses  lar- 
mes coulaient  toujours  et  qu'elles  venaient  de  tristesse ,  ii  lui  ed 
demanda  la  cause.  Le  saint  lui  répondit  :  Tout  ce  monastère  que 
y-M  bâti  et  tout  ce  que  j'ai  préparé  pour  les  frères  a  été  livré  ans 
(lontils  par  le  jugement  de  Dieu  :  et  à  peine  ai-jc  pu  obtenir  quil* 
sauverait  les  personnes.  Cette  prédiction  eut  son  effet  quarante 
jours  après,  quand  les  Lombards  ruinèrent  le  Mont-Cassin. 

Saint  Benoit  prédit  aussi  sa  mort  quelque  temps  avant  qu*ii  ittt 
attaqué  par  la  maladie  ;  mais  il  recommanda  le  secret  à  ceux  à  quf 
il  avait  fait  cette  prédiction  ;  car  il  craignait  qu'on  ne  Festiinli 
quelque  chose  et  qu'on  ne  Thonoràt  pour  les  dons  qu'il  recevait  da 
Dieu.  Six  jours  avant  sa  mort,  il  lit  ouvrir  son  sépulcre  :  auasitAt 
il  fut  saisi  d'une  lièvre  violente  ;  ct^  comme  elle  augmentait  toaa 
les  jours,  le  sixième  il  se  Ht  porter  à  l'église  par  ses  disciples;  il  y 
reçut  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  et,  levant  les  yeu!i  et  kâ 
mains  au  ciel ,  où  il  attendait  sa  récompense ,  parce  qu'il  avait 
toujours  vécu  pour  Dieu,  il  remit  son  âme  entre  les  mains  de  soli 
Créateur,  le  21  mars  de  !'an  543. 

'2'2  mars.  —  S.  BASILK ,  prêtre  et  martyr.  —  4*  nèdc. 

linsile  était  un  prêtre  d'Ancyre,  enGalatie,  qui,  après  avoir 
(té  persé(Mité  par  les  Ariens  comme  un  des  principaux  défenaeiill 
de  la  divinité  de  Jésus-( christ,  mérita  la  couronne  du  martyre  aoni 
Julien  l'Apostat.  Basile  fut  cité  devant  cet  empereur,  qui  lui  do^ 
manda  son  nom.  Chrétien  est  mon  premier  nom,  répondit  le  saiDl 
prêtre-,  j'en  ai  un  autre  sous  lequel  tout  le  monde  me  conndt  : 
c'est  celui  de  Basih^  ;  mais,  si  je  suis  assez  heureux  pour  conserver 
mon  premier  nom  pur  et  sans  tache ,  je  recevrai  de  Jésus-Cbrîll 
la  récompense  d(;  l'immortalité  au  jour  du  jugement.  —  Je  SM 
\i)lrc  religion  ,  reprit  Julien;  vous  croyez  en  celui  qui  a  souffert 
sous  Ponce-l*ilat(*  ;  ne  croyez  pointa  ces  erreurs.  — Prince,  je  M 
suis  point  dans  l'erreur,  répondit  Basile  ;  c'est  vous  qui,  |>ar  votTB 
.ipuslasie,  avez  n^noneé  au  royaume  céleste.  Pour  moi,  je  croii 
en  mon  Seigneur  Jésus  ,  (|ue  vous  avez  abandonné  lorsqu*il  voim 
a  fait  monter  sur  ïe  trône;  mais  il  vous  en  arrachera  bientdl, 
afin  (pi(>  vous  connaissiez  la  grandeur  du  Dieu  que  vous  avez  irrilé 
p.ir  v(b  offenses  —  Vous  e\travaf;nez ,  dit  Julien;  cela  n^arri- 
vcni  pas  connue  vous  voudriez.  Basile  répondit  :  Vous  ne  vous 


z  pasdearécomptiisGsqiti  vous  étaicnrprnniïscs;  vous  ti'u- 
tz  pas  respecté  l'autel  où  vous  avez  reçu  le  salut  :  c'est  [idiiF' 
I  Jésus-Christ ,  qui  est  le  souverain  empereur,  dc  se  souvieD- 
point  àe  vous.  H  voua  dépouillera  de  votre  autorité  tenipu- 
illle .  3  vous  fera  perdre  la  vie  ai>  milieu  des  douleurs ,  et  votre 
ttips  -seni  privé  de  la  sépulture.  Cette  prédiction  eut  son  eâ'ct 
Vmt  la  fia  de  l'année, 

,  alors  transporte  de  colère  :  0  impie  !  lui  dit-il ,  j'avais 
e  te  renvoyer  ;  mais  ton  opiaiâtreté  et  l'insoleiKw  avec  la- 
sttaques  ton  empen-ur  même  te  rendent  indice  de  toute 
oii;ainsi  j'ordonne  que  tous  Icsjours  on  te  déeliire  en  lo- 
par  sept  endroits  différents.  I*  comte  Frumejitin  ftit  chargé 
^  rCKÉcution  de  cette  liarbare  scDtenee  ,  et  eut  ordre  de  la  eon- 
Hnàer  jusqu'à  ce  que  Basile  f dt  entièrement  dépouillé  de  sa  peau . 
Dèsle  joiirm^meFnimentiu  commeni^a  sa  cniello  commission  , 
Aie  MiBt ,  après  avoir  enduré  le  suppliée  avec  une  constance  éton- 
t&,  dit  :  Je  voudrais  maintenant  parler  à  l'empereur.  I.* 
M  ,  qui  le  crut  vaincu  ,  en  alla  porter  au  plus  vile  la  nou- 
]  b  Jidicn ,  qui  le  fît  venir  dans  le  temple  d'Escutape.  Dès  que 
ile  aperijut  r«npercur  :  Prince,  dit-il,  où  soûl  ces  prêtres  et 
denna  qui  ont  coutume  de  voua  accompa^er  7  Ne  vous  ont-ils 
dit  ce  qui  m'amène  devant  vous?  Je  m'imagiDc,  répondit 
eo,  que,  rentrant  enlin  en  vous-mËme,  vous  venez  rccounaitri; 
h*  £m.v  que  nous  adorons.  —  C'est  au  contraire,  ré|K)ndit  Basile, 
four  TOUS  déclarer  que  ceux  que  vous  appelez  dieux  ne  sont  que  des 
UMes  sourdes  et  aveugles ,  qui  conduisent  en  eufer  ceux  qui  les  lio- 
loreni.  Ensuite  il  arracha  une  des  lianîères  de  sa  peau  qu'on  venait 
fchiidécbirer,  et,  tajctant  au  visage  de  l'empereur  :  Tenez,  prince, 
U^'tl,  recevez  les  mets  qucvousparaissez  tant  souhaiter.  Poitf 
■BÎ,  la  mort  est  un  gain,  et  Jésus-Clirist  est  ma  vie,  il  est 
iMKe  ma  force  ;  c'est  en  lui  que  je  crois,  et  c'est  pour  Inique  je 
tadTre. 

Tout  le  monde  fut  surpris;  mais  personne  uu  parut  plus  con- 
fat  que  le  comte  Frumcnlin  :  pour  se  venjipc  de  Basile ,  il  le  Bt 
TiBiener  au  lieu  destiné  pour  soa  supplice,  afin  de  le  déchirer 
»%K  une  cruauté  sans  exemple,  de  manière  qu'on  lui  mit  les  en- 
trailles à  jour. 

I*  lendemain,  se  l'étant  fait  amener  de  nouvcflu  par  l'cxécu- 
■"n,  il  lui  dît  :  U  le  plus  insensé  di.'  luus  les  hommes  I  te  coufor- 
"irns-(u  enfi»  aux  ordres  de  l'empcreiir?  —  Juge  impie  et  in- 
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sensé,  répondit  Basile,  ne  savcz-vous  pas  Tétat  où  vous  mites 
corps  hier,  jusqu'à  faire  verser  des  larmes  aux  témoins  de  w 
tre  cruauté?  et  ne  voyez-vous  pas  aujourd'hui  que  Jésu9-Ghii|| 
a  guéri  mes  plaies ,  et  qu'il  me  présente  devant  vous  plein  4i 
santé  et  de  force?  Faites  savoir  à  votre  tyran  Julien  quelle  est  k 
puissance  du  Dieu  qu'il  abandonne  pour  se  livrer  au  démon..  -^ 
Tu  t'égares ,  insensé  que  tu  es ,  repartit  Frumentin  ;  et ,  si  ta  Éf 
sacriGes,  je  vais  te  faire  percer  tout  le  corps  avec  des  pointes  il 
fer.  —  Je  n'ai  point  été  effrayé  des  menaces  de  remperenr,  lé» 
pondit  Basile ,  croyez-vous  que  les  vôtres  me  feront  plus  diUk' 
pression  ?  Le  supplice  fut  donc  exécuté.  On  fit  rougir  des  alênv 
de  fer,  qu'on  lui  enfonça  dans  le  dos;  et,  pendant  ce  toumwyj 
Basile  fit  cette  prière  à  haute  voix  :  Dieu  de  mes  pères ,  oanseraÉ- 
cn  moi  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  et  le  nom  auguste  de  da^ 
tien,  dont  vous  m'avez  honoré.  Que  je  sois  victorieux  des  Utat^ 
ments  que  j'endure,  afin  que  je  reçoive  pour  héritage  le  repos  éittr. 
uel ,  en  vertu  de  la  promesse  que  vous  avez  faite  par  Jésus-GUll 
Notre -Seigneur,  par  qui  je  vous  prie  de  recevoir  mon  âme  m  pdK  ' 
vous  qui  vivez  et  qui  subsisterez  dans  tous  les  siècles,  Amen.  Af||| 
avoir  uni  cette  prière,  il  rendit  son  âme  à  Dieu,  Tan  de  Jéin^l 
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22  mar5.— LE  BIENHEUREUX  AMBROISE  SANSÉDOM,^ 

CONFESSEUR.  —  13'  siècle. 

Amhroise  Sansédoni  naquit  à  Sienne,  en  Toscane,  de  pninil. 
nobles  et  pieux.  Lorsqu'il  était  dans  l'adolescence,  ayant  ^ 
pour  y  entrer  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  il  fut  envoyé  à 
maison  d'étude  de  Paris.  lit  il  triompha  du  démon,  qui  lui 
sous  l'extérieur  d'un  ermite  pour  le  détourner  de  ses  études 
gieuses,  et  découvrit  ses  ruses.  Condisciple  de  saint  Thomas 
quin  sous  le  même  maître,  Albert  le  Grand,  il  fit  de  tels 
dans  les  lettres  qu'après  qu'il  eut  enseigné  avec  le  plus 
succès  la  théologie  dans  les  académies  de  Paris  et  de  Cologn^t 
Souverain  Pontife  le  manda  à  Rome  pour  y  restaurer  les 
théologiques,  qui  étaient  déchues  et  affaiblies.  Envoyé  par 
sieurs  papes  en  qualité  de  légat  auprès  de  puissants  prinees 
tiens,  il  traita  avec  un  bonheur  extrême  les  affaires  les  plus  . 
portantes  à  l'Église.  Il  combattit  avec  succès  la  secte  Bohémifil^ 
qui  faisait  des  [)rogrès  dans  diverses  parties  de-i'Âil  magne.  Il  pÎH 


tlràjiirêi^  pur  les  faLiion.i,  rt  fit  m  sorte  que  IVIcctitin 
-'ucconiplir  en  pleine  liberté.  11  excita  les  souvuruiiis 
se  liguer  pour  faire  b  guerre  aux  Turcs ,  et  pour 
In  Terre- Suinte.  Dana  ecs  sennons,  il  reprNialt  avoe 
'  hardie  aussi  bien  les  vices  des  ^nmds<iuc  ceux  du  peu- 
-lit  avec  anieur  les  Bdèles  à  faire  une  péaik'iicc  efllcacf. 
tant  qu'il  prâcbait  on  le  vit  s'élever  en  l'air,  et  ou 
coloitibe  qui  semblait  lui  dicter  il  l'oreille  ce  (^u'il 
au  peuple.  A.  la  plus  ardente  cliarité  pour  Dieu  et  pour  le 
[•ruidiatii  Ambroise  joignit  luie  profonde  humilité,  jusqu'à  re- 
fuser les  iiisii^aes  du  doctorat  el  l'évêclié  de  Sicnuc.  il  célébrait 
il'  iMTiflire  de  la  messe  avec  une  telle  émotion  qu'il  tremblait  dt- 
toos  ses  membres,  et,  répaudont  des  larmes  abondantes ,  il  était 
mi  en  extase.  Assidu  à  l'oraison,  vigilant  pour  maintenir  pure 
do  toute  tadte  sa  «rginïté,  châtiant  son  corps  avec  sévérilé,  il 
BériU  d'aller  s'unir  h  sou  Dieu.  Prêchant  si  .Sienuc,  il  te  laissa 
■porter  par  son  «èlo  contre  les  usuriers  de  telle  sorte  qu'il  se 
■"  deux  vaisseaux  de  la  pwtriiie,  ee  qui  le  fit  promptement 
,  mais  plein  de  joie,  et  ayant  reçu  les  sacremciits,  en  l'an 
riilut  1 3Se.  C'est  le  pape  Géincnt  VIII  qui  inscrivit  crt  ttotnnic 
dans  le  martyrologe  romain. 


3  mors.  —  S.  ITJRIBE,  AncHEVÈyuE  ne  Lima. 
—  W  siècle. 

Saint  Toribio  ou  Turibe,  second  fils  du  seigneur  de  Slogroliejo, 
It  le  te  novembre  Iâ3S.  11  montra  dès  son  onDuice  un  goilt 
uninant  pour  la  vertu  et  une  estrémc  horreur  pour  le  péché, 
lit  une  tendre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge,  et  jeûnait 

ta  samedis  en  son  honneur.  Il  portait  si  loin  les  austérités  de 

HbortiBcation  qu'on  était  obligé  de  modérer  son  zèle.  Il  eoni- 
^  nça  SCS  hautes  études  u  Vallndolid,  et  alla  les  achever  à  Sala- 
nque.  IjC  roi  Philippe  11 ,  instruit  de  son  mérite ,  lui  donna  <Ics 
Mes  distingués,  et  le  fit  président  ou  premier  niaf^istrat  de 
nade.  Le  saint  remplit  celte  fonction  durant  l'espace  de  cin(| 
I  avcr  mie  intégrité,  une  prudence  et  une  veitu  qui  lui  aequl- 

I.-it  l'estime  générale. 
Le  malheureux  état  où  se  trouvait  la  religion  dons  le  Péroii 
nil^it  lin  pasteur  qui  filt  véritablement  animé  de  l'esprit  des 
i^lres    Ui  pr3ee  avait  formé  ce  pasteur,  dans  la  personne  de  Tu- 
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ribe.  I/archevèclu;  (le,Fjnia  étant  deveim  vacant,  il  y  fut  non 
par  le  roi.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  de  choix  plus  univer» 
ment  approuvé.  Le  saint  fit  valoir  toutes  les  raisons  que  lui  sugj 
son  humilité  pour  empêcher  que  sa  nomination  n'eût  son  e 
Forcé  à  la  fin  de  se  rendre ,  il  reçut  les  quatre  ordres  mineuR 
quatre  dimanches  différents,  afin  de  pouvoir  en  exercer  les  f< 
tions.  Il  fut  ensuite  promu  aux  ordres ,  puis  sacré  évéque. 

Il  s*cmbarqua  sans  délai  pour  le  Pérou ,  et  prit  terre  prè 
Lima  en  1531 .  Le  diocèse  de  Lima  a  cent  trente  lieues  d'éten 
le  long  des  côtes,  et  comprend ,  outre  plusieurs  villes,  une  n 
titude  innombrable  de  villages  et  de  hameaux  dispersés  soi 
double  chaîne  des  Andes,  qui  passaient  pour  les  plus  hautes  nuH 
gnes  du  monde.  Quelques  chefs  des  Européens,  qui  les  prem 
firent  la  conquête  de  ce  pays,  s'étaient  laissé  conduire  pai 
mouvements  d'une  ambition  démesurée  et  d'une  insatiable  i 
rice.  Ils  s'étaient  dépouillés  de  tout  sentiment  d'humanité 
avaient  traité  les  sauvages  plutôt  en  tyrans  qu'en  vainqueuft. 
pays  fut  ensuite  embrasé  par  le  feu  des  guerres  civiles  et  des  < 
seiisions  domestiques.  Ce  n'était  partout  que  cruautés  et  perfid 
que  trahisons  et  débauches.  En  vain  la  cour  d'Espagne  voi 
s'opposer  au  mal  ;  il  avait  jeté  de  si  profondes  racines  qu^il 
raissait  incurable. 

Turibc  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  à  la  vue  de  tant  de 
sordres  :  peu  à  peu  il  vint  à  bout  de  détruire  les  scandales 
blics ,  et  d'établir  le  règne  de  la  piété  sur  les  mines  du  vice.  ; 
;tprès  son  arrivée ,  il  entreprit  la  visite  de  son  diocèse.  Qu'on  il 
gine  les  fatigues  et  les  dangers  qu'il  eut  à  essuyer.  On  le  vo 
grcivir  des  montagnes  escarpées ,  couvertes  de  glaces  et  de  nej 
pour  aller  porter  des  paroles  de  consolation  et  de  vie  dans 
pauvres  cabanes  des  Indiens.  Il  mettait  partout  des  pasteurs  lé 
et  procurait  le  secours  de  l'instruction  et  des  sacrements  h  e 
(liil  habitaient  les  rochers  les  plus  inaccessibles.  Pour  mainti 
la  discipline ,  il  régla  qu'à  l'avenir  il  y  aurait  tous  les  deux  ans 
synodes  diocésains ,  et  des  synodes  provinciaux  tous  les  sept  l 
Il  était  inflexible  par  rapport  aux  scandales  du  clergé,  suri 
lorsqu'il  s'agissait  d'avarice.  Il  se  montrait  tout  à  la  foisct  le  11 
clos  pécheurs  publics,  ot  le  protecteur  des  opprimés.  Les  abus 
plus  invétérés  furent  détruits;  les  maximes  de  l'Évangile  prireo 
(h^ssus,  et  on  les  pratiquait  avec  une  ferveur  digne  des  prcm 
hiè/'les  du  christianisme. 


l':i  tliars.    —   s     TIHIHK.    Mlt.lll'.Vliulill  Ki.'r 

l>  Pour  uAvidiv  Ft  ])niir  pfqietticr  l'niivriif^'  Ho  son  «elc ,  'L'iitilw 
hadta  d«M  8fciiiaatn<g,  des  égitii»,  dm  li^ipitaux.  l.orMin'il  élail 
B-Unv) ,  il  vbiiait  Ira  p-invris  mabdit ,  il  tes  eamnlnil  avec  uiui 
laMé  fioMrni'llc,  ot  knir  ndininlKtr.iit  lut-in£me  l«s  sacrements 
\a  pnite  ayaut  attaqué  yaw  partie  de  Eoa  diocèse ,  11  se  priva  de 
tea  Déceasaïrc,  alln  de  pourvoir  niix  l>r3oiQS  dcsmalliturciix,  il 
fwuRintaDdoit  la  pi^oitcnco ,  afin  d'allirer  il  soi  l'omotir  do  Dieii; 
9  assistait  nnx  pran^ssions  (tii  pleurant  fX  lea  yeux  Ih^  sur  uu 
DtfciQx  ;  il  s'offruit  ii  Dieu  pour  la  cousiTvatioii  do  son  troupeau. 
A  cea  act^sdo  reli|>ion  Hjoi^ikait  des  prières  et  desjcûues  e\- 
Inordùiairos ,  qu'il  continua  tant  que  la  peste  lit  sentir  ses  xa- 


ruût 


I  11  ftttmis  fois  la  visite  de  son  diocèse,  La  preiuicre  de  ecs  vîsili» 
■un  Be|>t  am ,  la  seconde  cinq ,  et  la  trobième  un  pe^i  nioîiis. 
^nCniotion  des  pauvres  le  retenait  <]ue1quefois  plusieurs  jours 
jIm*  lu  in^me  endroit.  Les  lieux  les  plus  inacceasilJles  étaient  iio- 
aU^  de  se  priïgence,  Ku  vain  lui  re|in^soiitnit-on  les  dangers  aux- 
iyt«)S  U  exposait  sa  vie;  il  rendait  que,  Jésus-Clirist  étant  des- 
ImmIu  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommea,  un  pasteur  devait 
ÉR>  dispOiie  fi  tout  souflrir  pour  sa  ttlolrc.  11  précltait  et  catéchi> 
nit  nve*'  lui  zêlô  infiitiguble  ;  et  ce  fut  pour  Be  reiotire  mieux  euélal 
iIf  remplir  erKeiinporliinle  fonction  qu'il  apprit,  daua  un  flge  fort 
aïniiot- .  les  ilifl'irenles  l;mi;in'8  que  parlaient  les  sauvages  du  l'c* 
rau.  Il  disait  tous  les  jours  la  nie^ssc  avec  tui  esprit  angélique , 
fusant  une  longue  méditation  avant  et  après  le  saint  sacrifice.  Son 
hunulité  ne  le  codait  point  à  ses  autres  vertus.  Sa  cliarité  pour  li's 
■alhcuroux  était  immense  ;  mais  il  se  sentait  une  prédilection  par- 
■miUère  pour  les  pauvres  honteux. 

Le  saint  archevêque  eut  la  gloire  de  rétablir  la  position  de  \'i'.- 
|liae  du  Pérou  ;  et,  s'il  n'en  fut  pas  le  premier  apdtre ,  il  fut  au 
noins  le  restaurateur  de  la  pieté,  qui  y  était  presque  généralement 
éteinte.  Ix»  décrets  portés  par  les  conciles  provinciaux  qui  se  tin- 
mt  sous  lui  seront  à  jamais  des  monuments  autlicutiques  de 
•M  zèle ,  de  sa  piété ,  do  son  savoir  et  de  sa  prudence. 

Il  tomba  malade  à  Sauta ,  ville  qui  est  à  cent  dix  lieues  de 
Lima.  Il  donna  à  ses  domotiques  tout  ce  qui  était  à  son  usage, 
«(  te  reste  de  ses  biens  fut  légué  aux  pauvres.  Il  voulut  être 
porté  i)  l'église  pour  y  recevoir  le  saint  viatique  ;  mais  il  fut  obligé 
lie  r>x-cvoir  l'extr^nie-onction  dans  son  lit.  1)  ré|)était  contiiiuelle- 
uK-iit  ces  paroles  de  saint  l'aul  :  7e  tléxlre  /tir  n/Jiniirhi  des  livm 
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du  corps ,  pour  me  réunir  à  Jésus-Christ.  11  mourut  le  23  mars 
IGOG.  I /année  suivante ,  on  transporta  à  liima  son  corps,  qui  fut 
trouvé  sans  aucune  marque  de  corruption.  Sa  sainteté  fut  attes- 
tée par  des  miracles  avant  et  après  sa.mort.  Benoit  XIII  le  cano- 
nisa en  1726. 


24  mars.  —  S  VINTE  CATHERINE  DE  SUÈDE ,  yibbgi. 

—  14*^  siècle. 

Catherine  était  fille  d'Ulphon  de  Guthmarson,  prince  de  Néri- 
cie,  en  Suède,  et  de  la  célèbre  sainte  Brigide,  qui  la  nourrit  de 
son  lait.  ISIalgré  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  consacrer  à  ■ 
Dieu  sa  virginité,  son  père  la  maria  à  un  grand  seigneur  da 
royaume  nommé  Égard.  Mais,  le  jour  de  ses  noces,  elle  parla  àsoB 
mari  des  avantages  de  la  chasteté  ;  elle  lui  en  parla  si  efQcaoanent 
(parce  que  Dieu  donnait  du  poids  à  ses  paroles)  qu'elle  le  lit 
consentir  à  faire  mutuellement  vœu  de  continence  perpétudie. 
Pour  être  on  état  de  Faccomplir  fidèlement ,  ils  s'exercèrent  à  la 
mortification.  Ils  employaient  une  partie  de  la  nuit  en  prière,  et 
ne  couchaient  que  sur  la  terre ,  même  en  hiver.  Tout  le  reste  de 
leur  conduite  se  ressentait  de  Tosprit  de  pénitence  qui  les  animait 
Ils  faisaient  des  jeûnes  longs  et  rigoureux.  Us  étaient  simples  dans 
leurs  habits,  amis  des  pauvres  et  de  la  pauvreté. 

Après  la  mort  d'UÎphon,  sainte  Brigide  accomplit  le  déar 
({u'elle  avait  depuis  plusieurs  années  d'aller  h  Rome  pour  y  visiter 
l(;s  saints  lieux,  dévotion  fort  ordinaire  en  ce  temps-là.  Il  y  avait 
près  de  cinq  ans  qu'elle  était  en  cette  ville  lorsque  sa  fille  conçut 
le  dessein  de  se  rendre  auprès  d'elle.  Elle  obtint  pour  ce  voyage 
1(;  consontoment  du  son  mari ,  qui,  quoique  sensible  à  cette  sépanh 
tion  et  au  danger  où  scroit  exposée  une  jeune  personne  de  di.\-liiiit 
ans,  ne  voulut  pas  refuser  cette  satisfaction  réciproque  h  la  mère 
et  à  la  fille.  Elle  arriva  heureusement  h  Rome  au  mois  d'août  de  Tan 
1348.  Ayant  appris  que  sa  mère  était  en  retraite  à  Bologne,  dans 
un  monastère,  elle  s'y  rendit  aussitôt  sous  la  conduite  du  confesseur 
de  Brigide,  auquel  elle  s'était  adressée.  Les  deux  saintes,  de  retour  & 
R  ome,  passèrent  quelque  temps  à  visiter  les  églises  et  leshdpitaus.  J 
Quand  Catherine  pensa  à  retourner  en  Suède,  Brigide  la  retint,  ' 
dans  la  confiance  cpie  son  mari,  aussi  plein  de  piété  qu'il  était ,  ne  ^e 
t  rouverail  pas  mau  vais  qu'elles  demeurassent  ensemble  pour  servir  ^ 
Dieu  à  Rome,  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  de  lii  charité.   ^ 
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Egard  mourut  quelque  temps  après  :  alors  Catherine  se  vit  expo- 
sée à  la  poursuite  de  plusieurs  jeunes  seigneurs,  qui,  gachapt 
qu'elle  était  libre,  conçurent  le  dessein  de  l'épouser.  Un  certain 
coinie  dressa  une  embuseade  pour  l'enlerer  un  jour  qu'elle  devait 
aller  à  la  messe  avec  sa  mère  dons  l'église  de  Saiat-Sébastien;  mais, 
par  une  disposition  particulière  de  Dieu,  il  se  trouva  un  embarras 
dans  la  rue ,  qui  lui  donna  le  temps  de  se  réfugier  dans  une  mai- 
aoa  TOisbc.  Ce  danger  la  rendit  encore  plus  attentive  qu'aupara- 
vaal.  Elle  se  livra  entièrement  à  la  retraite  et  au  silence,  et  ne  sor- 
tait plus  que  pour  aller  aux.  églises  les  plus  proches.  Dans  son 
pvticulief  ,  elle  s'occupait  de  la  prière ,  de  la  méditation  et  du 
4nail  des  mains,  qu'elle  n'interrompait  que  pour  distribuer  des 
les  et,  pour  instruire  les  pauvres  et  lus  étrangers;  surtout 
de  Suède  et  des  autres  pays  du  Nord. 

t^es  deux  saintes  crurent  qu'il  manquerait  quelque   cbose  à 

DIS  exercices  de  dévotion  tant  qu'elles  n'auraient  pas  fait  le 
(ngrage  de  Jérusalem.  Elles  y  allèrent  doue  ;  mais  Brigide  y  tomba 
~  a)ade,ce  qui  l'obliges  de  lidter  son  retour,  d;ins  les  accès  même 

1  la  fièvre ,  pour  pouvoir  mourir  h  Kome.  Dieu  lui  accorda  celle 

fis&ction,  e^l'appela  à  luile  23  juillet  1373. 

Cattieriae,  supportant  cette  perte  avec  la  soumission  qu'inspire 
^  véritable  piété ,  exécuta  fidèlement  les  dernières  volontés  de 
■a  sainte  mère ,  et  ne  songea  plus  qu'à  retourner  en  Suède.  Elle 
vriva  au  monastère  de  Watzeu  le  5  juillet  de  l'an  1374  ;  elle  se 
roiferma  dans  cette  abbaye  pour  y  ser\ir  Dieu  le  reste  de  éea 
joacs  arec  les  religieuses  de  cette  maison,  qui  l'obligèrent  bieutùt 
de  se  charger  de  leur  conduite.  Catherine  leur  donna  la  règle  de 
Saint-Sauveur,  qu'elle  avait  pratiquée  à  Rome  pendant  vingt-quatre 
ans ,  sous  sa  mère. 

I.es  miracles  qu'il  plut  à  Dieu  d'opérer  sur  le  tombeau  de  sainte 
Brigide  troublèrent  bientât  le  repos  que  sa  tille  s'était  procuré 
dans  son  monastère.  Le  roi  do  Suède,  les  évéques  et  les  grands  du 
royaume ,  résolus  de  foire  procéder  à  la  canonisation  de  cette 
Sainte ,  cnu-ent  devoir  cbarger  sa  lille  de  cette  négociation.  Elle 
resta  deux  ans  à  Rome  sans  linir  cotte  affaire,  à  cause  du  schisme 
qui  affiliait  alors  l'Église  ;  néanmoins  elle  l'avança  fort  ;  et,  quand 
die  ta  vit  eu  bon  état ,  elle  laissa  Aome  pour  revenir  à  sa  chère 
(t^tude  de  Watzen.  Peu  de  temps  après,  elle  se  sentit  indisposée  : 
aou  corps  s'afTaiblissail  de  jour  en  jour  ;  mais  plus  il  devenait  lan- 
guissant, plus  son  esprit  faisait  paraître  de  tbrce  et  de  liberté  pour 
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no  s'entretenir  que  de  Dieu.  Elle  ne  voulut  point  avoir  recours 
nux  médœins  pendant  neuf  mois  que  dura  sa  maladie  :  elle 
mourut  le  dimanche  24  mars  1382,  après  avoir  donné  des  exem- 
ples admirables  d'humilité,  de  mortification  et  de  patience. 


24  mars.  -—  S.  SIMON,  enfant  massacbé  a  Tbente  paa 

LES  JUIFS  EN  HAINE  DE  JÉSUS-ChBIST.  —  15*^  siècle. 

Les  jui&  de  Trente,  ville  célèbre  par  le  dernier  concile  général, 
s'assemblèrent  dans  leur  synagogue  le  mardi  de  la  semaine  sainte 
de  Tannée  1472,  pour  délibérer  sur  hîs  préparatifs  de  leur  Pâque, 
qui  tombait  le  jeudi  suivant  :  ils  résolurent ,  pour  assouvir  leur 
haine  contre  Jésus-Christ  et  ses  disciples ,  d'égorger  un  enfiant 
chrétien  le  lendemain  de  leur  Pâque,  qui  tombait  cette  année  le  ven- 
dredi saint.  Un  médecin  d'entre  eux  se  chargea  du  soin  de  founiir 
la  victime  :  il  choisit  pour  l'exécution  de  son  horrible  projet  le 
mercredi  soir,  moment  pendant  lequel  les  chrétiens  étaient  h 
Ténèbres.  Ayant  donc  trouvé  à  la  porte  d'une  maison  un  enftnt 
nommé  Simon ,  Agé  d'environ  deux  ans ,  il  l'attira  par  des 
I)erndes,  et  Tiinniona  ehez  lui. 

Le  jeudi  soir,  les  principaux  des  juifs  s'assemblèrent  dans 
chambre  attenante  à  leur  synagogues ,  et  commencèrent  à 
leur  abominable  opération.  Apres  avoir  mis  un  mouchoir  sur  la 
bouche  de  Tenfant ,  ils  firent  sur  son  corps  plusieurs  indsioni, 
et  reeunnit  dans  un  bassin  le  sang  qui  coulait  de  toutes  parts  :  les 
uns  lui  ton('ii(;nt  les  jambes,  les  autres  les  bras  étendus  en  fonne  d0 
croix.  On  le  leva  ensuite  droit  sur  ses  pieds,  quoiqu'il  fût  pre»^ 
que  sans  vie  :  d(Hix  delà  troupe  le  soutenaient  tandis  que  lesautrei 
lui  perçaient  les  différentes  parties  de  son  corps  avec  des  alénei  et 
des  poinçons.  Lorsqu'il  eut  expiré ,  ils  se  mirent  tous  à  chanter 
autour  de  lui  :  «  Voilà  comment  nous  avons  traité  Jésus,  le  Died 
«  des  chrétiens  ;  puissent  tous  nos  eimemis  être  ainsi  confondHl 
«  à  jamais  !  » 

Les  Juifs ,  pour  échapper  aux  perquisitions  des  magistrals ,  ca- 
chèrent le  cadavre  dans  un  grenier  à  foin ,  puis  dans  un  cellier,  et 
enfin  le  jetèrent  dans  la  rivière  ;  mais  Dieu  permit  qu'on  découvrit  ,. 
un  crime  aussi  atroce.  Les  coupables,  ayant  été  pleinement  cofr  ^ 
vaincus,  furent  condamnés  à  mort.  On  détruisit  la  synagogue, 
et  Ton  bAlit  une  chapelle  à  l'endroit  où  l'enfant  avait  été  martyrisé.    . 
Dieu  glorifia  cvlW  innocente  vi<-lirne  p;ir  plusieurs  miracles.  ÏJn    ^ 


Hfvlîiiitus  cil'  saint  Simon  sont  â  l'rttnti;  ihuK  IVgttsi'  lie  Saiut-Pivrr 
On  truiiTi'  sou  non)  dans  ]e  mariyrologp  ruinaiu. 


K  mars.  —  L'ANTVONCLVTION  DE  LA.  SAINTE  VltJtGK, 
L'heureux  niomunt  dratiné  de  toulo  étcniilé  pour  ta  réconcilia- 
(iondes  hommes c tant  arrivé.  Tango  Gahrid,  qtii  avait  prédit  an 
propliète  Daniel  l'avënement  et  la  mort  du  Messie  il  y  orait  plus 
aiqnatre  cents  ans,  et  qui  depuis  siv  mois  avait  ét^  envoyé  an 

rphèto  Zacborie  pour  lui  annoncer  la  naissance  du  précurseur 
Jésus-Clirist,  fut  nivoyé  à  une  vier^  appelé  Mario,  de  la 
iMbu  de  Juda  et  du  sai^  royal ,  puisqu'elle  était  de  la  famille 
%  David.  Cet  envoyé  dn  Seigneur,  plein  de  respect  et  de  vénë- 
'BtiOD  pour  celle  à  qui  il  était  adressé  ,  la  salua  par  ces  paroles  : 

I  Je  voua  salue ,  d  pleine  de  grâce  :  le  Seigneur  est  avec  vous; 
nus  èbs  bénie  entre  toutes  les  femmes.  " 

La  rue  d'un  ange  sous  la  ligure  d'uu  homme  causa  d'abord 
ftttlque  trouble  â  la  plus  pure  des  vierges  ;  et  elle  pensait  en 
)t|eHa>&iie  quelle  pouvait  être  cette  salutation;  niais  l'ange  la 
nasors  ea  lui  disant  :  Ne  craignez  point ,  Marie ,  vous  avez  trouvé 
gljbx  devant  le  Seigneur  :  vous  conecvrcz  dans  votre  sein,  ol 
tous  cn&Dterez  un  fils  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus.  H 
irni  grand  ;  on  l'appellera  le  Fils  du  Très-llaut. 

Marie,  ayant  entendu  les  paroles  de  l'ange,  lui  dit  :  Coni- 
MUtcrfasefera-t-îl?  car  je  ne  connais  point  d'homme.  I.'aoge 
rfpondit  :  Le  Saint-Esprit  surviendra  un  vous  \  et  la  vertu  du 
Ttes-Ilaut  vous  couvrira  de  son  omlire.  Dieu  même  vous  tiendra 
Smi  d'époiix  C'est  pourquoi  le  saint  qui  naîtra  de  vous  sera 
tammé  le  Fils  de  Dieu. 

Pour  coiUîrmer  cette  promi^sse  par  un  exemple  éclatmt,  à 

II  vérité ,  mais  cependant  bleu  inférienr  à  ce  qui  se  passe  à  l'é- 
pird  de  Alarie ,  l'ange  ajouta  :  Voilà  que  votre  cousine  Ëlisa- 
brlh  a  (dle-méme  cotu^u  un  fils  dans  sa  vieillesse  ;  et  c'est  ici  le 
siîème  mois  de  celle  qui  était  appelée  stérile,  parce  qup  rien 
fe'tit  impossible  à  Dieu.  Pendant  que  l'ange  pariait,  Marie, 
édum;  d'une  lumière  siiniaturelle ,  et  toujours  prête  h  obéir  â 
b  ndtmlé  de  Dieu,  s'anéantit  devant  cet  être  suprême,  et  dit  : 
Voici  la  servante  dnSeigueur;  que  ce  que  vous  venez  de  m'an- 
Marvr  s'aivomplisse.  L'ange,  qui  n'attendait  que  ce  consen- 
tniwnt ,  dtspai'iir  au.witftt ,  el  !e  Siiiiit-V'spril  forma  en  elle  un 


270     2()  mars.  —  s.  ludgeb,  évêqce  de  munstbb. 

<*orps  au  Fils  unique  de  Dieu ,  qui  se  fit  hoinnie  sans  ( 
d'être  Dieu. 


26  mars.  —  S.  LUDGER ,  évéque  de   Munster  < 
APÔTRE  DE  LA.  Saxe.  —  8*^  et  9*  siècle. 

Ludgcr,  né  en  Frise,  de  parents  nobles  et  pieux,  fit  vol 
sou  enfonce  qu'il  était  appelé  à  la  science  et  à  la  sainteté.  1 
jeune  encore  au  monastère  d*Utrecht,  où  il  fit  profession ,  pai 
dre  du  bienheureux  Grégoire,  qui  en  était  abbé ,  il  passa 
tard  en  Angleterre,  où  il  eut  pour  maître  Alcuin,  savant 
versel.  Devenu  diacre,  il  revint  au  monastère  d'Utreclit, 
offirit  à  ses  frères  un  excellent  modèle  d'observance  régul 
ainsi  que  d'humilité.  Envoyé  à  Deventer  pour  y  prêcher  l'I 
giie,  il  passa  ensuite  en  Frise,  renversant  partout  les  idoles  < 
tirpant  de  cette  contrée  les  derniers  restes  du  paganisme.  Pei 
la  persécution  furieuse  de  Witikind  contre  les  chrétiens ,  Lui 
chassé  de  la  Frise ,  alla  à  Rome ,  où  le  pape  Adrien  V  i 
l'accueil  le  plus  cordial,  et  lui  donna  des  reliques.  Le  saint  al 
Rome  au  mont  Cassin ,  où  il  demeura  deux  ans.  Ce  fut  alor 
Charlemagne,  par  le  conseil  d'Alcuin,  lui  écrivit  pour  le  rap| 
et  l'envoya  instruire  dans  la  foi  les  cinq  cantons  de  la  Frise 
s'étaient  volontairement  soumis  à  sa  domination.  Destiné 
tard  par  le  même  prince  à  la  conversion  des  Saxons  occ 
taux,  il  fut,  malgré  sa  résistance ,  sacré  premier  évéque  de  1 
ter  en  Westphalie.  Il  remplit  ces  fonctions  apostoliques  aY« 
telle  ardeur  que  sa  prédication,  confnrmée  par  de  nom] 
miracles ,  amena  toute  cette  nation  saxonne  à  la  connais! 
de  la  vérité.  Le  saint  missionnaire  récitait  si  religieusemei 
lieures  canoniales  qu'un  jour,  appelé  jusqu'à  trois  fois  par 
pereur  Charlemagne  pendant  cette  récitation  des  psaumes  i 
prières  de  l'office ,  il  n'mtcrrompit  point  sa  prière,  disant  qi 
ordres  de  l'empereur  ne  doivent  jamais  passer  avant  Vcein 
Dieu.  C'est  un  dimanche ,  lorsqu'il  eut  achevé  le  saint  sac 
et  instruit  le  peuple,  qu'il  fut  saisi  de  la  maladie  qui  devi 
permettre  d'aller  jouir  au  ciel  du  fruit  de  tant  de  travaux 
toliques.  La  nuit  suivante  il  rendit  à  Dieu  son  âme ,  que  se 
ï^iples  virent  s'élever  vers  le  ciel  comme  une  lumière  bril 
('cite  mort  arriva  le  26  mars,  Tan  du  Seigneur  809. 


■■i  —  s.  JF-AN,  soLiTAiBE.  —  4"  Biècle. 
Ce  saiut  vint  au  monde  vers  t'an  305,  (?t  il  fut  élevé  dans  lu 
é  et  dans  le  travail,  conforoiément  à  l'état  de  ses  parepts. 
lapprit  le  métier  de  charpentier,  et  re\erra  pendant  quelques 
;  mais  à  l'âge  deringt-qualre  ans,  touché  du  désir  de  la  per- 
laioii,  il  se  retira  dans  la  solitude,  bous  la  conduite  d'uu  vieillard 
^érimenté  dans  les  voies  du  salut. 

B  avait  passé  dii  ou  douze  ans  dans  cette  solitude  lorsque  le 
Bt  vieillard  mourut.  Jeau,  privé  decetappiii,  eo  chercha  quel- 
le autre  ailleurs;  et,  pendant  l'espace  de  cmq  ans,  il  parcourut 
~'  s  monastères,  afin  de  s'instruire  à  fond  de  la  disciplme  mo- 
BMique.  Enrichi  de  toutes  les  vertus  que  sa  vi^'lance  et  son  atten- 
"*  O  lui  avaient  fait  recueillir  dans  ces  pieuses  demeures,  il  se  retirn 
il  sur  une  montagne  située  h,  une  tieuo  environ  de  la  ville  de 
fque  ou  Lycople ,  dans  la  Tliébaïde.  Il  choisit  le  lieu  de  la  mou- 
pie  dont  Taccès  était  le  plus  difficile ,  afia  d'iître  moins  exposé 
ftre  visité ,  et  il  fit  trois  grottes  en  cet  endroit,  doDt  il  ferma 

fort  exactement,  aOn  que  persoime  ne  put  y  aborder. 
Toute  sa  précaution  pour  demeurer  inconnu  fut  inutile  :  mal- 
pé  la  difficulté  d'aborder  h  sa  retraite,  on  y  vint  de  tous  les  en- 
A«ns ,  et  easnite  de  Meus  plus  éloignés ,  pour  le  voir  et  se  re- 
tommander  à  ses  prières.  Ses  instructions  touchèrent  le  cœur  <K' 
plusieurs  personnes  qui  voulurent  demeurer  comme  lui  sur  In 
montagne,  et  imiter  son  genre  d(!  vie.  Jean  les  assistait  de  si'S 
conseils,  et  les  exhortait  sans  cesse  h  la  perfection. 

Le  nombre  de  ceux  qui  venaient  pour  le  consulter  et  recevoir 
ses  avis  s'augmentait  de  jour  en  jour,  et  plusieurs  venant  de  fort 
loin,  les  autres  solitaires  qui  demeuraient  sur  la  montagne  élevè- 
rent près  de  ces  grottes  un  bâtiment  pour  recevoir  ces  étran- 
fiers.  C'était  le  lieu  où  on  lui  parlait.  Jamais  il  n'y  eut  là  de 
conversation  vainc  ni  frivole  :  on  ne  s'y  entretenait  que  de  Dieu 
a  des  moyens  de  le  servir.  Quand  J/;aa  avait  répondu  à  ce 
qu'on  lui  demandait,  il  se  remettait  h  la  prière.  C'était  dans  ce 
saint  exercice  qu'il  acquérait  la  sagesse  qui  éclatait  dans  ses  ré- 
ponses, car  Dieu  parle  au  cœur  de  ceuï  qui  l'hilerrogenl  sincère- 
ment, et  il  éclaire  de  ses  lumières  l'esprit  de  cctix  qui  le  chereliciii 
et  qui  fuient  te  couunerec  des  lionimes  pour  ne  s'eut  retenir 
•m'avi  I-  lui. 


272       27  mars.  —  s.  uupert,  e\kqiir  de  worms. 

Jean  joigiinir  iino  morritication  rigoureuso  à  une  prière  contî», 
nuoUe.  Il  ne  mangeait  jamais  que  le  soir,  et  toujours  fort  peu.  1, 
TAge  même  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  ne  mangeait  jamais  rien  i|, 
mit,  et  non  pas  m(!mede  pain,  mais  seulement  quelques  finiils.ft, 
trouvait  que  la  mortification  donnait  plus  de  liberté  à  Tesprit,  ek||^ 
rendait  plus  recueilli  dans  la  prière  :  cependant  il  ne  voulait  poJI| 
qu'on  poussAt  le  jo()ue  à  Texcès;  et  c'est  pour  cela  quMI  man^geik: 
chaque  jour ,  de  peur  que  le  corps  trop  affaibli  n'abatttt  uoÊt 
Tosprit ,  et  ne  le  rendit  incapable  de  s'acquitter  des  exercicei  qà 
nourrissent  la  piété.  Le  jeilne  le  plus  agréable  à  Dieu ,  disai(fl, 
est  de  faire  en  tout  et  toujours  la  volonté  de  Dieu  même.  II  âtif 
approuvait  toute  vertu  de  caprice  et  de  fantaisie ,  parce  qm 
TKvangile,  qui  nous  commande  d'être  vertueux,  est  fondé |K 
la  vérité ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  amour  constant  de  Tordip 
et  de  la  justice.  Ayant  une  fois  poussé  son  jeûne  jusqu^à  la  1» 
du  deuxième  jour,  il  s'en  repentit,  et  reconnut  que  c'était- le  dé- 
mon qui  l'avait  trompé,  et  qui  avait  voulu  le  £adre  tomber  dam 
raffaiblissement,  afin  de  le  tenter  plus  efûcac(»nent,  et  depoii 
ce  temps-là  il  évita  cette  espèce  de  faute.  Dieu  l'appela  à  kp 
lan  39G. 


27  mors.  — S.  RUPERT,  evéque  de  Worms,  PUIS 
Saltzboubg,  cOiNFESSEUB.  —  7^  ct  8^  sièdc. 

Rupert  ou  Robert,  issu  du  sang  royal  de  France ,  ayant  élé,  à 
cause  de  son  éminente,  sainteté  élevé  au  gouvernement  de  l*ËgVM 
de  Worms ,  régit  quelque  temps  avec  une  sollicitude  toute  pii^ 
t  orale  le  troupeau  confié  à  ses  soins.  Mais  le  bruit  de  toutes  sss 
\ertus  s'étant  répandu  jusque  dans  les  pays  étrangers,  le  dus 
de  Bavière  l'hcodon ,  excité  par  une  inspiration  divine ,  lui  at* 
voya  des  ambassadeurs  pour  l'inviter  à  répandre  la  connaiasanM 
lit  l'Kvangile  dans  leNorique.  Rupert,  ayant  accepté,  pritavocloi 
queUiues  compagnons,  et  se  mit  en  route  plein  de  joie.  S'étant 
viifoneé  dans  les  forêts  du  ISord,  il  travailla  à  convertir  les 
païens  par  la  chaleur  de  la  prédication  évangélique.  Aussi  le  due 
de  Bavière  Théodon ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
surtout  parmi  les  nobles,  embrassa  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ru- 
pert les  baptisa  tous ,  et  obtint  de  pouvoir  détruire  les  tmiples 
dts  i<lol(\s  el  de  consacrer  dis  églises  au  vrai  Dieu  dans  toute  Té- 
i»mm1iii'  de  s.)  iiiridiction    Mais  vovant  la  moisson  alwndaiite  et 


ïouirîprs  ea  pi'tit  DODibre  ,  il  retourna  diias  sa  patrie,  et  m 
mufita  àowj:  missionnaireg.  Aidt^  de  leurs  secours,  il  parcou- 
rut 1rs  vnstcs  régions  du  Nuri<|ue,  jusqu'aux  froutières  de  la  Pon- 
noiiie  inférieure,  et  prëoha  l'Évangile  de  Jésug-Chrfst  aux  na- 
tions barbares  de  ces  contrées.  Quand  il  eut  traversé  le  terri- 
luire  de  la  ville  de  Lorch,  autrefois  métropole  de  tout  le  Nori- 
que.  il  arriva  à  Luvove,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Saitzbourg  ;  il  y 
GXMb  un  célèbre  monastcrcen  l'honneur  du  prince  des  apdtres,  et, 
lur  aa  aVLTtissenient  céleste,  il  établit  dans  cette  ville  son  siège 
^iscopal.  Enfin  sentant  approcher  sa  fin,  il  désigna  sousuccefe- 
Kiff  dans  l'administration  du  monastère  épiscopal  ;  et,  ayant  fait 
OK  eihortation  ain  frères  qui  l'eutonraient,  le  jour  mâme  de  Pa- 
«pn ,  il  mounit  eu  invoquant  le  nom  du  Seigneur ,  et  prit  son 
asst  T^rs  la  gloire  céleste  le  29  mars  de  l'an  718. 


S,  SATUR,  COHPKSSEDB.  —  6"  siècle. 


^M  RI 
Inr  avait  une  charge  dans  le  palais  de  Ccaséric  ,  roi  dea 
Mes,  prince  zélé  pour  l'hérésie  arienne.  Il  savait  qu'eu  re- 
'  tuant  de  se  conformer  â  la  religion  du  souverain  il  s'exposait  h 
perdre  sa  fortune  et  à  souffrir  les  plus  crueU  tourments;  mais  rien 
n^  put  le  détourner  de  confesser  liauteoicnt  la  divinité  do  Jésus- 
,  iiirist.  Sa  femme,  qui  craignait  l'injuste  colère  du  prince  plus 
que  celle  de  Dieu ,  tâclia  de  le  séduire.  Klle  se  présenta  ii  lui  les 
dieveux  épars  et  les  habits  déchirés ,  suivie  de  ses  enfants ,  et  te- 
,  Ont  entre  ses  bras  une  petite  fille  qui  était  encore  h  la  mamelle. 
Ble  mit  cette  enfant  auï  pieds  de  son  mari ,  s'y  jeta  clle-m^me 
ipleurant,  et,  lui  embrassant  les  genoux,  elle  lui  dit  :  Ayez 
fitiédemoi,  je  vous  en  conjure;  ayez  pitié  de  vous-même,  ayi?/ 
litié  de  vos  enfants.  Souffrirez -vous  qu'on  réduise  à  la  condi- 
Imn  dos  esclaves ceuK  qui  ont  reçu  une  naissance  illustre?  C'est 
liie  le  prïuc*  avait  menacé  de  faire  vendre  la  femme  et  les  en- 
bots  »  Satur  ne  se  rendait.  Elle  ajouta  :  Je  me  suis  glorilîéG 
(fétre  votre  femme  ;  ce  que  j'ai  tenu  à  honneur  deviendrait-il 
pmir  mot  uu  sujet  de  houte  et  de  confusion .' Jteudez- vous  :  Dîeu 
nit  bien  que  vous  ne  ferez  que  malgré  vous  ce  que  d'autres  ont 
peut-être  fait  volontairement.  Satur  lui  répondit  :  Vous  parlez 
comme  iine  femme  insensée;  je  tremblerais  c«ntmc  vous  si  je 
n'attiiidc-iis  une  autre  félicité  bien  plus  t;rande  que  les  douceurs 
imères  de  cette  vie.  Si  vous  aimiez  votre  uinri,  vous  ne  lui  donne- 


*274  29  mars.  —  s.  jeân  climaque,  abbé. 

riez  pas  un  couscil  qui  le  précipiterait  dans  une  mort  éternelle.  Qi 
saint  homme  demeura  donc  ferme  dans  la  vraie  religion.  Oftîk 
dépouilla  de  tout ,  après  Favoir  beaucoup  fait  souffrir,  et  il  Mf 
contraint  de  mendier  son  pain;  mais  Dieu  Tenrichit  de  ses  giftAj 
et  quelque  temps  après  elles  le  conduisirent  à  la  gloire  étemdp^ 
vers  Fan  de  Jésus-Christ  458.  ''^ 

'  '  '  ■  — ~-^*^^^y 

29  mars.  —  S.  JEAN  CLIMAQUE,  abbé.  —  e^  siède. 

■t 

Saint  Jean ,  surnommé  Climaquc  à  cause  de  son  excellent  Jk 
vre  mtitulé  Climax,  mot  grec  qui  signifie  une  échelle,  paM 
qu'il  enseigne  les  différents  degrés  par  lesquels  on  arrive  à  fp 
perfection,  était,  comme  ou  le  conjecture,  de  quelque  endnl 
de  la  Palestine.  Il  vint  au  monde  sous  le  règne  de  TempeMi 
Justin  l"^  vers  Fan  525  ;  et  dès  son  enfance  il  fut  instruit  Al 
sciences  humaines ,  et  lit  do  grands  progrès  dans  Fétude  dH 
belles-lettres.  Il  craignit  de  bonne  heure  la  distinction  que  e|l 
connaissances  pouvaient  lui  donner  dans  le  monde.  Il  n'avait  fil 
seize  ans  lorsqu'il  résolut  de  se  livrer  à  la  retraite  et  de  reneil 
cer  à  toutes  les  espérances  du  siècle. 

Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  se  tenir  caché,  sa  réputation  le  d& 
couvrit,  et  Fon  venait  de  fort  loin  le  consulter.  Il  y  eut  entre  autra 
un  solitaire  nommé  Moïse  qui  voulut  demeuier  avec  lui  ;  et  Jean 
voyant  Fardeur  de  son  zèle,  le  reçut  après  bien  des  instances. 

Quelque  temps  après  qu'il  se  fut  chargé  de  ce  disciple ,  il  Ton* 
voya ,  un  des  jours  du  mois  d'août,  chercher  de  bonne  terre  poq| 
répandre  dans  son  jardin  et  en  faire  mieu\  pousser  les  herlMll 
Moïse  y  alla  sur-lc-chainp,  et  se  mit  à  travailler  dès  qu'il  fut  a|» 
rivé  au  lieu  marqué  ;  mais,  Fard(;ur  extrême  du  soleil  Fayant  eoQr 
traint  sur  le  midi  de  chercher  de  Fombre  et  de  prendre  un  pal 
de  repos,  il  alla  se  coucher  sous  une  grande  rodie,  et  8*y  endonBl 
saus  examiner  qu'elle  était  près  de  tomber  et  qu'il  courait  rispp 
d'être  écrasé.  Dans  le  mémo  temps,  le  bienheureux  Jean,  qi 
s'occupait  de  Dieu  dans  sa  cellule,  à  son  ordinaire,  s'assoupit  d*ii 
sommeil  fort  léger,  durant  lequel  il  crut  entendre  une  voix  qoi 
lui  reprochait  qu'il  dormait  à  sou  aise  pendant  que  Moïse  était  iV 
le  point  de  perdre  la  vie.  Il  s'éveilla  aussitôt,  et  se  mit  en  prièvi 
pour  assister  son  disciple ,  Scins  savoir  néanmoins  quel  danger  I 
courait. 


Kiuisi^  rUiiil  n'veiiti  sur  li;  soir,  .Icao  lui  domauiUi  s'il  uu  lui  était 
B arriva.  Oui,  répondit  Moîso,  j'niétésur  le  point  d'étro «rasé 
■nies  ruin(<s  d'un  rocher  sous  legud  jo  m'étais  eudormivmais. 
Ut  cru  cnieodro  que  vous  m'appeliez,  je  me  Bui§  jeté  avec  pré- 
piUlrân  hors  de  ce  lieu ,  tout  rempli  de  trouble  et  do  craiute.  FJi 
ta»  temps  j'ai  tu  cette  roche  se  détacher  et  tomber  avec  fra- 
I.  J^Jin  se  conienta  de  remercier  Dieu  dausle  secret  de  son  cceur 
os  rien  dire  de  la  vision  qu'il  avait  eue. 

A|)rèii  quarante  ans  de  solitude,  il  fut  élu,  malgré  lui,  abbé  du 

ni  SbuiT  :  les  hommes  furent  alors  témoins  de  ses  rares  qun- 

h,  ^  jusqu'alors  n'avaient  presque  été  connues  que  de  Dieu. 

iwlitude  avait  de  si  grands  attraits  pour  Jeiin  Climaque  qu'il 

Woaptraitqti'ai»^  son  ermitage.  T1  résolut  doue,  après  quatre 

kde  supériorité,  de  se  démettre  de  sa  dignité  et  de  revenir  â  sa 

Ue.  On  1p  conjura  en  vain  de  coatiuuer  à  servir  Dieu  dans  cette 

les  prises  et  leslarmes  ne  purent  le  llédiir.  Jean  Climaquc 

lécut  pas  longtemps  à  sa  démtssiou.  Retiré  dans  sa  solitude, 

('eecupn  plus  que  de  l'heureux  moment  qiii  devait  le  faire 

pleùrtetncnt  de  son  Créateur.  Ce  fut  le  troisième  jour  de  mars 

'  C-OS  que  ses  vccux  furent  exaucés.  Lorsqu'ilavait  quatre- 


lar*.  —  S  lUEUL,  apôtre  et  preuieb  évéque  de 
Senlis.  — 3"  siècle. 
Régulas  ou  Rieul  annonça  la  foi-dans  le  diocèse  de  Senlis  vers 
I  II  temps  où  saint  Denis  la  prêchait  en  France.  Dieu  béuil  ces  tra- 
I  Itn  apostoliques  par  la  conversion  d'un  grand  nombre  d'infidè- 
J  h.  a  fot  le  premier  évéque  de  Senlis,  et  mourut  en  pais  au  milieu 
1  fc  SDo  troupeau. 

Ob  honore  le  même  jour  un  autre  sninl  Rieul,  évêque  d'Arles. 
t  II  est  probable  qu'ilfut  aussi  envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules.  On 
rien  du  détail  de  ses  actions. 


31  mars.  —  S.  BENJ.VMIS,  maetvb.  —  5'  siècle. 

Vers  le  commencement  du  cinquième  siècle,  l'indiscrétion  d'un 

i-vfciue  e\cita  dans  la  Perse  une  persécution  qui  dura  trente  ans 

'1  fit  b^aiieouji  de  martyrs.  Cet  évêquo,  nommé  Alidas,  poussé 

par  un  zèle  peu  éclairé,  abattit  un  temple  où  les  Perses  adoraient 


2;(;  :m  mars. — s.  urnjamin,  m4rtyr. 

le  feu  coninio  une  divinité.  T.e  roi,  Tayant  appris,  fit  venir  cri 
évoque,  se  plaignit  assez  doucement  de  son  indiscrétiou ,  et  lu 
commanda  de  robAtirle  temple.  Abdas  Tayant  refusé,  ce  prmfiei 
abattre  toutes  les  églises  des  chrétiens,  et  fit  mourir  cet  évéque. 
Théodorct,  en  rapportant  cette  histoire,  blâme  Abdas  d'avoi 
abattu  le  temple  du  feu  ;  mais  il  le  loue  d'avoir  souffert  le  mar^ 
plutôt  que  de  le  rebAlir  :  «  Car  il  me  semble ,  dit-il ,  que  c'est  k 
m^me  chose  d'adorer  le  feu  ou  de  lui  rebâtir  un  temple.  » 

La  persécution  s'étendit  bientôt  sur  tous  les  fidèles,. et  il  y  a 
eut  beaucoup  qui  rendirent  un  glorieux  témoignage  à  Jésus-Cfaiii 
en  scellant  leur  confession  do  leur  sang. 

On  remarque  en  particulier  le  martyre  de  saint  Benjamin.  Ce 
tait  un  diacre  fort  zélé,  qui  avait  Pesprit  dp  son  état,  vrainit 
nistre  des  autels,  qui  s'immolait  souvent  en  esprit  au  pîeddn  sane 
tuaire  et  dont  la  vie  était  un  sacrifice  continuel.  Le  roi  le  fit  ar 
réter,  et  commanda  qu'on  le  lui  amenât.  Le  saint  diacre  ayn 
pani  ave(^  cetu^  paix  et  cette  tranquillité  que  donne  la  bonne  cow 
eienc(^  :  Je  vous  ordonne ,  dit  le  prince ,  do  renoncer  au  Dmiqu 
vous  adorez  et  de  rendre  aux  nôtres  l'hommage  qui  lanr  9êX  dd 
l^mjamin,  plein  de  confiance  en  c^lui  qui  dit  h  ses  Apôtres  que 
lorsqu'ils  seraient  devant  les  tyrans,  il  leur  suggérerait  lui-noièn 
ce  qu'ils  auraient  à  répondre,  dit  au  roi  :  Prince,  comment  traite 
riez-vous  celui  qui  renoncerait  à  votre  obéissance  pourrecomial 
tre  fautoriré  d'un  autre  roi  ?  —  Je  le  punirais  du  dernier  des  lop 
plices,  répliqua  le  prince,  parce  qu'un  tel  homme  mériterait  la  mofi 
—  Quel  supplice  ne  mériter  donc  pas ,  repartit  Benjamin ,  celui  qi 
abandonne  le  Créateur  de  toutes  choses  pour  faire  un  dîcu  d*illl| 
créature ,  et  pour  oser  lui  vendre  un  culte  souverain  qui  n*6St  d 
qu'au  Créateur?  J,o  roi,  irrité  de  ces  paroles ,  fit  aiguiser  vingt  fie 
seaux  et  les  fit  enfoncer  sous  les  ongles  des  pieds  et  de80iainB.G 
supplice  devait  causer  beaucoup  de  douleur;  mais  Beiyamin,  so 
périeur  à  ce  tourment,  paraissait  rempli  de  joie  àproportion  dan 
qu'on  lefaisait  souffrir.  TiC  roi  prit  sa  joie  pour  une  insulte;  fl  eûo 
manda  qu'on  lui  enfonçAt  un  autre  roseau  dans  les  parties  du  coipi 
les  plus  sensibles,  qu'on  le  retirât  avec  violence,  et  qu'on  cond 
iiuAt  ainsi  à  l'enfoncer.  Quoi(|u'un  tel  supplice  caus/itdesdouleun 
inexprimables,  saint  Benjamin  ne  cessait  de  louer  Dieu  de  ce  qui 
l'avait  associé  à  ses  souffrances;  et  il  était  soutenu  par  l'espérann 
d'en  recevoir  bientôt  la  récompense  éternelle.  Enfin  le  roi,  voyaa 
(pril  ne  pouvait  ébranler  sa  constance ,  le  fit  empaler  civpc  un  pi« 


a'U(b  il<'  Ions  ii'itps,  (■!  c-i-  stijiplii'C  l'Oiisninina  le  iui> 
il-  eut  iuln-piilt'  Jri&'usuur  <li'  la  fui ,  vi-re  l'iin  di'  .lètus-Chn 
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.  —  S.  ACACE,  conFB.sBEUR.  —  3°  sièrip. 


I^fldcrni'Ts  jours  du  mois  deœarfiduraa  SâO,  Acaiic,  évéqui- 
M)  Oriml,  fiit  rili'  devant  Mo  reieo,  gouverneur  Ao  ia  province  pour 
HTMip^trciir  [)<^i'c.  i>l  ennemi  de  la  reli|>lon  chrétienne.  Marci«u  lui 
"    lii  ili^  l 'ri bit ^11  ti on  d'itimn  les  princes  qui  noua  gouvernent;  i^ 
)i  le  pr^lal  répondit  :  Y  a-t-îl  quelqu'un  qui  s'acquitte  plua  Cdè- 
il  do  ce  devoir  que  les  chrétiutts?ISoug  prions  continuellcmeut 
r  l'oupcreur,  Koiu  demandons  h  Dieu  qu'il  lui  accorde  une 
pie  vie  ;  qu'il  gouverne  selon  )»  justice ,  et  que  son  régne  soit 
Nous  prions  ensuite  pour  les  soldats  et  pour  tout  Ii- 
—  Je  vous  en  loue,  dit  Alareien;  mais  hIîh  que  i'empc- 
ir  sût  plus  assuré  de  votre  obéissance ,  offrez-lui  de»  saorilices 
-  Il  ue  [leut  pas  enderaander,  répliqua  le  saîntévéque, 
|li  ne  pourrais  pas  lui  en  offrir.  Sacrifie-t-on  à  un  homme  ?  Mar- 
ti ta)  domunda  ensuite  quel  Dieu,  les  chrétiens  adoraient.  Âcacc 
:  Nous  adorons  le  Dieu  qui  a  parlé  à  Abraham,  à  Isaac  et  :i 
SOb,qaî  vst.  assis  sur  les  cliérubJDs  et  les  séraphins ,  et  qui  es) 
'    '   t  le  véritable  Dieu.  Marcien,  pour  qui  ma  sublimes  véri- 
it  autant  d'énigmes,  voulut  h  son  tour  parier  des  dieux 
isme  :  il  prétendit  qu'ils  étaient  préférables  au  Dieu  des 
^^f~».<.u»,  et  voulut  obliger  Acaoe  à  leur  sacrifier  ;  mais  le  saint 
^mqiM  demeura  ferme  dans  son  refus.  Il  eut  ensuite  un  entretien 
I  wr  Jësiia-CUrist,  qu'il  s'efforça  do  faire  connaître  â  Marcien.  Enlin, 
J  <•  gMnenieur  dit  au  saint  prélat  qu'il  allait  ioformcr  l'empereur 
•  de  tout  ce  qiii  venait  de  se  passer,  aHn  de  savoir  sa  volonté;  en 
Jttoidaot,  il  Ht  reconduire  Aeace  en  prison.  L'ompermir,  ayant 
Iule  procés-verbnl ,  admira  les  répojises  du  saîntévéque,  et  leJii 
mettra  en  lilierté.  Il  on  profita  pour  continuer  à  instruire  et  à 
édifier  son  troupeau  jusqu'au  jour  qu'il  pluta  Dieu  de  l'appder  k 
Is  bicnhrurfusc  éleruîlé. 


Hn  du  I. 


s  dx  n 


278     1^'  avril.  —  s.  hugues,  évëque  de  gbenoble. 

1"  avril.    -  SAINT  HUGUES,  évoque  de  Gbenoble.  — 

11«  et  12«  siècle. 

Hugues  naquit  en  1053,  à  Châteauneuf  en  Dauphîné ,  dans  k 
diocèse  de  Valence.  Son  père,  noomié  Odilon,  était  un  brave  of- 
ficier, qui  alliait  parfaitement  les  devoirs  du  christianisme  à  oeu5 
de  sa  profession.  11  quitta  depuis  le  monde  pour  aller  finir  ses 
jours  dans  la  Grande-Chartreuse,  sous  la  conduite  de  saint  Bruua 
H  de  ses  successeurs.  11  y  mourut  à  Tâge  de  cent  ans,  après  y 
avoir  passé  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie.  Hugues,  q,û 
avait  beaucoup  contribué  à  sa  retraite,  lui  administra  les  demien 
sacrements.  Il  exhorta  aussi  à  la  mort  sa  mère,  qui  était  restée  dans 
le  monde ,  où  elle  avait  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus  dire- 
tiennes. 

Né  de  parents  aussi  vertueuiL,  Hugues,  ^près  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  succès ,  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  fut  nommé  h 
un  cauonicat  de  la  cathédrale  de  Valence.  Hugues,  évéque  de 
Die,  enDauphiné,  depuis  archevêque  de  Lyon,  cardinal  etlé^ 
du  saint'Sic^e ,  l'employa  avec  succès ,  durant  sa  I^tîoa,  à  la 
réforme  de  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés  parmi  quelques  ec- 
clésiastiques. 

En  1080 ,  le  légat  tint  un  concile  à  Avignon;  il  y  fut  question 
de  donner  un  pasteur  à  l'Église  de  Grenoble ,  qui,  par  les  mau- 
vais exemples  du  dernier  évéquc ,  se  trouvait  réduite  à  Tétat  le 
plus  déplorable.  On  jeta  les  yeux  sur  notre  saint,  qui  ne  consentit 
à  être  élu  que  lorsque  le  légat  et  les  Pères  du  concile  lui  eurent 
ordonné  de  se  soumettre. 

Le  nouvel  évêx|ue,  ayant  suivi  le  légat  à  Rome ,  y  fut  sacré  par 
le  pape  Grégoire  Vil.  La  comtesse  Mathilde  voulut  fournir  à  tous 
l(fs  fi  «lis  de  la  cérémonie  ;  elle  fit  aussi  présent  à  Hugues  de  ses  or- 
nements épiscopaux ,  ot  d'une  collection  de  bons  livres,  en  se  ro- 
eommandant  à  ses  prières.  La  présence  du  saint  n'étant  plus  né-, 
cessaire  à  Rome ,  il  partit  pour  Grenoble.  Il  ne  put  retenir  sa 
larmes  à  la  vue  des  désordres  occasionnés  par  la  mauvaise  oon- 
duite  de  son  prédécesseur  ;  il  résolut  d'employer  tous  les  moyen 
possibles  pour  y  remédier.  II  intéressa  le  ciel  en  sa  faveur  par  de 
longues  veilles ,  des  jeûnes  rigoureux  et  des  prières  ferventes.  Il 
cliangea  en  peu  de  temps  Tétat  de  son  diocèse.  Après  avoir  passé 
deux  ans  dans  l'épiscopat,  il  voulut  s'en  démettre  par  humilité, 
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rt  alla  proDdru  l'hahit  de  Satnt-Benoit  dam  l'ahboye  de  In  Cliaisi'- 
Skti ,  au  diocèse  àe  Clermont ,  en  Auvergne  :  mais  le  pap'' .  iii- 
tonoé  de  sa  retraite ,  lui  ordonna  de  relouraer  à  son  Église.  Il  re- 
|in(  ses  fonctions  avec  uiienouvclle  ardeur,  et  les  exeri^a  avec  plus 
de  fruit  que  jamais. 

Saint  Bruno  et  ses  six  compagnons  s'adressèrent  à  l'évéquo  An 
Qreoôble  pour  le  consulter  sur  le  dessein  qu'ils  avaient  formé  de 
^tt^  le  monde.  Il  leur  cnnseilla  de  se  retirer  dans  un  désert  do 
m  diocèse,  où  il  les  conduisit  en  10S4  ;  co  désert,  appelé  Char- 
imte,  dotma  depuis  sonnomà  l'ordre  qui  y  avait  pris  naissance. 
Vogncs  visitait  souvent  les  pieux  solitaires,  et  s'assujettissait, 
anime  eux ,  à  tous  les  exercices  de  la  pénitence  ;  les  charmes  de 
jb  coDtemplation  le  retenaient  quelquefois  si  longtemps  dans  b 
■Blitude,  que  saint  Bruno  était  obligé  de  l'avcrth-  d'aller  reprendra 
b  saia  de  son  troupeau. 

Le  saint  évéquc  voulait  vendre  ses  chevaux,  alîn  d'être  en  état 
jbt  Ëùre  plus  d'aumfincs.  Saint  Bruno  l'en  empêcha,  en  lui  reprc' 
itotinit  que  1g  dépérissement  visible  de  sa  santé  ne  lui  permettait 
(Es  de  ^re  ï  pied  la  visite  de  son  diocèse.  Il  avait  des  maux  de 
ttic  et  d'estomac  presque  continuels  qui  le  faisaient  be&ucoup  souf- 
frir. Dieu  permit  encore  qu'il  filt  rudement  éprouvé  par  des  ten- 
blions  intérieures.  Il  ne  pouvait  s'empêcher  do  pleurer,  toutes 
ks  fois  qu'il  pensait  au;(  misères  de  l'homme  et  à  eet  amour  iu- 
^sâ  dont  Dieu  nous  a  donné  tant  de  marques.  Comme  un  autre 
Aiubrotse .  il  pleurait  dans  le  confessionnal  avec  ses  pénitents,  et 
par  )â  les  faisait  entrer  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  com- 
ponction, il  prêchait  avec  une  oDction  qui  attendrissait  les  Smes 
les  plus  insensible  ;  et  dès  qu'il  étnit  descendu  de  chaire ,  il  se  li- 
vrait à  l'administration  du  sacrement  de  pénitence. 

Il  fit  de  nouvelles  tentatives  pour  aller  mourir  dans  la  solitude  ; 
mais  le  pape  s'y  opposa  ,  et  l'obligea  de  garder  son  siège.  Dieu  , 
.ivant  de  l'appeler  à  lui,  acheva  de  le  puriOer  par  les  douleurs 
d'une  longue  maladie.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  perdit  la 
mémoire  ;  il  oublia  loiit,  excepté  ses  prières ,  qu'il  récitait  presque 
eafltiuuelleniciit.  Ils'observaitjusqu'ÀQepoÏQtparlcr  de  ses  iaaa\. 
Il  remerciait  tous  ceux  qui  lui  reudaient  quelques  services ,  et  de- 
mandait pardon  à  ceux  auxquels  il  croyait  avoir  causé  la  moindre 
peine.  Sa  tnenlieurense  mort  arriva  le  1"  avril  1133.  Il  était  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans. 
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2  avril.  —  S.  NISIER,  évéqiik  de  lyon.  —  6*  siècle. 

Nicétius  ou  Nisier  naquit  en  Bourgogne  d^une  famille  très-dis- 
tinguée parmi  les  anciens  Gaulois.  Ses  parents  le  iir^t  élever  avec 
soin  dans  la  connaissance  des  lettres  et  dans  les  maximes  de  la 
piété  chrétienne.  Il  se  faisait  remarquer,  dès  son  enfance,  par  son 
humilité  et  son  amour  pour  la  prière.  Il  aimait  à  s^occuper  des  tra- 
vaux les  plus  vils;  il  cédait  en  tout  la  préférence  à  ses  frères,  et 
s'abaissait  par  les  sentiments  de  son  cœur  au-dessous  même  des 
domestiques  de  son  père.  C'était  un  grand  plaisir  pour  lid  d^ins- 
truire  ces  derniers  ,  ainsi  que  leurs  enfants,  des  vérités  de  la  re- 
ligion, et  de  leur  apprendre  le  psautier  et  le  chant  de  TÉ^ise.  A  ces 
vertus  il  joignait  une  inviolable  pureté  de  corps  et  d'esprit,  qui  le 
portait  à  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  entrée  aux 
tentations  de  Tennemi. 

Ayant  été  ordonné  prêtre  par  saint  Agricole,  évêque  de  Châlons*. 
sur-Saône,  il  succéda  à  saint  Serdot,  son  oncle,  sur  le  siégB  de 
Lyon  en  551.  Il  gouverna  son  église  avec  un  zèle  infatigable  jus-' 
qu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  2  avril  573.  Plusieurs  miracles  attestè- 
rent sa  sainteté.  On  garde  ses  reliques  à  Lyon,  dans  la  paroisse 
qu'on  a  dédiée  jadis  sous  son  nom. 

2  avril.  —  S.  FRANÇOIS  DE  PAULE,  confesseur,  fon- 
dateur DE  l'ordbe  des  Minimes.  —  15®  siècle. 

François  vint  au  monde  dans  la  petite  ville  de  Paule,  au  royau- 
me de  Naples  ;  et  c'est  du  lieu  de  sa  naissance  que  lui  est  sur- 
venu le  nom  de  Paule.  Instruit  dans  la  piété  dès  ses  plus  tendres 
amiées,  autant  par  les  exemples  que  par  les  discours  de  ses  pa- 
rents ,  il  s'exerça  de  bonne  heure  à  cette  vie  austère  et  péuitente 
qui  a  fait  depuis  l'admiration  de  l'Italie  et  de  la  France.  Pour  n*étiB 
occupé  que  de  Dieu,  il  se  retira,  avec  l'agrément  de  ses  parents, 
dans  une  vigne  qui  leur  appartenait  auprès  de  la  ville.  Âlais  les 
visites  que  sa  réputation  lui  attirait  lui  firent  bientôt recherclier  une 
autre  demeure.  Une  de  ses  parentes  lui  en  procura  une  plus  écar- 
tée sur  le  bord  de  la  mer.  Il  s'y  creusa  une  grotte  sous  un  rocher, 
où  il  demeura  longtemps  sans  autre  maître  que  Dieu  même,  dont 
il  suivait  exactement  les  leçons.  11  n'avait  pas  d'autre  lit  que  la 
pierre  du  roclicr,  d'autre  nourriture  que  les  herbes  qui  croissaient 
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auUitU-  de  lu  grotte  et  dans  uu  bots  voisin,  avec  ce  que  lui  a|>|njr- 
lmFiitqut.-lquefuiscetuqiiilevisiIatijDt;  sous  lui  hobit  vil  pt  pou- 
rre,  il  portail  un  rude  cîlîce.  Voiiâ  comment  il  passa  trois  ou  qua- 
tre ans,  occupé  de  la  méditotioD  des  choses  saintiia. 

Il  avait  à  peine  di\-neuf  ans ,  lorsque  plusieurs  personnes,  ton- 
diées  de  Dieu ,  le  prièrent  de  lea  recevoir  ovee  lui  et  de  leur  n[>- 
pnndre  h  servir  Die^i  conune  lui.  II  ne  put  résister  à  leurs  iustan- 
e».  Ils  se  bâtirent  quelques  cellules  auprès  de  h  sienne,  et  un  petit 
oratoire  oil  ils  cbantaient  ensemble  les  louanges  de  Dieu,  et  cd- 
MdMent  de  temps  en  temps  la  raessequ'uuprélre  du  voisinage  ve- 
»it  y  célébrer.  Ilsvécurent  ainsi  en  petit  nombre  plusieurs  années 
jusqu'à  ce  que  François,  Toynntqueses  disciples  élatejit  multipliés 
ronndérablement,  prit  la  résolution  do  bâtir  un  monastère  et  une 
i^ix.  L'arcbcvéquc  de  Cosenza  contribua  avec  joie  à  cette  bonne 
rouvre;  les  peuples  des  environs  et  les  personnes  même  de  qualité 
l'aidèrent  de  tout  leur  pouvoir,  de  leur  argent  et  de  leiu^  propres 
mains. 

François  établit  une  manière  du  vivre  uniforme  dans  s;i  commu- 
mité,  c'est-à-dire  qu'il  Bt  observer  'a  tous  ses  disciples  k  m^e 
règle  et  les  marnes  austérités  qu'il  avait  déjà  introduites  dans  son 
pmnier  ermitage.  Il  leur  prescrivait  le  carême  perpétuel,  et,  pour 
apprendre  que  la  pénitence  ne  servait  de  rien  pour  le  ciel,  sans 
riiumilité  et  la  charité,  il  leur  donna  cette  dernière  verlu  pour  de- 
vise, «t  voulut  qu'on  les  appelât  Minimes,  c'est-à-dire  les  moindres 
de  tous  les  religieux. 

Lespeuplesétaient  édiûésdela  vie  humble  et  pénitente  des  di^j- 
dples;  mais  les  austérités  du  maître  les  étonnaient  :  aussi  enché- 
rissait-il beaucoup  sur  ce  qu'il  prescrivait  aux  autres.  11  couchait 
SUT  le  {daucher  nu  de  sa  cellule ,  reposait  sa  tête  sur  une  pierre  ou 
une  pièce  de  bois.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  dans  sa  vieil- 
lesse iiit  qu'il  étendit  une  natte  sons  lui  II  dormait  fort  peu,  don- 
nant la  plus  gronde  partie  de  la  nuit  à  la  prière;  il  ne  mangeait 
qu'une  seule  fois  le  jour,  après  le  soleil  couché.  Sa  nourriture  or- 
dinaire D'étaitquele  pain  et  l'eau;  encore  s'en  privait- il  de  temp^^ 
«s  temps  deux  jours  de  suite,  surtout  la  veille  des  fêtes.  Il  man- 
geait quelquefois  un  peu  du  légunies;  mais,  comme  on  l'a  déj-i 
dit,  il  u'usait jamais  ni  devin,  ni  de  viande,  ni  de  poissons,  ni 
d'œufs,  ai  de  laitage.  Il  marchait  les  pieds  nus.  Il  évitait  tout  en- 
tretien avec  les  femmes ,  même  avec  les  religieuses ,  et  il  recom- 
mandait à  ses  disciples  de  les  fuir  conmte  des  serpeuls,  parce  ipi'it 
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croyait  qu(^  rien  n'irritait  tant  la  concupiscence  que  les  femmes  et 
Targeut.  11  se  conduisit  toujours  avec  une  si  grande  prudence  et 
luic  si  grande  sagesse,  qu  il  ne  donna  jamais  aucune  occasion  à 
ses  ennemis  de  médire  sur  lui. 

La  réputation  de  sainteté  de  François  s'était  étendue  jusqu'à  la 
cour  de  France.  Louis  XI,  qui  était  malade,  désirant  ardemment 
de  le  voir,  le  fit  prier  de  se  rendre  auprès  de  lui  :  les  instaneei 
du  roi  n'ayant  pu  l'y  déterminer,  il  engagea  le  pape  à  ordonMr 
au  serviteur  de  Dieu  de  lui  accorder  cette  satisfaction.  Le  saint 
parut  comme  un  prophète  à  la  cour;  il  déclara  au  roi  que  le  mo- 
ment de  paraître  devant  Dieu  était  arrivé ,  et  qu'il  ne  lui  restnt 
qu'à  se  préparer  au  compte  qu'il  lui  faudrait  bientôt  rendre.  IjS 
vie  de  la  cour  ne  changea  rien  à  la  conduite  de  François  de  Faole. 
La  faveur  de  Louis  XI ,  de  Charles  YIII ,  de  Louis  XII ,  ne  dinit- 
uua  rien  de  l'humilité  et  des  austérités  de  notre  saint.  Rien  n'é- 
tait capable  de  le  distraire  des  pensées  de  Téteruité  dont  il  était  pé- 
nétré. Il  sentit  approcher  sa  fin,  et  il  s'y  prépara  avec  une  feannm 
toute  nouvelle.  II  mourut  de  la  mort  des  justes  le  2  avrfl  1507, 
figé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Les  miracles  qu'il  avait  faits  pendant 
sa  vie  se  multiplièrent  à  son  tombeau  et  confirmèrent  la  grande 
idée  qu'on  avait  de  sa  sainteté. 

3  avril.  —  SAINTES  AGAPE,  CHIONIE,  IRÈNE,  w 

LEIJKS  COMPAGNES  ,    MAHTYBES.   —  3*  Ct  4^  sièdO. 

Agape,  Chionie  et  Irène  étaient  sœurs  et  vivaient  à  The»- 
salouique.  Elles  trouvèrent  le  moyen  de  dérober  aux  persécuteurs 
phisieurs  volumes  des  livres  saints.  On  les  découvrit  en  304 ,  et 
on  les  arrêta  pour  les  conduire  devant  le  gouvcrueur  Duloédus. 
Le  greffier  lut  ce  qui  suit  :  <•  J'envoie  à  Votre  Grandeur  six.  femmes 
«  chrétiennes  et  un  homme  qui  ont  refusé  de  manger  des  viandes 
«t  immolées  aux  dieux.  Les  femmes  se  nomment  Agape,  Chionîe, 
«  Irène,  Casie,  Philippe,  Eutychie,  et  l'homme  qui  est  avec  elles, 
«  Agathon.  »  Le  gouverneur  les  ayant  tous  interrogés  séparément, 
tous  confessèrent  généreusement  leur  foi.  Agapc  et  Chionie  ayant 
été  interrogées  de  nouveau ,  elles  persistèrent  dans  leur  première 
confession.  Alors  le  gouverneur  les  condamna  à  être  brûlées  vi- 
ves. Agathon,  Casie,  Philippe  et  Irène  restèrent  en  prison  jus- 
fHi'a  ce  qu'il  en  eut  été  ordonné  autrement. 

y\ près ^('^ édition  d'Agnpo  et  (\o  Chionie,  lo  gouverneur  fit  pa- 
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ttène,  et  lui  par!,-»  aiusi  :  •  C'esl  à  présent  que  votre  folie 
t  dans  tout  son  jour  -,  on  vous  a  trouvée  saisie  d'uu  grand 
lire  de  livres,  de  cahiers,  de  feuilles  et  d'énrils  conte- 
te  doctrine  des  clirëtiens ,  les  plus  méchants  hommes  qui 
t  sur  la  terre,  et  lorsqu'on  vous  les  a  représentés,  vous  avez 
|igée  de  les  reeonnaltre,  quoique  vous  eussieznié  de  les  avoir 
fôt.  Il  est  bien  étonnant  que  ni  le  supplice  de  vos  sœurs , 
Bratnte  d'une  Gn  semblable,  ne  vous  aient  pas  ouvert  les 
;  i  VOUS  éUa  donc  absolument  résolue  <i  mourir.  Je  veux 
^t  bien  mcore  user  ci'iudulgence  à  votre  égard,  adorez  les 
f,  et  j'oublierai  votre  crime.  Ferejt-vous  enlin  ce  que  les  em- 

tet  les  Césars  ont  ordonné?  Sacrifierez-vous?  Mangerei- 
I  viandes  immolées  7 — Ibène.  Sachez  que  je  ne  ferai  rien 
1^  eda  -.  ToudrieK-vous  que  je  méritasse  de  brûler  dans  un 
■mel, qui  sera  lepartagedeceuxquiaurontieuoneéJésus- 
l,lefUs  de  Dieu? — Le  Goctebive-ub.  Qui  vous  a  persuadée 
fbtir  si  longtemps  ces  méchants  livres?  —  Irgkb.  Cest  le 
(out-puissant,  lequel  nous  a  commandé  de  l'aimer  aux  âé- 
Utémedcnotrevie.  Voilà  pourquoi  nous  nous  laissons  brâ- 
|l^  plutât  que  de  livrer  les  saintes  Ëcritures,  et  de  trahir 
EérÀs  de  Dieu.  —  Le  Gouveiineiib.  Quelque  autre  savait 
toute  que  vous  avieï  caché  ecsEcrittires?  —Ibène,  Per- 
)  n'en  avait  connaissance  ;  il  n'y  avait  que  Dieu  qui  le  sût , 

que  riennepeutlui  être  caché  ;  nos  propres  domestiques 
ent  pas  même  dans  le  secret,  de  peur  qu'ils  ne  nous  déce- 
it.  —  Le  GoTiVBBnEUB.  Où  vous  eachâtes-vous  l'année  der- 
,quandon  publia  redit  des  très-pieu\  empereurs? —  Ibène. 

[dut  à  Dieu,  sur  les  montagnes,  —  Le  Gouvebiveub. 
Duaiiourrissailalors?— Ibèhe.  DieUjquipourvoitàlasub- 
ice  de  toutes  ses  créatures.  —  Le  Gouvebneub.  Votre 
lavait-il  tout  cela?  —  Ibène.  Non,  il  n'en  savait  rien,  — 
iGouvESNEUB.  Vos  voisins  sdremeutne  l'ignoraient  pas? 
iKtE-Vous  pouvez  les  interroger,  et  faire  les  recherches 
'OUB  jugerez  nécessaires.  —  Le  Gouvebneub.  liOrsqiiu 
Utes  revenue  des  montagnes,  lisiez- vous  ces  sortes  de  livres 
ésencede  qudqu'mi?  —  Irène.  Comme  nous  les  tenions 
eusement  cachés,  sans  oser  les  transporter  ailleurs,  nous 
liions  une  vive  douleur  de  ne  pouvoir  les  lire  nuit  et 

comme  nous  avions  coutume  de  le  faire  avant  la  publi- 
I  de  l'édit.  —  1,e  G(h  VEBNEitn.  Vos  s<rurs  onl  clé  pimies 
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<«  comme  elles  le  méritaient.  Pour  vous,  quoique  vous  soyez  digne 
«  (le  mort  pour  avoir  caché  dans  votre  maison  ces  livres  impiei,  Jfr/ 
<<  prétends  vous  punir  d'un  autre  manière  :  vous  serez  expoiÉ^- 
»  toute  nue  dans  un  lieu  de  débauche ,  et  vous  y  vivrez  chaqn» 
«  jour  du  pain  qu'on  vous  portera  du  palais.  Vous  y  serez  gârÂfe 
«  par  des  soldats  auxquels  j'ordonne,  sous  peine  de  mort,  &tin||* 
«  empêcher  d'en  sortir  un  seul  moment.  »  .  a? 

Cette  infirme  sentence  fut  rigoureusement  exécutée  ;  mais! 
se  déclara  le  protecteur  de  sa  servante.  Personne  n'osa  8*i 
cher  d'elle ,  ni  dire  en  sa  présence  aucimc  parole  déshonnéfieL 
gouverneur,  l'ayant  fait  ramener  dans  son  tribunal,  lui  dit  :  «  BhOi^ 
«  sistez-vous  dans  votre  opiniâtreté  et  votre  désobéissance?.-— ^ 
«  Irène.  Ce  que  vous  appelez  opiniâtreté  et  désobéissance,  je] 
«  pelle,  moi,  piété  envers  Dieu,  et  je  vous  déclare  que  j'y 
"  Le  Gouverneur.  Puisque  cela  est,  vous  allez  étrecondai 
»  à  la  peiue  que  vous  méritez.  »  £n  conséquence,  elle  jEîit 
\i\v  comme  l'avaient  été  ses  deux  sœurs.  Le  martyre  de  no8i 
tes  arriva  en  304, 
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13®  siècle.  -  5 

Richard,  chancelier  de  la  métropole  de  Cantorbéry,  aoeoflo — 
gna  en  France  sou  archevêque  saint  Edmond ,  après  la  mort 
quel  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  théologie  chez  les  Doi 
d'Orléans,  où  il  fut  promu  au  sacerdoce.  De  retour  en  Angli 
il  fut  chargé  de  l'administration  d'une  paroisse,  etpeii  aprèi 
tabli  dans  son  ancienne  charge  do  chancelier;  puis  il  devmt< 
de  Chichester.  Comme  le  roi  s'opposait  à  son  élection, 
ne  prit  possession  de  son  siège  que  deux  ans  après,  sur  Tordm 
Souverain  Pontife.  Dès  lors  il  s'acquitta  avec  une  vigilance  il 
jgnble  de  tous  les  devoirs  d'un  saint  pasteur.  Le  pnpe  le  chargn^ 
prêcher  la  croisade  pour  Jérusalem.  Tandis  qu'ii  remplissait  cel 
niission,  il  fut  surpris  en  route  par  la  maladie;  et  après  avoir 
dit  sa  fin  prochidue,  il  mourut  au  port  de  Douvres.  Sur  le  ^ 
d'expirer,  il  se  fit  apporter  le  crucifix,  dont  il  baisa  les  plaies 
rréos,  et,  recommandant  son  âme  à  Dieu,  il  mourut  le  8  avril 
i'au  1253. 


l,  (|iK^  le  U'inI  uolr  iii>  «appanf.ni  .ii'j'ivi  Mii:Miti>iiimllo 
.(re,  liaquitdanstc  villft(îi'il.^  ■--i'  .1.  ;■:.     .miliocèflo 

■itu!,  de  parait  s  Mn  lires  J'oruvi"  '  ' .   <i.iii!i  la  fnl 

bue.  Uèa  son  onûince,  il  eanjnjt'ii<_.>  .1  <.  t  .imili .'  ))k'ii  d  à 
p«M  vommandemciila,  chStiaut  sonuorim  \m-  k- Jedoi^  et 
■A,  et  l'fiHnijrttissaQt  «tus  laKwitiidi^  ddl'esprit.  Calais  va  tVr- 
Enin  Dùu  Jiyant  cnitorc  niigmniU; ,  loniqu'il  éia\t  dniui  IV'- 
Ela  JcunuNsv ,  il  viiidit  son  patrimoine,  dont  il  diKtribun  li^ 
Bpsuvn».  Juaqu'fi  «aquotrième  nnn^i;  il  praliquo,  en  ï'sxPr- 
ttnitM  !«•  viTtiiH,  et  un  iiiilii'u  dis  pltu  grondm  niuttrit^, 
BlittHrc  que  nicjuilent  alorst,  noii»  la  rËglu  de  aalut  Vrançola, 
MgÊ  lioRimcs  [jii'ui,  âiM-lii  aiitririsésparlc»^^  apostolique, 
lu  i»»)ii-  Fil' IV  iivuiit  Mijdiiit  il  Rf3iri<?messo]ilairt!3,quisuJ- 
|t  la  règle  sérapdiijiie ,  de  m-  niuiiir  Ù  quelque  ordre  re- 
Kupproiivé ,  Ek'iiott ,  iu«pirt^  (inr  le  .Seigneur,  se  reiidit  A  l'a- 
bClsopn^iitaclieElPsFrèn'sMineursOltseivauliiuduSaiiite- 
i,éb  JésuH.  Dhs  qu'il  eut  été  admis  par  eux ,  bicu  que  dans 
K  faiférieur  des  Erères  lais,  il  eontinun  de  pratiquer  si  bleu  le 
lOe  fie  fort  austère  qu'il nviiit  .idopli'  d»nsln  solltudo,  et  Ar 
ilir  avec  empressement  les  ofliees  lis  plus  Ihis  et  les  plus  pé- 
1,  que  chacun  le  regarda  comme  un  modèle  de  porfi'Ctiou.  Il 
nra  exactement  et  dévolemi-ut  Us  sept earémes,  institués  par 
François,  et  joignit  à  cela  une  alisliiii'iice  presque  perpétuelle, 
mait  très-peu,  sur  la  terre  nue,  n'ayant  qu'un  pauvre  habit 
itofie  la  plus  grossière,  et);ardaiit  laplus  parfaite eliasU^é. 
lour  de  Dieu  dont  il  brdiait  éulalait  souvent  en  larmes  et  en 
ira,  et  faisait  qnc  fréquemment  il  di^muurait  tout  absorbé  dans 
itemplationdesebosi's  divines.  Les  f;rAu'S  qu'il  reçut  du  ciel 
cessaÎDtea  extiseslelirejil  juger  digne,  quoique  simple  cou- 
Atout  ù  fait  ilicllré,  d'iltrepriîposé  au  gouvernement  des  frères 
le  même  couvent  où  il  était  entn^ ,  lorsqu'on  entreprit  de  te 
mer.  Sa  eAudiiite  pnidejite  comme  snjMirii'ur  de  cette  maison, 
e  à  ses  eKem|ilcs  de  sainteté,  eontribiièrent  puissamm<'nt  au 
is  durable  de  ee  rétablissement  d'une  discipline  plus  sévère. 
1,  parvenu  à  soi\aule-trcis  ans,  il  fut  alleiiit  de  sa  dernière 
ilii'.  reiiil  li'ssiier<'ments,  aimoiiea  le  jour  de  »a  mort.etren- 
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«  comme  elliMi  le  mérilaienl.  Pour  vous,  cjuoique  vous  soyez  digne 
«  lUi  mort  pour  avoir  caché  dans  votre  maison  ces  livres  impies,  je  ' 
'<  prétends  vous  punir  d'un  autre  manière  :  vous  serez  exposé»  • 
"  toute  nue  dans  un  lieu  de  débauche ,  et  vous  y  vivrez  chaqoB 
«  jour  du  pain  qu'on  vous  portera  du  palais.  Vous  y  serez  gardée 
»  par  des  soldats  auxquels  j'ordonne,  sous  peine  de  mort,  deTOM  , 
<«  emp^(^her  d'en  sortir  un  seul  moment.  »  .  ; 

C(^tte  infime  sentence  fut  rigoureusement  exécutée  ;  maisDîep.  * 
my  déclara  le  protecteur  de  sa  servante.  Personne  n'osa  8*appr»-  ' 
cher  d'elle ,  ni  dire  (^i  sa  présence  aucime  parole  déshonnéttL  JÀ. 
p;ouvorneur,  l'ayant  fait  ramener  dans  son  tribunal,  lui  dit  :  «  Per- 
«  sistez-vous  dans  votre  opiniAtreté  et  votre  désobéissance?  -r 
«  Irènk.  (îe  que  vous  appelez  opiniAtreté  et  désobéissance,  je  Fap- 
»  pelle,  moi,  piété  envers  Dieu,  et  je  vous  déclare  que  j'y  penieléL 
«  Lk  Gouverneur.  Puisque  cela  est,  vous  allez  être  conidamnéi 
»  à  la  peine  que  vous  méritez.  »  Kn  conséquence,  elle  fut  brdlée 
\  iv(;  comme  l'avaient  été  ses  deux  sœurs.  Le  martyre  de  nos  sain- 
tes arriva  en  304. 


3  avril.  —  S.  RICHARD,  confesseur  bt  PONTIFB.  — 

13^  siècle. 

Richard,  chancelier  de  la  métropole  de  Gantorbéry,  aooompa* 
gna  en  France  son  archevêque  saint  Kdmond ,  après  la  mort  do* 
quel  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  théologie  chez  les  DoDiinîcainB 
d'Orléans,  où  il  fut  promu  au  sacerdoce.  De  retour  en  Angletem, 
il  fut  chargé  de  l'administration  d'une  paroisse,  et  peu  après  lé- 
tihli  dans  son  ancienne  charge  do  chancelier;  puis  il  devint évéqitf 
de  Chichoster.  Comme  le  roi  s'opposait  à  son  élection,  Richari 
ne  prit  possession  de  son  siège  que  deux  ans  après,  sur  rordre  dn 
Souverain  Pontife.  Dès  lors  il  s'acquitta  avec  une  vigilance  Iniflti* 
jgnhle  de  tous  les  devoirs  d'un  saint  pasteur.  Jje  pope  le  chargea  de 
pr/*>cher  la  croisade  pour  .lérusalem.  Tandis  qu'if  reinplissaît  cettt 
mission,  il  fut  surpris  en  route  par  la  maladie;  et  après  avoir  pré- 
dit sa  fin  prochaine,  il  mourut  au  port  de  Douvres.  Sur  le  point 
d'expirer,  il  seJit  apporter  le  crucifix,  dont  il  baisa  les  plaies  sa*' 
rrées,  et,  recommandant  son  Ami^  à  Dieu,  il  mourut  le  8  avril  de 
i'an  1253. 


s      IIFIflIT    I 


ih,  que  le  teint  uoit  de  sa  pe^k&i'  appeler  vulgairement  le 
%re,  naquit  dans  le  village  dr  Saiul-I'hiladelphe,  au  diocèse 
ifine,  de  pareots  Maures  il'origine,  et  fut  élevé  dans  la  foi 
pe.  Dès  son  enfonce,  il  commença  à  craindre  Dieu  M  à 
JiS  ctHnniandemeiits ,  châtiant  sou  corps  par  l«  jeûne  et 
4  M  l'asst  ij  ctlîssout  sous  la  scrvitudG  del'espril ,  Mais  sa  fer- 
inDieu  ayant  encore  augmenté,  lorsqu'il  était  dons  l'é- 
«Jeiinesst;  ,  •>  vendit  son  patrimoine,  dont  il  distribua  lo 
bgu^Tes.  J  tisqu'à  saquatrièmc  année  il  pratiqua,  on  s'eier- 
lites  les  vertus,  et  au  milieu  des  plus  grandes  austérités, 
teire  que  nieikaient  alors,  sous  la  règle  Je  saint  François, 
.hommes  pifu^,  à  cela  autorisés  par  le  siège  apostolique, 
ispe  Pic  IV  nyant  enjoint  à  CCS  mêmes  solilâires,  qui  sui- 
règlti  sérapliique,  de  se  réunir  à  quelque  orûre  m- 
■rouvé  ,  Benoit ,  inspiré  par  le  Seigneur,  se  n'udit  â  Pa- 
Hpréseut^  cbez  les  Frères  Mineurs  OlservaiitintidcSBUite- 
■Jésus.  X*BS  qu'il  eut  été  admis  par  eux,  Irieiiqne  dans 
inférieur  «les  frères  lais,  il  continua  de  pratiquer  si  bien  le 
i  vie  fort  austère  qu'il  avait  adopté  dans  la  solitude,  et  di- 
ïïec  emi>ressenii'ut  les  oflices  les  plus  bas  et  les  plus  pé- 
que  cliacun  le  regarda  comme  un  modèle  de  perfection.  Il 
lenactemcnt  et  dévotement  les  sept  carêmes,  institués  par 
Timcois,  etjoiguit  à  cela  une  a listiueuce presque  perpétuelle, 
naît  tTèS'pcu,  sur  la  terre  nue,  n'ayant  qu'un  pauvre  liabit 
i){Ee  la  plus  grossière,  et  gardant  la  plus  parfaite  chasteté. 
DUT  de  Dieu  dont  il  brûlait  éclalait  souvent  en  larmes  et  en 
n,el  faisait  que  fréquemment  il  demeurait  toutabsorbé  dans 
lOemplatioii  des  cliosi's  divines.  Lus  grâces  qu'il  reçut  du  ciel 
.«es  saintes  extases  le  tirent  juger  digne,  quoique  simple  con- 
elloutàfditîllctlré,  d'être  préposé  au gouvcnicment  des  frères 
lie  même  couvent  où  il  était  entré,  lorsqu'on  entreprit  de  le 
irmer.  Sa  conduite  prudente  comme  supérieur  de  cette  maison, 
te  à  ses  exemples  de  sainteté ,  contribuèrent  puissamment  au 
ces  durable  de  ce  iTlablîsscmcnt  d'une  discipline  plus  sévère, 
in.  panonu  a  snixanle-trois  ans,  il  fut  atteint  île  sa  dernière 
ladie.  rt-i 'lit  les  srinemenl  s,  annonça  le  jour  de  sa  mort,  etren- 
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(lit  son  ûmeàDieu  en  l'année  1589.  Aussitôl  son  corps  devînt  n| 
objetde  vénération  extraordinaire  pour  la  ville  de  Païenne ,  oii|^, 
se  conserve  encore  tout  entier ,  exhalant  une  suave  odeur.  Jjt^ 
nouveaux  miracles  qui  se  sont  accomplis  parrintereessiondubie^l 
heureux  Benoit,  ont  détermilié  le  pape  Pie  VII,  en  1807,  àllBjfet 
crire  sur  le  catalogue  des  saints.  •■ 


4  avrii.  —  SAINT  ISIDORE  DE  SÉVILLE,  éyéqub,    i 

CONFESSEUR  ET  DOCTEUR  DE  l'ÉGLISE.  —  V  siècle. 

Isidore,  regardé  comme  le  plus  il  lustre  docteur  de  rÉgiised'Hil|i 
pagne,  fut  envoyé  par  Dieu  pour  arrêter  le  torrent  de  barbarie.f  " 
do  férocité  qui  suivait  partout  les  armées  des  Goths.  Le  liui 
concile  de  Tolède ,  tenu  quatorze  ans  après  sa  mort,  Fappelle 
<<  docteiur  excellent,  la  gloire  de  T  Église  catliolique,  le  plus  II 
«(  vaut  homme  qui  eût  paru  pour  éclairer  les  derniers  sÎMlett 
«  dont  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  respect.  » 

Il  eut  pour  patrie  la  ville  de  Carthagène. .  Son  père  se  noi^ 
niait  Sévérien  et  sa  mère  Théodore  ;  ils  étaient  Tuu  et  Tautre  di( 
la  plus  haute  naissance,  et  très-recommandables  par  letir  vMtii^ 
Isidore  était  frère  de  saint  Léandre  et  de  saint  Fulgence,  tomiita^ 
évéques ,  et  de  Florentine ,  qui  est  aussi  honorée  d'un  culte  pub|léf  ■ 
Il  se  consacra  dès  sa  jeunesse  au  service  de  rËgiise,  et  se  p^ 
para  aux  fonctions  du  ministère  par  une  grande  application  & 
tude  et  aux  exercices  de  piété.  Il  s'unit  à  saint.Léandre,  son 
archevêque  de  Séville,  pour  travailler  à  la  conversion  des  Vi 
infectés  de  Fhérésie  arienne,  et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la 
que  la  vérité  remporta  sur  Terreur  en  cette  occasion.  ;; 

Samt  Léandre,  archevêque  de  Séville,  étant  mort  en  000  M 
(>0i ,  saint  Isidore ,  son  frère ,  fut  élu  pour  lui  succéder.  U  B*a|l|^ 
qua  fortement  à  rétablir  la  discipline  dans  l'Église  d* Espagne,  flï 
fut  rame  des  conciles  qui  se  tinrent  à  ce  sujet.  On  doit  donc  teffBt» 
(1er  principalement  comme  son  ouvrage  toutes  les  décisions  iIIlpo^ 
tantes  qui  se  Orent  alors,  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pou^ 
donner  la  plus  haute  idée  de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Les  évéqMI  ' 
assemblés  à  Tolède ,  en  610 ,  ayant  déclaré  Farchevéque  de 
ville  primat  de  toute  l'Espagne,  le  roi  Gundemar  confirma  lei 
par  un  édit,  et  saint  Isidore  y  souscrivit  par  amour  de  la  paix 
(|ue  ])ar  le  désir  qu'il  avait  de  voir  l'union  établie  entre  toutes 
t'2lises  du  rovaume. 
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bt  tii'j,  il  présida  au  concile  An  Sêville  (^  fut  dniui  vt-lU-  o»- 
qu'il  (licputa  piibliguemcnt  contre  un  ^véque  de  U  secte 
aeqilûles ,  nommé  Grégoire ,  qui  était  venu  do  Syriiv  II  ré- 
'  fortement  l'hérésie  des  ciitychicns  qui  avait  donné  uaia- 
à  celle  des  acépliales ,  que  Gfégoire  abjuni  r«rrcur  sur-io- 
pour  embrasser  la  doctrine  catlioliquo.  Il  présida  aussi, 
au  quatrième  concile  de  Tolède,  le  plus  célèbre  do  tous 
se  sont  tenus  en  F.spn);ne.  Ccthonupur  appartenait  â  Juste, 
éque  de  Tolède,  en  qualité  de  primat  ;  mais  le  respect  qu'on 
pour  Isidore  le  lui  fit  céder  par  le  primat  lui-même. 

infirmités  de  la  vieillesse  n'aflaiblireut  eji  rien  le  zèle  et  la  fer- 
d'Iùdore.  Pendantles  six  derniers  mots  de  sa  vie,  il  redoubla 
mmâoes  avec  une  telle  profusion,  qu'on  voyait  venir  chez  lui 
Ifbuiede  pauvres  depuis  iematin  jusqu'au  soir.  Lorsqu'il  scnlil 
:heT  sa  fin,  il  pria  deuï  évêques  de  se  rendrecheï  loi  ;  il  alla 
ax  à  l'église,  où  l'im  le  couvrit  d'un  uilice  et  l'autre  lui  niit 
dfla<wudresurl3téie. Levant  alors  les  mains  au  ciel ,  il  pria  avec 
li^aucuup  df-  ferveur  et  demanda  a  hjiutc  voii;  le  pardon  de  sespé- 
dits.  11  reçut  ensuite  de  la  main  des  ^v&fues  le  corps  et  le  sang  de 
Kotre-Seigneur,  se  recommanda  aux  prières  des  assistants,  remit 
i  BB  débiteurs  ce  qui  lui  était  dO ,  exhorta  le  peuple  à  la  charité , 
A  b  distribuer  aux  pauvres  ce  qui  lut  restait  d'orgent  ;  après  quoi , 
8  retourna  chez  lui ,  où  il  mourut  en  paix  le  4  avril  636.  Son 
Wps  fiit  enterré  dans  la  cathédrale  «le  Séville,  entre  ceux  de  saint 
Uaadro  et  de  sainte  Floreniine.  Ferdinand  I'',  roi  de  CastiUe  et 
IeUoii,1c  fit  transporter,  en  1603,  dans  l'église  de  Suint-Jean- 
llptiste  de  la  ville  de  Léon,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 
Saint  Isidore  savait  les  langues  grecque,  latine  et  hébraïque, 
lariit  une  érudition  fort  étendue  et  une  grande  connaissance  des 
iKMiis  auteurs ,  tant  sacrés  que  profanes ,  coninio  on  le  vcit  pai' 
h  lecture  de  ses  ou^Tages. 


SoprK.  —  SAIST  VINCENT FERRIKR,  cobfebseuh,  se 

L*oBDBE  DE  SAtNT-DoMiNiQVE  —  M' et  15'  siècle. 
Saint  Vinceut  Ferrier,  né  de  parents  pieux  et  cliaritablGS , 
Kkpiit  à  Valencecn  Espagne,  Ie33  janvierl3Â7.  Il  eut  un  frère, 
aMnméBouifoce,  qui  mourut  géoérui  des  CburCreux ,  après  avoir 
Htf  une  dos  grandes  lumières  de  l'Eglise.  Vincent  montra  dès  son 
nWâuce  les  plus  rares  dispositions  :  il  (il  de  rapides  progrès  dans 
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1\'*(U(1<>  de  la  pliilosoplile  el  de  la  tlutologie.  Ayaiil  obtuiiu  dl I 
famille  la  permission  de  choisir  un  genre  do  vie  pour  loqurf  I 
se  sentirait  le  plus  d'attraits,  il  se  détermina  pour  Tétat  rel^peQ| 
et  prit  riiabit  chez  les  Doniiuicains  de  Valence  en  1374.  Pon 
rendre  capable  d'atteindre  le  but  de  son  institut ,  il  joignit  I J 
prière  et  aux  austérités  de  la  pénitence  Fétude  et  la  médftldkl 
des  livres  divins,  ainsi  que  la  lecture  des  écrits  des  Pères. 

QueUpic  temps  après  sa  profession,  ses  supérieurs  le  chargha 
d'enseigner  la  philosophie,  emploi  dont  il  s'acquitta  avec  bememi 
de  succès.  Son  cours  terminé,  il  publia  im  Traité  des  SuppoiUhi 
dialectiques  y  n^ayant  pas  encore  atteint  Tâge  de  vingt-quatre  àV 
On  renvoya  ensuite  à  Harcelone ,  où  il  continua  les  ménseï  CDijqi 
gnements.  Ayant  été  nommé  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  M 
sermons  produisirent  d(;s  résultats  merveilleux,  surtout  durant  lip 
grande  famine  qui  affligea  la  ville  de  Barcelone.  De  cette  flK 
il  passa  à  la  célèbre  université  de  liérîda,  et  y  continua  letfbnelta 
du  saint  ministère,  toujours  avec  le  môme  succès.  Le  peoptod 
Valence  l'ayant  redemandé,  il  fut  obligé  de  retourner  dans  sapat^l 
il  y  expliqua  l'fxriture  sainte,  et  y  prêcha  avec  ime  réputalMMléi 
iraordinaire.  Comme  il  agissait  en  tout  par  les  motifs  les  plospin 
le  ciel  bénissait  l'exercice  de  toutes  ses  fonctions  ;  et  il  n*y  m 
personne  qui  ne  l'honorât  comme  un  grand  serviteur  de  Diei 

Dieu,  pour  éprouver  sa  vertu,  permit  qu'il  fût  assailli  par  i 
violentes  tentations  contre  la  pureté.  f/C  démon  lui  rempUt  V 
magi[iation  de  mille  pensées  horribles.  Il  appela  à  son  secours  ai 
méchante  femme  qui  avait  conçu  pour  le  salut  une  passion  crim 
nelle.  Cette  malh(;ureuse,  n'ayant  pas  réussi,  joua  le  râle  de  I 
fennne  de  JUitiphar,  et  eut  n>(;ours  à  la  calomnié.  Elle  avoua  d 
puis  son  crime,  et  en  fit  mie  réparation  publique.  Vmoent  II 
pardonna,  et  la  guérit  même  des  peines  intérieures  dans  1ew|iMli 
Dieu  avait  permis  qu'elle  tombât,  en  punition  de  son  péché.  D 
armes  dont  Vincent  se  servit  contre  le  démon  furent  la  prièfi 
la  mortification,  une  exacte  vigilance  sur  tous  ses  sens,  el  UB 
grande  attention  à  réprimer  les  premiers  mouvements  de  laeofl 
eupisccnce.  11  |)assa  six  ans  à  Valence  dans  roxercice  contiDOt 
di^s  fonctions  apostoIi({ues. 

Clément  VII  étant  mort  à  Avignon  durant  le  grand  schiSHMil 
cardinal  Pierre  de  Lune  fut  élu  pape  par  les  Espagnols  et  II 
Français,  et  il  prit  le  nom  de  Benoît  XIII.  Il  manda  VinceotrU 
le  fit  maître  du  sacré  palais  r.e  saint  tâcha  de  rengager  à  metiR 
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kaa  schisme  i[ui  affligeait  l'Eglise.  Il  on  obliiil  tic  If^lleii  ]int- 

is4|ui  ne  furent  point  exémt^s.  11  reprit  loa  fonciiuiix 

et  vint  à  bout  de  réformer  la  tille  d' Avignon  par  ses 

ceiurs  et  ses  exemples.  11  refusa  toiit^s  les  dignités  ecelésias- 

squi  lui  furent  offertes  par  Bcnoll.  I-i  seule  diosequ'il  dç- 

ia,  fut  d"étrc  nooinaé  intssioanaîre  apostolique.  Benoit,  la 

f  U  ayant  accordé^e,  y  ajouta  les  litres  de  liigat  E<t  de  vieaire  du 

■im-siége. 

L  Tineciit  partit  d'Avignon  vers  la  ftn  de  l'unnéc  1398,  pour  re- 

■mer  don»  sa  patrie.  Si  rou  en  exeeptc  la  Galice,  il  exerça  son 

ledons  toutes  les  provinces  d'Espagne.  Les  pccheurs  les  plus 

'ateis  ne  pouvaient  résislci  â  ses  discours.  Parmi  ceux  qui  se 

reitlrenl,  on  compta  uu  nombre  piDdigieii\  de  juifs,  de 

HHDétAiifi,  d'Iiérêtiques  et  de  schismatiques.  Il  parcourue 

EOite  la  Fronce,  l'Italie,  une  partie  do  l'Allemagne,  l'An- 

>,rËC05se  etl'lrlande.  Les  fruits  qui  accompagnèrent  ses 

5  missions,  le  Hrent  regarder  comme  im  homme  extraor- 

yé  par  Dieu,  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  lui  écri- 

s  fort  respectueux,  et  lui  députa  un  gentilhomme  de 

-,  pour  le  prier  de  passer  dans  sou  royaume.  Il  l'envoya 

«  sur  les  eûtes  de  France ,  dans  im  de  ses  vaisseaux ,  et  le 

l  awc  tous  les  honneurs  imaginables.  Le  saint,  après  avoir 

té  quelques  avis  au  roi,  fit  des  missions  dans  les  principales 

«Ules  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Il  revint  ensuite  en 

France,  où  il  exprça  son  zèle  dans  la  Picardie  et  dans  la  Gas- 

co^e. 

L'ignorance  et  la  corruption  des  mœurs,  suites  ordioaires  de  la 
guptre  et  du  schisme,  reodaicnt  aio'rsnécess.iires  les  missions  de 
Viaceot.  Il  fallait  un  apôtre  Joiit  la  ^oix  terrible  pilt  porter  le 
Inmlile  dans  les  consciences,  alin  d'arracher  les  pécheurs  à  leurs 
déxinires.  Aussi  le  saint  no  irailait-il  communément  que  les  su- 
jets du  christianisme  qui  inspiraient  de  l'effroi,  tels  que  le  péché, 
tes  jugements  de  Dieu,  l'enfer,  l'éternité.  11  avait  d'ailleurs  le  ta- 
lent de  prononcer  ses  discours  de  la  manière  la  plus  pathétique. 
n  ne  se  coutcntatt  pas  d'être  véhément,  il  parlait  encore  d'une 
manière  proporttomiéc  à  l'intelligence  de  ses  auditeurs,  et  il  ap- 
puyait tout  ce  qu'il  disait  sur  des  raisonnements  solides  et  pal- 
pables, ainsi  que  sur  l'autorité  de  l'Écriture  et  des  Pères,  dont  la 
4loctriae  lui  était  parfaitement  connue.  La  samteté  de  sa  vie, 
joint»  au  don  des  miracles  et  a  celui  de  prophétie ,  donnait 
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l'iUMin*  un  iKuivcau  ilv^vv.  (l(>  forn^  à  s(*s  (Kirolvs.  Il  i)assait  une 

^ratidt^  piirth'  <lii  jour  au  ronfossioiinl ,  où  il  achevait  eu  qii*tl  ^ 

avait  coninioncô  vi\  rliairr.  H  était  aidé  dans  1rs  foncstiont  du  ^ 

minisUTc  |>ar  ciiui  n>Iigicux  de  sou  ordre,  et  par  quelques  autnt  ' 

|)rrln»s  'Mvs.  ' 

f  iorsqu'il  éuiit  (mi  Dauphiné,  il  apprit  que  les  IiabitaDts  d*UM  l 
vallée  nommée  f'aupute,  ou  val1('?e  de  corruption,  se  plongeaient 
dans  l(>s  plus  infAnu^s  désordn^s.  Ils  éUiieiit  si  f^'ossicrs  et  si  bar- 
bares, (praucun  missionirain^  irosait  pénétrer  chej^  eu%.  Vineent, 

pnH.  à  tout  souffrir  pour  la  f^loire  de  l)i(Hi,  entreprit  de  les  sao-  '^ 

ver  aux  défx'iis  de  %\  propre  vie.  Ses  travaux  ue  furent  point  inu-  "^ 

tiles.  i\^^  malheureux,  nistruit^  et  touche»,  détestèrent  leurs  ■' 

erinies,  et  les  réparèrent  par  une  véritable  eouversiou;  le  ehan-  "* 

^(MiK'ut  fut  t(>l,  que  la  vallée  prit  le  nom  de  f'alpure,  ou  de  valMe  - 

iU»  pureté,  (fu'elle  |>orte  encore  aujourd'hui.  * 

l/iinîputation  dont  Vincent  jotitssait  frappa  le  roi  des  Maum  * 

de  Grenade  en  KsiKigne.  Il  eut  envie,  tout  mahoniétan  qu*il  étail,  ^ 

d(f  voir  un  homnH^  si  (*xtraordii\ains  et  Tinvita  «I  se  reodee  < 

auprrà  d<^  lui.  A  |HM'ne  le  saint  fut-il  arrivé  qu'il  se  mit  à  prêcher  « 

rKvangile.  Plusieurs  niahométans  se  convertirent.  Les  grands  i 

du  royaunn*,  alannds  des  pertes  qu'éprouvait  tous  les  joun  leur  ^ 

n^ligion,  lin^it  part  au  roi  d<^  leurs  incfuiétudes,  et  le  prièrent  de  < 

renvoyer  Vincent.                                              '  i 

(lomme  toutes  1<^  représentations  fait(*s  au  cardinal  de  Lune, 
relativement  à  la  cessation  du  schisme,  avaient  été  jusqu*alors  inu- 
riles,  le  saint  conseilla  au  roi  Ferdinand  de  se  détacher  de  son 
olx'ulieni^S  dans  le  cas  ou  il  refuserait  (h!  se  smimettre  au  con- 
v'\\v  de  (lonstance.  Le  prince  suivit  ce  conseil.  On  arHIta  que  Vin- 
cent se  rendrait  au  concile  ;  mais  il  ik*  parait  (Mis  qu'il  ait  été  jus- 
(prà  (lonslance. 

Vincent  (îlant  revenu  en  France,  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  le  { 

pressa  ûo  venir  dans  ses  Ktats;  il  pa.ssa  par  Tours,  Angers  et  ^ 

Nantes,  ville„s  (pii  admirèrent  en  lui  le  talent  extrordînaire  qu*il  i^ 

avait  pour  la  conversion  des  [x'vcheurs.  Il  se  rendit  à  Vannes,  OU  % 

le  duc  faisait  sa  rési(l(*nce.  Le  clerp*,  la  noblesse  et  le  peuple  le  i(| 

reçurent  en  corps.  Il  y  prêcha  de|vuis  le  quatrième  dimanche  de  ^ 

carém(^  jusqu'au  mardi  de  Pâques  de  l'année  1417.  Il  parcourut  > 

toute  la  Brclafiçnc,  où  il  vint  à  bout  de  déraciner  les  vices,  d*abo-  \^ 

lir  liîs  superstitions,  de  corriger  les  abus  et  d'établir  une  réforme  i| 

générale.  i:, 
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I>e  ItrcLigiK',  il  (erivit  aux  év^ticx  ei  aux  |iTiiinJ[tau<  wijgmnirs 
di-Osiitli\aiiiM  ii'i'A  T>,  Alphoiuo  qui  gjoiivcnuiit  la  royaittH(« peu- 
daot  b  tiiiuitrilt'  dis  leau  II,  pour  1>»  uxhortcr  A  n^anlrr  Pierre 
in  laine  cnmme  uu  aniipape,  ot  i  rvmunaltrtilot^aDiilHdcCntw- 
M)«!.  S*!!  lettro»  proJuisirmt  leur  clfut,  Alurtiii  V,  qui  fui  Élu 
papniCnnlîmuiAnntresiiiiit  lo  litru  i>i.  Icx  putivoin  dii inissiouoalrn 

C^eodant  la  santé  de  VincAot  d<^périuBit  de  jour  fn  jgun  on 
MflonscUla  de  rt>tourocr  dons  sa  potiio,  et  II  wtnit  en  route-, 
nuli  a  no  |iut  cuutiDuur  ton  voj'hi^p  ;  voyant  que  la  fièvre  u\m- 
tataviit  de  jilu»  en  plim,  il  fin  ùtw^  de  revenir  il  Vannes,  il  «e 
fiifKa  mi  pasiinKe  de  l'âteraité  par  uu  rudnubloinnit  de  fentur 
(t  par  U  réceptiou  d«.  «acreineuts.  Durant  miu  nioiuii',  qui  l'ut 
irB-|iéniU«,  il  in»nIrauacputiL<ncuctuiiorési|{iuiti(iu;ulMiiriit)lii!. 
Ifdixièinitjmiriltiiia  miiladie,  il  m>  lit  lire  la  paasluu  du  Sau- 
Wr,  etrêdta  les  se |)t  psaumes  de  la  pcuiiejuv  ;  iipres  quoi  il  et* 
fintrau((uilli?mi!ntie  5  avril  I  llit, -i  V,\%^'  i\<-  Miiviuiin-dcux  ajis, 
An  molli  et  treiio  jours,  Jc;iniir>  ili'  Tivuiiv,  (ilk-  {]<■  Clmrlfs  VI. 
ihehcaM  do  BretJigiie,  lavn  li-  forpi.  ihi  .ciiiil  île  xes  propres 
nuins.  Q  s'opéra  des  mirucln  pur  lu  viTtu  de  IViiu  qui  avait  servi 
jcclie  eéWTOtmie,  ainsi  que  pur  rniuiurtieniiint  dw  vCumcnt.s 
du  afTviteiir  de  Dieu,  qui   fut  enterra  doui  la    naltiAdrah'  de 


iaorU.  —  LKS  CENT  vmOT  MAUTYIIS  UU  L'ADIABÈNi; 
EN  Peiise.  —  -i'"  siècle. 
La  cinquième  année  de  lu  Rraiide  persmition  de  Perse,  le  roi 
Sapor,  étant  ù  Sëleucie,  lit  arrêter  dujis  le  voisinni;c  cent  vin;;;!  eliré- 
lieus,  parmi  lesquels  se  trouvaieul  neuf  vierges  consacréi-s  au  Sci- 
pieur,  et  plusieurs  prêtres,  iliaeres  ou  utercs.  Onlosconduisittous 
dans  des  cachots  obseurs  et  iureets,  où  ils  ri'Stèreut  six  mois.  Vae 
femme  riclio  et  vertueuse,  immniéc  Jaïduudoetc,  se  chargea  seule 
du  Min  de  les  nourrir,  ne  voulant  partager  ei;tlo  lionne  œuvre 
avec  pcrsouue.  Les  saints  prisonniers  furent  souvent  appliqués  à 
des  tortures  cruelles;  mais  ils  eAufessèreut  toujours  généreu- 
■omcnt  Jésus-Clirist.  Jamais,  lUsaieut-ils,  nous  u'udorerous  le  so- 
leil, qui  n'est  qu'une  créature;  nous  ne  soupirons  qu'après  li; 
moment  <|ui, in  termincuil  notre \ ie,  commeneera noire  iHuilieur. 
Jazdundoete,  inforpuiV  du  jour  où  ils  devaient  iHre  exécutés,  so 
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rendit  la  veille  à  la  prison,  et  donna  à  chacun  d'eux  une  rob? 
blanche.  Elle  leur  Ot  ensuite  préparer  un  grand  souper ,  et  letMr* 
vit  elle-même  à  table;  elle  les  exhortait  en  même  temps  à  la  cons- 
tance par  la  vue  des  promesses  que  fait  TËvangile  aux  vrais  disdplei 
de  Jésus-Christ.  Une  telle  conduite  surprit  beaucoup  les  conliBi- 
seurs,  et  ils  en  demandèrent  inutilement  la  raison.  Le  lendeoMdB 
Jazdundocte  alla  les  revoir,  mais  ce  fut  pour  leur  dire  que  le  Jour 
ne  se  passerait  point  quMls  ne  reçussent  la  couronne  du  martyre. 
Elle  les  pria  instamment  de  solliciter  auprès  de  Dieu  le  paiâon 
de  ses  péchés,  afin  qu'elle  eût  le  bonheur  de  leur  être  réunie  dani 
le  royaume  céleste. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  envoya  des  ordres  pour  qu'on 
exécutât  les  confesseurs  sans  délai.  On  les  fit  sortir  de  prisoQ. 
Jazdundocte  les  attendit  à  la  porto  ;  elle  se  jeta  à  leurs  piedf , 
et  leur  baisa  respectueusement  les  mains.  Les  gardes  se  hâtèrent 
de  les  conduire  au  lieu  du  supplice.  L'ofûcier  qui  présidait  à  eette 
scène  tragique ,  demanda  si  quelqu'un  d'eux  voulait  sauver  la  vie 
en  adorant  le  soleil  ;  ils  répondirent  unanimement  que  la  mort 
n'avait  rien  d'effrayant  pour  eux,  et  qu'ils  la  préféraient  à  une  crt 
minelle  apostasie.  T/ofQcier  désespérant  de  les  séduire,  après  uno 
réponse  si  ferme,  les  condamna  à  être  décapités*,  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur-le-champ.  A  l'entrée  de  la  nuit,  Jazdundocte  fit  enseve- 
lir leurs  corps,  qui  furent  enterrés  cinq  à  cinq  à  une  assez  grande 
distance  de  la  ville.  Elle  avait  pris  toutes  ces  précautions  pour 
n'être  pas  découverte  par  les  mages.  Nos  saints  martyrs  Bouillirent 
à  Séloucie,  le  6  avril  344. 


6  avril.  —  SAINT  CÉLESTIN  I^',  pape  et  gonfessbob.  — 


5*  siècle. 


Célestin,  fils  de  Priscus,  né  à  Rome,  fut  choisi  par  tout  le 
peuple  pour  remplacer  S.  Boniface  sur  le  siège  apostolique.  Dieu 
lui  accorda  des  grâces  multipliées  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Sa* 
chant  bien  qu'il  n'y  a  plus  à  accorder  à  ceux  que  le  saint-sîége  a 
condamnés  de  remettre  leur  cause  en  question,  mais  qu^il  ne  fout 
leur  offrir  que  le  remède  de  la  pénitence ,  il  refusa  h  Célestint 
principal  sectateur  de  Pelage,  l'audience  qu'il  sollicitait  comme  si 
l'affaire  de  cet  hérétique  n'eût  pas  été  décidée,  et  il  donna  ordre 
de  l'expulser  de  l'Italie.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  h  fisiire  dispa- 
raître l'hérésie  pélagienne  de  la  Grande-Bretagne,  et  pour  y  par* 
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TCDir,  il  y  envoya  comme  son  vicaire  saint  Gcnuain  d'Aiixcire. 
D'unnutre  càxé.  il  ordonna  évoques  deux  Irlandais,  Pallade,  qui 
itut  diacre  de  l'Églbc  romaine,  et  saint  Patrice;  do  cette  mauière, 
ta  prenant  soin  de  maintenir  dans  l'unité  catholique  la  Bretagne, 
déjà  soumïseà  la  foi  chrétien  ne,  il  convertit  l'Irlande,  qui  était  en- 
core barbare. 

Célestin  usadelDulela  force  de  son  autorité  pour  combattre 

Kestorius,  évoque  do  Constantinople,  et  l'erreur  impie  qu'il  s'ef- 

fwça  d'introduire  dans  l'Église  en  soutenant  que  le  Christ  était  né 

deHiiric  seulement  comme  homme,  et  non  comme  Dieu  et  homme 

tout  h  la  fois,  et  que  la  divinité  lui  avait  été  ensuite  conférée  à  c^use 

4b  wsmérites.l.epapedéléguadancsaiiit  Cyrille,  évéqued'Alexan- 

I  ^ie,  pour  qu'il  poitât  une  sentence  de  eondanmation  contre  le 

I  Ktrateur,  si  celui-ci  ne  consentait  pas  à  se  rétracter  dans  l'espaça 

I  fcdix  joura.  Mais  l'obstination  de  Nestorius  dans  l'erreur  ayant 

eore  accru  les  divisions  et  le  trouble,  il  fallut  célébrer  le  troi- 

mc  csocîlc  œcuménique,  qui  bo  tint  à  Ëphèse  et  auquel  Célestin 

I  pésid.!  par  ses  légats.  Nestorius  y  fut  condamné  avec  l'hérésie  dont 

il  était  l'auteur  par  les  évéques  qui  y  prononcèrent  en  juges  d'après 

leurs  seotim^its,  et  sans  en  permettre  la  discussion. 

Célestin  défendit  dans  ses  lettres  qu'an  refusât  la  pénitence  aux 
mourants  ;  que  l'on  promtlt  à  l'épiscopat  des  laïques  dont  la  vie 
n'aurait  pas  été  pure;  que  le  métropolitain  exerçât  sa  juridiction 
liors  de  sa  province ,  et  que  pour  l'éieetion  des  évéques  on  pré- 
férât les  étrangers  aux  clercs  qui  avaient  servi  dans  l'église  va- 
cinte.  Enfin,  il  s'endormit  dans  le  Seigneur  l'an  455  de  Jésus- 
Christ,  et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  Priscille,  sur  la  voie 
Salaria. 


GaerU.  —  S.  PRUDENCE,  évéqoe  de  Teoyes.  —9' siècle. 
Prudence,  l'un  des  plus  illustres  évoque»  que  la  France  ait  don- 
nés à  l'Oise,  était  Espagnol.  On  croit  qu'il  vint  en  France  avec 
les  autres  chrétiens  d'Espagne,  qui  s'y  retirèrent  pour  se  délivrer 
du  joug  des  inlidèles,  et  se  mettre  sous  la  protection  de  Charle- 
magne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  On  ne  sait  rien  de  ses  actions 
JQsqu'an  temps  de  son  épîscopat.  Il  succéda  h  Adalbert,  évoque 
de  Troyes,  entre  840  et  645.  Il  fallait  qu'il  eût  passé  presque 
tout  son  temps  jusqu'alors  dans  l'étude  de  l'Ëcriture  et  de  la  tra- 
dition, puisque  nous  voyons  qu'il  était  consulté  de  toutes  parts 
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dès  le  commencement  de  son  épiscopat,  ctquil  passait  pour  un:, 
des  plus  savants  évéques  de  TEglise  gallicane. 

Le  sermon  de  Prudence  sur  la  vie  de  la  vierge  sainte  Maure 
nous  apprend  qu'il  entendait  les  confessions  des  inOdèles  qui  de- 
mandaient le  sacrement  de  pénitenc>e,  et  qu'il  donnait  lui-noiéme 
roucharistie  et  rextréme-onction  :  il  prêchait  aussi  très-souvent, 
principalement  à  toutes  les  fêtes  solennelles.  Il  avait  beaucoup 
d'humilité,  et  c'était  sincèrement  qu'il  se  disait  toujours  le  plus 
méprisable  des  serviteurs  de  Jésus-Christ. 

Ce  sentiment  venait  dans  le  saint  prélat  de  la  connaissance  des 
faiblesses  auxquelles  nous  sommes  tous  sujets,  et  de  la  persuasion 
où  il  était  de  la  nécessité  de  la  grâce  pour  faire  la  moindre  bonne 
œu^re.  Aussi  s'éleva-t-il  toujours  avec  zèle  contre  ceux  qui,  en 
condamnant  le  moine  Gotteschalk  tombaient  dans  les  erreurs  des 
semi-pélagiens,  que  l'I^^glise  avait  condamnées.  Pour  défendre  la  foi 
orthodoxe  sur  ces  articles,  saint  Prudence  composa  un  recueil  de 
passages  des  saints  pères  sur  la  grâce  et  la  liberté,  et  le  présenta 
à  un  concile  où  il  se  trouva.  On  ne  sait  pas  bien  quel  était  ec  con- 
cile :  on  sait  seulement  que  les  Pères  de  cette  assemblée  fuient 
d'avis  que  saint  Prudence  envoyât  son  écrit  à  plusieurs  de  leurs 
confrères,  aiin  qu*il  fût  examiné.  Comme  c'était  la  vérité  qui 
conduisait  sa  plume,  et  qu'il  ne  demandait  qu'à  la  faire  connattie^ 
il  ne  fit  point  de  difficulté  de  communiquer  sou  ouvrage.  On  y 
reconnut  la  doctrine  de  r^:glise ,  et  le  concile  auquel  il  Favatt 
présenté  l'approuva.  Néanmoins  saint  Prudence  trouva  des  adver- 
saires, plusieurs  n'entendant  pas  sa  doctrine  et  lui  attribuant  des 
snitiments  qu'il  n'avait  pas.  Inégalement  ferme  pour  soutenir  la 
vérité,  et  humble  pour  écouter  les  difficultés  qu'on  lui  fiiisait»  ' 
il  conserva  toujours  le  précieux  dépôt  de  la  foi  sans  aucune  altéra-  ^ 
tion;  et  cependant  il  ne  viola  jamais  la  charité  qu'il  devait  à  toos»  ^ 
même  à  ses  ennemis.  Dieu  l'appela  à  une  meilleure  vie  le  6  avril  ^ 
de  l'an  86 1.  ^ 

t 

'4 


7  avril.  —  S.  APIiRAATE,  solitaire.  —  4«  siècle.         ij 

Aphraate  était  Persan ,  et ,  à  ce  qu'on  croit ,  d'une  famille  de 
mages,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  les  maîtres  de  l'idolâtrie 
chez  les  Perses  et  les  plus  grands  ennemis  de  la  vraie  religioiL 
Opendaiit,  dès  son  enfance,  il  connut  et  aima  la  vérité,  l'cm-    '* 
brassa  de  tout  son  cœur,  et  dans  la  douleur  de  voir  qu'elle  fût    ^ 


I 

^ 
^ 


pni  csliinùc  dans  sou  pays ,  ii  li>  qujiui  sans  se  iiiettic un  [ivuiv 
I  toute  la  gntndeiir  de  sa  maisoD,  et  viut  s'cuferm^r  ovet:  jai<: 
Hisuo»  luliaue  qu'il  trouva  auprès  d'Ëdeiisi!,  dnus  la  Itlésopo- 
■lic.  Persuadé  delaaéMssttéd'e  la  Diartiûuitiou,  il  uo  mmigeail 
■'un  peu  de  pain  après  le  soleil  couché  ;  et  ce  ne  Ait  qua  daiis 
■t  i^  lrè»-avaiicé  qu'il  y  ajouta  un  peu  d'Iitirlie».  Il  n'eut  jamais 
rwjtre  lit  t{uc  In  terre,  sur  laquelle  il  étoudait  tuie  ujlte  do 
ne;  et  le  peu  de  souinieil  qu'U  prenait  étuit ,  pour  ainsi  dire, 
me  oontiBualion  de  pénitence.  Il  n'avait  non  plus  qu'un  seul  lia- 
U  fan  grossie,  qu'il  ne  cliaugeait  que  quand  il  ne  pouvait  pliisi 
i^«  oouvrir. 

On  jour,  AnUième ,  qui  fut  depuis  eonsul  et  le  plus  [luisganl  dvn 
lugiitrat«  do  sou  lemps,  ayant  été  envoyé  eu  qmïné  d'anibas- 
'  or  en  Prrse ,  eu  apporta  une  tuuique  dont  il  voulut  fairt^  {irci- 
an  saint,  le  priant  de  l'aeei^UT  comme  uu  ouvrage  du  son 
pfs.  Apbraate  parut  d'abord  y  consentir,  et  il  posa  cette  tuni> 
^  sor  un  siège.  Mais  pendant  in  conversation ,  il  dit  a  œ  si'i< 
fiear  :  Je  me  trouve  dans  un  grand  embarras,  sur  lequel  Jl 
fim  que  je  vous  consulte.  Un  l'ersan  m'est  venu  voir  et  nie 
)n9§e  de  ie  prendre  h  mon  service ,  parce  qu'il  est  de  mon  pays. 
(Jiioiqiie  je  sois  touché  de  colto  raison  ,  je  suis  néanmoins  retenu 
par  la  reconnaissance  que  je  dois  aux  senicea  d'un  ancien  donies- 
liqne  doDt  je  suis  très-satisfait.  —  Vous  avez  raison ,  lui  dit  An- 
thème,  Jecroisque  vous  devez  préférer  un  ancien  domestique  dont 
iMis  êtes  contait ,  à  uu  autre  qui  peut-i^tre  ne  vous  satisferait 
pas.  —  Reprenez  donc  votre  tunique ,  répliqua  le  saint  ;  j'en  ni 
une  depuis  seize  ans ,  et  je  ne  veux  pas  en  avoir  deii.i. 

L'arianisniQ  faisant  alors  de  grands  ravages  par  la  protection 
que  lui  doiuiait  l'empivear  Valens,  Aphraate  crut  que  Uieu 
demandait  de  lui  qu'il  s'v  opposât  selon  son  pouvoir.  Il  sortit 
donc  desa  retraite,  à  l'âgedcprËsde  quatre-vin^  ans,  poiiraui- 
DWT  les  fidèles  à  souf&ir  In  persécution ,  les  prémunir  contre  le 
vHÙn  de  l'erreur,  les  confirmer  dans  la  vérilé,  et  faire  triomplier 
partout  la  diviuilé  de  Jésus-Christ  en  confondant  l'impiélé  et 
Hierésie. 

L'empereur  voulut  lui  faire  un  reproclie  de  ce  qu'il  avait  quitté 
sa  retraite  pour  courir  par  les  villes,  et  exciter,  disait-il ,  les  peii- 
\it9  h  la  révolte;  mais  Apliraate  lui  répondit  avec  cette  fennelé 
que  donne  un  saint  zèle  pour  Jt'-sus-Clii'ist  :  "  Prince,  je  suia 
reslé  dans  nia  solitude  (ant  que  les  brebis  du  troupeau  du  ec- 
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leste  Pasteur  ont  été  en  paix  ;  mais ,  maintenant  que  je  les  VQJkji 
troublées  et  près  d'être  dévorées,  me  conviendrait-il  de  dememS^ 
tranquille  dans  ma  cellule  ?  Si  j'étais  ime  fille  retirée  daus  M^ 
maison  de  mon  père,  et  que  je  visse  quelqu'un  y  mettre  le  ftML. 
me  conseilleriez-vous  de  le  laisser  faire,  de  rester  en  repos?  ]|||^' 
me  diriez-vous  pas  plutôt  d'aller  chercher  du  secours,  de  jst^îiii 
de  Teau ,  de  faire  tous  mes  efforts  pour  éteindre  l'ineendie  ?  C*ei^ 
ce  que  je  fais  maintenant.  Vous  avez  mis  le  feu  à  la  maison  dtt  ^ 
Seigneur  :  de  ma  cellule  j'ai  aperçu  l'incendie,  et  je  tâche d»  .[^ 
l'éteindre.  Un  solitaire  perd-il  la  qualité  de  chrétien  pour  étn  , 
dans  la  retraite,  et  les  intérêts  de  Jésus-Christ  ne  soQt>iis  plot 
les  siens  parce  qu'il  a  renoncé  à  ceux  du  monde  ?  »  L'empeteor  ¥ 
ne  répondit  rien  à  une  réponse  si  généreuse.  '  ^^i 

La  mort  de  Yalens  ayant  rendu  la  paix  à  l'Église,  AphiMM ||> 
rentra  dans  sa  retraite ,  pour  attendre  l'heureux  moment  où  Disc  >Kt 
devait  l'appeler  à  lui.  Ce  fut  au  commenconent  du  5*  sîède.  >ïi 
, -54 

8  avril.  —  S.  DENYS,  évêque  de  Corinthe.  —  !•  siède^  i\ 

Saint  Denys,  évêque  de  Corinthe,  florissait  sous  le  règne  df '^l' 
IVIarc-Aurèle.  Il  fut  un  des  pasteurs  qui  se  distinguèrent  le  pÙ  V 
dans  le  second  siècle,  et  par  leur  vertu  et  par  leur  éloquenoe.  H.  ^^ 
avait  un  zèle  trop  actif  pour  se  borner  à  l'instruction  éss  fldHài  ^ 
confiés  à  ses  soins.  Il  écrivait  encore  à  diverses  Églises  des  lettM.  ^ 
pleines  d'un  esprit  vraiment  apostolique.  Malhcuitiusement  dlai.^ 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous,  et  il  ne  nous  en  reste  que  ^ 
quelques  fragments  dans  THistoire  ecclésiastique  d^Eusèbe.  Una  ^ 
de  ces  lettres  était  adressée  aux  fidèles  de  Rome  ,  pour  les  re-  ^ 
mercier  des  aumônes  qu'ils  avaient  envoyées  pour  la  subsistant  ^ 
des  pauvres.  Saint  Denys  se  plaignait  ensuite  que  ses  lettres  *! 
avaient  été  altérées  par  les  hérétiques.  «  J'ai  écrit ,  dit-il ,  qudques  ^ 
lettres  à  la  prière  de  nos  frères  ;  mais  elles  ont  été  fiilsitiées  par  s 
les  ministres  du  démon ,  qui  y  ont  fait  des  retranchements  et  des 
additions...  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  le  texte  de  la  sainte 
Écriture  ait  été  corrompu  par  des  faussaires ,  puisqu'ils  n*ont  •' 
pas  épargné  des  ouvrages  d'une  bien  moindre  autorité.  »  Conmie  j 
les  hérésies  des  premiers  siècles  venaient  moins  des  fausses  inter-  . 
prétations  de  l'Écriture ,  que  des  erreurs  enseignées  dans  les  ^ 
îécoles  des  philosophes  païens,  elles  n'étaient  presque  toutes  y 
qu'un  amas  de  rêveries,  mêlées  à  quelques  superstitions  du  paga*    , 
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e.  Saint  Denys  les  combattit,  et  montra  de  quelle  secte  <Ia 
Bopties  cViacune  d'elles  tirait  son  origiac. 
est  honoré  le  29  novembre  par  les  Grecs,  ({ui  lui  doiment  le 
de  martyr,  parcequ'il  souffrit  beaucoup  pouria_/bi.  ]|  pa- 
cependant  (]\i'il  mourut  en  pak.  Les  Latins  l'honorent 
avril ,  mais  seulemeut  comme  i»)nfesseur. 


avril.  —  S.  GAUTIER,  pbeuieb  abbé  de  S.  Mabtin 

dePoNTOiSE.  —  Jl"  siècle. 
^saînt  naquit  auïillage  d'Andainvjlle,  danslepap  de  Vimeux, 
IKcardïe.  Son  amour  pour  la  pénitence  lui  ayant  fait  quitter  le 
Me ,  il  alla  prendre  l'habit  de  Saiot-Benott  dans  l'abbaye  de 
^ais,  au  diocèse  de  Meuu\.  On  le  tira  de  son  monastère 
riwo ,  pour  le  charger  du  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint- 
innfflii  près  de  Pontoise,  laquelle  a  pris  depuis  le  nom  de 
ÙKl-martin.  Elle  avait  été  fondée  depuis  peu  par  les  comtes 
AiniiTt'*  et  de  FoQtoise  :  le  saint  en  fut  le  premier  abbé. 
Gautier  fut  toujours  particulièrement  honoré  par  le  roi  Phi- 
ffie  I"*,  et  par  les  personnes  les  plus  distinguées  du  royaume  de 
nnoe  ;  mais  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  alarmèrent  son  hu- 
^é.  11  prit  plusieurs  fois  la  fuite  poor  se  soustraire  aut  dan- 
Ks  de  la  vabe  gloire.  On  le  découvrit ,  et  on  le  ramena  dans 
^  monastère,  que  le  pape  lui  défendit  de  quitter  b  ravenir.  Il  se 
mlêmia  dans  une  petite  cellule,  où  il  vécut  dans  la  pratique  des 
bs  grandes  austérités ,  et  dans  les  e:iercices  de  la  prière  et  de  la 
«itemplation.  Il  n'en  sortait  que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
barge ,  ou  pour  vaquer  au\  plus  vils  emplois  de  la  communauté. 
Test  après  une  longue  pratique  de  toutes  ces  vertus  qu'il  mourut 
nl'auiosg. 

ioBrll.  —  LA  BIENHEUREUSE  CI^IRE  GAMBACORTl, 

VKOVE,   et  DE  l'ordre   DE  S.   DOMINIQUE,  —  15=  sièclC. 

Clatre  Gambacorti  naquit  à  Pise,  et  jeune  encore,  remarqua- 
•le  par  sa  beauté  et  son  esprit,  elle  se  livra  complètement  aux 
■ratiques  de  la  dévotion ,  car  elle  jeûnait  assidûment  malgré  les 
ouf^ances  qu'en  ressentait  son  estomac.  Elle  réunissait  les  jeu- 
les  filles  de  son  9ge,  et  les  embrasait  d'ardeur  pourla  piété.  La 
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compassion  dont  elle  était  animée  envers  les  malheureux  la  pof^ 
tait  à  leur  distribuer  d'abondantes  aumônes  et  à  leur  donner  qrt 
qucfois  même  ses  propres  vêtements.  On  la  maria  à  dôme  MÎ 
h  un  jeune  homme  de  Pise  dont  la  fortune  égalait  la  noUeMii] 
et  à  qui  elle  avait  été  fiancée  par  son  père  dès  la  septième  annéË 
Dans  cette  première  jeunesse ,  elle  brûlait  d'amour  pour  Oiet 
et  le  prochain,  et  souvent  elle  exprimait  devant  Timage  du  cru- 
cifix ou  à  la  messe  au  moment  de  l'élévation  de  Thostie ,  le  désir 
qui  la  possédait  de  se  dévouer  entièrement  au  Seigneur,  si  les  fxtr 
constances  lui  permettiicnt  jamais  de  le  faire.  Elle  n^éprouvail 
aucun  attrait  pour  la  parure  ;  et  si  parfois  il  lui  fallait  en  ftm 
usage ,  elle  portait  un  rude  cilice  dessous  ses  riches  liabits.  Trod 
ans  après  la  célébration  de  son  mariage ,  son  époux  mourut  dài| 
un  pays  éloigné.  Aussitôt  que  Glaire  eut  appris  la  nouvelle  M 
cette  mort,  elle  se  coupa  les  cheveux ,  afin  d'accomplir  ce  qu*^ 
avait  toujours  désiré ,  et  se  retira  à  l'însu  de  ses  parents  au  eôA 
vent  de  Saint-Martin  de  Tordre  de  Sainte-Claire.  Ce  fut  là  qu'eHé 
prit  le  nom  de  Claire,  au  lieu  de  celui  de  Thora,  qu'elle  poitaii 
auparavant.  ' 

Son  père  et  sa  mère,  irrités  de  sa  fuite,  vinrent  en  armes  fav- 
racher  de  sa  retraite  et  l'enfermèrent  chez  eux  dans  une  sorte  dfî 
prison,  où  ils  la  laissèrent  sans  aucune  consolation,  dépoumib 
des  choses  même  qui  lui  étaient  le  plus  indispensables.  Màh  Dieu,' 
le  consolateur  des  affligés,  ne  cessa  point  de  soutenir  sa  servante' 
par  une  grande  abondance  de  grâces.  On  finit  cependant  par  luF 
rendre  la  liberté ,  et  lui  laisser  suivre  sa  vocation.  Cest  alors  qaê 
Claire  entra  au  couvent  de  Sainte-Croix  de  l'ordre  de  Saintr^Do^' 
minique,  où  elle  reçut  l'habit  religieux  avec  une  joie  înexprimaf. 
ble ,  et  s'appliqua  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Après  quaM; 
ans  passés  dans  cette  maison,  le  désir  de  mener  une  vie  plus  aus- 
tère lui  fit  obtenir  de  son  père  qu'il  lui  bAtit  un  couvent,  dani' 
lequel  elle  pût  établir  plus  parfaitement  la  discipline  monastique.  ■ 
Lorsqu'elle  fut  dans  cette  nouvelle  retraite ,  elle  s'adonna  entiè- . 
rcment  à  l'oraison  et  à  la  stricte  observation  de  la  règle.  ATexenH 
pie  du  saint  fondateur  Dominique,  elle  ne  parlait  qu*à  Dieu 
ou  que  de  Dieu ,  ce  qui  faisait  que  personne  ne  se  retirait  d'au- 
près d'elle  sans  être  devenu  meilleur.  Supérieure  de  la  commu»  ' 
nauté,  elle  blâmait  ou  punissait  suivant  l'occasion  les  fautes  de 
SOS  su1>ordonnées,  mais  toujours  avec  la  plus  grande  douceur. 
Kilo  rornt  avec  résignation  la  nouvelle  de  la  mort  violente  de  son 
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st'l  av  SCS  deux  frma;  el  niCim- ylio  aJinil  iLiiui  tiim  uoiivmtt 
ismMa  de  biaifaila  la  vtuvu  ut  lea  <1pu\  lllles  du  mi-nrtricr. 
u  Irrme  du  sa  vie,  elle  riTul  la  sacnmicnia  avMUDi» 
e  dévotion,  mitses  niains  rn  forme  do  croK ,  et  midit  ion 
Eè  IMeu  en  proaonçaut  le  doux  nom  de  Jésus ,  ea  l'an  du 

-  SAINTE  MARIE  KOYPTIEHNE.  —  &'  siècle. 
le  nJi^e  de  Tltéodose  Ip  ji'uin! .  il  y  aviiii  en  Palestine  un 
Donun^  Zozitiie,  que  son  éniinuute  raiutet^  avait  fait  élwer 
\y.-mt  si'ni  Dimi  dans  son  inoii.iïi^e  pendant 
[«■trms  lins,  il  lui  vint  dniia  l'esprit  qu'i\  avait  atteint  la 
ion  de  son  i-iut,  Ui  Sei|;u«ur,  pour  lui  découvrir  le  iaa^t 
leutstinD,  lui  ordonna,  dans  une  révulation,  do  K  retirer 
auir«  monastère  situé  auprès  du  Jourdain.  Là ,  il  vit  des 
iqui  ne  tenaient  pas  pins  itb  ti-rre,  qui;  s'ils  eussent  iH 
._  ni»  monde.  Le  travail  des  mains,  toi^ ours  accompagne 
i  la  prière,  était  leur  uniqui!  occupation.  Ils  se  parta- 
palcDt  eu  différenls  chœurs,  bIIq  do  chanter  les  psaumes 
Itole  la  nuit,  sans  la  moindre  interruption.  Du  pain  et  de  l'eau 
(usaient  presque  toute  leur  nourriture.  Le  premier  diinnnclm 
k  carême  ,  après  avoir  ossisté  nus  diviiK  mystères,  et  reçu  la 
ointe  euch.iristie,  ils  passaieut  le  Jourdain,  et  se  dispersaient 
dans  les  inslcB  déserts  qui  sont  du  câté  de  l'Ambio.  Les  uns 
■l^rtjiieut  de  quoi  vitTC  dumut  ce  temps-lâ  ;  les  autres  subsîs- 
Uicnl  en  mati);eant  les  herbes  sauvages  qui  croissaient  dans  le 
drsm.  Ils  retoumaJeut  au  monastère  1c  dimanche  des  Ranieaun, 
pour  célébrer  ensemble  ta  passion  et  la  résurrection  du  Sauveur. 
Zozinie  passa  le  Jourdain  avec  lesfrères,  vers  l'an  -ISO.  Cliaquc 
jour  il  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  le  désert ,  espérant  d'y 
tniPoninT  quelque  ermite  encore  plus  consommé  dans  les  voies  de 
la  pnfection  que  ceu\  parmi  lesquels  11  vivait.  S'étaut  anCti:  à 
midi,  le  vin^ièmc  jour,  pour  se  reposer  un  peu,  et  pour  réciter 
selon  sa  coutume ,  un  certain  nombre  de  psaumes ,  il  aperçut 
comme  la  forme  d'un  corps  liumain.  Dans  la  crainte  que  ce  filt 
une  illusion  du  démon,  il  lit  le  signe  de  la  croix,  et  continua 
sa  prière.  Lorsqu'il  l'eut  finie,  il  tourna  les  yeux  du  même  c^té, 
n  vit  quelqu'un  qui  avait  un  corps  noini  par  les  ardeurs  du  so- 
(■■il.  avec  lies  clieveuN  courts,  mais  biniics  comme  delalaine.  Celait 
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une  femme  qui  se  mit  aussitôt  à  fuir.  Zozime,  la  prenant 
quelque  saint  anachorète ,  courut  pour  la  joindre.  Quand  i 
à  portée  de  se  faire  entendre ,  il  lui  cria  de  s'arrêter  pour  lu 
mander  sa  bénédiction.  <i  Abbé  Zozime,  répondit-elle,  je 
«  une  femme  ;  je  ne  puis  vous  parler,  parce  que  je  suis  uue 
«  tez-moi  donc  votre  manteau ,  pour  me  couvrir,  afin  qi 
K  puisse  m'approcher  de  vous.  »  Zozime,  surpris  d'ente 
prononcer  son  nom ,  ne  douta  point  que  Dieu  ne  l'eût  rév 
cette  femme. . .  Il  lui  jeta  donc  son  manteau,  dont  celle-ci  se  coi: 
Ils  s'entretinrent  quelque  temps  ensemble ,  et  firent  ensuite 
cun  leur  prière.  Le  saint  homme ,  dont  Tétonnement  augme 
de  plus  en  plus ,  la  pria  de  lui  dire  qui  elle  était ,  depuis  con 
de  temps  elle  vivait  dans  le  désert ,  et  de  quelle  manière  c 
avait  vécu.  La  sainte  femme  lui  parla  ainsi  : 

«  Je  dois  mourir  de  honte ,  en  vous  disant  ce  que  je  suû 
«  seul  récit  de  ma  vie  vous  causera  tant  d'horreur,  quo  vous 
«  enfuirez  de  devant  moi  comme  vous  vous  enfuiriez  de  di 
«  un  serpent.  Vos  oreilles  ne  pourront  entendre  l'histoire 
«  crimes  énormes  que  j'ai  commis  ;  je  vous  les  raconterai  o 
<t  dant  après  vous  avoir  demandé  le  secours  de  vos  prières . 
«  que  Dieu  daigne  me  faire  miséricorde  au  jour  redoutable  d 
«  vengeances. 

«  L'Egypte  est  mon  pays.  A  l'âge  de  douze  ans ,  je  q 
«  mon  père  et  ma  mère ,  et  me  retirai  malgré  eux  dans  la 
^(  d'Alexandrie.  Je  ne  puis  penser,  sans  frémir,  à  mes  prci 
R  égarements,  ni  à  ceux  qui  les  suivirent.  Je  vécus  dix-se| 
«  en  prostituée.  Ce  n'était  pas  que  je  fisse  payer  le  crime  : 
«  cherchais  qu'à  contenter  la  fougue  d'mie  passion  effréni 
«  je  m'imaginais  que  le  plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  éb 
«  m'abandonner  gratuitement  aux  libertins.  Ayant  vu  un 
«  plusieurs  personnes  qui  couraient  vers  la  mer,  je  demand 
«  elles  allaient.  On  me  répondit  qu'elles  allaient  à  Jénu 
<c  pour  y  célébrer  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croi 
«  m^embarquai  avec  les  autres ,  dans  le  dessein  de  cent 
«  mes  impudicités,  et  me  plongeai  dans  les  plus  affreux  <! 
«  dres  durant  le  voyage.  Je  fis  la  même  chose  à  Jérusj 
«  Lorsque  le  jour  de  la  fête  fut  arrivé ,  je  me  rendis  av< 
«  autres  à  l'église ,  où  l'on  exposait  la  croix  du  Sauveur  h  1 
<c  liera  lion  dos  fidèles.  INIais  il  ne  me  fut  pas  possible  d^y  en 
«  une  force  secrète  et  invisibi*.'  me  repoussait  quand  je  me 


,■  sentais  a  In  porte.  Cela  m'éliiiit  arrivé  trois  ou  quatre  fuisi ,  je 
f  me  retirai  diuu  un  coin  de  la  p\uM  qui  était  duvaiit  l'fgliso ,  ut 
i'Be  min  à  roiuid^r  quelle  |)Ouvait  être  la  causa  d'un  ëvéoe- 
ImBDt  si  cttrnordinairn.  Après  quelques  rénexions  sérieuses , 
iji  D9  doiiini  point  quu  ex  no  fût  l'abomination  de  ma  vie  qui 
Ine  fimimit  l'eiilTéu  du  iPmpto.  Cotte  peuséu  tira  de  mes  yeux 
■  it*  Inrniea  aliondantui.  Tandis  que  Je  ino  friippais  la  poitrine  en 
p^mittaDt  do  profonds  soupirs ,  j'aperi^us  au-dessus  de  moi  une 
IMage  de  la  mère  de  Dieu.  Alors,  m'adrcssout  à  ulle,  je  la 
j^co^JuTBi  par  sou  incomparable  puretë  d'avoir  compassion 
j^d'utto  maUieurcuse  pécbereiise ,  et  de  faire  agréer  ik  Dieu  nicx 
matiHements  et  mon  re|>eutir.  ia  la  priai  eneore  du  m'nbtonir 
fa  ^ce  d'entrer  dans  l'église,  pour  y  voir  le  buiM  sacré  qui 
I Hit  rïnstriinicnt  de  notre  snlut.  Je  promis  en  mému  ttmps  de 
Une  consacrer  nu  Seigneur  par  unp  vie  pénitente ,  et  je  pris  In 
faibite  Vivrgo  pour  caution  de  la  siiieérité  de  ma  promesw. 
Mb  priêlT  Unie,  Je  ressentis  dans  ma  douleur  une  f;rDndG  con- 
matrôn.  M'éunt  ensuite  présentéi;  A  la  porto  de  l'église,  j'y 
riitni  fbtiilement,  et  pénétrai  même  jusque  dons  le  choeur 
PU  J'eiu  le  bonheur  d'adorer  le  iwis  sacré  de  cotte  croix  glo- 
rtmu  qui  donne  la  vie  aux  homme».  FrBp|>éo  de  l'incompréhen- 
I  lifale  oiisëricordc  do  Dieu,  et  de  1»  promptitude  avec  laquelle 
iifl  reçoit  les  pécheurs  il  la  p&iitence,  je  me  prosternai  par 
I  terre ,  j'arrosai  le  pavé  de  mes  larmes.  Après  quoi  je  sortis  de 
I  frigttse ,  et  retournai  devant  l'image  de  la  mère  de  Dieu ,  que 
l'ftvaisprise  pour  garante  de  mes  nouveaux  engagements.  Je  me 
mis  h  f^enoux ,  et  la  suppliai  d'i^ire  ma  protoclrice  et  de  me 
servir  de  guide.  J'entendis  une  voix  qui  me  disait  i  Si  tu  passes 
le  Jourdain ,  tu  trouverns  un  parfait  repos.  Alors  baignée  de 
larmes ,  et  regardant  l'image ,  je  priai  la  Heine  du  monde  de  ne 
jamaiBin'ahandonner.  Je  m'en  allai  aussitôt  acheter  trois  pains; 
puis,  ayant  demandé  au  lioulanger  quelle  était  la  porte  de  la 
ïflle  qui  conduisait  au  Jourdain,  Je  partis  sur-le-champ,  et  mar- 
dial  tout  le  reste  du  Jour.  Sur  le  soir,  j'arrivai  b  l'église  de  Saint- 
Jean-Baptistc,  qui  était  sur  le  bord  du  neuve.  J'y  adorai  Dieu , 
et  y  reçus  le  précieux  corps  de  Kotre-Seigneur  Jésus-Christ.  Je 
manRPni  ensuite  In  moitié  d'un  de  mes  pains,  et  me  reposai  sur 
la  teftc.  I.e  lendemain  matin  ,  Je  possai  le  lleuve,  après  m'^tre 
encore  recommandée  à  In  salnio  Vior};e  ;  et  depuis  ce  tem|(S- 
là,  j'ai  eu  le  plusgrandsoind'tviterla  rencontre  des  hommen  » 
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Zozimo  lui  ayant  demandé  combien  il  y  avait  d'années  q 

demeurait  dans  cette  solitude ,  et  de  quoi  elle  y  avait  sul 

elle  lid  répondit  :  «  Il  y  a,  si  je  me  trompe,  quarante-sep 

u  que  je  sortis  de  la  ville  sainte.  Je  me  nourris  d*abord  des 

«  que  j'avais  apportés  tant  qu'ils  durèrent;  après  quoi  j 

»  suis  nourrie  des  herbes  qui  croissent  dans  le  désert.  Mes  I 

«  s'étant  usés ,  j'eus  beaucoup  à  souffrir  des  ardeurs  du  se 

»  des  rigueurs  de  l'hiver.  Je  me  trouvais  quelquefois  si  ma 

u  je  n'avais  pas  la  force  de  me  tem'r  debout.  »  Zozime  T 

ensuite  interrogée  sur  les  combats  intérieurs  auxquels  elle 

été  exposée,    elle  continua  ainsi  :  «  Vos  dernières  qu« 

«  me  font  trembler  en  me  rappelant  le  souvenir  des  dai 

«  que  j'ai  courus  et  des  assauts  qui  m'ont  été  livrés  p 

«  perversité  de  mon  cœur.  Durant  l'espace  de   dix- sept 

»  j'éprouvai  des  tentations  violentes  et  continuelles.  Loi 

(^  je  commençais  à  manger,  je  me  sentais  portée  à  soub 

«  de  la  \iande .  et  à  regretter  les  poissons  d'Egypte.  Il  mo 

«  blait  aussi  que  j'aurais  voulu  avoir  du  vin.  J'avais  tant 

»  cette  liqueur  dans  le  monde  qu'il  m'était  arrivé  d*en  1 

«(  avec  excès,  au   lieu  que  dans  la  solitude  je  ne  po' 

•(  pas  toujours  avoir  une  goutte  d'eau  pour  étancher  ma 

'^  Mes  désirs  déréglés  m'entraînaient  encore  vers  d'autres  ol 

»  Cependant  je  pleurais  et  frappais  ma  poitrine  ;  Je  me  re4 

H  mandais  à  la  Mère  de  Dieu ,  et  me  rappelais  les  engagea 

«  que  j'avais  contractés  sous  sa  protection.  Quand  j'avais  1 

«  temps  pleuré ,  et  meurtri  mon  corps  de  coups,  je  me  v< 

»  tout  à  coup  enviroimée  d'une  lumière  éclatante ,  et  le  e 

((  rentrai  dans  mon  esprit.  Souvent  la  tyrannie  de  mes  an 

«  nés  passions  semblait  m'entralner  hors  du  désert  :  je  me  ( 

»  temais  alors  contre  terre  ;  je  l'arrosais  de  mes  larmes  ;  j*él< 

»  continuellement  mon  cœur  vers  la  sainte  Vierge ,  q;ii  ne  n 

»  quait  jamais  de  m'assister.   » 

Zozime ,  qui  s'était  aperçu  qu'elle  se  servait  de  temps  eu  te 
des  paroles  de  l'Écriture ,  lui  demanda  si  elle  avait  étudié  le 
NTes  saints?  «  Comment,  répondit- elle,  les*  auraisrje  lus 
«  même  entendu  lire  ?  vous  êtes  le  seul  homme  qiie  j'aie  vu  de 
«  que  je  suis  dans  le  désert.  Mais  Dieu  sait  donner  à  t'homnie  > 
"  telUgence.  Telle  est  l'histoire  de  ma  vie  :  tenez-la  secrète 
«  qu'à  ce  que  Dieu  m'ait  enlevée  de  ce  monde.  N'oubliez  pasi 
«  vos  prières  une  personne  que  vous  savez  avoir  commis  tan 


mes.  J'ai  mcore  une  grâce  à  vous  demander,  c'esl  de  ne  poiut 
tir  du  motmst^rp,  selou  votre  uoutuine,  aucominpnccuu?Dl  du 
tfaae  prochain  ;  vous  tcuteriez  même  inutilement  d'en  sortir. 
^rtez-inoi,lejour  da  la  sainte  Cène,  le  corps  et  le  sang  du 
inur.  Vous  m*atteDdr«z  sur  les  bords  du  Jourdain,  ducdlé 
^*est  point  habité.  »  Ayant  achevé  ces  paroles ,  elle  se  n;- 
IBnda  de  nouveau  aux  pricn-s  du  vieillard,  puis  se  sépara  de 
i^  s*enfDncer  dans  le  désert.  Zoïime  se  mit  à  genoux  pour 
jcieT  Dieu  de  ce  qu'il  avait  vu  ci  entendu  ;  il  baisa  la  tracu 
■B  de  la  sainte ,  et  reiirit  au  temps  marqué  la  roule  de  sou 
itèie. 

ftpée  suivante,  Zozimese  trouva  malade  lorsque  les  frères 
tÔit  le  Jourdain.  Il  se  souvint  alors  de  ce  qui  lui  avait  éld 
fia  sainte  qu'il  ne  pourrait  sortir  du  monastère  avec  lea 
if  quand  même  il  le  voudrait.  Le  jeudi  saint  étant  arrivé, 
Mtdit  sur  le  bord  du  Jourdain  avec  le  corps  et  le  sang  du 
Xluist,  qu'il  mit  dans  un  petit  calice,  et  avec  un  panier 

E rempli  de  ligues,  de  dattes  et  de  lentilles.  Ix  soir  il  vit  l,i 
8e  l'autre  côté  du  (leuve.  Elle  forma  le  signe  de  la  croU 
Il  DOUX,  et  marcha  dessus  comme  elle  aurait  marclié  sur 
ft  ferme.  Quand  elle  fut  auprès  du  vieillard,  elle  lui  do- 
fc<a  béoédictÎDD,  et  le  pria  de  réciter  le  symbole  avec  l'o- 
I  dominicale.  Avant  ensuite  rerii  la  divine  eucharistie, 
rra  les  mains  au  ciel ,  et  dit  eu  fondant  eu  larmes  ;  C'e.t( 
tenant.  Seigneur,  gue  vous  laisserez  mourir  en  paij> 
lervante,  selon  votreparote,  puisque  mes  yeux  ont  du 
mettrdemon  Ame.  «  Pour  vous,  dit-elle  h  Zozime,  ayez 
charité  de  me  pardonner  la  peiuc  que  je  vous  ai  donnée,  et 
widez-moi  la  grSce  de  revenir  le  carême  procliain  à  l'cii- 
>it  oti  je  vous  parlai  la  première  fois.  »  Le  vieillard  la  pria 
ncdté  d'accepter  les  petites  provisions  qu'il  lui  avait  appor- 
mais  elle  ne  prit  qu'un  peu  de  Icutilles.  Elle  repassa  eusultc 
ive  en  marchant  sur  les  eau\ ,  comme  elle  avait  fait  en  ve- 

caréme  suivant,  Zozime  entra  dons  le  désert  avec  les  au- 
irèrcs.  Son  premier  soin  fut  de  chercher  la  sainte,  pour 
1er  avec  elle,  et  pour  lui  dernauder  son  nom  ,  ce  qu'il  avait 
Éde  faire  jusqu'alors.  Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  au  lieu  dési- 
illa  trouva  morte.  Il  y  avait  auprès  de  son  corps  étcudu 
erre  une  inscriptimi  qui  portait  qu'elle  s'appelait  Marie, 
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et  qui  marquait  le  temps  où  Dieu  Tavait  retirée  du  moode.  Zo-. 
zime  Tenterra  dans  une  fosse  creusée  par  un  lion  que  Dieu  avait, 
envoyé.  Ayant  ensuite  imploré  son  intercession  pour  lui  et  fioa^ 
toute  TËglise,  il  retourna  dans  son  monastère,  où  fl  rendit 
compte  de  toutes  les  merveilles  dont  il  avait  été  tànoin.  Il  con- 
tinua de  servir  Dieu  avec  ferveur  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  dans 
la  centième  année  de  son  âge.  , 

L*auteur  de  la  vie  de  sainte  IMarie  d'Egypte,  qui  était  contant 
porain,  écrivit  d'après  la  relation  du  monastère  de  Zozime. 
Cette  sainte  florissait  dans  le  cinquième  siècle. 


9  avril.  SAINTE  WALTRUDE  ou  VAUTRUDE  PATRORHI 
DE  MoNS  EN  Hainàut.  —  7'  siècte. 

Waltrude,  vulgairement  appelée  depuis  Vaudru,  eut  pour  pèra 
le  comte  Yalbcrt  et  pour  mère  sainte  Bertile  :  elle  était  aœur 
aînée  de  sainte  Aldegondc.  Ses  parents  lui  firent  épouser  Ma- 
dclgaire ,  comte  de  Hainaut  et  l'un  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  du  roi  Dagobcrt.  Etant  devenue  mère  de  deux  gaiçcMnet 

de  deux  filles,  elle  engagea  son  mari  à  quitter  le  siècle,  et  a  i 

se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu.  Madelgaîre  M  fli  îi 

religieux  à  Haumont  près  de  Maubeuge,  et  prit  le  nom  da  i 

Vincent.  ji 

Quant  à  notre  sainte ,  elle  resta  encore  deux  ms  dans  le  monda  % 

après  la  retraite  de  son  mari  ;  elle  y  pratiqua  tous  les  exercÎMi  i| 

de  piété ,  sous  la  conduite  du  saint  abbé  Guislain,  son  directeur»  |, 

Enfin  libre  de  tout  embarras ,  elle  reçut ,  en  656 ,  le  voile  sacré  ^ 

des  mains  de  saint  Aubert,  évéque  de  Cambrai,  et  s'enferma  dans  ^ 

une  petite  cellule  à  laquelle  une  petite  chapelle  était  attenante.  ^ 

Cette  cellule  était  dans  un  lieu  solitaire,  nomme  Castriloe.  Plu-  ^ 

sieurs  femmes  pieuses  s'étant  réimics  à  la  sainte ,  elle  forma  \, 

une  communauté  religieuse,  qui  est  aujourd'hui  un  chapitra  \^ 

royal  de  chanoinesses.  Sa  réputation  ainsi  que  celle  de  son  monaa-  \^ 

tère  ont  donné  naissance  à  la  ville  de  Mons,  capitale  du  Hah  ^ 

naut.  ^ 

Vaudru  ne  s'occupait  que  de  sa  sanctification,  et  die  y  trafail-  ^ 

lait  sans  cesse  par  la  pratique  de  la  chasteté ,  de  la  pauvreté,  da  ^ 

la  douceur,  de  la  patience ,  de  la  mortification.  Elle  recevait  qiiel-  i^ 
quefois  des  visites  de  sainte  Aldegonde,  sa  sœur,  qui  gouvernait  la 

monastère  de  Maubeuge.  Sa  vertu  et  sa  constana*  fiucnt  mneiA  ^ 

1 


a  épreuves;  mais  eatin  elle  Iriomptm,  et  Jouit  depuis  de 
aîiE  et  de  ces  consolations  iiuc  Dieu  fait  succéder  aux 
Smds  troubles.  Elle  mourut  le  9  avril  686.  Ses  r^iques 
ns  l'ëglisc  qui  porto  son  nom  dans  la  ville  de  Mons,  dont 
patronne  titulaire  aia'^i  que  de  tout  le  Hainaul. 


t.  —  S.  GAUCHER,  CQAKOinEBÉauLiE».  — 11'  siècle. 

GauchernaquitfiIVIeulan,  dans  le  diocèse  de  Koueu,  vers 
la  du  onzième  siècle.  Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  une 
Hi  chrétienne  de  ses  parents,  qui  lui  mirent  de  bonue 
S  saiiUes  Écritures  entre  les  mains.  Ilscliaavec  Humbert, 
le  de  l'église  de  Limoges,  à  qui  il  découvrit  le  désir  qu'il 
[  se  consacrer  a  Dieu  d'une  manière  particulière.  Mon  lîls, 
i  dianoine ,  si  votre  cœur  est  d'accord  avec  vos  paroles , 
j^Dcèrement  que  vous  voulez  rcnoneoc  au  siècle  pour  sui- 
na-Christ ,  venez  avec  moi  dans  mon  pays  :  Dieu ,  qui  a 
ft  égard  aux  bons  désirs,  vous  fera  trouver  dans  le  Limou- 
Ique  liâu  conforme  à  vos  saintes  inclinations.  Vous  y  sér- 
iai selon  les  intentions  que  lui-même  vous  a  inspirées,  et 

tiendra  la  main,  de  peur  que  vous  ne  vous  égariez. 
iier  avait  alors  dix.-limt  ans-,  et,  comme  il  voulait  préve- 
éduction  du  siècle ,  il  partit  avec  Humbert  et  un  nomme 
nd ,  qui  fut  depuis  son  disciple  dans  la  vie  régulière,  mais 
oraît  alors  ledesseinde  Gauclier.  Quand  il  fut  arrivé  au  lieu 
S  Saint-Léonard,  ainsi  appelé  parce  que  le  corps  de  ce  saint 
honoré ,  ii  s'y  arrêta  et  passa  la  nuit  dans  son  tombeau. 
aatin,  il  demanda  permission  à  Humbert  de  chercher  un 
:  solitaire  où  il  pût  se  lîxer;  et,  prenant  son  compagnon 
î,  ils  parcoururent  tous  les  lieux  déserts  d'alentour.  Enfm 
enu  à  un  endroit  nommé  Chavagnac,  qu'ils  reconnurent' 

du  commerce  des  hommes ,  ils  te  choisirent  pour  leur  de- 
aOn  d'accomijlir  à  la  lettre  cette  parole  du  prophète  :  J'ai  fui. 
■uia  éloigné  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude.  Ils  demeu- 
pendant  trois  ans  seuls  dans  ce  lieu  ,  occupés  de  la  prière 
travail  des  mains  ,  ignorés  des  liommes ,  mais  couiius  de 
et  marchant  par  la  voie  de  la  péuîteuce  vers  la  céleste 

que  grande  que  filt  leur  retraite  et  quelque  soin  qu'ils  pris- 
Our  demeurer  inconnus.  Dieu  permit  que  la  rt-putation  de 
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leur  vertu  pénétrât  jusque  dans  les  villes.  Gaucher ,  tout  jeu 
qu'il  fût ,  attirait  Fadmiration.  On  venait  le  consulter,  on  se  i 
commandait  à  ses  prières  ;  quelques  personnes  voulurent  mai 
vivre  sous  sa  discipline.  Forcé  de  faire  céder  son  humilité  à  Ta 

S  ressèment  de  ceux  qui  voulaient  se  donner  à  Dieu ,  il  reçut  c 
isciplcs ,  avec  qui  il  agit  conune  avec  des  frères  :  et ,  quand 
nombre  en  fut  accru,  il  obtint  du  chapitre  de  Limoges  la  pi 
mission  de  bâtir  un  monastère  dans  une  forêt  dépendant  du  d 
pitre.  Dès  que  le  bâtiment  fut  achevé ,  on  accourut  de  tous  cA 
pour  Tenteudrc ,  et  Dieu  toucha  le  cœur  d'un  grand  nombre  ( 
ses  instructions.  Plusieurs  femmes  ayant  aussi  demandé  à  i\\ 
60US  sa  direction,  il  ne  put  se  défendre  de  leur  faire  bâtir  un  n 
nastère  à  quelque  distance  du  sien ,  de  leur  donner  une  règle, 
de  les  prendre  sous  sa  conduite. 

Enfin ,  après  avoir  formé  beaucoup  de  disciples ,  qui,  ajrant  i 
les  compagnons  de  sa  pénitence ,  devaient  lui  être  associés  de 
la  récompense ,  il  alla  jouir  de  celle  qui  lui  était  destinée.  11  nui 
rut  des  suites  d'une  chute ,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  le  9  avril 
Tannée  1140.  Dieu  fit  connaître  la  sainteté  de  son  serviteur  ( 
quantité  de  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  et  aillei 
par  son  intercession. 


10  avril.  —  LE  BIENHEUREUX  ANTOINE  NEYROT,  i 
l'ordbe  de  Sa.int-Dominique  ,  MABTYR.  —  15*  sîède. 

Antoine,  né  de  parents  honnêtes ,  à  Rivoli,  dans  le  diocèse 
Turin ,  fut  admis  dès  sa  jeunesse  au  nombre  des  Frères^Précheu 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc  à  Florence,  au  temps  que  sa! 
Antonin  gouvernait  ce  monastère.  En  revenant  de  Sicile  à  H 
pîes ,  il  fut  pris  par  des  pirates  de  Tunis  et  conduit  en  Afrique. 
supporta  pendant  quelque  temps  son  malheur  avec  courage  ;  maif 
finit  par  abjurer  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  était  ainsi  plongé  da 
l'abîme  de  l'infidélité  depuis  quatre  mois  quand  le  Seigneur,  j 
lantsur  lui  un  regard  de  miséricorde ,  le  releva  par  la  vertu  de 
puissance.  Antoine  s'appliqua  pendant  plusieurs  mois  à  se  préf 
rer,  par  des  pénitences  corporelles  et  parla  récitation  deToflO 
divin ,  au  combat  qu'il  allait  avoir  à  soutenir.  Ensuite  lorsqc 
eut  été  purifié  de  ses  péchés  par  les  sacrements  de  pénitence 
d'eucharistie ,  il  se  présenta  revêtu  de  l'habit  de  son  ordre  dova 
le  bey  de  Tunis ,  et  déclara  qu'il  ne  croyait  plus  qu'à  la  rcligî' 
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qui  seule  Ëlait  In  véritable.  Le  bey,  ayant  essayé  vniiie- 

itdele  giÛiiire  à  forc«  de  promesses  et  de  douces  paroles,  le 

1  au  chef  de  h  religion  musulniane  pour  le  faire  condamner. 

serviteur  de  Dieu  déconcerta  par  su  constance  les  efforts  im- 

S  de  cet  bomme ,  qui  pendant  trois  jours  ne  cessa  de  le  solliei- 

à  ime  Douvelle  apostasie  ;  il  supporta  avec  une  patience  à  tuuto 

■breuve  les  outrages  et,  les  coupis  que  lui  prodiguaient  les  inlidélcs , 

4ptribiiant  aux  pauvres  les  secours  que  lui  avait  offerts  la  charité 

■*■  chrétiens;  et,  ne  prenant  pour  nourriture  que  du  pain  et 

l'eau ,  il  se  disposait  à  la  mort.  Ku  bout  de  cinq  jours  ic  juge,  lu 

^..njvmt  toujours  inébranlable  dans  sa  résolution,  le  condamna  à 

Ibelopidë:  c'est  ainsi  qu'il  mourut  martyr  pour  la  foi  eul'au  1400. 

tcB  infid^es  essayèrent  de  briller  sou  corps ,  qui  demeura  mira- 

Oilnisement  intact  au  milieu  des  Oaramcs.  Des  Génois  qui  fai- 

"'nt  le  commerce  à  Tunis  le  rachetËrent ,  et,  après  l'avoir  lavé, 

iTOfërent  dans  leur  patrie. 


Jl  avril.    —S.   LÉON  LE   GRAND,    pape,   cohfbsseub 

ET   DOCTEUR  D8  L'ËGLISB.  —  6*  Siècle. 

Saint  Léon,  surnommé  le  Grand,  issu  d'une  des  premières 
ûunilles  de  Toscane ,  naquit  à  Rome.  Il  acquit  une  grande  con- 
naissance de  toutes  les  parties  de  !a  littérature  et  surtout  de  l'é- 
loqnence.  Mab  il  ne  regarda  les  sciences  profanes  que  comme  un 
préliminaire  h  l'émde  delareligionet  des  livres  saints.  Un  ancien 
concile  général  dit ,  eu  parlant  de  lui ,  «  que  Dieu,  qui  l'avait  des- 
«  tnié  à  remporter  des  victoires  éclatantes  sur  l'erreur  et  à  sou- 

■  mettre  la  sagesse  du  siècle  à  la  vraie  foi ,  avait  mis  dansscs  mains 

■  les  armes  de  la  science  et  delà  vérité.   » 

Ayant  été  nommé  archidiacre  de  l'Ëglise  romaine ,  il  prit  beau- 
coup de  part  aux  affaires  sous  le  pape  Célcstin.  Sixte  III ,  succès- 
eeur  de  Célestin ,  aidé  du  secours  de  sou  zèle  et  de  sa  pénétra- 
tion, découvrit  les  artifices  deJulieu  !e  Pétagien,  qui  employait 
toutes  sortes  de  manœuvres  sourdes  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l*)ïglisc,<'tqui  voulait  en  imposer  pas  les  apparences  d'une  fausse 
pénitence.  Personne  ne  parut  plus  propre  que  Léonà  terminer  le 
différend  survenu  entre  Aétius  et  Albin ,  lequel  pouvait  avoir  des 
•uites  très-f3cbcusps  ;  il  se  transporta  dans  les  Gaules,  oit  étaient 
CES  deux  eéiiiTituv  ■  et  vint  bcurensement  à  bout  de  les  récon- 
cilier. 


808  11  avril.  —  s.  léon  le  grand. 

Pendant  son  absence,  le  pape  Sixte  mourut  au  mois  de  juillet  440. 
Le  clergé  de  Rome  le  choisit  pour  remplacer  ce  pontife ,  parée 
que  sa  sainteté,  sa  prudence,  son  savoir  et  son  éloquence  le  ren- 
daient le  premier  homme  de  son  siècle.  Ce  choix  fut  approuvé  de 
tout  le  monde  chrétien.  On  conçut  de  lui  les  plus  hautes  espéran- 
ces; il  les  surpassa  par  les  grandes  actions  qui  illustrèrent  son  pou- 
tilicat.  Il  serait  difQciie  d'exprimer  les  démonstrations  de  joie  avee 
lesquelles  on  le  reçut  à  Rome ,  où  la  cérémonie  de  son  intronisa- 
tion se  flt  le  26  septembre  440.  Nous  apprenons  de  lui-même  quels 
furent  ses  sentiments  hln  nouvelle  de  son  élection.  Il  regardait  une 
dignité  sublime  comme  une  place  élevée  où  les  chutes  sont  trè»* 
fréquentes  et  toujours  dangereuses.  «  Seigneur,  s*écriait-il  à 
a  la  vue  des  périls  qui  rcnvironnaient,  j*ai  entendu  votre  voix  qui 
«  m*appelait,  et  j'ai  été  saisi  de  crainte.  Car  quelle  proportion  y 
«  a-t-il  entre  le  fardeau  qui  m'est  imposé  et  ma  faiblesse,  entre 

«  cette  élévation  et  mon  néant? O  vous  qui  m'avez  imposé  C8 

<t  fardeau,  portez-le  avec  moi,  je  vous  en  conjure!  soyez  mon 
«  guide  et  mon  soutien.  »  De  pareilles  dispositions  ne  pouvaient 
manquer  d'attirer  le  secours  du  ciel. 

Léon  n'eut  pas  plus  tôt  été  introm'sé  qu'il  déclara  une  guerre  ir- 
réconcilLibie  au  vice  et  à  l'erreur.  Il  était  fort  exact  a  prêcher  la 
parole  de  Dieu  à  son  peuple ,  et  il  regardait  cette  fonction  comme 
le  plus  indispensable  devoir  des  pasteurs.  Nous  avons  ses  ser- 
mons sur  les  principales  fêtes  de  l'année  et  les  sujets  les  plus 
intéressants  de  la  morale  chrétienne.  Il  se  surpassa  en  quelque 
sorte  lui-même  dans  ses  discours  sur  les  mystères  de  Tincamation 
et  sur  l'amour  incompréhensible  qui  porta  le  Fils  de  Dieu  à  se  re- 
vêtir de  notre  oaturc  et  de  nos  misères.  Il  eut  la  consolation  d'a- 
mener un  grand  nombre  d'ijifidèlcs  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Il  fut  le  fiéau  des  hérétiques. 

Après  la  prise  de  Carthage  par  les  Vandales,  les  manichéens  de 
l'Afrique  se  retirèrent  à  Rome.  Ils  feignirent  à  Textérieur  d*étre 
catholiques  ;  mais  leur  hypocrisie  ayant  été  découverte ,  le  saint 
pape  employa  des  moyens  cfiicaces  pour  éloigner  la  contagion  de 
son  troupeau.  Il  convoqua  une  assemblée  qui  fut  composée  d*é- 
vêques ,  de  prêtres  et  des  personnes  les  plus  qualiGées  du  sénat  et 
de  l'empire.  On  flt  comparaître  les  élus  des  manichéens,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  étaient  mitiés  dans  leurs  mystères.  Ces  malheureux 
reconnurent  publiquement  qu'ils  avaient  plusieurs  dogmes  impies, 
et  s'avouèrent  coupables  d'un  crime  que  la  pudeur  ne  permet  pas 
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11  y  en  L>ut  beaucop  d'entre  eux  qui  an  repeutireul  ul 
jmtrèreut  (bas  le  sp!d  de  l'Ëi^lise.  Quant  h  cpux  qui  persistèrent 
Opiniâtrement  dans  l'erreur,  ils  Turcut  bannis. 

Vers  le  même  temps ,  suint  Léon  écrasa  lo  pélagianisme ,  qui 
«mmençait  à  reparaître  du  udié  d'Aquilée.  Il  empfieha  aussi  cette 
Mrésie  de  s'introduire  dnns  la  ville  de  Rome  ;  en  quoi  il  fut  mer- 
nîfJeusement  aidé  par  saint  Pro5|>er  d'AquitaÎDO,  qu'il  s'était  at- 
tKbéeo  qualité  de  secrétaire.  Il  écrivit  à  saint  Turibe,  évéqoe 
jbUtorga ,  qui  combattait  fortement  les  errcnirs  des  priscillianis- 
1m,  qui  dogmatisaient  alors  ea  Espagne,  pour  le  louer  do  son 
■De,  et  en  même  temps  pour  réveiller  1  attention  des  autres  évê- 
jues  d'Espagne.  Il  leur  cirdoansit  i)  tous  de  s'assembler  en  con- 
cile, afin  «l'exterminer  l'hérésie ,  qui ,  semblable  â  un  cancer,  se 
répondait  iusensiblement. 

Un  é^'éqiie  des  Gaules,  nommé  Cliélidoine,  déposé  par  saint 
Hilaire  d'Arles,  s'adressa  à  sabt  Léon  pour  se  plaindre  de  la  sen- 
(oice  de  sob  métropolitain.  >otre  saint,  après  avoir  examiné 
l'affaire ,  trouva  que  la  sentence  n'était  pas  fondée  sur  des  raisons 
SllfftsaDtes ;  en  couséqueuce  il  rétablit  Cliélidoine  sur  fioa  siège. 
Il  dta  aussi  à  l'église  d'Arles  le  droit  de  métropole  pour  le  donner  à 
(elle  de  Vienne.  Il  avait  pour  maxime  de  ne  jamais  juger,  surtout 
au  préjudice  des  droits  d'autnii ,  qu'après  avoir  pris  des  ioforma- 
lions  pour  connattrc  la  nature  et  le  fond  des  affaires. 

Notre  saint  étjtit  très-attentif  sur  le  elioix  do  ceux  qu'il  admet- 
lait  fiux  ordres  sacrés.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  ne  voulait  éle- 
iia  au  sacerdoce  que  ceux  qui  sont  d'un  âge  mOr ,  qui  ont  été 
éprouvés  durant  uu  temps  suflisjiut,  qui  ont  liîpii  mérité  de  Vi'.- 
^ise  par  leur  travail  et  leurs  services ,  qui  ont  donué  des  preuves, 
deleur  soumission  aux  règles ,  do  leur  amour  pour  la  discipline 
et  de  leur  zèle  à  l'observer. 

L«8  troubles  qui  s'élevèrent  en  Orient  à  Toccasion  de  l'hérésie 
d'Eutycliès  donnèrent  beaucoup  d'exereicc  à  la  sollicitude  pasto- 
rale de  saint  Léon.  Il  annula  les  actes  du  ooneiliabule  d'Kpbèse. 
Il  écrivit  en  même  temps  à  saint  Flavien ,  patriarche  do  Consttn- 
tinoplc  ,  pour  l'exhorter  à  ne  pas  démentir  les  sentiments  qu'il 
avait  montrés  par  rapport  à  l'cutycliianisme.  Il  écrivit  aussi  une 
lettre  fort  touchante  à  l'empereur  au  sujet  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  l'égard  du  patriarche.  «Seigneur,  lui  disait-il ,  vous 
■  devez  laisser  aux  évéques  la  liberté  de  défendre  la  foi  ;  elle  sub- 
•  sistera  malgré  le  pouvoir  et  les  menaces  des  hommes C'est  à 
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a  vous  à  protéger  FÉglise ,  et  h  réprimer  ceux  qui  veulent  troubler 
a  la  paix,  afln  que  Jésus-Christ  se  déclare  le  protecteur  de  votra 
«  empire.  » 

Marcien  et  Pulchérie,  qui  régnèrent  après  l'empereur  Théodose, 
s'étant  fortement  déclarés  pour  la  doctrine  catholique^  saint  Léon 
convoqua  un  concile  général,  composé  de  six  cents  évéques, 
dont  rouverture  se  fit  à  Chalcédoine  le  8  octobre  451 ,  et  auquel 
il  présida  par  ses  légats.  A  la  lecture  de  sa  lettre  à  Flavien ,  où  ae 
trouvait  une  explication  nette  et  précise  de  la  doctrine  catholique 
sur  le  mystère  de  Fincamation ,  attaqué  par  Nestorius  et  Euty« 
chès ,  les  Pères  de  Chalcédoine  s'écrièrent  tout  d'une  voix  qu^ello 
avait  été  dictée  par  le  Saint-Esprit ,  et  qu'elle  devait  servir  de  rè- 
gle à  toute  l'Église.  Dans  leur  lettre  synodale  au  saint  pontife ,  ils 
le  prièrent  de  confirmer  leurs  décisions.  «  Vous  nous  avez  prési- 
c  dés ,  disaient-ils ,  comme  la  tête  préside  aux  membres.  »  Uaa 
confirma  tous  les  décrets  concernant  les  matières  de  foi. 

En  même  temps  que  rempirc  d'Orient  était  troublé  par  les  No- 
tions des  hérétiques ,  celui  d'Occident  était  livré  en  proie  à  la  fii- 
reur  des  barbares.  Attila ,  roi  des  Huns ,  tourna  sa  marche  du 
côté  de  Rome  ;  saint  Léon  alla  trouver  ce  prince  dans  Te^iéranoo 
qu'il  viendrait  à  bout  d'adoucir  sa  férocité.  Attila ,  contre  l'attente 
générale,  reçut  le  pontife  avec  de  grands  honneurs,  lui  donna 
une  audience  favorable ,  et  promit  do  vivre  en  paix  avec  Tempire 
moyennant  un  tribut  annuel ,  et  fit  aussitôt  cesser  tous  les.  aetee 
d'hostilité.  Quelque  temps  après,  il  repassa  les  Alpes,  et  ser^mi 
dans  la  Pannonie  au  delà  du  Danube.  Mais  tandis  qu'il  retournait 
dans  son  pays,  il  fut  pris  d'un  horrible  vomissement  de  sang,  dont 
il  mourut  en  453.  Telle  fut  la  fin  d'Attila ,  appelé  la  terreur  du 
monde  et  le  fléau  de  Dieu ,  parce  qu'il  fut  l'instrument  dont  le 
ciel  se  servit  pour  punir  les  péchés  des  chrétiens. 

L'impératrice  Eudoxie  pour  venger  la  mort  de  Valentinlen  m, 
qui  avait  été  assassiné,  invita  les  Vandales  à  entrer  sur  les  teirei 
de  l'empire.  Genséric ,  roi  de  ces  peuples ,  se  mit  aussitôt  en 
marche.  Il  trouva  les  portes  de  Rome  ouvertes  pour  le  recevoir. 
Saint  Léon  alla  au-devant  de  lui,  et  le  pria  d'ordonner  à  ses  trou* 
pes  de  se  contenter  de  piller  la  ville  sans  y  verser  de  sang  et  sans 
y  mettre  le  feu ,  ce  qui  lui  fut  accordé  :  tant  il  est  vrai  qu\ai 
saint  pasteur  est  la  meilleure  ressource  de  son  troupeau  dans  les 
calamités  publiques. 

L'humilité,  la  douceur  et  la  charité  ét^iient  les  vertus  quifeù- 
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uicDt  coiniiie  1p  fond  du  caractère  de  noire  saint  peulit'i!.  Auasi 
fiit-îl  toujours  respecté  el  otiné  des  empereurs,  des  princes,  des 
hommes  de.  tout  étal,  même  des  inlidèles  et  des  bartiarcs.  Il  mou- 
nit  le  10  ooTembre  461 ,  après  avoir  siégé  vingt-un  ans  un  mois  * 
(t  treize  jours. 

Saint  Léon  doit  a  ses  écrits  une  partie  de  la  glaire  dont  il  a  tou- 
(ooTB  joui  dans  l'Ëgiisc.  Us  sont  en  effet  les  monuments  les  pliis 
laQjentiques  de  sa  piété ,  de  son  savoir  et  de  son  génie.  Ses  p«n- 
téasont  vraies,  pleines  d'éclat  et  de  force.  Ses  espreasions  ont 
am  beauté  et  une  magnificenris  qui  charment ,  étonnent ,  trans- 
portent. II  est  partout  semblable  à  liii-méme;  partout  il  se  soU' 
Eient ,  sans  jamais  laisser  paraître  d'inégalités.  Sa  diction  est  pure 
H  él^ante  ;  son  style  est  concis ,  clair  et  agréable.  Ce  qui  passe- 
Tffltpotir  enflure  dans  un  écrivain  ordinaire  n'est  que  grandeur 
àaa  saiut  Léon  ;  on  remarque  dans  les  endroits  même  où  il  est 
le  pins  élevé  une  facilité  qui  écarte  toute  apparence  d'affectation, 
el  qui  moutre  qu'il  ne  faisait  que  suivre  l' impression  d'mi  génie 
naiDrelIemeut  noble  et  porté  au  sublime. 


Il  mrii.  —  S.  JEAN  CALYBITE,  beclus   —  6''  siècle. 
(du   i$  janvier.) 

Jean,  surnommé  Cal;bite  à  cause  de  la  cabane  où  il  vécut, 
était  le  troisièijie  et  le  diTuier  IJis  d'un  bomme  des  plus  qualifiés 
de  CoQstantinoplc ,  nommé  Eutropc,  dont  la  femme  s'appelait 
Théodore.  Ses  parents  l'élevèreut  chréticunemcnt,  et  l'appliquè- 
rent de  boime  lieiire  à  l'étude  des  sciences.  L'enfant  n'avait  4'in- 
dioatioD  que  pour  le  bien  ;  et  il  fit  connaître ,  dès  ses  premières 
années,  la  grâce  dont  Dieu  l'avait  prévenu  par  le  peu  dcgoùt  qu'on 
remaniuait  en  lui  pour  tout  ce  que  le  monde  estime  et  recherche 
avec  tant  d'empressement. 

A  l'âge  de  douze  ans,  il  eut  occasion  de  s'entretenir  avec  un 
religieux  du  monastère  des  Accmctes ,  qui  passait  par  Constanti- 
nople  en  allant  visiter  les  saints  lieuv  de  .iérusalem.  Jean,  ayant 
appris  de  lui  la  manière  dont  on  vivait  dans  son  monastère ,  fut 
touché  d'un  désir  si  violent  d'aller  servir  Dieu  dans  cette  maison 
qu'il  flt  promettre  à  ce  bon  religieux  qu'à  son  retour  il  repasse- 
rait par  Constantinoplc  pour  l'emmener  avec  lui.  Depuis  ce  mo- 
ment, Jean  n'était  plus  occupé  que  du  dessein  qu'il  avait  fomK^ 
de  suivre  Jéius-Uiristerui'ilié.  l»;uis  cette  vue,  il  pria  tes  parents 
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de  Jui  donner  un  livre  des  Évangiles ,  afin  d'y  étudier  le  divin  mo- 
dèle qu'il  s'était  proposé  d'imiter.  Comme  ils  avaient  de  la  piété, 
^  ils  se  firent  un  plaisir  de  céder  à  une  inclination  si  louable.  Us 
lui  donnèrent  un  livre  d'Évangiles  très-bien  écrit  et  relié  magnifi- 
quement ,  afin  que  la  beauté  du  livre  fût  pour  l'enfant  un  nouvel 
attrait  qui  Tinvitât  à  le  lire. 

Le  religieux  Acemète  revint,  comme  il  l'avait  promis  ;  et  Jean, 
ayant  pris  son  temps ,  quitta  secrètement  la  maison  de  son  péie 
pour  le  suivre,  emportant  avec  lui  son  livre  d'Évangiles.  Il  alla  au 
monastère  des  Acemètcs ,  et ,  s'étant  présenté  à  l'abbé ,  il  le  pria 
de  le  recevoir  et  de  lui  couper  les  cheveux.  L'abbé,  qui  avait 
appris  du  religieux  qui  était  cet  enfant,  de  quelle  mani^  il  s'é- 
tait échappé  de  la  maison  paternelle ,  fit  d'abord  quelque  dif- 
ficulté de  le  recevoir,  à  cause  de  sa  grande  jeunesse  et  de  la 
délicatesse  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  ;  mais  enfin ,  vamcupar 
ses  instances  et  par  ses  larmes ,  il  l'admit  au  nombre  des  reli- 
gieux. 

Après  qu'il  eut  passé  six  ans  dans  ce  monastère ,  le  démon  lui  | 
suscita  une  tentation  des  plus  violentes.  Il  lui  rappela  le  souvenir  i 
de  la  maison  de  son  père  et  le  sollicita,  à  y  retourner.  Cette  peor  ij 
sée  le  suivait  partout  et  ne  lui  laissait  aucun  repos.  Il  s'en  ouTrit  à  i 
son  abbé,  et  le  pria  de  lui  permettre  d'aller  revoir  ses  parents.  Ce-  ij 
lui-ci  essaya  d'abord  de  Ten  détourner,  en  le  faisant  souvoiir  de  i 
sa  première  ferveur  et  des  instances  qu'il  lui  avait  faites  autrefois  | 
pour  être  reçu  dans  le  monastère  ;  mais  la  vue  de  son  corps  esté-  ij 
nué  par  reuinii  le  toucha  ;  et  sur  ce  que  Jean  lui  dit  qu''il  esptait  | 
de  la  bonté  de  Dieu  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  qu'en  contcn-  i 
tant  le  désir  qu'il  avait  de  ravoir  ses  parents  non-seulement  il  m  i 
serait  pas  vaincu  par  rcunenii  de  son  salut ,  mais  qu'il  le  terras-  i 
serait  lui-màtne ,  il  pensa  que  peut-être  Dieu  avait  dessein  de  fidra  ^ 
entrer  ce  jeune  homme  dans  quelque  voie  extraordinaire.  Ces  ni-  i; 
sons  le  firent  consentir  à  son  départ ,  et,  après  l'avoir  recommandé  \ 
aux  prières  de  tous  ses  frères ,  il  lui  donna  sa  bénédiction  en  ré-  ^ 
pandant  beaucoup  de  larmes.  * 

Jean ,  étaut  sorti  du  monastère ,  rencontra  à  quelque  distanee  i 
de  là  un  pauvre  fort  mal  vêtu.  11  lui  donna  ses  habits ,  et  se  revêtît  \ 
des  haillons  dont  ce  pauvre  était  couvert.  En  cet  état  il  s'en  alla  à  i 
Constantinoplc  ;  et ,  après  avoir  prié  Dieu  de  le  fortifier  dans  le  ^ 
dessein  (fn'il  avait  pris  de  livrer  à  son  eimemi  un  combat  d*an 
genre  tout  nouveau ,  il  alla  se  coucher  à  la  porte  de  la  maison  de 
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Hn  pêiv,  où  il  passa  la  nuit,  I.e  lendemain  inmin,  les  domestiques 
i^ela  maison,  le  voyant,  eurent  pitié  de  sa  misère,  et  on  lui  per- 
^  de  se  faire  une  [letite  loge  sous  la  porte  de  la  maison,  pour 
fy  retirer.  Il  vécut  aiusi  sansiître  reconnu  de  personne,  exposé 
atn  mépris  et  aux  rebuis  de  tout  le  monde,  souft'runt  dans  sou 
MEUT  un  combat  continuel  entre  l'amour  de  Dieu ,  qui  k  tenait 
iua  cet  état  d'humiliation ,  et  l'amour  naturel ,  qui  le  sollicitait 
îtnute  heure  de  se  &ire  connaître  â  ses  parents,  qu'il  voyait  si 
■Mirent  passer  devant  lui.  Sonpère,  loucbé  de  la  patience  avec  la- 
iwelle  il  supportait  la  pauvreté,  lui  envoyait  tous  les  jours  des  mets 
10  sa  table  ;  Jeau  n'en  prenait  que  ce  qui  lui  était  absolument  né- 
'itREsaire  pour  vivre,  et  distribuait  le  reste  ù  d'autres  pauvres.  Sa 
Élire,  qui  pleurait  encore  tous  les  jours  le  fils  qu'elle  avait  perdu, 
hrût  devant  les  ycu>i  sons  le  reconnaître  :  IcToyant  pauvre,  hi- 
iÊ»a  et  tout  déGguré ,  elle  pouvait  à  peine  jeter  ses  regordi  sur  un 
^et  si  triste  et  si  désagréable. 

Dieu,  qui  avait  sans  doute  ins.pirë  à  notre  saint  cette  résolution 
eitraordinuire ,  lui  donna  la  force  d'y  persévérer  pendant  trois 
m.  Bans  que  de  rudes  épreuves  pussent  a  faiblir  son  courage.  A 
'  Il  lin,  connaissant  que  sa  dernière  heure  approchait ,  il  pria  l'in- 
'  tendant  de  la  maison  de  dire  à  sa  maîtresse  que  le  pauvre  Calybite 
fesappliait  de  le  venir  voir,  ajoutant  qu'il  avait  quelque  chose  de 
é»iséquence  à  lui  dire.  I^  dame  parut  surprise  de  cette  demande. 
lElle  en  parla  h  son  mari ,  qui  fut  d'avis  qu'elle  donnât  au  saint 
Qdte  consolation.  Etant  descendue,  elle  le  Si  retirer  de  sa  loge 
pour  lui  parier,  11  était  mourant ,  et  pou init  à  peine  se  faire  enten- 
dre. "  Madame,  lui  dit^l  d'une  voix  fable  et  entrecoupée,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  récompense  de  la  charité  que  vous  avez  exer- 
cée envers  un  pauvre  et  un  éti'au{|er  comme  moi.  Mais  j'ai  une 
dernière  grâce  à  vous  demander  ;  c'est  qu'après  ma  mort  je  sois 
«terré  sous  cette  loge  avec  les  haillons  dont  je  suis  couvert  et 
sims  aucune  cérémonie.  •>  Après  qu'elle  le  lui  eut  promis,  il  lui 
présenta  son  livre  des  Ëvan^les  ,  en  disant  :  «  Recevez  ce  présent 
que  je  vous  ofl're.  Je  souhaite  que  vous  et  votre  mari  y  trouviez 
totre  cousolation  dans  cette  vie  et  le  gage  de  la  vie  étemelle.  Elle  le 
reçut  de  bon  cœur,  mais  avec  quelque  étonuement  de  voir  qu'un 
bommesi  pauvre  eût  un  li^Tede  si  grand  prix.  Puis  l'ayant  consi- 
déré attentivement  :  Ce  livre ,  dit-cllo ,  est  tout  semblable  à  celui 
que  je  donnai  autrefois  au  plus  jeune  de  mes  fils  i  et ,  jetant  un 
grand  cri  ausouvenirdecc  cher  enfant ,  elle  répandit  beaucoup  de 
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larmes.  Elle  «illa  montrer  ce  livre  à  son  mari ,  qui  le  reconnut  tout 
d'abord;  et,  se  sentant  les  entrailles  émues ,  il  alla  sur-le-champ 
avec  sa  femme  trouver  le  pauvre  dans  Tespérance  d'apprendn 
des  nouvelle-s  de  leur  fils.  Us  lui  firent  promettre  de  leur  décou- 
vrir avec  sincérité  tout  ce  qu'il  savait  sur  le  sujet  de  ce  livre.  Alon 
Jean ,  se  voyant  sur  le  point  de  rendre  Tesprit ,  jeta  un  profond 
soupir,  et  leur  dit  -  Je  suis  ce  fils  que  vous  avez  si  longtemps  cher- 
ché ,  et  c'est  là  le  livre  que  vous  me  donnâtes  quelque  temps  ayant 
mon  départ.  A  ces  paroles  leurs  yeux  s'ouvrirent;  et  ils  reconnu' 
rent  leur  enfant  à  divers  signes  auxquels  ils  n'avaient  pas  piii 
garde  d'abord.  L'excès  de  la  joie  de  l'avoir  retrouvé  se  confondant 
avec  la  douleur  qu'ils  avaient  de  le  perdre  en  même  temps ,  ils  di^ 
meurèrent  saisis ,  et  ne  purent  presque  faire  autre  chose  que  de 
l'arroser  de  leurs  larmes.  Quelques  heures  après  il  expira  entre 
leurs  bras. 

1 2  avril.  —  S.  ZENON ,  évéque  de  Vérone.  —  4*  siède. 

Ce  saint,  qui  a  le  titre  de  martyr  dans  saint  Grégoire  le  Grand 
it  dans  plusieurs  martyrologes,  n'a  été  honoré  que  oonune  eon- 
fesseur  à  Vérone  jusqu'au  milieu  du  seizième  siède.  Bans  une 
lettre  adressée  par  saint  Ambroise  à  Syagrius,  successeur  de  Ze- 
non sur  le  siège  de  Vérone,  il  est  parlé  des  vertus  éminentes  et  de 
la  mort  bienheureuse  du  saint  ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  porte  à  erobe 
qu'il  ait  été  martyrisé.  Zenon ,  qui  était  né  en  Afrique,  fut  él^ 
sur  le  siège  épiscopal  de  Vérone  en  362,  sous  le  règne  de  Julien. 
On  voit  par  plusieurs  de  ses  sermons  qu'il  baptisait  chaque 
née  un  grand  nombre  d^dolâtres,  et  qu'il  combattait  les  an 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  S'opposant  aussi  avec 
coup  de  force  aux  erreurs  des  pélagiens,  il  vûit  à  bout  de  purgsr 
presque  tout  son  diocèse  des  impiétés  de  l'hérésie  et  des  supers 
titions  du  paganisme.  Son  troupeau  étant  considéraUeineiit  aug- 
menté, il  entreprit  de  bâtir  une  grande  église.  II  fut  aidé  dans 
cette  œuvre  de  piété  par  des  personnes  riches  de  Vérone,  les- 
(jiielles,  sans  avoir  été  sollicitées,  lui  en  fournirent  générmisement 
k^  moyens. 

Parmi  les  vertus  que  le  saint  pasteur  inspirait  à  son  peuple  par 
ses  exemples  plus  encore  que  par  ses  discours,  il  n'y  en  avait  point 
qu'il  recommandât  plus  fortement  que  la  charité  envers  les  pauvres  ; 
aussi  l'on  vit  ses  diocésains  porter  cette  vertu  si  loin  que  leurs 


pnwoiis  étaient  toujours  ouvertes  aux  étrangers.  Ils  préveDaim^ 
In  malheureux,  et  leur  éparguaicot  jusqu'à  la  boate  de  demandei*. 
Bs  donnèrent  de  nouvelles  preuves  de  leur  churiti^  eu  raclielaut. 
ns  Tan  37S,  des  Romains  que  les  Goths  avaient  faits  prisouiiiera 
I  4ptès  tes  avoir  battus  à  Andriuople.  Quant  à  saint  Zenon,  autant 
I  I  Aaît  charitable  pour  les  pauvres,  autant  il  ^tait  dur  à  tui-inéme. 
i  S  M  refusait  tout  ce  qui  n'était  poml  iudispensablement  néces- 
'  idre  aux  besoins  de  la  nattu-c.  Il  s'appliquait  à  former  des  clercs 
pour  le  serrice  des  autels,  tout  en  s'associant  aussi  des  prêtres, 
ainqiicls  on  donnait  s  Pdques  une  rétribution  proportionnée  à 
leur»  besoins  et  aux  fouetions  qu'ils  exerçaient.  C'était  aussi  à 
Piques  qu'il  faisait  les  ordinatînns  et  qu'il  réconciliait  les  péni- 
trals. 

Nous  apprenons  de  saint  Ambroise  qu'il  y  avait  â  Vérone 
des  vierges  qui  portaient  le  voik,  et  qui  s'étaient  consacrées  h 
Dieu  par  le  ministère  de  saint  Zenon.  Les  unes  vivaient  dans 
leurs  maisons,  et  les  autres  dans  un  monastère  dont  le  saint 
évéqiie  avait  la  direction.  Il  paraît  que  ce  monastère  existait  avant 
que  taiut  Ambroise  en  eût  fondé  aucun  à  Milan. 

Comme  on  abusait  depuis  lonjctenips  des  agapes  ou  repas  de 
diarilé  qui  se  faisaient  aux  fêtes  des  martyrs,  et  qui  n'étaient 
plus  pour  im  grand  nombre  de  cbréliens  qu'une  occasion  de  va- 
tité  et  d'intempérance,  saint  Zenon  eombalHt  ce  désordre  avec 
son  ïèle  et  son  éloquence  ordinaires.  L'on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
Kit  un  des  évéques  d'Italie  loués  par  saint  Augustin  pour  avoir 
banni  de  leurs  diocèses  la  source  de  tant  d'abus.  Il  corrigea  avec 
le  même  succès  ceux  qui  par  leurs  cris  et  par  leurs  lanncs  trou- 
Uaicnt  les  prières  et  les  sacriGces  que  les  prêtres  offi'aient  à  Dieu 
pour  les  morts.  EuTni,  après  avoir  conduit  son  diocèse  avec  autant 
de  vigueur  que  de  prudence,  Zenon  alla  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  de  ses  travaux  en  l'année  3S0. 

Iji  première  é^ise  qui  porta  le  nom  de  saint  Zenon  fut  bâtie 
sar  son  tombeau  et  sur  les  bords  de  l'Adigc,  hors  les  murs  de  Vé- 
rone. Il  s'y  opéra,  en  489.  un  miracle  éclatant  rapporté  par  saint 
Grégoire  le  Grand.  Une  grande  partie  de  la  ville  de  Vé/one  étant 
submergée  par  une  inondation  de  l'Adigc,  le  peuple  courut  eu 
foule  à  l'église  de  Saint-Z«non,  dont  les  portes  furent  respectées 
par  les  eauK ,  qui  s'élevèrent  à  la  hauteur  des  feuétres  sans  péné- 
trer dans  l'église.  Elles  demeurèrent  suspendues  comme  celles  du 
Jourdain  lors  du  passage  des  Israélites,  pendant  que  le  peuple 
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resta  vingt-quatre  lieures  en  prières,  après  quoi  elles  diminuèrent, 
et  le  fleuve  rentra  dans  son  lit 


i3  avril,  —  S.  JUSTIN,  apologiste  de  la  beligion  chré- 
tienne, MABTYB.  —  2*  siècle. 

Justin  naquit  à  Néapolis  ou  Napl  ousc,  autrefois  oapitafe  de  la  pro- 
vince de  Samaric,  et  qui  est  appelée  Sichera  dans  l'Écriture.  II  liit 
élevé  dans  le  paganisme,  qui  était  la  religion  de  ses  pères.  Nous  ap- 
prenons de  lui-même  qu'il  cultiva  son  esprit  par  Tétude  des  bellei- 
lettres ,  et  qu'il  employa  sa  jeunesse  à  lire  les  poètes,  les  oniteuit 
c^  les  historiens.  Passionné  pour  la  philosophie,  il  voulut  entendre 
les  leçons  des  plus  habiles  philosophes  des  différentes  sectes.  Un 
jour  qu'il  se  promenait  sur  le  bord  de  la  mer,  il  aperçut  un  vieil- 
lard qui  le  suivait  de  fort  près  11  fut  frappé  de  son  port  nujei- 
tucux,  ainsi  que  d'un  certain  mélange  de  douceur  et  de  gnmté 
qui  paraissait  dans  sa  personne. 

I^  conversation  s'étant  engagée,  on  parla  de  rexcellenoe  de  la 
philosophie.  Le  vieillard  le  convainquit  que  les  plus  savants  phif 
losophes  s'étaient  trompés  dans  leurs  principes,  et  qu'ils  n^araent 
connu  ni  la  divinité  ni  l'âme  humanic  ;  qu'avant  l'iBxistenee  de 
ces  philosophes  il  y  avait  eu  dos  hommes  justes,  amis  de  Dieu 
et  inspirés  par  son  esprit  ;  qu'on  les  appelait  prophètes,  pane 
qu'ils  avaient  prédit  des  choses  futures  qui  sont  efFecttveoient  ar- 
rivées; que  leurs  livres,  que  nous  avons  encore,  contiennent  dei 
instructions  lumineuses  sur  la  première  cause  et  la  dernière  fin 
de  tous  les  êtres  ;  qu'on  les  croyait  sur  leur  parole,  parce  qu'on  ne 
pouvait  se  refuser  h  l'autorité  qu'ils  recevraient  de  leurs  mirades 
et  de  leurs  prédictions  ;  qu'ils  inculquaient  la  créance  d*un  seul 
Dieu,  le  père  et  le  créateur  de  toutes  choses,  et  de  Jésus-Christ, 
3on  fils,  qu'il  a  envoyé  au  monde.  Il  l'exhorta  ensuite  à  faire  d'ar- 
dentes prières  pour  que  les  portes  de  la  vie  étemelle  lui  fussent 
ouvertes. 

Cet  entretien  fit  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  du  jeun» 
philosophe,  et  lui  inspira  une  grande  estime  pour  les  prophètes. 
Il  approfondit  les  motifs  de  crédibilité';  du  christianisme,  et  se  dé- 
termina peu  après  à  l'embrasser.  Ce  qui  contribua  particulière- 
ment à  le  convaincre  de  la  vérité  de  notre  religion,  ce  fut  Tinno* 
cence  et  la  vertu  de  ceux  qui  l'embrassaient  et  leur  constance  dans. 
1rs  tortures  les  plus  cruelles.  «  Lorsque,  dit-il,  j'entendais  dif- 
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famer  les  dir^tieus,  et  que,  de  l'aulri'  calé,  jtt  les  voyais  coarir 
avec  intrépidité  à  la  mort  tt  à  tout  ce  qui  cause  le  plus  d'effroi 
à  la  nature  humaine,  je  coucluais  intérieurement  qu'il  étsil 
impossible  que  de  lelH  hommes  fussent  vicieux  et  plongés  dans 
le  désordre.  » 

Peu  de  temps  après  sa  conversion,  Justin  se  reudit  à  Rome.  Il 
écrivît  Boa  OraUon  ou  Discours  aux  Grecs,  pour  convaincre  les 
paieosdelalégitimitédes  raisons  qui  lui  avaient  fait  embrasser  le 
Il  y  développe  l'impiété  et  rexlravagauce  du  pnga- 
ainsi  que  l'excellence  de  la  doctrine  clirélienne.  La"  même 
encore  traitée  dans  ses  outres  ouvraiies  et  surtout  dans 
■rat  Èpitre  à  Diognéte.  Ce  Dîoguéte  était  un  homme  de  grande 
considération,  fort  versé  dans  la  philosophie  et  qui  avait  été  pre- 
I    cepteur  de  l'empereur  Mare-.4urèle.  Samt  Justin  lui  expose  lasaio- 
'     teté  et  les  avantages  de  la  religion  chrétienne,  avec  les  motiâ  les 
plus  capables  de  le  porter  à  l'embrasser.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
bavailler  a  la  conversion  des  païens;  il  s'occupa  aussi  de  celti- 
des  hérétiques  et  des  Juifs  Sa  conférence  avec  Tryphon,  fameux 
philosophe  juif,  fournit  des  raisonnnements  invincibles  en  fave^ir 
n     et  la  nauvelle  loi  dennëe  par  Jésus-Christ. 
L     Uais  rien  n'a  rendu  saint  Justin  plus  célèbre  que  ses  /tpologies 
l-<8eb  religion  chrétienne.  La  première  fut  adressée,  vers  l'an  160, 
r  4  Antonin  le  Pieux,  à  ses  deut  fils  adoptifs,  Morc-Aurèle  et  I.n- 
chiE Conunode,  au  sénat  et  au    peuple  romain.  Après  avoir  dé- 
truit les  c:alomnJes  des  païens  contre  les  chrétiens,  il  montre  com- 
'     bien  il  est  injuste  de  les  condamner  pour  leur  nom  seul,  et  que  leti 
magîstrata  ne  peuvent  sévir  contre  eux  à  moins  qu'ils  n'aientété 
eouvahicus  de  quelque  crime.  Il  eutrc  dans  le  détail  des  preuves 
quîétablissentla  vérité  et  la  divinité  delà  religion  qu'ils  professent 
■nr  la  sainteté  de  leur  vie.  Il  explique  en  quoi  consiste  le  baptême 
ctl'eHcharistie.  Les  fidèles,  dit-il,  s'assemblent  le  dimanche  pour 
eâébrer  les  divins  mystères,  pour  lire  les  prophètes,  pour écouter 
l'exhortition  de  celui  qui  préside  à  l'assemblée,  pour  contribuer 
aux  aumânes  aveclesqu  elles  on  assiste  les  orphelins,  les  vemvs, 
les  prisonniers,  les  malades  et  les  étrangers.  Il  parait  que  cette 
i^logie  produisit  son  effet,  et  rendit  la  paix  à  l'Église. 

En  I67,itcomposauneseoondeapologie  de  la  religion chrétieiuii'. 
qu'il  adressa  à  l'empereur  Marc-Aurèle  et  au  sénat  romain.  Il  y 
oppose  la  vie  et  la  doctrine  des  philosophes  à  c*lle  des  fidèles,  .le 
m'attends  bien,  dit-il,  que  cet  écrit  me  coillcra  la  vie,  et  quejo 
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serai  victime  de  la  fureur  de  ceux  qui  portent  une  haine  implaca»» 
ble  à  la  religion  pour  laquelle  je  me  suis  diargé  de  plaider.  Ce 
qu'il  avait  prédit  arriva. 

Ayant  été  arrêté  avec  d'autres  chrétiens,  on  le  conduisît  devant 
Rustique,  préfet  de  Rome,  qui  lui  dit  d'obéir  aux  dieux,  en 
conformant  aux  édits  des  empereurs.  «  Justin.  On  ne  peut, 
«  injustice,  blâmer  ou  punir  ceux  qui  obéissent  aux  commande- 
«  ments  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Rustique.  A  quel  genni 
«  de  science  vous  appliquez- vous .^  Justin.  J'ai  essayé  de  toutéi 
«  les  sciences  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  la  vérité,  je  me  sois 
«  enûu  attaché  à  la  philosophie  des  chrétiens,  sans  avoir  égard  au 
n  discrédit  où  elle  était  parmi  ceux  qu'aveuglent  l'erreur  et  le 
<(  préjugé.  Rustique.  Quoil  misérable,  vous  tenez  pour  cette 
u  doctrine  !  Justin.  Je  m'en  fais  gloire,  parce  qu'elle  me  procure 
u  l'avantage  d'être  dans  le  chemin  de  la  vérité.  Rustique.  Quels 
«  sont  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne?  Justin.  Nous  autre» 
«  chrétiens,  nous  croyons  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes  les 
<(  choses  visibles  et  invisibles  ;  et  nous  confessons  Notre-Sdgpeur 
«  Jésus-Christ,  Gis  de  Dieu,  prédit  par  les  prophètes,  l*auteur  et 
«  le  prédicateur  du  salut,  le  juge  de  tous  les  hommes.  »  Justin 
ayant  persisté  à  dire  qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  avait  enseigné-  la 
même  doctrine  à  ceux  qui  étaient  venus  le  trouver.  Rustique  loi 
demanda  ensuite  où  s'assemblaient  les  chrétiens.  Le  saint  lui  dit  : 
Ils  s'assemblent  où  ils  veulent  et  où  ils  peuvent;  notre  Dieu  est  in- 
visible; il  remplit  le  ciel  et  la  terre  ;  on  l'adore,  et  on  leglorifiepar- 
tout.  Le  juge  fit  la  même  question  aux  autres  chrétiens  qui  avaient 
été  arrêtés  avec  Justin;  tous  firent  la  même  réponse,  et  déclarèrent 
qu'ils  étaient  chrétiens  par  la  miséricorde  de  Dieu.  «  Vous,  dit 
«  le  préfet  en  s'adressant  à  Justin,  vous  qui  passez  pour  éto- 
«  quent,  et  qui  vous  imaginez  suivre  la  véritable  philosophie,  étee- 
n  vous  bien  convaincu  que,  si  je  vous  fais  fouetter  depuis  la  t^  jus- 
«  qu'aux  pieds,  vous  monterez  encore  au  ciel.  Justin.  Oui,  d  je 
«  souffre  ce  supplice,  j'espère  recevoir  la  récompense  qu'ont 
n  déjà  reçue  ceux  qui  ont  observé  les  préceptes  de  Jésus-Christ. 
«  Rustique.  Quoi  !  vous  vous  imaginez  que  vous  irez  au  ciel,  et 
«  que  vous  y  recevrez  une  récompense  ?  Justin.  Non-seulement 
«  je  l'imagine  ;  mais  j'en  suis  si  assuré  que  je  n'ai  pas  là-dessus 
«  le  moinclre  doute.  » 

Le  juge  les  menaçant  des  plus  cruels  tourments,  Justin,  par- 
lant au  nom  de  tous,  lui  répondit  :  «  Nous  ne  souhaitons  rii»u 
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•  tant  que  de  aouffrirpour  Jésus-Christ.  Les  tourmuntd  liilloront 

•  Dolrc  bonheur,  et  nous  iospireroDtdelacouliane^  à  eu  tribuuat 

•  ou  tous  les  bonmies  doivent  paraître  pour  être  jugés.  •  Comme 
tout  les  confesseurs  étaient  inébranlables ,  le  juge  îts  condamua 
Ijlre fouettés  et  décapités;  eoqui  fut  exémté  vers  Tan  167,  sous 
lirê^ie  de  MaroAurèle  et  de  Lucius-Vénia. 

De  tous  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  saint  Justin  est  celui  dout 
I116US  restP  le  plus  d'ouvTuges  importants.  Taiicn,  Eusèbc,  saint 
béme,  saint  Ëjiiphanc,  Tliéodorct,  etc.,  lui  donnent  les  plus 
Rodes  louanges.  II  esl  nommé  dans  le  martyrologe  romaiti  sous 
)  13  d'avril  ;  mais  il  est  honoré  le  1"  juin  par  les  Grecs. 
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Btnoùùpide,  (As  de  Leungilde,  prince  visigoth,  fut  élevé  dana 
vimisme  ;  mais  les  soUieitatioQS  et  les  venus  de  la  princesse  lu- 
gnde,  sa  femme,  jointes  aux  instructions  de  saint  Léandre,  ^n 
■fte,  loi  firent  embrasser  la  religion  catholique.  Cette  conversion 
hraia  son  père,  qui  lui  envoya  des  personnes  de  conGaocn  cW- 
ka  de  iMtres  où,  après  les  plus  maguiQques  promesses,  s'il  vou- 
jl revenir  à  l'arianisme,  il  le  meuaçait  de  tout  le  poids  de  son  in- 
Jpution  s'il  ne  se  rendait  h  ses  désirs. 
Herménisilde  répoodil  au\  lettres  do  sou  père  avec  tout  le  res- 
<ct  qu'il  lui  devait  et  m  inf  rue  leiiips  uiec  tout  îc  courage  qu'on 
rail  lieu  d'attendre  de  la  t;r;lce  qui  a^issail  sur  son  cœur.  «  J"a- 
me,  lui  écrivît-il,  que  vos  bontés  sont  infinies  h  mon  égard,  et 
ime  croirais  indigne  de  vivre  si  jamais  je  manquais  de  recon- 
aiBance.  Oui,  je  conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  le  respect, 
attachement  et  la  tendresse  que  je  vous  dois.  Mais  est-il  possible 
ne  vous  ne  vouliez  pas  me  permetre  de  préférer  mou  salut  aux 
nndeurs  de  la  terre  ?  Je  vous  le  dis  ,  la  eouroiue  (  1  )  que  je 
«ne,  je  la  compte  pour  rien.  Je  suis  ])rËt  à  vous  reudre  ou  h 
iriser  le  sceptre  que  vous  m'avez  donné,  et  à  descendre  du  trône 
n  TOUS  m'avez  fait  monter.  Je  suis  prËt  même  â  perdre  la  vio 
ihit6t  que  d'abandonner  la  vérité  que  Dieu  a  eu  la  bonté  de  me 
aire  connaître.  Ilu'estpasjuste  qu'un  père  ait  plus  de  pouvoir  sur 
M  fils  que  la  conscience  de  la  loi  de  Dieu.  - 

ti  )  aerménigilde  ivaii  Ht  tisocii  i  l'cmpIrc  pm  ton  pi-rc. 
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La  générosité  chrétienne  qui  paraissait  dans  cette  lettre  irrilVi 
Leuvigilde  au  dernier  point,  et  il  résolut  de  mettre  tout  enœiifi»! 
pour  faire  changer  son  fils.  Celui-ci  prit  le  parti  de  se  retirer  k^ 
Ossète,  qui  était  en  ce  temps-là  une  place  forte,  et  dont  les  babi«  "^ 
tants  lui  étaient  très-attachés.  Leuvigilde  attaqua  Ossète,  la  pdi^ 
et  la  brûla.  Surpris  et  hors  d'état  de  pouvoir  se  défendre,  Herm6- 1 
nigildc  se  retira  dans  une  église,  comme  dans  un  asile  sacré,  ei- 
pérant  que  ce  lieu  serait  respecté.  Leuvigilde  ne  voulut  pas  en  eflet  ^ 
i*en  retirer  par  force;  mais  il  permit  à  Racarède,  son  second  fiji^^ 
d*avoir  une  entrevue  avec  Hcrménigilde  et  de  lui  promettra  i|c? 
pardon  s'il  venait  se  soumettre  à  son  père.  Racarède  y  alUi  &. 
bonne  foi.  Il  protesta  à  son  frère  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  religpoii,? 
que  Leuvigilde  ne  lui  en  parlerait  plus  ;  mais  qu'il  voulait  qu'il  U'? 
demandât  pardon  d'avoir  pris  les  armes  contre  lui,  et  qu'à  œMh 
son  amitié  lui  serait  rendue  avec  la  paix.  En  effet,  Ilennéiui^fdl* 
est  blâmable  ;  mais  il  ne  savait  pas,  dit  Grégoire  de  Tours,  lejiVl-^ 
ment  dont  Dieu  le  menaçait  pour  avoir  porté  les  armes  oooM^ 
son  père,  tout  hérétique  qu'il  était,  quoiqu'il  ne  l'eût  fait  que  poiK.^ 
se  défendre.  Le  jeune  prince  crut  à  la  parole  de  son  frère,  etTint^jJ" 
prosterner  aux  pieds  de  Leuvigilde,  qui  le  releva  et  reminrasnM»^ 
des  marques  apparentes  d'un  véritable  retour.  Ensuite  îlf  s'cuhj' 
lèrent  ensemble,  et  pendant  le  chemin  le  père  tint  à  son  fili  éltr^ 
discours  pleins  d'une  feinte  tendresse,  jusqu'à  ce  quIlTeût  an^UpA^ 
dans  son  camp.  Alors  Leuvigilde,  démasquant  la  perfidie  qiA^ 
avait  tenue  cachée,  fit  ôter  à  son  fils  les  marques  de  la  royautéH^! 
l'envoya  à  Séville,où  il  fut  enfermé  dans  une  tour.  Làilemployasi»'^ 
core  les  promesses  et  les  menaces  pour  le  faire  changer  ;  mais  comns^ 
il  demeurait  inébranlable,  on  l'enferma  dans  un  cachot  afirsiUh..^ 
que  la  grâce  lui  fît  regarder  comme  un  lieu  de  délices.  Commesfc^ 
les  horreurs  d'une  prison  si  rude  et  les  autres  incommodités  gafK 
accompagnaient  un  tel  état  ne  fussent  pas  encore  assez  rigov^'^ 
reuses,  le  saint  y  ajouta  beaucoup  d'austérités  :  il  jeûnait  oolfllip'^ 
nuellement,  il  n  avait  que  la  terre  pour  lit,  il  était  couvert  d^uniodi'^ 
ciliée,  il  s'occupait  uniquement  des  choses  du  ciel.  * 

Il  vécut  ainsi  jusqu'au  14  avril  de  l'an  58G.  Comme  Leufîgilr^ 
souhaitait  avec  passion  de  le  ramener  à  la  secte  des  Ariens,  il  kt^ 
envoya  ce  jour-là,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  un  évéque  de  ce  pMlIN 
pour  lui  administrer  la  communion  ;  mais  Herménigilde,  ayvl^ 
su  que  cet  évoque  était  arien,  loin  de  l'écouter,  il  le  chassa  de  M^) 
présence.  Leuvigilde  regarda  cet  affront  comme  un  outrage  fiùtk^i 
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ime  ,  et  il  eo  fut  si  irrité  que  sur-le-cliamp  il  e 
a  pour  couper  la  tétc  à  ce  jeune  priuue. 
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kir)Kuerîte,  aveugle  dès  sa  naissance,  rerut  le  jour  de  parents 
sables  dans  tine  ville  du  dioc^  de  Klélise  qui  fait  aujour- 
t  psitte  du  royaume  de  Nnples.  Conduite  dans  un  couvent  de 
redeSaist-François  pour  y  visiter  le  corps  d'tuilrienheurcux, 
perdit  aussitôt  l'espérance  de  lui  voir  recouvrer  la  vue,  et 
ïit  abandannée  de  ses  parents  eux-mêmes.  Mais  une  t'etnme 
Kla  reçut  donssa  maison,  où  elle  passa  son  enfance  dans  une 
Irable  saiuteté.  Txirsqu'elle  devint  plus  grande,  elle  embrassa 
rimt  des  sceurs  du  Tiers-Ordre  de  Siiint-Doni inique,  et  rédui- 

EintitiTUption  en  servitude  son  faible  corps  par  des  jeûnrs 
ts,  des  prières,  1a  discipline,  et  la  méditation.  Elle  jeiinait 
léfbis  la  Bemaine,  ne  prenant  point  d'autre  nourriture  tous  les 
tedisque  du  pain  et  de  l'eau.  Observant  inviol ablement  les 
titotions  de  G«i  ordre,  elle  jednait  aussi  constamment  depuis 
ihatïoB  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques,  et  allait  m^mc 
B*a  se  donnerladisciplbe  trois  fois  pi'ml.'iiil  In  miil.  et  jusqu'au 
;.  Cétail  par  l'usane  presque  jouni.i!  i  il  -  ■  ■  .  iiisqu'elli' 
etenait  les  forces  de  son  dmc,  ci .  '  '■•  di'  réci- 

temémoiretout  lepsauliiT,  doLii  i  i'illigmce 

un  secours  divin,  elle  en  expliquait  quelqiR's  pa^Kaf^os  avec 
sublimité  qui  n'avait  d'égale  que  sa  merveilleuse  pénétration. 
aute  piété  envers  Dieu  et  l'ardeur  qu'elle  y  joignait  par  sa 
Iresse  constante  pour  la  mère  de  Jésus  la  disposèrent  à  s'ap- 
aer  tellement  à  la  contemplation  du  mystère  do  l'Incarnatioii 
le  qu'il  en  résulta  chez  elle  un  grand  miracle.  On  trouva 
5  la  mort  dans  le  cœur  de  cette  pieuse  vierge  trois  ^oljules 
t  UD  représentait  l'image  de  l'Enfant  Jésus  coucbé  dans  une 
he,  un  au^  la  sainte  Vierge,  sa  mère,  et  le  troisième  Joseph, 
Ère  Bourricier,  tous  les  trois  réunis  à  Marguerite,  qui  était 
touillée,  et  à  une  colombe  qui  les  cou\Tait  de  ses  ailes  Lors- 
Ile  eut  accompli  sa  trente-troisième  année,  Marguerite,  étant 
■te  des  sacrements  de  l'Eglise,  alla  rejoindre  avec  boolieurson 
lorlel  époux,  en  l'an  du  salut  1320. 
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14  avril.  —  S.  TIBURCE,  VALÉRIEN  et  MAXIME,  "*  f 
MARTYBS.  —  3*^  siècle,  '  ' 

Valérien  était  lloniaiQ  et  issu  d'une  faniilio  noble.  Sous  le  rèpii  jt 
de  Tenipereur  Alexandre  Sévère,grâce  aux  exhortations  de  la bhiht 
heureuse  vierge  (iécile,  qu'il  avait  épousée  parce  qu'elle  était  d*inti| 
naissance  égale  ù  la  sieime,  il  se  convertit.  11  fut  doncbaptkéflÉ^ 
même  temps  que  son  frère  Tiburce  par  le  pape  saint  Urtmia.  I%b 
qu'Almachius,  qui  était  préfet  de  la  ville,  eut  appris  que  oesdam^ 
personnages  s'étaient  devenus  chrétiens,  et  qu*en outre,  aprèa  avair;^| 
distribué  aux  pauvres  leur  patrimoine,  ils  ensevelissaient  les  eoi|l|| 
des  martyrs,  il  les  fit  citer  devant  lui,  et  les  accabla  de  reproebaik  ij^ 
Clomme  ils  lui  déclaraient  avec  autant  do  résolution  que  de  paiii|r  |L 
vérance  que  le  (christ  était  Dieu ,  et  que  ses  dieux  à  lui  n^étnUÎt  ^ 
(|ue  les  vains  simulacres  des  démons,  il  donna  Tordre  de  les  ù^  ^ 
))er  de  verges.  JNlais  avec  des  coups  on  ne  put  les  contraiodmi  ^ 
rendre  un  culte  quelconque  à  la  statue  de  Jupiter  ;  au  contraii8>|^  ^ 
n'en  furent  ([ue  plus  fortifiés  dans  leur  attachement  à  la  véritaUi  ^ 
foi  ;  c'est  pourquoi  ils  eurent  tous  deux  la  tête  tranchée  à  qoÊtgê  ^ 
milles  de  Home.  Alors  Maxime ,  chambellan  du  préfet  et  qui  kl .« 
avait  conduits  au  supplice,  fut  touché  de  leur  vertu,  et  dans  lOB 
enthousiasme  il  se  déclara  chrétien  avec  beaucoup  d'autres  ofDcMDi 
du  même  préfet.  Bientôt  après,  assommés  àcoupsde  cordcn  ploia.  ^i 
bées,  ces  nouveaux  convertis,  de  serviteurs  du  diable  qu^ils  étflJci^  ^ 
sortirent  de  cette  vie  comme  autant  do  martyrs  de  Jésus-GhriMk  Ni 

'^ 

14  avril  —  S.  BÉNÉZET,  berger,  PATROif  db  LA  VIIU    i 

u'AviGNON.  —  la*-'  siècle.  '  i| 

Bénézet,  autrement  appelé  Bénédet  ou  Benedict,  né  dam  le  Yl*  ^ 
varais,  gardait  à  la  campagne  les  moutons  de  sa  mère.  On  reoMi^  ^' 
(fua  en  lui ,  dès  ses  premières  aimées ,  une  piété  bien  au-deswi  di  "^ 
son  âge.  Touché  du  danger  ({ue  couraient  les  pauvres  en  panantls  ï 
Rhône  à  Avignon,  il  entreprit  de  faire  bâtir  un  pont  sur  ce  fleuta  ^ 
Ayant  prouvé  par  des  miracles  que  ce  projet  lui  venait  de  Dieo^i  ^ 
il  en  obtint  l'approbation  de  l'évêque  du  lieu.  I^  pont  fut  soi  ) 
inencé  en  1 177,  sous  la  direction  du  saint,  qui  mourut  en  tlS4^  ^ 
lorsqu'on  eut  ahevé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  difQcîle  à  exéoi^  ^ 
ter.  Pour  y  mieux  parvenir,  et  per4)étuer  apr^  lui  des  œuvres  seflfr»  > 
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libbles,  i|ue  la  diarilé  envers  lo  prociiiiia  liii  avait  seu[e  inspirées, 
I  oÎDl  Béoezpt  avait  établi  une  cnnlVérie  dite  des  Frères  Pontlstes  ou 
I  foBtif«s,  à  la  fois  hospitaliers  et  constructeurs  de  ponts,  l.c  but  de 
iietu>']iieuse  association  était  do  coustruire  des  pouts  sur  les  rivi<>- 
rts  DU  d'y  établir  des  bacs;  va  outre  de  bâtir  des  hospices  et  des 
bdpitaux  pour  les  voyageurs  et  les  pèlerins,  de  leur  servir  de  guide 
H  d'escorte  dans  les  lieux  difCcile^,  <le  tracer  des  cliemins  elderéps- 
rer  ceux  quiexislaient,  et  d'accomplir  enGu  tous  travaux  de  la  QiËinc 
espèce.  I-es  ponts  d'A\iguon  et  du  Saîut-liâprit  sur  le  UliÔDe  fu- 
rent les  premiers  essais  de  cette  association,  qui  se  répandit  bientôt 
«n  France ,  en  Italie,  en  EspSfîUCj  CQ  Angleterre,  ett.  .  Les  Pou- 
listes  étaient  habillés  de  blanc  ,  et  leur  babit  était  bordé  en  laine 
de  couleur.  Le  corps  de  saint  Bénézet  fut  euterré  sur  le  pont 
toiiae  qui  ne  fiit  entièieiuent  achevé  que  quatre  ans  aprèssa  mort 
«t  doDt  la  construction  fut  accompagnée  de  prodijjes  depuis  ses 
foiulemoul^  jusqu'à  la  fin.  Les  nouveaux  miracles  qui  s'opérèrent 
M  tmubeau  de  Bénézet  portèrent  la  ville  d'Avignon  à  bûtir  sur  lo 
paBl  une  cbapelle,  où  son  corps  est  resté  plus  de  cioq  cents  ans. 


M' 


msril.    —  LA  BIESHEUREUSE  LIDWIME,  Viei 
Hollande.  ^  là' siècle' 


lidwine,  TOl^airenipni  iippclée  I.idwid,  naquit  en  1380  à 
Schiedhain  ou  Squidnm  m  lloM.aïuli'.  VAU'  montra  dès  son  enfauce 
tme  irndrr.'  dévotion  a  la  mère  ili'  Uiini,  ri  lit  à  l'flge  de  douze  ans 
le>œu  devirginilr.  F.llc  fiii  ulllijjt'i'  iIMik'  iiorrible  complication 
it  Biaux  qui  mit  sa  patience  aux  plus  rudes  épreuves.  Dans  cet 
ébt,  elle  tut  très-longtemps  sans  pouvoir  prendre  de  repos  ni  de 
Doorriture.  Elle  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  sans 
ianais  quitter  le  lit  ;  et  il  y  en  eut  sept  durant  lesquelles  elle  ne 
fot  remuer  d'autre  membre  que  la  tête  et  le  bras  gaucbe. 

ftodant  les  trois  ou  quatre  premières  années  de  sa  maladie,  elle 
nt  de  la  peine  à  tiniir  contre  la  sensibilité  de  sa  nature.  Son  con- 
fenenr,  touché  de  ses  souffrances  ,  lui  conseilla  de  méditer  sou- 
«m  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  lui  assurant  qu'il  lui  en  rcvien- 
tmt  de  grands  avantages.  Lidwine  obéit  avec  simplicité,  elle  se 
net  à  méditer  sur  la  Passion  du  Sauveur,  qu'elle  divisa  en  sept 
points  pour  correspondre  aux  sept  heures  canoniales  de  l'Eglise. 
EBe  prît  tant  de  goût  à  ce  saint  exercice  qu'elle  y  passait  les 
jours  cl  les  nuits  II  se  fit  bientôt  en  elle  un  heureux  changement. 


/ 


324  15  avril.  —  s.  pierre  GONÇALfes. 

Elle  ne  trouva  plus  dans  ses  peines  que  de  la  douceur  et  la  ea 
solation;  et,  loin  de  vouloir  en  être  délivrée ,  elle  priait  Diea  i 
les  augmenter,  pourvu  qu'il  lui  fît  la  grâce  de  les  soufi&ir  afecf 
tience.  Il  lui  arrivait  même  quelquefois  d'y  ajouter  eneoteî 
mortifications  volontaires.  Quand  elle  parlait  de  Dieu  et  de  I 
miséricordes ,  c'était  avec  une  onction  qui  attendrissait  les  eoD 
les  plus  insensibles.  Elle  aimait  singulièrement  les  pauvres,  d 
les  assistait  autant  qu'elle  pouvait  ;  et  après  la  mort  de  ses  pam 
elle  leur  distribua  tous  les  biens  dont  elle  avait  hérité.  Tant  < 
vertus  furent  récompensées  du  don  des  miracles  et  de  phisftti 
révélations. 

Lidwine  fit  un  saint  usage  des  épreuves  intérieures  que  IHea  I 
envoya.  Elle  se  fortifiait  par  la  prière,  et  surtout  parla  sainte  eoi 
munion,  où  elle  trouvait  un  aliment  continuel  pour  le  feu  saoé^ 
la  consumait  à  cette  source  de  larmes  qui  coulaient  de  ses  jci 
presque  sans  interruption.  Son  humilité  n'était  pas  moins  admirit 
que  ses  autres  vertus.  Enfin,  après  un  martyre  de  trente-huit  ai 
elle  alla  recevoir  la  récompense  promise  à  ceux  quiontsouflferti 
vrais  disciples  de  la  Croix.  Elle  mourut  le  14  avril  1433  ,  dans  i 
cinquante-troisième  année  de  son  âge.  Sa  sainteté  fut  depuis  aile 
téc  par  des  miracles  *,  et  Thomas  à  Kempis  en  rapporte  plosieui 
dont  il  avait  été  témoin  oculaire. 


15  avril.  —  S.  PIERRE  GONCALÉS.  —  18*  siède. 


Pierre  Gonçalès  naquit  à  Astorga  l'an  1190.  Son  onde 
nel,  prélat  savant  et  estimé,  était  alors  évêque  de  cette  ville  du 
pagne  :  ce  fut  à  lui  que  Gonçalès  fut  redevable  de  sa  preniii 
éducation  ;  et  en  peu  de  temps  il  devint  si  habile  qu'on  le 
dait  comme  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  servent 
ceux  qui  veulent  acquérir  les  plus  hautes  counaissanœa. 

Le  prélat,  ravi  d'avoir  un  neveu  de  si  grande  réputation,  tm 
lut  l'attacher  à  son  Église.  Il  le  fit  clerc,  et  peu  de  tenqps après 
lui  donna  un  canonicat  dans  sa  cathédrale.  Heureux  si ,  entm 
dans  le  clergé,  Gonçalès  y  eût  apporté  d'autres  dispositions  qnHi 
génie  heureux  et  fécond.  Il  aimait  l'éclat  et  le  faste  :  un  certain  s 
de  propreté  ou  plutôt  de  vanité  dans  ses  habits  et  dans  toute  l 
pei'soniie  \o  rendait  plus  semblable  à  im  cavalier  qu'à  un  eod 
siastique. 

Le  doyen  du  chapitre  dWstorga  étant  mort ,  le  jeune  Gonçal 
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>t  pourvu  dp  ce  bént'!Gce,  et  celte  uouvclli;  ilignilé  ae  servit  qu'il 
eutrr  renDure  de  boo  cccur.  Ayant  re<;.ii  ses  pravisiotu  de 
',  le  jour  qu'il  prit  possession  de  sn  dignité  il  se  promena  Aans 
evétu  d'un  habit  fort  riche  et  ressemblant  plutôt  à  un  con- 
qui  entre  victorieux  diius  une  ville  qu'à  un  ecclésia$ti(]i»c . 
«  doit  se  taire  remarquer  que.  par  la  modestie  et  la  simplidlé 
lant  qu'il  sp  montrait  ainsi  dons  tous  1»;  quartiers ,  son 
s*abiitiit  dans  un  bourbier,  ce  qui  excita  la  risée  du  monde. 
ipVr  le  suivit  avec  des  huées  et  des  railleries  qui  l'hiuni- 
ml  beaucoup  etic  rempiirentde  confusion.  Mais  combien  df 
son  de  dire  depuis,  en  se  rappelant  cette  nventun' 
k  Ccst  pour  mon  bien,  Seigncor,  que  vous  m'avez  humilié  ?  Eu  ef- 
fet, étant  revenu  h  lui,  et  la  grâce,  qui  lui  avait  méjugé  ccUc  mor- 
tification pour  le  guérir,  faisant  une  foric  impression  sur  son  cjEur, 
il  «'écria  ;  Puisque  le  monde  se  joue  ainsi  de  eeiii  qui  l'aiment,  jf 
m'en  jouerai  à  mon  tour  en  le  méprisant. 

Meia  de  cette  pensif,  il  retourna  clien  lui,  rendit  grSces  a 
Dinde  ce  qu'ill'avait  abaissé  pour  lui  faire  voir  le  néant  du  monde, 
91*3  avait  trop  aimé,  et  lui  promit  de  s'en  séparer  entièrement.  I.i 
'  IiriioD  fut  efQcacc  :  il  entra  presque  aussitôt  dans  l'ordre  de 
t-Doinintque,  où  l'on  vivait  dans  une  grande  pautreté.  Ses 
'S  réprouvèrent  quelque  temps  i  mais ,  dès  qu'ils  le  cni- 
r«nl  assez  affermi  dans  1c  bien ,  ils  rélevèrent  malgré  lui  à  l'ordre 
de  la  prêtrise.  Alors ,  pour  répondre  a  l'intention  de  saint  ])o- 
inaîque ,  Gonçalès  ne  fiit  pas  prêtre  pour  lui  seul,  mais  il  se  crut 
obUgé  envers  tous  les  fidèles;  t]  entendit  des  confessions,  il  an- 
MBça  avec  zèle  la  parole  de  Dieu,  il  convertit  quantité  de  pé- 
tlieurs,  il  fortifia  beaucoup  de  justes ,  il  édifia  l'hlRlise  et  sr.  sanc- 
tifia lui-même. 

Quelques  seigneurs  de  la  cour,  s'enlretenanl  im  jour  de  la  vertu 
du  saiDt,  Tirent  passer  nue  fameuse  courtisane ,  etTarr^tiUit  il  lui 
itatt  que ,  si  elle  avait  entendu  préclier  Gonr.alès,  elle  changerait 
timât  de  vie.  Cette  malbeureuse  répondit  pft'rontément  :  Si  j'a- 
iib  liberté  de  lui  parler  seul  à  seul,  on  verrait  que  sa  vertu  n'est 
!■  plus  affermie  que  celle  de  bien  d'autres.  Cette  réponse  piqua 
bnali^H!  curiosité  de  ces  jeunes,  seigneurs,  et  ils  lui  promirent  une 
WDiDe  d'argent  si  clic  pouvait  gagner  Gonçalès.  La  courtisane, 
ahardic  par  cette  promesse,  va  trouver  le  saint,  et ,  afin  d'écarter 
X  qui  étaient  avec  lui ,  elle  lui  dit  qu'elle  a  ime  affaire  impor- 
le  et  secrète  à  lui  communiquer.  Quand  le  saint  fut  seul  :  C'est 
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de  nH)i ,  (lit  crtto  foinnic,  qu'il  »\ngit.  Puis,  sejitUiut  à  geiioux  rt 
vcrstint  l)eaucoup  de  larmes  feintes  :  Je  veux  changer  de  vie;  je  S4ii.s 
une  mnlhcureuse  ;  je  viens  h  vous  afin  que  vous  nie  liriez  du  bour- 
hîor  où  j\ii  M,  si  longtemps  plongée.  Comme  le  jour  était  près  d(? 
finir,  Oonralès  lui  dit  de  revenir  le  lendemain,  et  qull  lui  donne- 
rait tout  le  loisir  que  demandait  une  affaire  de  cette  importanct^ 
Ah  !  mon  père,  s'écria-t-elle  en  redoublant  ses  larmes,  si  vous  no 
m'écoutoz  à  présent,  je  n'aurai  plus  la  force  de  revenir.  Gonçaiès,    i 
(|ui  la  croyait  sincèrement  touchée  de  Dieu,  lui  dit  de  comuicnocr    i 
la  confession  de  ses  crimes.  Alors  cette  hypocrite,  changeautdo    ( 
ton  et  de  langage ,  lui  dit  tout  ce  que  le  démon  put  lui  inspirer  de    I 
plus  propre  h  le  séduire  ;  mais  1  )iou ,  qui,  on  permettant  que  la  teih    \ 
tation  attaque  ses  saints  pour  hs  éprouver,  leur  donne  des  foreei   ij 
supériein*es  à  la  tenlxition  pour  les  eu  faire  triompher,  soutint  Gob»   i 
calés  contre  les  attaques  dec^'lle-ci.  Attendez  un  moment,  répoi|-    \ 
dit  (ionralès  ;  puis,  entrant  dans  imo  autre  chambre,  il  y  alluiae    ii 
un  grand  feu  et  s'enveloppe  de  son  manteau;  et,  appelant  eotto    ( 
femme,  il  se  couche  sur  ce  brasier  et  dit  à  la  courtisane  :  VeiiQK ,    % 
voici  où  je  vous  attends.  Cette  femme,  étonnée  d'uneactîonsi  surpfi^    i 
ncinte  et  plus  encore  de  ce  que  le  feu  ne  brûlait  pas  Goncalèîi  n    | 
Jeta  h  ses  genoux  ;  et  versant  des  larmes  plus  sincères  qu  aupflikh    d 
vaut  :  Ah  !  mon  père,  sVcria-t-elle,  vous  ne  voyez  plus  une  ioAme    4 
péchen>.ss(t  ;  vous  voyez  tme  pénitente.  Obtenez-moi  mlsérioonb    ^ 
(lu  Sauv(>ur  qui  vous  favorise,  lia  conversion  Ait  sincère  :  tKiO$    -^ 
femme  confessa  tous  ses  p(';chés,  (^  entra  dans  un  monastère  pour    k 
m  faire  pénitence  le  reste  de  S(»s  jours.  J 

Ce  fait  augmenta  la  vénération  (pi'on  avait  pour  le  saint.  11  quitta  ^ 
la  cour,  (le  p(nir  d'(Ure  séduit  par  Torgueil  après  avoir  vaincu  Vla^  ^ 
pureté,  et  il  entra  dans  son  cloître,  où  il  continua  toiyoura  à  a*em-  u 
ployer  à  la  conservation  des  pécheurs.  l*Lnftn,  consumé  déjeunes  ^ 
et  de  travaux,  il  tomba  malade  daas  le  temps  qu'il  prêchait  à  Tu}\  m 
en  Galice,  et  il  se  prépara  à  la  mort.  Il  termina  sa  carrière  le  jour  |. 
(le  PAques,  le  15  avril  12-40.  Son  nom  est  devenu  célèbre  sur  mer  ^ 
par  l'invocation  de  (^eux  qui  ont  réi^lani''  son  assistance  durant  les  ^ 
tempêtes  sous  !(%  nom  de  saint  Kime.  ^ 

k 

■      L 


a  avrit.  —  S,  HtUCTUElTX,  ABCHBVÈQiiE  de  BH*Oiiii. 
—  7°  BJèole. 

Fructueiw  aaquità  Vierz,  en  Espagne.  Il  était  lils  d'un  général 

'tjsiaè^  et  liraitsQnoriginediisai:^  royal  (leaGoths,  La  mort  du 

pareats  l'ayant  mis  eu  état  de  disposer  de  SC3  bilans,  il  eu  doniiii 

partit*  aux  é^^îses  et  l'autre  aux  pauvres. 

'au  656 ,  le  dixième  concile  de  Tolède  l'éleva  sur  le  siège  do 

Tia.  On  licut  dire  que  ce  ftit  un  pasteur  selon  le  cccur  de  Dieu  ; 

de  la  scieuue  des  saints,  it  conduisit  son  troupeau  dans  les 

IJUT9  pâturages  ;  pour  donner  plus  de  poids  à  son  ministère, 

lui  accorda  lu  don  des  miracles.  Étant  allé  un  jour  à  Mérida 

itvrl'église  de  Sainte-EiJalie,  poitrlaquellu  il  avait  beaucoup  de 

"non ,  il  s'arrilta  en  cliemiu  dans  un  bois,  afin  de  prier.  Pen- 

qu'il  était  dans  cette  sainte  fonction,  il  passa  un  paysan  qui, 

^vnjSDt  fort  mai  vétuet  picdsnus,  le  prit  pour  un  esclave  fugitif, 

[l'aceabla  d'injures.  Le  saint  lui  dit  qu'il  n'éLiit  pas  ce  qu'il  pen- 

maisle  paysan,  toujours  prévenu,  continua  do  l'outragor  de 

les,  et  le  frappa  même  de  sonbUton.  Fructueux,  pour  toute  dé- 

.,  fit  le  signe  de  la  croix  ,  et  aussitfll  le  paysan  devint  furieux 

roula  sur  la  terre  comme  un  hninme  qui  serait  possédé  du  dé- 

BUn.  La  charilé  du  saint  ne  lui  permit  pas  de  le  laisser  dans  cet 

èOt;  il  £'approelia  de  cet  homme ,  pria  sur  lui  et  le  guérit.  Il  lit 

ptosîeurs  autres  miracles.  Sa  vie  sainte,  toujours  remplie  de  bonnes 

m^vres,  toujours  occupée  de  Dieu,  soit  dans  la  dissipation  des 

•W/offs&,  soit  au  milieu  des  sollicitudes  pastorales,  est  toute  digne 

dmotre  attention. 

'Sb  dernière  maladie  commenta  par  une  fléiTe  qui  lui  Ot  juger 
^1  allait  bientùl  sortir  de  son  exil .  On  lui  demanda  alors  s'il  ne 
daignait  pas  la  mort.  Don ,  dit-il ,  je  n'en  ai  aucime  crainte  ;  car, 
fUOtquejesOLS  pécheur,  je  regarde  la  mort  comme  un  passage  qui 
n  conduira  à  Dieu  et  me  fera  jouir  de  sa  présence.  Après  avoir 
n^  les  affaires  de  sa  maison ,  il  s«  fit  conduire  à  l'église,  où  il 
rf^t  l'absolution  de  ses  péchés;  ensuite,  il  se  proslema  devant 
fautai  et  y  demeura  le  reste  du  jour.  La  nuit  suivante ,  il  tint  ses 
mains  élevées  vers  le  ciel  sans  changer  de  place,  et  rendit  son  es- 
[wil  avant  le  lever  du  soleil. 


328  IG  avril.  —  le  vénérable  benoit-josepu  labib. 


ta  avru.  —  LE  vénRrablf:  bënoit-joskph  labre.  — 

18^  siècle. 

Benoit-Joseph ,  fils  de  Jeau-Baptiste,  laboureur  ot  mercier,  cl 
d* Anne-Barbe  Graudsire,  naquit  le  16  mars  1748,  à  Amette ,  pi^ 
roisse  de  Tancien  diocèse  de  Boulogne,  aiyourd'hui  du  diocèse  d'Ar- 
ras.  Ses  parents  lui  inspirèrent  de  boiuie  heure  l'amour  et  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Le  jeune  Benoit  se  montra  docile  h  leurs  leconi, 
et  sa  première  jeunesse  fut  remarquable  par  sa  piété  et  BoainiUK 
cence.  Il  avait  Tesprit  pénétrant ,  le  jugemcst  solide  et  la  mé- 
moire heureuse.  Son  naturel,  quoique  viif,  était  plein  de  douceur. 
])e  telles  dispositions  engagèrent  ses  parents  à  confier  son  éduca- 
tion à  son  oncle  >.  curé  d'Ërin,  qui  lui  enseigna  la  langue  latine  et 
lui  fit  faire  sa  première  communion.  Ce  fut  h  cette  époque  que 
BehottrJoseph  commença  cette  vie  de  pénitence,  de  solitude  et  de 
détachement  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

La  lecture  des  sermons  du  P.  Le  Jeune,  dit  VAoeugiè,  adiera 
de  le  détaclier  du  monde  >  qu'il  n'avait  jamais  aimé..  Dès  Fâge  de 
quinze  ans ,  il  voulut  se  retirer  à  la  Trappe  ;  mais,  ses  paieDiB  a^é- 
tant  fortement  opposés  à  cette  résolution,  ilvesta  chez. son  onde^ 
à  Érin ,  jusqu'à  ce  que,  une  maladie  contagieuse  lui  ayant  cnicfi 
ce  vertueux  prêtre,  qui  périt  victime  de  son  zèle  pour  ses  onatt.- 
les,  Benoît  se  rendît  à  la  maison  paternelle  et  sollicitât  de  noufean 
la  permission  d'aller  à  la  Trappe.  Il  l'obtint  enfin  après  dcTlfaa 
instances;  mais  on  refusa  de  le  recevoir,  sous  prétexte qu*fl  était 
trop  jeune.  Il  fit  ensuite  chez  les  Chartreux  de  Montreuil  et  de 
Longuenesse  des  essais  qui  ne  furent  pas  heureux  :  une  sédiereaBa 
spirituelle ,  des  peines  intérieures  dont  il  plut  à  Dieu  de  l^aflUger 
le  forcèrent  d'abandonner  ces  asiles  pieux  et  de  venir  chas  aon 
oncle  maternel ,  M.  Vincent,  curé  de  Couteville.  Il  y  suivit  lèa 
exercices  de  piété  qu'il  pratiquait  dans  ces  deux  maÛNHis,  Jeû- 
nant rigoureusement ,  prolongeant  ses  prières,  et  pour  se  repoaer 
couchant  sur  le  plancher. 

A  l'âge  de  ving^un  ans,  Benoît-Joseph  Labre  fit  de  nouveau 
efforts  pour  entrer  à  la  Trappe,  sans  pouvoir  s'y  fixer.  Il  aerendil 
ensuite  à  l'abbaye  de  Sept-Fonts,  célèbre  par  la  sévérité  de  aa  lé- 
gle  ;  après  quelques  mois  de  noviciat ,  il  en  sortit  encore  en  1770  ^ 
sa  santé,  délabrée  par  une  maladie  grave,  ne  hu  permettait  paa  dia 
suivre  les  exercice  de  cette  maison. 


16  aWlV,  —  LE  VENBD^^LE  nGNOIT-JOSKl'Il  LtBRE.   33!» 

t>  fut  h  cette  époque  qu'il  alla  à  Home  en  passaut  par  Lorctli! 
Il  par  Assise,  vivant  en  pauire  pèlerin.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
visita  les  lieux  propres  à  satisfaire  sa  dévotion  ;  il  eu  partit  uu  mois 
après  pour  aller  à  Fabriaoo  visiter  les  reliques  de  saint  Romuald, 
(bndat^ur  de  Camaldulcs. 

Pendant  les  premières  ounées  qui  suivirent  son  arriiéc  à  Rome, 
fe  vénérable  entreprit  divers  pèlerinages,  même  dans  des  pays  plus 
joignes.  Il  visita  deuxfoisla  célèbre  église  do  Notre-Dame  d'Hin- 
iidlen  ou  des  Ermites,  en  Suisse,  le  tombeau  de  saint  Nicolas  a 
Bsri ,  et  le  mont  Gargano.  Dans  ses  voyages ,  il  marubait  le  plus 
aouvent  nu-pieds,  en  hiver  conune  en  été,  vêtu  d'une  redingote,  qui 
tombait  presque  en  lanibeioux;  sans  compagnon  do  voyage  pour 
n'être  pas  distrait,  et  sans  provision  pour  le  lendemain.  Il  vivait 
tl'aumÔQCs ,  qu'il  recevait  sans  mendier,  ne  prenait  de  ce  qu'on  lui 
jfctinait  que  le  strict  nécessaire .  et  distribuait  le  reste  aux  autres 
pauvres.  Son  air  de  piété  et  de  douceur,  malgré  son  extérieur  mi- 
t^^ble,  excitait  l'intérêt;  mais,  dès  qu'il  s'apercevait  qu'il  était 
temaïqué,  il  changeait  de  routeou  de  séjour. 

Le  serviteur  de  Dieu  passa  six  ans  dans  ces  rudes  oxertàces  de 
pteiUtice.  Après  ce  temps  il  revint  â  Rome,  d'où  il  nesorlait  plus 
qiH  pour  aller  une  fois  l'an  h  Lorette. 

Il  passait  les  journées  entières  dans  les  églises  à  prier  à  genoux 
Midcbout;  le  soir  il  allait  entendre  une  instruction  que  l'on  faisait 
aux  pauvres  :  il  se  retirait  ensuite  dans  im  enfoncement  do  inu- 
niU^  nrinees  qui  se  trouvaient  près  de  l'amphithéâtre  du  Vespa- 
Ben,  qu'on  appelle  aussi  le  Cotisée.  Ce  lieu  lui  plaisait  fort,  parce 
fu'il  K.  trouvait  près  des  chapelles  des  stations  de  la  Passion  du 
Sauveur,  qu'il  visitait  souvent  ;  mais  l'incommodité  de  ce  séjour 
le  força  ensuite  â  prendre  uu  lit  à  l'hdpital  évangélique ,  où  il  de- 
nrura  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  mercredi  saint  18  avril  IT83. 

Après  avoir  passé  le  carême  dans  la  pratique  de  la  plus  rigou- 
mue  pénitence,  il  tomba  évanoui  sur  les  degrés  qui  conduisent  â 
b  porte  de  l'église  de  Notre-Dame-des-Monts  ;  ou  s'empressa  au- 
tour de  lui,  on  le  conduisit  chez  le  sieur  Zacarelli,  homme  du 
bien,  et  qui  était  son  ami.  Parvenu  à  cette  maison,  il  perdit  bien* 
lot  toute  connaissance  ;  et ,  au  moment  qu'on  invoquait  pour  sou 

Iioutageniont  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  ik  laquelle  il  avait 
loujours  ou  une  tendre  dévotion ,  il  expira  tranquillement  le  même 
jHur,  à  l'âge  de  Irente-cinq  ans, 
K  pi'iiic  l^bre  eul-il  rendu  le  deniier  soupir  qu'on  enlemlil  rc- 
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tt'ulir  dans  toutes  les  places  de  Rome  ce  cri  :  I^  saint  est  mort. 
Ou  se  précipita  pour  voir  une  dernière  fois  ce  martyr  de  la  péni- 
tence. Son  corps,  exposé  pendant  cinq  jours,  conserva  sa  fraicluNir 
et  sa  flexibilité  naturelles,  sans  aucune  marque  de  corruption.  Il 
ftit  visité  par  une  foule  immense ,  puis  inhumé  près  du  maltre- 
autel  de  Téglise  de  Notre-Damenles-Monts. 

Son  tombeau  devint  bientôt  un  des  pèlerinages  les  plus  fréquoi- 
tés  de  Home.  Des  miracles  nombreux  attestèrent  son  pouvoir  daBS 
le  ciel.  Dans  plusieurs  villes  on  éprouva  des  guérisons  subites <^ié» 
rées  par  son  intercession,  et  attestées  de  la  manière  la  plus  au- 
thentique. C'est  ce  qui  a  engagé  la  congrégation  des  Rites  à  lui  dé- 
cerner le  titre  de  vénérafAe  dès  Tannée  1783. 


17  aoril.  —  S.  ETIENNE,  3^  abbé  de  Cite  au  x. — 

11*^  siècle. 

Etienne  naquit  en  Angleterre,  dans  le  onzième  siècle,  de  pa- 
rents riches  et  distingués  ;  mais  ii  préféra  de  bonne  heure  la  re- 
traite et  la  pauvreté  à  tout  Téclat  de  sa  famille.  Il  passa  en  Franoe, 
et  vint  prendre  Thabitdans  le  monastère  de  Molesme.  Après  afoir 
édifié  cette  maison  par  sa  régularité,  le  désir  de  mener  une  neeiH 
corc  plus  parfaite  le  porta  à  aller  trouver  Hugues,  archevêque  it 
Lyon  et  légat  du  pape ,  pour  lui  faire  part  d'un  dessein  qn*fl  «Mil 
conçu.  Hugues  l'approuva,  et,  Tan  1058,  il  se  retira  avec vingteoB^ 
pagnons  dans  la  forêt  de  Ctteaux.  C'était  une  vaste  solitudaqui 
n'était  habitée  que  par  des  bétes  sauvages.  Plus  elle  était  affireuw 
plus  elle  leur  parut  propre  au  désir  qu'ils  avaient  de  s^ensevelir 
tout  vivants  et  de  mourir  au  siècle  présent.  Avec  le  bob  qall 
abattaient  dans  la  forêt  ils  bâtirent  un  monastère  qui  avait  phitAt 
Tair  d'mi  amas  de  cabanes  que  d'une  maison  religieuse.  Tel  Ait  le 
(commencement  de  l'ordre  de  Cîteaux,  dont  samt  Robert  et  sailli 
Albéric  furent  les  premiers  abbés.  Etienne,  leur  ayant  soceédé^ 
regarda  sa  dignité  comme  un  nouvel  engagement  qui  Tolilîgeaifc 
de  vivre  avec  encore  plus  de  sainteté  qu'il  n'avait  fidt  jusqaV 
lors.  Toute  sa  conununauté  marcha  sur  ses  traces  ;  ces  saints  w^ 
litaires  poussèrent  si  loin  la  régularité  et  en  particulier  l'amour  de 
In  pauvreté  qu'ils  convinrent  de  se  défaire  de  toute  l'argenterie  de 
leur  église,  et  de  n'avoir  que  deux  croix  de  bois ,  des  encensoirs 
(1(^  cuivre  ou  de  fer  et  un  seul  chandelier  de  fer.  Il  n'y  eut  que  les 
calioos  qui  furent  en  argent. 


.  I.eur  reforme  fut  [r ailée  de  aouveauté  par  If^s  moines  de  Ciany, 
mi  fi'êtevêreut  eoaltii  saiat  Éticuue  et  ses  religieux,  et  préteudiren  t 
pifileur  exemple  pouvait  introduire  le  schisme  et  la  division  dous 
!^tiaanaBtii]uc;  mais  la  piété  d'ÊtJemic  et  desca  compagnouï 
lut  leur  apologie,  et  saint  Bernard,  qui  connaissait  bien  l'esprit 
tMMiwtique,  prit  la  défense  de  Clteoux. 

SaîBl  Etienne, désirant  mableuir  cet  esprit  de  pauvreté  et  d'hu- 
lulé dansses  disciples,  voulait  qu'ils  lussent  assidumeut  l'Rcri- 
tansainte;  il  passait  lui-même  chaque  jour  un  temps  conùdé- 
jàU»  à  la  lire  et  è  la  méditer.  Ils  faisaient  leurs  délices  de  cette  di- 
Âm  parolci  et  l'on  peut  dire  que  c'était  leur  pain  le  plus  ordinaire  ; 
orite  manquaient  souvent  du  pain  matériel.  Le  travail  qu'ils  fai- 
fÛmX  n'était  pas  toujours  suflûaut  pour  subvenir  h  leurs  besoins. 
Plusieurs  (ois ,  le  monastère  se  trouvant  dans  une  pressante  nécee- 
nlê,oavit  saint  Etienne  aller  lui-miîme  mendier  du  pain  pour  ses 
bères.  Au  milieu  do  cette  indigence,  il  avait  toujours  un  grand  dé- 
BDlcr^ssement.  S'étant  un  jour  informé  a  un  de  ses  niobiea  de  qui 
H  avait  reçu  le  plus  d'aumûues,  le  moine  lui  dit  que  c'était  d'un 
fKÈtie  (pi'ii  connaissait ,  et  qu'il  lui  nomma.  Alors  le  saint  abbé  jeta 
n  fVQfond  soupir,  et  s'écria  :  Malheur  a  vous  I  pourquoi  avez-vous 
leçu  quelque  chose  de  cet  honmie  ?  Ne  saviez-vous  pas  que  c'est 
waotojûaque?  Je  vous  proteste  que  nous  ne  toucherons  à  rien 
de  ce  qu'il  a  donné  ?  Ensuite  il  Rt  assembler  des  bergersqui  se  trou- 
vêfent  ea  ce  lieu ,  et  leur  distribua  ce  que  le  moine  avait  reçu  du 


10 ,  étant  près  de  mourir  ,  entendit  que  ceux  qui  étaient 
wpiès  de  lui  s'entretenaient  de  ses  vertus.  Il  leur  témoigna  que  ces 
Auoiav  lui  faisaient  de  la  peine.  Je  vous  assure ,  dit-il  en  soupirant, 
lifjem'en  vais  à  Dieu  avec  autant  de  crainte  que  si  je  n'avais  fait 
aijsun  bien  ;  car  s'il  y  eut  quelque  chose  de  bon  en  moi ,  si  ma 
bwgesM  a  porté  quelque  ftuit  avec  le  secours  de  Jésus-Christ,  que 
i"ii  lieu  de  craindre  de  n'avoir  pas  conservé  cette  grâce  avec  au- 
liBt  de  dignité  et  d'humilité  que  j'y  étais  obligé  I  II  mourut  dans  ces 
s  le  2Smars  de  l'année  1134. 


Mevrlt.  —  S.  APOLLONIUS,  apologiste  de  la  beligiom 

CHRÉTIENKB  ,  MABTYB.  —  2^  Siècle. 

L'empereur  Mare-Aurèle  avait  persécuté  la  religion  chrétienne 
|iar  ïèle  pour  le  paganisme-  Commode ,  son  fils  et  son  successeur, 


332  18  aoril.  —  s.  APOLLONIUS. 

(|uoique  très-vicieux,  fut  moins  cruel  envers  les  disciples  du 
veur  ;  il  les  favorisa  méinc  en  considération  de  Timpératrice  Ma 
Ce  n'était  pas  que  cette  princesse  crût  en  Jésus-Christ  ;  maii 
s'intéressait  pour  une  religion  dcmt  les  maximes  lui  paraissaien 
mirables.  A  la  faveur  de  ce  calme,  TÉglise  vit  augmoiter  p 
gieuscment  le  nombre  de  ses  enfants.  Plusieurs  personnes  de  qi 
se  rangèrent  sous  les  étendards  de  la  croix.  On  comptait  le  i 
teur  Apollonius  parmi  ceux  qui  avaient  abjuré  Tidolâtrie. 

Apollonius  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  belle84e 
et  de  la  philosophie.  A  peine  eut-il  connu  la  vérité  qu'il  ë 
avec  autant  de  succès  que  d'ardeur  l'Écriture  sainte.  Il  vivait  1 
quille  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  lorsqu'un  deses  esci 
nommé  Sévère ,  l'accusa  d'être  chrétien  devant  Pérennis,  p 
du  prétoire.  L'esclave  eut  les  jambes  cassées,  et  fiit  conda 
à  mort,  conformément  à  un  édit  de  Marc-Aurèle,  qui  avait 
cerné  la  peine  de  mort  contre  les  accusateurs  des  chrétiens,  q 
qu'on  n'eût  point  révoqué  les  lois  portées  antérieurement  eo 
ces  derniers. 

Pour  Apollonius,  le  préfet  Texhorta  fortement  à  quitter  le  e 
tianisme,  afln  de  conserver  sa  vie  et  sa  fortune.  Le  saint  fit 
par  ses  réponses  qu'il  ne  deviendrait  point  apostat.  Sa  oonrt 
étant  inébranlable,  Pérennis  renvoya  l'afCaire  au  sénat,  poui 
l'accusé  y  rendît  compte  de  sa  foi.  Apollonius  fit  en  plein  sâu 
excellent  discours  en  éiveur  de  la  religion  chrétienne.  Malheun 
ment  cette  pièce  n*est  point  parvenue  jusqu'à  nous.  Nousfqn^re 
de  saint  Jérôme,  qui  l'avait  lue ,  que  l'éloquence  et  la  soÛdil 
trouvaient  réunies  à  une  connaissance  profonde  de  la  Uttén 
sacrée  et  profane.  Le  saint,  persistant  toujours  dans  sa  pren 
résolution,  fut  condamné  par  un  arrêt  du  sénat  à  être  déea] 
ce  qui  fut  exécuté  vers  l'an  186. 

Rien  n'était  plus  étrange  que  la  jurisprudence  des  Romain 
rapport  aux  chrétiens.  Par  l'édit  de  Marc-Aurèle,  il  était  déf> 
de  rechercher  les  chrétiens ,  et  il  était  en  même  temps  ordoni 
les  condamner,  s'ils  étaient  déférés  en  justice  pour  leiur  relij 
Quelle  inconséquence  !  leur  disait  Tertullien  a  ce  sujet  ;  d'où 
que  vous  êtes  contraires  à  vous-mêmes  ?  Si  vous  jugez  que 
devons  être  punis,  pourquoi  n'approuvez- vous  pas  qu'on 
recherche  ?  Et  s'il  vous  semble  que  nous  ne  devons  point 
recherchés ,  pourquoi  ne  prononcez-vous  pas  notre  abftoluti( 
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e  Aearie,  née  à  Paris,  de  Nicolas  Avrillgt  et  de  Marie 
Millier,  le  1*'  février  IS&â,  re^t  de  ses  parents  une  éducation 
ifgieuse  et  solide  ;  aussi  sa  foi  était-el(c  pure  et  éclairée,  filant 
rt  jeune,  elle  eut  le  désir  de  prendre  le  voile  chez  les  HospiU- 
I,  à  cause  de  leur  vie  laborieuse  et  des  soins  qu'elles  preu- 
s  malades.  Ses  parents  refusèrent  leur  consentement,  et 
tarèrent  même  qu'ils  ne  le  donneraient  jamais.  A  dix-huit  uiis 
b  épousa  H.  AcJirie,  dont  la  vie  fut  pendant  plusiéiirs  années 
'  e  par  les  événements  politiques  du  temps,  et  qu'elle  défcn- 
9  des  circonstances  diffi  ciles,  ovec  un  zèle  et  une  persévé- 
e  qui  furent  couronnés  à'xm  lieureax  succès.  Pendant  ses 
a  maladies,  elle  lui  prodigua  les  soius  les  plus  empressés. 
'  it  a  mettre  de  l'ordre  dans  les  affres  de  sa  maison, 
:  fort  embarrassées.  Dans  le  monde  elle  conserva  sa 
,  irt  fit  sa  principale  ocotpation  de  la  prière  et  de  pieuses 
.  Elle  donna  à  ses  etiiiints  une  éducation  vraiment  chré- 
aussi  ses  trois  filles  emhrassèreut-elles  la  vie  religieuse. 
me  Aearie  avait  pour  ses  domestiques  ime  sollicitude  toute 
prtieulièrc;  et  sa  charité  pour  les  pauvres  et  les  malheureux 
'~iit  esen>|)laire ,  mais  accompagnée  d'un  sage  discemenient. 
BDt  IV,  Marie  de  Médicis  et  un  grand  nombre  de  personnes 
S  plus  bauls  rangs  de  la  société  la  cliargeaieut  de  la  distribution 
it  leurs  aunx^nes,  tant  elle  était  estimée. 

L'œuvre  de  madame  Aearie  la  plus  célèbre  est  l'établissement 
en  France  des  Carméliles  suivant  la  réforme  de  sainte  Thérèse.  Cet 
ordre  existait  depuis  longtemps  en  Espagne,  lorsque  cette  sainte, 
reconnaissant  combien  la  discipline  s'était  relUchée,  entreprit 
B  iS6:i  de  la  réformer,  et  y  parvint.  1j>  première  idée  d'éia- 
tlîrdes  Carmélites  en  France  est  due  à  M.  Brétigny,  qui  la  fit  adop- 
Mrè  madame  Aearie,  laquelle  devint  tout  de  suite  l'âme  de  l'en- 
I  iRprise,  et  qui,secDndéepar  M.  de  Bénille,  depuis  cardinal,  par- 
I  vint  à  lever  tous  lesobstacles.  Le  zèle,  la  prudence  et  l'énergie 
^'elle  déploya  dans  ces  circonstonues  lui  tirent  donner  le  titre 
bonorablede  fondatrice  des  Carmélites  en  France.  F.l le  contribua 
éiaoK  maioière  moins  directe  à  rétablissement  des  Ursulines  et 
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à  celui  (les  Oratorionsoii  France  :  on  doit  plus  particulièrement  h 
c(;  (lornier  à  INf.  de  Bérulle.  .  ^ 

Kn  1013  madame  Acarie  perdit  son  mari,  i^,  après  avoir  réf^if 
ses  affaires  temporelles,  entra  chez  les  Carmélites,  demandais 
comme  une  grâce  spéciale  d'être  reçue  en  qualité  de  sœur  cofr  i 
verse,  et  d'ôtre  placie  dans  la  maison  la  phis  pauvre.  En  conat'  « 
(fuence  on  l'envoya  à  Amiens,  où,  en  1614,  elle  prit  le  voile  Mni^  \^ 
vX  le  7  avril  1615,  quoiqfte  assez  grièvement  malade,  elle  fit  pB^  | 
i(*ssion  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  rincarnation.  Ou  ne  .u^  ^ 
jamais   la   déterminer  à  accepter  aucune  charge  tant  qu'fllï| 
resta  dans  le  cloître  ;  mais  elle  ne  put  pas  se  refuser  à  renplli . 
une  mission  que  ses  supérieurs  lui  donnèrent  pour  la  maiii^: 
(le  Pontoise,  qui  était  dans  une  situation  peu  prospère  et  éÊÏ^  j 
tous  les  membres  n'observaient  pas  la  règle  avec  une  égale  fienMÉI 
Aidée  de  M.  de  Marillac,  elle  a(;quitta  les  dettes  de  la  maiiOD^ip 
(Il  fit  même  augmenter  les  l)âtim(mts.  I^s  dispositions  dea  m 
ligieuses  étant  bonnes,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fiure  revliii 
panni  ell(*s  Tesprit  de  sainte  Thérèse.  Klle  tomba  malade  à:Ili# 
toise  au  mois  de  février  1618,  et  y  mourut  le  18  avril  suivant,  Iffe 
(le  cinquante-deux  ans,  quatre  ans  après  avoir  fait  pmfriMinijf 
y  avait  alors  treize  ans  que  les  (Carmélites  avaient  été  introdyHll 
en  ce  royaume,  et  cet  ordre  y  comptait  quatorze  maisons.  MadMl|. 
Acarie  avait  plus  ou  moins  contribué  à  la  fondation  de  dMMHMb 

C'est  en  1622  que  l'on  a  c^ommenaî  les  procédures  de  aftl% 
nonisation,  vivement  sollicite'ie  à  diverses  époques  par  le  elei|lk 
par  nos  rois  et  même  par  des  souverains  étrangers.  On  a  ve|if| 
l'affaire  en  1 782.  Dans  le  cours  de  la  procédure,  trois  desmirMip. 
opérés  avant  (;t  après  la  mort  de  la  sœur  de  l'Incamatioii  ont  M, 
authentk|uement  prouvés.  1^  29  mai  1791,  Pie  VI  a  publié  b; 
(h'cn^t  qui  ptTUiet  de  lui  donner  le  titre  de  bienheureuse.  > 
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Saint  r^on,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Brunon 
(|u'il  filt  élevé  au  souverain  pontificat,  était  de  l'illustre 
(l'Aspug,  en  Alsace.  (Chanoine,  puis  évéque  de  Toul,  il  mouM 
dansées  deux  places  qu'il  ne  cherchait,  dans  l'exerciccdeses  foat^ 
lions  ec(;I(',si<istiques,  que  son  salut  et  la  sanctification  des  ftnv^ 
qui  lui  et ai(»nt  confiées.  i 

L(>  pape  1)amaseétautmort(Mi  lOlK,  l'empereur  Conrad tînti 
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UH»  il  Worma,  nu  comiumremcut du  Imium giitvnntv .  It'Witut 
àf^'  èiitH  racore  f  apQDt,  et  àès  iju'on  eut  parié  de  l'clcctioii  du 
;a|ir,  Uitiio  rnssenibléo  jeta  Im  yeiixsiir  Bnmon,  [|ui  étoit  préi 
«41t.  Il  r>'fusatr(-s-loiiptrmp!i  (11- consentir  fi  m  choix;  et  comnHi 
nu  le  pri'sstiit  de  pins  cii  |iliis,  il  dc.tnnDdn  trois  jours  |)oor  dHi- 
liHwr.  Il  ifs  |inss:i  l'ii  priiTi's  siiiia  prendre  auciau'  nourriture; 
i-nsuite  il  lit  une  niiifessinu  iiiiiilique  do  ïi»  péeliés,  (Tiiynnt  \\nr 
b&irf>eonni)lln-snniiuligiiilp.  T.rslnrnu'sqailrépiuiilil  «i  rt-tte 
iirawiou  en  tirin'nldiMousles.'iNM'i.iiii-.  -■■"<-  Lui  luiv  eliuop'r 
ib  r^oliillon.  Il  tilt  doneeoiilr.'iiiii  >1  '  'l'Uiiitii;  iiliiiM 

■Idcrl.ir.-i  qu'il  ne  m>  reutluit  i]u  .1  "     i  ■<       ■■  l<  lonM'ntr- 

mmi  du  rlergéet  du  peuple  rotmi>ii  ii  i<i>iliii>.>  ni^nii,'  à  Toul^ 
A,  apris  In  fdte  do  Noël,  il  partit  pour  Uonie  en  biiliit  de  pèlerin, 
priant  taus  ccwe  dans  le  cliemin  pour  le  salut  des  peuple»  qui 
^lOoMii  (tre  eontlài  i)  sa  vi^ilnuee  pustorolc.  Uimnd  il  fut  proche 
iIvRiMiie,  loiit^la  lille  vint  nu-dev.ml  de  lui,  [■linutiint  des  enii- 
ijqite»  lie  Joi(  ;  il  dmcmdit  ulors  de  cIu'miI,  et  uiiireUn  lon;i;tcmpJ 
piàdi  DUS.  Après  avoir  fnit  sa  prière,  il  expoNi  un  eItTfté  et  ait 
ttwpie  \v  choix  qito  l'empenuir  avilit  fuit  di^  lui,  et  qu'il  les  priait 
'11'  déclarer  LVdMSUS  leur  volonté,  l^uinine  Jn  ne  sius  veau  cjO^ 
indgré  moi,  dit-il,  je  m'en  retoumerui  voloiiliers  si  mon  élec- 
unom  %onsestpas  ojiréahle.  On  ne  lui  ré|tondiI  iine  pur  dra 
Mtlumnlionsdojoie  ;  il  fut  iutroiii.>ié  le  15  lévrier  lOjfi,  et  iirit 
Irnrmt  (le  Léon  IX,  se  proposant  le  grand  soiut  Léon  pour  module 
Le  BOUieau  pape  niait  environ  qunrante-einii  nud  quand  il 
niimutsur  lesiégeûellonie,  el  il  iiel'oempu  que  cinq  ints  ;  intiis  si 
'reauDéosfuieiitiieu nombreuses, onu'en  vit  guère d'n usai p1«inM 
ilFTt-rtiis.  Il  s'a{>|)liqna  d'abord  h  rétablir  la  discipline  ceulesios^ 
ïtfte  et  Tégulière,  et  â  réfnmier  les  mœurs.  Il  ossendila  un  eon- 
^  à  Rome,  et  pi'u  de  temps  après  un  antre  il  Pavio,  Il  abolit  tes 
niHÎagus  incestueux,  qui  étuieut  devenus  forts  fréquents,  et  Ht  un 
Ennd  nombre  de  règleuients  nécessaires  pour  faire  refleurir  In 
(clê.  CJiinme  il  fiit  obligé  de  faire  plusieurs  voyages  eu  Alleniawe, 
rtiteul  oïl  il  passait  il  corrigeait  les  désordres  et  travaillnit  a  la 
^  Tibinnation  des  inwnrs. 

Ce  Buint  pupe,  Étant  tombé  malade,  se  (ït  porter  h  l'église  de 
l  ^l-I>ierrc  ;  il  y  retint  les  derniers  sacremeuls  et  Gt  ensuite  cette 
itreil  Dieu  ;  ••  Seigneur  plein  de  iniscricordc  et  Hédempteiir 
«honuiK-s,  vousiltes  toute  ma  conliunce,  parce  que  seul  vous 
«""l'a  nie  sauver.  Si  vous  voulez  que  je  travaille  encore  sous  vos 
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oniros  ;ni  salut  do  votre  poiiplo,  jo  no  nfiiso  pas  la  peine;  m 
si  vous  voulez  in'appelor  n  vous,  s4)yoz-cn  lM>ni,jo  suis  votre  s 
vitour  ;  dnignoz  ahrô^or  le  lonipsrdo  mou  oxil.  »  Il  niounit  le 
avril  1051,  l\gr  de  cinquante  ans. 


20rtm7.  —  SAÏM'K  A(iNKS  l)KMONTKPri.CIANO,  VIEA( 
i)K  L*oRnRK  DE  Saint-J)ominiqiik.  —  14^  uèclc. 

}ai  naissance  en  Toscane,  d'Agnès  de  Monte  T^ilciano,  donl 

virginité  demeura  entière  et  sans  la  moindre  atteinte,  fut  cdéb 

par  des  lumières  qui  brillèrent  divinement  dans  la  chambre  de 

mère.  Dès  sa  neuvième  année,  elle  entra  dans  un  clottrc  de  Ton 

de  Saint-Dominique,  et  elle  n\ivait  pas  atteint  sa  quinzJèine  am 

que  par  Tordre  du  souverain  pontifes  elle  fut  mise  malgré  elli 

la  tête  des  religieuses  de  son  couvent.  KUe  avait  pour  lit  la  terrew 

pour  on>iller  une  pierre,  et  elle  jeOna  pendant  quinze  oiis  au  p 

et  à  Peau.  Souvent  pendant  qu'elle  priait,  et  cela  lorsqu'elle  n^wt 

pas  plus  de  quatorze^  ans,  elle  était  sotdevée  de  terre  à  la  hi 

teur  d'une  coudée.  Kn  outre,  son  mantt^au  était  arrosé  des  goal 

d'une  rosé<>  blanche,  qui  n^produisaient  chacune  rimngcdc  la  cro 

et  1(^  lieu  où  elle  appuyait  s(>s  genoux  était  orné  soudainement  c 

pins  iM'Iles  fleurs.  Vendant  qu'elle  était  en  oraison,  elle  reçut  di 

siiinte  INIère  de  Dieu  .l('*sus  sous  la  figure  d'un  enfant  à  la  mamel 

<'t  lorsqu'elle  l'eut  tenu  embrassé  pendant  quelque  temps,  die  dé 

cha  de  son  cou  une  petite  croix  attachée  par  un  fil  délié.  RI|erBi 

aussi  miraculeusement  de  la  t(Tre  imbiliée  du  sang  que  le  Christ  i 

pandit  dans  s<i  l'assion,  et  un  fragment  du  hiissin  où  il  ftit  lavé  | 

tit  enfant  par  la  sainte  Vierge,  sa  mère,  l^rs,  apôtres  saiut  Pierre 

saint  Paul  la  gratifièrent  de  leur  côté  de  parcelles  de  leurs  Tel 

inents,  et  fré(piemment  un  ange  lui  pré.si*nta  de  sa  main  la  sah 

lMi<!haristie.  Knfin,  illustre  par  les  vertus  c^)mme  par  lesniiradi 

<'t  parée  de  la  précieuse  couronne  iU*  la  virginité,  elle  sVn  alla 

eirl  en  Tan  du  s^ilut  1317.  Lorsque  sainte  Catherine  de  Sienne,  q 

Dieu  avait  instruite  à  Tavanet;  qu'elle  jouirait  (Lms  l(>sdeux  d*u 

gloire  par(*ille  à  celle  d(;  sainte  Agnès,  était  allée  visiter  le  coi 

(\o  celle-(ri  qu'on  conservait  dans  le  tombc<'iu,  r(*stant  dans  son  ( 

ti(Tetsans  être  atteint  de  la  corruption,  et  pendant  quVlle  vo 

lait  lui  baiser  les  pi(*ds  affectueu.sement,  Agnès  p4)rta  Tun  d*e 

à  la  bouche  de  Catherine.  Conun<' cette  d<Tnière,  étant  revrn 

à  un   autre  moment,  s'était  penchée  vers  la  tête  d*Agnès,  u 
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acril.  —  SAINTE  OPPORTCTVE,  tiebre-  —  If  sïMi-- 
Ippoftii&e  éiail  d'une  des  mcillpuivs  faniDlra  du  pays  d'  \up\ 
Nannanife.  Quand  elk  fut  ta  âRc  d'Are  mariée,  plusiran 
pwuij  de  distiaclion  la  demandèrent;  mais  Dim.  qui  avait 
l|Ué  son  éme  àes  richesses  de  la  grâce,  lui  avait  donné  tui 
Iplflé^ût  pour  le  ntonde.  Ne  voulant  quu  Dieu  pour  ppoii\, 
MiBonça  aux  parlû  les  plus  avantageux  selou  le  sièele  pour 
pmdre  un  qui  ptlt  la  coôduire  à  une  vie  immortelle  Elle  se 
Im  an  monastère  de  Montreuil,  duos  la  forêt  d'Auge,  à  quel- 
utiaamee  de  Séez.  Elle  y  fit  de  si  grands  progrès  dans  la  vertu 
^raMtesseélaiit  morte,  toutes  les  sœurs  la  choisirent  pour  lui 

^poctuDC-,  en  qui  Dieu  avait  répandu  un  esprit  de  grAee  et  de 
(get,  était  le  modèle  de  toutes  sus  sœurs,  et  les  édiliait  êgale- 
K  tant  par  sa  douceur  et  sou  bumilité  que  par  son  riruoil- 
al  «t  son  amour  pour  la  pénitence.  Ce  fut  par  seii  verbis  qu'elle 
ita  le  del.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  proG  tant  de  la  liberté 
|Hil  que  le  Seigneur  lui  laissait  encore,  elle  lit  assembler  ses 
ire.  M  leur  dit  :  Il  est  juste,  nu-s  Irès-cliércs  sa-iirs,  de  reridre 
rii  âvs  aetimis  rff  i^vnw.s,  ;iiitaiil  'jin'  nous  en  sommes  ciipjliU's, 
r  tant  de  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  lut,  et  que  nous 
liMiiiiiliiiiii  pardon  de  toutes  nos  négligences  et  de  tous  nos 
lés.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  eu  nous,  c'est  de  Dieu  que  nous  l'a- 
1  icça  :  sans  lui  nous  ne  pouvons  ni  foire  ni  penser  rien  de 
tare.  KUe  mourut  dans  ces  sentiments  en  l'an  770. 

wril.    —  S.   ANSEI.:ME,  archevèqie  de  CAn-roBBÉBY, 

Co>FESSF.i.'a  ET  DocTELR.  —  li'ct  12"  sièclc, 
■sebne,  rtlsdeGondulphe  etd'Eniieii^arde,  tous  deux  d'une 
iOenoUe,  naquit,  vers  l'an  1033,  dausia  ville  d'Aoste  enPié- 
il.  Il  voulait  à  l'âge  de  quinze  ans  embrasser  l'état  nionas- 
e  ;  Biais  le  supérieur  auquel  il  s'adressa  refusa  de  l'admettre 
Tamte  d'encourir  l'indignation  de  Gondulpbe  Au  reste,  ces 
niers  mmivenwnts  de  fcneur  ne  furent  pas  de  longue  durée. 
>(tane,  ayant  négligé  ses  evercires  de  piété,  tomba  insensible- 
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ment  dans  la  tirdeur  ;  puis  il  laissa  prondre  de  rompirc  à  ses 
sions,  et  marcha  dans  les  voies  corrompues  du  siècle.  11  p 
aussi  Tamour  de  Tétude,  tant  sont  grands  les  maux  que  pr( 
le  relâchement  auquel  on  néglige  d'abord  de  s'opposer 

N'ayant  pu  fléchir  son  père,  dont  il  avait  perdu  Tamitié, 
retira  en  Bourgogne,  où  il  reprit  ses  études  avec  ardeur.  'J 
ans  après,  il  revint  en  Normandie,  afin  de  suivre  les  leçon 
Lanfiranc,  prieur  du  Bec,  qui  enseignait  avec  beaucoup  de  rép 
tion.  Après  la  mort  de  son  père,  il  pensa  sérieusement  à  ch 
un  état.  Sur  l'avis  de  îMaurille,  archevêque  de  Rouen,  prélat 
versé  dims  les  voies  intérieun's,  il  se  détermina  pour  l*ordi 
Samt-Benoît,  et  prit  Thabit  dans  l'abbaye  du  Bec,  à  Tûge  de  fi 
sept  ans.  l'itant  devenu  prieur  de  cette  maison  en  1063,  «a 
nesse  excita  les  murmures  des  moines.  Mais  par  sa  douces 
sa  patience,  il  vint  à  bout  de  gagner  l'affection  de  toute  la  c 
munauté.  Il  condamimit  une  excessive  sévérité,  surtout  par 
port  aux  jeunes  gens.  Un  abbé  du  voisinage,  qui  pensait  d 
remment  sur  ce  point ,  ne  Teut  pas  plutôt  entretenu  qu'il  i 
lut  de  l'imiter,  et  l'expérience  lui  prouva  qu'il  avait  agi  trè 
gement. 

Anselme,  malgré  ses  occupations,  trouvait  encore  du  temps  j 
s'appliquer  à  l'étude  de  la  théologie.  Il  (it  part  depuis  au  publi< 
rares  connaissances  qu'il  avait  acquises  en  composant  plusi 
ou>Tages  qui  sont  par>'enusjus(iu'à  nous.  Il  succéda  à  Heriuin,  j 
(lu  Bec ,  mort  en  1078.  Ce  monastère  ayant  des  possessions  en 
g^cterro,  il  y  fit  différents  voyages.  Il  on  profitait  pour  rasiem 
plus  on  plus  les  lions  de  l'amitié  qui  l'avaient  toujours  uni 
Lanfranc,  alors  archevêque  de  Cantorbéry.  Tous  lesordresdc 
tat  s'omprossaiont  do  lui  témoigner  leur  estime  et  leur  Ténéral 
Le  roi  lui-même,  si  redoutable  et  si  inac^^essible  aux  Angl 
sMmmanisait  avec  l'abbé  du  Boc ,  et  semblait  être  tout  autre  c 
présence 

I/Anglolorro  avait  alors  pour  roi  Guillaume  le  Roux ,  qui  • 
succédé  en  1087  à  Guillaume  le  Conquérant,  son  père.  Cepf 
usurpa  les  biens  ecclésiastiques.  Il  s'appropria  les  reveuus  des  si 
vacants;  et,  afin  d'eu  jouir  plus  longtemps >  il  défendit  d'élire 
évêquos  à  la  place  de  ceux  qui  étaient  morts. Ce  fut  aiusi  qu'a 
Lanfranc  l'I^glise  de  Cantorbéry  resta  cinq  ans  sans  pasteur 
roi,  étant  tombé  dangereusement  malade,  rentra  eu  lui-ménv 
promit,  s'il  recouxTait  la  santé,  de  répartir  k»s  maux  qu'il  avait  1 
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rtAe  ri'iulru  la  liberli' aux  Kuliacti  11  imiiiiiiu'ii^ii 
srirne  iirch('VJ(|u<?  de  l'Anturbéry.  ()viui-ri  L-i)ipk>ya  tous  li^ 
nlayntfipoMJbiMpolirvmptïciKTiVfri-tdei.-uUeiioniliuiliDii.lluéda 
oiiHii  ir>ra(|iia  lu  prinoi!  sr  Tut  viif^g/i  d"  reudrc  uu  «iéitu  df.  Uiiitor- 
Mry  les  tmini  qu'il  pniwMilnit  wvs  i^nifrauc,  et  do  rvuouiiuttro  I^r- 
twln  II  pour  pnpê  li'f^tinie. 

A  |M>ii»  (tuillnumo  fut-il  riutÎ  de  m  nialodiii  qu'il  oubliu  \vn 
èfiwix  Kmtjnxmbi  qu'il  iivnit  fuit  parnltrc.  Aiuclmo  lui  ku  poiin  ati  n 
KM  ffiaértnm  libnrlé,  i-t  il  l'uxliortjt  «  pcrinottru  uiix  rvCqurn  di' 
Mdrdmcoiidlii.ullcdn  ri'Jiii^dli-ruuinbuijuloux  dnnii'ilri'ii  qui 
m  multipllai^jii  de  ji>ur  i-o  jour.  1*  roi  irrita  chrnrhait  .'i  le  dc- 
millterck>  ma  Rif^c;  il  dH'i>iidit  ii  phaii-ura  prËlats,  L-iiticrciiicni 
fefrouéi  i  m  pour ,  de  le  n^iEnnUT  connue  oreJH'véque .  pt  dn  Un 
fUélreoimno h Imir prîmiit.  Il i^mtya i^muiiif  de  hii^vt In  tiDliliwic 
""Jliri*  la  plupart  di^n  «eJltneiira  nï|)i>ndiruui  qun  lour  ('oiiwiviu'u  li» 
MllgFllIt  h  roGDiuiattre  Anwlnu'  comme  artlievfiqucde  CnuUirbérv 
ttcnniniopTimuidu  royaiinit\  (luillciump,  par  poli tîtjue,  rt'coimui 
Vritatn  pour  pnpp,  dniii  l'ni|)4i-aiici>  de  le  portier  il  se  réunir  il  lui 
nwtrr  In  naliit,  Mnis  ce  ninyen  ne  rérimsit  pas  mivun  que  les  pré- 
aèdmtit.  Enfin  ^tiKcImc,  vivcnirat  aflli^Ë  île  l'oppresBiou  dniie  lu- 
De  se  trouvnit  non  1^);liiie,  et  qu'il  lui  ctnit  impossible  d'ciupii- 
IPT,  np  crut  pus  di'voîr  reHtor  plus  loufctemps  en  Auglulerrc.  Il 
■pnrtit  111  HM>7, 

A  rrivi'  l'ii  rrimr,  il  alla  pa«srr  quHque  temps  nveii  salut  llii- 
ICnes,  nbbé  de  Cluny.  De  là  il  si-  rendit  à  Lyon.  Le  dérauf^cmenl 
<k^  sa  sniit^  le  retint  daiLs  cette  ville  plus  longtemps  qu'il  ne  pen- 
sait, et  il  ne  put  partir  pour  Rome  qu'on  mois  de  murs  de  l'aiiuéc 
■uiTaotc.  Le  pape  le  fit  l<%er  dans  son  palais;  il  l'assura  de  sa  pro- 
tectfon,  et  écrivit  en  sn  faveur  nu  nii  d'Angleterre.  Comme  l'air 
de  Rome  était  contraire  ii  Ansidme ,  il  se  retira  dans  le  monastcn> 
de  SaiDt-SauvLtir,  dans  la  Culalire.  <:i)armé  des  douceurs  de  sa  re- 
traite cl  sans  espoir  do  faire  du  liten  à  <lintorbéry,  il  pria  le  pape 
d'accepter  sn  di^mission.  Mais  llrl>ain  lui  ordonna  du  rester  dans 
Klat  où  la  l'rovidencc  l'avait  plaei^. 

Au  mois  d'octobre  do  la  même  année ,  le  pape  assembla  h  Ilari 
im  concile  de  eent  vin^^trois  évalues ,  pour  travailler  à  la  réunion 
des  Grecs.  Il  voulut  qu'Anselme  y  aiwistat.  Les  Grecs ,  eu  propo- 
Funt  leurs  diflicidtés  sur  la  procession  du  Saint-I-Isprit,  embrouil- 
laient la  qui'stinii  pur  des  lonpieurs  in  terminal  il  es.  1/!  Sciint  arclie- 
»*"-'pie,  par  l'ordre  du  souverain  piinlife,  prit  la  parole,  cl  s'eipritna 
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avec  tant  de  force  et  de  solidité  qu'il  réduisit  les  Grecs  au  silence. 
Aussitôt  les  Pères  dirent  anathème  à  quiconque  nierait  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  On  entama  ensuite  l'afËiire  du  roi 
d*  Angleterre ,  et  le  concile  opina  qu'on  usât  de  la  plus  grande  se* 
vérité  envers  ce  prince,  et  qu'on  prononçât  contre  lui  une  sentence 
d'excommunication  Notre  saint ,  s'étant  jeté  aux  pieds  d'Urbain, 
le  conjura  de  ne  point  porter  de  censure  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 

L'archevêque  de  Cantorbéry ,  de  retour  en  France ,  prit  la  roule 
de  Lyon.  L'archevêque  de  cette  ville  l'attendait  avec  impatience.  Il 
lui  céda  l'honneur  d'officier  dans  son  église,  et  le  pria  encore  d'eier- 
cer  toutes  les  fonctions  épiscopales ,  comme  s'il  eût  été  dans  son 
propre  diocèse.  Anselme  était  dans  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en 
Auvergne  lorsqu'il  apprit  la  fin  tragique  de  Guillaume  le  Roux. 
Ce  malheureux  prince  avait  été  tué  à  la  chasse ,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  rentrer  en  lui-même  et  de  recevoir  les  sacrements  4; 
l'Église  Anselme  pleura  sa  mort,  dont  les  circonstaoïces  étaient 
si  terribles  aux  yeux  de  la  foi.  Il  fut  rappelé  en  An^etenre  par 
Henri  V ,  successeur  de  Guillaume.  Son  retour  causa  une  grande 
joie  dans  le  royaume.  Le  nouveau  roi  formant  des  demandes  con- 
traires à  la  liberté  de  l'Ëglisc,  on  craignit  de  nouveaux  troubles. 
(  )n  convint  pourtant  de  consulter  le  pape  sur  ce  sujet 

Sur  ces  entrefaites,  Robert,  duc  de  Normandie,  arriva  de  la 
Terre-Sainte.  Il  se  plaignit  amèrement  de  ce  qu'on  lui  avait  ^(Maé 
Henri,  son  frère,  lorsqu'il  avait  été  question  de  donner  un 
seur  ù  Guillaume  le  Roux.  Il  leva  une  armée  pour  faire  valoir 
droits,  et  vint  débarquer  à  Portsmouth.  Anselme  resta  fidèle  an 
roi ,  et  mit  tout  en  usage  pour  prévenir  les  suites  d'une  révolte 
naissante.  Enfin  Robert  lit  un  accommodement  avec  Henri ,  et 
abandonna  l'Angleterre.  Ce  fut  ainsi  que  l'archevêque  de  Cantor- 
béry ramena  la  paix  dans  le  royaume ,  et  assura- la  couronne  duHi- 
celante  sur  la  tête  de  Henri. 

Le  danger  passé ,  Henri  oublia  toutes  les  promesses  qu^  avait 
faitesdc  rendre  la  liberté  à  l'Église  britannique.  Il  continua  de  8*ap- 
rogcr  le  droit  de  donner  l'investiture  des  bénéfices.  La  quereDe 
élevée  à  ce  sujet  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses.  On  convînt  < 
pendant  à  la  fin  qu'Anselme  irait  en  personne  consulter  le  pape 
cette  matière.  La  décision  du  souverain  pontife,  qui  était  Pascal  II, 
ne  fut  point  favorable  n  Henri.  Anselme ,  après  avoir  quitté  ritalie« 
revint  à  Lyon.  Lorsqu'il  fut  dans  cette  ville,  Henri  lui  fit  défaidre 
de  rentrer  dans  son  royaume ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  la  résolu* 
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tion  di'  se  conformer  a  «-s  voloniés.  Il  m  retira  ensuilr  à  l'oltbnjc 
dii  Bec  Ce  fut  lA  qii<>le  jKipe  iui  adressa  uiu^  commission,  pour 
ju#!frl*alfmr«dt-rari'ln'\^^uedi' Rouen,  awusé de pliwieiirs crime». 
Viaeaï  lui  pi^miit  aussi  d'admettre  h  la  commuaion  ceux  (iui  avaient 
reçudumirinvcstiturcde  leurs bénéficea-  Cotte  condescendniu'^ du 
|tB|ie  produinit  les  plus  heureux  effets;  le  roi  en  fut  si  oliarmé  que 
^  aur-l^^hamp  il  envoya  inviter  ce  saint  archevêque  à  repiisser  eu 
*■  Angtetcrre.  Mais  Anselme  ne  put  partir  du  bec,  parrn  qu'il  étiiit 
'  jftù^ruusi^mcut  malade.  II  n'y  rq)iirut  dune  que  quelque  te:nps 
«pris. 

Il  passa  les  dernières  années  de  sii  vin  dans  une  Ltiigueur  coii- 
làle.  Si\  mois  avant  sa  mort,  il  tomba  ilans  ime  faiblesse  ex- 
ile; ctja  ne  l'empêchait  pas  de  se  blre  porter  tous  les  jours  à 
'  r^^iwitoury  entendre  la  messe.  Il  mourut  le  31  avril  itoo,  et 
t  tUteatèné  dans  la  Mthédralo  de  Cunturbéry.  Il  s'opéra  plusieurs 
bSlliKlM  par  son  intercession. 

f^^turU.  —  S.  KPIPODK  kt  S.  ALEXANDftE,  M*h- 
TYBS.  —  2'  siècle. 
Kpipode  et  Alexandre  sortaient  l'un  et  l'autre  d'iuio  famille  dis- 
tJDfniée.  I^  premier  était  de  Lyou,  et  le  second  Ijree  de  nnissanei-, 
loiistfsdeiiv;!!,-!  lleiir  deleur  3ge.  Ils  avaient  étudié  sous  les  marnes 
nuittrcs,  et  s'étaient  liés  dès  l'enfance  d'une  étroite  amitié.  Celte 
nnitië  était  d'autant  plus  solide  que  la  religion  en  était  la  base.  1«s 
deux  saints  s'exhortaient  continuellement  ii  la  perfection  chré- 
tienne. Ils  se  préparaient  au  martyre  par  une  foi  vive,  par  la  pra- 
tique de  la  tempérance,  de  la  charité  et  des  œuvres  de  miséricorde. 
Ito  De  voulurent  point  s'engager  dans  le  mariage ,  alla  de  servir 
Diai  avec  plus  de  liberté. 

Le  feu  de  la  persécution  s'ctant  allunré ,  ils  prirent  le  parU  de  se 
Rtdier ,  pour  suivre  le  conseil  de  l'Ëvangilc.  Ils  sortirent  donc  se- 
crètement de  T>ynn,  et  se  retirèrent  dans  un  bourg  voisin,  pii  une 
veuvechrétienneleurofîritsaninison.  Ils  y  vécurent  quelque  temps 
iitcotious ,  par  la  fidélité  que  leur  garda  la  pieuse  veuve  et  par  le 
p«u  d'apparence  qu'avait  leur  asile.  Mais  ils  uc  purent  échapper 
MH  perquisitions  des  païens.  On  les  arrêta,  et  on  les  mit  en  prison, 
inéme  avant  de  les  avoir  interrogés,  quoique  cette  formalité  fût 
prmcrite  par  le«  lois  romaines. 
Trois  jours  après ,  ils  furent  conduits ,  les  mains  liées  derrière 
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le  dos ,  devant  le  tribunal  du  gouverneur.  Ils  n*eurent  pas  plus 
tôt  confessé  qu'ils  étaient  chrétiens  que  le  peuple  jeta  un  cri  d'in- 
dignation contre  eux  «  Do  quoi  ont  donc  servi ,  dit  le  magistrat 
«  furieux,  toutes  les  tortures  que  nous  avons  employées,  s'il  est  des 
«  hommes  assez  audacieux  pour  suivre  la  doctrine  du  Christ  ?  * 
Il  sépara  ensuite  les  deux  saints ,  pour  empêcher  qu  ils  s'enoou- 
rageassent  mutuellement ,  même  par  signes.  11  prit  à  part  ÉpipodSy 
qu'il  croyait  le  plus  faible,  parce  qu'il  paraissait  le  plus  jeune,  et 
tâcha  de  le  séduire  par  une  bonté  affectée ,  par  de  belles  promesNS 
et  par  l'appât  du  plaisir.  Mais  le  saint  lui  répondit  généreusement  : 
«  Sachez  que  je  ne  me  laisserai  point  surprendre  par  votre  crudle 
«  compassion. . . .  Vos  plaisirs  n'ont  rien  qui  me  touche.  Vous  igoo- 
«  rcz  apparemment  que  l'homme  est  composé  de  deux  substanoeSi 
«  d'im  corps  et  d'ime  âme.  Chez  nous  l'âme  commande,  et  le  oorpi 
«  obéit.  Les  plaisirs  honteux  auxquels  vous  vous  livrez  en  rhonneur 
»  (le  vos  prétendus  dioux  flattent  a^éablement  le  corps,  mais 
«  ils  domicnt  la  mort  à  l'âme.  Nous  faisons  la  guerre  au  corps* 

«  afm  de  le  soumettre  à  l'âme Pour  vous ,  après  vous  être  n- 

«  baissés  jusqu'à  la  condition  des  brutes,  vous  trouverez  à  ta  fia 
«  une  mort  épouvantable.  Il  n'en  est  pas  amsi  de  nous  ;  lorsqoe 
»  nous  périssons  par  vos  ordres ,  nous  entrons  en  possession  dhîne 
«  vie  éternelle.  »  Le  juge,  irrité  de  la  noble  hardiesse  de  oetta  t^ 
pouse,  fit  frapper  rudement  la  bouche  qui  l'avait  prononeée.  Le 
martyr,  dont  les  dents  étaient  tout  en  sang ,  continua  de  parier 
H  ainsi  :  Je  confesse  que  Jésus-Christ  est  un  seul  Dieu  avee  le 
»  Père  et  le  Saint-Esprit.  Il  est  juste  que  je  lui  remette  mie  âme 
«  qu'il  a  créée  et  rachetée.  Je  ne  perdrai  point  la  vie  ;  je  ne  fimî 
<^  que  la  changer  en  une  plus  heureuse.  »  A  ces  mots,  le  juge  lt 
fait  élever  sur  le  chevalet,  et  on  lui  déchire  les  côtés  avec  les  ési- 
glcs  de  fer.  Le  peuple  devient  furieux  en  voyant  la  constance  etto 
tranquiUité  avec  lesquelles  Ëpipode  souffre.  Il  demande  qu^oo  le  lut 
abandomie  pour  le  mettre  en  pièces;  il  trouve  que  la  cniauté  est 
trop  lente  à  son  gré.  Le  juge ,  craignant  une  sédition  ouverte,  tâH 
enlever  le  martyr,  et  ordonne  qu'il  soit  décapité. 

Deux  jours  après ,  le  juge  se  fit  amener  Alexandre.  Il  essaya  de 
Toffrayer  par  le  récit  des  tourments  d'Épipode  et  des  autres  cbré" 
li(>ns;  mais  il  fut  trompé  dans  son  espérance.  Le  martyr  lui  répon- 
dit que  cela  ne  l'épouvantait  point,  et  qu'en  lui  rappelant  le  souvsnir 
(le  ce  que  les  martyrs  avaient  souffert  on  n'avait  fait  que  rencou- 
ragor  à  marcher  sur  leurs  traces,  et  surtout  à  suivre  Texemplc  de 


ton  cher  t;pïpode.  I#  jug?,  trans|iortê  Je  fureur,  ordoium  qu'où  lui 
■nt  les  jamb«s  écarta,  et  que  trois  bourreaux  le  frappassent  suc- 
lesùvement.  Cette  torture  dura  longtemps  sans  que  le  martyr 
imesAtuo  seul  soupir.  Et,  comme  on  lui  demandait  s'il  persistait 
Bn^oorsdmis  sa  prcjnière  confession,  il  répondit  :  «  Etcomnaeut 

in'y  perstslerais-je  pas?  les  idolM  des  païens  ne  sont  que  des  dé- 
mons-, mais  le  Dieu  que  j'adore,  et  qui  est  le  seul  toul-putssatit 
et  étemel ,  nie  donnera  la  force  de  le  confesser  jusqu'à  la  Un  ; 
•  il  sera  lo  gordien  de  ma  foi  et  de  mes  saintes  résolutions.  »  I^ 
jpge,  désespérant  de  le  vaincre  et  voulant  lui  ravir  la  ^om 
taaefivs  longue  constance,  le  condamna  à  être  crucifié.  L'ins- 
Biimtnt  de  son  supplice  n'eut  pas  plutdt  été  préparé  que  les 
jhBurresus  l'y  attaclièrent.  Uu  instant  après,  il  expira  en  invo- 
ipnH  le  nom  de  Jésus.  Son  corps  atait  été  si  horriblement  dé- 
tfûé  tpi'oa  voyait  a  découvert  ses  entrailles. 
|i  lia  chrétiens  enlevèrent  secrètement  les  corps  de  ces  deux  mar- 
1^ ,  et  les  ontcrrèreut  sur  une  colline  qui  était  auprès  de  la 
Mte.  Ce  lieu  devint  célcibre  par  la  piété  des  Mdèles  et  par  uu 
■and  nombre  de  miracles.  Nos  saints  martyrs  souffrirent  dans 
K second  siècle. 


Vaeril.  —  S.  SOTER  et  S  CilIiS,  papes  et  mabtïbs. 
—  2''  i-^t  :r  siMi' 

Soter,  né  à  Fundt ,  dans  la  Campanie ,  défendit  que  les  vier- 
ps consacrées  toucbassent  les  vases  sacrée  et  les  pâlies,  et  qu'elles 
Rrvissent  au\  encensements  dans  l'église.  11  établit  aussi  que  l'on 
Menait  le  corps  de  Jésus-Clirist  le  jeudi -saint,  en  n'en  exceptant 
(ne  ceux  qui  en  seraient  empêchés  à  cause  de  quelque  faute  grave. 
t  occupa  le  siège  pontiGcal  trois  ans  onze  mois  et  dix-huit  jours. 
I  fat  <H)uronné  par  le  martyre  sous  l'empereur  Marc-Auréle ,  et 
osevelî  dans  le  cimetière  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Callixte. 

CaTus ,  né  en  Dalmatie ,  de  la  famille  de  l'empereur  Dioclétien, 
rréta  que,  pour  arriver  âl'épiscopat,  il  faudrait  passer  par  divers 
legnës  d'hooneur  et  par  les  ordres  de  portier,  de  lecteur,  d'cxor- 
iste,  d'acolythe,  de  sous-diacre,  de  diacre  et  de  prêtre.  Fuyant  la 
ruauté  de  Dioclétien  à  l'égard  des  chrétiens,  il  se  cacha  quelque 
;nips  dans  une  caverne.  Mais  huit  aus  après  il  obli^t  la  couroimc 
u  martyre  avec  Gabinus,  son  frère,  après  un  pontificat  de  douze 
us  quatre  mois  et  cinq  jours.   Il  fut  enseveli  dans  le  cimetière 
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(lo  Callixtc;  mais  c'est  bien  des  siècles  plus  tard  que  le  pape 
bain  Vlil  a  restaure  son  tombeau,  a  Rome 


23  avril.  —  S.  GEORGE,  martyr.  —  8«  et  4«  sîèele. 

(iC  saint  est  honoré  dans  les  l'^glises  d'Orient  et  d'Ocddent 
un  des  plus  illustres  martyrs  de  Jésus-Christ.  Les  Grecs  lui 
même  dimné  longtemps  le  titre  de  grand  martyr^  et  sa  fte 
encore  chez  eux  d'obligation.  11  y  avait  autrefois  à  Ck>i 
pie  cinq  ou  six  églises  de  son  nom,  et  Ton  prétend  que  la  plut 


cionne  avait  été  btAtie  par  Constantin  le  Grand.  On  attribue  aMÉ 
à  ce  prince  Li  fondation  de  celle  qui  était  sur  le  tombeau  du  oM 
en  Palestine  :  son  culte  fut  répandu  en  Occident  par  ceux  qui,  éÈÎ^ 
leurs  pèlerinages  à  Jérusalem,  visitaient  souvent  son  égliae  etaNf 
tombeau,  qui  étaient  en  Palestine.  On  voit  par  saint  Grégofape^ 
Tours  qu'il  était  fort  célèbre  en  France  dès  le  sixième  siècle.  flriS 
Grégoire  le  Grand  ordonna  de  réparer  une  andemie  ^gMie  UMi 
en  son  honneur.  Inquelle  était  sur  le  point  de  tomber  en  nriliil|L! 
On  trouve  son  office  dans  le  sacramentaire  de  ce  saint  pape  etMfe 
plusieurs  autres.  «^ 

Les  gens  de  guerre  avaient  beaucoup  do  dévotion  pour  mHk 
George  ;  ils  Tinvoquaicnt  surtout  dans  les  batailles,  comme  m  A 
voit  par  les  auteurs  de  la  Byzantine.  Cette  dévotion  était  priMÉjÉh 
lement  fondée  sur  ce  que  l'on  disait  que  le  saint  avait  été  luiHBqMi 
un  grand  guerrier.  I^a  République  de  Gènes  l'adopta  pour  alMi  pi# 
niier  patron.  Les  Anglais,  sous  leurs  rois  normands,  rappontoaif 
de^  croisades  une  grande  dévotion  h  saint  George,  et  rinvofli^ 
ront  comme  patron  dans  la  guerre.  T^  concile  tenu  à  Oxfbra^ 
1 222  ordonna  que  sa  fôte  fût  de  précepte  dans  toute  1* Anglelonli! 

Saint  George  naquit  en  Cappadoce  d'une  famille  conndéralile. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  se  retira  eu  Palestine  avec  a  Bâtê^ 
(|ui  était  de  ce  pays-là  et  qui  avait  de  grands  biens.  Il  finhrawi  11 
profession  des  armes,  et  se  fit  estimer  de  Diodétien,  qui  Tëteië 
aux  premiers  grades  de  la  milice.  I/empereur  ayant  déoUié  li 
^uern*.  h  la  religion  chrétienne,  saint  George  abandonna  ton  MP* 
vice,  et  se  plaignit  au  prince  lui-mémo  do  la  cruauté  de  ses  édill. 
11  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On  essaya  inutilement  d*ébniiilérit 
constance  p;ir  les  promesses  et  \v»  tortures.  On  le  conduisit  àaié 
le  londemin  hors  de  la  ville  de  Nicomédic,  dans  un  lieu  où  il  ftlft 
décapité. 


s.    *IlAl.llKriT,   >:VÉQ()K    tiK    l'HAnoli,      3ld 

u  dii  àot\s  lu  li-geuilt!  qm>  i>iiiiii  «l'orge  «ait  U[>iiurii,  nvniii  la 
iUIp  d'ADtioclie, ii  l'armée  Af» rlirétiriu gui  s'ÉtaleiitcrDJuég, gt 
In  inlUèlM  avainnt  été  At-taitu  pnr  m  protection.  On  dùail  im- 
«iiu'il  émit  npporuà  Ridiunl  I*',  ri>i  irAiiglctcrro,  lorugu'H 
muTclintl  itnntiT  Iv*  .Sarrasina ,  ce  <|iii  Duliiin  kw  trwipm  ào  œ 
priiKw^  d'itii  noiivciiii  courage  ,  el  les  lit  I;iillpr  l'nmraii  en  fti&t. 
Siiint<Mi)rK'-  iwt  onliiuiiri'rnfiit  représontë  à  uhi'val,  et  foulant  aux 
"i  uii  <lraKi)ii,  pour  innn|iii'r  que  par  au  toi  il  a  vaincu  la  dé- 
fi désigné  datui  l'Apouulyiwv  »ous  lu  ooui  du  dragon. 

-  S.  ADALBEaT,  bvéquk  us  Ph*gue,  uab- 
TïB-  —  10*  siècle. 
jrt,  iHU  d'uno  dei  plus  Illustres  familK-s  de  ItoliJuie,  nn- 
H  ranO/iO.  Il  fut  attaqua,  dès  son  enCnnisis  d'uuii  inalodio 
,ff  h  ràluiMt  i  l'extrémité,  Ses  parcaU,  lueiianés  du  dnugcr  du 
I^|M.-nln-,  nnaitvtru,  tous  l'invocatiou  ctelauiiiite  Vicr(;u,dii  tu 
oooMCTiTr  mi  xervict' do«  uutitli.  D'il  rt^vt'uail  Ji  lu  santé.  Leura 
fnrmt  fiinitl  exaitréex  :  Itmr  Ill«  guérit  de  u  maladie.  Ilh  le  mi- 
mu  iioa)i  In  ooiiduib^d'AdaltH^rt,  arclievOquede  Mat^lebour^.  gui 
luilli  pri>ndr(s  ion  umn  h  lu  omllrmation.  \jo  prélat  lui  donna  dei 
wHm  iialMlraenloutHenro,et  il  le  vit  répondre  partliltomout  aux 
np^iinrint  iju'im  avait  connues  de  lui.  \j^  Jeune  Adalberl  em- 
plojait  U  In  prière  la  plus  grande  partie  de  «'S  heures  de  récréa- 
iiwi;  et,  Iciraqu'il  pouvait  s'écliapivr  tk-ins  ((u'on  s'en  upenjât,  il 
<llail  visiter  lea  malades  et  Ira  pauvres,  alin  de  les  consoler  ot  de 
Inirdiiiriliuerdi'B  aumâncg.  Après  la  mortde  l'arclievéquo  de 
Uaf^i-twiirg,  il  retourna  m  Boliéine,  et  y  cnqwrlii  uvec  lui  une 
lublioihcqiic  qu'il  s'était  formée. 

Ko  (tS3 ,  il  rci;ut  les  ordres  sacrés  des  inaiusde  Uielliinnr,  évJI- 
tvdf  l>ragiie,  qui,  peu  do  temps  après,  mounit  en  désespéré,  Oi 
M:lat  Unit  sa  vie  en  poussant  dus  cri«  horribles,  eu  disant  qu'il  al- 
tiil  ^ire  daiiuK!  pour  avoir  négligé  les  devoirs  de  son  élut ,  pour 
wflff  recherché  avec  passion  les  honneurs,  les  richesses  et  les  plai- 
>ndu  monde.  Adalbert,  qui  le  vitmourir,  futsaisi  de  frayeur.  Il 
atn  dans  de  vifs  sentiments  de  cd&ponciiou,  détesta  les  fautes 
fi*U  avait  pu  commettre ,  se  revéïit  d'an  ciliée ,  et  alla  prier  à 
TégUic  pour  attirer  sur  lui  la  miséricorde  divine.  Il  distribua  aux 
lanvres  des  aunidneseniisldérahles. 

Dans  l'assenibléc  qui  se  tint  pour  donner  un  successeur  à  Die- 


/ 
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thinnr,  tout  lo  monde  jeta  les  yeux  sur  Adalbcrt,  qui  fi 
par  Tarchcvéque  de  Mayence,  le  29  juin  983.  Il  fît  son  enl 
pied  dans  la  ville  de  l'rague,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie  e\l 
nniro  par  le  peuple  et  surtout  par  Boleslas ,  prince  de  B 
Il  eonmiença  par  diviser  son  revenu  en  quatre  parties.  J 
niière  tiit  destinée  va  l'entretien  de  Téglise  ;  la  seconde  à  la 
tance  des  chanoines  ;  la  troisième  au  soulagement  des  inallu 
il  réserva  la  quatrième  pour  ses  besoins  et  pour  ceux  de  sa  1 
On  voyait  dans  sa  chambre  un  lit  ordinaire  ;  mais  il  ] 
servait  point.  Il  couchait  sur  un  cilice  ou  sur  la  terre  uue  ; 
tiiiait  son  corps  par  de  longues  veilles  et  par  des  jeûnes  rig< 
Presque  tous  les  jours  il  prêchait  et  visitait  les  malades  et 
sonniers. 

TiC  diocèse  de  Prague  était  alors  dans  Tétat  le  plus  dépi 
Une  partie  de  ceux  qui  Thabitaient  étaient  encore  idolâtre 
qui  professaient  le  christianisme  le  déshonoraient  par  les  \ 
plus  honteux.  En  vain  Adalbert  mettait  tout  en  œuvre  poi 
fleurir  la  piété  ;  il  avait  affaire  à  un  peuple  incorrigible.  D 
rant  de  faire  aucune  sorte  de  bien ,  il  obtint  du  pape  la  | 
sion  de  quitter  son  évéché.  Il  prit  à  Rome  Thabit  monastiq 
(laudence,  son  frère.  Cinq  années  se  passèrent  de  la  sorte 
sur  les  représenUitions  de  Tarchevéque  de  Mayence,  le  soi 
pontife  lui  ordoima  de  retourner  dans  son  diocèse,  avec  pr 
toutefois  de  lui  permettre  de  le  quitter  encore  si  son  trou| 
se  montrait  pas  plus  docile  et  plus  traitable.  Les  liabiti 
Pra^^ue  le  reçurent  avec  de  grandes  démonstrations  dej 
lui  promirent  de  profiter  mieux  qu*ils  n'avaient  fait  de  ses  i 
lions.  Mais  ils  oublièrent  bientôt  leurs  promesses.  Le  saint 
résolut  donc  de  les  abandonner  pour  toujours.  En  retourna] 
son  monastère,  il  prêcha  FÉvangile  dans  la  Hongrie.  Oni 
parmi  ceux  qu'il  gagna  à  Jésus-Christ  le  roi  Etienne ,  qui 
se  rendit  si  cc^lèbre  par  sa  piété.  Euûn,  le  pape  le  renvoya 
une  fois  à  son  église,  toujours  d*après  les  représentations  1 
chcvêque  de  Mayence. 

Sos  diocésains,  loin  de  le  recevoir  comme  auparavant,  en 
en  fureur  quand  ils  apprirent  la  nouvelle  de  son  retour  ;  ils  1 
crcrent  plusieurs  de  ses  proches,  pillèrent  leurs  biens  et  br< 
leurs  châteaux.  Adalbert,  informé  de  ce  qui  s^était  passé, 
la  route  de  Prague,  et  se  rendit  auprès  de  Boleslas,  son  ai 
de  Micislas,  duc  de  Pologne.  S*étant  assuré  qu^il  serait  txù 
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AKngjw ,  il  triiviiilla  u  la  c-ouversiuii  des  HlolilirfN  di'  lii  I'oIii^ik', 
~     ■  "a  rousoluiioD  d'en  voir  un  grand  nondire  LiDbmrerr  If 
"  lassa  eositite  dons  la  Priisso,  qui  n'avait  point  eu- 
lé  éclairée  do  la  lumière  de  l'Kvsngil^.  Res  prédications  eurent 
succès  à  Dautzick;  la  plupart  des  habitants  dt- 
bvine  reçuroDt  1c  baptême.  De  Dautzicli ,  le  soiut  passa  dans 
jt'f^ite  (le  où  lesinGdèles  l'accablèrent  d'outra^.  Un  d'eux  If 
p!pàr  dPrriëfc  lorsiqu'il  récitait  lo  psautier,  et  lui  appliqua  un 
1^  d'aviron  avec  tant  de  vioieuce  qu'il  |p  renversa  par  terre  a 
fedimort.  Adalbert  Ptajit  revenu  à  lui,  rendit  grflcesàDieude  Ta- 
trjHgédîgncdesouffrirpnurlarauBcile  Jeaus-Climt  II  alla  dans 
outre  endroit,  où  il  ne  Ait  pas  mieii^  reçu.  On  lui  ordonuii 
kne,  sous  peine  de  mort,  de  partir  an  plus  tard  le  lendemain.  Il 
^*.  Ëuut  ppnisé  de  fatigues,  il  s'arrêta  quoique  moment  pour 
In  un  peu  de  repos.  Les  inlidêln,  s'en  étant  aperçus,  aecouru- 
1  se  saisirent  de  sa  personoe ,  ainsi  que  de  celle  de  ses  deux 
^uns,  et  les  chargèrent  de  cliaîneR  tous  les  trois,  .idalbert 
î  vifl  à  IMen  par  mie  prière  fervente,  dang  laquelle  il  dc- 
&  le  pardon  et  le  salut  de  st^s  ennemis.  Le  prêtre  des  idoles  It^ 
SâesD  laucf,  en  lui  disant  par  dérision  ;  h  Voiisdevi^Evausr^ 
r'pr^eiitcment,  puisque  vous  ne  désiriez  rien  tanttiuede 
r  pour  votre  Christ,  »  Six,  autres  païens  lui  portèrent  aussi 
I  un  coup  de  lanee.  Ce  fut  ainsi  qu'il  consomma  son  sacri- 
..Éjle  33  avril  Mr.  Sou  corps  fut  depuis  transporté  dans  la  catlie- 
f  nie  de  Gnessen,  en  Pologne. 


;   U  avrU.  —  S,  KIDÈLK  DI-;  SlGM\UL\OE>,  c*PifciN, 
uautyr.  —  IG'  et  17"  sièele. 
Ce  saint,  dont  le  père  se  uoinniait  Jean  Rey,  naquit  en  1577,  à 
I  %manngen,  petite  ville  d'Allemagne  dans  le  cercle  de  Souabe. 
F  n  Ih  ses  premières  études  dans  l'Univeraité  de  FrJbourgen  Suisse. 
Il  s'appliqua  surtout  h  la  jurisprudence,  et  passa  docteur  en  droit. 
R  nieitaït  une  vie  très-mortiliée.  ne  Luvaît  jamais  de  vin,  et  por- 
tait toujours  le  ciliée.  Ses  vertus ,  entre  autres  sa  modestiu  et  sa 
donceur,  lui  attiraient  l'estime  etii  véiiératiou  de  tous  ceux  qui 
li'eouuaissaieDl, 

Fn  I(i04 ,  il  partit  avec  trois  jeunes  gentilshommes  qu'on  eu- 
to^-oit  voyager  dans  les  dilïërenlcs  parties  de  l'Europe.  Il  s'al- 
ITH-Iw  principal ement  à  leur  inspirer  de  vifs  sentimotils  de  i-cligion. 
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Saus  cesse  il. leur  donnail  Tcxcmple  de  la  piété  la  phis  tendre.  IL. 
ne  laissait  passer  auouue  grande  fetc  sans  s'approcher  de  la  saînlff, 
commuiiioD.  Il  lui  arriva  quelquefois  de  se  fouiller  de  seshaîi^ 
bits  pour  en  revêtir  les  pauvres  .  ^^, 

Après  ses  voyages,  il  obtint,  à  Colmar  en  Alsace,  une  plaee4li(| 
magistrature,  qu'il  exerça  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  s*iB||i^ 
ressait  vivement  en  faveur  des  indigents,  ce  qui  le  fit  stmioiiuMgi^ 
\\4vocat  des  pauvres.  Quelques  injustices  qu'il  ne  pouvait  ttUfi^ 
cher  lui  inspirèrent  du  dégoût  pour  sa  charge.  Craignant  doiillil^i 
de  n'avoir  pas  la  force  de  résister  aux  tentations  du  démon,  H  s^ 
solut  de  quitter  le  monde,  et  de  se  retirer  chez  les  capueini  i 
Fribourg.  Il  y  prit  l'habit  en  1612,  et  reçut  le  nom  de  flMà.,\ 
donna  son  bien  et  sa  bibliothèque  au  séminaire  de  Tévéque,  ^ 
de  pour\'oir  à  l'entretien  et  à  l'instruction  des  jeunes  dêfes  fm  Z 
favorisés  de  la  fortune.  Tous  ses  autres  effets  furent  distriboéî  l 
aux  pauvres.  . 

Du  moment  qu'il  fut  religieux ,  il  n'eut  plus  d-ardeur  que  pour  ^ 
les  humiliations  et  les  austérités  de  la  pénitence.  Les  tentatioBS 
dont  il  fut  d'abord  attaqué  ne  le  découragèrent  point;  il  kmôh  , 
quit  en  les  découvrant  à  son  supérieur,  dont  il  suivait  ki.ifil 
avec  docilité.  Dans  ses  prières  il  demandait  surtout  à  Dieu  de  ne 
tomber  ni  dans  le  péché  ni  dans  la  tiédeur.  Son  cours  de  théolo- 
gie Gni ,  on  le  chargea  du  soin  d'annoncer  la  parole  de  Dieu ,  0t 
d'entendre  les  confessions  des  fidèles.  Il  remplit  ce  double  mimrtSn 
avec  un  très-grand  succès.  Devenu  supérieur  du  couvent  de  Wdt- 
kirchen,  il  opéra  des  prodiges  et  des  conversions  dans  cette  ville 
et  dans  les  lieux  voisins.  II  dessilla  aussi  les  yeux  à  plusieurs  calvi- 
nistes. 

La  nouvelle  des  succès  qui  accompagnaient  ses  travaux  apostoK- 
ques  étant  parvenue  à  Rome,  la  congrégation  de  la  Propagande  ledé- 
signa  pour  aller  prêcher  chez  les  Grisons.  Il  fut  le  premier  miaoon- 
naire  envoyé  à  ce  peuple  depuis  qu'il  avait  embrassé  le  calvinisme. 
On  lui  associa  huit  religieux  de  son  ordre,  qui  devaient  travafller 
sous  sa  conduite.  Il  ne  se  laissa  rebuter  ni  par  les  fatigues  ni  parles 
menaces  qu'on  lui  fit  de  lui  oter  la  vie.  Il  convertit  deux  fj^entili-  ' 
hommes  calvinistes  dans  ses  premières  conférences.  En  16SS,il  ' 
pénétra  dans  le  canton  de  Prétigout,  et  y  convertit  beaucoup  dTié-  ' 
rétiques  ;  ce  qu'on  attribua  moins  à  ses  discours  qu'à  la  ferveur  et  ' 
à  la  continuité  de  ses  prières. 

Tant  de  conversions  firent  entrer  dans  une  étrange  fîireur  Ici 
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Bal^ûiistes,  qui  avaient  pi'is  Il-s  armas  eoiitro    TeiDitereur.   Ils 
lurmt  d'y  niellrc   fin  iw  se  détàisant  dv  celui  qui  tu  était  le 
Ipal  iusiniment.  1^  E.iiut  inissioimaire ,  infomi^  de  leuis 
ins,  se  prépara  à  tout  éTéDempot.  Le  S4  avril  1623,  il  se 
de  ses  compagnons,  dit  la  messe,  et  prêcha  daiis  le 
_  de  Grucli.  Il  prononça  son  sernion  avec  encore  plus  de  fun 
'■  l'ordinaû^.  Il  prédit  sa  mort  à  plusieurs  personnes,  et  d^ui.s 
ï^atoutesses  lettres,  frère  f^rfdte,   tfuidoU  Hre  bienlût 
■pûture  de»  vers.  De  Gruch  ,  d  alla  prêcha  à  Sévis,  où  il  ex- 
fortoment  les  catholiques  à  ri-sierinviolablementAttacliés  à 
foi.  Va  calviniste  ayant  tiré  sur  lui  un  eoup  de  mousquet  dans 
îse,  les  fidèles  le  prièrent  iuslumnient  de  se  retirer;  mais  il 
répondît  qu'il  ne  craigcuiit  point  la  mort,  et  qu'il  était  prjt  à 
vie  pour  la  cause  de  Dieu. 

qnelesaintretoumaitàGrurli,  il  tomba  dans  les  mains 
troupe  de  soldats  caMniates,  qui  avaient  un  ministre  a  leur 
nxle  traitèrent  de  séducteur,  et  voulurent  le  forcer  à  enibras- 
Icib:  secte.-  QuemeproposcK-vouspourlà,  répondit  le  P.  Fidè- 
le? Jesuis  venu  parmi  rona  réfuter  vos  erreurs,  et  non  pas  pour 
les  Hnbrasser.  Iji  doctrine  catltolique  est  la  foi  de  tous  les  siè- 
'     ■  fies  :  je  n'aî  donc  garde  d'y  renoncer.  Au  reste,  vous  savez  que 

■  je  Dc  crjtins  pas  la  mort.  "  Un  de  la  troupe  l'ayant  renversé  par 
lerre  d'un  coup  d'estramaçon ,  il  se  releva  sur  ses  genoux,  et  lit 

I    nue  prière  :  •  Sei^eur,  pardonnez  à  mes  ennemis.  Aveuglés 
•  par  la  passion,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  i  Seigneur  Jésus,  ayez 

■  piliéde  moi.  Sainte  Morie,  mèrede  Jésus,  assistez-moi.  >  Cette 
prié»  finie ,  il  reçut  un  second  coup  qui  le  jeta  pur  terre  bai^^é 
dna  sim  sang.  La  fureur  des  soldats  ne  fut  point  cucoresatisfaito. 
On  loi  perça  le  cnrps  avec  des  poignards,  et  on  lui  coupa  la 
fmAtt  droite.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  en  1633. 

Quelque  temps  après  les  im[)éHauK  dcHrent  les  calvinistes,  con- 
iMiBëineiit  à  une  prédiction  du  saint.  I.e  ministre  qui  s'était  mis 
i  In  lAe  des  soldats  fut  tellement  frappé  de  cette  événement 
i|D'Bse  convertit  et  abjura  publiquement  l'hérésie.  Il  s'est  opéré 
beaucoup  dc  iiiiriiiTlrs  pur  l'intercessiiiii  du  sïiJuC  martyr.  Il  fui 
béatifié  par  Benoit  XIII  en  1730,  et  canonisé  par  Benoît  XIV 
en  1746. 
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Selon  la  tradition  la  mieux  autorisée,  saint  iMarc  ne  fut  converti  ^ 
à  la  foi  de  Jésus-Christ  qu'après  la  résurrection  de  ce  divin  Sau-  ^ 
veur.  Il  y  a  apparence  qu'il  fut  une  des  conquêtes  de  Tapotro  saint  -  ' 
Pierre,  qui  rappelle  son  fils  dans  sa  première  épitre  :  beaucoup  " 
de  Pères  ont  dit  que  saint  Marc  était  l'interprète  de  cet  apôtre.  .. 
1x)rsque  saint  Pierre  alla  à  Rome,  Marc  Vy  acconipagna  ;  et  œ 
hit  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville  qu'il  écrivitsou  Kvan- 
^ilo,  à  la  prière  des  fidèles  qui  voulaient  conserver  par  écrit  ee  ^ 
que  saint  JMerre  leur  avait  enseigné  de  vive  voix.  Cet  apôtre  mît  | 
l'I'Aangile  de  saint  Marc  entre  les  mains  des  fidèles  de  Ronift,  ' 
le  leur  donna  à  lire,  afin  qu'ils  se  confirmassent  de  plus  en  plus  * 
dans  ce  qu'il  leur  avait  enseigné,  et  qu'ils  fussent  de  vrais  disdpleB  ' 
du  Seiî^ieur  par  les  mœurs  aussi  bien  que  par  leur  croyance. 

Saint  INIarc,  destiné  à  prêcher  ce  même  tlvangile  qu*il  venait  ' 
«récrire,  fut  envoyé  dans  l'figypte  par  saint  Pierre.  On  tient  pour 
certain  qu'avant  lui  personne  n'avait  encore  préclié  la  foi  dans  ce  ' 
pays,  qui  était  plongé  depuis  si  longtemps  dans  les  superstitions 
[)aïennes.  Après  avoir  parcouru  diverses  provinces,  il  vint  à 
Alexandrie  dans  la  septième  année  de  Néron.  Sa  vie  austère  et 
pénitente,  ses  miracles  éclatants  et  les  bénédictions  que  Dieu  ré- 
pandit sur  ses  prédications  firent  bientôt  changer  de  face  à  celle 
ville.  Elle  devint  en  peu  do  temps  presque  toute  elirétienne  et 
fervente  dans  les  bonnrs  œuvres. 

On  dit  que  Tan  68,  saint  Marc  étant  alors  à  Alexandrie,  les 
idolâtres  le  prirent  nu  jour  où  ils  célébraient  la  fête  de  leur  pré- 
tendu dieu  Sérapis,  et  que,  l'ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de  ro- 
chers et  de  précipices,  ils  le  niDltraitèrent  si  cruellement  qu^ilen 
mourut.  ^ 

L' l'église  fait  dans  ce  jour  des  processions  accompagnées  de  \ 
Tabstinence  de  viande,  dans  le  dessein  de  faire  faire  ràleximi  aux  '^ 
chrétiens  sur  hnirs  obligations  à  Tégard  des  biens  temporels  quils  t 
reçoivent  si  libéralement  de  la  bonté  de  Dieu.  Elle  veut  leur  ap-  "i 
prendre  à  demander  ces  biens  comme  étant  nécessaires  pour  le  "^ 
soutien  de  Unir  vie,  et  à  en  remercier  continuellement  le  Tout-  ^1 
IHiis&'uit,  puisqu'ils  les  reçoivent  si  régulièrement  qu'on  peut  dire  ^ 
que  jamais  rente  ne  fut  payée  avec  tant  d'exactitude.  Mais  Tl^glisc  ^ 
:i  encore  une  autre  intention  :  elle  veut  (|ue  les  fidèles,  en  deniau-     ^ 
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diiut  cea  bieiis  temporels,  aii'ut  eiicorc  plus  de  soin  d'uii  solliciter 
le  boit  usage,  et  surtout  qu'ils  deniamlunt  avec  iustaiice  les  bieus 
spirituels,  une  foi  vive  etaniioéc,  iine  piété  siucère,  un  détiichf' 
meut  véritable  d'out-mémes.  le  mépris  de  la  vie,  un  désir  vif  et 
impressé  du  ciel,  leur  véritable  patrie. 


^avriL  —S,  IXKTktS.  HAIICELLIN,  impes  et  habtvbs. 

—  l"  et  a"  siècle. 
.  Qui,  i(ui  était  Uoinain,  eut  pour  père  l'^onilimi,  qui  demeurait 
duH  tu  diiquièine  régioa  de  Home,  au  quartier  Patricius.  Il  gou- 
ïenui  l'ËglUe  sous  tes  empereurs  Vespasieu  et  Titus.  l)'aprè.s  lu 
NHtmaixlemeut  du  prince  des  apôtres,  il  ordonim  à  Home  vingi- 
du{  prCtres.  Il  «mploya  le  premier  daDssesIettr«!:ia'tta  formule  : 
Siùtt  et  BénédkUon  apos/olique.  Après  avoir  règle  de  la  meil- 
kore  mauière  ce  qui  touueruait  l'Kglise  à  la  léte  de  laquelle  il  de- 
iiHOra  ptindaut  douze  nus  sept  mois  et  deux  jours,  il  reçut  la 
nouroaue  du  martyre  sous  l'empereur  Domitien,  diiDS  la  persécu- 
tieu  qui  giiivit  celle  de  Nérou,  et  il  fut  euseveli  au  Volicon.  auprès 
du  eorps  du  bienheureux  Pierre,  vers  l'an  89. 

Marcel  lin  était  aussi  de  Itome.  Dangraffreuse  pergécutiou  do 
Uioelélien.  épouvanté  et  éperdu,  il  eut  la  &iiblesse  d'offrir  de  l'eu- 
feus  aux  idoles  de»  faux  dieux.  Miiis  il  éprouva  bieutût  du  repen- 
tir de  son  péché,  et  ii  un  Itl  degré  que,  couvert  du  dlice,  il  viut 
a  Sinuesse ,  où  se  tenait  un  co'acile  composé  d'un  gruud  nombre 
d'évéques,  et  il  y  confessa  publiquement  sou  i:rime  eu  versant 
liesucoup  de  larmes.  Pcrsomm  cependant  u'osa  le  eondaniuer; 
ils  s'écrièrent  au  contraire  tout  d'une  voix  :  Jurjes-voun  voos- 
même  i  que  ce  ne  toit  pas  nous  qui  voui  juglonx  ;  car  le  pre- 
mier itége  n'est  jugé  par  personne.  Pierre  aussi  a  péché  par 
faiiUesae,  et  U  a  obtenu  de  Dieu  non  pardon  par  des  larmes 
telles  gue  lea  vôtres.  —  Marcellin,  de  retour  i  Home,  s'en  va  trou- 
ver l'empereur,  et  lui  reproche  vivement  de  l'avoir  poussé  à  une  si 
tiraade  impiété.  Alors,  par  l'ortlre  de  Uioelélien,  il  l'st  décapité  en 
mime  t«nipx  que  trois  autres  chrétiens  :  Claude,  Cyprien  et  An- 
lonin.  Pendant  irente-six  .jours  leurs  corps,  jetés  surla  voie  publique. 
restèrent  par  ordre  de  l'empereur  privés  de  sépulture.  Enfin  le 
bienheureuxMarcel.avertiensongeparsaint  Pierre,  prit  soi»  de 
les  faire  ensevelir  honorablement  dans  le  cimetière  dQ  Priscille, 
sur  la  voie  Salaria,  avec  l'assistance  des  prêtres  et  des  diacres  qui 
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chautaieut  des  hymnes  et  portaient  des  flambeaux.  Le  pape  Ma^ 
cellin  avait  gouverné  l*Église  pendant  sept  ans  onze  mois  et  vingt 
jours.  11  mourut  dans  la  fin  du  troisième  siècle. 

26  avril.  —  S.  RIQUIKU,  ab»k.  —  7«  siècle. 

Riquier  naquit  dans  le  Ponthieu  en  un  lieu  nommé  alois  Ge»* 
tule.  11  eut  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  au  torrent  des  plai- 
sirs, et  il  gémissait  encore  sous  le  poids  de  ses  désordres  lorsque 
deux  prêtres  irlandais,  recommandables  par  leurs  vertus,  vinrent 
dans  le  Ponthieu.  Lesiiabitants,  grossiers  et  rustiques,  ne  voulu- 
rent pas  les  recevoir,  et  les  maltraitèrent  même  de  paroles,  sans 
respecter  leur  caractère.  Riquier,  Tayant  appris,  lit  venir  les  deux 
prêtres  chez  lui,  et  en  eut  beaucoup  de  soin.  Dieu  versa  ses  béné- 
dictions sur  sa  maison,  a  cause  de  ceux  qui  y  étaient.  Ces  prêtres, 
{>our  le  payement  des  bous  services  qui  leur  étaient  rendus,  dé- 
couvrirent à  leur  hôte  les  secrets  du  ciel.  Us  lui  parlèrent  avi*c 
tant  de  force  du  bonheur  qu'il  y  a  à  senir  Dieu,  et  de  la  gloire 
éternelle  qui  en  est  la  récompense,  que  Riquier  se  sentit  embfasé 
d'un  ardent  désir  de  renoncer  au  siècle,  pour  ne  plus-  s*oeGup«v 
que  de  l'importante  affaire  du  salut. 

Quand  il  eut  longtemps  pratiqué  la  vertu,  et  qu*il  se  fut  pavfiii- 
temeiit  instruit  dans  la  science  du  salut,  on  Téleva  au  saeerdoM, 
et  on  renvoya  prêcher  aux  autres  les  mêmes  vérités  qull  avait 
apprises.  TiOmuie  ses  exemples  parlaient  encore  plus  fortement 
que  ses  discours,  il  fit  de  grands  fruits  dans  tous  les  lieux  où  il 
aiuioiiça  la  parole  de  vie.  Les  pécheurs  se  convertissaient,  et  les 
justes  s'affermissai(Mit  dans  la  foi. 

Le  roi  Dagobert,  attiré  par  Todeur  de  ses  vertus,  vint  le  voir 
pour  se  recommander  à  ses  prières  et  pour  recevoir  ses  Instrue- 
tiens.  Le  saint,  profitant  de  la  confiance  que  ce  prince  lui  témoi- 
gnait, lui  parla  fortement  de  la  vanité  des  grandeurs  et  du  compte 
terrible  que  rendront  ceux  qui  gouvernent.  Il  Texhorta  à  prendre 
la  justice  pour  règle  de  toutes  ses  actions ,  et  à  avoir  toujoun 
présente  devant  les  yeux  cette  importante  vérité,  qu'un  roi  n'est 
grand  qu'autant  qu'il  s'est  rendu  le  maître  de  toutes  ses  passions, 
qu'il  aime  son  peuple  comme  ses  enfants,  et  qu'il  &it  ré^r  Dieu 
dans  tous  ses  États.  Dagobert  reçut  avec  plaisir  les  remontran- 
<',câ  du  saint, et  l'invita  à  dîner  avec  lui.  La  conversation,  pendant 
le  repas,  fut  aussi  sainte  que  celle  qui-  l'avait  précédé.  Is  oœur 
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«fes  conviés,  et  surtout  celui  du  prince,  se  luiurrit  de  la  pnrole  riw 
Dieu,  qui  sortait  de  la  bouebe  dti  saint,  et  l'attentioD  que  l'on  pré- 
lait à  ses  diseoiirs  ùt  oublier  presque  tous  les  besoins  du  corps. 
Depuis  ce  temps-là,  Dsgobert  put  toujours  beaucoup  de  véuérolioii 
povr  saint  RiquiVr,  et  lui  en  donna  souvent  des  marques  ;  mais  ce 
t  oint  homme,  criii^aotque  les  honneurs  n'affaiblissent  sa  pi<^é 
h^ctnelui  fissent  oublier  le  uéant  d'où  nous  sommes  tirés,  alla  se 
tacher  dans  lo  solitude  pour  n'être  connu  que  de  Dieu,  à  qui  seul  il 
wolait  plaire.  Il  choisit  la  forêt  de  Cressi,  au  dîoccso  d'Amieus, 
ttaune  moins  fréquentée  des  hommos,  et  s'y  exer^  à  la  vie  cou- 
tmqilativB  ave«  un  compagnon  suiilcmeot.  Dieu,  l'ayantappelé  a 
hiiTenraii645,  fit coQuaiIre,  par  lu  multitude  et  la  grandeur  des 
nùracles  qu'il  opéra  sur  son  tombeau,  combiea  la  conduite  de  ce 
fidèle  serviteur  lui  avait  été  agréable. 


57  aoril.  —  SAIÎSTE  ZITA,  viebce,  sebvahte,  et  patronne 
DE  LA  VILLE  uE  LucQiiKS.  —  13*  siècle. 

Zita  naquit  au  commencement  du  treizième  siècle  dans  lu 
*illi^  de  Montsegradi.  près  de  Lucqucs  en  italie.  Sa  mère,  qui 
était  pauvre,  mais  vertueuse,  l'éleva  dans  la  crainte  du  Seipeur, 
et  etie  eut  la  consolation  de  voir  fructilier  ses  instructions  au  delà 
de  toTitc  espérance.  Il  lui  suffisait  pour  engager  sa  fille  à  faire  ou 
à  évit«r  quelque  chose,  de  lui  dire  :  Cela  plaU  à  Dieu  ;  c'est  là 
M  pohntéi  cela  déplairait  au  Seigneur.  Zita  était  d'une  dou- 
ceur et.d'unemodestiequi  charmaient  tout  le  monde.  Elle  parlait 
peu,  travaillait  avec  assiduité,  et  tenait  son  âme  dans  un  recueil- 
lement continuel. 

A  l'âge  de  douze  ans,  elle  se  mit  au  service  d'un  habitant  de 
Lncques  nommé  Fatinelli,  dont  la  maison  était  attenante  à  l'é- 
glise de  Saint-Frédiano.  Elle  ne  vit  dans  son.,  état  qu'une  plus 
grande  facilité  de  se  sanctifier,  puisqu'elle  était  h  portée  d'y  menée 
une  vie  laborieuse,  pénitente,  mortifiée,  et  de  ne  faire  jamais  sa 
volonté.  D'un  autre  câté,  elle  s'estimait  heureuse  d'avoir  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  sans  être  exposée  à  ces  troubles  et 
à  cesagitations  qu'il  en  coûte  ordinairemeut  pour  se  les  procurer. 
Fille  obéissait  ponctuellement  à  son  maître  et  à  sa  maîtresse, 
comme  à  des  personnes  qui  lui  tenaient  la  place  de.  Uieu.  Tous 
les  jours,  elle  se  levait  de  grand  matin,  afind!avoir  le  temps  de 
vaquer  à  la  prière  et  d'assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 
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Jamais  ou  ue  la  prit  en  faute  par  rapport  aux  devoirs  de  son  état. 
Non-stHilement  elle  exécutait  avec  fidélité  ce  qu'on  lui  ordonnait  ; 
mais  elle  prévenait  encore  la  volonté  de  ses  maîtres. 

Dieu  permit  pourtant  qu'on  ne  lui  rendit  pas  justice  :  on  traita 
sa  modestie  de  stupidité  ;  son  exactitude  à  tous  ses  devoirs  fut  re- 
gardée comme  le  fruit  d'un  orgueil  secret.  Sa  maltresse  se  laian 
prévenir  contre  elle ,  et  son  maître  la  détestait  au  point  qu'il 
ne  pouvait  la  voir  sans  entrer  dans  de  violents  transports  de  fu- 
reur. Mais  ou  avait  beau  la  maltraiter,  elle  ne  laissait  échapper  ni 
plaintes  ni  murmures  ;  rien  ne  pouvait  altérer  sa  doueeur.  Elle 
continuait  à  remplir  ses  devoirs  dans  la  seule  vue  de  plaire  à 
Dieu 

Une  vertu  aussi  solide  tnompha  de  la  malice  et  des  préjugea. 
Les  maîtres  de  la  sainte  connurent  enfin  tout  le  prix  du  tréior 
qu'ils  possédaient  dans  leur  maison.  Les  autres  domestiques  de- 
vinrent aussi  plus  équitables,  et  leur  jalousie  se  changea  ea  ad- 
miration. Zita  fut  alarmée  des  marques  de  respect  qu'on  s'em- 
pressait de  lui  donner  ;  elle  craignait  les  atteintes  de  la  vaine  gloire; 
mais  son  humilité  la  préserva  du  danger.  Elle  fut  toujoufs  ren- 
plie  (fafïiabilité,  de  douceur,  de  modestie  ;  elle  saisissait  toutes  les 
occasions  d'obliger  les  derniers  de  la  maison. 

iSes  maîtres  lui  ayant  confié  le  maniement  de  leurs  aflGûreSv 
elle  se  conduisit  avec  toute  la  sagesse  possible;  et,  quoique  fs 
place  la  mît  au-dessus  des  autres  domestiques,  elle  ne  leur  fit  Ja^ 
mais  sentir  sa  supériorité.  Elle  avait  soin  d'empêcher  que  le  yioo 
ne  s'introduisît  parmi  eux,  persuadée  que  les  maîtres  ne  sont  bûb 
ser\'is  que  quand  la  vertu  est  pratiquée  par  ceux  qui  leur  sont 
attachés. 

Zita  jeûnait  toute  l'année,  et  souvent  au  pain  et  à  Feau.  Elle 
couchait  sur  une  planche  ou  sur  la  terre  nue.  lorsqu'elle  avait 
des  moments  de  loisir,  elle  les  consacrait  à  la  prière  où  à  l'exer- 
cice de  la  contemplation.  Elle  sanctifiait  son  travail  par  cesprièree 
que  l'on  nQmmQ  jaculatoires.  Elle  avait  un  tel  ascendant  sur  l'es- 
prit de  son  maître,  naturellement  porté  à  la  colère,  qu'une  parole 
de  sa  part  suffisait  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même.  QuelqueCuii 
se  jetant  à  ses  pieds,  elle  lui  demandait  grâce  pour  ceux  qui  l'a- 
vaient irrité,  et  elle  était  toujours  sûre  de  l'obtenir.  Les  pauvres 
trouvaient  en  elle  une  mère  compatissante.  Elle  usait  pourtant 
avec  discrétion  de  la  liberté  qu'on  lui  avait  donnée  de  fiiire  des 
aumônes,  se  rappelant  qu'elle  n'claitque  la  dépositaire  du  Lien 
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d'autrui.  Si  l'on  parlait  mal  di»  autres  en  sa  présence ,  elle  prc- 
iiatt  leur  défense,  et  excusait  leurs  déiauU.  Elle  s'approchait  sou- 
vent des  sacrements,  et  coninmmait  avec  une  ferveur  ungéiique. 
Elle  mourut  le  27  avril  1273,  àL'âgedcsoisanleans.  Il  s  opéra  par 
son  intercession  plusieurs  miracles,  dont  cent  cinquante  ont  été 
HMninés  et  constïitës  juridiquement,  La  ville  de  Lucquos  honore 
cette  sainte  avec  une  grande  vénération. 


28  avril.  —  S.  VITAL,  mabtïb.  —  1"  siècle. 

Saint  Vital,  né  à  Milan,  était,  selon  l'auteur  de  sesactes,  père  de  . 
eàat  Gervais  et  de  saint  Protais.  I,a  ProvidFDce  l'ayant  conduit  à 
Kavame,  il  y  arriva  au  motnent  où  un  chrétien  nommé  Ursicin 
élah condamné  à  mort  pour  sa  religion  ;  on  crut  pendant  quelque 
temps  qu'il  allait  apostasicr,  tant  était  vive  l'impression  que  la  vue 
dosnpplice  avait  faite  sur  lui.  Vital,  alarmédudangerquB  courait 
lOQ  fthrc,  n'examine  plus  celui  auquel  il  s'eipose  lui-même  ;  il  vole 
Ml  secours  d'Ursicin,  et  l'exhortefortement  à  profiter  de  l'on- 
easionqtiis'of&eàiui  pour  mériter  tmecouronneimmortelle.  Ur- 
sicin rappelle  à  lui  son  courage ,  et  reçoit  générensement  le  ooi^ 
mortel.  Vititl  emportele  corps  du  martyr,  et  l'enterre  avec  respect. 

Dès  que  le  juge,  nommé  Paulin  eut  été  informé  de  ce  tait,  H 
donnadesordrcs  pour  arrêter  Vital,  qui  fut  brillé  vif  vers  l'an  62, 
après  avoirélé  étendu  sur  le  chevalet,  et  après  avoir  souffert  dt- 
vers  genres  de  tortures.  On  lit  dans  ses  actes  que  Valérie,  sa 
femme,  fut  mise  ii  mort  en  retournant  de  Ravenne  à  Milan,  par 
imp  troupe  de  paysans  auxquels  elle  refiisa  de  se  joindre  pour 
l'Plébrer  luiefête  impie  et  licencieuse. 

Saint  Vital  est  le  principal  patron  de  Ravenne.  On  y  conserve 
srs  reliques  dans  la  magnifique  église  qui  porte  son  nom,  bâtie  par 
l'empereur  Justinien  enS46,  et  appartenant  aujourd'hui  à  une 
l'élèbre  abbave  de  bénédictins. 


28  avrU.  —  SAINTE  THÉODORE,  martyre.  —  3=  siècle. 
Théodore  était  d'Alexandrie.  Ayant  apprisdès  sa  jeunesse  com- 
bien la  virginité  est  précieuse  aux  yeux  de  .Tésus-Clirist,  elle  s'était 
l'onsaerée  à  lui,  et  l'avait  pris  pour  son  unique  époux.  Elle  fut  ai^ 
ntée  comme  clirétienne  dans  la  persécution  de  Dioclétien;  et  il  y 
avait  déjà  quoique  temps  qu'elle  était  dans  les  fers  lorsque  le  juge 
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nommé  Procuhis,  la  fit  venir  pour  Tobliger  à  abandonner  le  e 
du  vrai  Dieu  ou  la  condamner  à  mourir.  Dès  que  la  sainte  fa 
sa  présence,  ce  juge  lui  dit  de  quelle  condition  étes-vous?  Th 
dore  lui  répondit  :  Je  suis  chrétienne.  —  Je  vous  demande, 
Proculus,  si  vous  êtes  née  libre  ou  esclave.  —  Je  vous  ai  déjà  > 
répliqua  la  sainte  :  Je  suis  chrétienne,  Jésus-Christ  est  veau 
délivrer  ;  selon  le  siècle,  je  suis  née  d'une  famille  libre.  —  Po 
(]uoi  n*avez-vous  donc  pas  voulu  être  mariée,  répliqua  Procul 
Kl  le  répondit  :  C'est  pour  être  plus  unie  à  Jésus-Christ,  qui, 
se  faisant  homme,  nous  a  délivrés  de  la  corruption  et  nou 
promis  la  vie  éternelle.  Le  juge  lui  dit  :  TjCS  empereurs  ont 
donné  que  les  vierges  sacrifiassent  aux  dieux  ou  qu'elles  fua 
(exposées  à  la  prostitution.  Théodore  répondit  :  Dieu  considèn 
volonté,  et  la  violence  que  Ton  souffre  malgré  soi  n'est  pas  unerii 
Klle  ajouta  :  Si  vous  voulez  me  couper  la  tête,  la  main  ou  le  pi 
ou  mettremon  corps  en  pièces,  ma  volonté  n'a  pas  de  part  à 
violences;  il  en  est  de  même  du  genre  de  supplice  dont  rwm 
menacez.  —  Je  vous  donne  trois  jours  pour  pr^idre  votre  pa 
dit  Proculus.  Théodore  répondit  :  Ces  trois  jours  sont  déjà  p 
ses  pour  moi  ;  faites  ce  que  vous  voudrez.  Néanmoms  le  Jugi 
laissa  en  repos  pendant  trois  jours,  après  lesquels  il  la  fit  eosdi 
dans  un  lieu  particulier  pour  être  exposée  à  la  passion  des  lit 
tins.  En  y  entrant  elle  leva  les  yeux  au  ciel  et,  dit  :  O  Di< 
Père  de  ISotre-Seigneur  Jésus-Christ,  secourez-moi  et  me  ti 
d'ici,  vous  qui  a\'ez  secouru  Pierre  dans  la  prison  et  Tenavezi 
sans  qu'il  eût  souffert  aucun  mal.  Conservez-moi  pure  de  oo 
et  de  corps,  afin  que  tous  voient  que  je  suis  votre  servante. 

Le  peuple  était  autour  de  la  maison,  observant  qui  entrerai 
premier.  Dieu  suscita  un  chrétien,  nommé  Didyme,  pour  la  d 
vrer.  Cet  homme  prit  im  habit  de  soldat,  et  entra  le  prem 
dans  la  maison  où  était  Théodore.  La  sainte,  qui  ne  le  eonnaîa 
pas,  fiit  effrayée  en  le  voyant;  mais  Didyme  lui  dit  :  Ne  crai^ 
point,  je  suis  votre  frère;  prenez  mes  vêtements,  et  je  me  re 
tirai  des  vôtres.  Vous  sortirez  d'ici  sous  cet  habit  étranger  à  fO 
sexe,  et  moi  je  demeurerai.  Théodore  rassurée  y  consentit  ; 
se  couvrant  aussi  la  tête  d'un  grand  chapeau,  que  Dydime  ai 
apporté  exprès,  elle  sortit  sans  parler  à  personne  et  sans  é 
r(»connue. 

1^^  juge,  ayant  été  averti  de  ce  qui  vi^nait  de  se  passer,  se 
aimMier  Didyme,  et  lui  demanda  par  qui  il  avait  été  envoyé^  pc 
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!ceette  acljun.  C'est  Dieu  qui  me  ru  comtnaiidé,  i'R[tDiidit  Di- 
ne.  — OùestTliéodoro?  djilejuge.  — Je  n'en  sais  rim,ré- 
[ua  Didyme  :  ceque  je  sais,  c'est  que  cette  tille  étant  uue  ser- 
|iwite  du  Seigneur,  et  ayant  confessé  le  nom  de  Jésus-Cbrist  avec 
W^'té,  ce  même  Jésus  l'a  couscrvée  pure.  Lcjuge  le  menaçai  do 
Ij^&ire  torturer  s'il  ne  sacririait  aux  dieux.  Faites,  reprit  Didyme, 
«tque  les  prbces  out  conimasdé.  Aussitôt  le  juge  pronuni^a  qu'il 
rait  la  tête  coupée  et  que  sod  corps  serait  jeté  au  feu.  Conunc 
le  lucnait  au  supplice.  Il  dit  :  Je  vous  bénis,  6  Dieu,  Père  de 
.Itotre- Seigneur  Jésus- Christ,  qui  avez  exaucé  mes  désirs  eadéli- 
Rsnt  Théodore  et  en  me  donnant  la  couronue  du  martyre.  Aus- 
»^t  la  sentence  fut  exécutée. 

Pour  Théodore,  on  rapporte  qu'ayant  appris  la  condamnation 
^fiidyme,  elle  courut  aulicu  du  supplice  pour  lui  disputer  la 
|dne  du  martyre,  et  qu'elle  lui  dit  :  J'ai  consenti  à  ce  que  vous 
ne  sauvassiez  l'honneur,  mais  uon pas  la  vie;j'ai  fui  l'ibËimie,  et 
son  pas  la  mort  :  si  vous  m'aviez  privée  du  martyre,  vous  m'au- 
àez  trompée.  Ou  ajoute  qu'elle  fut  mise  à  mort.  C'est  saint  Am- 
tanise  qui  nous  apprend  ces  dernières  drconstances ,  mais  sur  le 
Tq)port  d'autrui,  Cequi  est  certain,  c'est  que  l'Ëglïse  honore  sainte 
Théodore  comme  martyre. 

29  avril.  ~  S.  BltlEUC,  évèque  nÉGiONN.^inK.  — 
5^  et  (>'   siècle. 
Saint  Brieuc,  issu  d'une  ûunillc  illustre  de  la  Grande-Bretagne, 
'   devint,  àl'âgedtr  vingt  ans,  undesprincipnuxdisciples  de  saint  Ger- 
'n  d'Auxerre,  i^ui  éUiit  allé  eu  Angleterre  en  429.  L'ayant  même 
wwi  en  France,  où  quelque  temps  après  il  fut  élevé  au  sacerdoce, 
il  revint  ensuite  dans  sa  patrie,  ut  y  eouverdt  à  la  religion  cliré- 
tïauie  sou  père  Cerpus,  et  sa  mère  Eldrudc.  C'est  aidé  de  leurs 
MX  libéra litcâ  qu'il  fonda  iaixJèhre  ^lise  <n}iuuie  sous  le  nom 
de  Grande  Lann,  et  donna  d'excellents  préceptes  de  vertu  à  ceux 
qui  Tinrent  se  mettre  sous  sa  conduite.  Plusieurs  années  après,  il 
passa  dans  l'Armorique,  province  de  France  appelée  depuis  Bre- 
tagne, et  convertit  dans  le  territoire  de  Tréguier  un  riche  sei- 
gneur nommé  C*nau,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  bâtir  un  mo- 
nastère dans  la  partie  septentrionale  du  pays.  Sa  communauté 
devint  bientôt  très- nombreuse  :  il  la  gouvenia  quelques  années, 
<t  puis  nomma  uu  abbé  en  sa  place,  lise  retira  ensuite ebez  EtiwaI- 
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Ion  ou  Higald,  son  [>ar(>nt  et  son  cinii,  lequel  aiuneimenient 
prince  de  Doniuonie  dans  la  GrandisBretagoe.  Ce  dernier  s' 
depuis  peu  établi  dans  TArmorique  avec  ceux  de  ses  suj(^  qi 
avaient  suivi.  11  donna  au  saint  une  maison  avec  un  empi 
ment  pour  faire  h<Atir  im  monastère  et  une  église  qui  fut  (k 
sous  r invocation  de  saint  Etienne.  Brieuc  se  chargea  du  soi 
conduire  ses  religieux  à  la  perfection,  tl  mourut  eu  paix  dans 
monastère  vers  Fan  502,  dans  un  âge  fort  avancé.  Avec  le  te 
le  monastère  do  saint  Brieuc  donna  origine  à  une  ville  consid 
Me  de  Bretagne,  pour  laquelle  ou  érigea  un  évéché  en  844. 


2ÎI  avril.  —  S.  ROBERT,  abbb  de  Molesmket  foxdat 
i>E  l'qrdbe  de  CÎteaux.  —  W  siècle. 

Saint  Robert,  né  eu  (Champagne  vers  Tan  1024,  était  issu  de 
rents  encore  plus  recommandables  par  leurs  vertus  que  pa 
noblesse  de  leur  sang.  11  fut  élevé  auprès  d'eux  dans  la  cour 
sance  des  lettres  et  dans  les  maximes  de  la  piété  chrétienDi 
rage  de  quinze  ans,  il  se  retira  chez  les  bénédictins  de  Moni 
la-Celle ,  dans  le  voisinage  de  Troyes.  Eu  peu  de  temps  il  de 
Tadmiration  de  la  communauté ,  qui  Télut  prieur  malgn 
grande  jeunesse.  Quelques  années  après,  il  fut  abbé  de  & 
Michel  de  Tonnerre.  Il  s'appliqua  de  tout  son  pouvoir  à  y  réta 
la  discipline  régulière.  Mais  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  boi 
intentioiLS  traversées  par  ceux  même  qui  auraient  dû  les 
couder.  Ne  trouvant  dans  les  frères  que  des  coeurs  endarcis,  il 
solut  de  les  abandonner. 

Il  y  avait  près  de  Tonnern;  un  désert  nommé  Colan,  où  i 
anachorètes  s'étaient  retirés  pour  y  vivre  dans  les  exercices  à 
(!onti>mplation  et  de  la  pénitence.  Instruits  de  Téminente  sain 
de  Robert ,  ils  le  prièrent  d(;  se  charger  de  leur  conduite.  1 
rendit  enfin  à  leurs  instances  réitérées.  La  solitude  de  Colan  él 
malsaine ,  il  se  rendit  avec  ses  disciples  dans  la  forêt  de  Molesr 
au  diocèse  deLangres.  l^s  pieux  solitaires  s'y  construisirent  de 
tites  ct^llules  avec  des  branches  d'arbres,  et  s'y  bâtirent  un  c 
toire  sous  riuvocation  de  la  sainte  Trinité,  en  1075.  On  ne  ( 
lait  de  toutes  parts  que  de  Taustérité  de  leur  pénitence.  Leur  p 
vreté  était  si  grande  qu'ils  manquaient  souvent  des  choses  les  [ 
nécessaires  à  la  vie.  Plusieurs  personnes  s'empressèrent  de  foui 
à  l(»urs  besoins.  Fa's  secours  (lu'ils  reçurent  furent  si  considérai 


qu'ils  se  trouNèn-iir  bioutôt  iliuis  l'iiliiiuijjiii«i' ;  main  i^lie  alion- 
.ÉÊOee  introduisit  peu  à  pru  \e  ■x'Iâthpment ,  nuqiip]  il  tu'  fut  jilus 
Ékible  de  remédier,  t^  saint  ablié  quitt»  miii  Liinnastérr,  et  kc 
l^pa  dans  k  désert  de  Uaus,  panni  des  religieux  qui  vivaient  a\w 
hawnup  de  ferveur  ctdcsiiiiplïcilé,  et  qui  l'élurent  pour  snpé- 
^IniT-  Ceux  de  ninlesme  mugireiil  Ac  l'avoir  forcé  à  les  absudon- 
9(r-  Us  hii  drenl  ordonner  par  le  pape  et  l'évéqiie  de  [..in^es  di^ 
avenir  parmi  i-u\,  promettant  d'^ireli  l\ivi'iiirp1usdoeilesct|>lti9 
Munis  à  ses  instruetioua.  Mais  ils  ne  furent  point  lidèleit  h  leurs 
ironweee;  ils  ne  clitmgèrent  point  de  eouduite,  du  moins  poiu; 
tagMmps  ;  le  mal  n'était  eependaut  point  géoéral. 

QuetqUM  religieux,  yoyant  qu'ils  ne  vivaient  pas  d'une  manière 
(oâinntie  il  In  règle  de  sàint-Benott,  qu'on  lisait  tous  les  jours  an 
éuffitte,  demandèrent  la  réforme  avec  lustaflcc.  Mais  comment 

Tm^jUr  ses  devoirs  avee  Sd^tîtéau  miltend'uneMininunautéquf 
nrraulart  point  enteudre  parler  de  réforme?  Après  avoirprié  Dieu 
fleleurfaireeonnaltresa  volonté,  ils  s'adressèrent  à  leur  abbé,  et  lui 
lii'miindèrent  la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  tieu  soli' 
lain,  «du  qu'ils  pussent  y  exécuter  leur  dessein,  et  garder  le  vœu 
^"ilinvaienEÊiit  d'observer  leurrègle  dans  toute  sa  pureté.  Le  saint 
acqntesça  à  leurs  instauees,  et  leur  promit  d'aller  bientôt  les  join- 
tir.  H  partit  avec  six  de  ses  frères,  et  alla  troriver  Hugues,  arclie- 
ftqae  de  I.>on  et  légat  du  saint-siège.  Il  lui  exposa  les  raisons 
lu'il  ovatt  de  sortir  de  sou  monastère ,  et  les  lui  fit  agréer.  Non- 
sMiJemrnt  le  légat  te  luiperniit,  nuis  illui  enjoîipiitiuéme  de  quit- 
ter Molesme,  et  de  persister  dans  la  pieuse  résolution  où  il  était 
de  pratiquer  toutes  les  austérités  de  la  règle  de  Saint-Benoit. 

Après  le  retour  de  Robert  :i  j^lolesme,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Kli^^  fervents  se  joignirent  à  lui.  Ils  purtiroil  au  nomlnf  de 
'  un.  et  allèrent  s'établir  dans  la  forêt  de  Clieattx,  à  cinq 
de  Dijon,  et  au  diocèse  de  Cliâlons-sur-Sa^nc.  Les  pieux 
res  se  mirent  a  défricher  une  certaine  étendue  de  terrain  ; 
jpr^  quoi  ils  y  bâtirent  des  eellules ,  du  eousenteiucnt  de  Gau- 
tiec,  éréque  de  Clifllous ,  et  de  Renaud,  \  ietuntc  de  Beaiuie,  sei- 
pieur  du  pays.  Le  nouvel  étabUsscmciit  im  lit  le  21  mars  tl)98  , 
jour  de  la  fête  de  Saint-Benoit,  et  c'est  de  là  que  l'ou  date  l'orî- 
giae  de  l'ordre  de  Qteaux  Kudes,  dur  de  Bourgogne  ,  prit  les 
nouveaux  rcligienxsous  sa  protection  ;  il  fit  achever  à  ses  dépens 
ia  bâtiments  du  monastère  ;  il  leur  fournit  toutes  les  choses  dont 
iUavaient  besoin,  et  finit  par  leur  assigner  des  revenus  fixes.  I.'t- 
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vtlque  deChâlons  érigon  le  nouveau  monastère  «b  abbaye,  et  en 
donna  la  conduite  à  Uobert.  Uien  n'était  plus  édifiant  que  la  vit;  '■ 
que  Ton  menait  à  Cîleaux  :  on  y  pratiquait  des  austérités  cxtraojv 
dinaircs.  I^es  religieux  ne  dormaient  chaque  nuit  que  quatre  h# 
res,  et  en  employaient  quatre  à  chanter  les  louanges  du  Seigneur. 
Dans  la  matinée,  ils  travaillaient  quatre  heures,  puis  ils  lisaient 
jusqu'à  none.  ]>cs  herbes  et  des  racines  faisaient  toute  leur  nour- 
riture. 

T/année  sin'vante ,  les  moines  de  Molesme  envoyèrent  des  dé- 
putés à  Rome ,  afin  de  solliciter  le  retour  de  Robert;  Ils  alléguè- 
rent pour  raison  qu'il  était  leur  abbé  ;  que  la  discipline  régulière 
avait  boauox)up  souffert  depuis  sa  sortie;  que  sa  présence  seule 
pourrait  rétablir  Tordre,  et  que  le  salut  des  religieux  en  dépendait. 
ils  convinrent  de  leurs  torts  passés ,  et  promirent  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  que  le  saint  n'ef)t  plus  lieu  de  se  plaindre  d'eux 
dans  la  suite*.  I^e  pape  Urbain  II  cliargea  Tarclievéque  do  Lyon 
d'arraniuter  cette  affaire ,  et  de  renvoyer  le  saint  abbé  à  Molesme 
s*il  devait  en  résulter  un  bien  réel.  Ija  légat,  «iprès  avoir  tout  exa< 
miné,  envoya  des  ordres  à  Uobert,  pour  qu'il  eût  a  retournera 
son  premier  monastère.  Il  obéit  sur-le-champ,  et  remit  son  liAton 
pastoral  à  Tév^lquc  de  Châlons ,  qtii  le  dispensa  de  tous  les  engs- 
f^ements  qu'il  avait  contractés  avec  lui.  Il  fut  installé  de  nouveau  > 
abbé  de  Molesme  par  révé<jue  de  Ijangres.  Il  gouverna  la  oom-  l 
munauté  jusqu'à  sa  bienheureus(>.  mort ,  qui  arriva  en  1 1 10.  i 
il 

29  avril.  —  S.  PIERRE,  martyr,  de  l*ordrb  de  Saint-  "* 

Dominique.  —  13®  siècle.  * 

Pierre,  né  à  Vérone  de  parents  infectés  de  Terreur  des  Moni-  * 

chéens,  combattit  presque  dès  son  enfance  contre  les  hérésies.  Il  i 

iTavait  encore  que  sept  ans  lorsqu'il  fréquentait  déjà  les  écolcês,  et  *^ 

étant  un  jour  interrogé  par  son  oncle  paternel  sur  ce  qu'il  y  appre*  * 

nait  :  Le  sijmhole  de  la  foi  chrétienne,  répondit-il.  Son  père  et  t 
son  onde  eurent  bciiu  faire,  ni.  cariasses  ni  menaces  no  purent 

ébranl(T  un  insUmt  sa  consUince  dans  la  foi  catholique.  Parvenu  à  11 

Tadolescence ,  il  se  rendit  à  Rolo>;ne  pour  y  étudier,  et  s*y  sentant  ^ 

appelé  par  TEsprit  Saint  à  un  genre  de,  vie  plus  relevé,  il  etnbriHsa  ^ 

l'institut  des  Frères  Prêcheurs.  Tout(»s  les  vertus  que  produit  la  \ 

religion  brillèrent  en  lui  d'une  manière  extraordinaire.  Il  préserva  \ 

son  corps  et  son  Ame  si  parfaitement  de  tonte  impureté  qu'il  ne  y 


l  te  »entii  juinais  souillé  de  la  taclic  d'un  {léclié  moripl.  il  moriillnii 
ya  clinlr  par  les  iednes  et  les  V(^illi?s,  cd  ni^e  temps  qu'il  exerçait 
|kon  esprit  à  la  contemplation  des  clmscs  divines.  S'ocnipant  as- 
.iâiUlment  à  prociirpr  le  salut  Afs  Ames,  par  un  don  parlieiilier  do 
b  grâce,  il  rtfutnil  hardiment  les  liéréti(iues.  Il  posséda  poiir  pW- 
tfier  tant  de  puissance  de  persuasion,  qu'une  foule  innombrable 
le  pressait  pour  l'entendre ,  et  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
r<vatent  écouté  avaient  recours  à  la  pénitence ,  et  se  convertis- 
Mient. 

L'ardeur  qui  renflammail  pour  la  foi  était  si  grande ,  qu'elle 
■kUa  jusqu'à  tui  faire  souhaiter  d'endurer  la  mnrl  pour  elle  et  de 
iBpplicr  Dieu  avce  insLmee  de  lui  en  faire  la  grAee.  \ussi  arriva- 
bfl  que  les  hérétiques  tui  donnèrent  violemme^it  e^tie  mort  qu'il 
imÛlioiuiait,  et  qu'il  s'était  prédite  peu  de  temps  auparavant  en 
aricfaant  au  peuple.  Car,  pendant  qu'il  exerçait  un  office  dans 
U  sainte  Inquisition,  un  sieaire  impie  l'attaqua  à  son  retour  de 
Cdme à  Milan ,  et  lui  Ht  deun  blessures  à  la  téie  avec  une  épée. 
Près  d'expirer,  il  récita  le  symbole  de  la  foi  quedans  son  cnfnuce 
Il  avait  professée  avec  le  courage  d'un  homme,  et  il  le  fît  jusqu'à  sou 
danuGT  soupir.  Ayant  reçu  im  nouveau  coup  qui  lui  traversa  le 
edlé,  il  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  palme  du  martyre,  en  l'an  du 
sattlt  1263.  Comraeil  ftit  tout  de  suite  illustré  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Innocent  IV  l'inscrivit  l'année  suivante  au  nombre 
des  saints  murlyrs. 

30  avril.  —  S.  MAXIMK,  mautvr.  —  3*  siècle. 
L'empereur  Déco,  ayant  résolu  d'exterminer  notre  sainte  re- 
ligion, fit  publier,  par  tout  l'empire,  des  édirs  qui  ordonnaieat  a 
tous  les  chrétiens  d'adorer  les  idoles.  Maxim(%  né  en  Asie  et  mar- 
chand de  profession,  se  déclara  hautement  disciple  de  Jésus-Christ. 
On  l'arrêta  aussitôl,  el  on  le  conduisit  devant  le  proconsul  Op- 

Le  proconsul ,  après  lui  avoir  demandé  son  nom ,  ajouta  ;  ■■  De 

•  quelle  condition  étes-vous? — MAXiME.Deconditionlibre,  mais 
"  esclave  de  Jésus-Christ.  —  I-e  Pr.ocossui..  Quelle  est  votre 

■  profession? — M&xine.  Jesuis  un  homme  du  peuple,  et  je  vis 

■  de  mon  négoce.  —  Le  PnocowsuL.fites-vous  chrétien?  —  Ma- 
-  xiME.  Oui,  je  le  suis,  quoique  pécheur.  — L»  PnocossitL. 

•  !S'avcz-vous  pas  connaissance  des  édits  qui  ont  été  publiés  de- 
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"  puis  peu?  —  Maximk.  Quels  («dits,  cl  que  portent-ilri.  —  \.u 
«  Phoconsiil.  (j}u\  tous  tes  clinHietis  niont  ù  reuoiu^T  à  leurs  su- 
«  perstilions  ,  (a  à  n'couuaUro  le  vrai  princu  à  qui  tout  ottéjt,  L*t 
»  qu'ils  adorent S(^s  dieux.  —  Maxim K.  Je.  coiuiais  cet  édit  inipicv 
«  et  e/est  ci>la  ni^iiie  qui  m'a  porti;  à  (U)nfetiser  publiquemcut  ma 
«  religion.  -  Lk  Phoconsdl.  Puis(pic  vouh  ÙUs»  infbnué  de  la 
u  teneur  des  édits ,  HaeriHe/  donc  aux  dieux.  —  Maximk.  Je  ue 
<«  sacrifie  quVi  un  seul  I)i(;u,  et  je  me  félicite  de  lui  avoir  lOcnUé 
»  dès  majeun(>sse.  —  Lk  Phoconkul.  Sacrifices  pour  naiivervo- 
«  tn;  vie,  c^tr  je  vous  déclare  que,  si  vous  di^sobéiiiKez,  je  vous  ferai 
(«  expirer (L'ms les tournif^nts.  — Maximk.  C'c^tce  que j*aî toujours 
»  désiré  :  je  ne  me  suis  fait  connaître  que  pour  avoir  Paecaiiiou  de 
«  quitter  promptenient  cette  misi'^rablc  vie,  aUu  d'en  poutéderune 
«  <]ui  est  éterneile.  » 

Alors  le  proconsul  lui  fit  donner  plusieurs  coups  de  bâton.  Il 
lui  disait  en  nulme  temps  :  «  Sacrifiez,  Maxime,  sacrifiez,  pour 
"  vous  délivrer  des  tounnents.  — O  qu'on  souffre  pour  le  nom  de 
•>  Jr^us-Christ,  répondit  Maxime,  n'est  point  un  tourment;  c*efl 
"  uni;  vraie  consolation.  Mais  si  j'avais  lemallieur  de  m*écai1erde 
M  ce  qui  m'est  prescrit  dans  rKvaii(^ile,  ce  serait  alorf  queje 
"  devrais  m'atu^ndre  à  des  suppli<!es  étemels.  »  Le  proconsul,  v- 
rite  de  sa  ré.si.stance ,  ordoiuui  qu'il  frit  étendu  sur  le  chevalet,  et 
pendant  qu'on  le  tounnentait,  il  lui  reflétait  souvent  :  «  ReDODee, 
>'  mis/*rahle,  à  cet  ent(ltem(?nt  insensé,  et  sacrifie  enfln  pour  sauver 
»  ta  \i(;.  —  Maximk.  Je  la  perdrais  ens;icrifiaut,  et e*est pour  Ja 
«<  ('4jtiserv(;r  qu(^  je  tu;  s^ierifie  pas.  Vos  bâtons,  vos  ongles  de  fer« 
"  votn.'  f(*u,  n(;  me  cau.s(eront  aucune  douleur,  parce  que  la  grflee  do 
«  JésuK-dhrist  est  en  moi  :  elle  me  délivrera  de  vos  moins ,  pour 
"  me  m<:tlre  en  posses.sion  du  bonlntur  dont  jouissimt  tout  de  saints 
«  qui(Uins  le  même  combat  ont  triomphe  de  votre  cruauté;  et  c*est 
"  par  la  vertu  de  leurs  prières  (pie  j'obtiens  cette  force  et  ce  eou* 
"  rafçe  que  vous  voyez  on  moi.  »» 

I^;proc/>nsul,  dé.S(*spérant  de  pouvoir  vaincre  le  soldat  de  Je- 
si4>C''linst,  proru)nça  cette  s<;ntcnce  :  "  J'ordoiuie  que  Maxime, 
"  qui  a  refust';  d'olx;ir  aux  édils,  s^iit  lapidé,  |K)ur  servir  dVxemple 
"  aux  chrétiens.  »  Maxime  fut  au-ssitot  enlevé  [Kir  une  troupe  de 
sntcilites,  qui  le  conduisirent  hors  de;  la  ville,  où  ils  rassommèrent 
a  coups  de  pierres.  Son  martyre  eut  lieu  en  SiiO  ou  2/if . 


30  aoril.    —  SMNTK   t 


So  arrU.  —  SUNT  KITTHOPK,  l"  bvéqub  de  Saintfs, 
iitiiTvn.  —  3'BiMf 

Samt  Eutroptivint  mi  truiMéttiDEircli- iD'niii  I  i  i'..i.i'_ii<  iLms 
(mGmiIss,  Soo  zèlupouri:luriilrei'lpri)|i.i:;'  '  <  du 

yniDiculiii  coûta  la  vie.  II  remportn  la  I .1    i  :>■  ,i 

Saintes,  où  les  iulldèk's  lui  bri^rt'utl.-i  ii'ii'  i  iiiuui  .1'  l.<  [«i- 
aécutioa  Mnpi!c  lia  qu'il  iii;  fut  entend  dau^  un  liiu  c'iiuM'n,>l>li'. 
1^  suite  (lea  tempa  Ht  aiéme  oublier  l'histoire  dit  mn  nuinyri', 
et  l'on  ne  se  sotiWot  plus  que  de  sou  uoiu  et  de  sa  tuiiutoié  ;  iniiis 
on  dit  i|uoUtL>u  révéla  quelle  avait  été  ]a  fut  de  su  >ii'.  Voici  eu 
qu'on  lit  à  ce  sujet  dum  saint  Grégoire  do  Tours  : 

•  Pal  Inde,  évdquu  de  Sniates,  qui  assista  au  quatrième  concile  du 
htris  et  ou  second  de  lUâcon,  ayant  fait  bâtir  une  église  eu  l'hou- 
DmrdeMiniEutrope,  voulut  y  transporter  sl's  reliqm-s  11  iiLvii,i 
|riuaieursali!>^â  la cérémouie  de  cette  translation.  I.(irsi|ur  h' i:i'i'- 
ewSeut  été  ouvert,  deux  des  ab1)ésapei'r;umit  un  i'oii[jdi' liiirlx' 
èlatto  du  saint.  La  nuit  suivante,  saint  Eulrope  lui-uit'uie  \nii- 
■Itparut,  et  leur  dit  que  c'était  par  ce  coup  qu'il  avait  leriuiiu;£.i 
lie.  Ce  fut  niasiqu'oQ  reconnut  qu'il  était  uiortyr;  car  ou  n'avait 
pku  alors  l'Iiistoire  de  ses  souffrances,  u  Los  reliques  de  salut 
Eutropc  furent  en  grande  partit?  dispersées  par  les  huguenots  ;  on 
conserve  cependant  sou  chef  dans  l'auciciuiccatliédrale  de  Suiutes. 

SOffpnV— SAI^T^:  (:ATIII^m^K])T'.  SIKNNK,  viEitOR,  m 
TiEHs  OHoBE  UK  Saint-])ominiqiie.  —   14'^  siècle. 

Saiote  Catherine  naquit  a  Sienne  en  I347  ;  elle  eut  pour  jwre 
Jacques  Bcnincasa,  teinturier  de  profession  et  homme  do  bien. 
Elle  fût  élevée  d'une  manière  furt  ehrélicunc.  Ses  belles  qualités 
la  firent  surnommer  Kuphrosine.  A  peine  fut-elle  capable  de  cou- 
nattrc  Dieu,  qu'elle  en  reçut  les  grAe.<!S  les  plus  abondantes,  aux- 
quelles elle  répondit  par  In  plus  parfaite  lldélité.  I.i  prière  et  la  re- 
traite faisaient  ses  plus  chères  délices,  ne  temps  en  temps  elle  se  re- 
tirait dans  la  solitude,  afin  de  retracer  eu  elle,autant  que  la  fiiiblesse 
de  son  iffi  le  lui  permettait,  la  vie  des  l'ères  du  désert.  Dès  son  en- 
fance ,  elle  fit  voeu  de  vii^inité,  pour  que  son  cœur  no  filt  plus 
partagé  entre  la  créature  et  le  Créateur.  Ixirsqu'elle  eut  atteiiit  sa 
douzième  aiuiée,  ses  parents  voulurinil  la  maiier.  Comuie  elle  te- 
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nioigiiuit  iH'aucoup  de  répugnance  pour  cet  état,  on  lui  suscita  une 
forte  persécution  :  on  dérangea  ses  pratiques  de  dévotion  ;  on  lui 
ôta  la  petite  chambre  où  elle  se  retirait  seule  de  temps  en  temps  ; 
on  la  chargea  du  soin  de  la  maison,  et  on  exigea  d'elle  les  ser- 
vices qu'on  n*e\ige  communément  que  d'une  servante.  Ses  sœurs 
et  ses  amies  Tattaquèrent  de  leur  côté,  en  tâchant  de  lui  inspirer 
le  goût  des  vanités  du  monde,  et  elle  commença  à  se  parer  uu 
peu  mieux.  Mais  elle  découvrit  bientôt  le  piège  qu'on  lui  tendait  ; 
irlle  se  repentit  de  sa  complaisance,  et  la  pleura  le  reste  de  sa  vie. 
Cependant  son  père,  édiûé  de  sa  patience  et  de  ses  vertus,  revint 
de  ses  préventions,  rendit  son  amitié  à  sa  fille,  et  lui  permit  de 
reprendre  ses  anciennes  pratiques  de  dévotion. 

Catherine,  devenue  libre,  suivit  Tattrait  intérieur  qui  la  por- 
tait à  toutes  les  œuvres  de  mortification  et  de  charité.  Elle  faJsait 
aux  pauvres  d'abondantes  aumônes;  elle  sentait  les  malades;  elle 
consolait  les  prisonniers  et  tous  les  malheureui.  Sa  nourriturB 
ordinaire  consistait  en  des  herbes  bouillies  sans  aucQD  assaisonne- 
ment. Elle  portait  le  criice  avec  une  ceinture  de  fer.  Elle  dor- 
mait peu,  encore  était-elle  couchée  sur  la  terre  nue.  €e  fut  à  1'^ 
de  quinze  ans  qu'elle  commença  ce  genre  de  vie.  Dieu  Taflligni 
de  diverses  maladies,  que  les  remèdes  ne  firent  qu*aigrir;  les  dou- 
leurs qu'elle  souffrait  n'altérèrent  jamais  la  tranquillité  de  ion 
ftme.  Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  dix-huitième  année,  elle  prît  l'ha- 
bit du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique.  Ses  mortifications  n'eu- 
rent plus  de  bornes.  Dieu  permit  que  son  imagination  fdt  remplie 
de  fantômes  impurs,  et  qu'elle  éprouvât  les  tentations  les  plus 
honteuses  et  les  plus  humiliantes  pour  une  vierge.  Le  déoMin 
remplît  son  esprit  d'épaisses  ténèbres,  en  sorte  qu^elIe  se  trouva 
réduite  à  l'état  le  plus  déplorable.  La  prière,  l'hiunilité,  la  nsi- 
gnation  et  la  confiance  en  Dieu  la  firent  triompher  de  tous  les 
efforts  du  tentateur.  Le  Sauveur  l'ayant  visitée  après  ce  rude 
(tombât ,  elle  lui  dit  :  «  Où  étiez-vous,  mon  divin  Époux,  tandis  que 
«  je  me  voyais  dans  une  situation  aussi  affreuse?  J'étais  avec  vous, 
«  répondit-il.  Quoi,  reprit  Catherine,  vous  étiez  au  milieu  des  abo- 
«  minations  qui  cou\Taient  mon  âme  !  Ces  abominations,  répli- 
«  qua  le  Sauveur,  ne  vous  ont  point  souillée,  parce  qu'elles  vous 
«  faisaient  horreur  ;  ainsi  le  combat  que  vous  avez  soutenu,  a  été 
«  pour  vous  une  source  de  mérites;  c'est  à  ma  présence  que  vous 
«  avez  été  redevable  de  la  victoire.  » 
Son  amour  pour  les  pauvres  l'avait  portée  à  servir  deux  vieilles 
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fmtmoii  qui  avaient  les  maladies  les  plus  dtgoiltaDles.  Tjoin  de  ns 
(X^-otrdi-siiiiirqucs  de  recorniaissauce  de  la  part  de  «s  iimllieU' 
ntises.elleD'eu  recevait  au  contraire  que  (les  duretés,  dm  reproches 
Ht  des  iujures.  L'une  mime  de  ces  femmes  en  viut  jusqu'à  noir- 
drla  Téputatiou  de  sa  bieufaitrice  par  des  ealomuies  atroces,  eu 
qum  elle  fiit  secondée  par  une  des  sœurs  du  couvent.  Catlicrtoe 
n'encontinua  pas  moins  ses  soins,  laissant  â  la  Providence  celui 
rie  justifier  son  innocence.  Rllepria  pour  ses  calomniatrices,  qui  se 
convertirent  et  se  réirnctèrent  publiquement. 

Pendant  la  peste  qui  fit  sentir  ses  ravages  en  IB74,  elle  se  dé- 
voua géDéreiisement  au  service  de  ceux  qui  étaient  attaqués  de  ce 
fléau,  et  elle  obtint  par  ses  prières  la  guérisan  de  plusieurs  d'en- 
tre eux.  Elle  obtint  de  la  m^me  manière  In  conversion  de  divers 
pécheurs,  qui  paraissaient  dé^sespêrés.  Ses  discours  dans  ces  occa- 
RÎons  étairat  si  persuasifs,  qu'on  ne  pouvait  y  résister.  Ses  supé- 
rieurs In  détcmiiuèreut  i>  faire  différents  voyages,  dont  le  but  était 
la  f^oire  de  Dieu  et  l'utitité  du  procliaîu. 

Les  Floreotius  avaient  déclaré  la  guerre  au  pape,  dans  l'inten- 
tion de  le  dépouiller  de  ce  qu'il  possédait  en  Italie.  Leur  orméo 
prît  pour  signal  le  mot  Liberté.  Catherine,  par  ses  lettres,  ses 
exhortations  et  ses  prières,  empêclia  plusieurs  d'entrer  dans  leur 
parti.  On  lui  fit  taire  diverses  dêmardiesdaus  la  persuasion  qu'elle 
réussirait  à  ramener  les  esprits  divisés  et  il  rétablir  ta  paix.  Mal- 
heureusement elle  traitait  avec  des  hommes  qui  n'avaient  rien  moins 
que  des  dispositionspacifiques.  Ellcmontralcplusgrand7.èlepour 
obtenir  que  le  pape  Grégoire  XI  quittSt  Avignon  et  revint  à  Rome, 
ce  point  lui  paraissant  d'une  grande  importance  pour  faire  cesser 
le  schisme  qui  afIligeaitrËglisc  di-puis  si  longtemps.  Elle  eut  le 
bonheur  de  voir  ses  désirs  accomplis.  Le  pape  partit  d'Avignon 
Iel3  septembre  1376. 

Catherine,  de  retour  à  Sienne,  continua  son  premier  genre  de 
vie.  La  connaissance  qu'elle  avait  des  choses  célestes  lui  avait  ac- 
quis beaucoup  de  réputation.  La  Jalousie  porta  quelques  (hirticu- 
liers  a  lui  proposer  des  questiims  qu'ils  ci'Oynieiit  difliciles,  dans  le 
'  dessein  de  la  prendre  en  défaut  et  do  la  faire  passer  pour  une 
ignorante  ;  mais  ses  réponses  ne  servirent  (lu'f)  couvrir  ses  enne- 
mis de  confusion.  Ils  furent  forcés  de  convenir  qu'ils  n'avaient 
jamais  vu  personne  aussi  éclairé  dans  les  voies  de  Dieu,  ni  aussi 
Eolidomcnt  établi  dans  riiumilitc,  que  Catherine  de  Sienne. 

Un  sénateur  de  Sieune,  nomme  l-Hiemin,  d'une  famille  distiji- 
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guée,  avait  des  ennemis  puissants  qui  Tavaient  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  La  sainte,  par  ses  prières,  lui  obtint  un  par£Biit  mépris 
des  choses  du  monde,  et  calma  la  fureur  de  ceux  qui  le  persécu- 
taient Etienne,  plein  de  reconnaissance  pour  sa  libératrice,  s'atta- 
cha à  sa  personne.  Il  avouait  que  sa  présence  et  ses  discours  exci- 
taient dans  son  cœur  de  vifs  sentiments  d'amour  pour  Dieu,  et  lo 
confirmaient  de  jour  en  jour  dans  le  mépris  des  objets  créés.  Il 
recueillait  toutes  ses  paroles  comme  des  oracles,  et  il  la  suivit  dans 
ses  voyages.  Ce  fut  par  ses  conseils  qu'il  embrassa  depuis  Tinstitot 
des  Chartreux.  Il  assista  à  sa  mort,  et  se  chargea  d'écrire  sa  vie. 
il  avait  été  témoin  des  miracles  et  des  vertus  de  la  sainte;  il  Pa- 
vait vue  prédire  Tavenir  et  pénétrer  dans  les  replis  les  plus 
des  consciences. 

Cependant  les  troubles  d'Italie  duraient  toujours.  Le  pape 
voya  Catherine  aux  Florentins,  dans  l'espérance  quVlle  réussirail 
mieux  que  personne  à  disposer  les  esprits  à  un  accommodement. 
Elle  trouva  la  ville  de  Florence  dans  le  plus  afùreux  désordre;  œ 
n'était  de  toutes  parts  que  meurtres  et  confiscations.  Hus  d*une  fois 
elle  se  vit  exposée  à  perdre  la  vie.  A  la  fm  son  courage  et  sa  perséfA» 
rauce  furent  couronnés  d'un  heureux  succès.  Son  zèle  pour  la 
gloire  de  Dieu  la  rendait  extrêmement  sensible  aux  scandales; 
mais  il  n'y  en  eut  point  qui  lui  causât  plus  de  douleur  que  oeliii 
du  grand  schisme  qui  conunença  en  1378.  Elle  fit  tous  ses  eiSrats 
pour  en  arrêter  les  suites.  Elle  écrivit  des  lettres  pleines  de  forotf 
à  divers  princes  pour  les  exhorter  à  y  renoncer.  Nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  des  extases,  des  miracles  et  des  autres  grâces 
extraordinaires  dont  elle  fut  favorisée.  Elle  nous  a  laissé  dei  ou« 
vrages  qui  paraîtront  précieux  à  quiconque  estime  le  langage  de 
la  vraie  piété.  Elle  mourut  à  Rome  le  30  avril  1380,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans,  et  fut  canonisée  en  14G1  parle  pape  Pie  II. 

Fin  du  mois  cT avril. 


icr  niai,  —  S.  JACQUES  ET  S.  PHILIPPE,  APÔTRES.  — 

1*^'  siècle. 

Jacques  que  l'on  appelle  le  Mineur,  pour  le  distinguer  de  saint 
Jacques,  frère  de  saint  Jean,  était  fils  de  Marie,  sœur  do  la  sainte 
Vierge,  et  d'Alphée,  que  Marie  avait,  à  ce  qu'on  croit,  épousé  oo 
premières  noces.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé,  dans  TEvangilo, 
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énSeigneur,  comme  ébiat  son  parcM  Eelou  la  chair.  Il  fui 
inméle Juste.  La  sainteté  admî rallie  deses  mœurs,  kgran- 
d*  sa  foi  et  sa  sn^esso  lui  avaient  inériLé  ce  surnom,  bini 
pMieuxque  tous  les  titres  qiij  vicnucat  de  l'orgueil  liuinain. 
omt  qu'il  vint  au  monde  ouEe  ou  douze  ans  avant  ta  iial&- 
deJésiu-Clirist.  Quelques  Pèr«s  ont  dît  qu'il  demeurait  à 
■Baiim  :  peut-âtre  y  vint-il  lorsque  Jcsu»<:iirist  s'y  étalilit 
nmencciDejit  de  sa  prédiention,  l'au  trentième  de  l'ère  coin- 
I.  Deux  ans  après,  il  fut  appelé  h  Tupostolat  par  Jêsus-Clirisl 
Uni  Jude,  son  frère,  la  secondi.'  omi^  de  ta  prédication  du 
Dr,  quelque  temps  après  Pâques.  Jésus-Clirist,  après  sa 
Itriion,  s'ètant  montré  a  plus  de  ciuq  cents  frères  ou  disci- 
WB  la  Galilée,  apparut  aussi  en  particulier  û  saint  Jaeques. 
M  d'Alexandrie  ajoute  que  ce  Ait  alors  que  le  Seigneur  tut 
^ùqus  le  don  de  science,  aussi  bien  qu'A  saint  Jean  et  à 
Nerre.SaintJèrâme  prétend  qu'il  fut  d&iguéévéque  deJè- 
■  par  Jésus-Christ  n)^nic;inais qu'il  a'eutradans  les  fonc- 
Ib  l^iscopat  qu'après  la  mort  de  saint  Etienne.  Lu  persé- 
irqtii  Buirit  cette  mort,  et  dont  elle  fut  io  coramenccinent, 
i^lé  l'Église  de  Jérusalem,  les  Apâtrcs  songèrent  à  lui  don- 
Ifostcur  pour  la  soutenir  par  son  exemple,  ses  prières  et 
Snctions.  Saiut  Pierre  et  les  deux  Qls  de  Zébcdée  clioisi- 
rint  Jacques,  sans  lui  disputer  cet  lionneur,  ni  se  prévaloir 
argues  de  disliuctiau  que  le  Si'igtii'ur  leur  avait  données. 
)  conduisit  dans  cet  emploi  avec  tant  de  sagesseet  de  piété, 
tait  aimé  de  tous  les  fidèles,  et  respecté  des  Jui&  mêmes.  Il 
iazaréen,  dit  saint  ïlpipliane;  il  ne  se  faisait  jamais  couper 
ïreux,  et  nebuvaitpoiutde  vin,  ni  rien  qui  pdt  enivrer. 
Mlle  qu'il  ne  portait  point  de  sandales,  et  qu'il  n'avait  qu'un 
!  manteau  dune  étoffe  prossièrect  une  seule  tunique.  Il  se 
niait  ù  souvent  en  terre  pour  prier,  que  son  front  et  seâ  ge- 
'étaient  endurcis  coninu'  la  |)eau  d'un  cliameau. 
i  l'an  oinquantc-imiènie,  quelques  clirétieusdc  Judée  trou- 
t  l'Kglise  d'Autioclie  en  voulant  forcer  les  gentils  à  la  eir- 
ion,  quoiqu'ils  n'en  eussent  reçu  aiicim  ordre  de  saint  Jac- 
Dn  envoya  pour  cela  saint  Paul  aux  Apiîlres  et  aux  prêtres 
lient  à  Jénisaleni.  Ctincun  dit  sou  sentiment,  et  saint  Jae- 
arla  le  dcriiiir,  comme  éviVjue  de  Jérus;ilem.  Il  fut  décidé 
ne  devait  pas  inquiéter  les  KfiHHs  comerlis,  et  cette  déei- 
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Kestus,  gouverneur  de  Judée,  étant  mort,  Néron  envoya  Albin 
en  sa  place.  Pendant  que  celui-ci  était  en  clicmin,  le  grand-prétre 
Ananus,  voulant  profiter  de  cette  circonstance  pour  empêcher  ks 
progrès  de  Tfilvangile,  assembla  un  conseil  devant  lequel  saint  Jac- 
ques fut  amené.  On  feignit  d^abord  de  le  consulter  au  sujet  de  Jé- 
sus-Christ. Le  peuple  vous  prend  pour  le  Messie,  lui  dit-on,  c*est 
ù  vous  à  le  désabuser  de  cette  erreur,  puisque  tout  le  inonde  ert 
prêt  à  croire  ce  que  vous  direz.  Uhistoire  ne  rapporte  pas  ce  que 
saint  Jacques  répondit  ;  mais  liégésipe,  auteur  du  deuxième  siècle, 
dit  qu'on  le  Gt  monter  sur  la  terrasse  du  temple,  afin  qu*il  fût 
entendu  de  tout  le  monde.  Après  qu'il  y  fut  monté,  les  scribes el 
les  pharisiens  commencèrent  5  lui  crier  :  O  juste,  que  nous  devons 
tous  croire,  puisque  le  peuple  s'égare  en  suivant  Jésus  cniciflét 
dites-nous  ce  qu'il  faut  croire.  Saint  Jacques  répondit  à  haute  Toix  : 
Jésus,  le  Fils  de  l'homme,  dont  vous  parlez,  est  maintenant  oms 
il  la  droite  de  la  majesté  souveraine,  comme  Fils  do  Dieu,  et  doit 
^enir  sur  les  nuées  du  ciel.  Plusieurs  le  crurent  et  rendirent  gloiie 
n  Di<^u  ;  mais  les  scribes  et  les  pharisiens  dirent  entre  eux:  Nous 
avons  mal  fait  d'attirer  ce  témoignage  à  Jésus  :  il  faut  précipitH 
cet  homme.  Et  étant  montés,  ils  le  précipitèrent  du  haut  de  la 
terrasse  du  temple,  en  disant:  Il  faut  le  lapider.  Saint  Jacques  na 
mourut  pas  aussitôt  ;  mais,  se  mettant  à  genoux,  il  pria  Dieu  pour 
ceux  qui  le  faisaient  mourir.  Comme  ils  lui  jetaient  des  pierres,  un 
des  prêtres  de  la  famille  de  Réchabites  s'écria  :  Quefiutes*vous?le 
juste  prie  pour  vous.  Mais  il  se  trouva  un  foulon  qui  prit  son  mail- 
let à  fouler  les  draps  et  lui  en  donna  plusieurs  coups  sur  la  tête. 
Ce  fut  ainsi  que  ce  saint  évéquc  acheva  son  martyre  Tan  63,  après 
avoir  gouverné  l'itglise  de  Jérusalem  vingt-neuf  ans.  11  fut  enterré  au 
même  lieu  auprès  du  temple,  et  l'on  y  dressa  une  colonne.  H  a  écrit 
une  épître  ou  lettre  qui  est  une  des  sept  épitres  catholiques  qui 
sont  dans  le  Nouveau  Testament. 

Saint  Philippe,  apôtre,  était  Galiléen  et  natif  de  Betlisaîde.  H 
était  marié,  ce  qui  ne  l'empêchait  point  de  s'occuper  de  la  prière 
ht  de  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu.  Il  avait  plusieurs  filles  qu'il 
avait  élevées  dans  la  crainte  'du  Seigneur.  Jésus-Christ,  quittant 
le  lieu  où  saint  Jean  baptisait,  rencontra  Philippe  et  lui  comman- 
da de  le  suivre.  Cette  parole  d'un  Dieu  qui  peut  tout  ce  qu*il  veut 
mit  son  effet.  Philippe  suivit  Jésus,  et  devint  en  même  temps  le 
disciple  et  le  prédicateur  de  la  vérité.  Il  courut  trouver  Natluinaël 
et  lui  faire  part  des  lumières  dont  il  venait  d'être  éclairé.  11  lui 
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dil  qu'il  avail  trouvé  le  Mt-ssie,  et  l'iuvila  a  veair  aviv  lui  voir  Jé- 
■us-Clirist. 

Saiot  Philippe  s'atlauha  dès  lors  au  Sauveur  du  moudc  et  De 
Ir  quitta  poinl.  Ilfut  fait  Apôtre  l'année  suivante.  Lorsque  J ésus- 
QiristvoulutDoiirrir  cinq  mille  homnius  qui  lesuivaieat,  il  deman- 
da à  Philippe,  pour  éprouver  sa  foi,  où  l'on  pouvait  acheter  du 
(Bal  pour  taut  de  monde;  et  Philippe,  qui  ae  coottaissatt  pas  eii- 
ftrela  puissance  de  Jésus  ou  qui  ne  pensait  pas  qu'il  voulût  faire 
m  tniracle,  répcmdit  qu'il  faudrait  en  acheter  pour  plus  de  deux 
(Bits  deniers,  c'est-à-dire,  pour  plus  de  vingt-cinq  écus.  Les 
fHttils,  désiraot  de  voir  le  Sauveur  quelques  jours  avant  sa  pas- 
ion,  s'adressèrent  pour  cela  à  Philippe.  Cet  Apâtrc  le  dit  à  Au- 
jn;  et  ils  en  parlèrent  ensemble  ù  Jésus.  Dans  la  dernière  cène, 
niSi]^  demanda  à  Jésus-Christ  qu'il  Ht  voir  le  Père  à  lui  et  aux 
■titres  disciples,  et  qu'ils  seraient  contents.  Jésus  lui  réptmdit  que 
fdiii  qui  le  Toyait,  lui  qui  était  Iv  Fils,  voyait  le  Père,  parce  que 
le  PèFe  et  le  Fils  ne  sont  qu'un  seul  et  m^me  Dieu,  quoique  deux 
personnes  diderentes.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  certain 
loudiant  saint  Philippe.  On  dit  qu'il  prêcha  la  foi  dans  la  Phry- 
pe,  où  il  iDourut,ct  qu'ilfutcuterréà  Iliéraple,  ville  do  ce  pays, 
Kra  rao  80. 


Athanaso  naquit  à  Aletandrie,  en  f^gypte,  sur  la  fia  du  troi- 
ùètne  sîède.  Saint  Alexandre  prit  un  soin  particulier  de  le  Ëiire 
ÊieTeF  ehrétiennemeut;  après  ses  premières  études,  il  le  retira 
dans  sa  maison.  Athanase.  dès  son  cnfauce,  s'appliqua  d'une  ma- 
nière particulière  à  la  méditation  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament :  il  n'étudiait  que  pour  mieux  connaître  ses  devoirs  et 
les  pratiquer.  Il  n'était  encore  que  diacre  quand  il  se  trouva  l'an 
S35,  au  grand  concile  de  Nicéc,  assemblé  contre  Arius,  qui  niait 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  fut  là  qu'après  avoir  dénoncé  les 
artillces  des  hérétiques  et  découvert  leurs  fourberies,  U  les  confon- 
dit entièrement. 

Saint  Alexandre,  étant  tombé  malade  cinq  mois  on  environ 
après  le  coucjle,  ordonna  eit  mourant  qu'on  fon^ftt  Athanase  di' 
prendre  sa  place.  Les  prélats  s'étant  assemblés  pour  l'elecliou.lcs 
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iidèles  les  conjurèrent  de  ne  leur  en  point  donner  d^autre 
évéque  :  les  prélats  y  consentirent.  Dès  qu^Athanase  en  fîil 
truit,  il  se  cacha,  pour  éviter  une  dignité  dont  il  était  d*a' 
plus  digne  qu'il  croyait  moins  la  mériter.  On  le  fit  chercher 
soin,  et  ayant  été  trouvé,  il  fiit  sacré  évéque  d'Alexandrie, 
acclamations  de  tout  le  peuple. 

Quoiqu'il  fât  le  premier  objet  de  la  haine  des  Ariens^  il  ] 
néanmoins  cinq  ou  six  ans  dans  une  assez  grande  tranqui 
mais  depuis  lors  il  fut  toujours  en  butte  à  leurs  persécution! 

Arius  avait  été  rappelé  d'exil  par  Constantin,  sur  une  léti 
tion  artificieuse.  Fier  de  ce  rappel,  il  demanda  à  être  reçu  dé 
veau  dans  TËglise  d'Alexandrie  ;  et  sur  le  refus  qu'en  fit  le  pr 
^^  le  fit  solliciter  par  Ëusèbe,  évéque  de  Nicomédie,  un  des  pi 
paux  chefe  de  sa  secte.  Constantin,  cédant  à  s^  importui 
écrivit  à  saint  Athanase  qu'il  eût  à  recevoir  Arius  dans  son  Ë] 
s'il  ne  voulait  se  voir  lui-même  déposé  et  chassé  d'Alexan 
Athanase,  qui  savait  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom 
répondit  à  l'empereur,  et  lui  fit  entendre  qu'un  hérétique  qi 
taquait  Jésus-Christ  ne  pouvait  avoir  de  communion  avec  Vt 
eatnolique.  Constantin  reçut  bien  la  réponse  du  saint  et  ] 
égard.  Les  Ariens,  irrités  de  n'avoir  pas  réussi,  tâcherait  de  pi 
le  saint  évéque  par  des  accusations  calomnieuses.  Ils  le  chargi 
de  plusieurs  crimes,  l'accusèrent  même  d'avoir  entrepris  su; 
droits  de  l'empereur  et  d'avoir  voulu  établirdes  impôts  à  son 
fit;  mais,  la  calomnie  ayant  été  reconnue,  les  calomniateurs  f 
envoyés  en  exil.  Leur  punition  n'arrêti  point  tous  les  enn 
de  notre  saint.  Il  s'en  trouva  d'autres  qui  l'accusèrent  d^avoii 
un  évéque  nommé  Arsène,  et  coupé  la  main  de  ce  prélat 
s'en  ser\ir  h  des  sortilèges,  accusation  ridicule  qu'ils  puhli 
eependant  bien  haut.  Pour  preuve  de  ce  prétendu  mcurtn 
portaient  dans  une  boîte  une  main  d'homme  desséchée,  d 
que  c'était  celle  d'Arsène,  et ,  afin  de  mieux  appuyer  leur 
bmnies,  ils  firent  cacher  cet  évéque.  Constantin  donna  ( 
qu'on  examinât  cette  affaire.  Athanase,  qui  avait  d'abord  mé 
cette  accusation,  parce  qu'il  en  savait  la  fausseté,  voyant  qi 
avait  fait  impression  sur  l'esprit  de  l'empereur,  écrivit  aux  évé 
d'Egypte  pour  les  prier  de  faire  chercher  Arsène,  qui  se  cac 
parce  qu'il  était  toml)é  dans  quelque  irrégularité.  Appelé  d( 
Paul,  évéque  de  Tyr,  qui  le  connaissait  depuis  longUmips,  Ai 
rougit  en  sa  présence,  découvrit  toute  la  fourberie  des  Arien 


3  mai.  —  s    aThikasc.  p«Tni\HcHE.  371 

«Boniru  sus  deux  mains;  m  sorti.'  que  toiilii  lii  lionte  doct'tle  utïairr 
limbasur  ses  auteurs. 

II  semble  qu'^rès  tout  de  p^rcives  de  la  piété  et  àa  la  vmu  du 

■tet,  ConslaïUin  n'edt  pas  dd  écouler  davaou^  ses  euncmis. 

Cfpendaat  ce  priacc,  quoiqu'avec  de  bonnea  iuipationg,  devint 

wn  persécuteur.   Sur  les  pressantes  sollidtatioiis  des  évéqueï 

"'    E,il  GtassemblcruncoDd]eàTyraucomuiriiccment  de333. 

naseylut  cité;  ily  vint, et,  voyant  de  quelsévéquescecoii' 

de  était  composé,  il  les  réoisa  pour  juges,  Ciiux- ci  osèrent  néau- 

j     «ojm  reaouvelcr  toutes  leurs  calopipies  coDlra  le  saint  éïéqut', 

I     tdle  m^&ae  du  meurtre  d'Arsène,  qui  n'était  pas  dans  l'assem- 

bI  tUe  ;  mais  Arsène,  ayant  su  ce  qui  se  passait,  s'éelinppo  du  lieu 

'  où  les  Arîensl'irvaient  enfermé,  vint  ùTjT,  entra  dans  l'assran- 

blée,  les  mains  cacliées  sous  son  mauteau,  et  surprit  beauujup 

par  sa  présence  les  ennemis  d'Athouase,  qui  ne  l'attendaicut  pas. 

I.*  saint  évéque  d'Aleiandrie  demanda  si  c'était  là  Arsène.  On 

ae  put  le  nier.  Et  lui  faisant  ensuite  montrer  ses  deu.\  maina 

l'use  oprès  l'autre  :  Vnilà,  dit-tl,  Arsène  avec  ses  deux  mains  :  la 

nature  ne  nous  en  a  pas  donné  davantage.  Alalgré  cette  preuve  si 

IOATatiicante,  les  évéques  ariens  d^osèrent  Attianase  et  rétablirent 
Arias  dans  la  communion  de  l'Église. 
Atiianase  s'en  plaignit  à  l'empereur,  qui,  écoutant  plus  ses  pré- 
'  vraiîoiM  que  la  justice,  le  relégua  à  Trêves.  Le  saint  partit  sans 
s'émouvflir,  se  trouvant  heureux  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus. 
et  regardant  les  souffrances  comme  un  avantage  réel.  L'Ëglise 
d'Alexandrie  redemanda  son  pasteur.  Saint  Antoine  et  ses  soli- 
tair»  joignirent  leurs  instances  à  celles  des  fidèles  ;  mais  leurs 
vœux  ne  furent  point  écoutés.  Constantin,  qui  venaitde  succéder 
à  ton  père,  n'ordonna  le  retour  d'Atlianase  que  l'année  suivante. 
Ce  prince  se  voyant  près  de  mourir,  craignant  avec  raison  que 
Dieu  ne  lui  rcprochUt  l'exil  du  saint,  le  rappela  ;  mais  le  prélat  uc 
put  revenir  que  vers  le  milieu  de  338,  plus  d'un  an  après  la  mort 
de  Constantin. 

S(»i  retour  ne  lit  qu'irriter  ses  ennemis;  et  Dieu,  qui  l'avai!. 
trouvé  fidèle  dans  la  tentation,  parce  qu'il  avait  été  ûdèle  à  la 
grâce,  lui  réscnait  de  nouvelles  persécutions.  Les  ennemis  de  la 
vérité,  soutenus  par  l'empereur  Constance,  exercèrent  des  cruau- 
tés inouïes  dans  Alexandrie  :  on  aurait  dit  qu'ils  pensaient  que 
la  vérité,  tout  étemelle  qu'elle  est,  serait  anéantie  s'ils  pouvaient 
faire  périr  l'évéque  d'Alexandrie.  Saint  Athanase,  obligé  de  se 
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foiisorver  pour  soiitroiipoau,  se  cacha  dans  les  déserts  et  mcM  | 
|)(*ndant  quoique  temps  une  vie  errante,  craignant  d'exposer  à  la  ^ 
fureur  de  ses  ennemis  ceux  qui  l'auraient  retiré  chez  eux.  Sa  ) 
douleur  ne  fut  pas  d'être  ainsi  maltraité  :  c'était  sa  joie  et  sa  eou- 
ronne;  il  n'en  ressentit  que  parce  qu'il  vit  la  vérité  outmgée;  i 
nhandonnée  d'un  grand  nombre,  et  même  par  le  pape  LiUra, 
qui,  trompé,  signa  une  confession  de  foi  qui  lui  fut  présentée 
par  les  Ariens.  Cette  persécution  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  Gobs- 
tance,  à  la  fin  de  l'an  301. 

Julien,  surnommé  l'Apostat,  qui  lui  succéda,  ayant  rappelé 
tous  les  exilés,  saint  Athanase  revint  aussi,  et  profita  de  cet  in- 
tervalle de  repos  pour  faire  d'utiles  règlements  de  discipline  :  ee 
repos  ne  fiit  pas  long.  IjC  zèle  de  Julien  pour  l'idolâtrie  le  porta 
h  chasser  le  saint  évéque  d'Alexandrie,  sur  la  fin  de  l'an  8G2«  J  J  , 
mort  de  ce  prince,  qui  fut  tué  l'année  suivante,  lui  rendit  la  li- 
berté. 11  fut  en  repos  sous  Jovien,  successeur  de  Julien.  Ce  prinee 
se  conduisit  même  par  ses  avis  et  se  plaisait  à  converser  avec  lui; 
mais  son  règne  (Lira  peu.  La  persécution  commença  sous  Valeni, 
qui  lui  succéda  ;  ctsaint  Athanase  fut  contraint,  pour  la  cinquième 
lois,  de  se  retirer  d'Alexandrie,  l'an  367,  dans  l'intérêt  de  son 
peuple,  qui,  en  voulant  le  retenir  malgré  les  factieux,  le  smk 
infailliblement  attiré  la  colère  de  l'empereur.  Le  samt  évéque  fo 
(^aclié  pendant  quatre  mois  dans  le  tombeau  de  son  père.  VakM 
lui  permit,  enfin,  de  revenir  et  le  laissa  en  paix.  Il  en  Jouit  Jn»- 
qu'au  jour  où  Dieu  avait  résolu  de  terminer  ses  travaux  apoati^ 
Hques  et  de  lui  donner  le  repos  étemel.  Sa  mort  arriva  Tan  87It 
dans  la  quarante-septième  année  de  son  épiscopat.  Il  a  oompoaé 
beaucoup  d'ouvrages  pour  défendre  la  foi  de  l'Kglise  et  la  morale 
de  Jésus-Christ. 


3  mai.  —  L'INVENTION  J)K  LA  SAINTE  CROIX,  --f  aitele. 

L'empereur  Adrien,  ayant  cru  pouvoir  détruire  la  relîgioii 
chrétienne  en  profanant  les  saints  lieux  où  elle  a  prit  oaiasaneef 
fit  mettre  la  statue  de  Jupiter  sur  le  Calvaire,  et  celle  do  Vému  ft 
Bethléem  :  ces  deux  idoles  y  ont  subsisté  jusqu'au  règne  du  grand 
C'Onstantin.  Sainte  Hélène,  mère  de  cet  empereur,  étant  allée  à 
Jérusalem,  eut  la  dévotion  de  chercher  la  croix  de  Jésus-Christ  : 
elle  s'informa  du  lieu  où  il  avait  été  crucifié  ;  elle  y  fit  creuser, 
et  l'on  découvrit  le  saint  sépulcre.  Près  du  tombeau  l'on  trou%a 


3  mal.  —  L'ii%vE]>nKi>  de  i,a  sii.vtr  Cbofx.  aT3 
Jroia  uritix,  avec  le  tilrc  cfiii  avjijuite  nltadié  ù  wlle  de  Jésiis- 
ifihrist,  muis  g«))ai¥iucDt  des  cruix  :  ou  trouva  aurai  lis  cIotis  qui 
■Imiect  percé  son  sacré  corps.  Il  m  s'agissait  plus  que  de  recou- 
mitre  sur  laqueJlc  des  trois  croix  .léBiis-Clirist  était  mort  pour  h 
'  Mlut  du  monde,  alin  de  ne  point  rendre  de  cuUë  à  ce  qui  ne  mé- 
fltait  que  du  mépris.  Vae  foi  vive  peut  tout  obtenir.  Saint  Ma- 
airc,  évéquo  de  Jérusalem,  qui  était  présent,  conseilla  à  UclÈne 
le  fiiire  porter  les  trois  croix  cliez  une  clame  dangereusnnent 
malade.  Ou  le  Ht.  Saint  Macaire  pria  Dieu  qu'il  eût  égard  à  la  foi 
des  assistants,  et  eu  particulier  à  relie  d'Hélène  ;  et  après  sa  prière 
il  appliqua  les  deux  premières  croix  sur  la  malade  :  comme  elles 
n'opéraietit  aucun  cSét,  le  saint  évoque  lit  toucher  la  troisième, 
et  rinQ>ression  de  Jésus-Christ,  qui  était  mort  comme  homme, 
se  fiiisant  sentir  aussitôt,  la  dame  fut  guérie  parfaitement  et  se 
lava  pour  rendre  gloiro  a  Dieu. 

Hâtee,  remplie  de  joie  d'avoir  trouvé  le  trésor  qu'elle  estimait 
1^  que  toutes  les  ricliesscs  de  la  terre,  adora  dans  ce  bois  sacré, 
•tta  le  l>oîs  même,  dit  saint  Ambroise,  ce  qui  était  imiter  l'erreur 
4h  paîois,  mais  le  Roi  des  deux  qui  avait  été  attaché  à  («  bois, 
ot  qui  de  là  avait  instamment  prié  son  Père  qu'il  pardonnât  les 
pé«liës  de  ceux  qui  l'y  avaient  attaché.  Ces  paroles  apprennent 
aux  fidèles  en  quoi  consiste  le  culte  que  l'ËgliscrendàlaCroix. 
Quoique  l'on  se  serve  dumotfïf^'oj-n/ion  en  pariant  de  la  Croix, 
c'est  Jésus  crucifié  que  l'on  doit  adorer.  1,'Églisc  n'expose  h  nos 
sens  les  instruments  de  la  Passiou  qu'afin  d'élever  nos  cœurs  jus- 
qu'à Celui  qui  a  souffert  et  qui  est  mort  pour  nos  péchés. 

Hélène  prit  une  partie  de  ce  précieux  trésor  pour  le  porter  à 
son  Gis;  die  eu  envoya  une  autre  partie  h  Borne  pour  une  église 
qu'dlefonda,  et  fit  renfermer  la  portion  la  plus  considérable  dans 
un  étui  d'argent  et  le  confia  à  la  garde  de  l'évoque  Macaire.  Cous- 
tantin,  qui  faisait  travailler  alors  à  la  nouvelle  ville  de  Constan- 
tinople,  reçut  le  présent  de  sa  mère  avec  une  grande  vénération. 
On  bittït  h  Jérusalem  une  église  magnifique,  dans  bquelle  on 
conserva  la  partie  de  la  croix  laissée  par  Hélène. 

On  a  fait  la  fête  de  riiivcnliou  ou  découverte  de  ce  bois  s;;créi 
dans  riil^ise  latine,  dès  le  cinquième  ou  sixième  siècle. 


374  4  mai.  —  sainte  momque,  veuve. 

8   mai,  —  SAINTS  ALEX.VINDRE,   ÉVENCE  et   TUÊO- 
DULË,  mâbtyrs,  et  s.  JUVÉNAL,  évoque  ex  confesseub. 

—  2^  et  4«  siècle. 

Alexandre,  Romain  de  naissance,  et  gouvernant  l^Ëglise  au  tonps 
de  Fempereur  Adrien,  convertit  à  Jésus-Christ  une  grande  partie 
de  la  noblesse  romaine.  Il  établit  que  dans  les  saints  mystères  on 
n'offrirait  que  du  pain  et  du  vbi,  et  ordonna  de  mêler  au  vin  un 
peu  d'eau,  pour  rappeler  le  sang  et  Teau  qui  ont  coulé  du  cdté  ée 
Notre-Seigneur.  C'est  lui  qui  ajouta  au  canon  de  la  me.sse  ces  BMits: 
Qtn  pridle  qvàm  pateretur.  Il  décréta  aussi  que  l'on  conserverait 
toi^ours  dans  l'église  de  Teau  bénite  mêlée  de  sel,  et  qu'on  rem- 
ploierait dans  les  chambres  à  coucher  pour  en  chasser  les  démons. 
Après  avoir  siégé  plus  de  seize  ans,  s'être  illustré  par  la  sainteté 
de  sa  ^ic  et  d'utiles  règlements,  il  reçut  la  couronne  du  maitjnre 
en  même  temps  que  les  prêtres  Évence  et  Théodule,  et  fut  en- 
seveli sur  la  voie  ISomentane,  à  trois  milles  de  Rome,  au  lieu  même 
oîj  il  avait  été  décapité.  Les  corps  de  ces  trois  martyrs  furent  ai- 
suite  transportés  à  Rome,  et  placés  dans  l'église  de  Sainte-Sabine. 
Dans  ce  même  jour  eut  lieu  la  bienheureuse  mort  de  saint  Jufé- 
nal,  évêque  de  Nami ,  lequel,  après  qu'il  eut  par  sa  sainteté  etsa 
doctrine  enfanté  à  Jésus-Christ  dans  cette  ville  un  grand  nombre 
de  personnes,  reposa  en  paix,  illustre  par  ses  miracles,  et  fût  en- 
seveli avec  honneur  dans  le  même  lieu. 


4  mai   —  SAINTE  IMOjNIQUE,  veuve.  —  4«  sièele. 

I 

IMonique  naquit  l'an  333,  et  fut  instruite  dans  la  crainte  de 
Dieu  principalement  par  une  femme  qui  était  depuis  fort  long- 
temps dtons  la  maison  de  ses  parents,  qui  l'estinuiient  plus  pour  sa. 
vertu  qu'à  raison  de  sa  vieillesse.  Monique  apprit  de  bonne  heure 
;\  servir  Dieu  sous  cette  sage  gouvernante  et  à  réprimer  ces  dé-. 
sirs  inconsidérés  qui  sont  ordinaires  aux  jeunes  personnes.  Elle 
lui  faisait  observer  surtout  une  exacte  tempérance  ;  et  hors  le^ 
temps  des  repas  elle  ne  voulait  pas  qu'elle  bût,  même  de  l'eau. 
ISIaintenant,  lui  disait-elle,  vous  ne  boirez  que  de  l'eau,  parce  que 
vous  n'avez  pas  le  vin  à  votre  disposition  ;  mais,  quand  vous  se- 
riez votre  maîtresse,  si  vous  preniez  la  mauvaise  habitude  de  boire 
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sans  uiio  grandie  ii^essité,  vous  vous  satisfLTicz  en  buvant  du 
TU.  Monique  avoua  un  jour  à  saiot  Augusiiu,  son  fils,  que,  mal- 
gré ces  sages  observations,  il  s'élait  glissé  Jans  son  coeur  une  iu- 
efiaaliOD  à  boire  du  vin,  et  que  dans  ses  premières  années  elle- 
Conimen^  d'abord  par  sucer  seulement  les  gouttes  qui  reslnicnt 
■a  fond  du  vase,  mais  que  peu  à  peu  elle  s'accoutuma  à  en  boire 
des  verres  entiers.  Dieu,  qui  veillait  sur  elle  et  qui  voulait  en 
6ire  une  demetu'c  digne  de  lui,  se  servit  du  reproche  d'une  sor 
mite  pour  la  corriger  de  ce  défaut.  Un  Jour  qu'elle  disputiil  avec 
cette,  femme,  qui  l'avait  plusieurs  fois  accompagnée  à  la  cave, 
erito-d,  irritée  de  ce  qu'elle  lui  disait,  l'appela  ivrognesse.  Honi- 
^ue,  piquée  de  ce  reproche,  sentît  toute  la  boute  du  vice  dont  ou 
raccusait,  et  se  corrigea. 

Lorsqu'elle  fut  en  état  d'être  mariée,  on  la  donna  à  Patrir», 
Ôtoyen  de  Tagaste,  qui  était  encore  païen.  Elle  eut  de  lui  saiut 
Augustin,  ua  autre  lils,  nommé  Navi^us,  et  une  fille.  Patrice  avait 
Ae  la  tendresse  pour  Monique;  mais  il  était  extrêmement  prompt 
fl  violent  dans  ses  emportemeuls;  elle  no  lui  répondait  rieu,  et 
tdle  ne  partait  qu'à  Dieu  do  tout  ce  qu'elle  avait  à  souffrir  avec 
iut  Le  temps  des  nuséricordcs  du  Seigueui  sur  celui  dont  Moni- 
^■epletvaitrinûdélité  arriva  eaQn.  Dieu  exauça  les  vœux  ardents 
je  sa  servante,  et  elle  eut  la  consolation  de  voir  son  mari  chrétien, 
A  cfarétien  fidèle  à  sa  vocation. 

Elle  perdit  Patrice  l'an  371,  et  ne  se  servit  de  la  liberté  de  son 
Tcwvage  que  pour  s'appliquer  davantage  à  swvit  Jésus-Christ; 
elle  répandait  les  biens  qu'elle  possédait  dans  le  sein  des  indigents; 
elle  avait  soin  des  malades,  et  l'on  [H?ut  dire  d'elle  ce  que  l'Ecri- 
ture dit  de  Job,  qu'elle  était  le  pied  du  pauvre  et  de  l'orphelin. 

Les  exercices  de  piélé  ne  ren:q)êchaieut  point  de  veiller  à  i'édu- 
ealion  de  ses  enfants.  Augustin  avait  environ  dix-sept  ans  quand 
son  père  mourut  :  elle  l'avertissait  continuellement  de  se  défendre 
des  passious  de  la  jeunesse,  et  des  désordres  si  ordinaires  iï  cet 
ige.  Dieu  ne  permit  pas  que  ses  soins  et  ses  prières  eussent  d'a- 
iKird  leur  effet  :  Monique  eut,  au  contraire,  la  douleur  de  voir  ce 
ehn  Sis  courir  d'égarements  en  égarement,  et  livrer  son  esprit  et 
son  cipur  à  toutes  sortes  de  désordres. 

Elle  fut  rafin  exaucée ,  et  Augustin  se  convertit.  Renonçant  à 
toutes  les  espérances  du  siècle,  il  se  retira  à  la  campagne  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'affaire  de  son  salut.  Monique  le  suivit,  et,  le 
\oynnt  ph-inement  détaché  des  vanités  du  monde,  elle  lui  dit  : 


376      5  mai.  —  s.  hilaire,  abchevkqus  d'ables. 

IVIoii  fils ,  je  vous  avoue  (|ue  je  ne  vois  rien  en  cette  vie  qui  soit 
capable  de  me  plaire,  et  je  ne  sais  plus  ce  que  Yy  fais,  ni  pour- 
(fuoi  j'y  demeure  davantage.  La  seule  chose  qui  me  feit  souhai- 
ter de  vivre  encore  était  de  vous  voir  catholique.  Dieu  a  fait  plus, 
puisque  avec  cette  grâce  il  ma  donné  celle  de  vous  voir  mépri* 
ser,  pour  Tamour  de  lui ,  tous  les  biens  et  tous  les  avantages  de 
ce  monde. 

Quelques  jours  après ,  elle  tomba  dangereusement  malade ,  et 
perdit  toute  connaissance  pendant  quelques  temps  ;  nn^is,  étant 
revenue  ù  elle,  elle  dit  à  ses  deux  fils,  Augustin  et  Na^igius  : 
Mettez  ce  corps  où  vous  voudrez,  sans  vous  en  inquiéter  ;  souve- 
nez-vous seulement  de  moi  a  Tautcl  du  Seigneur,  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez.  Depuis  ce  moment  son  mal  ne  fit  qu*augmcnter, 
et  elle  mourut  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dans  la  cinquante- 
cinquième  aimée  de  sou  âge,  vers  le  i  3  novembre  de  Fan  387  du 
Jésus-Clirist. 


5  mai.  —  S.  HILAIRE,  archevêque  n* Arles.  —  5®  siècle. 


Ce  samt  naquît,  vers  Fan  401,  de  parents  également 
par  leur  noblesse  et  leur  fortune.  Il  fut  élevé  conformément  à 
naissance  dans  Fétude  de  Féloquenee  et  des  belles-lettres ,  et  il 
acquit  une  parfaite  connaissance  de  tout  ce  que  les  philosophes 
ont  écrit  de  plus  sublime.  Mais  il  reconnut  plus  tarà  lui-inÉne 
combien  plus  d'estime  on  doit  faire  de  tout  ce  qui  ne  parait  mépri- 
sable qu'aux  yeux  du  monde.  Nous  sommes  tous ,  disait^il ,  une 
m^me  chose  en  Jésus-Christ,  et  le  plus  haut  degré  de  notre  no- 
blesse est  d'être  du  nombre  des  serviteurs  de  Dieu.  Les  qualités  de 
Fesprit  et  une  naissance  illustre  ne  peuvent  nous  élever  au-dessus 
des  autres  qu'en  proportion  du  mépris  que  nous  faisons  de  nous- 
mêmes. 

Avant  que  Dieu  eût  mis  ces  sentiments  dans  le  eœur  d*Hi- 
laire,  le  monde  avait  été  Fobjet  de  ses  complaisances.  Il  parait 
qu'il  y  fut  élevé  aux  premières  dignités,  et  qu'il  ne  fut  point  in- 
sensible à  ses  plaisirs  et  h  ses  honneurs.  S<)int  Honorât,  qut  avait 
(|uitté  son  pays  pour  chercher  Jésus-Christ  dans  la  solitude  de 
Lérins,  et  qui  civait  toujours  aimé  Hilaire,  fut  Finstniment dont 
Dieu  se  serait  pour  le  convertir.  Ce  saint  homme  crut  ne  pouvoir 
mieux  lui  témoigner  son  estime  et  son  amitié  qu'en  tâchant  de  le 
gagner  à  Jésus-Christ.  Ayant  appris  qu'il  était  élevé  aux  dîgni- 
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tés  du  siècle  et  que  sod  ixpur  se  laissait  prendre  aux  honneurs 
qui  les  accompagnent,  il  quitta  sa  solitude  pour  un  temps,  all.i 
trouver  Hilaire  et  târha  de  le  toucher  par  les  exhortations  les  plus 
Tiïes  et  les  raisons  les  plus  puissantes.  Ses  efforts  produisi- 
rent d'abord  peu  d'effet  ;  mais  la  grâce  ne  tarda  pas  o  les  rendre 
eilicâces. 

SaÏDl  Honorât  ayant  été  obligé,  en  426,  d'accepter  ré\-éché 
d'Arles,  Hilaire  le  suivit  dans  cette  ville;  mais,  dès  qu'il  le  vit 
établi  dans  sa  ^gnité ,  l'amour  de  la  solitude  le  lit  retourner  à 
I^rins.  Dieu ,  qui  le  destioait  à  goiivemer  les  autres ,  ne  le  laissa 
pas  jouir  longtemps  des  douceurs  de  la  retraite.  Saint  Honorât  le 
pria  ie  revenir  auprès  de  lui ,  et ,  en  voyant  qu'il  ne  cédait  pas 
à  ses  instances,  il  alla  lui-même  le  cliereher  à  Lérîns  el  l'emmena 

Peu  de  temps  après,  Hilaire  eut  la  douleur  de  se  voir  privé 
des  instructions  et  du  bon  exemple  que  lui  donnait  sabt  Hono- 
rât ,  que  la  mort  lui  enleva  l'an  428  ou  439.  Il  se  mit  aussitiU  en 
chemin  pour  retourner  dims  sa  solitude;  mais,  dès  qu'on  sut 
qu'il  était  parti ,  ou  Ct  courir  après  lui ,  et  on  l'obligea  de  reve- 
nir. On  l'élut  évoque  d'une  voix  unanime,  quoiqu'il  n'eût  que 
TiDgt-nuef  ans. 

Ce  fiit  alors  qu'on  vit  briller  dans  tout  leur  jour  les  grandes  ver- 
tus qu'il  avait  acquises  dans  la  retraite.  Plus  il  était  clevc  au-dessus 
des  autres  par  sa  dignité ,  plus  il  se  lâbaissait  au-dessous  d'eujf 
dans  son  propre  cœur.  Il  prêchait  la  vérité  dans  toute  sa  pureté , 
sans  flatter  les  grands  et  sans  dissimuler  ce  qu'il  pensait.  Uu 
juge  de  la  province  n'observait  pas  la  justice  dans  le  jugement; 
Hilaire,  qui  l'avait  repris  plusieurs  fois  en  secret,  le  voyant  un 
jour  entrer  dans  l'église  pendant  qu'il  précliait,  cessa  aussitât  de 
parler.  Voyant  tous  ses  auditeurs  surpris  de  son  silence  :  «  Est-il 
juste,  leur  dit-il,  que  celui-ci,  qui  a  si  souvent  méprisé  mes  aver- 
tissenaents  sans  vouloir  se  corriger  de  ses  injustices,  participe  à  la 
nourriture  spirituelle  que  je  vous  distribue  7  »  Le  juge,  n'osant  rien 
répliquer,  sortit  de  l'église  et  laissa  ce  généreux  prélat  en  libertjj 
de  coDtinuer  son  sermon. 

Il  se  réduisait,  pour  les  besoins  de  son  corps ,  â  tout  ce  qui  se 
pouvait  de  moins.  Il  était  toujours  vêtu  du  même  habit ,  en  hi- 
ver comme  en  été.  Il  s'appliquait  sans  cesse  à  la  méditation  de 
rf:criture ,  à  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu ,  à  la  prière,  aux 
Ttilles  et  aux  jeûnes 


y78        5  mai.  —  s.  pie  v,  pape  et  confesseub. 

Ses  travaux  apostoliques  et  ses  austérités  corporelles  épuisc- 
reut  ses  forces  et  le  conduisirout  à  une  meilleure  vie.  Il  mourut 
h  TAge  de  quarante-huit  ans,  entre  les  bras  de  son  clergé,  qifil 
ne  cessa  d'exhorter  à  Tunion  et  à  la  piété  jusqu'au  dernier  soupir. 


5  mai.  —  S.  PIE  V ,  pape  et  confesseub.  —  16*  siècle. 

IMiehel  Ghisleri ,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  V,  na- 
quit le  27  janvier  1504 ,  dans  la  petite  ville  de  Bosco ,  au  diocèse 
(leTortoue.  Il  sortait  d'une  famille  distinguée  du  Bolonais,  qui,  par 
le  malheur  des  temps ,  avait  beaucoup  perdu  de  son  ancien  éclat 
T^e^  leçons  de  piété  qu'il  avait  reçues  dans  sa  jeunesse  firent  sur 
îui  une  telle  impression,  quMl  ne  les  oublia  jamais.  A  Tâge  de  quinze 
ans,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  Chaque  jour,  il  tra- 
vaillait à  remporter  sur  les  autres  frères ,  en  modestie,  en  humi- 
lité et  en  obéissance.  Ayant  été  ordonné  prêtre,  on  le  chargea 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  ;  emploi  qu'il  remplît 
nvec  lui  grand  succès  durant  l'espace  de  seize  ans.  On  Télut,  mal- 
gré lui ,  aux  différentes  places  de  son  ordre ,  et  il  y  montra  tou- 
jours le  zèle  le  plus  ardent  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
do  son  état. 

En  1556 ,  le  pape  Paul  IV  l'obligea  d'accepter  Tévêché  de  Képi 
et  de  Sutri.  Ces  deux  sièges  situés  dans l'Ëtat  ecclésiastique,  unn  de- 
puis, n'en  firent  plus  qu'un.  L'année  suivante,  il  fîit  créé  cardinal  de 
Sainte- Marie-sur 'la-Minerve^  et  prit  le  nom  de  cardinal  Àkxaih 
drin,  de  la  ville  d'Alexandrie  en  Lombardie,  qui  était  peu 
éloignée  du  lieu  de  sa  naissance.  Ces  dignités  ne  servirent  qu'à  Âxi- 
iier  un  nouvel  éclat  à  ses  vertus  ;  elles  ne  produisirent  aucun  chaiH 
{{cment  dans  ses  exercices  de  piété.  Il  n'avait  qu'un  petit  nombre 
de  domestiques,  qui  tous  menaient  une  vie  exemplaire.  Il  andt 
pour  eux  des  sentiments  de  père ,  et  il  les  traitait  comme  ses  en- 
fants. Le  pape  Pie  IV,  successeur  de  Paul  IV ,  le  transféra  à  l'é- 
v^ché  de  Mondovi  en  Piémont.  Personne  ne  lui  paraissait  plus  di- 
ç;nc  que  lui  de  gouverner  un  diocèse  réduit  par  les  ravages  de  la 
guerre  à  l'clat  le  plus  déplorable.  Il  vint  à  bout,  par  ses  travan 
et  ses  c>  emples ,  de  rétablir  partout  l'union  et  la  paix ,  et  de  ren- 
dre à  son  église  l'ancienne  splendeur  dont  elle  avait  joui. 

Ayant  été  appelé  à  Rome  par  le  pape ,  il  prit  beaucoup  de  part 
nux  affaires  qui  furent  alors  agité<^s  ;  et  il  se  montra  toi^ours  fort 
zélé  pourl'observationdesloiset  la  discipline  ecclésiastique.  L'cra- 
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[nTL'ur  Slaxiniilien  V  avait  écrit  au  pape,  pour  l'engager  à  jier- 
Nieltre  le  luaringe  des  prêtres,  li  alléguait  pour  raison  que  cette 
Mndesceadance  contribuerait  ù  la  réunion  des  sectaires.  Tous  les 
nrdinaux  furent  d'avis  qu'il  no  fallait  rien  relâcher  de  l'aneienne 
discipline.  Mais  il  n'y  en  eut  point  qui  fit  mieux  sentir  quels  saint 
Ira  iDconvénientsquirésulteraii'ntdc  l'abolition  d'une  loi  dont  l'o- 
r^ne  était  si  ancimne  et  si  sacrée.  I^  ctiarité,  disait-il,  exige  Kiis 
doute  que  les  premiers  pasteurs  aient  du  méungemeot  pour  les 
bérétiques  et  qu'ils  leur  accordent  tout  ce  qu'ils  peuvent,  alin  do 
lesgapier  ù  Jésus-Clirist.  Mais  ces  ménagements  ne  peuvent  avoir 
lieu  dans  le  cm  dont  il  s'agit.  Au  reste,  ceux  qui  s'étaient  séparés 
lie  l'Eglise ,  refusiiicDt  de  rentrer  dans  son  sein ,  non  pas  préci- 
icment  à  cause  de  la  loi  qui  ordoiuiait  la  continence  aux  prélros, 
mais  à  cause  de  leur  attachement  h  des  dogmes  contraires  à  la  foi 
catholique. 

Le  saïnl-siége  ayant  été  vacjint  eu  15C5,  la  pluralité  des  suf- 
kùgfA  sa  réimit  en  faveur  du  ciirdînal  Alexandrin.  Il  n'y  eut  que 
la  crainte  de  résister  h  la  volonté  de  Dieu  qui  le  (it  consentir  à  son 
éteclion;  ce  qui  arriva  le  7  janvier  1566.  11  prit  le  nom  de  son 
prédécesseur.  Il  commen<;a  par  régler  sa  famille,  alin  qu'elle  pdt 
•Grvir  de  modèle.  Il  engagea  aussi  les  cardinaux  à  établir  le  bon 
ordre  dam  leurs  maisons.  Il  proscrivit  les  combats  débites,  comme 
cimtraires  à  l'humanité;  il  porta  de  sages  règlements  pour  ar- 
r^terles  débauches  qui  se  commettaient  dans  les  cabarets;  il  re- 
mit m  >igueur  les  lois  portées  contre  les  femmes  de  mauvaise  vie. 
Tous  les  jours  il  disait  la  messe  rt  faisait  deu\  méditations.  Sou 
humilité  avait  quelque  chose  d'admirable.  Un  seigneur  anglais, 
protestant ,  se  convertit  en  le  voyant  baiser  les  pieds  d'un  pauiTii 
tout  couvert  d'uk^ères.  Pour  réusàr  plus  focilement  dans  le  dcssciii 
qu'il  avait  de  réformer  l'Ë^ise,  il  publia  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  et  travailla  de  toutes  ses  forces  à  les  faire  exécuter.  Ou 
dutaussiàson  zèle  la  publication  du  catéchisme  dumfime  concile. 
Ilétcndit  sa  sollicitude  jusqu'en  Amérique,  aux  Indes  et  aux  extré- 
ttiilés  du  nouveau  monde,  en  g'appliquant  à  faciliter  les  succès 
des  travaux  apostoliqiies  des  niissioimaîres. 

Non  content  de  travailler  h  la  propagation  de  la  foi,  il  mit  aussi 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  les  progrès  que  faisait  rennerai 
commun  du  nom  chrétien,  envoyant  des  secours  puissants  aux  clie- 
mliers  de  Malte,  assiégés  par  une  armée  formidable  de 'l'un».  11 
lie  s'oublia  ihis  non  plus  durant  les  troubles  qui  agilèri'nt  la  franco 
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• 

sous  le  faible  règne  de  Charles  IX.  II  réussit  par  sa  vigilanee  k.^ 
sauver  la  ville  et  le  territoire  d'Aviron  de  tous  les  stratagèoMi  ^ 
de  Coligny.  Ses  soins  purgèrent  TEtat  ecclésiastique  des  volean  ^| 
et  des  assassins  qui  Tinléstaient.  S'il  employa  quelquefois  la  sévé*  ^ 
rite ,  c^est  que  le  rétablissement  de  la  tranquillité  publique  Teu-  .^ 
geait.  ^^ 

Son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  le  faisait  veillera  œ  qu*fl  m  |^ 
s*introduisît  point  de  nouveautés  contraires  à  ce  que  l*Êglise  mît  {,. 
toujours  enseigné.  Michel  Baïus,  docteur  de  Louvain,  s'étantmii  J 
à  dogmatiser  sur  les  matières  de  la  grâce,  ou  déféra  au  saint-aégB  ^ 
plusieurs  propositions  où  était  contenue  la  doctrine  qu'il  caaéh  ^ 
gnait.  Pie  V  les  proscrivit  par  une  bulle,  le  l**"  octobre  1567.         ^ 

Il  donna  aussi  un  bref  pour  faire  revivre  les  anciens  canooi  ^ 
qui  ont  pour  objet  la  vénération  due  aux  temples  du  Seigneur; fl-  |) 
y  défendit,  entre  autres  choses,  de  mendier  dans  les  égUaes;  I  ^ 
permit  seulement  aux  pauvres  de  se  tenir  à  la  porte,  afln  d*7  rece-  7 
voir  les  aumônes  des  fidèles.  L'attention  qu*il  donnait  aux  atbim  w 
publiques  ne  Tempéchait  pas  de  vaquer  aux  exercices  de  la  vil  J 
intérieure.  A  la  prière  U  joignait  la  pratique  de  la  mortiBcatMa  ^ 
et  Tamour  des  pauvres.  Souvent  il  visitait  les  hôpitaux ,  oonao-  ^ 
lait  ceux  qui  y  étaient  renfermés,  et  les  disposait  luHOiêniB'i  ? 
mourir  sabitement.  Il  forma  de  pieux  établissements ,  qui  araieit  • 
surtout  pour  objet  FinstrucUon  de  la  jeunesse.  Il  assigna  auHÎ  dei  ? 
fonds  considérables  pour  marier  un  certain  nombre  de  pauvret  ill-  ^ 
les.  En  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  faire  fleurir  la  vertu,  il  8*rf- 
forçait  aussi  d'exciter  l'émulation  parmi  les  savants.  Les  hommes  "* 
de  mérite  étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protecteur.  • 

Sélim  II ,  fils  et  successeur  de  Soliman,  empereur  des  Turcs, 
enivré  du  succès  de  ses  armes,  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  la 
conquête  de  toute  la  chrétienté.  Alarmé  du  danger  qu*elle  oon-    ^ 
rait,  le  pape ,  avec  les  Vénitiens  et  les  Espagnols,  forma  une  fi-    ^ 
gue  pour  arrêter  le  progrès  que  faisaient  chaque  jour  les  maho-    < 
métans.  Les  chrétiens,  s'étant  embarqués ,  trouvèrent  la  flotia    * 
turque  à  l'ancre  dans  le  port  de  Lépante.  Il  se  livra ,  le  7  odo-    ' 
Lre  1571 ,  une  des  plus  fameuses  batailles  dont  rbl^ire  fiMB    • 
mention.  Les  chrétiens  remportèrent  la  victoire  la  pluseomplèle.    ' 
Ils  firent  un  butin  inuncnsc,  et  mirent  en  liberté  quinze  mille  ea^ 
tifs  qui  étaient  sur  les  galères  des  infidèles.  Ceux-ci  apprirentenn 
qu'ils  n'étaient  point  invincibles  ;  qu'il  est  un  Dieu  suprême  qui 
donne  des  limites  aux  empires,  et  dont  la  Providence  règle  touloi 
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révolutioQS  ;  que,  si  ce  Dieii  piinil  ses  enfnDts  umpablt^s,  il  leuf 
Wiussîmiséricorde,  lorsqu'ils  revieniiealà  lui;  qu'il  sait  déconcer- 
ks  projets  ambitieux  àe  leurs  ennemis,  et  les  arrête  au  milieu 
cours  de  leur  prospérité. 

Dès  le  coimucDcement  de  cette  expédition.  Pie  avait  ordonné 
ijeâneset  des  prières  publiques.  Coimncunautre  Moïse,  il  avnit 
les  mains  levées  au  ciel ,  afin  d'attirer  ta  bénédiction  du  Sei- 
Bur  BUT  les  armes  des  chrétiens.  Il  était  &  travailler  avec  les 
idnuux,  tandis  que  la  bataille  se  donnait.  Mais  il  les  quitta  tout 
Aip;  puis,  après  avoir  regardé  le  ciel  quelques  moments,  il 
ma  la  fenêtre  qu'il  avait  ouverte; ,  et  dit  :  »  Il  ne  s'agit  plus  de 
parier  d'affaires  ;  nousne  devons  plus  penser  qu'à  rendre  grâces 
il  Dieu  pour  la  tictoira  qu'il  vient  d'accorder  à  l'année  chré- 
tienne, u  Ce  fait  a  été  attesté  de  la  manière  la  plus  authentique, 
â  est  rapporté  comme  incontestable  dans  le  procès  de  la  cano- 
■tion  du  saint  pontife.  Ce  fut  en  rccoimaissance  de  la  victoire 
■tt  3  s'agit  que  Pi»  V  voulut  qu''on  C4;lcbrât  la  fête  du  Rosaire 
premier  dimanche  d'octobre.  Il  inséra  aussi  les  mots  de  se- 
nt des  chrétiemidaas  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 
L'année  suivante,  il  se  préparait  b.  profiter  de  la  victoire  rem- 
iMée  sur  les  infidèles  ;  mais  il  mourut  de  la  pierre  le  1*'  mai 
m,  k  l'dge  de  soixante-huit  ans  trois  mois  et  quelques  jours.  U 
t  béatifié  par  Clément  X  en  I6T2,  et  canonisé  par  Clément  X.I, 
I 1713. 
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1"  siècle. 
Les  Bis  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean,  ne  connaissaient  encore 

le  mystère  de  la  croix ,  ni  la  nature  du  royaume  de  Jésus- 
irist,  lorsque ,  par  l'organe  de  leur  mère ,  Ils  le  priaient  de  iea 
ire  asseoir,  f  un  à  sa  droite,  et  l'autre  à  sa  gauche,  c'est-à-dire, 
tleurd(Hmer  les  deux  premières  places  de  son  royaume.  Pouoen' 
m»,  lui  dît  le  Sauveur,  boire  le  calice  que  je  dois  boiref  Pou- 
z<vous  participer  à  mes  opprobres  et  à  mes  souffrances?  Les 
ui  disciples  répondirent  afQrmatiVement ,  et  protestèrent  à 
HT  divin  Maître  qu'ils  étaient  dans  la  résolution  de  tout  eiidu- 
rpour  lui.  Alors  Jésus  leur  prédit  qu'ils  boiraient  son  calice , 
qu'ils  auraient  beaucoup  a  souffrir  pour  la  vérité  de  son  F.van- 
1e.  Cette   prédiction    fut  littéralement  accomplie  dans  saiiA 
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Jacques ,  lors(|uc  llérodc  le  fit  mourir  à  cause  de  la  rclîgi(HL  « 

qu1l  professait.                                                                            .  t 

Quaut  à  saint  Jean,  on  peut  dire ,  sans  faire  violence  au  teitB^  a 

sacré,  qu'il  partagea  Tamertumc  du  calice  du  Sauveur,  lorsqu*!  i 

assista  à  son  crucifieinent.  Kn  effet,  son  cœur  était  déchiré  pv  i 

le  sentiment  des  douleurs  qu'il  lui  voyait  sou^r.  Mais  ce  n'était  ^ 

mcore  la  qu'un  prélude  de  ses  peines.  Après  la  descente  da  n 

Saint-Ksprit,  il  se  vit  condamné  avec  les  autres  apôtres  à  la  prison,  i 

aux  fouets,  aux  opprobres.  EnGn  la  prédiction  de  Jésus-Christ  eut  i^ 

son  entier  accomplissement,  lorsqu'il  mérita,  sous  Domîtien*la.  i, 

couroime  du  martyre.  i 

Cet  empereur,  auteur  de  la  seconde  persécution  générale  sus-  | 

(ritéc  à  FËglisc ,  était  universellement  haï  pour  sa  cruauté,  son  or«  | 

gueil  et  ses  impudicités.  Il  fut,  aux  rapports  de  Tacite,  oicoraplufr  i| 

cruel  que  Pïéron  ;  il  prenait  plaisir  à  rcpattre  ses  yeu\  du  spee-  ,'] 

tacle  des  exécutions  barbares.  Sous  son  règne,  Rome  fut  inoodéi  i, 
du  sang  de  ses  plus  illustres  habitints.  Ennemi  de  tout  bieu,  il 
bannit  ceux  qui  avaient  la  réputation  d'hommes  vertueux,  entre  au» 

très  Dion  Chrysostome  et  le  philosophe  Ëpictète;  mais  ce  fîit  sur-  H 
les  chrétiens  que  tombèrent  ses  principaux  coups. 

Saint  Jean  l'Ëvangéliste  \ivait  encore.  Il  était  chargé  dugoofer^  ^ 

nement  de  toutes  les  églises  d'Asie,  et  jouissait  d'une  grande  lé*  ' 

putation,  tant  à  cause  de  cette  émincnte  dignité,  que  de  ses  vortns-  . 

et  de  ses  miracles.  Ayant  été  arrêté  à  Kphèse ,  il  fut  candnSk:  ' 
à  Rome  l'an  95  de  Jésus-Christ.  Il  parut  devant  l'empereur,  quj\ 
loin  de  se  laisser  attendrir  par  la  vue  de  ce  vénérable  vieillard  « 

eut  la  barbarie  d'ordonner  qu'on  le  jetât  dans  une  chaudièro  i 
remplie  d'huile  bouillante.    Ce  fait  est  attesté  par  Tertuliien, 

Eusèbc  et  saint  Jérôme.  Le  saint  (It  éclater  une  grande  joie,  km-  ^ 

qu'il  entendit  prononcer  sa  sentence.  Mais  Dieu  se  contenta  de  let  I 

dispositions,  en  lui  accordant  toutefois  le  mérite  et  l'honneur  da  ^' 

martyre.  Il  suspendit  l'activité  du  feu,  et  lui  conserva  la  vicoomm»  | 

il  l'avait  conservée  aux  trois  eufants  qui  furent  jetés  dans  la  10»^  ^ 

naise  de  Babylone.  I.'huile  bouillante  se  changea  pour  lui  en  uiL  J 

b<iin  rafraîchissant,  et  il  en  sortit  plus  fort  et  plus  vigoureux  qui!  . 

n'y  était  entré.  * 

L'empereur  et  la  plupart  des  païens  furent  très*frappés  de  oet  ^ 

événement;  mais  ils  Tattrilmèrent  au  pouvoir  de  la  magie.  Ceqm  '! 

l'on  publiait  des  prétendus  prodiges  opérés  par  le  feineux  Apol-  ^ 

loniusde  Tvane,  que  l'empereur  avait  fait  venir  &  Rome,  oontri*  ] 
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MUCtiUp  à  uoiilirmer  c>'  priniu' ilans  l'irtli- opiiiioo.  i.a  île- 
nntiriM'ulcuse  de  l'A|Mitrt'  ne  lit  donc  sur  lui  aucuuc  ini]>TC!i- 
W  plutôt  elle  lie  servit  qu'à  .-iiigmetilcr  sou  endurci sseinciit 
)  CTime.  U  se  coDtcnta  toutefois  de  bannir  le  saint  dans  ril<! 
ftmios.  Ce  mauvab  prinvc  nynot  été  assassiné  l'année  sui- 
.fferva,  rempli  de  bosiu'S  qiulités,  fut  élevé  ii  l'eiupire. 
taaa  eut  ta  liberté  de  sortir  du  liou  de  sou  exil  et  de  retottr- 
^bèso. 

tut  auprès  de  la  porte  appelé  iMline  par  les  Romains,  qu'il 
Ma  ce  glorieux  triomphe.  Pour  conserver  la  mémoire  du 
B,  on  consacra  depuis  une  église  en  cet  endroit.  Ceci  arriva 
«premiers  empereurs  chrétiens.  On  dit  qu'il  y  avaituntem- 
Oianedont  on  changea  la  destination,  pour  le  tiire  servir  nu 
la  vrai  Dim.  Cette  é|;lise  fut  rebâtie  en  773  par  le  pa|M> 
ï  V.  Les  Saxons  qui  s'établirent  dons  la  Grondï-Ilretagiie 
lune  dcvotiou parîiiiuliëre  à  saiutJeau  l 'Ë va ngé liste. 


-  S.  JEAH  DE  DASUS, 
8*  siècle. 


insquit  à  Damas,  ville  de  Syrie,  vers  l'an  GT6.  Son  père 
[es  emplois  considérables  et  beaucoup  de  biens  :  il  fut  élevé 
me  à  de  grandes  places;  mais  bientùt  il  reuouça  à  toutes 
léranccs  du  siècle  pour  se  faire  moine  dans  le  monastère  de 
iabas ,  près  de  Jérusalem.  Le  supérieur  du  monastère,  qui 
jiia  CD  lui  un  esprit  élevé  et  profond ,  le  plaça  sous  la  di- 
1  d'mi  saint  vieillard  très-e\périmciilé  dans  la  science  du  sa* 
I  guide,  ayant  mené  Jean  dans  sa  cellule,  lui  donna  pour 
nre  règle  de  conduite  de  ne  jamais  faire  sa  propre  volonté  : 
à,  lui  dit-il,  le  fondement  de  la  piété.  Fuis  il  ajouta  :  Of- 
IMeu  vos  travaux  et  vos  peines.  Ne  vous  glorifiez  ni  de  vo- 
roir,  ni  d'aucune  autre  diosc.  Reconnaissez  que  par  vous- 
vous  n'êtes  qu'ignorance  et  faiblesse.  N'écrivez  à  personne  ; 
lez  point  de  co  que  vous  avez  appris  hors  du  monastère; 
,  le  àlence,  et  persuadez-vous  qu'il  y  a  du  danger  à  ari- 
des bonnes  clioses,  lorsque  rien  n'y  oblige. 
1  suivait  ses  instnictions  avec  une  p;raude  ponctualité.  I.e 
icillard ,  cherchant  à  perfectionner  son  obéissance  par  tou- 
rtes d'épreuves,  l'envoya  vendre  des  corbeilles  à  Damas; 
1  fl\a  le  prix  au  double  de  ee  qu'elles  valaient .  lui  recoin- 
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mandant  de  ne  les  point  donner  à  moins.  Jean  partit  sans  rien 
objecter.  Il  parut  dans  le  marché  de  Damas  pauvre  et  mal  vêtu. 
Comme  il  demandait  de  ses  corbeilles  beaucoup  plus  qu'elles  ne 
valaient,  chacun  se  moquait  de  lui,  et  il  y  en  avait  même  qui  lui 
disaient  des  injures;  mais  un  de  ceux  qui  Tavaient  servi  dans  la 
monde,  Fayant  reconnu,  fut  touché  de  son  état  et  acheta,  |>ar 
compassion,  ses  corbeilles  au  prix  qu*il  les  voulait  vendre.  No- 
tre saint  retourna  ainsi  dans  le  monastère ,  victorieux  de  l'orgueil 
et  de  la  vanité. 

Quelque  temps  après,  un  religieux  qui  demeurait  près  de  sa 
cellule ,  étant  mort ,  laissa  un  frère  dans  une  si  grande  douleur  de 
sa  perte ,  que  tout  ce  que  saint  Jean  put  lui  dire  pour  le  consoler 
fut  inutile.  Enfin,  cet  homme,  dans  son  extrême  afOietionf  le  prit 
de  vouloir  bien  lui  faire  quelques  vers  pour  sa  consolatioiL  Jean 
le  refusa  d'abord;  mais,  vaincu  par  ses  importunités,  il  luidonni 
celui-ci  : 

Ce  que  le  temps  détruit  n'est  rien  que  vanité. 

Son  directeur,  Tayant  su,  lui  en  flt un  crime,  et  le  diassadesa 
cellule.  Jean  se  trouva  alors  dans  une  plus  grande  affliction  que 
celui  qu'il  avait  voulu  consoler.  Il  s'adressa  à  ceux  d'entre  les  re- 
ligieux qu'il  croyait  les  plus  propres  à  le  remettre  en  grAoe  au- 
près du  bon  vieillard,  qui,  après  s'être  fait  longtemps  pri«,  n'ao- 
corda  le  pardon  qu'on  lui  demandait  qu'à  condition  que  Jean 
irait  vider  de  ses  propres  mains  toutes  les  ordures  du  monastère. 
Jean  accepta  la  condition,  et  la  remplit  exactement. 

Une  vertu  si  accomplie  toucha  le  saint  vieillard.  Il  crut  alors 
que  son  disciple  était  assez  affermi  dans  l'humilité  poor  n*avolr 
plus  rien  à  craindre  de  ses  talents,  et  lui  ordonna  d'en  faîte  usage. 
Jean  les  employa  pour  la  défense  du  culte  des  saintes  images 
contre  les  hérétiques  qui  les  désohonoraient,  et  il  composa  phi- 
sieurs  traités  de  théologie.  Après  avoir  ainsi  édifié  ses  frères  par 
ses  actions,  et  instruit  TÉglisc  par  ses  ouvrages,  il  alla  se  reposer 
dans  le  Seigneur  vers  l'an  de  Jésus-Christ  780. 


7  ?naL  —  S.  CÈLERIN,  solitàibe.  —  7«  sîède. 

Célerin  était  d'une  des  meilleures  familles  de  Spolette,  en  Om* 
))rie.  Dieu  le  préserva  des  désordres  auxquels  une  jeunesse  îropni* 
dente  a  coutume  de  se  livrer  et  lui  fit  porter  son  joug  de  bonne 
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hwire-  t-élerin  avait  un  Jrèrp  nommé  Swène,  à  qui  le  Seigopiir  fit 
bméme  grâce  :  tousdeux,  s'animantinuluellcineut  à  la  piélé. 
étudièrent  cusemMe  rËcritiire  sainte  rt  les  écrits  des  saints  Pères. 
Une  telle  étude ,  faite  par  des  motifs  rcligieu:i ,  alluma  de  plus 
ra  plus  «lans  leur  cCCur  le  faa  de  l'amour  di\'iu.  I.e  monde  leur 
panit  ce  qu'il  est  en  effet,  rempli  de  pièges  et  digne  de  mépris. 
Ils  s'en  séparèrent,  et  allèrent  à  Rome,  où  ils  demeurèrent  pen- 
«lantifuelques  années,  passant  les  jours  et  les  nuits  dans  la  prière 
d  la  méditation  de.s  saintes  Ëcrilurtis.  Leur  mérite  fut  comni.  Le 
pape,  informé  du  trésor  qu'il  possédait,  voulut  en  enrichir  son 
ise  :  il  éleva  les  deux  frères  à  l'ordre  de  diacre  ;  mais  ces  deux 
!s,  ne  pouvant  souffrir  lo  respect  et  l'estime  qu'on  leur  té- 
moignait, sortirent  secrètement  de  Rome.passèrent  en  France, 
f  HTfDrent  se  retirer  à  Saulge,  village  du  diocèse  du  Mans. 

Crlieuétait  très-solitaire,  mais  agréable  et  fertile.  Célerin,  qui 
ne  respirait  qu'aprèslamortiScation,  crut  qu'il  était  tropcommode 
pour  la  vie  pénitente  qu'il  voulait  mener  :  il  le  quitta.  Il  prit  avec 
lui  un  homme  nommé  Flavard ,  qu'il  avait  élevé  dans  la  piété, 
rt  se  retira  dans  le  territoire  d'Hyesme,  au  diocèse  de  Séez,  où  il 
construisit  un  petit  ermitage  pour  lui  et  son  disciple. 

Célerin,  charmé  de  se  voir  dans  uu  lieu  presque  inaccessible 
«a  hommes,  ne  pensait  qu'à  s'approcher  do  Dieu,  en  purifiant 
■ans  cesse  son  cœur  par  la  prière  et  la  mortiOeation  de  tous  ses 
■eus;  mais  Dieu,  qui  voulait  sauver  d'autres  hommes  au  moyen 
de  lui,  permit  qu'il  fût  découvert.  A  peine  fut-il  connu,  que 
l'on  accourut  de  toutes  paris  pour  le  voir;  et  le  Seigneur,  gui 
change  la  volonté  des  hommes  comme  il  lui  platt,  lui  inspira 
celle  d'instruire  tous  ceux  qui  venaient  à  sa  cellule.  Ses  exhor- 
tations en  touchèrent  un  grand  nombre  qui  renoncèrent  h  tout 
et  h  eux-mêmes  pour  ne  plus  servir  que  Dieu  dans  la  retraite. 
Sa  cellule  devint  un  monastère.  Quoique  pauvre,  il  exer^it  l'hos- 
[Htalité  avec  une  grande  générosité  Son  hiunilité  le  fit  demetu'er 
toute  sa  vie  dans  le  diaconat,  et  il  en  faisait  tous  les  jours  les  fonc- 
tions, servant  le  prêtre  qui  célébrait  la  messe.  Dieu  répandjt 
tant  de  bénédictions  sur  sa  communauté ,  qu'il  y  laissa  en  mou- 
rant cent  quarante  religieux,  tous  remplis  de  zèle  et  de  ferveur,  et 
dignes  imitatcursde  ses  exemples.  On  croit  que  sa  mort,  prédeuse 
devant  le  Seigneur,  arriva  l'on  de  .lésus-Christ  609. 
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7  tnai.  —  S.  STANISLAS,  évêque  de  Cracovie, 

ET   MARTYR     —   11^  sièclC. 

/  Stanislas,  né  en  Pologne,  à  Cracovie,  de  parents  nobles  et 
pieux,  qui  par  leurs  prières  l'obtinrent  de  Dieu,  après  trente  années 
(Funeiuiion  demeurée  stérile,  donna  dès  son  enfance  des  marques 
(i«;  sa  future  sainteté.  Il  s'appliqua  à  Tétude  pendant  la  jeunesse,  et 
lit  beaucoup  de  progrès  dans  la  science  sacrée  du  droit  Cano-^ 
nique  et  de  la  théologie.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il  distri* 
bua  aux  pauvres  un  riche  patrimoine ,  poussé  par  le  désir  d'em- 
brasser la  vie  monastique.  Mais  d'après  la  volonté  de  Dieu  il  fut  fiait 
chanoine  de  Cracovie,  par  Févéque  Lambert,  et  prédicateur;  et 
dons  la  suite,  bien  que  malgré  lui,  il  lui  succéda.  Il  brilla  dans 
cotte  fonction  par  toutes  les  vertus  pastorales ,  mais  surtout  par  sa 
(•harité  envers  les  pauvres. 

Boleslas,  qui  était  alors  roi  de  Pologne,  se  trouva  grièvenient 
offensé ,  parce  que  Stanislas  lui  reprochait  publiquement  le  désor- 
dre scandaleux  de  ses  mœurs.  C'est  pourquoi^  dans  une  assemblée 
solennelle  des  états  du  royaume ,  il  s'arrangea  pour  faire  citer 
Stanislas  en  jugement  devant  lui,  sous  un  prétexte  calomnieux, 
l'accusant  de  s'être  emparé  d'une  terre  que  cclui-d  avait  achelkée 
au  nom  de  son  église.  Comme  on  ne  pouvait  le  prouver  par  des 
actes,  et  que  les  témoins  n'osaient  point  dire  la  vérité,  Stanisias 
s'engagea  à  faire  comparaître  dans  les  trois  jours  devant  le  tri* 
bunal  un  homme  du  nom  de  Pierre,  qui  lui  avait  vendu  ce  qu'(Hi 
lui  disputait,  mais  qui  était  mort  depuis  trois  ans  auparavant. 

Le  roi  ayant  accepté  cette  condition  tout  en  s'en  moquant , 
rhomme  de  Dieu  se  livre,  pendant  trois  jours,  au  jeûne  et  à  la 
prière,  et  le  jour  convenu,  après  avoir  offert  le  sacrifice  de  la 
Messe,  il  ordonne  à  Pierre  de  se  lever  de  son  sépulcre.  Celui-ci^ 
rendu  aussitôt  à  la  vie,  suit  l'évêque  au  tribunal  royal,  et  là  de- 
vant le  roi  et  les  autres  juges,  frappés  de  stupeur,  il  dépose  conmie 
témoin  au  sujet  de  la  terre  qu'il  avait  vendue  et  du  prix  que 
l'evéque  lui  en  avait  soldé  exactement ,  puis  s'endort  du  nouveau 
dans  le  Seigneur. 

Stanislas  excommunia  enfm  Boleslas,  qu'il  avait  tant  de  fois 
averti  inutilement.  Ce  dernier,  dans  sa  fureur,  envoya  des  soldat^ 
dans  l'église,  pour  massacrer  le  saint  évêque;  mais  trois  fois 
leurs  leulalives  furent  repoussées  par  une  vertu  divine.  Alors 


8  jiiai.  —  AfPAuniOM  Dt  s.  hicuël  abchàngr.  Ha 
paur<ai  fiiiir,  ce  roi  impie  égorgtn  de  sn  propre  inaîa  lo  prftru 
àa  Seigueur  |ii»idaut  qu'il  otïrait  à  l'autel  la  victime  iinmat-ulée. 
Mais  desaiglesdcfeDdirentmiruculËUsemeat  des  atteintes  diabè- 
tes féroces  sot)  corps,  coupé  pur  morceaux,  et  que  son  meurtrier 
avait  fait  jeter  daos  la  campagne.  Les  cbauoiues  de  Crac«vie, 
guidés  par  uue  clarté  céleste,  rjssentblcfeul.  pmdaot  la  nuit  ces 
membres  épars,  les  remirent  cboctm  h  leur  place;  et  soudain  il^ 
reprireitt  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  avait  plus  de  traces  de  blessure». 
Dieu  fit  comiattre  par  beaucoup  de  miracles  la  saialcté  de  son 
servitaur,  à  raison  de  quoi  le  pope  Innocent  IV  le  mil  au  uonibru 
des.  saints. 

8  mal.  —  APPARITION  DE  S.  MICHEL  ARCHANGK, 
vers  l'an  434. 

Il  est  prouvé  par  l'autorité  des  livres  sacrés ,  et  par  l'aneicnui} 
tradition  des  saints,  que  le  bienheureux  Archai^e  Michel  est  sou- 
vent apparu  aux  hommes.  C'est  pour  cela  qu'on  célèbre  eu  unu 
multitude  de  lieux  la  mémoire  d'un  pareil  fait.  De  même  que  jadis 
b  Synagogue  des  juifs ,  ainsi  maintenant  i'Église  de  Dieu  véucrii 
saint  Uichel  comme  son  gardieu  et  son  patron.  Sous  le  pontilicat 
dn  pape  Gélase  l",  il  y  eut  une  mémorable  apparition  de  ce  bien- 
iKureux  an^ange,  daiis  la  Fouille,  au  sommet  du  mont  Gorgano , 
au  pied  duquel  habitent  les  Sipontios.  Il  arriva,  eu  effet,  qu'im 
taureau  dumont  Gargano  s'éloigna  beaucoup  du  troupeau  dom  il 
faisait  partie,  et  qu'après  l'avoir  longtemps  clicrehé,  on  le  trouva 
pris  et  embarrassé  à  l'entrée  d'une  caverne.  Comme  un  de  ceu\  qui 
le  poursuivaient  lui  tira  use  flèche  pour  le  percer,  la  flèche,  s'é- 
tant  retournée,  frappa  l'arcber  qui  l'avait  lancée.  Cet  événement 
imprima  une  telle  terreur  à  ceux  quisetrouvaicntlàctàtousceu\ 
qui  l'apprirent,  quepersoono  n'osait  plus  approcher  de  la  caverne. 
Alors  les  Sîpoutins  consultèrent  leur  cvéquc,  qui,  ayant  indiqué 
trois  jours  de  jeûnes  et  de  prières,  répondit  que  c'était  à  Dieu  qu'il 
fallait  s'en  remettre  en  pareil  cas.  Trois  jours  lui  ayant  été  cou- 
sacrés,  l'Arcltange  Michel  avertit  l'évèquc  que  ce  lieu  était  sous 
sa  protection ,  et  qu'il  avait  montré  par  uc  signe  qu'il  voulait 
que  Dieu  y  fût  honoré  en  mémoire  de  lui  et  de  ses  Auges.  L'évèquc 
se  mit  donc  en  devoir  d'aller  î\  la  caverne ,  accompagné  des 
^eus  de  son  diocèse.  Comme  ils  virent  (juccet  endroit  rcsseinlilait 
par  sa  disposiiiou  à  uuc  éi;lise ,  ils  se  luirciit  à  y  céléhrcr  les  of- 
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fices  divins,  et  plus  tard  il  s*y  fit  beaucoup  de  mirades.  Peu  de 
temps  après  Tapparition,  le  pape  Boniface  consacra  à  Rome  dans 
\e  grand  Cirque  une  église  en  Thonneur  de  saint  Michel ,  le  M 
septembre ,  jour  où  FÉglise  fait  la  fôte  de  tous  les  Anges.  Mais 
e*est  aujourd'hui  8  mai  qu'est  célébrée  la  mémoire  de  Tappari- 
tion  dé  TArchange  Michel. 

8  mai.  —  S.  PIERRE,  archevêque  de  Tabentaise.  — 

12^  siècle. 

Pierre  naquit  dans  un  village  du  diocèse  de  Vienne,  en  Dan- 
phiné,  Tannée  1102,  de  parents  d'ime  condition  médiocre,  mais 
d'une  vertu  éminente,  qui,  après  avoir  élevé  leurs  ^ants,  s'ap- 
pliquèrent entièrement  aux  œu\Tes  de  charité.  Us  faisaient  de 
grandes  aumônes,  exerçaient  l'hospitalité,  et  donnaient  leurs  lits 
aux  pauvres  et  aux  étrangers ,  pendant  qu'ils  couchaient  eux-mê- 
mes sur  b  paille.  Le  frère  aîné  de  Pierre  fut  destiné  h  l'Église , 
et,  par  cette  raison ,  on  l'envoya  faire  ses  études.  Pour  lui,  on  le 
destinait  au  travail  de  la  campagne  ;  mais  l'exemple  de  son  frère 
et  son  inclination  particulière  le  portèrent  à  demander  à  ses  pa- 
rents  la  permission  d'étudier  :  conome  ils  crurent  que  la  voloiité 
de  Dieu  se  manifestait  par  les  demandes  réitérées  et  le  goût  de 
cet  enfant ,  ils  le  lui  permirent.  Il  fit  en  peu  de  temps  de  grands 
progrès,  et,  dès  la  première  année  de  ses  études,  il  apprit  tomle 
Psautier. 

Pierre ,  parvenu  à  l'âge  de  prendre  un  parti ,  embrassa  la  vie 
monastique  à  Bonnevaux.  Il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et 
de  piété,  que  l'abbé  le  fit  passer  par  différentes  charges,  et,  en 
1132,  dix  ans  après  son  entrée  dans  l'ordre,  il  l'envoya  à  la 
nouvelle  abbaye  de  Tamiès,  du  diocèse  de  Tarentalse,  en  Savoie, 
ot  il  voulut  qu'il  en  fit  le  premier  abbé.  Le  bien  que  faisait  le 
saint  engagea  à  le  choisir,  en  1 142 ,  pour  remplir  le  siège  archié- 
piscopal de  Tarentaise ,  qui  était  devenu  vacant.  Sa  dignité  ne 
lui  fit  point  changer  de  manière  de  vivre.  Il  continua  de  porter 
des  habits  fort  simples  ;  et ,  lorsqu'on  lui  en  donnait  de  mdlleurs 
que  ceux  qu'il  portait,  il  en  faisait  don  aussitôt  à  celui  qui  n'en 
avait  point.  Sa  nourriture  était  du  pain  bis  et  des  légumes  de  la 
mannitc  qu'il  faisait  mettre  pour  les  pauvres. 

L'auteur  de  sa  vie ,  qui  a  été  le  compagnon  de  ses  travaux  et 
te  témoin  de  la  plu[)art  do  ses  actions  depuis  son  épiscopat, 
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Eore  que  Dieu  lui  accorda  le  dou  des  miracles,  et  (}u'il  en  lit  uii 
graod  nombre  duos  le  pays  des  Suisses  et  daoa  l'abbayo  de  Sniiit- 
Ctoiide,  en  Fnuiche-Comté ,  où  il  alhit  de  temps  eu  temps  faire 
des  retraites.  Cette  faveur  I  «pouvanlo  :  il  craignit  que  l'étlat  et 
laréputatioD  qui  l'aceompaçnaicnt  partout  dc  lui  causassent  de  la 
vanité;  il  appréhendait  sans  cesse  de  succomber  sous  le  fardeau 
de  l'épiscopat  :  ce  qui  lui  Qt  prendre  la  résoluliou  de  quitter  le 
moiule. 

Dès  qu'on  sut  que  le  saint  évéque  avait  quitté  son  diocèse,  la 
désolatÎDn  deiint  générale.  Chacun  crut  avoir  perdu  son  père. 
Plusieurs  se  mirent  en  chemin  pour  le  chercher.  On  fit  pendant 
longtemps  d'inuliles  perquisitions.  Afin  d'échapper  aux  recherches 
que  l'on  pourrait  faire,  lierre  avait  passé  en  Allemagne  et  s'é- 
tait retiré  dans  un  monastère  de  son  ordre.  Dons  le  temps  qu'il 
t'y  atteodait  le  moins,  un  jeuni;  hommf!  de  son  diocèse,  qui  avait 
éié  instruit  sous  sa  discipline,  entra  dans  le  lieu  dc  sa  retraite  , 
et,  s'étant  mis  à  considérer  tous  les  frères,  qui  sortaient  de  l'é- 
glise pour  aller  au  travail ,  reconnut  sou  archevêque ,  et  le  (It 
connaître  à  toute  la  communauté.  Les  religieux,  fort  surpris,  se 
jetèrrait  aussitât  à  ses  pieds  en  lui  demandant  sa  bénédiction.  T^ 
saint,  îDcoDsolablc  de  se  voir  découvert ,  versa  beaucoup  de  br- 
mw,  et  fiit  contraint  do  retourner  ù  son  diocèse,  l!  mourut  le  jour 
de  l'Exaltatiou  de  la  sainte  Croix,  lo  11  septembre  1171,  lia.:  île 
73  aos. 


9  mai.  —S.  GRÉGOIRE  de  Nazi.^nze,  archevêque 

ET  DOCTEUB   DE   L't^GLrSE.  —  4'  Siècle. 

Grégpire, surnommé  le  Théologien,  était d'Arianze,  petit  hourg 
du  territoire  de  Nazianze,  en  Cappadoee,  Son  père,  évéque  de  Na- 
ztanze,  et  sa  mère  se  sont  rendus  illustres  par  leur  piété.  Quand 
il  eut  été  suffisamment  instruit  dans  les  écoles  de  sou  pays,  on 
l'envoya  h  Athènes,  oiî  il  demeura  plusieurs  années.  Il  sanctillait 
ses  études  par  la  prière,  et,  rendant  grâces  a  Dieu  des  lumières 
qu'il  lui  communiquait,  il  lui  demandait  avec  instance  dc  ne  s'en 
servir  jamais  que  pour  sa  gloire,  l'utilité  dc  l'Église  et  son  propre 
salut.  Il  était  l'exemple  de  ses  compagnons  d'étude,  retenu  au 
milieu  de  leurs  eniporlemcuts,  aimant  la  ri'traitc  et  l'application  ; 
vt  loin  de  suivre  les  dcréglemcntsdos  autres,  il  en  relira  plusieurs 
de  kurs  désordres  et  les  porta  à  la  vertu. 

33. 


3ÎI0  9  mai.  —  s.  grëgoirb  de  nazia.ivze. 

Qiiaud  il  fut  revenu  duiis  sa  famille,  pu  lui  conféra  le  hapU-iriO 
qu'on  avait  coutume  de  doiuicr  alors  dans  un  âge  avancé,  et  il  s» 
retira  dans  la  solitude.  Le  goiU  qu'il  avait  pour  la  retraite  le  por- 
tait à  s'y  livrer  entièrement,  lorsque  Dieu  l'en  retira  pour  aller 
secourir  son  père,  qui,  trompé  par  les  Ariens,  avait  souscrit  à  la 
formule  de  Rimiui. 

Vers  l'an  379,  on  le  députa  à  Constanlinople  pour  Topposcr 
aux  progrès  de  l'hérésie  arienne.  Son  extérieur  n'était  guère 
propre  à  lui  attirer  le  respect  des  hérétiques  et  des  gens  du  monde. 
Son  corps  était  courbé  par  les  années  (c'est  ainsi  qu'il  parle  de  lui- 
même  ),  sa  tête  était  chauve  et  son  visage  desséché  par  ses  larmcfr. 
Il  était  pauvre,  mal  vêtu,  sans  argent.  Cependant  il  osa  attaquer 
l'hérésie  triomphante,  et  qui  dominait  depuis  si  longtemps  dans 
la  capitale  de  l'empire.  Tous  les  liérétiques,  qui  redoutaient  sa 
vertu  et  sa  science,  se  réunirent  contre  lui  et  le  chargèrent  de  ca* 
lomnies.  Ils  le  traînèrent  devant  les  tribmiaux  séculiers;  et  par- 
tout Dieu  montra  que  l'homme  ne  peut  rien  contre  celui  quil 
protège.  Le  saint  n'opposa  que  la  patience  à  tant  d'outrages,  ravi 
de  participer  aux  souffrances  de  .lésus-Christ.  Sa  vie  était  très- 
frugale  ;  il  se  nourrissait  de  pain  et  d'herbes,  assaisonnées  d*unpcu 
de  sel.  Il  priait  et  méditait  beaucoup. 

Vers  l'an  383,  il  se  renferma  dans  sa  maison  d*Arianze  pour  y 
achever  sa  course.  Il  y  vivait  avec  d'autres  solitaires,  mortifiant 
son  corps  par  les  larmes,  les  jcilncs,  les  veilles  et  les  prières.  Il 
n'avait  qu'un  seul  habit,  ne  portait  point  de  souliers,  passait  l'hi- 
ver sans  feu  et  ne  couchait  que  sur  la  paille.  Malgré  les  infirmi- 
tés de  son  corps  et  une  vie  aussi  dure  et  aussi  austère,  il  sentait  en- 
core des  com])ats  très-violents  de  la  chair  contre  l'esprit.  Le  prin- 
cipal remède  qu'il  employait  contre  ces  tentations  importunes 
était  la  prière  et  la  confiance  en  la  grâce  de  Dieu  :  C'est  mol, 
disait-il,  qui  cours  au  milieu  de  la  carrière;  mais  Jésus-Christ  est 
mon  guide  et  ma  force.  C'est  par  lui  que  je  respire,  que  je  vois 
et  que  je  cours  heureusement  ;  sans  lui,  nous  sommes  de  vains 
fantômes,  des  cadavres  vivants,  infectés  par  nos  péchés.  Comme 
les  oiseaux  ne  peuvent  voler  sans  air,  ni  les  poissons  nager  sans 
eau,  ainsi  l'homme  ne  peut  faire  un  seul  pas  sans  Jésus-Christ 

Pour  se  corriger  de  ce  que  dans  sa  vieillesse  il  croyait  parler 
trop,  il  garda  le  silence  pendant  tm  carême  entier;  car  il  punis- 
sait très-sévèrement  en  lui  jusqu'à  rapparence  d'une  faute.  Trois 
choses,  disait-il,  sont  nécessaires  à  un  chrétien  :  il  doit  conser\'cr 


10  mai.  —  s.  A?iioi<ii>,  ASciitiKuUE.  IVJt 

sa  foi  [>ure,  dire  toujours  la  vérité,  éEre  citasic  àv  corps  et  il'i^- 
prit.  Il  mourut  dans  sa  retraite,  plus  comblé  de  vurtus  quv  d'uu- 
DMs,  vers  l'aD  390,  u'ayoot  guère  quo  soixante  ans. 


Gordien  était  juge.  Un  prêtre  nommé  Janvier,  qu'on  lui  avait 
amené,  sous  Julicu  l'Apostat,  afm  qu'il  le  condamnât,  l'iuslruisil 
de  la  foi  cUrétiemie,  et  il  fut  baptisé  à  Rome  avec  sa  femme  cl 
dnquanle-trois  autres  persoimt-'S  de  la  même  famille.  C'est  poiir- 
tfjm  le  préfet  de  Ilome,  après  avoir  exilé  Janvier,  ordonna  h  Clé- 
mnilïcn,  son  vieaire,  de  mettre  Gordien  en  prison.  Plus  tard  il  le 
filcomparaltre  devant  lui  chargé  de  chaînes  ;  et,  comme  ilueiK)»- 
Tait  le  détourner  do  la  résolution  qu'il  avait  prise  de  rester  chré- 
tàat,  il  donna  l'ordre  de  lui  trancher  la  têle,  aprës  qu'on  l'eut  battu 
longtemps  avec  des  fouets  plombés.  On  jeta  son  corps  aux  chiens 
det^mt  le  temple  d'ApoHou;  mais  des  clirédens  l'ensevelirent  pen- 
dant la  nuit  sur  la  voie  Latine,  dons  la  même  crj'ptc  où  l'on  avait 
transféré  d'Alexandrie  les  reliques  du  bienheureux  lïpimaque.  Ce 
douier,  après  avoir  été  longtemps  emprisonné,  parée  qu'il  con- 
fessait Jésus-Christ,  avait  reçu  en  mourant  sur  un  bûcher  la  cou- 
ronne du  niartjTC. 


lOmaL—  S.  ANTONIM,  arcuëvêque.  —  15"  siècle. 

Antoine,  que  la  petitesse  de  sa  taille  a  fait  nommer  Antouiu, 
naquit  à  Florence,  l'an  1389.  Dieu  répandit  sur  lui  son  esprit  do 
grâces  et  de  prières  dès  la  plus  tendre  enfance,  eu  sorte  qu'An- 
tooin  donnait  dès  lors  à  l'oraison  tout  ce  qu'il  pouvait  ôter  à  ses 
autres  exercices.  11  demeurait  souvent  .plusieurs  heures  entières 
prosterné,  offrant  à  Dieu  le  sacriGce  de  son  cœur  et  lui  demau 
dant  avec  instance  qu'il  daignât  conduire  ses  pas  dans  la  voie  du 
salut,  et  qu'il  lui  fit  toujours  accomplir  sa  volonté. 

Après  les  études  ordinaires,  son  père  voulut  qu'il  étudiât  U 
droit.  Il  lui  obéit,  mais  il  pensait  à  embrasser  la  vie  reli^euse, 
et,  sans  communiquer  d'abord  son  dessein  à  safamille,  il  se  pré- 
senta dans  uu  couvent  de  dominicains  pour  y  être  rei^u.  Ou  le 
trouva  si  jeune  et  si  délicat,  (pi'on  le  renvoya  en  lui  disant  qu'il  ne 


392  10  mai.  —  s.  antonin,  archevêque. 

pourrait  jamais  soutenir  les  austérités  et  les  travaux  de  Tordre. 
Antonin  ne  se  rebuta  pas,  et,  dans  les  conversations  que  son 
zèle  persévérant  lui  donna  occasion  d'avoir  avec  plusieurs  reli- 
gieux de  la  maison,  on  remarqua  en  lui  de  si  grandes  qualités  et 
un  amour  si  ardent  pour  la  retraite,  qu'on  le  reçut  enfhi.  U  prit 
rhabit  n'étant  âgé  que  de  seize  ans. 

On  ne  fut  pas  si  longtemps  à  s'apercevoir  que  l'on  possédait  un 
rare  trésor  ;  en  sorte  qu'on  lui  confîa  successivement  les  places 
les  plus  importantes  de  l'ordre.  Le  siège  de  Florence  étant  venu  à 
vaquer,  le  pape  l'obligea  de  se  charger  de  cette  église.  Antonin 
commença  par  régler  sa  maison  ;  il  eut  soin  que  la  piété  en  fût 
le  fondement.  Il  jeûnait  tous  les  jours  de  FAvent  ;  il  se  faisait  lire 
l'Écriture  sainte  pendant  ses  repas  ;  il  se  levait  toutes  les  nuits  pour 
assister  aux  Matines  dans  son  église  cathédrale.  Après  avoir  of- 
fert le  saint  sacrifice  de  notre  Rédemption,  ce  qu'il  faisait  toujoint 
avec  im  recueillement  et  une  dévotion  qyà  inspiraient  de  la  piété 
à  tous  les  assistants,  il  donnait  ses  audiences.  Tout  le  monde 
trouvait  accès  auprès  de  lui,  et  il  parlait  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur à  ceux  qui  l'abordaient.  Il  faisait  exactement  la  visite  de  son 
diocèse,  et  ordinairement  à  pied.  Se  souvenant  de  l'état  de  jm- 
vreté  qu'il  avait  d'abord  embrassé,  il  ne  voulut  ni  ameublement 
recherché,  ni  équipages,  ni  chevaux.  Il  était  toujours  habillé  pau- 
vrement, et  il  ne  quitta  même  jamais  l'habit  de  son  ordre. 

Cette  piété,  jointe  à  une  grande  capacité,  lui  attira  une  grande 
réputation.  Un  flatteur  croyant  gagner  ses  bonnes  grâces  en  lui 
disant  qu'il  espérait  de  le  voir  bientôt  cardinal  :  Occupons,  dit-il, 
notre  esprit  de  pensées  de  la  mort,  qui  est  proche,  et  non  des 
grandeurs  humaines.  Mourant  ainsi  tous  les  jours  à  lui-même, 
il  regardait  la  mort  comme  un  avantage  réel  ;  et,  quand  il  s'en 
crut  proche,  il  n'en  témoigna  que  de  la  joie.  Sa  demièremaladie 
commença  par  une  fièvre  lente,  qui  augmenta  rapidement  et  de- 
vint très-violente.  Lors  d'un  accès,  un  de  ses  amis,  qui  ne  leqoîtr 
tait  point,  lui  ayant  dit  qu'il  devait  espérer  que  sa  santé  se  ré- 
tablirait :  Je  ne  désire  que  la  volonté  de  Dieu,  répondit  Antmiia; 
et  ensuite  il  récita  les  paroles  du  psaume  où  David  dit  que-  les  an- 
nées de  l'homme  vont  au  plus  au  nombre  de  soixante-dix,  comme 
s'il  eût  prévu  que  Dieu  avait  fixé  le  terme  de  sa  vie  ^  car  il  avait,  en 
effet,  cet  âge.  Il  reçut  les  derniers  sacrements  avec  d'autant  pliis 
d'édification  que  cet  acte  de  piété  avait  été  précédé  d^une  vie 
sainte,  qui  est  la  meilleure  disposition  pour  bien  mourir.  Le  Jour 
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de  sa  mon,  il  pria  ses  frères  de  ctiimlcr  l'ofllce  de  Matines  auprès 
de  son  lit  ;  et  quand  on  l'eut  Gni,  tl  dit  avec  beaucoup  de  ferveur  : 
Sfigneur,  venez  à  mon  secours,  comme  s'il  eâl  voulu  commen- 
wr  l'oflice  de  I-audes.  Ce  furent  les  domjéres  paroles  qu'il  pro- 
nonça bien  distinctement  ;  mais,  si  sa  bouche  cessa  de  parier,  sou 
coeur  pria  toujours,  parce  qu'il  aima  jusqu'à  la  On  Celui  a  qui  il 
avait  toujours  rapporté  ses  actions,  ses  désirs  et  ses  pensées  pen- 
dant sa  vie.  Il  alla  ainsi  se  reposer  dans  le  Seigneur,  le  3  mai  1459. 

Il  mai.  —  S.  MAMERT,  évëqub  de  Vienne.  —  6°  siècle. 
Hamert,  qui  succéda  ù  Sin^lice  sur  le  siège  de  Vieuic,  en  Dau- 
ptiiné,  joignait  a  une  sainteté  éminente  un  profoud  savoir  et  le 
don  des  miracles.  On  doit  à  sa  piété  l'étaLlissemetit  des  suppli- 
cations publiques  couuues  sous  le  nom  de  Kogaiions,  et  voici 
qudic  eu  fut  l'occasion.  Dieu,  pour  punir  les  péchés  des  peuples, 
pennit  qu'ils  fussent  affligés  par  la  guerre  et  divers  autres  fléaux; 
U  tes  effraya  aussi  par  im  grand  nombre  d'embrasements,  par  de 
fréquents  tremblements  de  terre,  et  par  la  vue  des  bêtes  sauvages 

I  qui  venaient  en  plein  jour  jusque  sur  les  places  publiques.  Les 
impies  attribuaient  ces  événements  au  basard;  mais  les  personnes 
sages  les  regardaient  comme  les  effets  delà  colère  de  Dieu,  qui 
les  menaçait  d'une  ruine  totale.  Au  milieu  de  ces  calamités, 
le  (^el  accorda  à  la  foi  de  Alomcrt  une  marque  de  sa  bonté.  Uu 
terrible  incendie  que  l'oE  ne  pouvait  arrêter,  menaçait  la  ville  de 
[  Vienne  d'an  embrasement  total .  \je  saiut  évftjue  se  mit  en  prière, 
et  le  feu  s'éteignit  tout  à  coup.  La  nuit  de  Pflques,  ilnrriva  un  se- 
cond incendie  qui  causa  dans  lu  ville  de  nouvelles  alarmes,  mais 
que  le  saint  pasteur,  en  recourant  encore  a  la  prière,  eut  le  bon- 
heur de  voir  cesser  miraculeusement.  Ce  fut  dans  la  même  nuit 
qu'il  forma  le  pîeux  projet  d'élnllir  des  supplications  publiques, 
ijoi  se  feraient  chaque  année  pendant  trois  jours.  Cette  sainte  ins- 
limtion  ne  fut  pas  coocentrée  dans  le  diocèse  de  Vioiuic  ;  celui  de 
Clermont,dout  saint  Sidoine  Apollinaire  était  éïêquCi-l'adoplaavanl 
l'année  475,  et  elle  devint  bientôt  une  pratique  universelle  dans  l'É- 
glise d'Occident.  Quant  ausaintévÉque  de  Vienne,  nous  ue  savons 
(iliis  rien  de  ce  qui  concerne  le  reste  de  sa  vie.  si  ce  n'est  qu'il  niou- 
mt  en  l'an  477. 


5Î^I       12  mai.  —  saints  inérée  et  aciullée,  etc. 

• 

— ■  1 

12  mai.  —  SAINTS  NERKE  et  ACHILLÏLE,  SAINTE  FLAVIA  >t 

DOMITILLA,  VIERGE,  et  S.  PANCRACE,  martybs.  —  .    h 

1"  et  4^  siècle.  .  " 

T. 

Nérée  et  AchUlée  qui  étaient  frères,  devenus  serviteurs  de  Fia-  ^ 
via  Domitilla,  furent  baptisés  par  le  bienlieureux  Pierre  en  même 
U'inps  que  leur  maîtresse  et  sa  nière^  qui  se  nommait  Plautilla. 
Comme  ils  persuadèrent  à  Domitilla  de  consacrer  sa  ^iipnité  à  "^ 
Bieu,  Aurélien,  qui  lui  avait  été  fiancé,  les  accusa  comme  chré'   « 
tiens,  et  leur  éclatante  profession  de  foi  les  fit  reléguer  dams  Yik 
Poutia.  Us  furent  mis  de  nouveau  à  la  question  et  accablés  de  coups» 
puis  bientôt  conduits  a  Terracine,  où  Minucius  Rufus  les  fittow^- 
monter  par  le  chevalet  et  par  Le  feu.  Comme  ils  persévéraieiit  avM 
constance  à  déclarer  qu'ayant  reçu  le  baptême  du  saint  apltn 
Pierre,  aucun  tourment  ne  pourrait  les  forcer  à  sacrifier  aux  kloleii 
ils  reçurent  la  mort  par  la  hache.  Leurs  corps,  apportés  à  Rome 
par  Auspice,  leur  disciple,  mais  qui  avait  été  aussi  le  ptécepUm 
de  Domitilla,  reçurent  la  sépulture  sur  la  voie  d'Ardée. 

Flavia  Domitilla,  vierge  romaine,  était  nièce  des  empereurs  If- 
tus  et  Domitien.  Le  bienheureux  pape  Clén^mt  lui  ayant  confiM 
le  voile  sacré  des  vierges,  elle  fut  dénoncée  comme  chrétîemiBt 
par  Aurélien,  fils  du  consul  Titus  Aurélius,  jeime  homme  qjui  lui 
avait  été  fiancé,  ainsi  que  nous  Favons  \u  plus  haut,  et  l'empe- 
reur Domitien  la  fit  déporter  dans  Tile  Pontia,  où  elle  endura  ea 
prison  de  longues  souffrances.  Amenée  enfin  n  Terraeioey  souft 
le  règne  de  Trajan,  elle  y  confessa  de  nouveau  Jésus-Christ,  et 
montra  de  plus  en  plus  do  constance,  de  manière  que  par  Farrél 
dujuf^e  on  mit  le  feu  ù  sa  chambre,  et  elle  subit  àe  cette  sorte 
jusqu'au  bout  un  glorieux  martyre,  le  7  mai,  en  même  temps  que 
Théodore  et  Euphrosyne,  vierges  comme  elle  et  ses  sœurs  dclait. 
Leurs  corps,  retrouvés  entiers,  furent  ensevelis  par  le  diacre  Cc- 
saire.  Mais  aujourd'hui  a  lieu  l'anniversaire  de  la  translaticMi  des 
deux  frères  Itérée  et  Achillée  et  de  la  vierge  Domitilla,  puisque 
de  la  diaconie  de  Saint- Adrien,  où  ils  avaient  été  placés»  on  trani- 
porta  leurs  corps  dans  la  basilique  qui  leur  fut  consacrée  sous  le 
lilre  de  Fasciola. 

Dans  ce  même  jour  on  célèbre  aussi  la  mémoire  de  Pancrace, 
<|ui  appartenait  à  une  noble  famille  de  Phrygie,  et  qui  encore  en- 
fant vint  à  Uomc  à  ràg<*  de  quatorze  ans,  sous  les  emiwreurs  Dio- 


•btint  l'illitstro  oouraudodum.iilyri'.  Ort.ivilla,  dame  romaiiif, 
'TU,  pendant  la  unit,  son  corps,  ri,  npr^s  l'avoir  cmbaïunè,  lut 
lia  s^ptUtiiro  sur  In  voie  Aurrlii. 


IS  mai.  S.  KPlPiUm::,  ADcaKVÉQue.  —  4''  siècle. 

ÊptptianoéuiitdePalestine,  «naquit  vers  l'an  310.  Après  avoir 
Aça  jate  éducation  clirétiennc.  Il  p:issu  en  Ëgypie,  où  II  Tut  ins- 
'^^  pW  d'excellents  mattres.  Il  y  demciim  looslempSi  et  s'y  oc- 
gurloiit  â  connaître  et  à  pratiquer  ce  qu'il  y  avait  de  |)lu<i 
SkAh  dans  les  exercices  des  solitaires.  P.tant  du  retour  daus  la 
nks(in«,  il  y  fonda  un  moDastère  doot  il  prit  lo  gouvcroemi'iil , 
it  fut  élevé  .tu  sacerdoce.  Il  proQta  de  sa  retraite  pour  se  per- 
'ftetioouer  dans  l'émde  de  l'Ecrilurp  sainte  el  des  autours  ecclé- 
qw>6  qui  avaient  écrit  sur  l.i  religioa  avant  lui.  Après  avoir 
Mnremé  quelque  temps  ce  monastère,  il  fut  ordonné,  malgré  lui, 
mpie  de  la  métropole  de  l'Ile  de  Chypre,  aomniée  auparavant 
Mamine,  et  alors  Constnntîa. 

En  devenant  év^qi^*,  il  n'.iv^iil  |-.njiii  Tniii.;  j'Ii-iMi  (i:iiivri>  di'; 
soRtaîiTs;ileunvail  .■ri'  ■  ■!   i -  ■!■■ |.  -  v..v'.i-   .■!  ■  ■-  ni/iii- 

qiKS  les  plusimpurl.iiM.  ■■    i  :      ;  ■     ^     i      ■■;■■■      ::.!■;'.■  |ii- 

iillnit  qni  ne  niettaii  l'.i-.  ■ .  |...  .■  .1  h-,  m  :_i i ;■  -  i.  iiic. 


3ii\  fonctions  épiseopoli's,  l't  nu  |;i';uul  ïele  pour  rendre  servin 
.111  prochain,  faisaient  le  poini  eniiilal  de  sa  pénilcnee,  dont  !'u- 
iiioHT  lie  Dieu rtail  V'wm  i-[  Ir  piiiicipi'.    \ussi  dis:iil-il  .  Dieu  m 

donne  pas  gratuilenii'iii  !•■  !■.■  ..■..n.  .1:  ,.-.■:. \  : ~  <■]•  p-ui  l\i 

fheterà  peu  de  fruis  (|"  ■     ,        ■     im 

iT  peu  est  fait  pour  l; !  ■  '■  ■  ■■  i.  ■  .   .n 

itepnin,  une  obole,  un  i.  ■;■■  ,1  .m:'  i  ■■  .l.',  i"  ir-  :ii  "r  m.  i  1.  i-ir 
ipiand  une  grande  elt,n-ii,'  isi  li'  |'iJni'i|H' .li'ei's.u-iiini-^  Il  ninuiui 
lan  403  île  .lésns-Clirisl. 


31l(>      13  mal.  —  s.  jean  le  silektiaire,  év£qur. 

-:i^ 

13  mai.  —  S.  JEAN  LK  SILKNTIAIRE,  ÉvéguE,  pni^  *>' 

solitaire.  —  5"  siècle.  9^  ■ 

Jean  que  son  amour  pour  la  retraite  et  le  silence  fit  sumom*  k 
mer  le  Silentiaire,  naquit  à  Nicopole,  en  Arménie,  Tan  454.  Soa  i 
|)cre  et  sa  mère,  qui  comptaient  des  généraux  d'armée  et  des  gou-  ^ 
\enieurs  de  province  dans  leur  famille,  le  flrent  élever  chrétîeo-  i 
noineiit  avec  ses  frères.  Quand  il  fut  mattre  de  son  bien,  il  rem- 
ploya à  bâtir  une  église  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge,  et  un 
monastère  où  il  se  retira  avec  dix  autres  pcjrsonnes.  Il  travailla 
d*abord  à  acquérir  rbumilité,  persuadé  que  celui  qui  ne  possède 
pas  cette  vertu  ne  peut  en  avoir  que  de  fhusses.  Il  s'exen^t  aun 
à  la  tempérance,  qu'il  poussait  jusqu'à  Faustérité,  afin  d*avoir 
Tesprit  plus  libre  pour  la  prière,  et  d'éteindre  tous  les  mouvements' 
de  la  concupiscence.  Il  jugeait  si  importante  la  pratique  du  siienoe 
que,  lorsqu'il  était  obligé  de  parler,  il  le  faisait  toiyours  en  très- 
peu  de  mots.  Sa  prudence  et  sa  douceur  dans  le  gouvernement  le 
firent  aimer  de  ses  frères.  Il  avait  banni  l'oisiveté  du  monastèret 
comme  étant  l'ennemie  de  la  vertu  et  la  source  de  tous  les  vices. 
Un  travail  utile  et  laborieux  occupait  les  religieux,  sans  néan- 
moins les  surcharger,  et  remplLs.sait  tous  les  intervalles  de  la 
prière  et  des  autres  exercices. 

Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsque  l'archevêque  de  Sébaste,  qui  coo- 
Aaissait  son  mérite,  l'ordonna  évoque  de  Colonie.  Jean  ne  se  sou- 
mit que  malgré  lui  :  sa  dignité  n'apporta  aucun  changement  à  son 
genre  de  vivre  ;  il  continua  toujours  de  pratiquer  la  vie  monasti- 
que. Son  exemple  fit  beaucoup  d'impression  sur  un  de  ses  frères 
et  sur  un  de  ses  neveux,  qui  étaient  à  la  cour  de  l'empereur.  Ils 
réformèrent  leurs  mœurs  ;  et  la  grâce,  qui  sauve  les  solitaires  dans 
leur  retraite,  rendit  ceux-ci  des  modèles  de  perfection  au  milieu 
du  monde. 

La  joie  que  Jean  en  ressentit  fut  troublée  par  Pasinique.  C'était 
un  homme  violent ,  et  qui  n'avait  jamais  travaillé  h  vaincre  ses 
passions.  Il  outrageait  les  ecclésiastiques  et  ne  leur  laissait  pas  la 
ii))orté  de  faire  leurs  fonctions.  Jean  l'en  reprit  souvent,  mais  tou- 
jours inutilement.  Voyant  que  ses  avis  ne  produisaient  aucun 
effet,  il  alla  à  Coiistantinople,  et  se  plaignit  à  l'empereur  Zenon, 
qui  lui  rendit  justice.  Afin  de  n'être  plus  exposé  à  de  semblables 
affaires  il  con.;ut  le  dessein  de  renoncer  à  l'épiscopat,  dont  il  était 


charge  d  'imis  r.eiif  ans,  il  cougéilia  1rs  prCIii's  i|iii  lui'wi  m  lia- 
it, s'enibarqua  seerètemcnt,  et  vbt  à  Jérusalem,  d'où  il  se 
dans  le  moonstère  de  Saint-Sabas. 
U  Y  avait  cent  cinquante  moines  sous  la  conduite  de  ce  Siiint 
iHàté,  tous  remplis  de  zèle  et  de  farvetir.  Sabas,  ayant  remarqué 
^  lui  une  vertu  éminente,  lui  donna  une  cellule  pour  s'y  retirer 
4bhI  et  pour  s'y  livrer  n  la  coatemplation.  Jean  y  demeura  trois 
Obs,  après  lesquels  il  fut  fait  économe.  La  dissipation,  qiii  sem- 
We  inséparable  de  cet  emploi,  ne  fut  pas  même  pour  lui  une  dis- 
Inaction.  Comme  il  avait  un  grand  amour  de  Dieu,  il  n'nvail 
pu  besoin  de  faire  le  moindre  effort  pour  y  penser  ;  il  en  était 
'peeupé  en  tout  temps  et  marchait  toujours  sn  sa  présence.  On  nv. 
.nit  pas  eu  quelle  année  Dieu  appela  à  lui  ce  fidèle  serviteur;  mais 
'«Biait  qu'il  vivait  encore  eu  5S8. 

11  mal.  —  S.  BONIFACE,  mabtvb.  —  4"  siècle. 
1)  y  avait  a  Borne ,  vers  le  commencement  du  quatrième  siècle , 
me  femme  nommée  Agiaê,  jcime,  belle,  riche,  et  d'une  naissance 
iOustre.  L'amour  désordonné  du  monde  avait  porté  la  corruption 
dans  son  cœur,  et  elle  entretenait  un  commerce  criminel  avec  Bo- 
Qitice,  son  principal  intendant.  Cette  homme,  quoique  adonné  au 
ïTO  et  à  toutes  sortes  de  débauches ,  avait  d'excellentes  qualités  : 
il  se  distinguait  surtout  par  sa  charité  pour  les  pauvres.  Euftn  , 
Aglaé,  touchée  de  In  grâce,  appela  un  jour  Boniface ,  et  lui  dit  : 

-  Tu  sais  dans  quel  abtmc  de  crimes  nous  nous  plongeons ,  sans 

-  penser  que  nous  paraîtrons  devant  Dieu,  pour  lui  rendre  compte 
■•  de  nos  actioas,  J'ai  ouTdire  que,  si  quelqu'un  honore  ceuv  qui 
•  souffrent  pour  lenomde  JcsTis-Christ,  il  aura  part  h  leur  gloirc. 
«  J'ai  appris  aus^  que  les  serviteurs  de  Jésus-Christ  combattaient 
•<  ea  Orient  contre  le  démon ,  et  qu'ils  livraient  leurs  corps  au\ 

-  tourments  pour  ne  pas  renoncer  à  la  religion  qu'ils  professent. 

■  Va  donc,  et  nous  apporte  des  reliques  de  quelques-uns  de  ces 

■  saints  athlètes,  afin  que  nous  puissions  honorer  leiir  mémoire,  et 
-Être  sauvés  par  leur  intercession  !  "  Honifaeese  dispose  aussitôt  ii 
obéir.  Ktant  sur  le  point  de  partir,  il  dit  à  A^aé  :  »  S  je  peux  me 

-  procurer  des  reliques,  je  no  manquerai  pas  d'en  apporter.  Mais 
"  si  l'on  vous  apportait  mon  corps  pour  celui  d'un  martyr,  le  rece- 
vn'ez-vous?  «  Agiaé  regarda eesparoles  comme  une  p!a  pauierie, 
et  en  reprit  celui  qiii  les  avait  profévéï'.'i. 


3U8  14   mai     —  s.    ItONIFACE,   MABTYll. 

(A'|)fnd<int  Honifacc ,  dunt  la  conversion  n'était  poiut 
l>arfaitc,  se  mit  en  route.  Pendant  le  voyage,  il  ne  voulut  ni  maa- 
gor  de  viande,  ni  boire  de  vin.  Il  joignait  àsesjcÛDesdesprièraiy 
des  lamies  et  d'autres  œuvres  de  pénitence.  11  dirigea  ses  pas  vcn 
Tarse,  capitale  de  la  Cilide,  où  la  rage  des  persécuteurs  était  à  son 
comble.  Il  se  rendit  cliez  le  gouverneur,  quil  trouva  assis  sur  son 
tribunal.  Là,  il  vit  im  grand  nombre  de  martyrs  dans  les  tortons. 
l/un  était  pendu  par  un  pied,  et  avait  du  feu  sous  la  tête;  unau* 
tre  était  attaché  à  des  pieux  extrêmement  écartés  ;  les  bourreaux 
en  sciaient  un  troisième  ;  un  quatrième  avait  les  mains  coupées, 
un  cinquième  avait  un  pieu  ûché  dans  la  gorge,  et  était  ainsi  doné 
â  terre  ;  un  sixième  avait  les  pieds  et  les  mains  renversés  et  atta- 
i'bés  par  derrière,  et  les  bourreaux  le  frappaient  à  coups  de  bâton. 
1.es  cln-étiens  que  Ton  tourmentait  de  cette  cruelle  manière, 
étaient  au  nombre  de  vingt.  Mais,  tandis  que  leur  supplice  glaçait 
d'oflroi  les  spectateurs,  ils  souffraient  avec  une  tranquillité  inalté- 
rable. 

Bonifacc  s'approcha  des  martyrs,  puis,  les  ayant  embrassés,  il 
s'écria  :  «  Qu'il  (^st  grand  le  Dieu  des  chrétiens  !  Qu'il  est  grand  le 
»  Dieu  des  saints  martyrs  !  Priez  pour  moi ,  serviteurs  de  Jésus- 
«  Cihrist,  afîn  qu'étant  réuni  à  vous,  je  conibatte  aussi  contre  le 
»  démon.  »Le  gouverneur,  qui  se  crut  insulté  par  une  action  aussi 
hardie,  demanda  à  Boniface  qui  il  était.  Celui-ci  répondit  qn*Q  était 
chrétien.  Alors  le  gouverneur  ordonna  qu'on  aiguisât  des  roseaux, 
afin  de  les  lui  enfoncer  sous  les  ongles  des  mains;  après  quoi,  il 
lui  fit  verser  du  plomb  fondu  dans  la  bouche.  Tant  de  cruautés  at- 
tendrirent le  peuple,  et  excitèrent  son  indignation.  11  se  mit  à  crier 
m  tumulte  :  «  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens  !  »  Legouver-  | 
neur,  effrayé,  se  retira.  ^ 

Le  lendemain,  il  s'assit  sur  son  tribunal,  et  fit  amenor Boniface.  ^ 
r.e  martyr  continua  de  confesser  sa  foi,  sans  qu'aucune  menace  u 
pût  l'ébranler  ;  ayant  ensuite  été  jeté  dans  un  vase  rempli  de  poix  ^ 
i)ouillante,  il  en  sortit  sans  être  atteint  ni  brûlé.  Enfin  il  fut  cbn-  y 
damné  à  être  décapité:  Lorsque  la  sentence  eut  été  prononcée, 
il  pria  quelque  temps  pour  la  rémission  de  ses  péchés  et  pour  la  | 
conversion  de  ses  persécuteurs.  Sa  prière  finie,  il  présenta  sa  tête 
aux  bourreaux,  et  reçut  le  coup  de  la  mort. 

Cependant  les  compagnons  de  Boniface ,  voyant  qu'il  ne  reve- 
nait point  à  rhôtellerie,  le  cherchaient  par  toute  la  ville.  Dans  le 
cours  de  leurs  perquisitions,  ils  apprirent  du  frère  du  geôlier,  que  la 
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'Vïillc  un  étrnDger  avall  élë  dt^pité  pour  la  rHigiou  clirctipuiif . 
S'huait  assurés  quf  c'était  la  personne  qu'Hs  diercliaient,  ils  nclic- 
térent  son  cor|M,  VemlinuiuèraïC  cl  l'emportèrent  avec  eux  n 
Borne,  louiuit  liiea  de  la  Sa  heureuse  du  saîut  martyr,  qui  soiif- 
ftH  vera  fan  307. 

A|;laé,  tnstniilc  de  ce  qui  s'était  passé,  rendit  ^tAen  à  Dieu  ; 
puis  ayant  pris  avec  elle  de  pieux  ecclésiastiques ,  ils  allârent  en- 
semble avec  des  flambeaux  et  des  parfums  au-dct-ant  des  aaiotes 
nfiques ,  qui  furent  mises  à  cînquaute  Mndes  de  Rome ,  sur  le 
bord  de  la  voie  Latine.  Agiaé  éleva  en  crf  endroit  un  lonil)eau,  et 
Iniques  aimées  après,  un  oratoire  ou  une  chapclli?.  Elle  passa 
b  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite  et  la  [Knitencc.  FJIe  vécut  eii- 
iore  quince  uns ,  et  fut  enterrée  auprès  des  reliques  du  Baiut 


Pacfimc  naquit  vers  l'an  292,  dans  \a  tlautc-Tliébaîde.  Son 
père  et  sa  mère  étaient  pateus,  ut  l'élcvèreut  dans  le  [Ni^nigiue.  A 
l'Jge  d'eBviron  vingt  ans ,  il  fut  pris  et  eurdié  malgré  lui  avec 
plusieurs  autres  jeunes  gens.  Ces  nouveaux  soldats  ayant  été  coii' 
duitg  commi:  des  prisonniers  en  la  tIIIc  de  Tlièbes ,  où  il  y  avait 
des  chrétiens,  Paeomu  eut  sou  logement  chez  quelques-uns  d'eu». 
qui  prirent  un  grand  soiu  de  lui.  La  eliarité  avec  laquelle  ils  pour- 
voyaieut  à  tous  ses  licsoius ,  lui  inspira  le  désir  de  les  connaître 
plus  particulièrement.  S'en  étant  informé,  ou  lui  dit  que  c'étaient 
des  i^ns  qui  croyaient  en  Jésus^lirist,  Fils  uuique  de  Dieu,  et 
qui  s'efforçaient  de  faire  du  bien  à  tout  le  monde ,  dans  l'espé- 
raoce  d'en  recevoir  la  récompense  dons  nue  autre  vie.  Pacôme , 
plein  d'estime  pour  ceux  qui  lui  rendaient  des  services  si  désinté- 
ressés ,  et  intérieurement  éclairé  d'une  lumière  divine,  commença 
peu  à  peu  à  porter  sa  pensée  au  delà  des  choses  présentes  et  si 
périssables,  et  dit ,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  O  Ûieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  si  vous  daignez  jeter  uu  regard  sur  moi , 
me  tirer  de  mon  engagement  et  de  ma  misère ,  et  me  faire  con- 
naître la  véritable  manière  de  vous  servir,  je  ue  m'occuperai  que 
de  vous  \f  reste  de  nui  vie. 

Il  jouit  bientôt  de  la  lilicrlé  qu'il  désirait;  l'ar  la  guerre  élani 
'■nie  dès  l'an  :||3,  les  nouvelles  troupes  furent  eimgédiêes.  l'ae^mc 
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i^ut  son  confié  ol  s\mi  relournn  aussitôt  dans  sou  pays.  Il  alla  se 
présenter  ù  legliso  du  bourg  dcCliinobosque,  où  il  se  fitcatt- 
chuinèue  ;  et ,  peu  après ,  uiic  nouvelle  vie  lui  fut  donnée  par  b 
^.Oi*e  du  baptême. 

Paeôme,  devenu  chrétien,  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  con- 
server la  f;râce  qu'il  avait  reçue.  Ayant  appris qu*uu  solitaire  nommé 
Palémon  menait  dans  le  désert  une  vie  très-retirée  et  très-pénitente, 
il  alla  le  trouver  afin  de  demeurer  avec  lui.  Palémon  lui  demanda 
ce  quMl  voulait  et  ce  qu'il  cherchait.  Pacôme  lui  répondit  :  Dieu 
uj'a  envoyé  vers  vous  pour  être  solitaire.  —  Vous  no  le  sauriez  être 
ici,  repartit  Palémon  ;  la  vie  des  solitaires  est  au-dessus  de  vos  for- 
cer :  je  ne  mange  qucdu  painetdu  sel  ;  je  n'use  ni  d'huile  ni  de  vin; 
je  veille  la  moitié  de  la  nuit ,  et  j'emploie  ce  temps  ou  à  cbanter 
des  psaumes  ou  à  méditer  l'Écriture  sainte,  et  quelquefois  Je  passe 
la  nuit  entière  sans  dormir.  Co  discours  étonna  Pacôme  sans  le 
décourager.  Il  dit  à  Palémon  qu'il  mettait  toute  sa  confiance  dans 
le  secours  de  (iClui  dont  il  commençait  à  goûter  lu  joug,  et  qu'il 
esi^érait  tout  de  sa  bonté  infinie.  Palémon,  ne  croyant  plus  devoir 
résistera  ses  instances,  ouvrit  la  porte  de  son  ermitage,  el  lui 
c-onna  l'habit  de  solitaire. 

L'an  325,  Pacôme  se  retira  à  Tabennc  :  Jean,  son  frère,  vint  l'y 
trouver.  Us  demeurèrent  quel(|ues  années  sctils,  méditant  Jour  et 
unit  les  commandements  du  Seigneur.  Ce  qui  leur  restait  chaque 
jour  des  fruits  de  lem*  travail  était  aussitôt  distribué  au\  pauvres, 
sans  qu'ils  se  missent  en  inmie  du  lenden)ain. 

Il  devint  bientôt  le  chef  d'un  grand  nombre  de  solitaires,  qui 
ont  édifié  l'I^'.glise  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  propres  à 
leur  étal. 

Après  le  carême  de  l'an  348, Dieu  affligea  le  monastère, qu'il 
avait  fait  bAfir,  d'une  nuiladie  contagieuse  qui  emporta  en  peu  do 
temps  plus  de  cent  moines.  Pacôme  en  fut  aussi  attaqué,  et  sa 
maladie  dura  quarante  jours,  pendant  lesquels  il  flt  paraître  une 
grande  patience  et  témoigna  une  joie  extrême  de  ce  qu'il  appro- 
chait de  la  fin  de  son  exil. 

Deux  jours  avant  sa  nuxrt,  ayant  fait  assembler  ses  frères,  il 
liMir  recommanda  d'élre  vigilants  et  fervents  dans  la  prière,  do 
suivre  exactement  leur  règle  et  de  fréquenter  ceux  qui  craignent 
h'  S(Mgneur.  Il  ajouta  :  Je  sens  mes  forces  s'affaiblir  ;  le  moment 
s'approelK*  où  mon  Ame  sera  sépan'ut  de  mon  corps  :  choisissez 
devant  moi  quelqu'un  d'entre  vous  qui  puisse,  après  Dieu,  vous 
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iMiniiiaoïlor  et  prendre  soiu  de  votre  salut.  F.t  U  leur  indiijuu  lui- 
iiiénie  uiimoiue  nommé  Pétroue,  que  tuute  la  conimimautâ  au- 
a'pUi.Pacânio,  s'étant  eusuite  onnédu  si|^e  du  la  croit,  remit 
luu  âme  au  Seigneur  le  9  mai.  Il  était  dam  la  HT  année  de  son 
âge,  et  la  35*  de  sa  retraite. 


15  moi.  —  S.  PIERRE  DE  LAMPSAQUE, 
3*  siècle. 

DtiraQt  la  persé.cution  de  l'empereur  Dèce,  on  arrêta  près  de 
Umipsaquc ,  villede  l'Hellespont,  un  jeune  homme  nommé  Pierre, 
Uen  fait  de  corps ,  estimable  par  la  solidité  de  son  esprit,  et  plus 
encore  par  la  force  et  par  le  courage  que  lui  doimait  la  grSce  de 
Jésus-Christ.  On  le  présenta  au  proconsul,  qui,  après  avoir  appris, 
par  sa  propre  confession,  qu'il  était  chrétien,  lui  dît:  Vous  avez 
devant  les  ycu\  les  ordonnances  de  nos  invincibles  princes  :  sa- 
aifiezdoacâta  grande  déesse  Vénus,  comme  ils  vous  l'ordomient. 
Pierre  répondit  :  Je  m'étonne  que  vous  vouliez  me  persuader  de 
sacrifier  a  une  impudique  dont  on  aurait  honte  de  rapport«T  k^ 
actions.  Voua  l'appelez  vous-même  une  femme  de  mauvaise  vie, 
et  vous  punissez  ceux  qui  l'imitent.  Comment  voulez-vous  doue 
i|ue  je  lui  sacnlle  P  II  tàut  bien  plutât  offrir  au  Dieu  vivant  et  vé- 
ritable, et  au  Roi  des  siècles,  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  uii  sa- 
crillce  de  prières ,  de  componction  et  de  louanges.  I.c  proeousul, 
l'entcndout  aiusi  parier,  le  fit  étendre  sur  une  roue  entre  des 
pièces  de  bols  attachées  ù  son  corps  avec  des  cliafnes  de  fer,  en 
sorte  que  ses  os  furent  bientôt  brisés;  mais  plus  il  était  tour- 
menté ,  plus  il  faisait  paraître  de  constance  et  de  joie  ;  et ,  repr- 
dant  lo  ciel  avec  un  visage  serein  ,  il  dit  :  Je  vous  rends  grâces ,  ô 
JésuS'Christ  !  de  ce  que  vous  me  donnez  la  force  et  la  patience 
pour  vaincre  celui  qui  tourmente  mon  corps.  Le  proconsul,  voyant 
sa  persévérance,  lui  lit  couper  la  tête. 


là  mai.  S.  ISIDORE,  le  LABOtiREim,  fatbox  de  Madbii). 

—  12*  siècle. 
L'a^culturc  est  le  plus  nécessaire  et  le  plus  important  de  tous 
les  travail.'!  comme  il  est  le  |ilus  couforme  à  la  nature  de  l'Iionune 
Il  a  été  sanctifié  pot  l'etcmple  des  [latriarehes,  et  il  fournir  mille 
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occasions  de  pratiquer  les  plus  héroïques  vertus.  Un  laboureur 
a,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main  tous  les  moyens  de  salut  que  les 
anciens  ermites  allaient  chercher  dans  ie  désert.  La  vie  de  saint 
Isidore  est  une  pi^euve  sensible  de  ce  que  nous  avançons  ici. 

Il  naquit  à  Madrid  en  Espagne.  Ses  parents,  qui  éùient  pauvres, 
mais  remplis  de  piété,  lui  inspirèrent  par  leurs  instructions  et  leurs 
exemples  riiorrcur  du  péché  et  Famour  de  Dieu.  Leur  peu  de 
fortune  ne  leur  permit  pas  de  lui  faire  étudier  les  sciences.  S*il 
fut  privé  du  secours  des  bons  livres,  cette  privation  fut  suppléée 
en  lui  par  les  communications  du  Saint-Esprit  que  mériterait  sa 
simplicité  et  son  humilité.  Il  saisissait  toutes  les  occasions  qui  se 
présentaient  d'écouter  la  parole  de  Dieu  ;  et  les  discoutt  qu*îl  en- 
tendait faisaient  sur  son  âme  des  impressions  d'autant  plus  pro- 
fondes, que  le  désir  qu'il  avait  de  s'instruire  était  plus  pur  et  plus 
ardent.  Sa  patience  à  supporter  les  injures,  sa  douceur  à  Tégard  de 
ceux  qui  lui  portaient  envie,  sa  ûdélité  à  obéir  à  ses  mattres,  son 
exactitude  à  prévenir  tout  le  monde  dans  les  cho^  ménie  in' 
différentes,  son  attention  à  servir  les  autres,  lui  flreot  remporter 
une  victoire  complète  sur  ses  passions. 

Sa  conduite  confondait  ceux  qui  prétendent  que  les  occupstkMis 
extérieures  ne  leur  laissent  point  de  temps  pour  vaquer  aut  eset^ 
cices  de  piété.  Il  faisait  de  son  travail  un  acte  de  religlosi^  ens*]r 
portant  avec  un  esprit  de  pénitence  et  en  se  proposant  raecotnpiis- 
sèment  de  la  volonté  divine.  Plus  ce  travail  était  p^Ue,  plus  il 
lui  devenait  cher,  parce  qu'il  lui  paraissait  alers  plus  propre  à 
dompter  les  passions  et  qu'il  devenait  la  matière  d'une  pénftenoe 
plus  parfaite.  En  labourant  la  terre ,  il  était  pénétré  die  Tesprit 
des  anciens  anachorètes.  Tandis  que  sa  main  conduisait  la  diarnie, 
son  cœur  conversait  avec  Dieu  et  avec  les  esprits  bienheureux. 
Tantôt  il  déplorait  ses  misères  et  celles  des  autres  hommes,  tan- 
tôt il  soupirait  après  les  délices  de  la  Jérusalem  céleste.  Ce  fuît  par 
cet  amour  de  la  prière ,  jointe  à  la  pratique  continuelle  de  l*ha- 
niilité  et  de  la  mortiGcation ,  qu'il  acquit  cette  sainteté  émmente 
qui  le  rendit  l'objet  de  l'adiiiiralion  de  toute  l'Espagne. 

Il  se  mit  dans  sa  jeunesse  au  service  d*un  geàotilhomme  de 
Madrid,  nommé  Jean  de  Vergas,  pour  labourer  sa  terre  et  fàke 
valoir  une  de  ses  fermes.  Il  s'engagea  ensuite  dans  le  mariage,  et 
fixa  son  choix  sur  Marie  Torribia,  qui  était  très-recommaiidable 
[)ar  ses  vertus.  Après  la  naissance  d'un  enfant  qui  modnit  jeune, 
los  deux  époux  résolurent  mutuellement  de  passer  le  reste  de  leur 


le  dans  la  contiucuue.  Isidore  ri.'stutoujoui-s  attaché  au  méiiicmiii- 
I  tre.  Il  pouvait  lui  dire  cflmnic  Jacob  ù  Laboii  :  «J'ai  veillé  duraiil 

•  les  nuits,  J'ai  supporté  lo  froid  et  le  cliaud  pour  conserver  et  aug- 
>  menter  votre  bien.  Vous  atiez  peu  de  ebose  avant  que  jo  fussi' 

•  veau  avec  vous,  et  préseatemcnt  vous  voilà  riche,  •  Jean  de 
I  Yn^as ,  qui  sentait  tout  le  pri^  du  trésor  qu'il  possédait  dans  la 
I  personne  d'Isidore ,  le  traitait  comme  son  frère.  Il  lui  accorda  la 
[  liberté  d'assister  tous  les  jours  b  YofÛw  de  l'Église.  Le  saint  n'en 

abusa  point.  Il  se  levait  tous  les  jours,  de  grand  matin,  pour 
KilisfaiFe  tout  à  la  fois  à  sa  piélè  et  à  ses  obligations.  Pleiit 
de  ctKirité  pour  les  pauvres,  il  soulageait  leurs  besoins  autant 
qu'il  était  en  lui ,  et  employait  à  cette  bonne  œuvre  nue  par- 
Ûcdc  son  salaire.  Sa  femme  était  la  ndéleimJtatricedescsvertus. 
,  Elle  mourut  en  1175,  et  elle  est  honorée  en  Espagne  parmi  les 
maints. 

Isidore,  Aant  atteint  de  lo  maladie  dout  il  mourut,  prédit  sa 

dernière  heure ,  et  s'y  prépara  par  un  redoublement  de  ferveur. 

La  piété  avec  laquelle  il  reçut  les  derniers  sacrements,  tira  les  lar- 

j    mes  des  yeux  de  tous  les  assistants.  11  s'endormit  dons  le  Seigneur 

j    lelSmaill70,  à  l'âge  deprèsdesoixanl^ans.  Sa  sainteté  fut at- 

I    lestée  par  plusieurs  miracles.  Nous  en  rapporterons  un  qui  est 

I    appuyé  sur  des  témoignages  qu'on  ne  peut  récuser.  Philippe  III, 

revenant  de  Lisbonne,  se  trouva  si  mal  à  Casarubîos  del  Monte, 

que  les  médecins  désespérèrent  de  sa  vie.  On  ordonna  une  pru- 

œssion  générale  du  clergé,  de  la  cour  et  du  peuple  de  Madrid, 

dans  laquelle  on  porterait  les  relitjues  du  saint  dans  la  chambre 

dn  prince  malade.  Les  prières  des  fidèles  réimis  ne  restèrent 

point  sanseffâ.  A  peine  la  chSssc  fut-elle  sortie  de  l'église,  que 

la  fièvre  quitta  Philippe  ;  et  il  se  trouva  parfaitement  guéri  lors- 

qu'dle  ftit  portée  dans  sa  cliambre. 


16  mai.  —  S.  U8ALD,  évëque  de  Gubbio,  et  cokebs- 
SELB.  —  12"  siècle. 

Ubald,  né  à  Eugubio  dans  l'Ombrie ,  d'une  noble  faniitle,  fut 
formé  avec  soin,  dès  ses  premières  années ,  à  la  piété  et  à  l'étude 
des  lettres.  Arrivé  à  la  jeunesse ,  il  fui  souvent  tenté  de  se  marier, 
mais  néanmoins  il  ne  s'écarta  jamais  de  la  résolution  qu'il  avait 
prisedegarder  la  virginité.  Devenu  prêtre ,  il  distribua  son  patri- 
moine auK  pauvres  et  aux  églises,  et  embrassant  l'institut  des  (Ita- 
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ii'iiiK'o  réguliers  ch;  Siiiiit-Auguiitiu,  il  l'introduisit  dans  sa  patrir, 
vx  y  vécut  pendant  quelque  tem[)S  avec  une  grande  sainteté.  La 
renommée  d'ujievie  aussi  sainte  b*étantréi)anduefort  loin,  le  sou- 
verain pontife  Houorius  II  le  mit  malgré  lui  à  la  tête  de  Véffm 
«rKugutjio,  et  l'obligea  de  recevoir  la  consécration  é{nsco|Mile. 
Kevenu  de  cette  façon  â  sa  propre  Église ,  il  ne  changea  rien  k 
son  genre  de  vie  accoutumé;  mais  il  se  distingua  pourtant  par 
touU;s  sortes  de  vertus,  d'autant  plus  que  parla,  prMiant  de  pa- 
role et  d'exemple ,  il  travaillait  avec  plus  d'efficacité  au  salut  des 
autres,  s'étant  aussi  fait  sincèrement  le  modèle  de  son  troupeau. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  il  fut  afïligé  d'infirmités  qui  ne  lui  lais- 
saient |K>int  de  relâche,  et  au  milieu  des  plus  cruelles  souffran- 
ces, de  nnline  que  l'or  est  purifié  dans  la  fournaise ,  il  ne  ceaiait 
de  rendre  grâce  a  Dieu.  Knîin,  le  jour  delà  Pentecôte,  après  avoir 
|>endant  blendes  années  gouverné  d'une  manière  méritoire  TÉglise 
qui  lui  était  confiée,  il  se  reposa  dans  la  paix,  illustre  par  ses 
f  j;uvr(*s  de  sainteté  comme  par  ses  miracles.  Ce  fut  en  Tan  du 
salut  1 100,  et  c'est  le  pape  Célestin  \\ï  qui  le  mit  au  rang  des  saints. 
Sa  puissance  se  montre  principalement  pour  chasser  les  dénions 
el  les  esprits  immondifS. 


IC  mai.  —S.  SIMON  STrX:K,  sixième  cénéb  AL 
i>ES  Caumës.  —  13*^  siècle. 

Simon ,  issu  d*uno  honnête  famille  du  pays  de  Kaat,  dirigea,  dès 
son  (uifaiHMs  toutffs  ses  (lensées  et  ses  affections  du  côté  de  ENeu, 
se  firoposant  [>our  but  de  panenir  à  l'aimer  de  la  manière  la  plus 
parfaite.  A  l'âge  An  douze  ans,  il  se  retira  dans  un  désert,  et  y 
(i\a  sa  (ifuneure  dans  le  creux  d'un  grand  chêne,  ce  qid  lui  fit  de- 
puis donner  le  surnom  Aii  Stock,  lii,  il  vivaitdansrexercîce  d'une 
[>riêre  continuelle;  il  mortifiait  son  corps  par  le  jeûne  et  d'autres 
sorti»  d'austérités;  il  ne  buvait  que  de  l'eau,  et  ne  mangeait  que 
(les  h(;rb(;s  (*t  d(»  racin<3s  ou  des  fruits  sauvages.  Touclié  de  la 
dévotion  que  montraient  pour  la  sainte  Vierge  les  ermites  du 
mont  (Ifjrmel,  nouvellement  introduits  en  Angleterre,  il  flnit  par  se 
n^iireravec  eux  dans  la  fin  de  Tamiée  1212.  «Sa  profession  finie, 
on  renvoya  étudiera  Oxford;  il  revint  ensuite  à  son  couvent,  et 
il  Uoine  fut  élu  vicîiire  général.  Après  s'être  rendu  en  1315, 
en  1220,  ou  il  obtint  du  pa|>e  Ilonorius  III  imc  confirmation  dr 
l;i  règle  donnée  vers  1205  aux  religieux  de  son  ordre  par  le  bien- 


Albert,  patriarche  dp  Jérusalem,  il  alla  visiter  ses  fi-ères 

babitaieDt  sur  le  mont  Carmel,  et  passa  sit  ans  dans  la 

.  Ayontétéchoisi  comme  géuéral  de  son ordreen1S4â,  par 

le  TÎsion  où  la  Mère  de  Dieu  lui  apparut  le  16  juillet,  il 

îtua  la  confrérie  du  Scapulaire,  aDa  de  réunir  comme  en  ua 

coips ,  par  des  exercices  réglés  de  piété,  tous  ceu\  qui  vou- 

|ftairait  hoDorei  spécialemeut  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  papesap- 

~       refait  cette  confrérie,  et  lui  assurèrent  de  grands  privilèges. 

montra  autant  de  sagesse  que  de  sainteté  peudaut  les 

i]ue  dura  son  géiiérolat.  11  fut  honoré  du  don  des 

■ùraeles  et  de  celui  de  prophétie.  Il  composa  plusieurs  hymnes  et 

pililia  de  sages  règlements  pour  ses  frères.  Enfin  s'étaut  rendu  à 

Bardeaux,  il  y  mourut  en  1265,  étant  parveuu  à  sa  centième  an- 


16  mai.  —  S.  JEAM  NÉPOMUCÈNE,  martïb.  — 
i-i'^  siècle. 
Jenn  oarptit  vers  l'an  1330,  à  TVépomuek,  petite  ville  de  Bohême, 
située  à  quelque»  lieues  de  Prague.  Sa  naissance  fut  regardée  comme 
le  fruit  des  prières  deses  pareals.  Mais  n  peine  eut-il  vu  te  Jour, 
qu'on  désespéra  de  sa  vie.  Il  fut  arraché  des  bras  de  la  mort  par 
la  protection  de  la  Mère  de  Dieu  ,  que  ses  parents  implorèrent 
dans  l'église  d'un  monastère  de  Citeaux,  qui  était  dans  le  luisi- 
Pénétrés  de  reconnaissance ,   ils  consacrèrent  leur  tils  à 


Celui  qu  ircnait  de  le  leur  rendre,  et  n'épargnèrent  rien  pour  (ui  pro- 
curer une  excellente  éducation.  Jamais  enfant  ne  fit  conce- 
voir de  plus  hautes  espérances.  Il  joignait  à  heaucoup  d'esprit  et 
d'application  un  grand  fonds  de  douceur,  de  docilité,  de  candeur 
et  de  piété.  Après  avoir  étudié  les  humanités  et  la  rhétorique  a 
Stuaze,  il  passa  à  l'université  de  Prague,  fondée  depuis  peu  par 
Cliarles  IV,  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohême.  Outre  la 
philosophie ,  il  y  étudia  encore  la  théologie  et  le  droit  canonique. 
Dès  ses  premières  années ,  il  se  sentait  une  forte  inclination 
pour  l'état  ecclésiastique.  Devenu  prêtre ,  il  eut  ordre  de  faire 
valoir  le  rare  talent  qu'on  lui  connaissait  pour  la  prédication ,  et 
ses  discours  produisirent  les  plus  grands  fruits.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  à  un  canouicat  de  la  cathédrale  de  Pr;^e.  Wen- 
ccslas,  fils  et  successeur  de  l'empereur  Charles  IV ,  qui ,  quoique 
iigé  seulement  de  seize  ans,  annonçait  déjà  les  inclinations  le» 
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plus  perverses,  et  auquel  on  donna  depuis  les  sumotns  odieux  dfr 
fainéant  et  d'ivrogne,  faisait  alors  sa  résidence  dans  la  même 
ville.  Ce  qu^on  disait  du  mérite  du  nouveau  chanoine  lui  donni 
envie  de  le  connaître,  et  il  le  nomma  pour  prikïher  TAvent  à  11 
cour.  Le  serviteur  de  Dieu  s'acquitta  de  cette  commission,  aiMri 
difficile  que  délicate,  à  Tapplaudissemcnt  général.  Wenceslas 
même  fut  touché  de  ses  discours,  et  suspendit  quelque  temps  le 
cours  de  ses  dérèglements.  Il  lui  offrit  un  bénéûce  considénible« 
et  même  unévéché.  Jean  refusa  Tun  et  Tautre.  S*il  accepta  depuis 
la  place  d'aumônier  de  Tempereur,  ce  fut  uniquement  dans  la  vue 
d'instruire  la  cour  avec  plus  d'autorité,  et  conséquemment 
plus  de  fruit.  D'ailleurs  il  se  voyait  par  là  plus  à  portée  de 
tisfaire  sa  tendresse  pour  les  pauvres ,  auxquels  il  servait  d*avo« 
cat  et  de  père.  Sa  charité  était  ingénieuse  à  découvrir  et  à  concîlîer 
les  différends  qui  s'élevaient  à  la  cour  et  dans  la  ville.  Il  calmait 
beaucoup  de  querelles,  et  prévenait  quantité  de  pro(^. 

I/impératrice  Jeanne,  princesse  ornée  de  toutes  sortes  de 
vertus,  choisit  notre  saint  pour  directeur  de  sa  conscience.  Elle 
avait  besoin  d'un  tel  guide  au  milieu  des  désagréments  qu*il  lui 
fallait  essuyer  de  la  part  de  l'empereur.  Wenc^as  Talmait  avec 
passion;  mais,  comme  il  était  d'un  caractère  changeant  et  capri- 
cieux, il  se  livrait  de  temps  en  temps  à  des  excès  de  Jalousie,  qui, 
joints  à  sa  férocité  naturelle ,  causaient  bien  des  chagrins  à  la 
vertueuse  princesse.  Jeanne  apprit  de  son  directeur  à  supporter 
ses  peines  avec  patience  et  même  avec  joie.  Tous  les  jours  elle 
faisait  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu.  La  crainte  de  déplaire 
a  Dieu  lui  faisait  éviter  jusqu'à  l'ombre  du  péché.  Mais,  coomie 
tout  se  cliauge  en  poison  pour  un  cœur  corrompu,  la  piété  de  rim- 
pératricene  fît  qu'aigrir  le  caractère  féroce  de  Weneeslas.  U  s'of- 
fensa même  des  marques  de  tendresse  et  de  complaisance  qu'elle 
ne  cessait  de  lui  donner.  Sa  jalousie  ne  connut  plus  de  bornes  ;  il 
interpréta  mal  les  actions  les  plus  saintes  de  son  épouse,  et  il  CD 
prit  occasion  d'augmenter  ses  soupçons  sur  la  conduite  de  la  prin- 
cesse. Enfin  il  en  vint  jusqu'à  former  le  projet,  aussi  nouveau 
qu'extravagant,  de  se  faire  révéler  par  Jean  Néponiucène  les  con- 
fessions de  l'impératrice.  On  sent  bien  que  ses  tentatives  n'eurent 
pas  le  succès  qu'il  en  attendait.  Le  sabit  lui  représenta  de  la  ma- 
nière la  plus  respectueust;  (;ombion  son  projet  choquait  la  raison 
et  blessait  la  religion.  Ti'empereur  disshnula  son  dépit,  et  nn- 
voya  le  sainl  sans  lui  rien  répondre.  Jean  augura  du  momesilence 


*^   i\Kvinii.i:isM, ,  suiiTïR         -1117 
ililiii-  Ml  )ii'rtnHait  ri»i>lui'.  Il  iit'ludlii 

:iii  a  ulilo,  on  lui  Borvll  uiiG  volnill» 

Miiignilli  \\m  un  triiJl  ilo  barbarie . 

,.^  ,,        l  ilwt  lldiu^yibiilu,  ilnnliiimo  qiio  l'on  fltrâlir 

Bit  mntlwuraiix  ofliciOT  au  mf iiio  tvu  oii  lu  \Dlaille  avait  éiâ  iium-. 

Vjtktt  NépomuGcnv,  mayanlËté  inrormc,  courut ao Jeter anx  {hmU 

P fc l'cmpt'nîur  pour IViniiiniT  ;■*  ri^vn'iinr  l'nnlii' qu'il  venait  di' 

■.  WCiinatiW  irnil    .m.  i,u  '-.■ni  ..hm.'].!.    riil.,!; |.ii]ii 

Dieu,  il  lo  lit  ryrilViiii.    ■•-         .  :   >r- 

iilii  s<'>  loin...-  ..  ...  :  iMMira  iMliniTlH.'iulMrtaiLiKHrliii. 
iiMii  N<  |i  .  . . .  I  'il  .111  pitlnia  ctf  fut  bioji  ri'çuik  Ox- 
iriit  i.L  I  I  '   I.  i.is  voulut  rtMtiTïuul  ovoo  lo  «urvi- 

ir  .li>  niiii,  il  i.Min  ,  -iiii  jii-Lijct  Uo  »u  fuiru  nlvék'r  lucoiifiw 
u  lie  riiii|ii'^'alria',  tl  oiii|ilo^ii  pour  y  riuKtir  IflK  oarcues,  \n* 
I  prooKaiii  et  1»  moiuicPi.  )-'url(«ux  du  n'avoir  pua  réuni,  il  ordoo* 
vt  do  rrconduiru  lu  laint  m  prixtu,  ut  du  l'y  traiter  avec  la  dui^ 
nièri)  inhumimité.  Ix'i  bourreniiK  retendirent  wir  uoe  eipkeo  du 
ihovulet.  il*  lui  nppli<|ui!rt>iit  di-i  torclieii  anlmtei  atir  lai  cdl^i  el 
^ul  parlivst  du  t'orpn  \m  pltts  getiKiltleti ,  ili  le  brûlèrf  ut  A  petit  fou. 
";>  loiirmciili'iviil  :nn-  la  plus  linrrlMc  liarimrio.  Au  milieu  di- 

o'Mippliii-,  I.  lrl^,  ;,..■:. |.i.. L'ail d'iiuti'os  |)iiri)lc8 qiiu 

Irs  noms  V.,,        ,1      1.  ■■,...    .y  lu  fin  011  il' rctiru  df 

ilt'ssuB  II'  '  '  ..    I  . .  ..    .  .  i\|iirjuil. 

Cepciiil.iii!  I  LiM|..  I  iiiii-i'.  in.i '  ii.'i'iMiuiïi^  pa«ult,alla  nojf 

lirSUX  pil^(l:<ll<l  \V<'niX'lllllt,  rillVIIH  lll'dlitpur  SM  luniltu  ut  MM 

prières.  I-Dlu  obtint  ni(!inu  ['(ïliirKiiJiH^iuiit  du  serviteur  de  Uiuu. 
Quol<|UO  tvm|n)  ni^èi,  .1«ui  Néptiniiicèno  rC|Kirut  ù  lu  cour,  et  at 
remit  il  iirOuher  uvtm  pitui  Av  nèlu  (|u'anpumvunt.  Mais  pri'tvnyaiU 
ipie  lo  oaimo  nu  MTiiit  |ias  du  longue  dunV,  il  nu  uunsauralout  iii- 
tirrntix  excniccspar  lesquels  oiis'iissuruune  bonne  mort.  l.'unJiH.'- 
reiir,  n'Rnrdant  pur  uiie-  des  fenCln-s  du  iiiiliiiîi,  i'iiperç.uc  un  jour 
dunsln  rue.  Il  seul  it  si'  ri'M'i lien  nul  àeoupsou  indiKuiiLionelsneu- 

rioailP  saerili'Ki'.  H  se  lit  a lier  a  l'Iieure  nil'iuesnu  aunirtuier, 

et  lui  nniii>])<;a  i|ii'il  iilhiil  iicrir,  s'ilne  lui  n^vi'liùt  {loint  lus  cou 
fessiom  de  la  iviiii>.  Couiiiu'  il  le  Irouvuit  inébranlable  dans  sa  ré- 

«ilulitm,  Il  s'i'i'iia  :  "  (Jiii 'ûle  wl  lininuie  di'  devontles  yeu\, 

-  et  qu'où  le  jeiie  ilalis  la  n\iéiv,  liirsqui'  les  léuélires  seront  a^- 
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><  scz  épaisses  pour  dérober  nu  peuple  la  connaissance  de  Vexé- 
eution.  »  Ouïe  précipita  les  pieds  et  les  mains  liés  dans  la  Moldaw,' 
(le  dessus  le  pont  qui  joint  la  grande  et  la  petite  Prague.  Ceci  arri- 
va la  veille  de  F  Ascension,  qui  était  le  IG  mai  de  Tannée  1388. 

A  peine  le  martyr  eut-il  été  étouffé  sous  les  eaux,  que  son  corps 
flottant  sur  la  rivière  fut  environné  d^une  clarté  céleste  qui  attira 
une  foule  de  spectateurs.  A  la  pointe  du  jour  le  mystère  s*éciaîr- 
cit ,  et  les  bourreaux  eux-mêmes  traliircnt  le  secret  du  prince.  Les 
chanoines  delà  cathédrale  vinrent  processionnellement  enlever  le 
saint  corps  et  le  déposèrent  dans  une  église  voisine,  en  attendant 
(]u'ils  eussent  préparé  dans  leur  propre  église  un  tombeau  plus 
(ligne  de  lui.  Il  s'opéra  plusieurs  guérisons  durant  la  translation; 
il  se  fit  encore  depuis  divers  prodiges  à  son  tombeau. 

T.a  vie  de  Wenceslas  ne  fut  plus  qu'un  tissu  de  malheurs.  Il 
persista  dans  ses  désordres,  et  se  fit  universellement  détester  pac 
1  assemblage  des  crimes  les  plus  odieux.  Knfin  les  princes  de  Tem- 
[Hro,  prenant  un  parti  extrême,  s'assemblèrent  à  Mayence,  et  le 
déposèrent.  Ce  malheureux  princxî  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mou- 
rut sans  avoir  eu  le  temps  de  rentrer  en  fçràeo  avec  Dieu. 

Le  pape  Innocent  X 111  confirma  le  culte  que  Ton  rendait  h  saint 
.fean  S'é|)omucène  par  un  décret  équivalent  à  un  décret  de  béati- 
fication ;  et  Benoit  XII  publia  la  bulle  de  sa  canonisation  en  1720. 


17  mai.  —  S.  TUOPKS,  martyr.  —  1**'  siède. 

Torpct,  vulgairement  Tropès,  était  un  des  principaux  oiBcien 
de  Tempereur  Nc'^ron,  et  un  de  ceux  dontTapôtre  saint  Paul  parie 
dans  son  épître  aux  Philippiens.  Ayant  ensuite  été  maltraité,  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ,  par  Tordre  de  Satellicus,  qui  lui  lit  donner 
des  soufflets  et  des  coups  de  verges,  il  fut  exposé  aux  bétes  pour 
en  être  dévoré  :  mais  il  n'en  re(;)ut  aucune  blessure.  On  le  con- 
damna enfin  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  il  consomma  ainsi  son 
martyre  le  29  avril  ;  mais  on  fait  sa  fête  aujourd'hui,  à  cause  de  la 
translation  de  son  (!orp8. 


17  mai.  —  S.  PASCAT.  BAYT.ON,  BBLlGiEUX.  —  lO^siède. 

Pascal,  surnommé  Baylon,  naquit  l'an  1518 à  Torre-Hermosa, 
petite  ville  du  royaume  d'Aragon.  Son  père  et  sa  mère  y  gagnaient 
leur  vie  à  cultiver  la  terre;  ils  (Paient  si  pauvres,  qu'ils  ne  purent 
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tnlme  faire  apprendre  à  lire  à  lnur  cnrnut.  Mais  le  jeimc  Pascal, 
|Ut  avait  tm  grand  désir  de  snvair  quelque  chose,  portait  un  livre 
Ams  les  champs,  et  priait  tous  ceux  qu'il  reacontroit  de  lui  ep- 
fctaâro  à  connaître  les  lettres.  Dieu,  qui  est  le  maître  de  toute 
i^BEncc,  avait  donné  l'intelii^cc  au  jeinie  Pascal  :  en  peu  de  temps 
1  apprit  h  lire ,  mais  il  n'aviiit  de  goilt  <|ue  pour  les  livres  de  piété. 

Dès  qu'il  fut  en  Sge  de  servir,  il  s'attacha  à  un  maître  pour 
«Bdiiire  ses  troupe^u:^  en  second  et  pour  servir  d'aide  au  bcr- 
|br  principal.  Il  était  charmé  do  la  vie  iunocenlo  et  tranquille 
foe  son  état  Itii  permettait  de  mener.  Tout  ce  qu'il  y  voyait  était 
^Qur  lui  un  ohjpt  de  foi.  Il  lisait,  pour  ainsi  dire,  dons  le  grand 
Brre  de  la  nature,  et  en  reconnaissait  le  souverain  auteur  dans 
tout  ce  que  la  terre  produit.  Quand  il  ne  méditait  pas  sur  tous  les 
Mjcts  extérieurs  qui  l'enrironnaîent,  on  le  voyait  un  livre  à  la 
nain,  au  milieu  de  son  troupeau,  lisant  les  divines  Écritures  et  se 
ranpiissant  l'esprit  et  le  cœur  des  vérités  de  la  religion.  Son  maître, 
<|td  était  un  homme  de  bien,  charmé  de  sa  conduite  édifiante, 
laulut  l'adopter  pour  son  fils  et  le  constituer  héritier  de  tous  ses 
lMms;iDais  Pascal,  quinedésiniit  que  ceux  du  ciel,  le  remercia  de 
sa  bonne  volouté,  et  le  pria  de  le  laisser  dans  son  état,  croyant 
acquérir  par  là  plus  de  conformité  avec  Jésus-Christ  son  souve- 
rain maître,  qui  n'était  pas  venu  sur  la  terre  pour  être  servi,  mais 
pour  servir. 

Quelque  ainuur  qu'il  eût  pour  su  profession,  il  trouva  néiin- 
rooins  des  diflicultés  qui  le  firent  penser  à  la  quitter.  Il  ne  pouvait 
venir  à  bout  d'empêcher  un  troupeau  de  chèvres  qu'il  conduisait 
de  brouter  dans  le  champ  d'autrui.  Cela  le  chagrinait ,  lise  rjoyait 
responsable  du  tort  qu'elles  faisaient,  lors  même  qu'il  ne  pouvait 
l'empéchcr,  et  la  délicatesse  de  sa  conscience  l'engagea  h  abandon- 
ner la  conduite  de  ce  troupeau.  Mais  il  trouva  d'autres  embarras 
m  conduisant  d'autres  bestiaux.  Ceux  avec  qui  il  avait  quelque- 
fois à  vivre,  n'ayant  pas  la  même  dévotion  que  lui,  juraient,  se  que- 
rellaient et  se  battaient  même  souvent.  Pascal  reprenait  quelquefois 
ses  compagnons  avec  douceur;  nuiis  souvent  on  le  rebutait.  11  ju- 
gea de  In  que,  les  hommes  étant  si  vicieux,  il  devait  les  <piitter, 
de  peur  de  participer  à  leurs  vices. 

il  lit  beaucoup  de  jeûnes  et  d'austérités,  afin  de  connaître  ce 
que  Dieu  demandait  de  lui.  Souvent  il  se  retranchait  une  partie 
de  la  nourriture  qu'on  lui  donnait  pour  en  faire  part  aux  pauvres 
passants.  Ayant  formé  le  dessein  de  se  faire  religieux,  il  s'en  oir- 


410  18  mai.  •—  s.  venant,  martyr. 

vrit  à  quelques  personnes,  qui  lui  indiquèrent  un  couvonl  bien 
rente,  où  il  aurait,  lui  dirent-elles,  toutes  ses  commodités.  C'en 
était  assez  pour  en  dégoûter  Pascal.  Je  suis  né  pauvre,  leur  dit- 
il,  et  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la  pauvreté  et  dans  la  pénitence. 
Il  pria  Dieu  de  nouveau  de  lui  faire  connaître  sa  volonté  :  et  bien- 
tôt après,  n'ayant  encore  que  vingt  ans,  il  quitta  son  maître  et  son 
pays,  alla  dans  le  royaume  de  Valence,  où  il  se  présenta  à  un 
couvent  de  religieux  déchaussés  qui  suivaient  la  règle  de  saint  Fran- 
r.ois.  (k)  fut  là  que  Dieu  acheva  de  le  sanctifier  jusqu'à  l'an  15929 
(|u*il  l'appela  a  la  bienheureuse  éternité. 


18  mal,  ■—  S.  VENANT,  martyr.  —  3^  siècle. 

Venant,  do  Camorino,  n'était  Agé  que  de  quinze  ans  lorsque 
fut  accusé  d'être  chrétien  auprès  d'Antiochus,  qui  était  gouverneur 
(le  (^nmcrino  en  Ombrie,  sous  l'empereur  Dèce.  Il  se  présenta 
(i(*vant  ce  magistrat  à  la  porte  do  la  cité.  Antioclius,  l'ayant  long- 
temps éprouvé  tant  par  les  promesses  qu'en  cherchant  à  l'épou- 
vanter, donna  l'ordre  de  le  fouetter  et  de  l'enchaîner;  mais  un 
ange  le  délivra  miraculeusement  de  ses  liens.  Ensuite  onle  brûla 
avec  des  lampes  ardentes,  et  puis  on  le  suspendit  la  tête  en  bas 
au-dessus  d'un  feu  pour  l'obliger  d'en  respirer  la  fumée.  Alors 
le  grcfCer  Anastase,  frappé  de  sa  constance  dans  les  tounnents, 
et  de  ce  qu'il  l'avait  vu,  délivré  de  nouveau  par  un  ange,  se  promener 
revêtu  d'une  robe  blanche  au-dessus  de  la  fumée,  crut  en  Jésus- 
(]hrist ,  et  fut  baptisé  avec  sa  famille  par  le  bienheureux  prêtre 
Porphyre,  avec  lequel  il  mérita  peu  de  temps  après  la  palme  du 
martyre. 

(lepemlant,  on  fait  encore  comparaître  Venant  devant  le  gou- 
verneur, qui  tente  de  nouveau,  mais  en  vain,  de  lui  faire  abandon- 
ner la  foi  de  Jcsus-Christ.  On  le  jette  dans  une  prison  où  le 
héraut  Attale  est  envoyé  pour  lui  dire  que  lui  aussi  avait  été  ehré- 
tien,  mais  qu'il  y  avait  renoncé  parce  qu'il  avait  reconnu  le  vide 
et  la  vanité  de  cette  foi  illusoire  à  cause  do  laquelle  les  chrétiens 
renonçaient  aux  ])iens  présents  dans  une  espérance  des  biens  à 
venir.  Il  eut  beau  faire  :  le  noble  athlète  du  Christ,  reconnaissant 
là  les  artifices  d'un  ennemi  perfide ,  repoussa  sans  lui  donner  prise 
ce  ministre  du  diable.  On  le  ramena  donc  devant  le  gouverneur, 
par  ordre  duquel  il  eut  toutes  les  dents  cassées  et  les  mâchoires 
brisées,  et  dans  cet  état  on  le  jeta  sur  un  fumier.  L'ange  du  Sei- 
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giiciii'  l'en  ajaiit  retiré ,  il  reparut  de  nouveau  devant  le  jugeqtii. 
rnUudaut  Venant  encore  parler,  tomba  du  ^ibunal  et  expira  en 
s'ecriaDt  :  "  Le  Dieu  de  tenant  est  le  vérllable  ■■  détruisez  nos 
faux  dieux  .'« 

Lorsqu'on  eut  annoncé  cela  au  gouverneur,  il  commanda  d'expo- 
ws  tout  de  SEiile  Venant  aiix  lions  ;  mais  ces  animaux,  ayant  âé- 
posé  leur  férocité  nalurclle,  se  couchèrent  à  ses  pieds,  pendant 
que  lui  enseignait  au  peuple  la  foi  du  Christ.  On  le  tira  donc 
de  l'amphithéâtre  pour  le  reconduire  en  prison.  Le  lendemain , 
comme  Porplijre  était  venu  rapporter  au  gouverneur  qu'il  avait 
aperçu  pendant  la  nuit,  dans  une  vision ,  les  peuples  que  Vcnaut 
plongeait-dans  l'eau  pour  les  baptiser  resplendir  d'une  mystérieuse 
clnrté,tani:!Usquelui,  Antioclms,  II  l'avait  vu  environné  d'une  fu- 
mée épaisse  ettrès-obsoure,  ce  dernier,  enflammé  de  colère,  donna 
Tordre  delui  trancher  la  tf  te  à  l'instant  même.  Quant  à  Venant,  il 
le  fit  traîner  jusiju'au  soir  sur  des  terrains  couverts  d'épines  et 
de  chardons.  Bien  qu'on  l'eût  Inissé  à  demi  mort,  il  ne  s'en  pré- 
smla  p!ts  moins,  dès  le  lendemain  matin,  devant  le  gouverneur,  qui 
lefit  aussi! dt  précipiter  du  liant  d'une  roche.  11  échappa  encore  par 
4a  volonté  divine,  et  derechef  aussi  on  le  traîna  dans  des  endroits 
rdioteux,  jusqu'à  la  distance  de  mille  pas,  où  les  soldats  étant 
lourmtintéspar  la  soif,  dans  une  vallée  voisine,  au  signe  de  croi\ 
que  fit  Venant  les  eaux  coulèrent  d'une  pierre  dans  laquelle  il 
laissa  l'empreinte  do  ses  genoux,  comme  on  peut  te  voir  aujour- 
d'hui dans  son  église.  Touchés  d'un  tel  miracle,  plusieurs  de  ces 
soldats  crurent  en  Jésus-Christ;  aussi  le  gouverneur  donna  l'ordre 
de  leur  trancher  la  lÉte  au  même  lieu  et  en  même  temps  que  Ve- 
nant. Il  y  eut  au  m^me  instant  des  coups  de  tonnerre  et  des 
tremblements  de  terre  tellement  violents,  que  le  gouverneur  en 
prit  la  fuite,  et  peu  de  jours  après ,  ne  pouvant  pomt  échapper 
à  la  justice  de  Dieu,  il  subit  une  mort  Hétrissante.  Pendant  cela  les 
rJirétiens  donnèrent  une  sépulture  honorable  à  Venant  et  auK 
autres  martyrs  dans  un  lieu  où  fut  élevée  depuis  une  église  dé- 
diéeà  Venant,  et  où  l'on  conserve  encore  aujourd'hui  les  reliques 
de  ces  saints  martyrs  à  Camerinn. 


412  18  mai.  —  s.  tuéodote. 


1 8  Wa/.  — SAINT  THÉODOTE  LE  CAB ARETIER,  ET  LES  SEPT 
VIERGES  SES  COMPAGNES,  MARTYRS.   —  3®  siècle. 

Théodote  était  d' Ancyre,  capitale  de  Galatie  ;  il  fut  élevé  très-ehré- 
tiennement  par  les  soins  d'une  vierge  pieuse,  nommée  Técuse.  S*é- 
tant  marié,  il  prit  une  hôtellerie,  et  se  mit  à  vendre  du  vin.  Mal- 
gré les  dangers  que  Ton  trouve  dans  cette  profession,  il  se  mon- 
tra toujours  juste,  tempérant  et  zélé  pour  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  du  christianisme.  Il  méprisait  tous  les  biens  du  monde,  et 
faisait  ses  délices  du  jeûne  et  de  la  prière.  Non-seulement  il  assis- 
tait les  pauvres  dans  leurs  besoins,  mais  il  portait  encore  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence.  Plusieurs  fois  il  avait  encouragé  les  fid^es  à 
souffrir  le  martyre.  Il  ne  s'effraya  point  de  la  persécution  allumée 
par  Dioctétien,  parce  qu'il  avait  toujours  vécu  toute  sa  vie  comme 
un  homme  qui  se  dispose  à  verser  son  sang  pour  Jésus-Gbrist. 

L'édit  publié  à  Nicomédie  en  303  arriva  bientôt  dans  la  Galatie. 
qui  avait  pour  gouverneur  Théoctène,  homme  d*un  caractère  très- 
cruel.  La  plupart  des  fidèles  prirent  la  fuite;  plusieurs  se  cachèrent 
dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes.  Ondiépouillait  de  leurs  Inens 
les  plus  considérables  d'entre  eux,  après  quoi  on  les  envoyait  ea pri- 
son chargés  de  fers.  On  traînait  dans  les  rues  les  femmes  avec  leurs 
filles;  on  n'épargnait  pas  même  les  petits  enfants,  dont  tout  le 
crime  était  d'avoir  reçu  le  jour  de  parents  chrétiens.  Pendant  les  ra- 
vages de  la  persécution  à  Ancyre,  Théodote  assistait  les  confes- 
seurs prisonniers  et  enterrait  les  corps  des  martyrs.  Le  gouverneur 
ayant  fait  offrir  aux  idoles  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie 
avant  qu'elles  fussent  ex  posées  en  vente,  les  chrétiens  se  voyaient 
réduits,  ou  à  mourir  de  faim,  ou  à  participer  à  l'idolâtrie.  Ils 
étaient  même  dans  l'impossibilité  de  faire  leur  offrande  à  Tau- 
tel  .  Théodote  s'était  heureusement  pourvu  d'une  ample  provision  de 
blé  et  de  vin  qui  n'avaient  point  été  souillés  par  les  cérémonies 
sacrilèges  des  païens.  Il  les  vendait  au  prix  qu'ils  lui  avaient  coûté. 
Ce  fut  ainsi  qu'à  la  faveur  d'une  profession  autorisée  par  les  lois, 
le  cabaret  de  Théodote  s'était  changé  en  un  asile  pour  les  chrétiaui 
de  la  ville  ;  que  sa  maison  était  devenue  un  lieu  de  prières,  où 
Ton  s'assemblait  pour  adorer  le  vrai  Dieu;  que  les.  malades  trou- 
vaient chez  lui  une  infirmerie,  et  les  étrangers  un  hospice  assuré. 

Parmi  ceux  qu'on  avait  arrêtés  pour  la  foi  étaient  sept  vierges, 
qui  dès  l'enfance  s'étaient  exercées  ù  la  pratique  de  la  vertu.  Le 


gouverneur,  les  trouvant  iuébnmlables  daus  la  loi ,  los  livra  à  Ai\ 
jeunes  libertins  pour  les  outrager,  en  mépris  de  leur  religion,  et 
pour  leur  ravir  cette  chasteté  dont  elles  avaient  été  toujours  si 
jatouses.  Elles  n'avaieut,  pour  se  défendre,  que  les  prières  et  les 
larmes  qu'elles  offraient  à  Jésus-Christ.  Un  de  ces  libertins ,  qui 
siffpassait  les  autres  en  impudence,  saisit  Técuse,  la  plus  Sgée  des 
vierges,  et  la  tira  â  part.  Celle-ci,  fondant  i-n  pleurs,  se  jeta  à  se!< 
inetls,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  que  prétendez-vous  faire  ?  Considérez 

•  que  nous  sooini es  consumées  de  vieillesse,  de  jeûnes,  de  mala- 
>  dies  et  de  loumients.  J'ai  plus  de  soixante-dix  ans,  et  mes  com- 
"  pagnes  ne  sont  guère  moins  %ées.,  "  Ayant  e-usuite  6\é  son  voile 
pour  lui  montrer  ses  cheveux  blancs,  elle  ajouta  :  »  Peut-être 
'  avez-vous  une  mère  de  mon  âge.  Si  cela  est ,  qu'elle  devienne 

•  notre  avocate  auprès  de  voua.  Nous  ue  demandons  que  la  per- 

•  mission  de  verser  librement  des  larmes.  Puisse  Jésus-Christ 

•  vou3récompcnser,si,comme  je  l'espère,  vousnous  épargnez.  " 
Un  discours  si  touchant  éteignit  le  feu  impur  dans  le  coeur  des 
jeunes  libertins  ;  ils  mêlèrent  leurs  larmes  â  celles  des  sept  vierges, 
et  se  retirèrent  en  détestant  rbhumaiùlé  du  juge. 

lliéoctèae,  ayant  appris  qu'elles  avaient  conservé  leur  pureté, 
te  proposa  ensuite  défaire  initier  les  sept  vieilles  aux  mystères  de 
Diane  et  de  Minen'e,  et  de  les  établir  prétresses  de  ces  prétendues 
«lîviaités.  I-es  païens  d'Ancvrc  étaient  dans  l'usage  d'aller  tous  les 
ans  laver  leurs  images  dons  un  étang  voisin  de  la  ville.  On  con- 
duisit au  même  étang  nos  saintes  pour  y  être  également  lavées. 
Elles  se  montrèrent  insensibles  aux  ilalteries  et  aux  promesses  du 
gouvemcuT  ;  elles  repoussèrent  avec  indignation  les  anciennes  pré- 
tresses qui  leur  présentaient  la  couronne  et  la  robe  blanche,  comme 
UDC  marque  du  sacerdoce  qu'on  leur  conférait.  Alors  Théoctène 
ordonna  qu'on  leur  attachât  de  grosses  pierres  au  cou,  et  qu'on 
les  jetât  à  l'endroit  où  l'étang  avait  le  plus  de  profondeur.  L'ordre 
ayant  été  exécuté,  elles  perdirent  la  vie  sous  les  eaux. 

Théodote  désirait  bien  ardemment  de  trouver  dos  moyens  pour 
lirer  de  l'eau  les  corps  des  saintes  martyres;  mais  la  ^fficulté 
étant  d'autant  plus  grande,  que  le  gouverneur  avait  posté  des 
gardes  auprès  de  l'étang ,  il  eut  recours  à  la  prière  ainsi  que  les 
autres  chrétiens.  Le  soir,  ils  sortirent  avec  des  faux  aiguiséi'S 
pour  couper  les  cordes  qui  tenaient  les  corps  saints  attachés  aux 
pierres.  La  unit  était  fort  ol>seurc  ;  il  tombait  eu  même  t^'rnps 
une  (T rosse  pluie,  Kuliu  ilsvireul  nu  (lambeau  qui  leur  mnnlrail  la 
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route  qu'ils  devaient  tenir.  Dans  le  même  instant,  deux  hommes 
vêtus  d'habits  éclatants  leur  apparurent,  et  dirent  à  Tbéodote  que 
son  nom  était  écrit  parmi  ceux  des  martyrs.  Cependant  Forage 
continuait  et  le  tonnerre  grondait  horriblement.  Les  gardes  effrayés 
s'enfuirent  dans  des  cabanes  du  voisinage.  Le  vent  soufflait  avec 
tant  de  violence ,  que,  poussant  Teau  vers  les  bords,  il  découvrait 
le  fond  où  étaient  les  corps  des  sept  vierges.  Théodote  et  ses  com- 
pagnons, les  ayant  retirés,  les  emportèrent  et  les  enterrèrent  près 
de  réglise  des  Patriarches.  liCS  noms  des  saintes  mart3n*es  étaient 
Técuse,  Alexandrie,  Claudie,  Ëuphrasie,  Matrone,  Julitte  et 
Phaine. 

Le  bruit  de  Tenlèvementdes  corps  saints  ne  se  fut  pas  plus  t6t 
répandu,  qu'on  arrêta  un  grand  nombre  de  chrétiens.  On  accusa 
Théodote  d'en  être  le  principal  auteur.  Théoctène,  devant  lequel  il 
comparut,  tâcha  de  le  gagner  par  des  promesses  et  des  menaces. 
Le  saint,  dans  sa  réponse,  releva  la  grandeur,  la  sainteté,  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ ,  et  montra  en  même  temps  l'impiété  et 
rextravagauce  de  Tidolâtrie.  Les  païens  entrèrent  dmis  une  étrange 
fureur.  Ce  n'étaient  que  cris  confus  parmi  la  populace,  qui  de- 
mandait justice  contre  l'ennemi  des  dieux.  Théodote  ayant  été 
étendu  sur  le  chevalet,  plusieurs  bourreaux,  qui  se  relevaient  tour 
n  tour,  lui  déchiraient  le  corps  avec  les  ongles  de  fer.  On  versa 
ensuite  du  vinaigre  sur  ses  plaies,  et  on  y  appliqua  des  torehes 
ardentes.  Le  martyr  ayant  un  peu  tourné  la  tête ,  le  gouverneur 
crut  qu'il  cédait  à  la  violence  des  tourments,  r  Vous  vous  trom- 

»  pez,  lui  répondit  Théodote Inventez  de  nouveaux  supplices, 

«  pour  voir  quelle  force  Jésus-Christ  inspire  à  ceux  qui  souffrent 
«  pour  lui.  Connaissez  enlin  que  quiconque  est  soutenu  par  la 
t(  grâce  du  Sauveur,  est  supérieur  à  toute  la  puissance  des 
«  hommes.  »  I^  gouverneur,  qui  ne  se  possédait  pas  de  rage,  lui 
lit  frapper  la  mâchoire  et  casser  les  dents  avec  des  pierres.  Il  le 
renvoya  en  prison ,  le  réservant  à  de  nouvelles  tortures.  «  11  est 
«  juste,  disait  le  martyr  en  faisant  remarquer  ses  plaies,  d'offrir 
«^  de  semblables  sacrifices  à  Celui  qui  nous  a  doimé  l'exemple,  et 
^  qui  a  daigné  s'immoler  pour  nous.  *> 

(^inq  jours  après,  le  gouverneur  le  fit  reparaître  devant  son  tri- 
bunal. On  rétendit  de  nouve^iu  sur  le  chevalet,  et  l'on  rouvrit 
toutes  ses  plaies.  On  le  coucha  ensuite  sur  la  terre  couverte  do 
morceaux  de  tuiles  toutes  rouges  de  feu.  Cette  horrible  torture  ne 
|»ouvant  ébranlrr  sa  eonslaiïre,  il  souffrit  une  troisième  fois  celle 
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1  dwvalet.  Eiiliu  le  gouverneur  le  touilainna  à  perdre  lu  lete; 
oRlotma  en  même  leiups  de  brûlar  sou  corps ,  de  peur  que  les 
«hrétiens  ne  lui  donnassent  la  sépniture.  Quand  Théôjotc  Ait  ar- 
iiwé  au  liffli  de  l'exécution ,  il  remercia  Jésus-Christ  de  la  grâce 
'^*il  lui  avait  faite,  et  le  pria  de  rendre  eolln  lu  paix  A  son  Eglise 
tBS^te  ;  puis,  s'cbinl  tourné  vers  les  chrétiens  qui  l'accompagnaient, 
flleurpromit  des'intéresser  pour  etu  auprès  de  Dieu.  Après  quoi 
ire^tt  le  coup  qui  consomma  son  sacrifice. 

Le  prêtre  Fronton  apprit  de  lémoiiu  oculaires  les  différentes 
cirroiistances  de  la  mon  de  uos  saints  martyrs.  Ils  donnaient  à 
Itiéodotele  nom  A' homme  de  bronze,  à  cause  de  la  constance  et 
de  l'espèce  d'insensibilité  qu'il  avait  montrécsdans  les  pins  affreux 
teurments.  Tons  ces  saints  souffrirent  en  303. 


19  mai.  —  SAINTE  PUDENTIENNE ,  VIBHCB,  —  1"  siècle, 
La  vierge  Pudentienoe,  fille  du  Romain  Pudens,  ayant  perdu  ses 
pirents,  pratiquait  la  religion  clirétienne  avec  une  piété  admira- 
ble. D'accord  avec  sa  sœur  Praxède,  elle  distribua  aux  pauvres 
l'oient  qu'elle  avait  retiré  de  la  vente  de  son  patrimoine,  et  se 
donna  complètement  aux  jeûnes  et  à  la  prière.  Par  suite  du 
lêle  qu'elle  mit  en  œuvre ,  toute  sa  maison,  dont  faisaient  partie 
iliiatrc-viugt-scize  hommes,  fut  baptisée  par  le  pape  Pie.  Or, 
comme  l'empereur  Antonin  avait  établi  que  les  clirétiens  ne  pour- 
raient faire  publiquement  leurs  sacriiices,  le  saint  pontife  Pie 
relébrait  avec  les  chrétiens  les  di\ins  mystères  dans  le  palais  do 
Pudeutietme.  Celle-ci  les  accueillait  avec  générosité  et  subvenait  à 
toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  existence.  (Test  ainsi  qu'occu- 
pée des  devoirs  de  la  piété  chrétienne,  elle  sortit  de  cette  vie,  et 
nçut  la  sépulture  le  13  mai  dans  le  tombeau  de  sn  ftrarlle ,  au  ci- 
metière de  Priscille,  sur  la  voie  Salaria. 


13  mai.  —  S,  DUNSTAN,  abchevéque  nE  Cautorbéev, 
coNFESsEun.  —  10'  siècle. 
Dunstan,  issu  d'une  famille  illustre,  étant  né  à Glasteobury, 
y  eut  pour  maîtres  dans  les  scicnci's  des  moines  irlandais  sous 
li-squelsil  fit  des  progrès  rapides.  Ayant  pris  l'habit  ntoiiastiqiK 
cl  .'-levé  au  sacerdoce  par  Elphégo,  son  oncle,  ijui  était  évCque  de 
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Winchester,  il  fut  renvoyé  dans  sa  ville  natale  pour  ea  dessc 
réglise.  Il  y  vécut  dans  une  espèce  d'ermitage  où  au  jeûne  et 
prière  il  joignait  le  travail  des  mains  pour  s'entretenir  dans 
prit  de  pénitence.  Fait  par  le  roi  Edmond  abbé  du  monastèr 
Glastenbury,  il  fut  exilé  par  Edwin,  fils  d'Edmond,  qui  était  loin 
voir  la  piété  de  son  père.  Toutefois  les  peuples  du  nord 
rAngleterre  lui  ayant  retiré  la  couronne  pour  la  donner  à 
frère  Edgar,  celui-ci  rappela  Dunstan,  qui  s'était  retiré  en  Flan 
et  le  nomma  en  957  évéque  de  Worcester.  Plus  tard  saint  Oi 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  l'avait  sacré  évéque ,  étant  i 
n  mourir  en  l'an  961 ,  Dunstan  fut  choisi  malgré  lui  pour  lui  su 
der.  Le  pape  Jean  XII ,  qui  l'estimait  singulièrement,  l'ayant 
légat  du  saint-siége ,  Dunstan  profita  de  l'autorité  que  < 
charge  lui  donnait  pour  rétablir  partout  la  discipline  eodésiasti 
qui  avait  beaucoup  souffert  des  incursions  des  Danois.  U  avi 
consolation  de  se  voir  puissanunent  protégé  par  le  roi  Edgar, 
qu'il  ne  lui  ménageât  point  les  avertissements  lorsqu'il  les 
ritait.  Enfin,  après  avoir  gouverné  pendant  di^i-sept  ans  avecL 
gesse  d'un  saint  l'église  de  Cantorbéry ,  il  mourut  plein  de  '. 
nés  œuvres  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  le  19  mai  988. 


19  maL  —  S.   PIERRE  CÉLESTIN,  papb  et  corfessi 

—  13®  siècle. 

Ce  saint  naquit  dans  la  PoulUe ,  vers  Tan  1321 ,  de 
rents  vertueux.  Il  fit  ses  études  avec  succès,  et  se  sentant  b 
coup  d'attrait  pour  la  vie  érémitique,  il  en  faisait  tous  les  j 
l'apprentissage  par  la  pratique  de  la  pénitence  et  parla  conten 
tien.  S'étant  retiré  à  l'âge  de  vingt  ans  sur  une  montagne  dés 
il  s'y  creusa  dans  le  roc  une  petite  cellule  où  il  pouvait  à  peii 
tenir  debout  et  trouver  assez  de  place  pour  étendre  son  c( 
Durant  l'espace  de  trois  ans,  il  y  pratiqua  des  austérités  extrai 
naires.  Dieu  l'y  éprouva  aussi  par  de  rudes  tentations,  qui  | 
fièrent  de  plus  en  plus  les  aâ^ections  de  son  cœur.  Malgr 
.soins  qu  il  prenait  pour  se  cacher  aux  yeux  du  monde,  il  fat 
fin  découvert  et  obligé  de  recevoir  plusieurs  visites.  On  le  fc 
<|uclque  temps  après,  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique  et  d* 
recevoir  à  Rome  les  ordres  sacrés. 

En  1246,  il  retourna  dans  l'Abnizze,  où  il  passa  cinq  ans  < 
une  cnvenie  du  mont  Morroni ,  près  de  Sulroone.  I^à  il  r 
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dii  ciol  ces  favmrs  qui  sout  coniiuuuiquées  aux  âmes  coutciuptn- 
ûves,  mais  qu'il  faut  acheter  par  la  palieace  dans  les  épreuves. 
|Desillusiou3  nocturnes  le  toumeatërent  horriblement  i  il  tomba 
[ue  dans  le  désespoir;  il  n'osiiit  plus  dire  la  messe;  il  fut 
iSKme  mie  fois  violemment  teoté  d'abandonner  sa  solitude.  Maïs 
iPaveu  qu'il  fit  de  ses  peines  au  direetcur  de  sa  conscience ,  lui 
i^iendït  le  courage  et  la  tranquillité. 

Les  boisqui  mvironnaient  sa  demeure  ayant  été  abattus  en  1 2â  I . 
fliereth-a  sur  le  mont  Magcllc, avec  deux  solitaires  qui  s'étaient 
attachés  à  lui  comme  h.  leur  père.  Les  trois  serviteurs  de  Dieu  se 
firont  un  petit  eodos  avec  des  épines  et  des  bronches  d'arbres,  et 
te  bâtirent  eu\-mê[nes  des  cËltule.s.  Inutilement  le  démon  essaya 
de  les  troubler;  avec  les  armes  delà  foi,  ils  triomphèrent  de  ses 
efforts.  Plusieurs  personnes  se  présentèrent  pour  être  admises  au 
nombre  des  disciples  du  saint.  Il  les  refusa  d'abord,  alléguant 
pour  raison  qu'il  n'était  point  capable  de  conduire  les  autres.  Il 
céda  pourtant  à  la  tin,  et  II  admit  ceux  qui  lui  parurent  les  plus 
fervents. 

Pierre  passait  dans  la  prière  une  grande  partie  de  la  nuit  ;  le 
jour,  il  s'occupait  au  travail  des  mains  ou  à  copier  des  livres.  Ja- 
mais il  De  mangeait  de  viande  ;  il  jeûnait  tous  les  jours,  excepté 
le  dimanche.  Chaque  année ,  il  faisait  quatre  carêmes.  I.e  pain 
dont  il  se  nourrissait  était  si  dur ,  qu'il  ne  pouvait  le  couper,  et 
qu'il  était  obligé  de  le  casser  par  morceaux.  Il  portait  un  rude 
rilice,  et  couchait  sur  la  terre  mie  ou  sur  une  planche.  Malgré  son 
aiaouzpour  la  eoutemplatÎDn.il  ae  rofusait  point  d'assister  ceux  qui 
e  consultaient  sur  leurs  besoins  spirituels.  Craignant  toutefois  que 
lenombre  des  visitesqu'il  recevait  ne  le  fit  tomber  dans  la  dissipa- 
tion, il  se  retira  sur  le  sommet  du  mont  Magelle,  et  s'y  renferma 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples,  dans  une  grotte  presque  inac- 
cessible. Il  retourna  depuis  sur  le  mont  Morroni,  où  ceux  qui  se 
mirent  sous  sa  conduite  vécurent  d'abord  dans  des  cellules  sé- 
parées. Enfin  il  les  renferma  tous  dans  un  mouastèrc,  où  il  intro- 
duisit la  règle  de  saint  Benoît,  dans  son  austérité  primitive.  En  1 274, 
il  obtint  du  pape  Grégoire  X  l'approbation  de  son  ordre.  11  vit 
jusqu'à  trente-six  monastères  de  sa  congrégation. 

Jje  pape  Kicolas  étant  mort  en  1232,  le  saint-siége  resta  va- 
cant durant  l'espace  de  vingt-sept  mois,  parce  qu'on  ne  pouvait 
s'accorder  sur  le  choix  de  sou  successeur.  l*s  cardinaux  as- 
semblés à  Péroiisc  se  décidèrent  enfin,  et  élurent  tout  d'une  voix 


^18  19  mai.  —  s.  pierre  célestin. 

notre  saint,  qu'on  appelait  ordinairement  Pierre  de  Morroni  ou 
de  Mourron,  du  lieu  où  il  faisait  sa  résidence.  Ils  ne  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  qu'à  cause  de  son  éminente  sainteté.  Pierre 
effrayé  prit  la  fuite  ;  mais  on  Tarréta  en  chemin ,  et  on  le  força 
d'acquiescer  à  son  élection.  Il  fut  sacré  et  couronné  dans  lacath^ 
drale  d'Aquila,  le  29  d'août,  et  prit  le  nom  deCélestin  V,  qui  de- 
puis fut  aussi  donné  aux  moines  qu'il  avait  institués. 

La  confiance  dont  il  honora  les  étrangers  lui  attira  des  enne- 
mis. Les  cardinaux  italiens  se  virent  avec  chagrin  exclus  de  Tad- 
niinistration  des  affaires,  qui  jusque-là  leur  avait  été  conûée. 
Bientôt  on  entendit  des  plaintes.  Elles  augmentèrent  à  roccasîon 
de  quelques  fautes  qu'on  fit  commettre  au  nouveau  pontife,  et 
que  les  mécontents  ne  manquèrent  pas  d'exagérer.  Ces  fautes 
donnèrent  à  Célestin  de  grands  scrupules.  Il  crut  plus  que  ja- 
mais qu'il  n'était  point  propre  à  la  place  qu'il  occupait ,  et  que  le 
souverain  pontificat  ne  convenait  point  à  un  homme  qui  n'avait 
|)as  d'expérience  et  qui  ignorait  le  droit  canonique.  Cependant 
il   continuait  son  genre  de  vie  ordinaire;  il  vivait  dans  son 
palais  comme  un  solitaire.  Voulant  passer  l'Avent  dans  la  re- 
traite ,  pour  se  préparer  à  la  célébration  de  la  fête  de  Noël,  il 
confia  le  soin  de  l'Église  à  trois  cardinaux.  Une  telle  conduite 
parut  déplacée  dans  un  pape.  Les  murmures  éclatèrent  encore 
plus  qu'auparavant.  TiC  pontife  sentit  se  renouveler  ses  scrupules,  il    ' 
ne  pensa  plus  quVi  délibérer  sur  le  moyen  de  donner  sa  démk- 
sion.  Il  consulta  d'habiles  canonistes ,  qui  décidèrent  qu'un  pape   . 
avait  le  droit  d'abdiquer.  Quelque  temps  après,  il  se  tint  un  con-  , 
sistoire  à  Naples  ;  là,  en  présence  de  l'assemblée,  Célestin  fit  l'acte    ! 
solennel  de  son  abdication.  Il  quitta  ensuite  les  marques  de  sa  .i 
dignité,  reprit  son  nom  et  son  habit  de  religieux  ;  puis,  se  prostar-  ^ 
nant  aux  pieds  de  ceux  qui  composaient  le  consistoire,  il  dwnandy  J* 
pardon  des  fautes  qu'il  avait  commises ,  et  pria  les  cardinaui  de 
les  réparer,  en  faisant  le  meilleur  choix  qui  leur  serait  possible  |J 
pour  remplir  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  n'avait  siégé  que  quatre   ^ 
mois.  Le  cardinal  Benoit  Cajetan  fut  élu  en  sa  place,  le  16  Janvier   ^ 
de  l'année  suivante ,  sous  le  nom  de  Boniface  VUI.  Notre  saint    ^ 
partit  secrètement  pour  Morroni .  Il  espérait  passer  tranquillemoit    ^^ 
le  reste  de  sa  vie  dans  son  monastère  ;  mais  Dieu  en  ordonna  au-    ^^ 
tremcnt.  ^ 

(cependant  quelques  actes  de  sévérité  firent  beaucoup  d'ennemis    *^ 
i\  Boniface.  On  publiait  mémo  que  l'ambition  seule  lui  avait  fiùt    ^ 


80  mal.  —  LE  BIEnilEClHEliX  yves  *ia 

lyerlanue  pour  supplanter  G^lestin.  lyniitrcsdiKiieut  qu'il 
it  pu  monter  sur  le  trône  pontilical ,  nttondu  qu'un  pape  ne 
it  ^Mliquer .  Bonifaoe  fiit  alarmé  de  ces  discours.  Sachant 
mn  qu'on  allait  de  toutes  parts  voir  Célpstin  à  Morroni ,  il 
i^xm  deNaples  de  le  lui  envnyer  à  Itome,  alln  d'unpédter, 
■îl,qo*pnes'élevâtde8trouLlesdansrtg]ise.  Le  saint,  instruit 
qui  se  passait,  prit  la  fuite.  Malsou  rarrâla,  confonnémenl 
rdnsdû  ToideNeples,  fttoQlcmDduisilàBouifacc,  qui,  sous 
ite  de  prévoiir  les  malheurs  d'un  scliisme ,  le  fit  ganler 
MBOit  par  des  soldats  dan&  In  oiiadellede  Fumone,  à  neuf 
I  (l'Anagni.  On  lyoute  qu'il  essuya  dans  sa  prison  d'bdigncs 
OHnts ,  qu'il  soui&itavec  patience,  sans  laisser  écliapper  au- 
^■iute  U  chantait  presque  conlinuclJcment  ks  louanges  de 
avec  deux  de  ses  moines  qui  lui  tmaient  compagnie.  Knlin, 
avoir  entendu  la  messe  le  joui-  dn  la  l'eulecâte  de  l'année  1 2S*6 
ni  l'extrême- oncti on ,  il  mourut  le  samedi  do  la  mime  sa- 
t,  4jui  était  le  19  de  mai,  à  r;]gc  de  soixante-quinze  ans.  On 
Me  plusieurs  miraclesauthenliques  du  serviteur  de  Dieu,  qui 
iDMtiBé  m  1313  par  Clément  V. 


at.  —LE  BIENHEUREUX  YVES,  KVÔiïliR  DB  Char- 
TBEs.  —  11*  siècle. 

dans  le  Rcnuvoisis  d'une  famille  illustre,  Yves ,  après  avoir 
i  en  chrétientés  Icttrcsetlaphilosopliic,  alla  étudier  ta  théo- 
à  l'abbaye  du  Bec,  sous  le  célèbre  Lanfranc.  Plus  tard  il  se 
dans  le  monastère  de  cbanoines  réguliers  que  Gui,  évoque  dt^ 
rais,  avait  fondé  près  de  CR>te  ville,  en  in7S,  sous  l'invocation 
tut  Quentin ,  et  selon  la  règle  de  saint  Augustin.  Yves  y  fut 
î  à  cause  de  son  mérite  pour  enseigner  la  tliéologieet  e\pli- 
l'Écriture  sainte.  Quelque  temps  après  il  fut  élu  supérieur  et 
3ma  quatorze  ans  la  communauté ,  sous  le  titre  de  prévôt  ou 
>é.  Pendant  qu'il  ensdj2;iiait,  il  recommandait  surtout  à  ses  dis- 
1  l'amour  et  In  pratique  delà  prière.  Souvent  il  leur  répétait 
grande  maxime,  qui  doit  i^lre  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les 
lies  d'étude,  et  que  le  pieux  IlicharddeSaint-Victoraexpri- 
linsi  :  ■■  On  acquiert  moins  par  les  livri-s  que  par  l'esprit  de 
e  et  de  componclion  celle  science  divine    qui  opère    la 
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Geoffroy,  évêquc  de  Qiartres,  convaincu  de  simonie  et  de  plu- 
sieurs autres  crimes,  ayant  été  déposé  pat  Urbain  II,  en  1091,  I0 
clergé  et  le  peuple,  qui  connaissaient  le  mérite  du  prévôt  de  Sahit- 
Qucntin,  le  demandèrent  pour  pasteur.  L'élection  ayant  été  con- 
firmée par  le  pape,  Yves  alla  se  faire  sacrer  à  Rome ,  à  cause  des 
diifûcultés  que  lui  suscita  Richer  de  Sens ,  son  métropolitain,  qui 
favorisait  Geoffroy,  Tévéque  déposé. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  France,  Philippe  V^,  conçut  uno 
passion  violente  pour  Bertrade ,  troisième  femme  de  Foulques , 
comte  d'Anjou  :  il  résolut  même  de  Fépouser  et  de  renrojer  la 
reine  Berthe,  quoiqu'il  eût  eu  d'elle  deux  enfants.  Yves  consulté  à 
ce  sujet  par  ce  prince,  lui  ayant  fait  inutilement  toutes  les  repré- 
sentations pour  le  détourner  de  l'exécution  d'un  projet  si  seanda- 
leux,  il  persista  généreusement  à  condamner  ce  mariage,  et  re- 
fusa d'y  assister,  de  peur  de  paraître  l'approuver  par  sa  présence. 
Alors  le  roi,  furieux,  fît  piller  les  terres  de  l'église  de  Chartres,  et 
renfermer  le  saint  évéque  en  prison.  Il  lui  rendit  pourtant  en- 
suite la  liberté ,  sur  les  remontrances  que  lui  firent  le  pape  et 
plusieurs  évéqiies  de  France.  —  Le  saint  évéque  de  Chartres  mou- 
rut le  23  décembre  1115,  après  vingt-trois  ans  d'épiscopat. 


20  mai.  —  S.  BERNARDIN  DE  SIENNE,  franciscain  bt 

CONFESSEUR.   —   15^  sièclC. 

Bernardin,  sorti  d'une  des  premières  familles  de  la  républkjue 
de  Sienne ,  naquit  à  Massa  en  1380  ;  il  était  encore  enéint  lors- 
(pi'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Une  de  ses  tantes ,  nommée 
Diane,  se  chargea  de  son  éducation.  C'était  une  femme  vertueuse, 
qui  lui  inspira  une  tendre  piété  envers  Dieu  et  une  dévotion  par- 
ticulière envers  la  sainte  Vierge.  Le  jeune  Bernardin  charniait  par 
sa  modestie,  sa  douceur  et  son  humilité.  Dès  ses  premières  années, 
il  montrait  une  grande  compassion  pour  les  pauvres.  Sa  tante  en 
ayant  un  jour  renvoyé  un,  sans  lui  rien  donner,  parce  quMI  n*y 
avait  qu'un  pain  dans  la  maison  pour  le  dîner  de  toute  la  famille, 
il  on  fut  sensiblement  touché.  «  Pour  l'amour  de  Dieu ,  dit^il  à 
'<  sa  tante ,  donnons  quelque  chose  à  ce  pauvre  homme  :  autrc- 
n  mont  je  ne  pourrai  ni  dîner  ni  souper  du  jour.  J'aime  mîeiit 
"  nie  passer  de  dîner  que  ce  pauvre.  »  A  l'âge  de  onsc  ans,  il 
vint  à  Sienne  pour  y  faire  ses  études  sous  des  maîtres  habiles,  q;ii 
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aclinirnnuil  liii'jildt  sn  pém-trntioM  ol  la  bcoulo  i)o  bou  (^8pril,J»i(i- 
rps  1\  uni'  iiiutlcstie  siiipiliére  cl  nii\  .nitros  vertus  [wu  ruiiiinuiV'.s 
il  rat  JIk^, 

I.'ninoiif  du  joiini'  Itcriitiriliii  iimir  In  piircti*'  (^tnji  cxlrnordinnire. 

Lorï()u'il  piilpndflll  un  itiQt  i|tu  hlrasjiit.  Ii'  iiiniiiK  du  tiiomli'  cmc 

\  Trrlii ,  il  triiinij^inil ,  pnr  lu  rdiii-i'iir  ili'  sou  vimi^i',  l;i  pi'iiii'  (|iri| 

ri'ssentnit ,  cl  il  nVl:iil  iioiiit  miiiti'o  do  lui-riii'nn'    De*  (|ii'iiii 

Abcouts  iiidivi-iiii'r,i|i|i,'iir  si'«  ori'illis,  il  ri'im'iuii  \i\ l'ui  i'i.|i\ 

qui  tOmKlu-i'l   i!.i  r,   I-,  II.-    .-il v,  r-.r:  .m   l.l  ir   ,  .-,,.ii| 

MIKritJtlII ■!.,„.; 

miiixKtiiLiNi  ■  .■  ■■  M..II 

iteirtil'.m .11  .]iii   -..  i|i  'i|i|i.;ii.ii  inii  .11 1  i-iiir;i^>;.';;i ,   |i    il^  .KiUf;:i 

k  Ka  compupiûiis,  i|ui  gtoiiriitiivjri'ut  co  m:illiL-un'ux,  il  lu  cUumr- 
«Ot  it  coups  do  pierres. 

''•an  cours  de  pliilosoplilc  nelievé,  il  ôtuiljn  Ip  droit  civil  et  on- 
soniquo  «t  s'ndonna  il  l>tude  de  l'ËrrituTc  sainte.  Toute  autre 

'  nca  lui  devint  ensuite  insipide.  A  l'ilon  de  dix-sept  nns,  il  nn- 
dnns  la  eonfrrrii)  de  Nuiro-n»me  «^làiiNe  h  Sicnnu  dniu  l'hilpi- 
tal  de  la  Soin,  pour  y  xnrvir  lia  muladeit.  Il  &'y  liKnala  principa- 
kmoiit  par  a  eliarit^  pendnut  la  prate  qui  ravagea  la  ville  dr 
Sknnt^  en  1400.  Il  procura  aux  pCfiliA^rés  tous  li»  secours  qui  dn- 
pcndiroat  de  lui.  DiPu  lu  préserva  de  In  eontn^oii  du  H^au,  qui 
'    rmiMirta  lieaucoiip  de  monde,  ot  rjul  dura  quntro  uuii.s. 

Se  croyant  appolri  il  In  vin  religitiiso,  il  alla  pn'iidn'  l'Imbil 
eliCK  les  Franeis<'ains  de  l'étroite  oliservanw,  dont  le  couvent  ap- 
pelé Colniiiliièrc  était  près  de  Sieiiiu' ,  dans  un  lieu  solitaire.  Il 
y  nt4)rofession  le  tt  septembre  1404.  Il  ajoutait  du  nouvelles  aus- 
térités ù  erlles  que  prescrivait  l.-i  refile.  Nuit  et  jour,  il  (^tiidinit 
à  l'école  du  Sauveur  lliimiilité  et  les  autres  vertus  dirétîeimps. 
(^  fut  aussi  nu\  pieds  de  Jésus  enii'illé  qu'il  puisa  un  zèle  ardent 
pour  Ifî  saint  des  ilmes.  Avant  été  eliai^  pnr  ses  supérieurs  d'au- 
iwneer  la  parole  de  Pieu,  si-s  <liscours  produisirent  des  fnuts  mer- 
veilleux. T^'s  péi-lieurs  les  plus  endurcis  mtoiimaient  cliez  eux,  pé- 
iiétn'-s  de  eonipouetioii  <'t  forii'nu'iit  résolus  de  quitter  leurs 
désordres.  Iterunnirn  s';ip|>lrquait  surtout  h  inspirer  l'amour  de 
Jésus-Olirisl  elle  mépris  du  monde.  Il  désirait  avoir  «ne  troni- 
petlff  dont  le  son  pih  [Huétrir  Jusqu'aux  extrémités  du  momie, 
.-illn  de  fain^  n'teniir  :m\  oreilles  de  tons  les  linmiitos  cet  important 
<tra<-|edii  .Sni[|i-|''.spi'ir  ■  Kiifunlx  îles  hommes ,  jusifuex  à  qn'iiiil 
aitri-i  i-ii<i.\  Iv  rn'iiv  tiii/iiiri?  ri'ifioiiiii  nimf:i-roiis  la  riml* \ 


122  21  mai.  —  s.  félix  dk  (:a>talic:k. 

f't  cherchez-rous  le  mensonge?  O  enfanU^jusques  à  quandaimê' 
rez  -vous  Fenfance'f 

Quelques  personnes  mal  intentionnées  donnèrent  une  inter- 
prétation maligne  à  certains  termes  dont  il  avait  coutume  de  se 
servir.  Elles  le  peignirent  même  sous  des  couleurs  si  noires,  que 
le  pape  Martin  V  le  condamna  à  garder  le  silence  pour  toujours. 
L'humble  religieux  se  soumit,  sans  chercher  à  faire  sou  apologie. 
Mais  le  pape,  après  avoir  examiné  mûrement  sa  conduite  et  sa 
doctrine,  reconnut  son  innocence,  et  lui  permit  de  préclier  par- 
tout où  il  voudrait.  Il  lui  proposa  mémederélever  à  l'épiscopat, 
ce  que  le  saint  refusa  d'a/Mîepter. 

Bernardin  prêcha,  dans  la  plupart  des  villes  d'Italie,  toiyouri 
avec  le  m(!me  succès.  Étant  à  Pérouse,  où  les  factions  des 
(luelfes  et  des  Gibelins  avaient  mis  le  trouble  et  la  division,  îl 
fit  quatre  discours  sur  la  nécessité  d'une  réconciliation  générale , 
et  il  parvint  à  l'opérer.  Au  milieu  des  applaudissonentg  et  des 
honneurs  qu'il  recevait  de  toutes  parts,  il  conserva  toujours  la 
plus  profonde  humilité.  Mais  le  soin  qu'il  prenait  de  se  caclier 
aux  liommes  n'emp^^chait  pas  que  sa  sainteté  n*éclatât  au  dehors. 
Il  fut  honoré  du  don  de  prophétie  et  de  celui  des  miracles. 

Ayant  été  élu  vicaire  général  de  son  ordre,  il  établit  une  ré- 
forme rigoureuse  parmi  les  Franciscains  de  l'étroite  observance. 
(iinq  ans  après  il  se  démit  de  cette  fonction.  Il  continua  de  prê- 
cher dans  la  Romagne,  à  Ferrare  et  dans  la  Lombardie.  Il  revînt  à 
Sienne  on  1444.  Ëtant  à  Aquila  dans  l'Abruzze ,  il  y  mourut  le 
20  mai  de  la  même  année.  T^  pape  Nicolas  V  le  canonisa  en  1450. 

21  mai.  —S.  FÉLIX  DE  CANT ALICE,  CAPDCIN, 

CONFESSEUR.   —   16*  siècIC. 

Félix  ,  dont  les  parents  étaient  pauvres  mais  vertueux ,  naquit 
en  1513  à  Cantalice,  près  de  Citta- Ducale,  dans  l'État  eeolésias- 
tique.  11  garda  les  troupeaux  pendant  ses  premières  années  ;  il  se 
mit  ensuite  au  service  d'un  gentilhomme  du  pays,  qui  faisait  va- 
loir ses  terres.  Sa  vie  ressemblait  plutôt  à  celle  d'un  ermite  qa*à 
celle  d*un  laboureur.  11  consacrait  à  la  prière  une  grande  partie  de 
la  nuit.  Il  pratiquait  de  fréxiuentes  abstinences  et  des  jeûnes  ri- 
goureux. Chaque  jour  il  entendait  la  messe,  de  manière  toutefois 
que  sa  dévotion  ne  prenait  rien  sur  son  travail.  Peu  à  peu  il  con- 
tracta l'habitude  de  méditer;  bientôt  après  il  acquit  le  don  de  la 


pa»tGin|)l»tJoii.  il  prouva  par  son  exemple  que ,  pour  méditer,  il 
no  faut  pas  nvoir  un  génie  sublime  ,  ni  des  counaissances  rares, 
et  qu'il  suffit  pour  ce\a  d'être  capable  de  coniuitre  Dieu  et  de 
l'aùner.  Jamais  11  no  pCDsnit  au^  créatures  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  qu'il  no  RSEentit  de  pieuses  affections.  A  une  profonde 
humilité  il  joi^ait  un  fonds  inaltérable  de  gaieté,de  douceur  et  de 
charité  pour  le  procliain. 

Hais  Dieu ,  qui  voulait  le  conduire  encore  à  un  plus  liaut  do- 
flé  de  perfection,  lui  inspira  le  désir  d'entrer  dans  un  ordre  reli- 
^ttn  spécialement  dévoué  à  la  mortilication.  Il  se  rendit  chez  les 
capucins  de  Citt.VDucale,  et  demanda  h  y  être  reçu  en  qualité  de 
ttire  convers.  Pcudant  son  noviciat,  il  parut  déjà  tout  pénétré  de 
l'esprit  de  son  ordre,  qui  est  un  esprit  de  pauvreté,  do  pénitence 
«d'humilité.  Tous  les  frères  ue  pouvaient  so  lasser  d'adoiirer 
ses vertus,  elle  révéraient  comme  un  saint.  A  peine  out-il  prononcé 
lea  van»,  que  ses  supérieurs  l'envoyèrent  il  Rome.  On  le  chargea 
'de  la  qnélo  du  couvent.  Cet  emploi  demande  un  homme  sage  et 
d'une  vertu  connue ,  afin  qu'il  puisse  se  préserver  de  la  dissipation 
et  liiirc  tm  saint  usage  des  occasions  fréquentes  qui  se  présentent 
de  pratiquer  la  mortillcaliou ,  l'Immilité ,  la  douceur,  la  patience. 
Rîffi  ne  pouvait  interrompre  son  recueillement  ;  il  ne  parlait  que 
^(ttand  la  nécessité  l'exigeait  ;  il  avait  cnutume  de  marcher  les  yeux 
baissés ,  pour  (juc  les  objets  extérieurs  no  lui  causasspnt  etiruu(> 
distrnction.  Ses  discours  fa isniciit  la  plus  vive  impression  sur  les 
pécheurs.  Il  avait  surtout  une  onction  admirable,  lorsqu'il  exlior- 
lait  quelque  moribond  à  paraître  devant  ]>ieu.  Saint  Philippe  de 
néri  s'entretint  plusieurs  fuis  avec  lui ,  et  il  no  pouvait  assez  ad- 
mirer l'cminente  sainteté  qui  éclatait  dans  toute  sa  conduite. 

Il  voyait  Jésus^hrist  dons  la  personne  de  ses  supérieurs.  A 
peine  lui  avaient-ils  manifesté  leur  volonté  par  le  moindre  signe, 
qu'il  obéissait  avec  la  plus  parfaite  ponctualité.  Il  se  regardait 
comme  le  deniior  de  la  communauté.  S'il  éprouvait  quelque  con- 
tradiction dans  les  choses  indifférentes,  il  acquiesçait  it  ce  que  les 
autres  disaient  et  gardait  le  silence.  Il  employait  divers  prétextes 
pour'déguiser  scsmortificattons.  L'uuiondeson  Jl me  avec  Dieu 
ëLiît  si  intime  ,  qtic  souvent  il  n'apercevait  pas  ceux  qui  se  trou- 
vaient autour  de  lui.  Tulle  fut  la  vie  qu'il  mena  pendant  les 
quarante  ans  qu'il  exerça  h  Home  l'oftice  do  quêteur.  Durant 
sa  deniière  maladie,  il  fut  consolé  par  une  vision.  Il  mourut  paisi- 
blement (e  I8mai  ISHT.  Plusieurs  miraeles  opérés  par  son  iutei- 
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cession  ayant  été  juridiquement  constatés,  Urbain  VIII  le  béatifia 
en  1625,  et  Clément  XI  le  canonisa  en  1712.  Mais  la  bulle  de  sa 
i'anonisation  ne  fut  publiée  qu'en  1724  par  Benoît  Xlll. 


22  mai.  —  SAINTE  JULIE ,  vierge  et  martybe. 

—  4®  siècle. 

Genséric,  roi  des  Vandales,  voulant  introduire  rarianîsme  dans 
toute  TAfriquc,  cliassa  les  évéques  de  leurs  églises  et  lit  plusieurs 
martyrs.  Les  femmes  et  les  filles  de  qualité  ftirent  vendues  à  des 
marchands ,  afin  de  faire  plus  de  peine  à  la  noblesse  et  de  ré- 
pandre une  désolation  générale  dans  la  ville. 

Parmi  ces  illustres  captives  il  se  trouva  une  fille  vertueuse, 
nonmiée  Julie,  qui  fut  vendue  à  un  marchand  païen.  Julie  souf- 
frit riuimiliation  de  son  esclavage  avec  beaucoup  de  patience. 
Elle  s'appliqua  à  servir  son  maître  avec  tout  le  scia  dont  elle  était 
capable  ;  et ,  quoique  élevée  dans  la  délicatesse  et  accoutumée  à 
(^tre  servie,  elle  remplissait  les  fonctions  les  plus  basses. avec  une 
certuine  facilité  qui  montrait  la  liberté  de  son  esprit  et  la  paix  dont 
soti  Ame  jouissait  intérieurement.  Aussi  son  maître,  quoique 
païen,  admirait  sa  vertu  ;  et  pour  Tamour  d'elle  il  respectait  la  re- 
ii(];ion  qu'elle  professait  et  lui  laissait  toute  liberté  pour  s^acquitter 
des  devoirs  du  christianisme.  Julie  n'en  abusait  point  :  persuadée 
qu'on  doit  faire  tout  dans  l'ordre ,  et  qu'une  piété  qui  n*y  est  pas 
conforme  n'est  pas  une  piété  solide ,  elle  ne  sul]^tuait  pas  la 
prière  ou  la  lecture  à  son  service. 

Dans  ses  prières  elle  demandait  souvent  à  Dieu  qu'il  lui  fît  la 
i^çrûce  de  domier  sa  vie  pour  lui.  Cette  occasion  qu'elle  désirait 
viiu  enfin.  Après  avoir  passé  quelques  années  en  Syrie,  son  maî- 
tre, qui  faisait  un  commerce  considérable  des  plus  ridies  mar- 
chandises du  Levant,  qu'il  faisait  transporter  dans  les  Gaules, 
étant  obligé  de  s'embarquer  pour  la  Provence,  résolut  de  mener 
Julie  avec  lui.  Le  vaisseau  étant  arrivé  au  cap  de  Corse,. on  s*y 
arrêta  pour  célébrer  avec  les  païens  de  cette  île  une  fête  en  l'hon- 
neur de  leurs  fausses  divinités.  Julie ,  qui  n'y  prenait  point  do 
part,  fut  citée  devant  le  gouverneur  de  l'ile  comme  ennemie  des 
dieux  qu'on  y  adorait.  Dès  qu'elle  fut  en  sa  présence ,  il  lui  dit  : 
«  Sacrifie  aux  dieux  :  je  te  le  commande  :  si  tu  m'obéis  Je  te  ra- 
chèterai, et  je  te  donnerai  la  liberté.  —  Je  suis  libre,  répondit 
Julie,  ot  on  Test  toujours  quand  on  sert  fidèlement  le  Seigneur  : 
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ne  uiu  vantez  jinint  vos  supcrstilious  ;  luiu  du  les  respix'.ti.-i' ,  ji- 
les  déteste.  -  Félix,  irrité  de  ces  paroles,  cominauda  qu'on  la 
fnppât  rudcmeDt  sur  les  joues;  pendant  qu'on  exécutait  ces  or- 
dres inhumains,  Julie  dît  :  »  Si  mon  Sauveur  a  bien  voulu  qu'on 
hii  donnai  des  soufflets  et  qu'on  lui  eracbSt  au  visage,  le  traitement 
que  voua  me  faites  m'est  honorable ,  et  il  est  heureux  pour  moi 
ijue  je  sois  traité?  comme  lui.  »  Le  gouverneur  ordonna  qu'on  lui 
amushdt  les  cheveux  avec  violence ,  qu'on  l'actahlSt  de  coups,  et 
Hifîn  h  la  Ht  pendre.  Ce  fut  le  22  mai  que  cette  sainte  vierge  re- 
i;ut  la  couronne  du  martyre. 


22  mai.  —  S.  YVES,  fh£tbe.  —  I3'=8iêcle 
Yves  naquit  Tan  1253,  le  17  octobre,  au  diocèse  deTréguier, 
(le  parents  nobles  et  vertueux,  qtn*  lui  procurèrent  une  éducatiou 
ronveoable  h  sa  naissance.  Ils  auraient  voulu  l'engager  dans  te 
mariage;  mais  l'inclination  qu'il  avait  pour  assister  les  pauvres, 
[e  détermina  à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  serait  toujours 
resté  dans  les  ordres  inférieurs,  si  son  évéque  ne  l'eût  forcé  de  re- 
cevoir la  prêtrise.  U  fut  d'abord  offiiûai ,  et ,  quand  il  voyait  des 
personnes  que  la  pauvreté  empêchait  de  poursuivre  une  cause 
Juste,  il  leur  fournissait  l'argent  dont  elles  avalent  besoin.  Pour 
fixer  le  saiol  prêtre  dans  le  pays,  Tévêque  de  Tréguicr  lui  donna 
une  cure,  qu'il  n'accepta  que  par  obéissance. 

Ce  fut  un  pasteur  vigilant  et  appliqué  à  ses  devoirs.  Comme  ses 
instructions  étaient  solides,  pressantes  et  pleines  d'onction,  et  que 
d'ailleurs  son  air  mortifié ,  la  régularité  de  sa  conduite,  et  tant 
d'autres  vertus  trop  éclatantes  pour  être  ignorées,  aimonçaienl  à 
tout  le  monde  qu'il  pratiquait  le  premier  ce  qu'il  enseignait  aux 
autres,  l')ieu  convertit  beaucoup  de  personnes  par  son  ministère. 
11  était  l'arbitre  de  tous  les  différends  :  ceux  qui  avaient  des  af- 
faires embarrassantes  ou  des  querelles  à  terminer  s'en  remettaient 
volontiers  à  son  jugement.  Il  avait  im  soin  particulier  des  pauvres; 
nou-seuicment  il  leur  donnait  l'aumône  ,  mais  il  les  faisait  man- 
ger avec  lui.  Il  fit  construire  une  maison  cai»ahle  d'en  contenir 
lui  certain  nombre ,  ainsi  que  des  malades.  Il  distribuait  son  blé 
n  ceux  qui  n'en  avaient  point,  ou  il  le  vendait  pour  soulager  les 
malheureux,  dès  que  la  récolte  était  faite,  car  il  avait  pour  maxime 
iju'il  ne  faut  pas  faire  attendre  ceux  qu'on  peut  soulager  de  suite, 
l'ii  luMumo,  Mil 'il  II 'ur  économe  selon  le  monde,  informé  de  cette 
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conduite,  lui  dit  un  jour  :  Vous  feriez  mieux  de  garder  votre  blé^ 
sous  le  vendriez  davantage  dans  quelque  temps.  —  J'en  conviens, 
dit  s^iint  Yves,  mais  je  ne  sais  pas  si  je  serai  alors  en  vie.  A  la  fin 
de  Tannée,  cet  homme  vint  lui  dire  d'un  air  content  :  Eli  bien! 
j'ai  gagné  le  cinquième  sur  mon  blé.  —  Et  moi,  répondit  le  saint, 
je  prétends  y  avoir  gagne  le  centuple  en  le  distribuant  aux  pauvres. 

l'endant  quinze  ans  il  jeûna  au  pain  et  à  l'eau  tout  le  Carême 
et  l'A  vent,  et  même  plusieurs  autres  jours  de  Tannée  :  il  ajoutait 
toujours  à  ses  austérités,  afin  de  se  rendre  plus  conforme  à  Jésus- 
(^hrist  crucifié,  qu'il  se  proposait  pour  modèle ,  et  il  disait  qu'un 
chrétien,  et  surtout  lui  prêtre ,  en  devait  être  une  image  vivante. 
Il  couchait  tout  vêtu  sur  une  claie  ou  sur  un  peu  de  paille ,  avec 
un  livre  ou  une  pierre  pour  chevet. 

Dans  le  Carême  de  Tan  1303,  il  sentit  ses  forces  diminuer  de 
jour  en  jour;  mais,  loin  de  se  relâcher  d'aucun  de  ses  exercices,  il 
crut  qu'il  devait  redoubler  de  zèle  à  mesure  qu'il  avançait  vers 
le  terme  de  sa  vie.  Kappela'.it  ainsi  toutes  ses  forces  affaiblies^ 
après  avoir  sacrilié  à  Dieu  ses  biens ,  ses  talents,  son  repos,  sa 
santé  et  sa  vie ,  dans  le  ministère  qui  lui  avait  été  confié,  il  vou- 
lut encore  mourir  dans  les  fonctions  qui  y  étaient  attadiées.  J^k 
veille  de  TAsceusion ,  il  prêcha  son  peuple ,  dit  la  messe,  étant 
soutenu  par  deux  personnes,  et  donna  des  avis  à  tous  ceux  qui  lui 
en  demandèrent  ;  ensuite  il  se  mit  au  lit ,  c'est-à-dire  sur  sa  claie 
faite  de  branches  d'osier  entrelacées.  En  cet  état  il  reçut  les  der- 
niers sacrements  avec  une  nouvelle  ferveur.  Depuis  ce  moment  il  ne 
s'entretint  plus  qu'avec  Dieu,  qu'il  devait  bientôt  posséder,  et  qui 
avait  été  pendant  toute  sa  vie  le  seul  objet  de  son  amour.  Il  mourut 
ainsi  le  dimanche  après  l'Ascension,  le  19*"  jour  de  mai  1803. 

-■""—-  _  TLtJLrin 

% 

23  mai.  —  S.  DIDIER,  évkqi:e  de  Làngres,  et  ses 

COMPAGNONS,    MARTYRS.    —  4'  SièclC. 

Didier^  né ,  dit-on,  près  de  Gênes ,  appelé  au  sacerdoce  par  une 
vocation  divine,  abandonna  la  culture  des  champs  pour  s'occuper 
de  celle  des  âmes.  Juste,  évêque  de  Langres  dans  les  Gaules, 
étant  mort,  tandis  que  les  fidèles  priaient  Dieu  pour  obtenir  ua 
saint  pnstemr.  on  apprit  par  révélation  d'en  haut  que  son  suc- 
(Hfssour  s*a[)pelait  Didier.  Mais  conmie  on  ne  connaissait  per- 
sonne de  ce  nom ,  on  songea  à  consulter  le  pontife  romain,  et  à 
Cette  lui  les  d'»piitès  de  1  angres  partirent  pour   Rome.  Comme 
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Us  reveuaienl ,  ils  rcnuoutrèreDl  ua  liomnie  de  la  cniupagoi^  oc- 
cupé à  labourer  la  t^ire.  Ils  apprirent  qu'il  se  nommait  Didier, 
et  ils  remarquèrent  aussi  que  soa  bâton  ,  planté  ea  terro,  se  coU' 
Trait  subitement  de  (leurs.  Ce  miracle  étant  pour  eux  une  marque 
é«id«ite  de  la  volonlé  du  ciel,  ils  saluèrent  cet  homme  évéque  de 
l«ur  rille.  Accueilli  à  Uingrespar  lus  acr.lamations  de  tout  le  peuple, 
IHdier  olrtint  par  la  prière,  du  Père  des  lumières,  la  science  et  la 
Dresse  dont  il  avait  besoin  pour  gouverner  son  église.  Il  donna  à 
ton  peuple  un  témoignage  éclatant  de  son  amour  paternel.  Lorsqite 
Crocus,  à  la  létc  d'une  armée  innombrable  de  barbares,  pénétra 
dans  les  Gaules  et  vint  assiéger  \a  ville  de  T.;mgres ,  Didier  n'hé- 
sita poiut  à  aller  le  trouver  et  à  hii  adresser  d'instantes  guppliv^a- 
tions  en  faveur  de  son  peuple,  préparé  qu'il  était,  comme  le  bou 
pasteur,  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis.  Le  farouche  guerrier  fut 
inexorable  ;  et  comme  Didier  le  menaçait  de  la  vengeance  divine, 
il  le  dévoua  à  la  mort  et  lui  Gt  trancher  la  tête,  ainsi  qu'à  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  raccompagnaient,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  diacre  Vincent.  Touchés  de  l'exemple  de  leur  pasteur,  ces 
gé^eux  chrétiens  montrèrent  tous  la  même  coDSbincc  dans  la  foi, 
et  périrent  par  différents  supplices.  Beaucoup  de  prodiges  accom- 
pagnèrent leur  mort.  Le  bienheureux  martyr  reçut  la  sépullure 
dans  l'église  de  Sainte-hlaric-Madeldae ,  i|u'il  avait  bâtie .  et  qui, 
ilaiis  la  suite,  porta  sou  nom. 


23  mai.  —  S.  GUlHElVr  ,  «f.i-igieijx,  —  10<  siècle, 
tluibcrt  naquit  vers  l'an  802,  daus  le  pays  de  Damon  ou  Dor- 
noy,  au  comté  de  Lomagc.  Sa  famille  était  dus  plus  illustres  et 
possédait  de  grands  biens  ;  il  suivit  pendant  quelques  années  la 
profession  des  armes ,  et  il  ciU  pu  y  prétendre  au<i  plus  hauts 
grades ,  s'il  eilt  ambitioimé  d'autres  titres  ijue  celui  de  parfait 
vhrélieii.  Il  servit  sa  patrie  sans  intérêt  et  par  devoir.  Loin  de 
rauser  la  ruine  des  autres  eu  ravissant  leurs  biens ,  il  se  dépouil- 
lait de  ses  propres  ri('bessi>s  pour  soulager  les  pauvres.  Il  ne  souf- 
frait pas  que  ses  soldats  lissent  la  moindre  violence  ni  le  plus 
petit  vol  ;  et,  si  (tuelqu'iin  d'eux  avait  fait  quelque  tort ,  il  le  ré- 
parait lui-même  ù  ses  propres  déiieiis.  Mais  eufin ,  las  d'une 
profession  où  il  ne  pouvait  satisfaire  l'amour  qu'il  avait  pour  l.i 
Mlraitr,  il  se  retira  dans  une  di'  si'S  tfrres.  oti  il  rt'?i"Uit  de  si-  d^-- 
vouer  ;t  la  lie  reliçieiisi' 
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conduite,  lui  dit  un  jour  :  Vous  feriez  mieux  de  garder  votre  blé; 
vous  le  vendriez  davantage  dans  quelque  temps.  —  J'en  conviens, 
dit  saint  Yves,  mais  je  ne  sais  pas  si  je  serai  alors  en  vie.  A  la  fin 
<le  Tannée,  cet  liomme  vint  lui  dire  d'un  air  content  :  Eh  bien! 
j'ai  gagné  le  cinquième  sur  mon  blé.  —  Et  moi,  répondit  le  saint , 
je  prétends  y  avoir  gagné  le  centuple  en  le  distribuant  aux  pauvres. 

Pendant  quinze  ans  il  jeûna  au  pain  et  à  l'eau  tout  le  Carême 
ell'Avent,  et  même  plusieurs  autres  jours  de  l'année  :  il  ajoutait 
toujours  à  ses  austérités,  afin  de  se  rendre  plus  conforme  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  qu'il  se  proposait  pour  modèle ,  et  il  disait  qu*un 
chrétien,  et  surtout  un  prêtre ,  en  devait  être  une  image  vivante. 
11  couchait  tout  vêtu  sur  une  claie  ou  sur  un  peu  de  paille  ,  avec 
un  livre  ou  une  pierre  pour  chevet. 

Dans  le  Carême  de  l'an  1303,  il  sentit  ses  forces  diminuer  de 
jour  en  jour;  mais,  loin  de  se  reldcher  d'aucun  de  ses  exercices,  il 
crut  qu'il  devait  redoubler  de  zèle  à  mesure  qu'il  avançait  vers 
le  terme  de  sa  vie.  Rappelant  ainsi  toutes  ses  forces  affaiblies, 
après  avoir  sacrifié  à  Dieu  ses  biens ,  ses  talents,  son  repos,  sa 
santé  et  sa  vie,  dans  le  ministère  qui  lui  avait  été  confié,  il  vou- 
lut encore  mourir  dans  les  fonctions  qui  y  étaient  attachées.  Ijk 
veille  de  l'Ascension,  il  prêcha  son  peuple,  dit  la  messe,  étant 
soutenu  par  deux  personnes,  et  donna  des  avis  à  tous  ceux  qui  lui 
en  demandèrent  ;  ensuite  il  se  mit  au  lit,  c'est-à-dire  sur  sa  daie 
faite  de  branches  d'osier  entrelacées.  En  cet  état  il  reçut  les  der- 
niers sacrements  avec  une  nouvelle  ferveur.  Depuis  ce  moment  il  ne 
s'entretint  plus  qu'avec  Dieu,  qu'il  devait  bientôt  posséder,  et  qui 
avait  été  pondant  toute  sa  vie  le  seul  objet  de  son  amour.  Il  mourut 
ainsi  le  dimanche  après  l'Ascension ,  le  19*"  jour  de  mai  1303. 

23  tuai. —  S.  DIDIER,  évêqcie  de  Langres,  et  ses 

COM PAGINONS,    MARTYRS.   —  4'   SièclC. 

Didier,  né ,  dit-on,  près  de  Gênes ,  appelé  au  sacerdoce  par  une 
vocation  divine,  abandomia  la  culture  des  champs  pour  s'occuper 
de  celle  des  âmes.  Juste,  évêque  de  Langres  dans  les  Gaules, 
étant  mort,  tandis  que  les  fidèles  priaient  Dieu  pour  obtenir  ua 
saint  pasteur,  on  apprit  par  révélation  d'en  haut  que  son  suc- 
cesseur s'appelait  Didier.  Mais  conune  on  ne  connaissait  per- 
sonne de  ce  nom ,  on  songea  à  consulter  le  pontife  romain,  et  à 
cette  fin  les  députés  de  Langres  partirent  pour   Rome.  Comme 
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ils  revpoiaieiit ,  ils  rnicoiitrèrecit  mi  lioiume  de  la  fûiiipngiio  oc- 
cupé à  labourw  la  terre.  Ils  apprirent  qu'il  se  nommait  Didier, 
et  lia  remarquèrent  aussi  qae  sod  biltoii ,  planU  en  terre,  se  cou- 
vrait subitement  de  Qeurs.  Ce  miracle  étant  pour  eux  une  marque 
évideote  de  la  volonté  du  ciel,  ils  saluèrent  cet  homme  éiéijue  do 
leur  ville.  Accueilli  à  Langres  par  les  acclamations  de  tout  le  peuple, 
Kdier  obtint  par  la  prière,  du  Père  des  lumières,  la  science  et  la 
sagesse  dont  il  avait  besoiu  pour  gouverner  son  église.  Il  donna  à 
SMi  peuple  un  témoignage  éclatiat  de  son  amour  paternel.  I.«rsque 
Crocus,  à  la  télé  d'une  armée  innombrable  de  barbares,  pénétra 
dans  les  Gaules  et  vint  assiéger  la  ville  de  Ixnigres ,  Didier  n'hé- 
sita point  it  aller  le  trouver  et  à  lui  adresser  d'iustaul£s  supplica- 
lions  en  faveur  de  son  peuple,  préparé  (]u'il  était,  comme  le  bon 
pasteur,  à  doimer  sa  vie  pour  ses  brebis.  Le  farouclie  guerrier  fut 
iuexorablc  ;  et  comme  Didier  lo  meuaçait  de  la  vengeance  divine, 
il  le  dévoua  h  la  mort  et  lui  fit  trancher  la  této,  ainsi  qu'il  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  diacre  Vincent.  Touchés  do  l'exemple  de  leur  pasteur,  ces 
généreux  chrétiens  montrèrent  tous  la  même  constance  dans  la  fui, 
et  périrent  par  différents  supplices.  Beaucoup  de  prodiges  accom- 
pagnèrent leur  mort.  Le  bienheureux  martyr  reçut  la  sépulture 
ilaiis  l'église  de  Sainte-Mario-Madelcine ,  qu'il  avait  biltie ,  et  qui, 
«ians  la  suite,  porta  son  nom. 


S3  niai  —  S  GUlBElvr.  npriuJEii.x.  —  Itl"  siède 
('■uii>ert  naquit  vers  l'an  8'J2,  dans  le  pays  de  Damon  ou  Dor- 
noy,  au  comté  de  l.oninge.  Sa  famille  était  des  plus  illustres  et 
pussédait  de  grands  biens-,  il  suivit  pendant  quelques  années  la 
profession  des  armis,  et  il  etlt  pu  y  prétendre  aux  plus  hauts 
grades ,  s'il  etlt  ambitionné  d'autrt^s  titres  que  ci'lui  de  parfait 
iHirétieii.  Il  servit  sa  patrie  saiLs  intérêt  et  jKir  devoir.  Loin  do 
causer  la  nnnu  des  autres  en  ravissant  leurs  biens,  il  s<^  dépouil- 
lait de  ses  propres  rii^licsses  pour  soulager  l(«  pauvres.  11  ne  souf- 
frait pas  que  si*  soldats  lissent  la  moindre  violence  ni  le  plus 
petit  vol  ;  et,  si  quelqu'un  d'eux  avait  fait  quelque  tort ,  il  le  ré- 
parait lui-méute  ù  ses  propres  dépens.  Mais  enfin ,  las  d'une 
profession  où  il  ne  pouvait  salisfaire  l'amour  qu'il  avait  pour  la 
retraite.  Il  se  relira  dans  une  de  si's  li'rres.  in'i  il  rcsolul  de  si-  il:'- 
vduer  àla  vie  velisiieusi' 
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Avant  d'exécuter  son  dessein ,  il  procura  aux  autres  ui 
traite  telle  qu'il  la  désirait  pour  lui-même.  11  flt  bûthr  à  Gen 
qui  lui  appartenait ,  un  monastère ,  et  y  assembla  ensuit 
moines,  voulant  qu'ils  y  vécussent  dans  je  même  esprit  qui 
animé  les  Apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  qui  n'avaient  r 
propre,  qui  n'avaient  qu'im  cœur  et  qu'une  âme  et  qui  mei 
une  vie  angélique  dans  un  corps  mortel.  Lui-même ,  imita 
premiers  fidèles,  qui  venaient  apporter  ce  qu'ils  avaient  aux 
des  Apôtres,  disposa  de  ses  biens  en  faveur  de  ce  monastè 
choisit  pour  sa  demeure  celui  de  Gorze.  Il  craignait  qu^ea  n 
à  Gemblou ,  la  vue  de  ce  monastère  qu'il  avait  bâti  et  d< 
lui  donnât  quelque  vanité  et  ne  lui  fit  perdre  tout  le  mér 
cette  bonne  action. 

Il  trouva  à  Gorze  toute  la  régularité  qu'il  désirait  ;  il  8*e; 
d'en  être  un  fidèle  imitateur.  Il  examinait  la  vertu  demi 
de  chaque  religieux  de  la  maison,  et  tâchait  de  la  pratiquer  e 
plus  exactement  s'il  le  pouvait.  Il  fit  en  peu  de  temps  àa 
grès  d'autant  plus  grands  qu'il  se  croyait  toujours  fort  au-d( 
du  moindre  de  ses  frères.  C'est  ainsi  que  Dieu  conduisît  ce 
serviteur  à  la  céleste  patrie,  le  23  mai  de  l'an  963. 

-----  ■        ■—  ■  --  ii_,i  -  ■■■-     ^^  — -■- 

24  mai.  —  S.  DONATIEN  ET  S.  ROGATIEN,  maetyi 

3®  siècle. 

Saint  Donatien  et  saint  Rogatien  étaient  deux  frères  qui  d< 
raient  à  Nantes ,  dans  le  temps  de  la  persécution  de  i*emp 
Dioclétien.  Donatien  était  le  plus  jeune  ;  mais  il  se  eonvei 
premier,  et,  ayant  reçu  le  baptême,  il  vint  à  bout  de  gagni 
frère  à  Jésus-Christ.  On  lui  en  fit  un  crime  auprès  du  gDUver 
qui  le  fit  comparaître  devant  son  tribunal.  Vous  êtes  aceus 
dit-il,  de  chercher  à  séduire  le  peuple,  pour  le  porter  au 
d'un  homme  qui  a  été  crucifié,  et  dont  vous  prétendez  lai 
Dieu.  Donatien  répondit  :  Ce  que  vous  venez  de  dire  est 
je  tache  de  convaincre  le  peuple  de  la  vanité  de  ses  dieux, 
lui  faire  embrasser  le  culte  du  Dieu  vivant  et  véritable^  à  qu 
doit  être  assujetti.  —  Cessez,  lui  dit  le  juge,  cessez  de  per 
les  autres,  ou  je  vous  ferai  mourir.  —  L'effet  de  ees  menace! 
pliqua  Donatien,  ne  peut  retomber  que  sur  vous,  qui  préfér 
ténèbres  à  la  lumière.  Le  juge,  irrité  de  ses  réponses,  on! 
i[n('  Donatien  frtt  mis  on  prison  les  fers  aux  pieds. 


Il  Ijl  viMiir  l'usiiite  Rogalieu,  et  lui  parla  d'nboid  doucenioiit , 
«'efforçant  de  li;  gagner  par  ses  promesses  :  Prenez  garde ,  lui  dit- 
H,  qu'eu  ne  voulant  admettra  qu'un  Dieu  vous  n'a  II  iriez  sur  vous 
Il  colère  de  plusieurs.  Renoncez  a  votre  opiiiion,  et  rendez  aveu 
UMs  le  culte  qui  est  dd  h  nos  diviniié^.  Rogalieu  râpondit  :  Qu'esl- 
n  qu'une  idole  faite  de  pierre  i>u  de  bois,  ou  même  d'or  ou  d'ar- 
sans  iutdligence,  sans  esprit,  sans  vie,  sans  mouvement, 

Tw-dessotis  par  conséquent  des  animaux?  I.ejuge,  qui  soiiETrait 
bpatiemmeut  un  tel  discours,  l'interrompit  en  colèie,  et  dit  aux 
niiniatreB  de  la  justice  :  Qu'on  mette  cet  inseusé  en  prison  et  toute 
sa  science,  qui  n'est  que  folie ,  et  demain  il  payera  de  sa  tête  l'in- 
Ijure  <)u'il  a  faite  à  nusdieu%. 
Le  lendemam,  le  juge,  assis  sur  son  tribunal,  fît  venir  les  deii\ 
wints  frères,  et  leur  parla  avec  beaucoup  de  sévérité  en  présence 
,  flu  peuple  assemblé.  Le  ton  menaçant  qu'il  prit  et  la  vue  du  sup- 
1  jilice  qu'ils  allaient  souffrir  ne  purent  les  intimider  :  Nous  sommes 
I  l'i'Ëts,  dirent-ils  l'un  et  l'autre,  à  souffrir  toutes  sortes  de  tour- 
I  ments  pour  Jésus-Qirist  :  nous  ne  craignons  point  do  perdre  uae 
J  lie  que  nous  rendrons  à  celui  qui  nous  l'a  donnée;  ce  n'est  pas 
I  DiJDie  la  perdre,  c'est  la  conserver  pour  la  vie  éternelle.  Alors  le 
juge,  plein  de  fureur,  les  flt  attacher  sur  le  cbevalet,  pour  se  ven- 
ger sur  leur  corps  de  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  de  leur  esprit  ; 
■nais  ils  demeurèrent  invincibles,  malgré  les  tortures  qu'on  leur 
lit  eudurer.  Leur  martyre  arriva  vers  l'an  de  .lésus-Cbrist  28?. 


24  mai.  —  S.  VIRCETO'  DE  LfiRIKS,  prêtée.  —S=  siècle. 

Vincent,  né  dans  les  Gaules,  fut  élevé  dans  la  connaissance 
des  belles-lettres,  et  y  Dt  de  grands  progrès.  Il  embrassa  d'abord 
la  profession  des  armes,  et  vécut  dans  le  monde  avec  éclat.  Nous 
apprenons  de  lui-même  qu'après  avoir  été  battu  quelque  temps 
par  les  Ilots  de  la  mer  orageuse  du  sièele,  il  réfléchit  sérieusu- 
uit'nt  sur  les  dangers  dont  il  était  euviroimé,  et  que,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  écueils,  il  se  Jeta  dans  le  port  de  la  religion,  où 
se  trouve  le  refuge  le  plus  assuré.  Il  abandonna  donc  le  tumulte 
des  villes,  et  ne  pensa  plus  qu'aux  moyeus  de  se  procurer  la  pos^ 
sessiotidu  ciel.  Il  se  retira  dans  une  petite  île  écartée;  ce  fut,  se- 
lon Gonnadc,  dans  le  monastère  de  Lerins. 

L;i  \'iuceut  s'appUijua  à  connaître  ee  que  Dieu  demandait  de 
lui.  Il  siMlisait  souvent  à  lui-mèuie  que  le  lenips nous  dérolie  (ou- 
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jours  quoique  chose  ;  il  eu  cuvisngeoit  les  mom^its  fugitifs ,  qui 
s\H'ouIeut  pour  ne  plus  revenir;  de  là  il  concluait  la  néœssîléde 
racheter  le  temps^  de  saisir  ces  moments  qui  nous  échappait 
sans  cesse,  et  de  les  mettre  à  profit  pour  mériter  de  recevoir  au 
(ieniior  jour  un  jugement  favorable.  D*un  autre  côté,  îl  coosidé- 
rait  qu*il  ne  suffit  pas  de  bien  vi\Te,  mais  qu'il  faut  aussi  avoir  k 
foi,  qui  est  le  fondement  de  toute  vertu  chrétienne.  Il  ressentait 
luie  vive  douleur  en  voyant  le  sein  de  rKglise  déchiré  par  les  hé- 
rétiques, qui  tendaient  partout  des  pièges  de  séduction,  et  qui,  pour 
tromper  plus  facilement  les  simples,  cherchaient  à  accréditer  leun 
erreurs  par  Tautorité  de  rÉcriture,  qui  les  condamnait.  Pour  pré- 
munir les  lidèles  contre  les  sophismesde  Thérésie,  ou  pour  ouvrir 
li^  yeux  aux  personnes  faibles  qui  avaient  eu  le  malheur  de  se  lais- 
ser séduire,  il  composa  un  ouvrage  connu  sous  le  titre  de  Com* 
mon  i  foire  ou  .-irtrlisstmetif  cou  ire  les  hérétiques.  Il  supprima 
son  nom  par  hiT.i  lité.  et  prit  celui  de  Pérégrinus  ou  de  Pèlerin, 

Daus  cet  ouvrai^e,  î'aiiteur  éî:îblit  cette  rèjcle  fondamentale, 
adoptée  parles  anciens  Pères,  qu'o/i  doit  regarder  comme  dogme 
catholique  ce  qui  a  été  cru  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  iex 
temps  et  par  tous  lesfidéliS.  C'est  d'après  cette  règle  qu'il  %*wil 
que  Ton  décide  tous  les  points  controversés  en  matière  de  foi. 
ISous  avons,  dit-il,  un  moyen  facile  de  nous  prémunir  contre  les 
explications  arbitraires  d(»s  Livres  saints  :  c'est  de  les  iaterprétrr 
toujours  d'après  la  tradition  de  l'Kglise;  par  là  nous  ne  courou 
jamais  risque  de  nous  égarer.  Kn  fait  de  religion,  rienu*est  plus 
à  craindre  que  de  prêter  Toreille  à  ceux  qui  enseignent  une  doc- 
trine inconnue  jusqu'alors.  A  force  d'imiover,  on  en  viendra  jus- 
qu'à changer  entièrement,  ou  plutôt  à  détruire  la  doctrine  catlio- 
lique.  Les  hérétiques,  ajoute-t-il,  ressemblent  aux  chariatans,  qui, 
pour  se  défaire  de  leurs  drogues,  leur  attribuent  la  vertu  d^opérer 
des  guérisons  infaillibles,  et  aux  empoisonneurs,  qui  déguisent 
sous  des  noms  imposants  leurs  bremages  meurtriers.  L'ouvrage 
de  Vincent  de  Lérins  a  toujours  été  singulièrement  estimé  par 
rKglise.  Les  raisonnements  solides  qui  y  sont  développés  oot 
fourui  et  fourniront  toujours  des  armes  puissantes  contre  tous 
les  hérétiques. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  saint  Vincent  de  lié- 
rins.  Il  mourut  vers  Tan  450.  Il  est  nommé  dans  le  martyrologe 
romain. 


mai-  —  S  URBAIN,  p\r-E  et  martïh.  —  r  Bièek, 
.  Urbain,  qui  était  de  Rome,  convertit  sous  Tenipereur  AlcxoDdrc 
j^vève,  par  sa  doctriDe  et  la  sainteté  de  sa  vie,  un  grand  nomlire 
ijt  personnes  a  la  foi  chrétienne.  Dans  le  nombre  il  faut  compter 
lyUrien,  époux  do  la  bieuheureu&e  Ccdlc ,  et  sou  frère  Tiburcc, 
^tous  deux  subirent  dans  la  suite  courageusement  te  martyre. 
T  Ùrbaïn  a  écritce  qui  suit,  au  sujet  des  biens  qui  étaient  donnés  à 

I  l'Ë^isc  :  Ces  choses  que  les  fidèles  oflieut  au  Seigneur  ne  doivent 

I   {las  être  appliquées  à  d'autres  usages  qu'à  eeu\  de  l'I-Iglise,  et  à 
i^lui  des  frères  chrétiens  et  des  pauvres,  parce  qu'elles  sont  les 

I   vœu\  des  fidèles,  l'expiatiou  des  péchés  et  le  patrimoine  des 
pau^Tes.  Il  siégea  six  années  sept  mois  et  quatre  jours.  Couronné 

I  par  le  martyre ,  il  reçut  la  sépulture  dans  te  eimelière  de  Prétex- 

i   lat,  le  33  mai  de  l'an  233. 


Le  pape  Grégoire  VIT,  qui  s'appelait  auparavant  Hildebrond,  né 
3  Soona  en  Toscane,  se  distingua  au  premier  raog  par  sa  science , 
sa  sainteté ,  et  par  toutes  sortes  de  vertus,  et  illustra  nier\eilleu- 
sement  l'Église  universelle,  foudite  et  assistée  purDieu  lui-ménie. 
L'on  raconte  qu'élant  tout  petit  enfant  et  ne  sachant  pas  encore 
lire,  comme  il  jouait  auprès  d'un  ouvrier  qui  façonnait  du  bois, 
il  forma  par  hasard  avec  des  copeaux  ces  caractères  qui  reprodui- 
saient la  prophétie  de  David  :  Dominabilvr  a  mari  usque  ad 
mare  (  Il  dominera  depuis  une  mer  jusqu'à  Faulre.  )  La  puis- 
sauce  divine  semblait  avoir  eonduit  ta  main  de  cet  enfant ,  auquel 
die  annonçait  par  là  qu'il  aurait  un  jour  l'autorité  la  plus  consi- 
dérable en  ce  monde.  Ëtant  ensuite  parti  pour  Rome,  il  y  fut 
élevé  sans  la  protection  de  saint  Pierre;  mais  dès  sa  jeunesse,  dé- 
ptorant  avec  toute  la  vivacité  du  zèle  que  la  liberté  de  l'Kglise  fdt 
opprimée  par  les  laTques,  et  tout  autant  ta  dépravation  des  mœurs 
des  ecclésiastiques,  il  se  fit  moine  dans  l'abbaye  de  Cluny,  où  sous 
la  règle  de  Saint-Benoît  florissait  surtout  alors  l'observance  d'une 
w  fort  austère.  Il  y  servit  la  majesté  divine  avec  une  piété  si 
ardente,  que  les  saints  religieux  de  ce  monastère  le  choisirent  pour 
prieur,  ^lnis  la  divine  Providence  le  destinant  à  des  œuvres  plus 
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ivlovécs  pour  le  salut  de  plusieurs,  HiUlebrand  sortit  de  Cluny,  rt  h 
fut  d'abord  élu  abbé  du  monastère  de  Saiut-Paul  hors  des  mon,  "■ 
près  Rome.  Bientôt  après  créé  Ccirdinal  de  la  sainte  Église  romaine^  ■■ 
il  remplit  des  charges  principales  et  des  légations  sous  les  papa  i- 
l^on  IX,  Victor  II,  fttiennelX,  Nicolas  II,  et  Alexandre  II.  Le  » 
bienheureux  Pierre  Daniien  le  signalait  comme  un  homme  d'un  ^r 
très-saint  et  excellent  conseil.  Envoyé  en  France  par  le  pape  i' 
\  ictor  II  comme  légat  à  latere,  il  contraignit  par  un  miracle  l'é-  t 
véque  de  Lyon,  souillé  de  simonie,  à  confesser  son  crime  ;  il  força  i 
nérenger  à  réitérer  Talyuration  de  son  hérésie  au  concile  de  Tours,  iè 
(*t  comprima  également  par  Ténergie  qu'il  déployait  le  schisme  ii 
de  Cadolaûs.  '.\ 

Apres  ta  mort  d'Alexandre  II,  Ilildebrand  fut  malgré  son  refus  4 
et  ses  plaintes  élu  à  lunanimité  pape ,  le  22  a\Tn  de  Tan  de 
.Îésus-Christ  1073.  Dès  lors  il  brilla  comme  un  soleil  dans  la  mai- 
son de  Dieu  ;  car,  puissant  en  œu\Tes  comme  en  paroles,  ils'ap-   i 
pliqua  avec  tant  de  zèle  a  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  à 
pro])ager  la  foi,  à  rendre  à  l'Kglise  sa  liberté,  à  y  extirper  ^e^ 
reur  et  a  la  purger  de  la  corruption,  que,  depuis  lé  temps  des    ' 
Apôtres,  on  ne  rapporte  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  pontifie   - 
(|ui  ait  tant  travaillé  pour  ri^Iglisc  de  Dieu,  qui  ait  soufifertpour   ' 
elle  tant  de  peines  et  de  fatigues,  et  qui  ait  enûn  combattu  plus    ' 
énergiquement  pour  lui  conquérir  rindépendance.  Il  ût  disparaître 
(le  quelques  provinces  la  simonie.  Courageux  athlète  en  toute  oc- 
(;asion,  il  resta  intrépide  contre  les  efforts  impics  de  l'empereur 
Henri  IV,  ne  craignit  point  de  se  placer  comme  un  mur  pour 
défendre  la  maison  d'Israël ,  et  lorsque  ce  prince  se  fut  laissé  en- 
traîner dans  Tabimc  du  mal,  il  l'excommunia,  lui  ôta  son  royaume, 
et  délia  les  peuples  qui  lui  étaient  soumis  de  la  foi  qu'îblui  avaient 
jurée. 

Tandis  qu'il  célébrait  uue  messe  solennelle,  des  hommes  pieux 
virent  une  colombe  descendue  du  ciel  qui,  en  se  reposant  sur  son 
épaule  droite,  lui  couvrit  la  tête  en  étendant  ses  ailes,  ce  qui  si- 
gnifiait qu'il  était  guidé  dans  le  gouvernement  de  l'Ëglise  par  rin»> 
piration  de  l'Esprit-Saint,  et  non  pas  seulement  par  les  raisons  de 
la  prudence  humaine.  Lorsque  Rome  était  assiégée  avec  acharne- 
ment et  serrée  de  près  par  l'armée  de  l'inique  empereur  Henri, 
il  éteignit  par  le  signe  de  la  croix  un  incendie  «illumé  par  Tciuiemi. 
Arraché  enfin  des  mains  de  Henri  par  Robert  Guiscard,  clicf  des 
Normands,  le  pontife  se  réfugia  au  mont  ("assin,  et  de  là  se  rendît  a 
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me  pour  y  consacrer  l'Ëglise  de  l'apiitrc  saint  Matthieu,  l.ors- 
^jlBedms  cette  cité  il  eut  placeurs  fois  adressé  la  parole  au  peuple. 
BcaUé  de  cliagrins ,  il  tomba  malade,  et  prévit  que  sa  fiu  allait 
Briver.  Les  dernières  paroles  de  Grégoire  mourant  fureiit  celles- 
i  :  J'ai  chéri  la  justice,  tttfaihai  Ciniquilè;  c'est  pour  cela 
e  je  tueurs  dans  Cexil.  On  ne  saurait  compter  ce  que  cet 
me  vérit^ilileiueDt  saint  supporta  courageusement,  ou  dans  de 
fréquents  synodes  réimis  à  Rome ,  ce  qu'il  constitua  avec  sagesse, 
vangeur  du  crime  et  défenseur  énergique  de  l'Église.  Après  avoir 
passé  douze  années  dans  le  suprême  pontificat,  il  s'en  alla  au  ciel 
TaB  du  salut  lOSâ .  illustré  par  de  nombremc  miracles  peudant  sa 
tie  et  après  sa  mort.  Son  corps  sacré  q  'été  enseveli  bouorablc- 
cneDl  dans  la  cathédrale  de  Salome. 

SG    mai.   —S.    AUGtlSTIN ,    apotbe   D'ANGLEiEnnn.   — 
fi''  siéclp. 

Il  y  avait  des  chrétiens  en  Angleterre  dès  le  second  siècle  ;  mais 
dans  la  suite  la  religion  de  Jésus-Christ  s'éteignit  presque  entiè- 
ranBnt  dons  ce  royaume,  et  cène  fut  que  vers  le  commencement 
dti  se^èmc  siècle  que  la  lumière  de  l'Evangile  rc^tarut  dans  cette 
tie.  Augustin,  prieur  du  monastère  de  Saint-André  à  Rome,  fut 
rïtoîsipar  le  pape  saint  Grégoire  pour  elief  et  conducteur  des  ou- 
vriers éï"angéliques  qu'il  envoya  annoncer  la  foi  à  ces  peuples 
idolâtres. 

Ces  envoyés  du  saint-siége,  pleins  de  conliancc  dans  le  secours 
du  Tout-Puissant,  prirent  terre  dans  l'Ile  de  Thanet.  Quelque 
temps  après ,  Ëthetbert,  roi  de  ce  pays,  vint  dans  le  canton  où 
étaient  les  missionnaires,  et  manda  Augustin  avec  ses  compagnons, 
ns  arrivèrent  en  procession,  portant  une  croix  d'argent  et  l'image 
de  Jésus-Christ  en  un  tableau.  Ils  chantaient  des  litanies  pour  de- 
mander à  Dieu  leur  salut  et  celui  du  peuple  pour  lequel  ils  étaient 
venus.  Le  roi  les  ayant  fait  asseoir,  Augustin  lui  dit  qu'il  était 
venu  lui  faire  connaître  le  moyen  de  régner  après  sa  mort  comme 
il  régnait  pendant  sa  vie,  mais  plus  glorieusement,  parce  qu'ici- 
bas  il  pouvait  perdre  sa  couronne  et  qu'il  avait  des  ennemis;  mais 
qu'au  ciel  il  n'avait  rien  à  craindre,  et  que  son  bonheur  serait 
aussi  durable  que  Dieu  même  :  "  Voila  de  beaux  discours,  répon- 
dit le  roi  ;  voilà  des  promesses  magnifiques  ;  mais ,  comme  le  ré- 
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siiltat  on  osr  iiicmnin ,  ji^  ne  puis  coascntir  à  renoncer  à  une  rr-  " 
Irgion  quo  je  pratique  depuis  si  longtemps  avec  tout  mon  peuple;   » 
mais,  puisque  vous  (Ues  venus  de  fort  loin,  et,  comme  il  me   ^ 
semble  avoir  reconnu  qyw  vous  désirez  nous  faire  part  de  ce  que 
vous  croyez  le  meilleur  et  le  plus  vrai,  je  ne  vous  empêcherai  p» 
d'attirer  à  votre  religion  ceux  que  vous  pourrez  persuader.  Hc   il 
craignez  point  ;  je  ue  vous  ferai  aucun  mal ,  et  je  veux  même   i 
qu'on  vous  fournisse  ce  qui  vous  sera  nécessaire.  Il  leur  donna    < 
un  logement  dans  sa  ville  capitale,  nommée  depuis  Omlarbéry.    i 
Ils  y  entrèrent  en  procession,  suivant  leur  coutume,  et  chantaient    i 
T'ïous  vous  prions.  Seigneur,  par  votre  miséricorde,  de  délivrer    i 
cette  ville  et  cette  maison  de  votre  colère;  car  nous  avons  pèche,    i 

Plusieurs  Anglais,  touchés  de  la  vie  simple  et  innocente  des  i 
missionnaires,  crurent  à  leurs  paroles  et  se  firent  baptiser.  Le  roî 
lui-m^me,  frappé  de  la  pureté  de  leur  conduite  et  des  pronnesses 
qu'ils  faisaient  et  qui  furent  confirmées  par  piusieun  miracles, 
crut  et  fut  baptisé  :  après  quoi  le  nombre  de  <;eux  qui  venaient 
aux  instructions  s'accrut  de  jour  en  jour;  mais  le  roi  ne  forçait 
|)ersoiuie;  il  avait  appris  des  missiomiaires  que  le  service  de  Je* 
sus-Christ  doit  être  volontaire. 

Poirr  donner  quelque  forme  à  cette  nouvelle  Église ,  et  rétablir 
t\v  manière  qu'elle  piU  subsister,  on  voulut  que  saint  Augustin 
la  gouvernât  en  chef.  11  passa  donc  en  France ,  et  vint  à  Arles, 
où  il  fut  ordoiuié  éveque  pour  la  nation  des  Anglais.  11  retourna 
aussitôt  en  Angleterre,  où  il  baptisa  plus  de  dix  mille  personnes 
a  la  fètc  de  Noël  de  la  même  année  577. 

Comme  le  royaume;  d(ï  Jésu<y-Christ  s'étendait  dans  cette  terre, 
Augustin  ordonna  deux  év^'ques  en  Tau  604,  et  les  envoya  pré- 
l'her  en  diverses  partiels  de  l'île ,  où  ils  firent  de  grands  progrès. 
Le  roi  Kilielbert,  profitant  de  la  grAce  qu'il  avait  reçue  lui-mAme, 
les  soutenait  daius  leur  zèle,  faisait  bûtlr  des  églises,  témoignait 
beaucoup  d'amitié  à  ceux  dont  Dieu  éclairait  Tesprit  et  toueliait 
le  cdîiir  efficacement. 

Saint  Augustin,  après  avoir  travaillé  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  une  application  continuelle  à  établir  TÉglise  d* Angleterre , 
mourut  à  Cantorbéry,  le  20  mai  de  l'an  C07,  et  alla  recevoir  b 
récom[)cnse  de  s(«  travaux. 


as  moi.   —  s.    PHILIPPE  DE  nfiHI.  -13,> 

m  mai.  —  SXWr  PHILIPPE  DE  NÉRI,  pond*teub  de  j.» 

CONfillÉOATION   DE  L'OBATUIBE   ES  IlALIB,  CONFRSSEl.'B 

—  16' siècle. 

SaÎBt  Philippe  de  Nêri  ,  ué  â  t'Ioreoce  en  ISIS,  aDnooça  di-s 
inu  enfance  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  vertu.  Lor.i- 
<|b'îI  eut  terminé  son  cours  d'humanités,  on  l'envoya  chez  un  di.' 
HB  cmdes,  ricbe  marchand;  celui-ci  eut  bientôt  pris  la  résoIixtioR 
4a  le  fiôre  hà'Ltier  de  ses  biens.  Mais  le  jeune  Philippe,  ^ui  vou- 
lûttendreà  U  perfection,  renon^  à  s'assurer  une  fortune  eoo- 
«dàable.  Il  quitta  la  m^iison  de  son  oncle,  et  se  retira  à  Rome 
«u  1S33.  Ayant  élé  cliart^  d'élever  les  enfants  d'un  gcntîlhonuue 
Oarailia ,  il  inspira  h  ses  disciples  le  godt  des  lettres  et  de  la  pie- 
lé.  U  étudia  en  m(?me  ti'inps  In  philosophie  et  la  théologie.  Quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'études  essayèrent  de  le  corrompre 
|tar  des  discours  lascifs;  mais  il  leur  parla  avec  tant  de  force  et 
d'onction,  qu'il  leur  inspira  les  sentiments  d'une  vive  compunc- 
lion.  Malgré  les  précautions  qu'il  prenait  pour  se  garantir  de^ 
pièges  de  l'ntnemi  du  salut ,  il  n'en  éprouva  pas  moins  les  révoUes 
de  )a  dtair,  dont  il  triompha  enfin  par  la  pratique  de  la  prient , 
4lu  juûne  etde  l'humilllé. 

Après  soa  cours  de  théologie,  il  étudia  quelque  tcmpsTÊeriture 
et  tes  Pères.  Il  s'appliqua  aussi  au  droit  canonique.  Il  devlul  à 
habile  dans  ces  sciences,  que  les  plus  habiles  même  venaient  [f. 
consulter.  Mais  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  s'unir  plus  parfai- 
lem»it  à  Jésus-Clirist,  le  ùt  renoncer  h  l'étude  des  lettres;  il 
lendit  ses  livres ,  et  en  donna  le  prin  aa\  pauvres.  Dt'étxint  plus 
occi^é  que  de  Dieu  ,  il  acquit  biuutdt  le  don  de  la  plus  sublime 
oraison,  où  il  re^ul  des  grilccs  extraordinaires  qui  relevaient  au- 
dessus  de  la  nature  de  l'Iiomme,  mais  que  son  humilité  lui  fai- 
sait cacher.  Quoiqull  fdt  au  milieu  d'une  grando  ville,  sa  conduili- 
était  celle  d" un  ermite  qui  ne  connaissait  que  pénitences  et  macé- 
rations. Il  se  mit  ensuite  h  fréquenter  les  plaees  publiques,  dans 
U  vue  de  gagner  des  6mva  à  Jésus-Christ,  et  opéra  lUi  grand 
nombre  de  conversions.  Il  visitait  encore  les  hôpitaux  pour  servir 
l''S  pauvres  et  les  consoler  dans  leurs  peines. 

■véinnl  associé  quelques  personnes  animées  des  méines  setili- 
mcnts,  il  établit  U  itome  la  confh^rlc  de  (a  .Sainfc-Triiuté,  où  l'ait 
devail  recevoir,  servir  et  instruire  h-s  malades,  les  pèlerins  et  les 
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couvalcsccuts  qui  u*avaient  point  de  retraite.  Il  faisait  lui-ménie 
des  discours  do  piété  et  des  conférences  spirituelles  qui  produi»- 
rcnt  les  plus  grands  fruits.  Il  transféra  depuis  sa  confrérie  dans 
réglise  de  la  Trinité,  et  établit  en  même  temps  un  nouvel  hôpital , 
qui  est  encore  aujourd'hui  très-florissant,  et  un  des  mieux  réglés 
du  monde  chrétien. 

Son  confesseur  l'obligea  enfin  d'entrer  dans  la  cléricature  ;  et 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1551 ,  à  l'âge  de  trente-sfx  ans.  Après  sod 
ordination ,  il  se  retira  dans  la  communauté  des  prêtres  de  Saint- 
Jérôme,  qui  menaient  une  vie  très-édifiante.  Chaque  prêtre  man- 
geait en  particulier,  et  pratiquait  les  jeûnes  proportionnés  à  sa 
dévotion  et  à  ses  forces.  I.e  jour  qu'il  dit  sa  première  messe,  il 
reçut  des  consolations  extraordinaires.  Il  se  fit  depuis  un  devoir  de 
célébrer  tocis  les  jours  le  saint  sacrifice,  et  plusieurs  fois  H  lui  ar- 
riva d'avoir  des  extases  et  des  ravissements.  Ayant  été  chargé  du 
ministère  de  la  réconciliation  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  H 
s*en  acquftta  avec  autant  de  zèle  que  d'assiduité  et  de  prudence.  H 
était  rare  que  les  pécheurs  qui  s'adressaient  à  lui,  persistassent 
(laiis  leurs  désordres.  I.cs  pécheurs  d'habitude  lui  paraissaient 
mériter  une  attention  particulière.  Il  leur  indiquait  peu  à  peu  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  parvenir  à  une  parfaite  conversion  ;  H 
jes  conduisait  avec  une  douceur  et  une  pnidence  qui  aplanissaient 
les  difficultés  et  prévenaient  le  découragement.  Il  avait  de  plus  un 
talent  admirable  pour  percer  les  replis  les  plus  cachés  des  cons- 
ciences, pour  découvrir  le  principe,  la  cause  et  le  remède  de  diaque 
faute. 

Il  lui  manquait  d'être  éprouvé  par  la  calomnie.  On  commença 
par  tourner  en  ridicule  la  manière  dont  il  disait  la  messe.  On  em- 
ploya ensuite  de  faux  rapports  pour  noircir  sa  réputation.  On 
porta  même  au  vicaire  de  Rome  dos  plaintes  graves  contre  lui, 
au  poiut  qu'il  fut  interdit.  Il  souffrit  cette  humiliation  sans  so 
plaindre.  Mais  les  accusations  ayant  été  bien  examinées,  ou  re- 
connut qu'elles  étaient  fondées  sur  des  calomnies.  L*innoccnce  du 
serviteur  de  Dieu  fut  reconnue.  On  lui  permit  de  reprendre  son 
pr<'niier  genre  de  vie,  et  de  continuer  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  pécheurs  par  tous  les  moyens  que  sa  prudence  lui 
suggérait. 

Ce  fut  dans  les  conférences  de  saint  Philippe  de  Néri ,  que  la 
congrégation  des  Oratoriens  de  Rome  prit  naissance.'  Des  prêtres 
et  de  jeunes  ecclésiastiques  s'associèrent  à  lui  pour  travailler  do 
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concert  à  la  sancliOcatioD  des  Ames.  Ils  raiiiaient  dans  ses  ccni- 
1  _  JtËrences,  ainsi  que  dans  les  prières  et  les  médilatioiis  qu'il  faisait 
y  'làireau  peupledaiisTÉglisedeJaSainte-Trinilé.  Ces pieu\ ministres 
r  des  autels  furent  nommés  Ofa/or/enf,  parce  qu'A  certaines  heures 
du  matin  et  du  soir,  ils  appelaient  le  peuple  à  l'église  en  sonnant 
une  cloche.  Il  réunit  sis  disciples  eu  un  corps,  leur  donna  des 
statuts,  et  voulut  qu'ils  vécussent  en  communauté,  sans  toutefois 
s'oigagcr  par  aucun  vœu.  Ils  devaient  travailler  k  établir  en  eux 
le  règne  de  Jésus-Christ,  et  s'employer  do  toutes  leurs  forces  à 
prêcher,  à  instruire  les  ignoranls,  et  à  enseigner  les  principes  de 
la  doctrine  clirétieiine.  La  nouvelle  congrégation  fut  approuvée 
en  1575  par  Grégoire  Xllt.  Ses  constitutions  furent  depuis  con- 
fiimées  par  Paul  V,  en  IG12.  La  congrégation  de  l'Oratoire  fiit 
btentdt  connue,  et  elle  eut  des  établissemeuls  en  différentes 
villes  d'Italie.  Elle  a  aussi  produit  plusieurs  hommes  célèbres,  co- 
Ir^ autres  le  cardinal  Baronius. 

Saint  Philippe  de  Néri  était  d'une  faible  complexion ,  et  il  n'y 
avait  presque  pas  d'année  où  il  n'eût  des  maladies,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  cependant  de  parvenir  à  une  grande  vieillesse.  Il 
mouTutle  S6  mai  I59â,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sa 
sainteté  fut  attestée  par  plusieurs  miracles ,  et  Grégoire  XV  le 
canonisa  eu  1G22. 

27  mal.  —  S.  JEAN  I'%  pape  et  mabtvb.  —  6'  siècle. 
Jean,  né  eu  Toscane,  gouverna  l'Église  sous  l'empereur  Justin 
l'Ancien.  11  alla  le  trouver  à  Constantinople  pour  lui  demander  du 
secours  parce  que  le  roi  Xhéodoric,  qui  était  hérétique,  ravageait 
l'Italie,  et  Dieu  illustra  ce  voyage  par  des  miracles.  Ainsi  il  arriva 
qu'auprès  de  Coriothe  un  personnage  distingué  ayant  prêté  au 
pape  pendant  son  voyage  un  cheval  dont  la  femme  de  ce  Grec 
se  servait  d'habitude,  lorsqu'on  le  rendit  à  son  maître,  le  cheval 
ensedérobant  se  montra  tellement  rétif  chaque  fois  que  sa  mai- 
tresse  essaya  de  le  monter,  qu'il  la  repoussa  toujours  par  un  fré- 
missement et  une  agitation  extraordinaires.  On  eût  dit  qu'il  s'in- 
dignait de  porter  une  femme,  depuis  qu'il  avait  été  monté  par 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  on  te  donna  au  saûit 
pontife.  Mais  un  plus  grand  miracle,  c'est  celui  qui  eut  lieu  à  l'en- 
trée de  la  porte  Dorée  de  Constantinople,  lorsqu'il  rendit  la  vue  à 
un  aveugle  en  présence  d'un  peuple  considérable  qui  était  accouru 
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en  même  temps  que  l'empereur  pour  honorer  le  pontife.  L^cm- 
|)ereur  se  prosterna  à  ses  pieds ,  et  lui  marqua  ainsi  sa  vénération. 
Ayant  réglé  avec  rcmpereur  les  affaires  pour  lesquelles  il  était 
venu  à  Constantinople ,  il  retourna  en  Italie,  où  il  adressa  aussitôt 
aux  évéques  de  cette  contrée  une  lettre  par  laquelle  il  leur  ordon- 
nait de  consacrer  les  églises  des  ariens  selon  le  rit  catholique.  Il  y 
ajoutait  ces  paroles  :  C'est  que  pendant  que  nous  avons  été  à 
Constantinople ,  tant  pour  la  religion  catliolique  que  pour  ce  qui 
concerne  le  roi  Théodoric,  autant  que  nous  avons  pu  trouver  d*é- 
glises  dans  ces  pays,  nous  les  avons  consacrées  selon  le  rit  catlio- 
lique. Théodjoric,  ne  pouvant  se  résigner  à  souffrir  cette  mesure , 
jeta  en  prison  à  Ravcnne  le  pontife ,  qu'il  y  avait  fait  venir  sous 
un  faux  prétexte.  La  saleté  de  ce  lieu,  ainsi  que  la  faim  dont  souf- 
frit ce  saint  homme,  le  firent  mourir  au  hout  de  peu  de  jours,  après 
avoir  siégé  pendant  près  de  trois  ans.  Théodoric  ne  lui  survécut 
pas  longtemps,  et  un  ermite,  à  ce  que  raconte  saint  Grégoire,  le 
vit  apparaître  entre  le  pape  Jean  et  le  patrice  Symmaque,  qu'il  avait 
aussi  fait  périr,  puis  être  plongé  dans  le  feu  de  l'île  Lipari,  en  sorte 
que  ceux  dont  il  avait  causé  la  mort  assistèrent  comme  juges  de 
son  propre  trépas.  Le  corps  de  Jean,  transporté  de  Ravenne  à 
Rome ,  reçut  la  sépulture  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 


27  mai.  —  BEDE,  dit  le  Vénérable.  —  7*^  siècle. 

Bède  naquit  dans  la  province  de  Northumberland,  aux  confins 
de  TÉcosse ,  Tan  672.  A  l'âge  de  sept  ans ,  il  fut  offert  par  ses 
parents  à  saint  Benoît  Biscop ,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Were- 
mouth,  qui  prit  un  soin  particulier  de  former  son  élève  à  la  piété 
et  aux  sciences.  Bède  n'étudia  pas  les  belles-lettres  par  vani^  et 
pour  servir  seulement  d'ornement  à  son  esprit;  il  s'appliqua  aux 
sciences  humaines,  aûn  de  pouvoir  mieux  entrer  dans  le  sens  des 
livres  sacrés.  Ce  fut  aussi  dans  cette  vue  qu'il  apprit  la  langue 
grecque.  Ses  principatix  ouvrages  sont  ses  Commentaires  sur  l'É- 
criture sainte,  son  Histoire  ecclésiastique  d'Angleterre,  celle  de 
son  monastère  et  mi  martyrologe. 

Un  demi-savant,  poussé  de  jalousie  ou  d'un  faux  zèle,  le  décria 
parmi  le  peuple,  osa  lui  reprocher  des  erreurs  en  matière  de  foi,  et 
voulut  le  faire  passer  pour  un  hérétique.  Bède  se  justiila  dansun  écrit 
où  règne  un  esprit  de  modération  et  de  douceur,  qui  montre  bien 
qu'il  no  cherchait  qu'à  faire  eonnnîtrela  vérité,  et  qu'il  eût  été  pr^tà 
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abandooner  ce  qu'on  lui  ivproctiuit,  si  on  oùt  pu  le  convaincri!  de 
quelque  erreur.  Quinze  jours  avant  Piques,  eu  l'un  73S,  il  fut  ut- 
ùqué  d'une  grande  tlifQculté  de  respirer ,  qui  fut  le  cammenw- 
ueut  de  la  inalndie  dont  il  mourut.  •<  Je  sens  une  (grande  joie, 
ilisaît-il ,  de  ce  que  je  souffre  ;  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
m'a  jugié  digne  d(5lre  clifltié  sur  la  terre  ;  j'espère  qu'il  me  glo- 
rinera  dans  le  ciel.  <  Lu  fâtc  de  l'Ascension  étant  proche,  il 
chanta  l'antienne  qui  commence  par  ces  mots  :  O  roi  de  glolie , 
désirant  de  monter  avec  Jésus-Clirist  dans  le  ciel  ;  et ,  quand  ÎJ 
l'ii  fin  veau  à  ces  paroles  :  IVe  nout  laisser  point  orphelïn.  il 
Ile  put  s'tjRipécher  de  verser  des  larmes.  Le  mercredi  des  Roga- 
tions ,  tea  pr^res  du  ntouastére  l'élanl  venus  voir,  il  kur  distribua 
lie  petits  présents,  suivant  la coutuuie  du  temps,  et  les  pria  de  se 
souvenir  de  lui  il  l'autel.  Vers  le  soir,il  pria  un  jeune  rdi^cuxdelni 
Miitenir  la  tétc ,  alin  qu'il  pdt  se  tourner  vers  son  oratoire.  En- 
suite il  fH  tout  haut  :  Gloire  soit  au  Pé/v,  au.FlU  et  l'i  Saint- 
f'tprit  ;  et  après  avoir  prononcé  ees  mots ,  il  expira  l'an  735  di' 
Jésus -Cil  risl. 
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rptte  luiinte,  issue  d'une  des  plus  ill[islri«  familles  de  KIorenee, 
alliée  à  lamaison  souveraine  des  Médieis,  naquit  en  15GG.  Dès 
l'i^  de  raison,  elle  laissait  apercevoir  d'Iieurcuii  présages  de  la 
sainteté  à  laquelle  Dieu  la  destinait.  A  l'âge  de  sept  aus,  souaniour 
pour  les  pauvres  la  portait  à  se  priver  de  manger  pour  les  nour- 
rir Souvent  ellequittait  ses  compagnies  pour  aller  prier  dans  quel- 
que lieu  retiré.  Lorsque  son  père  la  menait  à  la  campagne,  son 
plus  grand  plaisir  élait  de  rassembler  les  petites  filles,  de  leur  ap- 
prendre a  réciter  rOraisandominicale,la  Salutation  angéitque,  avec 
le  Symbole  des  Apôtres,  et  de  leur  enseigner  ce  qu'elle  savait  dei 
premiers  éléments  de  la  religion.  Son  ardeur  pour  la  prière  aug- 
mentait de  jour  eu  jour.  I*  seul  bonheur  qu'elle  connût  était  dr 
parier  à  Dieu,  ou  de  Dieu.  Elle  pratiquait  des  austérités  au-dessus 
de  son  âge;  on  ne  pouvait  exprimer  jusqu'où  allait  sa  religion  pour 
la  divine  Kucharistie.  Cette  dévotion  détermiiu  sou  confesseur  à 
accélérer  i)  son  égard  répO(|ue  à  laquelle  on  permet  aux  rnfanisde 
participer  à  la  sainte  cominmiioii.  Lorsiiu'elle  eut  atleiut  su  dou- 
zième aniiée ,  elle  Tii  mcu  df  ri'sier  \ii'rge  toute  sa  \ii.'. 


trer  dans  un  monastère  :  ce  qui  lui  fut  à  la  fin  accordé.  El 
tira  chez  les  carmélites,  elle  y  porta  quelques  jours  l'hal 
lier,  et  y  édiOa  singulièrement  les  religieuses  par  sa  pîcté, 
jours  après,  ses  parents  la  reprirent  chez  eux,  et  l'y  g; 
trois  mois,  aGn  d'éprouver  de  nouveau  sa  vocation.  Ne  pou^ 
douter  qu'elle  ne  vînt  du  ciel ,  ils  lui  permirent  de  la  suiv 
ment.  La  sainte  profita  de  cette  permission,  et  retourna  dai 
nastère,  où  elle  prît  Thabit  à  Tàge  de  quinze  ans.  Pendant 
viciât,  elle  fut  l'admiration  de  toutes  celles  qui  étaient  tén 
sa  ferveur.  Une  maladie  dont  elle  fut  affligée  lui  fournit  l'i 
de  faire  éclater  les  vertus  les  plus  héroïques.  Une  des  » 
ayant  un  jour  demandé  d'où  pouvaient  lui  venir  cette  pat 
cette  force  qui  faisaient  qu'elle  ne  se  plaignait  jamais ,  e1 
ne  parlait  pas  même  de  ses  maux,  elle  lui  répondit,  en  1 
trant  un  crucifix  qui  était  auprès  de  son  lit  :  «  Voyez  ce 
«  mour  infini  de  Dieu  a  fait  pour  mon  salut.  Ce  même 
«  voit  ma  faiblesse,  et  me  donne  du  courage.  Ceux  qui  se 
«  lent  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  qui  offirentles 
«  Dieu  en  union  avec  celles  du  Sauveur,  ne  trouvent  rien 
«  doux  et  d'aimable  dans  tout  ce  qu'ils  souffrent.  »  Elle 
fession  le  1 7  mai  1584.  Elle  diangea  son  nom  de  Catherine 
de  Marie-Magdeleine,  qu'elle  honorait  comme  le  parfaitmo 
âmes  pénitentes. 

Inutilement  voudrait-on  peindre  les  faveurs  dont  elle  £ 
blée.  Elle  les  rapportait  à  la  bonté  toute  gratuite  de  Dieu, 
liait  de  là  occasion  de  s'humilier  de  plus  en  plus.  Persua 
r     our  ne  se  manifeste  jamais  mieux  que  dans  les  souf! 


27  mai.  —  SAmiE  mabie-magdf.leine  de  pazzi.  Ait 
divin.  CoiitÎDu<?llement  elle  versait  des  larmes  pour  obtenir  la 
conversion  des  péclieurs.  On  l'élut  Eccondc  directrice  des  jeiiaes 
Biles  du  dehors,  qu'on  instruisait  de  la  règle  avant  de  les  admet- 
tre à  la  prise  d'habit ,  puis  elle  fut  chargée  du  soin  de  former  les 

Mais  le  temps  des  épreuves  arriva.  La  servante  de  Dieu  fut  hor- 
riblement tourmentée  par  des  tentations  d'impureté,  de  gour- 
mandise, d'orgueil,  d'infidélité  et  de  blasphème.  Son  imagination 
ëtait  souvent  remplie  de  pensées  abominables  qui  la  jetaient  dans 
unétataffreun.  Mille  spectres  hideux  la  tourmentaient  sans  cesse; 
elle  se  croyait  abandonnée  à  la  fureur  des  puissances  inferoaleâ. 
Ce  qui  lui  était  devenu  facile,  lui  devint  pénible  et  insupportable. 
A.  tant  de  maux  se  joignit  le  mépris  de  la  communauté  pour  elle. 
On  traitait  d'illusion  les  grâces  extraordinaires  qu'elle  avait  pré- 
Dddsnunent  remues.  Cette  épreuve  dura  cinq  ans.  Enfin,  Dieu  fit 
^  mceéder  le  calme  à  l'orage.  Le  retour  des  consolalions  fut  suivi 
4b  {Ausieurs  grâces  extraordinaires,  mfime  du  don  de  prophétie. 
Xn  toutes  choses ,  elle  envisageait  uniquement  ta  volonté  de  Dieu 
A  le  désir  de  lui  plaire.  Sa  masime  ordijiaire  était  que  la  vo- 
toolé  de  Dieu  est  toujours  très-aimahle.  «  Que  notre  bonheur  est 
■  grand  !  disait-elle  à  ses  sœurs.  Nous  traliquons  avec  Dieu ,  et 
•  toujours  ï  notre  avantage,  lorsque  nous  agissons  dans  la  vue  de 
-  lui  plaire  et  de  l'honorpr.  Aimez  votre  Dieu,  qui  vous  aime 
"  tant.  O  3mes  créées  pour  i'amour,  pourquoi  n'aiinez-vous 

De  violents  maux  de  t^te  et  de  poitrine,  accompagnés  de  fiè- 
vre et  de  crachements  de  sang,  lui  causèrent  de  vives  douleurs  pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie.  Elle  eut  aussi  les  gencives  at- 
taquées d'une  humeur  scorbutique  qui  lui  fit  tomber  toutes  ses 
dents.  Ce  qui  montrait  principalement  l'héroïsme  de  sa  patience, 
c'est  que,  dans  ses  prières,  elle  demandait  à  Dieu  de  souffrir  sans 
consolation,  pour  mieux  sentir  toute  l'amertume  du  calice  du 
Sauveur.  Sentant  approcher  sa  fin,  elle  se  fit  administrer  le  sacre- 
meut  de  l'extrême- onction ,  et  elle  communia  tous  les  jours  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  25  mai  1607.  Elle  était  âgée  de  qua- 
rante-un ans  un  mois  et  vingt-quatre  jours.  Urbain  VIII  la  béatifia 
«1  1626,  et  Alexandre  VII  la  canonisa  en  1669.  Dieu  a  accordé 
plusieurs  guérisons  miraculeuses  par  l'intercession  de  sa  servante. 
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28  mai.  —  SAIJNT  CHÉRON,  martyr.  —  5*  siècle. 

Cliéroii,  né  dans  les  Gaules  où  il  florissait  vers  la  lin  du  cin- 
quième siècle,  à  la  mort  de  ses  parents  qui  étaient  chrétiens,  dis- 
tribua ses  biens  aux  pauvres  pour  aller  servir  Dieu  dans  la  soli- 
tude. Ordonné  diacre  par  Tévêque  du  lieu  où  il  s*était  retiré , 
il  résolut  de  se  consacrer  au  ministère  de  la  parole  divine.  Ayant 
parcourudiverscs  provinces  des  Gaules,  il  arriva  dans  le  pays  cliar- 
train,  où  il  ne  trouva  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens,  reste  de 
ceux  qu'avaient  autrefois  convertis  S.  Potentien  et  S.  Althi.  L'É- 
vangile, par  ses  prédications,  eut  bientôt  fait  de  rapides  progrès. 
11  prit  ensuite  la  route  de  Paris  avec  quelques  disciples  qui  s'étaient 
associés  à  ses  fonctions  apostoliques.  Mais  à  peine  était-il  h  trois 
lieues  de  Chartres,  qu'il  fut  assailli  par  une  troupe  de  voleurs  ar- 
més. Il  conseilla  h  ses  disciples  de  se  cacher  dans  les  bois  tandis 
qu'il  amuserait  les  malfaiteurs  par  ses  discours.  Ceux-ci,  qui  ne  lui 
trouvèrent  point  autant  d'argent  qu'ils  en  désiraient,  tombèrent 
sur  lui  avec  fureur,  et  lui  coupèrent  la  tête.  Ce  fut  ainsi  que  saint 
Chéron  mourut  martyr  de  la  charité.  liOrsque  les  voleurs  se  fo- 
rent retirés,  ses  disciples  enlevèrent  sou  corps,  et  reuterrèrent 
près  de*  Cliartrcs  sur  une  éniinence,  qui  depuis  a  pris  le  nom  de 
Montagne  sainte.  L'oîî  y  bâtit  depuis  une  église  qui  devint  très- 
célèbre  par  le  concours  du  peuple  qui  y  venait  honorer  le  tom- 
beau du  serviteur  de  Dieu. 


28  mai.  —  SAINT  GERMAIN,  évéqub  de  Paris.  —  6*  siècle. 

Germain  naquit  dans  le  territoire  d'Autun,  de  parents  noUcs, 
vers  l'an  496.  Il  fut  élevé  dans  les  sciences  et  dans  la  piété,  et  il  y 
lit  de  merveilleux  progrès.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  il  se 
retira  à  Luzi,  auprès  d'un  de  ses  parents  nommé  Scopilion,  homme 
d'une  rare  vertu ,  près  duquel  il  passa  quinze  ans.  Ils  vivaient 
ensemble  dans  tous  les  exercices  de  la  vie  solitaire,  priant  et  li- 
sant sans  cesse,  mais  sans  négliger  le  travail  des  mains.  Quoi- 
cju'ils  fussent  éloignés  de  l'église  d'une  demi-lieue,  ils  s'y  ren- 
<laient  régulièrement,  même  pendant  la  nuit,  quelque  temps 
qu'il  fit. 

Saint  Agrippin,  évêqne  d'Autun,  coiniaissant  tout  le  mérite  de 
Germain,  lefit  entrer  dans  son  clergé  et  Ini  conféra  successivement 
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tous  les  ordri-s.  I.iiaaiiil  pri'lro,  vroissaiil  Ions  It^s  jniirseinvrtii, 
fm  fait  alibé  de  Snint-Sympiiorien  d'Atitun.  C'est  alors  que  Dieu 
le  favorisa  du  don  des  miracles  ut  du  don  des  prophéties,  et  que 
H  répubition  de  sainteté  s'étendit  au  loîu. 

Après  la  mort  d'Eusèbe,  évoque  de  Paris,  tout  le  clrrgé  de- 
manda Germain  pour  lui  succéder.  Le  roi  Childeberl  y  consen- 
tit; et  le  saint,  malgré  son  Immilité  et  sa  résistance,  fut  obligé  de 
M  laisser  sacrer  versTao  âââ.  Sa  vie  fut  vraiment  épiscopale. 
Comme  il  doiiiuiit  tout  le  Jour  h  l'instructiou  et  aux  soins  que  la 
charge  pastorale  impose,  il  croyait  devoir  employer  une  partie  de 
la  nuit  à  la  prière.  Il  ud  se  cliauFTait  point  dans  les  froids  les  plus 
ligouteux  ',  et  il  pratiqua  jusque  dans  sa  vieillesse  cette  mortiQ- 
cation,  qui  poraltsi  dure,  m^rae  aux  jeuuesgens.  Ses  repas  étaient 
it  sobres,  qu'il  prenait  à  peine  le  nécessaire,  et,  craignant  encore 
4e  donner  quelque  eiiose  à  la  sensualité,  il  se  faisait  lire  des  livres 
es  piété  pendant  qu'il  mangeait,  ailn  de  ne  point  penser  à  la  nour- 
riture  qu1l  prenait.  Il  admettait  tous  les  jours  plusieurs  pauvres 
i  sa  taille.  Eu  voyage  il  parlait  toujours  de  Dieu  ou  chantait  ses 
touangus.  Il  disait  l'office  téie  nue,  même  h  cheval,  quelque  mau- 
nùa  temps  qu'il  fit.  Quoiqu'il  dormit  très-peu,  il  souffrait  qu'on 
JBtciTomphsansommeil  toutesles  fois  qu'il  se  présenljiit  quelqu'un 
^i  dàurait  lui  parler. 

Il  fut  très-considéré  de  Cliildeijert,  qui.  connaissant  son  amour 
pour  les  pauvres,  le  chargcaitsouventde  distribuer  ses  aumônes. 
Un  jour  ce  prince  lui  ayant  envoyé  six  mille  sous  d'or,  le  saint  en 
distribua  trois  mille.  Quand  il  fut  revenu  au  palais,  le  roi  lui  de- 
manda s'il  c»  avait  encore  :  il  nrpondit  qu'il  en  avait  la  moitié, 
parce  qu'il  n'avait  pas  trouve  asscK  de  pauvres.  Distribuez  le  reste, 
dit  le  roi  ;  nous  aurons  toujours,  Dieu  aidant,  de  quoi  donner  : 
et,  faisant  briser  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  la  fit  porter  chez 
l'évoque. 

Saint  Germain  assista  au  troisième  concile  de  Paris,  en  657, 
Hi  second  de  Tours,  en  SGO,  cl  au  quatrième  do  Paris,  en  573. 
On  a  encore  sa  signature  dans  les  actes  de  ce  dernier  concile  ;  elle 
st  en. ces  termes  nmarquables.  "  Germain,  péclicur,  et,  quoique 
iidigiie,  évéquc  de  ]'^:gliso  do  Paris,  au  nom  de  Jésus-Christ.  « 
Dieu  lui  accorda  la  réeomjienst'  (iii'il  desline  à  ses  saints ,  en 
'appelant  a  lui  le  '2ii  mai  de  l'an  -'ùii 
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29  mai,  —  SAINT  CYRILLE,  enfant,  martyr  a  Cêsa- 

HÉE.  —  3°  siècle. 

Le  père  de  C}Tille  était  païen.  Voyant  que  son  fils ,  qui  avait  été 
instruit  secrètement  de  la  religion  clirétienne,  refusait  d'adorer  les 
idoles,  il  lui  fit  souflVir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  et 
finit  par  le  chasser  de  sa  maison. 

Le  gouverneur  de  Césarée  en  Cappadoce,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  se  fit  amener  le  jeune  Cyrille.  Il  ne  put  contenir  sa  co- 
lère, lorsqu'il  l'entendit  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il 
dissimula  pourtant,  et  tâcha  de  le  gagner  par  la  voie  des  caresses. 
Détestez,  lui  disait-il,  la  personne  et  le  nom  de  votre  Christ; 
je  vous  promets  de  vous  pardonner  votre  faute,  de  vous  récon- 
cilier svec  votre  père,  et  de  vous  assurer  la  possession  de  ses 
biens.  «  Je  me  réjouis,  lui  répondit  Cyrille,  des  reproches  que 
«  vous  me  faites.  Je  serai  reçu  auprès  de  Dieu,  et  je  m*y  trouventî 
«  infiniment  mieux  qu'avec  mon  père  ;  je  serai  volontiers  pauvre 
«  sur  la  terre,  afin  de  posséder  des  richesses  étemelles  dans  un 
«  autre  monde.  Je  ne  crains  point  la  mort,  parce  qu*elle  me  pro- 
«  curera  une  vie  meilleure  que  celle-ci.  »  Lorsqu'il  eut  parié  ainsi, 
on  le  lia,  comme  pour  le  mener  au  supplice  ;  mais  le  juge  donna 
des  ordres  secrets  pour  que  les  exécuteurs  se  contentassent  de  lui 
faire  peur. 

La  vue  d'un  grand  feu ,  dans  lequel  on  le  menaça  de  le  jeter, 
n'ayant  pu  ébranler  sa  constance,  on  le  ramena  devant  le  juge. 
«  Mon  fils,  lui  dit  celui-ci,  vous  avez  vu  le  feu  et  le  glaive  qui  doi- 
«  vent  vous  donner  la  mort;  soyez  sage  enfin,  et  ne  courez  pas  à 
«  une  perte  inévitable.  Vous  m'avez  fait  un  tort  réel,  répondit 
«  Cyrille,  lorsque  vous  m'avez  rappelé.  Je  ne  crainsni  le  feu,  ni  le 
«  glaive  ;  je  brille  du  désir  d'aller  à  mon  Dieu.  Hâtez-vous  de  me 
«  mettre  à  mort,  afin  que  j'aie  le  bonheur  de  le  voir  plus  tdt 
«  Pourquoi  pleurez-vous,  ajouta-t-il^  en  adressant  la  parole  aux 
»  assistants  qui  fondaient  en  larmes?  Vous  devriez,  au  contraire, 
n  montrer  beaucoup  de  joie;  mais  vous  ignorez  quelle  est  mon 
«  espérance ,  et  vous  ne  connaissez  point  le  ropume  où  je  vais 
«  entrer.  »  Ce  fut  dans  ces  beaux  sentiments  qu'il  mourut.  On 
croit  qu'il  termina  sa  vie  par  le  glaive,  sous  le  règne  de  Dèœ  ou 
de  Valérien.  11  paraît  que  ses  actes  furent  écrits  par  saint  Firmiiien, 
évéque  de  Césarée. 


M  mai.  —  s.  ferdinakd  m,  soi  as.  lioN.      44S 


IFerdinand  ^lait  l'alné  des  lils  d'Alptioose,  roi  de  LéoD,  el  de 
Bérangère  de  Cnslilte,  sœur  de  Blnnclie,  reioe  de  France  et  mère 
île  saint  Louis.  Il  naquit  à  la  tin  de  l'année  I19S,  ou  dans  le  cou- 
rant de  l'année  suivante. 

Béraogère  fut  obligée  de  se  séparer  d'Alphonse  de  Léon,  dont 
die  avait  eu  deux  princes  et  deux  priocesses,  parce  qu'élant  pa- 
l«its  à  un  degré  qui  ne  permcttail  pas  le  mariage,  ils  s'étaient 
mariés  sans  iinc  dispense ,  qiii  s'accordait  alors  difQcilcinent. 
Maïs  comme  ilsavaient  contracté  mariage  de  bonne  foi,  leurs  en- 
&Dts  furent  déclarés  légitimes.  Bérnngére  se  retira  auprès  d'AI- 
pboose  IX,  son  père,  l'un  des  plus  vaillants  et  des  plus  vertueu\ 
ims  qu'ait  eus  l'Espagne. 

Alphonse  de  Castille  étant  mort  eu  1314,  la  couronne  passa  â 
■on  61s,  dgé  de  onze  ans;  celui-ci  mourut  peu  de  temps  après, 
et  eut  pour  successeur  Henri  son  frère.  Ce  dernier  prince  périt 
malheureusement,  en  1S17,  d'une  blessure  que  lui  avait  faite  une 
tuâe ,  qui  lui  toit  lombée  sin:  la  tête.  Far  cette  mort ,  Bérangére , 
devenue  héritière  du  royaume  de  Caslille,  fit  valoir  ses  droits; 
maïs  c'était  pour  les  céder  à  Ferdinand  son  Gis,  tigé  pour  lors  de 
dix-huit  ans.  Rien  ne  fut  plus  sage  que  la  eouduitu  qu'elle  liut 
dans  toute  cette  affaire.  Le  jeune  roi,  aidé  des  conseilsde  sa  mère, 
«int  à  bont  d'étouffer  toutes  les  divisions.  Il  épousa  en  1219  Béa- 
trLx,  Elle  de  Philippe  de  Souabe,  empereur  d'Allemagne,  la  prin- 
cesse la  plus  accomplie  de  sou  temps.  Cette  union,  fondée  princi- 
palement sur  la  vertu,  ne  souffrit  jamais  aucune  altération;  il  en 
wrtit  uue  nombreuse  postérité,  sept  princes  et  trois  princesses. 
Le  roi  avait  un  soin  extrême  de  faire  obscner  les  lois  ;  le  désir 
pi'il  avait  de  rendre  son  peuple  heureux  paraissait  surtout  dans  le 
jioix  qu'il  faisait  de  ceux  auxquels  il  conDait  une  partie  de  son 
lutorité.  Le  célèbre  Rodrigue,  archevêque  de  Tolède,  et  grand 
tiancelier  de  Castille,  fut  durant  trente  ans  à  la  tête  des  affaires. 
*our  empêcher  les  injustices  des  tribuuaiLX,  le  saint  roi  établit  la 
«UT  connue  depuis  sous  le  nom  de  Conseil  royal  de  Caslille, 
t  oii  l'on  appelle  de  toutes  les  autres  cours  ;  en  même  temps  les 
(lus  habiles  jurisconsultes  eurent  ordre  de  dresser  un  c*de  de  lois 
|iii  pOl  servir  de  règle  à  tous  les  magistrals, 
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(le  fut  pour  Ferdinand  un  coup  bien  sensible,  lorsqu'il  vit  son 
père,  qu'on  avait  trompé,  fondre  sur  ses  États  à  maia  armée.  Il 
employa  tous  les  moyens  possibles  pour  Tapaiser,  et  il  offrît  de 
lui  accorder  toutes  les  satisfactions  qu'il  exigerait;  il  le  recourut 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Maures.  Il  évitaitsoi- 
gneusement  toutes  les  occasions  de  différends  avec  les  rois  voisîiiB 
Dès  que  ses  droits  paraissaient  douteux,  il  ne  voulait  point  lei 
faire  valoir  ;  il  céda  même  plusieurs  places,  de  peur  d'être  cause  de 
quelque  division. 

Ferdinand  fonda  divers  évêcliés,  et  outre  plusieurs  cathédrales 
qu'il  fit  bâtir  ou  réparer  avec  magnificence,  il  assigna  encore  des 
fonds  pour  la  construction  d'un  grand  nombre  d'églises,  de  me* 
nastères  et  d'hôpitaux.  Malgré  tant  de  dépBises,  il  ne  chargeait 
point  ses  sujets  d'impôts.  Dans  les  guerres  contre  les  Maures,  un 
de  ces  prétendus  politiques  qui  comptent  pour  rien  la  misère  des 
peuples  s'avisa  de  lui  proposer  un  moyen  de  lever  un  subside  ex- 
traordinaire. <t  A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  prince  avec  indignation, 
«  que  j'adoptç  jamais  votre  projet  ;  la  Providence  saura  m'as* 
«  sister  par  d'autres  voies.  Je  crains  plus  les  malédictions  d*uno 
"  pau\Te  femme  que  toute  ime  armée  de  Maures.  » 

Ce  fut  en  1225  qu'il  marcha  la  première  fois  contre  les  infi- 
dèles ;  ses  victoires  lui  soumirent  plusieurs  places  importantes  de 
l'Andalousie  et  des  royaumes  de  Cordoue  et  de  Jaën.  Après  la 
conquête  du  royaume  de  Baéça,  il  érigea  un  évéclié  dans  la  capi- 
tale. Rodrigue,  archevêque  de  Tolède ,  remplissait  dans  Tamiée 
les  fonctions  pastorales.  Ferdinand  voulait  qu'on  inspirât  aux  sol- 
dats les  sentiments  d'une  tendre  piété ,  et  il  leur  donnait  Texem- 
ple  de  toutes  les  vertus.  Après  la  mort  de  son  père,  il  prit  posses- 
sion du  royaume  de  Léon,  qui  depuis  a  toujours  été  uni  à  odul 
de  Castille. 

Il  reprit  ensuite  les  armes  contre  les  ISlaures,  et  Dieu  continua 
à  les  favoriser  d'un  heureux  succès.  En  1236 ,  il  flt  son  entrée  so- 
lennelle à  Cordoue,  ville  qui  était  entre  les  mains  des  infidèles  de- 
puis cinq  cent  vingt-quatre  ans,  et  qui  avait  été  la  capitale  de  leur 
enipire  en  Espagne.  La  grande  mosciuée  fut  puriÛée  et  convertie 
en  une  église  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Le  saint  roi  y 
rétahlil  l'évcchr  nui  y  avait  été  autrefois.  liCS  cloches  de  Corn- 
l)0stelle,  qu'AlmaDzoryavait  fait  apporter  sur  les  épaules  deschr^^ 
tiens,  fun'ut  reportées  .sur  celles  d 's  .Maures  par  l'ordre  du  vain- 
queur 
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La  joie  que  tant  de  victoires  caiisaieat  au  roi  de  Léon  et  de  &is- 
tilUtfut  troublée  par  la  mort  delà  reiue  Béa  trix,  qu'il  aimait  teo- 
I  drEmeot.  Ce  coup  lui  fut  extrêmement  sensible.  Il  se  remaria  de- 
pâs,  ma»  il  ne  s'y  détermina  que  d'après  les  conseils  de  sa  mère, 
et  surtout  par  les sollid tétions  de  Blanche,  reine  douairière  du 
France.  Il  épousa  Jeanne  de  Pontliieu,  qui  lui  douna  deu\  Ois  et 


Dans  le^  campagnes  qui  suivirent  la  prise  de  Cordoue,  Ferdi- 
nand s'empara  d'uu  grand  nombre  d'autres  places;  partout  il  fit 
puTîflci  les  mosquées  et  rétablir  les  évécbés.  EuSn  il  marcha  con- 
tre Séville  ;  c'était  la  ville  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée  de  l'Es- 
pa^e.  Il  en  forma  le  siège,  qui  dura  seize  mois.  Cette  ville  se 
[  raadit  enfin  le  33  novembre  1349.  Les  Maures  obtinrent  iiti  mois 
pour  disposer  de  leurs  biens  mobiliers.  Le  saint  roi  rendit  à  Dieu  de 
■irienndlea  actions  de  grâces.  Il  lit  rebâtir  la  cathédrale  avec  une 
telle magnific^ce, qu'elle oe  le  eède  à  aucunoéglise  de  la  chrétienté. 
Il  no  cessa  toute  sa  vie  d'allier  les  dévoila  de  la  roligioii  avec 
ceux  de  la  royauté.  Dur  et  sévère  à  lui-même,  il  était  plein  de  dou- 
ceur et  de  compassion  pour  les  autres.  Toujours  il  sut  commander 
isespassiaas.il  tomba  malade,  lorequ'iJ  se  préparait  à  une  expédi- 
tion contre  les  Maures  d'Afrique.  Averti  quesaBn  approchait,  il  fit 
une  confession  générale  de  sa  vie,  et  reçut  les  derniers  sacrements 
del'Ëglise  avec  la  plus  grande  édilicatiun.  Il  mourut  le  30  mai  1 253, 
dans  la  cinquante-troisième  annéii  de  son  fljje,  et  la  trente-cin- 
quième de  son  règue.  Clément  X  le  canonisa  en  (671. 


31  mai.  —  SAir^TE  PÉTROiMLLE,  vlehge.  —  l''  siècle. 

Pétronille,  fille  du  bienheureux  apâlre  Pierre,  no  voulant 
point  consentir  nu  mariage  qui  lui  était  offert  avec  un  noble  ci- 
toyen nommé  Flaccus,  obtint  un  délai  de  trois  jours.  Elle  passa 
re -temps  dans  la  prière  ;  et  le  Iroisième  jour,  elle  mourut  après 
jvoir  re^u  le  sacrement  du  Seigneur. 


Jacques  Salomon  était  né  à  Venise  d'une  famille  très-noble; 
ntais  ayant  perdu  ses  parents  dans  la  fleur  de  son  jeune  flge,  il  lit 
ious  la  direction  de  son  aïeule  des  progrès  merveilleus  dans  li:a 
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études  littéraires  et  dans  la  pieté.  Ayant  accueiMi  le  conseil  évon- 
géliqiic  de  suivre,  dépouillé  do  tout,  le  ('hrist  qui  avait  ainsi  vécu 
dans  le  dénûment,  il  distribua  sou  patrimoine  aux  pauvres,  et 
embrassa  Tonlnî  des  Frèrea-IV^cheurs.  Il  y  vécut  très-saintement 
pendant  soixante-six  ans,  n*aspirant  qu^à  reproduire  en  lui  com- 
plètement le  modèle  que  lui  offrait  le  père  do  son  ordre  saint  I>omi- 
niquc,  et  cola  surtout  en  ni(iprisnnt  la  volupté,  et  faisant  tous 
ses  efforts  pour  acquérir  des  vertus.  Instruit  par  une  révélation 
d'en  haut,  il  prédit  le  jour  do  sa  mort,  et  lorsqu'elle  arriva,  il  futsi 
bien  guéri  d'une  blessure  dont  il  souffrait  vivement  à  la  poitrine, 
qu'il  n'en  resta  plus  même  la  moindre  trace..  On  le  fortifia  en  lui 
administrant  lessacremcnts  de  l'I'Cgliso,  et  taiMlisque,  k^  yeux  flxés 
vers  le  ciel,  il  priait  Dieu  en  psalmodiant  en  même  tencips  que  ses 
frères  en  religion  qui  chantaient  tour  à  tour,  son  âme,  délivrée  des 
liens  du  corps,  s'onvola  joyeuse  au  ciel,  l'année  du  salut  1314, 
lorsqu'il  était  parvenu  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans.  Pendant 
trois  jours,  son  corps  qui  demeura  sans  recevoir  la  sépulture  à 
e^use  du  concours  du  peuple  qui  venait  le  visiter,  exhala  un  parfum 
men'eilleux,  et  les  .pieux  fidèles  détachèrent  des  parcelles  de 
habits,  le  regardant  dès  lors  comme  un  bienheureux. 


^^fjuin.  —  T.E  lUKNlIKTJRKTTX  PIRRUE  DE  PÏSE,  FOIIDÀ- 
TEUB  DES  Kumitks  ue  St-Jêrôme.  —  14*  et  15*  siècle. 

Txî  serviteur  de  Dieu,  né  en  isr).^,  était  (Ils  de  Pierre  Gamba- 
cbrta,  chef  de  la  rcpubliciue  d(^  Pise.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
abandonna  secrètein<*nt  la  cour  de  son  père,  se  revêtit  do  Thabit 
d'un  pauvre  pénitent,  et  se  relira  à  Montebello,  qui  est  une 
agréable  solitude  de  TOmbrie.  Il  n'avait  pour  subsister  que  les  au- 
mônes qu'il  ramassait  dans  les  villages  voisins.  En  1390,  il  trouva 
moyen  de  fonder  une  église,  et  de  faire  bâtir  douze  cellules  pour 
loger  ceux  qui  s'étaient  mis  sous  sa  conduite.  Il  choisit  saint  Jé- 
rôme pour  patron  de  sa  congrégation,  parce  que  ce  père,  après 
avoir  visité  les  différents  ermitages  de  l'Egypte  et  do  la  Syrie, 
avait  pris  de  chacun  ce  qui  lui  paraissait  de  plus  parfait  dans  les 
exercices  de  la  vie  solitjiire.  Il  prescrivit  quatre  carêmes  à  ses 
moines;  de  plus  il  ordonna  de  jeûner  les  lundis,  les  mercredis  et 
les  vendredis  de  toute  l'année  :  il  arrêta  encore  quMls  resteraient 
deux  heures  en  prières  après  matines ,  qui  se  disaient  à  minuit» 
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Su  tîâ  était  eacorp  plus  austcro  que  ccl[p  de  ses  disciples ,  et 
presque  tout  son  temps  était  consacra  à  l'oraison.  I«  pape  Mar- 
tin V  approuva  la  Douvelle  congrégation  en  H2I.  I.e  pèr«  et  W 
fièrcs  du  saint  ayant  été  assassinés  eu  1 393,  il  fut  tenté  d'abandon- 
ner son  désert  pour  aller  venger  sa  famille  et  sa  patrie  ;  mais  11 
triompha  de  cette  tentation  par  un  rcdoubinncnt  dp  ferveur  dans 
sra  exercices.  Il  mourut  en  l'an  1435,  il  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Iji  congrégation  du  B.  Pierre  de  Pise  s'élantfort  répandue  en  Ita- 
lie, rJémentlXy  unit,  eu  IGG8,  l'ordre  de  Saint-Jérôme  de  Fié- 
sole,  institué  par  le  vénérable  Ctiarles  do  Montcgranolî ,  nobto 
ffonntin. 


s  juin.  ■ 

L'empereur  Marc- A urèle,  conilialtant  contre  les  Quades  et  plu- 
sieurs autres  peuples  de  Germanie,  vit  son  année  près  de  périr 
par  la  soif;  mais  les  soldats  chrélieus  qui  étaient  dans  ses  troupes 
s'étant  mis  en  prière,  il  tomba  une  pluie  abondante ,  qui  les  dé- 
saltéra ,  eux  et  leurs  chevaui ,  pendant  qu'une  grêle  borrible  mê- 
lée de  foudres  tombait  sur  les  ennemis  et  les  accablait  sans  nuire 
aux  Romains.  MarcvAurèle,  touché  de  ce  miracle,  défendit  en 
Fan  175 ,  sous  peine  de  la  ne ,  do  reoliercber  les  chrétiens  il  cause 
de  leur  religion;  mais,  trois  ans  après,  la  persécution  se  ralluma 
en  plusieurs  villes  avec  plus  de  lureur  qu'auparavant,  moins  par 
l'autorité  du  prince  et  des  magistrnis  que  par  des  émotions  po- 
pulaires. 

La  fureur  de  ces  idolâtres  centre  les  chrétiens  alla  si  loin,  que 
ces  derniers  n'osaient  presque  plus  se  montrer.  C'est  ce  qui  ar- 
riva surtout  h  Lyon ,  à  Vienne  et  aux  environs.  On  chassait  les 
chrétiens  des  bains  et  des  marchés,  on  voulait  les  exclureducom- 
nierce  et  de  la  soeJélé  civile  :  partout  on  les  accablait  d'outrages, 
de  mauvais  traitements  et  d'hijustit^'s;  jamais  le  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ ne  s'était  trouvé  exposé  il  une  si  violente  tempête. 

Ceux  qiu  ressentirent  plus  particulièrement  les  eftets  de  la  bar- 
barie du  gouvenunir,  des  soldais  et  du  peuple,  furent  le  diacre 
Sanctus,  natif  de  Vienne;  Matiirus  qui,  quoique  néophyte,  pa- 
rut plein  de  force  et  d'ardeur  pour  lo  combat  ;  Attale  de  Perganie, 
qui  avait  été  l'appui  et  rornenunit  de  l'I-'slise;  et  une  es<'lave, 
nonuné  Blandine,   doul  i'iiliislre  cM-mple  a  ftiit  voir  quf  les  per- 
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soimes  (le  la  condition  la  plus  basse  aux  yeux  du  moiidc  sont 
souvent  très-estimables  devant  Dieu,  parla  vivacité  de  Famour 
qu'elles  lui  portent.  Elle  était  d'une  complexion  si  faible,  que  les 
fidèles  tremblaient  pour  elle.  Mais  la  grâce  de  Jésus-Christ  la 
soutint,  au  point  qu'elle  fut  en  état  de  braver  les  différents  bour- 
reaux qui  la  tourmentèrent  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la 
nuit.  Ces  paroles.  Je  suis  chrétienne,  qu'elle  répétait  souvent, 
émoussaient  la  pointe  de  ses  douleurs,  et  lui  coaununiquaient 
une  sorte  d'insensibilité. 

Le  diacre  Sanctus  endura  aussi  des  tourments  inouïs  avec  une 
patience  plus  qu'humaine.  Les  bourreaux  lui  appliquèrent  des 
plaques  d'airain  enflammées  aux  parties  du  corps  les  plus  sensi- 
bles. Quelques  jours  après,  il  fut  exposé  à  une  nouvelle  épreuve. 
I^s  bourreaux  rouvrirent  ses  plaies,  dans  la  croyance  ou  qu'il  se 
laisserait  vaincre ,  ou  qu'il  expirerait  entre  leurs  mains.  Leur 
espérance  fut  encore  trompée.  Au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs ,  le  saint  reprit  tout  à  coup  ses  forces  et  recouvra  miracu- 
leusement Tusage  de  tous  ses  membres. 

Biblis  avait  eu  le  malheur  de  renier  Jésus-Christ.  On  youlut 
augmenter  son  crime,  en  la  portant  à  calomnier  les  chrétiens. 
Alors ,  comme  réveillée  d'un  profond  sommeil ,  et  comparant 
un  supplice  passager  avec  les  supplices  étemels  de  i*eiifer,  die 
se  déclara  hautement ,  et  protesta  contre  les  calonmies  par  les* 
quelles  on  noircissait  sa  religion.  Ainsi  elle  fut  rangée  parmi  les 
martyrs.  On  jeta  ensuite  ces  généreux  soldats  de  Jésus-Christ 
dans  un  cachot  infect  et  ténébreux ,  où  on  les  laissa  privés  de  tout 
secours  humain. 

Parmi  ceux  qui  souffrirent  alors,  on  compte  le  bienheureux 
Pothin ,  éveque  de  Lyon,  (tétait  un  vieillard  plus  que  nonagé- 
naire, si  faible  et  si  infirme,  qu'il  pouvait  h  peine  respirer.  On 
le  traîna  devant  le  juge  pour  y  subir  l'interrogatoire.  Il  était 
conduit  par  les  magistrats  et  les  soldats  de  la  ville.  La  populace 
({ui  le  suivait  poussait  de  grands  cris  contre  lui,  et  l'accablait 
(rhijures.  Le  gouverneur  lui  ayant  demandé  quel  était  le  Dieu 
des  chrétiens,  il  lui  répondit,  pour  prévenir  les  blasphèmes  qu*il 
prévoyait,  qu'il  le  saurait  quand  il  en  serait  digne.  iXdessus  il  fut 
violommoiit  tiré  de  tous  côtés,  et  traité  avec  beaucoup  dlnhuma- 
nité  Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  lui  assenaient  de  rudes 
coups,  sans  respect  pour  son  Age.  Ceux  qui  se  trouvaient  éloi- 
pnrs  lui  jetaient  loul  ce  qui  se  présentait  sous  leur  main ,  croyant 
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jtar  là  honorer  leurs  djeii\.  Potliia,  qui  n'avait  plus  qu'un  soiitTIo 
de  rie,  fut  mené  en  prisou,  où  il  e\pira  deux  jours  après. 

Ceux  qui,  an  moineut  de  leur  arrestation ,  avoie-nt  apostasie, 
fureM  aussi  coud uils  en  prison.  Ils  avaient  uiiair  triste,  confus, 
embaïrassé,  parce  qu'ils  souffraient  sans  consolation,  et  qu'ils 
ïvaieat  uu  surcroît  de  doideur  dnus  les  remords  de  leur  conscience. 
Pour  les  raartj-rs,  on  les  reconnaissait  à  un  certain  méloDge  île 
sérénité  et  de  majesté  qui  éclatait  sur  leurs  visages.  Les  païens 
insultaient  même  les  premiers  ;  Vous  étiez  donc  coupables,  leur 
disaient-ils,  des  CTim?s  reprochés  h  votre  religion? 

Enfin  on  marqua  lejour  où  le  cruel  spectacle  de  leur  mort  do- 
rait siTvir  de  diveitissement  au  peuple.  Lorsqu'il  fut  arriva,  on 
amena  Maturus,  Sanctus,  Blandine  et  Atlale,  pour  les  exposer 
aux  bétes.  Les  deu\  premiers  subirent  d'abord  une  cruelle 
flngcllatioa,  après  laquelle  on  les  livra  à  la  fureur  des  bftes,  qui 
les  trainèrent  autour  de  l'amplii théâtre.  A  la  fui  ou  les  mit 
sur  la  chaise  de  fer  rougie  au  feu.  Comme  ils  vivaient  encore , 
on  les  égorgea  l'un  et  l'autre.  Ainsi  unit  le  divertissement  de  ce 

Les  bétes  ayant  refusé  de  toucher  à  Blandine,  on  la  délia  du 
peteau  où  on  l'avait  attachée.  On  la  ramena  en  prison,  d'où  elle 
ne  Bortit  que  pour  soutenir  un  nouveau  combat, 

Attale  fut  amené  ensuite .  C'était  un  homme  de  marque ,  aussi 
recommanda ble  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  son  zèle  à  défen- 
dre la  foi.  Il  fui  promené  autour  de  T ampli ithé.iltre  avec  cettii 
inscription  qu'on  portait  devant  lui  :  Cest  Ici  Attale  le  Chrétien. 
Mais  le  gouverneur,  apprenant  qu'il  était  citoyen  romain ,  le  ren- 
voya en  prison.  Il  écrivît  en  même  temps  à  l'empereur  pour  lui 
demander  ses  ordres ,  tant  à  l'égard  d'AtUle  que  des  autres  pri- 
sonniers. 

Pendant  ce  délai ,  les  lidèles  donnèrent  des  marques  de  pa- 
tience, de  douceur,  d'humilité  et  de  charité.  Ils  touchèrent  telle- 
ment par  leurs  discours  et  leurs  evempics  ceux  qui  étaient  tom- 
bés ,  que  plusieurs  d'entre  eux  se  trouvèrent  disposés  à  confesser 
le  nom  sacré  qu'ils  venaient  de  renier.  Lorsqu'on  les  amena  une 
seconde  fois  devant  le  gouverneur,  Alexandre ,  Phrygien  de  nais- 
sance et  médecin  de  profession ,  était  présent.  Ktant  auprès  du 
trîtninal  dans  ce  moment  critique ,  il  faisait  signe  à  ses  frères, 
et  (le  la  lète  et  des  yeux ,  afin  de  les  amener  à  confesser  Jésus- 
Christ.  Oti  s'i'u  apiTiMit ,  et  li's  p.iTens  lui  altrilnièrent  le  chan- 
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gemeut  des  apostats.  11  déclara  sans  détour  qu'il  était  chrétien. 
Le  gouverneur,  sans  autre  information,  le  condamna  à  être  dé- 
voré par  les  bêtes.  Le  lendemain,  on  le  conduisit  dans  l'arène  avec 
Attale,  et  tous  deux  achevèrent  leur  sacrifice  par  le  glaive. 

EnGn,  au  dernier  jour  des  combats,  on  amena  dans  Tamphi- 
théâtre  Blandine  et  un  jeune  homme  de  quinze  ans,  nommé 
Ponticus.  Ou  épuisa  sur  eux  tous  les  genres  de  tortures.  Ponticus 
termina  sa  vie  par  une  mort  glorieuse ,  après  avoir  parcouru  avec 
joie  tous  les  degrés  du  martyre.  Blandine  fut  fouettée ,  déchirée 
par  les  bétes,  et  assise  dans  La  chaise  brûlante;  après  quoi  on 
Tenveloppa  dans  un  filet ,  pour  être  exposée  à  une  vache  sauvage 
et  furieuse,  qui  la  jeta  en  Tair,  et  la  meurtrit  pendant  longtemps. 
Elle  finit  aussi  par  être  égorgée  Les  païens,  déconcertés,  avouaient 
qu'il  ne  s'était  jamais  rencontré  de  femme  qui  eût  souffert  une 
si  étrange  et  si  longue  suite  de  tourments.  I^ur  rage  n^épargoa 
pas  les  restes  des  corps  des  martyrs  ;  on  les  brûla,  et  on  en  jeta 
les  cendres  dans  le  Rhône. 

Nos  saints  martyrs  souffrirent  Tan  de  Jésus-Christ  177.  On  les 
appelle  martyrs  de  Lyon  parce  que  cette  ville  fut  le  théâtre  de 
leurs  souffrances.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  de  Vienne.  On  lit, 
dans  saint  Grégoire  de  Tours ,  qu'ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante-huit. On  découvrit  miraculeusement  une  partie  de  leurs  re- 
liques. 


^juin.  —  SAINTS  MARGELLIN,  PIERRE  et  ÉRASAIE, 

MARTYRS.  —  4°  siècle. 

Sous  l'empire  de  Dioclétien,  Pierre  l'exorciste  fut  jeté  en  pri- 
son ,  à  Rome ,  par  le  juge  Sérénus,  parce  qu'il  professait  la  foi  de 
Jésus-Christ;  mais  il  dcli\Ta  du  démon  qui  l'agitait  Pauline,  fille 
d'Artémius,  commandant  de  la  prison.  Par  ce  fait  surnaturel  les 
parents  de  la  jeune  fille  avec  toute  leur  maison,  sans  compter 
les  gens  du  voisinage  que  la  nouvelle  de  cet  événement  avait  fait 
accourir,  furent  gagnés  à  Jésus-Christ,  et  Pierre  les  amoiia  au  prêtre 
Marcellin,  qui  les  baptisa  tous.  Dès  que  Sérénus  eut  appris  oc 
qui  s'était  passé,  il  fit  des  reproches  encore  plus  durs  à  Pierre 
et  à  Marcellin,  qu'il  avait  fait  appeler  devant  lui ,  et  à  Taigreur 
des  paroles  il  ajouta  des  menaces  pour  les  épouvanter,  slls  ne  re- 
nonçaient point  à  Jésus-Christ.  Lorsque  Marcellin  lui  eut 
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pondu  négativement  avec  une  liberté  toute  dirétiuonc,  il  le  lit 
meurtrir  de  coups,  puis  enfer itiL-r  séparéroent  de  Pierre  dmu  un 
uicliot  dont  le  soi  était  couvert  de  morceaux  de  verre ,  et  doits 
iMjuid  OU  le  laissa  tout  nu,  sans  aourriture  et  saus  lumière.  Il 
donna  aussi  l'ordre  d'enchatucr  Pierre  avec  des  fers  qui  le  tieu- 
dniiejit  fort  n  l'étroit.  Mais ,  comme  il  arrivti ,  pour  l'un  et  pour 
l'autre,  que  leur  foi  et  leur  courage  s'accrurent  avec  les  tour- 
ments, ils  rendirent  à  Jésus-Christ  un  illustre  témoignage,  par 
cette  constance  h  confesser  son  nom;  ce  qui  les  lit  coiidanuier  h 
■Toir  la  t^te  tranchée  en  Tau  304. 

Erasme,  qui  étuit  évéque,  fut  accîibléde  cou|>s  de  fouet  plombé 
et  de  tiAtons,  dans  la  Campanie,  sous  les  empereurs  Dioclétien 
et  Ma\imien.  Ensuite,  quoiqu'on  le  ploiigeiU  dans  un  mélange  do 
résine,  de  soufre  et  de  plomb  en  fusion,  et  qu'on  l'arrosflt  du 
poix,  dedre  et  d'huile  bouillante,  il  échappa  à  ce  supplice  sans 
■voir  éprouvé  uucun  mal.  A  la  vue  de  ce  miracle  im  grand  nom- 
bre d'inQdéIcs  se  convertirent  h  la  vraie  foi.  Jeté  de  nouveau  en 
prison,  il  y  fut  attaché  avec  des  chaînes  de  fer  d'un  poids  con- 
wlérable,  et  en  fut  délivré  mi  meuleuse  ment  par  un  ange.  Plus 
lard  h  Formies,  où  Maximien  lui  fit  souffrir  divers  supplices  et 
oA  il  fut  revêtu  d'une  tunique  d'airain  rougi  au  feu,  il  triompha 
de  cos  tourments  par  une  vertu  divine.  Enlln,  après  avoir  con- 
(îmié  dans  la  foi  un  grand  nombre  de  chrétiens  et  converti 
beaucoup  d'iuGdèlcs ,  il  obliiit  la  palme  insigne  du  martyre, 

■Zjum.  —  LE  BIENHEUREUX  SADOC  et  ses  compa- 
gnons, UAHTïBS.  —  13'  siècle. 

Après  que  le  second  chapitre  général  de  l'ordre  des  Frères- 
Préchcurs  eut  été  tenu  à  Bologne  eu  1221,  saint  Dominique, 
son  fondateur,  envoya  dans  les  diiïérentes  parties  de  l'Europe 
des  religieux  pour  y  propager  la  foi  et  y  établir  son  institut. 
C'est  alors  que  Sadoc,  arrivé  déjà  à  ujic  haute  perfection  malgré 
sa  jeunesse,  fut  envoyé  avec  des  comiiagnons  en  Pannonie,  con- 
trée qui  réponduità  une  partie  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ac- 
tuelles. Il  y  vit  pendant  la  nuit  les  dénions  que  troublait  l'accEois- 
sentent  des  fidèles  en  ces  lieux ,  cl  les  entendit  se  lamenter  de  la 
conversion  à  Jésus-Christ  de  toutes  ces  ilmesqui  leur  échappaient , 
Cette  vision  ne  fit  que  redoubUx  son  zèle,  et  plus  iiilaligahic 
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que.  jamais,  il  accomplit  les  Tolontés  du  saint  fondateur  qui  i*a- 
vait  envoyé,  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  dangers,  ni  par  au- 
cune sorte  de  tribulations.  Sans  se  borner  à  répandre  la  semence 
de  rËvaugile  au  milieu  des  Hongrois,  il  se  rendit  a  Sandomîr, 
en  Pologne,  pour  y  diriger  ses  frères  en  religion  ;  mais  il  ne  discon- 
tinua pas  à  cause  de  cela  de  se  livrer  au  ministère  de  la  parole  sa- 
crée. C'est  en  séjournant  dans  ce  pays  que  notre  bienheureux  faH 
égorgé,  avec  quarante-huit  de  ses  compagnons,  par  des  Tartaret 
cruels  et  dont  la  haine  de  la  foi  excitait  la  ftireur.  H  y  avait  à 
peine  trois  années  que  ces  religieux  avaient  quitté  le  siècle  pour 
marcher  sur  les  traces  des  saints  Pères  qui  leur  avaient  ouvert  la 
voie,  et  sur  celles  d'Hyacinthe,  en  particulier.  C'est  pendant  qu'ils 
saluaient  la  Mère  de  miséricorde,  selon  la  coutume  de  \eut  ordre, 
qu'ils  furent  massacrés  par  les  impies ,  qui  tombèrent  sur  eux  à 
coups  de  f ramées.  Comme  c'était  dans  l'église  de  Saint-Jacques 
qu'ils  avaient  commencé  leur  cantique ,  c'est  remplis  d'une  joie 
céleste  qu'ils  méritèrent  de  l'achever  devant  l'endroit  où  résident 
particulièrement  Dieu  et  l'Agneau,  par  le  sang  duquel  ils  fiirent 
puriliés. 

Zjuln.  —  SAINTE  CLOTILDE,  REINE  DE  FRANCE.  — 

6^  siècle. 

Clotildc  était  fille  de  Cliilpéric ,  et  nièce  de  Gondebaud  r  roi 
des  Bourguignons.  Elle  était  encore  fort  jeune  lorsqu'elle  perdit 
sou  père,  sa  mère  et  deux  de  ses  frères,  par  la  cruauté  de  cet 
oncle  qui  les  fit  mourir  :  il  ne  l'épargna,  avec  une  soeur  aînée 
(ju'elle  avait,  que  parce  qu'elles^ne  pouvaient  être  redoutables.  11  mit 
l'ainée  dans  un  monastère ,  et  il  retint  auprès  de  lui  Clotilde , 
qui ,  quoique  dans  une  cour  arienne,  eut  le  bonheur  d'être  élevée 
dans  la  religion  catholique.  Sa  douceur,  sa  piété,  son  esprit 
et  sa  beauté  la  rendirent  bientôt  l'objet  de  l'estime  universelle. 
Clovis,  roi  de  France ,  la  demanda  en  mariage,  et  l'ayant  obtenue» 
il  alla  la  recevoir  à  Soissons ,  où  il  l'épousa  l'an  398. 

Clotilde,  se  voyant  aimée  de  ce  prince  qui  était  encore  païen  « 
crut  qu'elle  devait  tâcher  d'accomplir  ce  que  dit  saint  Paul ,  que 
la  femme  fidèle  sanctifie  le  mari  infidèle.  Elle  ne  fut  pas  long- 
temps sans  lui  parler  de  religion  :  le  roi  prenait  plaisir  h  l'enten- 
dre, parce  qu'il  l'aimait  et  qu'elle  parlait  avec  une  douceur  qui  le 
charmait.  Clotilde ,  qui  savait  que  rhonimo  ne  peut  prévenir  les 
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mommls  du  Smgnpur,  cl  qm  ccpcDdaDt  la  prière  oblicnt  loiit 
de  lui,  attendait  patiemment  et  avec  conHaiiee  que  Dieu  exauçilt 
ses  désira.  Ce  moment  si  désire  arriva  enÛQ.  Les  Allemands  se- 
tant  répandus  du  côté  de  Cologne  dans  le  dessein  de  fondre  Kur 
la  France,  Clovjg  résolut  de  marclier  contre  eux.  En  partant,  la 
reine  lui  dit  :  Seigneur,  vous  allez  combattre  ;  songez  à  vaincre  ;  et, 
poarcet  effet,  invoquez  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  seul  maître 
de  l'uDivers  :  il  s'appelle  le  Dieu  des  armées;  si  vous  le  priez  avec 
foi,  rien  ne  pourra  vous  résister;  et,  lors  m^mc  que  vos  enne- 
mis aéraient  cent  fois  plus  nombreux  que  vos  soldats ,  vous  rem- 
porterez Li  victoire.  En  effet ,  le  prince .  dans  le  fort  de  la  mêlée, 
eut  recoure  au  Tou^P«igsant ,  qui  lui  donna  la  victoire;  et, 
au  retour  de  cette  eïpéditiou ,  il  embrassa  la  religion  de  Jésus- 
Clirist. 

Après  la  mort  de  son  mari ,  Clotildc  se  laissa  aller  à  deax  pas- 
ÉioDS  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  passent  souvent  pour 
grandeur  d'âme  t  la  vengeance  et  l'ambition;  mais  Dieu,  qui  avait 
sur  cette  princesse  des  vues  de  miséricorde,  la  cbdtia  par  dei 
maux  temporels.  Clodomir,  son  fils,  futtué;  sa  lllle,  qui  avait 
épousé  un  prince  d'Espagne,  fut  maltraitée  par  son  mari,  et  mou- 
rut lorsqu'elle  revenait  en  France. 

Clotilde ,  dégoûtée  du  monde  et  pleine  de  regrets  de  ses  fautes, 
ne  pensa  qu'à  les  expier  par  la  pénitence.  Elle  se  retira  à  Tours , 
DU  elle  acheva  sa  vie  dans  les  prières  et  dans  la  pratique  de  toutes 
■ories  de  vertus.  Elle  Ht  voir  par  sn  profonde  biirailité  qu'elle  ne 
pensait  plus  qu'elle  avait  été  n^iue  et  que  ses  enfants  étaient  sur 
te  trône.  Enfin,  devenue  inlirmcetfort  Sgée,  un  jour  qu'elle  fai- 
sait sa  prière  sur  le  tombeau  de  saint  Martin ,  elle  se  releva  avec 
une  joie  extraordinaire ,  et  dit  à  ceuK  qui  se  trouvaient  auprès 
d'elle  :  Mes  prières  sont  cxaucifes  ;  je  mourrai  dans  trente  jnurs. 
Kilo  appela  auprès  d'elle  ses  dmix  enfants,  Cbildebcrt,  roi  de 
Paris,  et  Clotairc,  roi  de  Soissons,  et  mêlant  dans  ses  avis  la  ten- 
dresse et  l'autorilé  d'une  mère ,  elle  les  exhorta  à  honorer  Dieu 
et  à  garder  ses  commandements,  à  défendre  l'l':glise  et  â  soula- 
ger les  pauvres,  enfin,  à  vivre  en  paix  et  en  union.  Sa  santé  B'affci- 
lilit  de  jour  en  jour;  elle  ue  ci's.snit  de  répéter  des  versets  dos 
Iisaumi's.  Sentant  qu'elle  allait  mourir,  elle  commanda  à  ses  gens 
de  ilislribiier  auv  pauvres  tout  ce  qui  lui  restait  de  bien  ;  mais  ri 
lui  en  ri^ilaii  peu,  car  clli'  a\ait  iirissoin,  pendant  qu'elle  était 
ni  snnlé,  dcmover  se*  rJHii-^si'S  ;in  eid  nnr  les  miiiu'i  dis  mal- 
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heureux.  Elle  reçut  les  derniers  sacrements  le  trentième  jour  de 
sa  maladie  ;  et ,  après  avoir  fait  publiquement  sa  profession  de  foi, 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  8  juin  545. 

4  juin.  —  SAINT  OPTAT,  évêque  de  MiLèvE.  —  4«  siècle. 

Optât,  né  en  Afrique,  fut  un  de  ceux  qui  passèrent  des  ténè- 
bres du  paganisme  à  la  lumière  de  la  foi.  On  l'éleva  depuis  sur  le 
siège  épisoopal  de  IVIilève  en  Numidie.  Son  zèle  pour  la  religion 
catholique  lui  fit  entreprendre  im  excellent  ouvrage  contre  les  do- 
natistes,  qui  l'attaquaient,  et  qui  nous  est  parvenu.  Il  expose  dans 
cet  ouvrage  les  privilèges  et  les  marques  de  TÉglise  catholique, 
avec  autant  de  solidité  que  de  clarté  ;  il  y  établit  des  maximes  im- 
portantes qui  servent  merveilleusement  à  distinguer  la  véritable 
épouse  de  Jésus-Christ;  enfin,  il  nous  offre  des  principes  lumineux, 
qui  confondront  les  schismatiques  et  les  hérétiques  qui  pourront 
paraître  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Durant  la  persécution  de  Dioctétien ,  plusieurs  chrétiens,  crai- 
gnant les  tourments  et  la  mort,  livrèrent  les  saintes  Ëcritures  aux 
idolâtres  pour  être  briliées.  Leur  crime,  qui  approchait  de  Fi^ios- 
tasio,  les  fît  nommer  tradlteurs.  On  devait,  d'après  la  discipline 
que  prescrivaient  les  canons,  imposer  une  pénitence  publique  à 
ceux  qui  se  repentaient,  ou  même  les  déposer,  s*ils  étaient  engab* 
gés  dans  les  saints  ordres.  Il  était  toutefois  au  pouvoir  des  évé- 
ques  d'user  d'indulgence  en  certaines  occasions.  Par  une  suite 
de  ce  pouvoir,  Mensurius,  primat  de  Carthage,  et  plusieurs  prélats 
catholiques,  reçurent  à  la  communion  des  prêtres  et  des  évéqucs 
traditcurs,  sans  les  avoir  assujettis  à  la  pénitence  publique,  et  les 
rétablirent  dans  leurs  fonctions.  Ils  alléguaient,  pour  justifier  leur 
conduite,  qu'ils  avaient  agi  de  la  sorte  par  nécessité,  et  dans  le  des- 
sein de  prévenir  le  schisme  qui  ne  manquerait  pas  de  s^élever,  8*il8 
refusaient  de  communiquer  avec  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  tomber. 

Quelques  faux  zélateurs  numides  s'offensèrent  d*un  si  sage 
procédé.  Ils  se  firent  des  partisans  par  une  affectation  hypocrite 
à  réclamer  la  sévérité  de  la  discipline,  et  donnèrent  naissance  à  un 
schisme.  Cécilien  ayant  été  choisi  pour  succéder  à  Mensurius,  son 
élection  déplut  à  quelques  brouillons,  qui  cabalèrent  sourdement 
et  qui  par  là  allumèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais  le  feu 
de  la  discorde.  Mais,  parmi  ces  brouillons,  il  n'y  en  eut  point  qui 
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tnonlrât  pluti  d'autiviid  (ju'tini'  fi^tiinic  riche  de  Cartilage,  oomméo 
LuciUc.  KUe  couvrait,  uius  rme  appareocu  de  piétÉ,  ud  grami 
Tonds  d'orgueil  et  d'atUchement  à  ses  propies  idées.  Furieuse  d<ï 
quelques  avis  que  lui  avait  donnés  Cécilion,  qui  n'était  encore  qu'ar- 
chidiacre, elle  résolut  de  s'en  venger.  Sa  haine  no  connut  plus 
de  bornes,  quand  elle  le  vit  évoque  de  Cartilage.  Elle  se  rangea  du 
côté  de  ses  ennemis  les  plus  ardents.  Les  schismatiques  élevèrent 
aotcl  contre  autel;  et,  pourne  pas  cummimiquer  avec  Cécilien,  ils 
eâébraient  les  divins  mystères  à  Carthage.  dans  les  chapelles  do- 
mestiques, l.udlle  employait  toutes  sortes  d'artilir^is  pour  animer 
les  diefe  du  parti  ù  porter  les  choses  à  la  dernière  cxirémilé.  Le 
nombre  des  schismatiques  augmentait  tous  les  jours  ;  ils  en  vou- 
luent  surtout  h  Cédlien ,  contre  lequel  ils  prononcèrent  une  seu- 
tenoe  de  déposition,  lis  furent  condaïunés  dans  un  concile  que  le 
papeMiltiadc  tinta  Home  avec  les  évéques  d'Italie  et  des  Gaules. 
H^,  loin  de  se  soumettre,  ils  publièrent  diverses  calomnies  coii- 
tn;  le  souverain  pontife. 

Leschisineconduisant  ordinairement  à  rhérésie,ilsn'baptiBnii!Ut 
tous  ceux  qui  se  rangeaient  de  leur  parti,  prétendant  que  le  bap' 
Mme  et  les  sainbî  ordres  ne  pouvaient  être  validemcnt  conférés 
hors  de  l'figlisc  entholique.  I^eur  erreur  capitale  fut  condamnée  ea 
SM  dans  le  concile  d'Arles,  où  assistèrent  des  évéques  de  toutes 
W  parties  ocridenlnUsdercniiiire.  Ils  ne  voulurent  point  se  sou- 
mettre. Ils  se  rendirent  mfima  (^lupables  d'Iiérfeie  en  un  autre 
point;  ils  soutinrent  que  l'fcglise,  qui  ne  peut  jamais  faillir,  et  qui 
«t  l'Église  de  toutes  les  nations,  se  trouvait  renfermée  dans  un 
coin  de  l'A^frique,  et  qu'elle  avait  péri  dans  tout  le  reste  du  monde. 
Ils  se  donnaient  pour  les  seuls  membres  de  l'Ëglise,  et  rebaptisaient 
tous  ceux  qui  avaient  été  baptisés  par  les  catholiques.  Ce  sacrilège 
fit  horreur  au  monde  chrétien,  et  l'empereur  Constantin  tlcha 
de  le  prévenir  par  des  lois  rigoureuses. 

La  secte  des  donalistes  donna  naissance  à  celle  des  Clrconcel- 
lions.  C'était  un  ramas  de  fanatiques,  tirés  de  la  classe  du  peuple 
la  plus  grossière  et  la  plus  ignorantit.  La  manie  de  passer  pour 
martyrs  en  porta  plusiciirs  h  se  faire  massacrer  par  les  étrangers 
qu'ils  rencon Iraient,  et  il  en  colllait  communément  la  vie  à  qui- 
conque refusait  de  leur  rendre  ce  barbare  service.  Quelques  ca- 
tholiques, usant  d'une  ruse  pieuse,  leur  dirent  qu'il  fallait  qu'ils  se 
laissassent  lier  niiparavant;  ils  les  batlîrent  ensuite  jusqu'à  cr  qu'ils 
frissent  revenus  ii  leur  bon  sens,  et  par  là  ils  les  guérirent  de  leur 
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aveugle  fureur.  Telles  sont  les  erreurs  où  tombent  ceux  qm  ont 
ime  fois  perdu  Tancre  de  la  vérité,  et  qui  refusent  de  reconnaître 
Tautorité  de  TÉglise. 

Ce  précis  de  Thistoire  des  donatistes  était  nécessaire  pour  Tin'^ 
telligence  de  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Fouvrage  de  saint  Optât. 
Ce  saint  docteur  montre  à  ces  sectaires  qu'ils  ne  peuvent  composer 
la  vraie  ïlglise,  qui  doit  être  répandue  par  toute  la  terre;  elle  doit 
encore  être  une,  sainte  et  unie  avec  la  chaire  de  saint  Pierre.  C'est 
à  Pierre  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Je  vous  donnerai  les  de&  du 
«  royaume  du  ciel,  et  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  point 
«  contre  elles.  Do  quel  droit  réclamez-vous  ces  clefs,  vous  qui,  par 
«  une  présomption  sacrilège,  osez  combattre  contre  la  chaire  de 
«  Pierre  ?...  Ou  est  schisinatique,  lorsque,  contre  cette  chaire, 
«  on  a  Taudaco  d'en  élever  une  autre.  Remontez  à  Torigine  de  la 
«  vôtre,  et  vous  verrez  combien  vous  êtes  mal  fondés  à  donner  v(h 
u  trc  secte  pour  la  véritable  Église...  En  vain  prétendriez-vous 
«  avoir  un  évéque  de  Rome.  Cet  évéque  est  wi  fils  sans  père,  un 
«  disciple  sans  maître,  im  successeur  sans  prédécesseur.  »  Optât 
insiste  particulièrement  sur  l'universalité  de  TËglise.  «  De  quel 
«  droit,  dit-il,  retranchez-vous  de  TÉglise  une  multitude  innom» 
ft  brable  de  chrétiens  qui  sont  dans  TOrient  et  TOccidcnt?  Vous 
«  n'êtes  qu'im  petit  nombre  de  rebelles,  qui  résistez  à  toutes  les 
«  églises  du  monde.  »  Il  réfute  avec  force  Terreur  des  donatistes  par 
rapport  aux  sacrements  conférés  hors  de  TÉglise,  et  fait  sentir  les 
contradictions  où  ils  tombaient;  puis  il  ajoute  :  «  Vous  avez 
<^  mis  le  comble  à  vos  sacrilèges,  en  brisant  les  calices,  qui  por^ 
«(  taient  le  sang  de  Jésus-Christ.  Vous  les  avez  fondus  pour  les 
<t  convertir  en  une  masse,  que  vous  avez  exposée  dans  les  places 
«  publiques,  et  que  vous  avez  vendue  indifféremment  à  tous  ceux 
«  qui  so  présentaient  pour  Tacheter.  O  crime  !  ô  impiété  inouïe  ! . . . 
«  Vos  évêques,  continuc-t-il,  ont  commandé  qu'on  jetât  TEucha- 
<^  ristie  aux  chiens  ;  mais  on  vit  alors  des  marques  sensibles-de  la 
«(  colère  céleste.  Ces  animaux,  comme  enragée,  s'élancèrent  sur 
«  leurs  propres  maîtres  ;  ils  mordirent  et  mirent  en  pièces  les  pro- 
«  fanatours  du  corps  saint.  »  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davan- 
Xti^o  sur  un  livre  qui  devrait  être  plus  connu,  parce  qu'il  établit  les 
vérités  li\s.  plus  importantes  sur  les  points  de  la  religion  qu'on 
semble  avoir  oublies  aujourd'hui. 

On  ijînore  en  quelle  année  moin'ut  saint  Optât.  On  sait  seule- 
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moirt  qu'il  vivait  encore  en  38-1.  Son  nom  se  trouve  daos  k  Mar- 
l}'nriogc  romain,  sous  le  4  de  Juiu. 

,  âpfi- 

[  SOtDt  Bonifacc,  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  WinCrid,  na- 
quit vers  l'an  G80,  h  Créditoo  ou  Kirton,  dans  le  Devousliire  eu 
Angleterre.  Dès  Hge  le  plus  tendre,  il  prenait  un  plaisir  singulier 
à  entendre  parler  de  Dieu  et  des  choses,  célestes.  Quelques  moi- 
neS)  qui  fat»iient  des  missions  dans  le  pays ,  étant  venus  loger 
lïbnt  auQ  pèn>,  il  fut  si  touché  de  leur  m  édiriauli!  et  de  leurs  ins- 
mictiona,  qu'il  conçut  un  e\tn?'me  désir  d' embrasser  le  nièine  éCat. 
Son  père  crut  que  cette  idée  s'évanouirait  avec  r3ge;  elle  ne  lit 
au  contrnn-e  que  se  fortirier.  Enfin ,  après  bien  des  difljculies 
de  h  part  de  sa  famille,  il  obtint  la  permission  et  la  liberté  de 
suivre  sa  vocation. 

Winfrid  passa  treize  ans  dans  le  monastère  d'Eieter,  et  s'y 
sanctifia  parson  assiduité  à  In  prière,  à  la  méditation  et  aux  exer- 
drea  de  la  pénitence.  Ayant  été  iiivoyé  dans  le  monastère  du 
Ntitcell,  il  y  fit  des  progrès  extraordinaires  dans  l'étude  des  bel- 
le»4ettres,  doriilstoireetdorF.criture5ainte.il  fut  depuis  cbai^ 
d'enseigner  aux  autres  les  marnes  sciences,  et  il  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  la  plus  grande  distinction.  Ayant  été  élevé  au  sa- 
rerdoce,  il  s'appliqua  p rincip.il e ment  aux  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Il  avait  mie  telle  rêiiulatiou  de  vertu  eude  sagesse,  qu'on 
te  char^  de  commissions  importantes.  Les  évéques  de  la  pro- 
%-iitce  l'invitèreut  à  tous  les  synodes  qu'ils  tinrent  dans  la  suite , 
et  n'arrêtèrent  rien  dans  leurs  délibérations  qu'ils  ne  lui  eussent 
auparavant  demandé  son  avis. 

Son  ztlii  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  tmo^  le  ilé- 
termîna  h  demander  à  son  abbé  la  permission  d'aller  préelier  l'K- 
vangileaux  infidèles  de  la  Frise,  lls'avança  jusqu'à  Utrccht;mais 
il  éprouva  tant  dcdiftîcultés,  qu'il  se  vit  forcé  de  retourner  dans 
son  monastère,  dont  il  fut  élu  abbé  malgré  lui  ;  il  tenta  plusieurs 
fois  de  donner  sa  démission  de  cette  place,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'il  obtint  ce  qu'il  désirait  si  ardemment.  De- 
venu libre,  ilserenditàltome,  et  seprésentaaupape  Grégoire  il, 
pour  lui  demander  sa  bénédiction,  avec  les  pouvoirs  dont  il  avait 
besoin  pour  pr^elicr  l'I-',*  nii(;ile  aux  inlidèles.  I.e  souverain  pontifu 
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Te  traita  avec  beaucoup  de  distinction,  et  l'autorisa  à  aononcer 
rËvangilc  aux  différents  peuples  idolâtres  de  TAllemagne. 

Il  commença  sa  mission  par  la  Bavière  et  la  Thuringe ,  où 
il  baptisa  un  grand  nombre  de  païens.  Il  trouva  des  chrétiens  dans  la 
Bavière  et  les  provinces  voisines  de  la  France  ;  mais  le  commerce 
qu'ils  avaient  avec  les  idolâtres  leur  était  devenu  très-dangereux  ; 
ils  conservaient  à  peine  quelques  sentiments  de  la  foi.  Il  les  enga- 
gea par  la  force  de  ses  discours  à  vivre  conformément  aux  maxi- 
mes de  TËvangile  et  à  observer  la  discipline  de  l'Église^  que  Fou 
violait  ouvertement.  Après  la  mort  de  Uadbod,  roi  do  la  Frise, 
il  travailla  dans  ce  pays  de  concert  avec  le  saint  évéque  Willebrord, 
pendant  Tespace  de  trois  ans,  et  opéra  beaucoup  de  conversions; 
mais  ayant  appris  que  saint  Willebrord  pensait  à  le  faire  son  suc- 
cesseur, il  abandonna  cette  mission,  et  parcourut  la  Hesse  et  une 
partie  de  la  Saxe.  Le  pape,  informé  du  succès  de  ses  travaux  apos- 
toliques, le  fit  venir  à  Rome,  et  le  sacra  évéque.  Il  lui  donna  un 
recueil  de  canons  pour  lui  servir  de  règle  de  conduite.  Bonifàce, 
étant  retourné  dans  la  liesse,  continua  d'y  travailler  avecle  même 
succès.  Il  (mvoya  consulter  Grégoire  m,  qui  occupait  alors  la 
diaire  de  saint  Pierre,  sur  de  nouvelles  difficultés  qui  lui  étalent 
survenues.  I^e  pontife  chargea  les  députés  de  porter  au  saint  un 
pallium,  dont  il  devait  se  servir  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères et  dans  le  sacre  des  cvéques.  Il  rétablit  on  même  temps  ar- 
cfaevêque  et  primat  de  toute  rAllomagne,  avec  plein  pouvoir  d'é- 
riger des  évéchés  partout  où  cela  lui  paraîtrait  nécessaire.  Le  pape 
Zacharie,  successeur  de  Grégoire  m,  conGrma  tout  ce  que  Bo- 
nifàce avait  fait,  concernant  TÈglise  d'Allemagne.  Vers  ce  temps- 
là  parurent  deux  imposteurs  qui  troublèrent  l'Ëglise  naissante  de 
l'Allemagne.  Les  erreurs  qu'ils  débitaient  ne  purent  s^enradner, 
le  saint  évéque  les  ayant  condamnées  dans  un  concile. 

Bonifàce,  quoique  évéque  depuis  longtemps,  n*avait  point  de 
siège  fixe.  liC  roi  Pépin  luidomia  Tévêché  de  Maycnce,  que  lu  pape 
Zacharie  érigea  de  nouveau  en  métropole.  I^  saint,  pour  inspirer 
à  des  peuples  barbares  l'esprit  de  douceur  et  de  piété  prescrit  par 
ri'^angile,  fit  venir  de  l'Angleterre  des  hommes  et  des  femmes  re- 
commandables  par  leurs  vertus,  pour  les  mettre  à  la  tête  des  pieux 
établissements  qu*il  formait.  £n  746  il  jeta  les  fondements  de  l'ali- 
baye  de  Fulde,  qui  a  été  longtemps  une  pépinière  de  grands  hom- 
mes, qui  alliaient  le  savoir  à  l'amour  de  la  religion.  Ses  nombreuses 
occupations  ne  renipérhaii'nt  point  de  penser  au  salut  de  8c*& 
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compaWotes.  11  écrit  it  de  la  inaDière  lu  |»lus  pressaole  h  ttlielbuld, 
roi  des  Merciens,  qui  se  livrnit  aux  désordres  les  plus  scandaleuv. 
Oh  lit,  daiis  quelques  auteurs,  que  ce  prince  se  converlit  siucère- 
meiit,  et  qu'il  expia  ses  crimes  par  la  pénitence.  Boulface  adressa 
aussi  au  clei^é  et  au  peuple  d'Angleterre  udc  lettre  circtilaire , 
où  il  les  exhortiit  de  In  manière  ta  plus  pathétique,  il  prier  pour 
ceux  qui  traTaillaîent  h  ki  saoctifloation  des  3mes.  nans  ses  autres 
lettres,  ainsi  que  àms  ses  homélies,  il  donnait  d'ncellcntes  ios- 
tructioHs  sur  les  vérités  pratiques  du  clirlstiiioisme  ;  mais  il  re- 
venait souvent  sur  la  sainteté  des  eugagem-entscousacrés  au  bap- 
téme  et  sur  kr  néoessité  d'y  ^tre  fidèle. 

Commeil  sentait  s.fl'aiblirsa  santé,  il  se  donna,  avec  la  permis- 
MO»  du  pape,  un  successeur  dans  la  personne  de  saint  Lulle.  Il 
lui  laissa  le  soin  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé,  et  le  conjura 
surtout  de  s'appliquer  de  toutes  ses  forces  h  la  conversion  do  ce 
qui  restait  encore  d'idolâtres.  Lorsqu'il  eut  mis  ordre  auï  affaires 
«ieson  Église, il  alla  avccquelquescoopér.-iteiirs prêcher rf.vaiigili' 
à  des  peuples  barbares  qui  hahitaient  tes  cotes  les  plus  reculées  de 
la  t'ose  ;  il  en  convertit  un  grand  nombre ,  qui  reçurent  le  bap- 
tême. Laveille  delà  Pentecâte  fut  le  jour  qu'il  marqua  pour  don- 
ner la  conGrmation  aux  néophytes.  Comme  il  ne  pouvait  les  ren- 
fermer tous  dans  une  église,  il  se  proposa  de  leur  administrer  ce 
sacrement  en  pleine  campagne,  Ij>  lieu  qu'il  clioisil  était  auprès  dp 
l)i>ckuni,  et  peu  éloigné  de  la  petite  rivière  de  Bordne.  Il  lit  dres- 
sai' des  lentes,  et  s'y  rendit  ari  jour  indiqué  ;  mais,  pendant  qu'il 
priait,  en  attendant  les  nouveaux  clirétieus,  les  iultdèles  aceouru- 
iTut  les  armes  à  la  main,  et  fnndirentsnr  sa  tente.  Ses  serviteurs 
se  préparaient  déjà  à  repousser  les  barbares  *,  et  s'ils  ne  le  Tirent  pas, 
w  fut  pan-c  que  Itoniface  leur  défendit  d'opposer  la  force  à  la 
furHt.  Il  les  exiiorla  mdme  à  souffrir  la  mort  avec  joie,  puisqu'elle 
allait  leur  ouvrir  les  portes  de  la  vie  étemelle.  Ja^  idolâtres  le  mos- 
sacrèrnil  uwr.  ciiupLiiule-deux  autres  chrétiens ,  le  5  juin  755.  I  .i; 
<-orpii  du  saint  l'nt  transporté  successive  ment  a  TItrecht,  à  Mavenw! 
cl  ;.  Fuldi'. 
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^yjuin.  —  SAINT  PHILIPPE,  un  des  sept  premiers  diacre» 

DE  l'Église.  —  i*""  siècle. 

Philippe ,  qui  dans  saint  Luc  (1)  occupe  la  seconde  place  parmi 
les  diacres  ou  ministres  chargés  d'abord  par  les  Apôires  du  soin 
des  pauvres,  était  né  à  Césarée  de  Palestine,  si  Ton  s'en  rapporte  à 
saint  Isidore  de  Péluse.  L'on  croit  que  c'est  lui,  et  non  Philippe  Ta- 
pdtre,  auquel  un  ange  ordonna  à  Sainarie  de  se  rendre  vers  le 
midi,  et  de  gagner  le  chemin  qui  conduisait  de  Jérusalem  à  la 
ville  de  Gaza.  11  y  trouva  im  eunuque,  qui  était  le  grand  trésorier 
de  Candaee,  reine  d'ÉthiopiCc  Comme  il  professait  la  religion  des 
Juifs,  il  avait  été  visiter  le  temple  de  Jérusalem,  et  il  était  alors  en 
route  pour  retourner  dans  son  pays.  Son  amour  pour  les  livres 
saints  était  si  grand,  qu'il  lisait  dans  son  chariot  le  prophète 
Isaïe.  Il  en  était  alors  à  ce  passage  (2)  où  il  est  dit  de  Jésus-Christ  ; 
«  //a  été  mené  comme  une  brebis  à  la  boucheriCy  et  il  n^a  point 
ouvert  la  bouche  non  plus  qu'un  agneau  qui  demeure  muet  de* 
vant  celui  qui  le  tond.  Le  jugement  porté  contre  lui  dans  le» 
jours  de  son  abaissement  a  été  aboli  par  la  ^oire  de  sa  résur- 
rection. Qui  pourra  expliquer  sa  génération^  ou  la  glorieuse  ré- 
surrection de  son  humanité,  qui  sera  comme  une  seconde  nais- 
sance miraculeuse  ">  Philippe  donna  à  l'eunuque  l'intelligence  de 
ce  passage ,  puis  le  baptisa  après  l'avoir  instruit  de  la  foi.  L*eu« 
nuque  s'en  alla  plein  de  joie  eu  son  pays,  et  y  publia  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  comme  le  dit  saint  Jérôme  d'après  Eusèbe.  Le» 
Abyssins  l'ont  toujours  regardé  comme  leur  apôtre.  Quant  à  saint 
Philippe,  il  se  trouva  tout  ù  coup  transporté  à  Azot.  11  y  annonça 
Jésus-Christ,  ainsi  que  dans  toutes  les  villes  où  il  passa,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  à  Césarée ,  où  il  habitait  ordinairement.  Ce  fut  dans 
sa  maison  que  logea  saint  Paul  lorsqu'il  vint  dans  cette  vUle  enl'an 
58.  Il  avait  quatre  fîlles  vierges,  qui  toutes  prophétisaient.  Saint 
Jérôme  dit  qu'elles  gardèrent  leur  virginité  par  vœu,  ou  dumoiiis 
par  dévotion.  Ce  même  Père  ajoute  que  le  don  de  prophétie,  dont 
elles  furent  douées,  était  la  récompense  de  leur  chasteté. 

(f)  Acte»,  (les  apôtre»,  VI,  5,  -  (2)  Is.,  lui,  7.  On  lit  ainsi  dans  ks  Septante 
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e  /aÎH.  — SAINT  NOUBKtlT,  rOMUATBUH  dk  l'obdbe  uit 

PllKMO^TUB  ET  AnCUKVâotlK.  —  1^  »CClC. 

PiorlHUI,  d'uiio  (]«i  plux  illtitrtrrs  famfll»  d'AllMnngne,  lu^uit 
H  Santon,  dans  le  paya  dEaevM.vLT»  l'on  ifflM,  Apr^  avoir  foii 
us  ^tudri,  il  posin  îi  In  roiir  dit  l'cmpereiir  Hi'Piri,  dont  II  éuit 
pjin'iit.  S(i]i  iisprit,  sm  nchcsso!!.  s;i  liluT.iliti'r  l'i  ^iirluiil  nn  bu- 
mnir  .■nJomV  lui  (iniil  inmviT  il.-  r.  ,,,i,i..., ,  ,i„:i.,  Hirituitoc- 
ni])i'<li..Mlrsi,iiniiiliiiioii..|  .{.■s,,L,,  I  ■  ,:     I    ,.  ,.,  iiiii^rt'IuiwOTi- 

l)I;iii  im  f<mi<'.  oiioirju'ii  l'ilt  iiiiui  ■.      ,  .,,     ,, ,[  .,  Santra,  ot 

ijiii'  iih'iii"  Il  '"'.t  !■■'■  Il  |r'  -'.M--(ii,i,(,u.ii,  il  I,  ,1,  ,i,.i[  jius  pour  cgIu 
|)liwr<^Hiiliir- :  1  ':  1'  i:  'iiiiiiuvoulait  luire  un  vnMd'âec- 
lion.rojiipi nHuiti. 

Ilii  juur  i|u  I)  |..i--  li  .j  1,,,  iLiii'  prnirio,  bien  inontt,  richement 
liabillé ,  sui\i  (1  tiii  \.iiit,  il  suri irit  un  terrible  ornp(o.  Smivalcllui 
crin  do  rctounur  sur  ses  pas,  et  aussitôt  un  coup  du  foudre, 
tombntit  aux  pieds  de  «on  ehev»],  ouvrit  la  terre  de  la  liait* 
teur  d'un  liommc,  et  l'on  sentit  une  odtur  do  touAre  Insupportn- 
lile.  ISiirliiTi,  sans  connaissance,  deoioura  étendu  d'un  cdld, 
l-  c'Iirï^il  (le  l'autre,  et  le  vairt  l'pouvnnK*.  Norbert  resta  plui 
il'iioi'  lii'iirc  l'n  wt  iHat,  «an»  pouvoir  prwque  M  remuer  :  m- 
(i(i  -r-  imi.i ■i  it Hit  mvi-iiin-fl, il  se ri'IM'r; et, sortant  romme  d'un 

liii.i.'i'i    I.  il  ilii  m  li(i-iti('iiif  ;  Sfigniiir,  qucvouler,-voua 

'!■■■  iiiiiiilri'  !iliir»  une  voU  qui  lui  répondit  : 

II.  '     '1       i      !■  liHii;  l'In'rche  Inpnixct  pnursul8-!ajij«iu'h 

!■     r ■"■     Il  ii-l lin  siirscspiiJi,  rptoliide  M  TOU- 

'■!■■'    1'  .■.■!■'. .    ■  'M  I T  ■  ■-M,M.M,Ti,.iir  :  ilwcon- 

■ i       !  ■■  I  .  ..■  M.   ■  .  ..■!    .  I  ;.iji  wiiB  gra  ri- 

■  -.il  !         ■    !■  ■  '!■       ■ '■  '  I i"'iiniivmor^ 

Mii'.itiiin-  liii;     1    !■■        I     .  i   ■,  i  li    ;■   l   ■  ,-   Ir,  |i,i)iN  .i  W  lîombattrii 

liii-iiii'iiiv  iiih  .  ■  ■  '      :  .  ■i,.'i   .!     \i\r,i  erniwnitdc  pluB  en 

(ihvi  dans  s  -.:     ■  ■  ■■  ■;  1  .■■  i    i     ■:\--  d'iin  tieu  où  in  cupî- 

ililr  ;iv;iii  .iiiji.  i"  ■m  m  ■■nr  ri>ir  i  un  ri  ii,i|iji-e  II  quitta  la  eour 
jiiiur  se  livrer  s:\w  nbsiiii'le  iiiiK  l'ïi'wiiTs  de  la  p\us  austère  p*ni- 
'[■nee. 

Il  se  remlll  il  son  ebapiire,  et  mm  n  ,'i  Siinieii  une  vio  de  silence 
Il  lie  nlraili-,  inusaemnt  tout  son  temps  fi  la  prière  et  t  ta  péiii- 
ii'tirr.  l'iiiTi'li'.-Mli'  i|iril  (il  dans  le  nmu.iiilt're  de  Sajnt-Si|;ebert, 
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ainsi  que  de  Tirrégularité  dans  laquelle  il  craignait  d'étr 
pour  avoJr  i«çu  le  diaconat  et  la  prêtrise  sans  garder  l 
valles  prescrits  par  les  canons,  et  s'offrant  de  faire  telle  {i 
qu'il  voudrait  bien  lui  imposer  Le  pape  se  rendit  à  ses  ^ 
Tautorisa  à  prêcher  FÉvangile  partout  où  il  le  jugerait  à 

Quoiqu'on  fdt  au  milieu  deThiver,  Norbert  «commença 
ses  travaux  apostoliques,  souffrant  avec  joie  les  rigueurs 
et  observai\t  un  carême  perpétuel,  excepté  le  dimanche.  1 
le  Languedoc,  In  Guicnne,  le  Poitou,  le  Hainaut,  le  Braba 
des  missions  qui  produisirent  des  fruits  abondants. 

Ayant  appris  que  le  pape  Calixte  tenait  un  concile  à  T 
y  vint  nu-pieds,  et  pria  le  pape  de  lui  accorder  la  conflnu 
ses  pouvoirs.  Calixte  lui  accorda  ce  qu'il  souhaitait,  Té? 
modérer  la  rigueur  de  sa  pénitence,  et  pria  Tévêquede  Li 
prendre  soin.  T/cvêque  Temmena  donc  à  Laon  après  h 
concile,  le  retint  le  reste  de  Thiver,  tâchant  de  rétablir  s( 
exténue  par  le  jeûne  et  par  le  froid.  Comme  Norbert  avait 
qu'il  cherchait  la  solitude,  le  prélat,  qui  voulait  le  retenir  i 
diocèse,  le  conduisit  en  divers  lieux  pour  voir  si  quelqu'un 
viendrait.  La  vallée  déserte  de  Prémontré  lui  plut,  parw 
était  très-solitaf  rc.  Ses  prédicatioi\s  et  la  sainteté  de  sa  vie  li 
rent  bientôt  des  disciples  :  en  peu  de  temps  quarante  ec4 
ques  se  furent  joints  à  lui,  sans  compter  les  laïques.  Tels  fî 
commencements  de  l'ordre  de  Prémontré.  L'esprit  de 
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li'an  t  m,  Norbert  résolut  de  passer  ou  AUemague.  Ivkiut  ar- 
mé à  Spire,  il  y  trouvo  des  députés  du  clergé  et  du  peupla  do 
Hagddiourg,  a&semlilés  devant  le  roi  Lotiiairo  pour  élira  un  a,T- 
«be*éque.  On  l'appela  pour  prêcher  ot  pour  donner  aussi  sou  avis 
MT  râection  qu'on  alluit  faire.  Le  choi\  tomba  sur  lui-i»éme. 
Toute  l'assanblfc  élendil  les  niaiiis  et  s'écria ,  eu  le  luoutrsiU  et 
•■  le  SHsissaut  ;  /  oicl,  voici  notre  père  et  noti-e  pasteur  !  Ou 
FiwliiiMi  malgré  lui,  el,  le  roi  ayant  approuvé  cett«  élecliou,  oii 
iMDa  le  saint  âlMn^debourg,  d'où  l'on  vûit  au-dcraut  do  luinvcu 
de  grandes  acci  ni  nations  do  joie.  Il  suivit  au-pteda  la  proces- 
lioa,  qui  le  conduisit  a  rt.glùe  et  do  là  à  soo  palais  ;  miài  il  ëUit 
«Élu  si  pau\T<!nit'nt,  que  le  portier  lui  «n  refusa  l'entrée  et  lui  dit 
tn  le  repoussant  :  I)  y  a  longii'inps  que  les  autres  pauvres  sont  ou- 
trés; pourquoi  iucommo<tes-tn  ces  seigneurs?  Ceux  qui  le  sui- 
vaient crièrent  au  portiiT  ;  C'est  noire  evéque.  Mais  le  saint  lui 
dît:  Moufrèrc,  vous  nie  counaissozuiieux  que  tous  ceux  qui  ni'out 
dievé  à  une  si  liante  dîguiié. 

Il  remplit  partâitement  les  devoirs  d'un  évéque  qui  tiiuie  sou 
peuple  et  qui  CD  veut  faire  un  peuple  de  saints.  Il  réforma  aussi  le 
eler^;  mais  il  se  fit  des  ennemis.  Pourquoi,  disaient  quelques- 
ans,  avons-nous  appelé  cet  étrange,  dont  lea  mœurs  sont  si  cou- 
traires  auv  nôtres?  Ils  le  chargeaient  d'iulurcset  le  décriaient  snns 
ttsse  :  plusieurs  tbis  mJnie  on  tenta  de  l'assassiner.  Comme  tous 
les  e<nis  lie  bien  manifestaient  hautement  l'horreur  que  leur  ius- 
f ir.'i  teut  de  telles  actions,  Norbert  leur  dit  :  Doit-on  s'ctonuer  que 
le  déiumi.  avant  attenté  u  la  vie  de  notre  divin  Chef,  attente  aussi 
3  relie  (W  ses  membres  ?  Il  prdonna  à  ceu*  qui  avaient  attenté  à 
ses  jours,  lùiiin,  aprè!<  une  maladie  de  quatre  mois,  Norbert  alla 
recevoir  rie  Dieu  la  reeompensc  éternelle  de  ses  travaux ,  l'an  de 
Jésus-Christ  tl3l,  dans  la  huitième  aiuiée  do  son  épjscopat, 
étant  itgé  dCiS  ans. 


Saint  Taiil,  né  à  Th essai onique,  était  diacre  de  l'église  de  Cons- 
toutinople,  lorsqu'il  fulélu  cvi?que  do  cette  ville.  On  se  détermina 
d'autant  plus  faciieuicnt  à  cette  élection,  que  sou  préiiitesseur 
^'.^^ail  ile.-iuiie  piinv  lui  sueeejer,  et  qned'ailleurs  il  pos,spilail  'bms 
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un  haut  degré  le  talent  de  la  parole ,  qu  il  avait  beaucoup  de  zèle 
pour  la  foi  catholique,  et  quil  était  la  terreur  de  la  secte  arienne. 
MaisMaeédouius,  qui  aspirait  à  la  même  dignité,  et  qui  était  sou- 
tenu par  les  hérétiques,  employa  la  calomnie  pour  le  perdre. 
I\'ayant  pu  réussir,  il  parut  se  repentir,  et  joua  si  bien  le  rôle  d'an 
hypocrite,  que  peu  de  temps  après,  Paul  Téleva  au  saoerdooe. 

Eusèbe  de  ^Nicomédie,  un  des  principaux  che&des  ariens,  et  qui 
ambitionnait  le  siège  de  Constantinople,  renouvela  les  aiidcniMS 
calonmies.  11  insista  principalement  sur  ce  que  l'élection  de  Fnd 
s'était  faite  durant  rabsence  de  l'empereur  Constance.  Cet  ar- 
ticle fut  si  fortement  e^iagéré  au  prince ,  et  représenté  avec  tant 
d'nrtifiec  comme  renfermant  un  mépris  formel  de  la  dignité  im- 
périale,  que  le  saint  fut  déposé  dans  une  assemblée  d'évéques 
ariens.  L'ambitieux  Eusèbe  se  Gt  placer  ensuite  sur  le  siège  de 
('onstantiuople,  en  340. 

Paul ,  se  voyant  mutile  à  son  troupeau ,  à  cause  du  crédit  des 
ariens,  se  retira  dans  TOccident  où  Constant  régnait.  Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  marques  de  respect,  et  par  le  prince,  et  par  saint 
Maximin  de  Trêves.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Rome,  où 
il  trouva  saint  Athanase.  Il  assista  au  concile  que  le  pape  Jules  tint 
en  341.  11  y  fut  décidé  que  saint  Athanase,  saint  Paul  et  Marcel 
d'Aucyre  seraient  rétablis  sur  leurs  sièges  respectife. 

Notre  sainte  étant  retourné  à  Constantinople,  ne  put  reeouTrer 
son  siège  qu'après  la  mort  d'Eusèbe,  qui  arriva  Tannée  suivante. 
Autant  son  rétablissement  fut  agréable  aux  catholiques,  autant  il 
déplut  aux  ariens.  Ceux-ci  choisirent  Macédonius  pour  éyéque. 
Une  pareille  démarche  fut  suivie  d'une  violente  sédition;  Cons- 
tance, qui  était  pour  lors  à  Antioche,  entra  en  fureur  q^uand  il  ap- 
prit cette  nouvelle.  11  ordonna  à  Hermogène,  général  de  ses  trou- 
pes, qui  allait  dans  la  Thracc,  de  passer  par  Constantinople  et 
d'en  chasser  le  saint  éveque.  Le  trouble  et  la  confusion  ne  Grent 
qu'augnaeuter  dans  la  ville  ;  Hermogène  perdit  même  la  vie»  L'em- 
pereur crut  devoir  venir  à  Constantinople,  quoiqu'on  fût  au  milieu 
de  l'hiver,  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières  du  sénat,  qui  sollicitait 
la  grâce  du  peuple  ;  mais  il  se  vengea  sur  Paul  en  le  bannissant. 
il  refusa  cependant  de  confirmer  l'élection  dç  Macédonius>  parce 
qu'il  avait  trempé  dans  la  sédition.  Il  ne  consentit  depuis  au  réta- 
blissement du  saint  évéque  que  parce  qu'il  craignait  de  s'attirer 
sur  les  bras  les  armes  de  Constant,  son  frère.  Paul  n'en  fut  pas 
plus  tranquille  ;  les  ariens  cherchaient  mille  prétextes  pour  le  per- 
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sérutOT;  ils  ntvinrmlm^me  jusqu'il  le  faire  cïpommiuiier  par  l.'s 
évSfiues  <k>  leur  parti. 

Constance,  irayaiit  plus  rien  à  craindre  dp  la  part  de  son  frère . 
mort  en  360,  se  déclara  plus  hauti^mpiit  que  jamais  on  faveur  des 
hérétiques.  Il  envoya  à  Philippe,  préfet  du  prétoire,  un  ordre  pour 
chasser  Paul  de  l'église  et  de  la  ville  de  C^nstaotinople,  et  pour 
mettre  Macédonius  en  sa  place.  Le  préfet,  qtii  cflniiaissait  l'affiv- 
tùm  du  peuple  pour  son  pasteur,  voulut  éviter  uoe  nouvelle  sédi- 
tion.  Il  At  donc  dire  secrètement  au  saint  d'aller  le  trouver  dans  un 
lieu  qu'il  lui  indiqua.  Paul,  après  avoir  lu  l'ordre,  se  soumitsans 
latnoindferésistanec.  Ilfut  eonduit  àThessoloniqiie.  Ses  ennemis, 
comme  s'ils  eussent  montré  trop  d'indulg^iieo ,  lo  chargèrent  de 
fers,  et  l'envoyèrent  i  Singare  en  Mésopotamie.  De  là  on  le  tmiis- 
poKn  à  Ëmèsc  en  Syrie ,  puis  h  Gueuse,  dons  les  déserts  du  mont 
Tannu,  où  l'air  éuit  très-malsain,  là  il  fut  renfermé  dans  un  noir 
fiac^ot,  et  laissé  dans  un  abandon  général  ;  on  défendit  même  de 
lui  donner  aueuno  nourriture.  Six  jours  après,  ses  ennemis, 
^ant  trouvé  qu'il  vivait  encore,  eurent  la  barbarie  de  l'étrangler  ; 
mais,  pour  rouvrir  leur  attentat,  ils  publièrent  qu'il  était  mort  de 
maladie.  Sou  martyre  arriva  enSfiO  ou  351. 


Sfiiiit  CLiiide  illustra  par  ses  vertus  la  partie  orientale  de  la 
Boiirni>i;"<',  connue  depuis  sous  le  nomdeï'raiiclie-Comlâ.  Il  vint 
,111  iiioiiai'.i  .S;iliiis.  vers  l'an  603.  Ktant  entré  dans  l'état  ecclé- 
m.-isIh|ii<',  il  <l<  ^iiil  II'  modèle  et  l'oracle  de  Besançon. 

\\nc>  l:i  iiii>i'i  >['■  ('icrv^is,  archevêque  de  cette  ville,  il  fut  élu 
pour  lui  suireiJii- i  mais  la  crainte  des  obligations  attac liées  à  l'é- 
piscopat  le  i>nrla  a  prendre  laTtùte  et  n  so  cacher.  On  le  décou 
iTit,  et  on  le  for<;a  de  se  laisser  sacrer.  11  gouverna  sept  ans  soa 
ègliscuvce  le  xéie  et  la  vigilance  d'uji  vérilatie  pasteur. 

Ayant  trouvé  l'occasion  qu'il  cherdiait  depuis  longtemps  de  s» 
démettre  de  l'épiscopat,  il  se  retira  au  monastère  de  Salnt-Oyend, 
sur  le  mont  Joux ,  et  y  prit  l'habit.  On  l'obligea  ensuite  de  le  gou- 
verner en  qualité  d'abbé.  Tj  sainteté  de  sa  vie  et  son  zèle  pour  la 
perfection  évaus^ellquc  lui  firent  domier  les  surnoms  iXAnloine  et 
de  /'acdme.  Ou  con>|)urait SCS  raoiuesàceu<i  del'ancienue  l^giple. 
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Il  mourut  en  01)(> ,  ot  fut  cntc^rré  dans  Téglisc  de  Tabbayc  de 
Coudât  ou  de  Saint-Oyend,  aujourd'hui  Saint-Claude,  érigée  en 
ëv^clié  par  Benoît  XIV.  Sou  corps  fut  découvert  en  1243 ,  et  on 
le  renfenna dansimo  cliAssc  d'argent.  I>e  pèlerinage  qui  aeùàséth 
la  cliûssc  de  Saint-Claude  était  un  des  plus  célèbres  de  la  Franee. 
On  s'y  rendait  aussi  avec  une  grande  afïluence  de  la  Suisse  et  de 
la  Savoie.  Trois  fois  le  jour,  des  fidèles  pouvaient  baiser  les  pieds 
du  saint,  qu'on  exposait  nus  à  la  vénération  publique.  Ce  eorps 
précieux  s'était  cx)nservé  dans  son  intégrité  jusqu'à  nos  jours  :  B  a 
été  brillé  en  1793. 
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Saint  Médard,  l'un  des  plus  illustres  prélats  de  l'Église  de  France 
dans  le  sixième  si(;cle,  naquit  à  Salency  en  Picardie,  vers  Tan  457. 
Ses  parents  étaient  issus  de  familles  distinguées.  Sa  mère  était 
une  femme  d'imi;  ran?  piété  ;  aiLssl  fomia-t-elle  son  fils  de  bonne 
heure  à  la  vertu,  autant  par  s(^  exemple»  que  par  ses  leçons.  Mé» 
dard  montra,  dès  son  enfance,  une  tt^ndre  compassion  pour  les 
pauvres.  Ayant  vu  à  Saleney  un  mendiant  aveugle  qui  était  pres- 
que nu,  il  lui  donna  son  habit;  et  comme  on  lui  demandait  œ 
t\uï\  en  avait  fait ,  il  répondit  qa1l  avait  été  si  toucbé  à  la  Yue  de 
la  misère  et  de  la  nudité  de  Tavcugle ,  qu'il  n*avait  pu  lui  refuser 
une  partie  de  ses  vêtements.  r^ors(]u1l  eut  été  chargé  de  veillera 
la  î^arde  du  troupeau  de  son  père,  comme  cela  se  pratiquait  au- 
trefois en  Franc^î,  où  les  enfants  de  famille  ne  rougissaient  pas  d*î- 
miter  les  anciens  Hébreux,  il  se  privait  souvent  de  son  dioerpoor 
le  distribuer  à  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  besoin.  La  pratique 
du  jedne  fais;iit  ses  déli(M's  dans  un  âge  où  l'on  sait  a  pane  ee  que 
c'est  que  de  réprimer  ses  désirs.  A  ces  vertus  il  joignait  Tequrit 
d(;  prière  et  de  retraite,  une  grande  iimocence  et  une  parfette  pu* 
reté  d(;  corps  et  de  cœur. 

Lorsqu'il  fut  e^ipable  de  s'appliquer  à  des  études  sérieuses,  on 
renvoya  a  Verniand,  capitale  d(!  la  province ,  puis  à  Tournai.  Son 
évéque  se  chargea  du  soin  de  l'instniire  dûis  la  science  des  di- 
vines f:('ritures.  Il  étonna  son  maître  parla  rapidité  de  ses  pro- 
grès, et  surtout  par  sa  ferveur  et  son  assiduité  aux  exercices  de 
religion.  Ayant  été  ordonné  prPtre ,  il  devint  un  des  plus  beaux 
ornements  du  clergé.  Il  prêchait  l'Kvangilo  au  [icuple  avec  une  ono- 
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lion  i|ui  touritait  Ira  «purs  les  phn  InseDsiUes.  Il  donnait  h  lu 
contemplatîoii  et  à  la  prière  tout  le  temps  qu'il  pouvojt  dérober 
aux  fonctions  du  ministère.  Ses  jednes  étjiient  continuels  et  rigou' 
rfux.  Il  éUAt  doux,  palieot  et  tranquille  dans  l'adversité , afTabte 
M  bienfaisant  dans  la  prospérité. 

On  l'élut  évéque  de  la  province  en  530,  et  II  fut  sacré  pnr  saint 
Rémi  de  Reims,  qui  était  fort  flsé.  Son  xèle  ne  se  renferma  jyitnt 
àmis  l'enceinte  de  son  diocèse.  Il  volait  partout  où  il  s'agissait  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  et  d'extirper  les  restes  de  l'idolâtrie. 
Il  eut  la  douleur  de  votrson  diocèse  en  proie  aux  ravages  dM  Huns 
et  des  Vandales.  Partout  il  se  montra  le  consolateur  l't  le  père 
des  malheureux  La  fureur  des  guerres  ayant  réduit  la  ville  de 
Vernuind  à  un  état  si  déplorable,  qu'elle  était  exposée  aut  incur-  " 
EÎoDs  desbarbares,  le  saint  b'an5porla  son  siège  à  ^oy□^,  qui  Alait 
une  place  forte. 

Les  autres  provinces  de  France  envièrent  à  cdlc  duVermandois 
le  bonheur  du  posséder  un  si  saint  pasteur.  C'est  ce  qui  déter- 
mina le  clergé  et  le  peuple  de  Toiunai  a  le  demander  pour  évé- 
que, après  la  mort  de  saint  hllcnthère.  Ils  furent  en  cela  secondés 
par  le  roi  Uotaire  1.  Saint  Rémi,  leur  métropolitain ,  entra  aus» 
dons  leurs  inies.  Voyant  d'ailleurs  qu'il  en  résulterait  beaucoup  de 
bien  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  et  que  le  pape  donnait  son 
approbation ,  il  engagea  Médard  à  gouverner  les  deux  diocèses , 
qui  dejniis  ce  tcnips-là  restèrent  unis  et  eurent  un  même  évéque 
pt>udanl  l'espaf'c  de  cinq  cents  ans. 

Iine  i>nrlie  du  dioc«se  do  Tournai  était  encore  plongée  dans  les 
léiièbres  du  l'idollUrie.  l.e  saint  vint  à  bout  de  l'arracher  à  ses 
siipenililioiis  et  de  la  rendre  elirétienne.  11  éprouva  d'abord  do 
grandes  diflii  ultés,  et  fut  tnéme  plusieurs  fois  exposé  au  danger  de 
perdre  la  vie  On  compte,  parmi  ceux  dont  la  conversion  lui  coûta 
le  plus  de  peines ,  les  anciens  habitants  de  la  Flandre,  qui  l'em* 
portaient  en  fcrmité  et  en  barbarie  sur  tontes  les  nations  dta 
Gaules  el  sur  h's  Kr;<ncs.  Ils  connaissaient  peu  les  sciences  et  les 
a  ris  par  lesquels  les  Itomains  avaient  civilisé  l'Occident,  quoi- 
t^u'après  tout  les  Itomains  fussent  encore  barbares  à  bien  des 
ô^ards,  si  l'on  cvamine  le  temps  où  ils  ne  faisaient  pomt  profes- 
iiLon  du  christianisme.  Il  n'y  avait  que  la  morale  de  l'Évangile  qui 
pilt  corrificr  les  ca'urs,  éclairer  les  esprits  et  causer  cette  révolu- 
tion qui  i-end  les  hommes  doux,  humbles,  patients,  charitables  et 
lidèlcsà  pratiquer  ce  que  prescrit  la  raison  d'accord  avec  la  relipon. 
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Aprei  U  conversion  de  la  Flandre,  saint  Médard  retourna  .1 
>oyon.  ou  il  donna  le  voile  de  religieuse  à  la  reine  Radégonde.,  du 
consentement  de  Qotaire  son  mari.  11  fut  ensuite  atteint  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut.  Le  roi  Clotaire,  qui  l'avait  toujours  honoré 
comme  un  çrand  soniteur  do  Dieu ,  se  rendit  à  Noyon  pour  lui 
fjîre  une  visite  et  recevoir  sa  bénédiction.  La  bienheureuse  mort 
du  saint  ëvèque  arriva  vers  Tan  ô4â.  On  Tenterra  dans  la  cathé- 
drale de  Noyon.  Ses  reliques  furent  depuis  transférées  à  Crouy 
près  de  Soissons,  où  l'on  bâtit  une  abbaye. 

9  /w/«.  —SAINTS  PRIME  ET  FEIJCIEN,  MARTYRS.  — 

S''  siècle. 

Prime  et  Félicien  étaient  frères.  Dans  la  persécution  de  Dîodé- 
tien  et  de  Maximien,  accusés  pour  le  fait  de  la  religion  chrétienne, 
on  les  jeta  dans  les  fers  ;  mais  un  ang^  les  délivra  en  les  tirant  de 
prison.  Amenés  bientôt  devant  le  préteur,  ils  défendirent  la  foi 
chrétienne  avec  tant  de  vivacité ,  qu*on  les  sépara  Tun  de  Faillie. 
La  constance  de  Félicien  fut  d'abord  éprouvée  de  différentes  ma- 
nières.  Mais  comme  ceux  qui  s'efforçaient  de  le  Êiiro  revenir  au 
culte  impie  des  idoles  désespérèrent  d'y  parvenir  au  moyen  des 
paroles ,  après  lui  avoir  attaché  les  pieds  et  les  mains  à  un  poteau, 
ils  Vy  laissèrent  suspendu  durant  trois  jours,  sans  lui  donnera 
l>oire  ni  à  manger.  I^  lendemain  le  préteur  dit  a  Prime quil  avait 
fait  venir  devant  lui  :  «  Sais-tii  combien  ton  frère  est  plus  prudent 
que  toi  ?  II  a  obéi  aux  empereurs ,  et  il  en  est  récompensé  par  des 
honneurs.  Si  tu  te  détermines  h  Timiter,  tu  partageras  les  honneurs 
et  la  faveur  dont  il  jouit.  »  Prime  lui  répondit  :  «  J'ai  appris  d*un 
ange  ce  qui  est  arrivé  à  mon  frère.  Plaise  à  Dieu  que  ,  de  même 
que  je  m'unis  très-fortement  à  lui  de  volonté,  je  lui  sois  aussi  uni 
par  le  martyre  !  »  liO  préteur  s'emporta  en  entendant  ces  paroles, 
et  après  divers  supplices  qu'il  ût  soutllVir  à  Prime  en  présence  de 
Félicien,  il  ordonna  de  lui  verser  du  plomb  fondu  dans  la  bouche. 
Aussitôt  après,  il  commande  de  les  coixduire  tous  deux  à  Famphi- 
théatro,  et  de  lancer  sur  eux  deux  lions;  mais  ces  animaux,  iV* 
tant  couchés  à  leurs  genoux ,  les  caressaient  de  la  tête  et  de  la 
queue.  A  ce  spectacle  auquel  assistaient  plus  de  douze  mille 
hommes,  cinq  cents  d'entre  eux  embrassèrent  la  religion  diré- 
tiennc  avec  leurs  familles.  Le  préteur,  irrité  de  ces  conversions, 
lit  trancher  la  tête  aux  deux  martyrs  Tan  de  Jésus-Qirist  386^ 


-  SAINTE  HABOOBKITB,   IBIHB. 


-  SAINT  LANDRY.ÉVÉQUB  D8  PXBIS. 

V  siècle. 


.  Landry  succéda  sur  le  siège  de  Paris  à  Audebert  sous  le  règue 
de  Clovis  11.  PannI  les  qualités  gui  font  briller  un  digne  évéque , 
sa  (Jiarilé  envers  les  pauvres  fut  bien  digne  d'admiration.  Dans 
une  disette  qui  faisait  souffrir  sou  peuple,  pour  venir  h  son  se- 
ootirs  il  vendit  tout  son  mobilier  et  sa  vaisselle,  et  même  les  voscs 
sacrés,  de  manière  à  pouvoir  distribuer  des  aliments  et  les  choses 
nécessaires  £i  la  vie  à  tous  ceu\  qui  en  manquaient.  L'on  rap- 
porte que  c'est  lui  qui  le  premier  b3til  auprès  de  Notre-Dame, 
uathédrale  de  Paris,  l'hôpital  appelé  Hfilel-Dieu ,  et  qu'il  le  dota 
d'un  revenu.  C'est  par  son  ordre  que  le  moine  M arculphe  lit  un  re- 
cueil d'aucloanes  formules,  employées  autrefois  dans  la  pratique 
jandîque  tant  ecclésiastique  que  civile.  A  la  demande  dcClovis,  il 
accorda  des  privilèges  et  des  exemptions  de  l'ordinaire  au  monas- 
(ère  de  Saîot-Deuis.  Enfin ,  après  avoir  accompli  saintement  tous 
les  travaux  d'un  pasteur  pieux  et  charitable,  il  s'en  alla  an  ciel,  et 
fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Vincent ,  aujourd'hui  appelée 
■de  Saint-Germaiu-l'Auxerrois, 


10  juin.  ~  SAIKTK  iMARCUF.RlTF,,  Heine  d'F.cossk.  — 
11''  siède. 

Marguerite  était  fille  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et  petite- 
nièce  de  siiint  Edouard,  que  l'iilglise  honore  le  1 3  octobre.  Elle  s'ac- 
coutuma de  bonne  heure  à  mépriser  les  vanités  du  monde  et  à 
renoncer  à  tout  ce  que  lesièelea  de  flatteur  :  elle  ne  cherchait  qu'à 
plaire  à  Dieu  et  passait  les  journées  entières  dans  les  exercices  de 
piété.  Elle  fut  mariée  à  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  l'an  1070,  étaut 
Agée  de  IX  ans.  Dieu,  qui  tient  entre  ses  mains  les  cœurs  des  rois, 
la  rendit  ntaltresse  de  celui  de  Malcolm,  pour  le  porter  à  faire 
régner  la  justice  et  à  rendre  la  religion  florissante  dans  ses  I^tats. 
FJIe  se  lit  toujours  un  plaisir  d'avoir  pour  lui  la  soumission  et  la 
complaisance  qu'il  pouvait  soiiliaîter. 

L'exactitude  avec  laquelle  elle  s'acquitta  de  ce  qu'elle  devait  à 
ses  enfants  est  \vx  modèle  parfait  pour  toutes  les  mères  chrètien- 
Hcs.  File  1)1'  souffrir  pas  qu'oïl  les  élevât  dans  la  vanilé,  le  luxe  et 
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l4*s  délices ,  où  Ton  a  coutume  d'entretenir  ceux  qui  uaisseot  dam 
la  pourpre.  Klle  leur  inspira  de  l)onnc  heure  Tamour  de  la  vertu, 
rindifférence  pour  le  monde,  la  pîété  envers  Dieu ,  là  crainte  de 
Kos  jugements  et  la  haine  du  péché.  Souvent  elle  les  faisait  ame- 
ner en  sa  présence  par  leurs  gouverneurs ,  et  les  instruisait  elle- 
inrnie  dos  principes  de  la  foi  et  de  leurs  devoirs,  joignant  ordi- 
nairement à  ses  instructions  des  prières  ardentes,  et  répandant 
«levant  Dieu  des  larmes  abondantes ,  pour  le  coi\jurer  de  vouloir 
bien  leur  faire  ^oiUcr  ce  qu'elle  leur  disait ,  et  de  conserver  leur 
iimocence.  De  son  coté,  elle  tâchait  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
((u'elle  croyait  capable  de  les  corrompre,  et  elle  veillait  autant  sur 
ceux  qui  les  approchaient  que  sur  ses  enfants  mêmes. 

Sa  charité  et  sa  tendresse  pour  les  pau\Tes  et  les  malheureux 
n'avait  point  de  bornes.  Les  biens  dont  elle  avait  la  dispontion 
ne  sufTisaieiU  pas  ordinairement  à  ses  libéralités  :  elle  y  employait 
souvent  des  soninu*s  que  le  roi  réservait  pour  d*aUtres  usages. 
Klle  ne  sortait  guère  de  son  palais  qu'elle  ne  fdt  environnée  de 
|)auvres  veuves,  d'orphelins  et  d'indigents  qui  accouraient  à  elle 
comme  à  leur  mère  commune  :  jamais  elle  ne  les  renvoyait  sans 
assistance  ou  sans  consolation. 

Ses  ocrupations  du  dehors  ne  furent  jamais  capables  de  faire 
diversion  à  l'œuvre  intérieure  de  sa  sanctification  particulière  : 
r!!i'  lAehait  de  demeurer  toujours  unie  à  Dieu  par  la  prière.  Les 
longues  veilles ,  la  liberté  d'esprit  que  lui  donnaient  les  jeânes 
f'ré(iuents ,  et  le  retranchement  de  tous  les  amusements  que  les 
grands  ont  coutume  de  prendre,  lui  laissaient  plusieurs  heures 
l'nr  jour  i>our  vaquer  aux  exercices  de  dévotion.  Toutes  les  noils 
elle  se  levait  pour  aller  à  l'église,  à  l'office  de  Matines« 

Au  milieu  des  mets  dont  la  table  du  roi  était  couverte,  dli 
gardait  une  sobriété  si  grande,  qu'elle  se  levait  toujours  sans  aroî 
8iitisfait  son  appétit.  Quoique  toute  l'année  fût  pour  eHeimtemi 
de  jeûne  presque  continuel ,  elle  faisait  avant  Noâ  un  carême  r 
f'oureux  de  quarante  jours,  semblable  à  celui  qui  précède  la  îé 
<fe  Ptiques.  Ses  austérités  lui  causèrent  des  maux  d*cstomac 
plusieurs  autres  infirmités  :  les  médecins  ne  nnanquèrent  pas 
lui  n'pr(\si*nter  qu'elle  devait  mener  un  genre  de  sie  moins  f 
\ère;  mais  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  modérer  la  rigueur 
^a  pénitence. 

Homme  la  diminution  do  st's  forces  l'avertissait  que  sa  n 
.-i|)pro(*bait .  elli*  s'y  disposa  avtn*  un  soin  partindicr.  Kl  le  fit 


Cfliifcsitiou  gimTale,  mais  avec  une  douk-ur  si  vive,  que  la  pa- 
role lui  iiiauqua  plusieurs  fois.  Dieu  acheva  de  In  purifier  par  de 
longues  Gouffroiictes  :  pendant  plus  desit  luois,  elle  fut  dans  une 
telle  laugueur,  qu'elle  ne  put  se  lever  que  rarement.  Elle  nwu- 
nit  le  16  novembre  1093 ,  âgée  de  47  am. 


It  juin.  —S.  BARNABK,  ApaiBB.  DES  Gentils,  — 
T'  siècle. 

Saint  Barnabe  s'appelait  José  ou  Joseph.  Il  était  delà  tribu  du 
I.évi,  quoique  sa  famille  filt  établie  dans  Hlede  Chypre.  Son  bien 
consistait  en  une  terre  qu'il  vendit  après  l'nscension  de  Nôtre- 
Seigneur,  et  dont  il  mit  l'argoat  aux  pieds  des  Apôtres.  Trois 
ans  après  sa  conversion,  saint  Paul  étant  vcdu  à  Jérusalem,  saint 
Barnabe ,  qui  le  connaissait  particulièrement ,  le  présenta  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Jacques.  Tel  fut  le  poids  de  sa  recommanda- 
tion ,  que  le  premier  le  reçut  et  le  garda  quiQ7e  jours  dans  sa  mai- 
son. L'Église  de  Jénisalem,  ayant  su  les  progrès  que  l'Ëvangila 
faisaitdans  Antioche.y  envoya  saint  Barnabe,  qui  vit  avec  joie 
les  merveilles  que  la  gr^ce  de  Dieu  y  avait  opérées  dans  les  cœurs. 
Il  exhorta  ces  nouveaux  fidèles  à  persévérer  dans  le  service  du 
Seigneur  avec  un  rwur  pur  et  ancère  :  ses  instructions  et  ses 
vertus  contribvièrcnt  beaoc«up  à  en  augmenter  le  nombre.  I.e 
concile  des  Apôtres  liû  donna  cette  louange,  qu'il  avait  livré  son 
âme  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  II  alla  ensuite  à  Tarse  pour 
chercher  saint  Paul ,  et  iU'amena  à  Antioche ,  où  ils  demeurè- 
rent un  an  entier,  et  firent  encore  connaître  la  vérité  à  un  grand 
nombre  de  personnes  :  ce  fut  là  que  les  disciples  commencèrent 
à  être  appelés  chrétiens  Ils  allèrent  ensuite  à  Jérusalem  poiu-  y 
porter  les  aumônes  des  fidèlos  d'Antioclie,  oij  ils  reloumèrcnt 
ensuite,  et  amenèrent  avec  eux  Jean,  surnommé  Marc. 

Lorsqu'ils  y  étaient ,  le  Saint-Esprit  ordonna  qu'on  les  sépa- 
rât et  qu'on  les  consacrât  tous  deux  pour  la  fonction  qu'il  leur 
avait  destinée ,  c'est-à-dire  pour  être  apôtres  des  Gentils.  Suivant 
l'ordreduSaint-F^prit,  après  le  jeûne  et  les  prières ,  saint  Bar< 
nabé  et  saint  Paul  reçurent  l'imposition  des  mains  ;  ils  partirent 
ensuite  d' Antioche  pour  aller  prêcher,  et  menèrent  avec  eux 
Jean-!Marc  pour  les  servir.  Quoique  saint  Barnabe  eût  été  appelé 
à  la  foi  a^ant  saint  Paul ,  qu'il  lui  eût  servi  comme  de  père  eu  le 
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|)résentant  aux  Apôtres,  qu'il  passât  pour  être  le  premier  des 
docteurs  d'Antioche,  et  saint  Paul  pour  le  dernier,  on  voit  ce- 
pendant que  saint  Barnabe  cède  toujours  à  saint  Paul  quand  il 
s'agit  de  parler,  et  Ton  doit  en  cela  admirer  son  humilité  et  son 
éloignement  de  toute  distinction ,  pour  ne  considérer  que  ce  qui 
était  utile  au  bien  de  TÉglisi;. 

Il  accompagna  saint  Paul  dans  les  courses  qu'il  fit  pour  aller 
prêcher  r£vangilc,  et  il  exposa  souvent  sa  vie  comme  lui  daas  ce 
I)éniblc  ministère.  Il  fut  envoyé  d'Antiochc  à  Jérusalem  avec  saiit 
Paul ,  et  s'y  trouva  au  concile  des  Apôtres.  T^s  deux  saints  fu- 
rent confirmés  dans  leur  mission ,  après  avoir  rendu  compte 
(hi  merveilleux  succès  de  leurs  travaux  parmi  les  Gentils. 

Saint  Paul  voulant  ensuite  visiter  avec  saint  Barnabe  les  Églises 
qu'ils  avaient  fondées ,  celui-ci  souhaita  que  Jean-AIarc  vînt  avec 
eux.  Saint  Paul  ne  put  y  consentir,  parce  que  Jean  avait  précé- 
demment donné  des  preuves  de  son  peu  de  courage.  Saint  Bar- 
nabe, ayant  pris  Jean-Marc  avec  lui,  s'en  alla  en  Chypre.  Cest 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  de  ce  saint.  On  croit  qu'it 
a  terminé  sa  vie  par  le  martyre,  dans  cette  île,  où  son  corps  a 
été  trouvé. 


i^jubi.—SS.  BASILIDK,  CYRIN,  NABOR,  ET  NAZAIRE» 

iiA.BTyBS. —  4*  siècle. 

Basilide,  Cyrin,  Nabor  et  Nazaire,  soldats  romains  «  de  fa* 
mille  noble ,  et  illustres  par  leur  courage ,  avaient  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne.  Sous  l'empire  de  Dioclétien,  parce  qu'ils  procla- 
maient Jésus-Christ  comme  étant  le  fils  de  Dieu,  Aurèle,  préfet  de 
Rome ,  les  fit  arrêter.  Invités  par  lui  à  sacrifier  aux  faux  dieux  » 
et  méprisant  ses  ordres ,  ils  furent  envoyés  en  prison.  Ils  y  étaient 
ou  prière,  lorsque  tout  ù  coup  une  lumière  éclatante  frappa  les 
regards  de  tous  ceux  qui  étaient  avec  eux ,  et  illumina  la  prison. 
Le  geôlier  Marcel  reçut  de  cette  clarté  céleste  une  impression  telle 
que  lui,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  qui  l'avaient  éprouvée, 
KO  déterminèrent  à  croire  en  Jésus-Christ.  On  mit  les  saints  con- 
fesseurs en  liberté  ;  mais  plus  tard  l'empereur  Maximien»  de&  or- 
dres duquel  ils  n'avaient  pas  tenu  compte ,  puisqu'ils  continuaient 
comme  par  le  passé  d'avoir  toujours  à  la  bouche  le  nom  du 
Christ,  comme  seul  Dieu  et  seul  Seigneur;  l'empereur  Maximien, 
disons-nous ,  l(^  fit  battre  avec  des  fouets  armés  de  pointes  de  fipr, 


ta  juin.   —  s.  OhUPURE,  A'ii 

el  jeter  de  nouveau  m  prison.  Oii  les  en  fil  sorlir  nu  liout  de  sept 
jours  i  mais  amenés  devant  l'empereur,  ils  persistèrent  à  se  rin; 
des  faux  dieux,  et  à  déclarer  avec  une  admirable  constanee  que 
Jésus-Christ  était  le  véritable.  On  les  eondamna  donc  à  périr 
sous  la  hache.  Leurs  corps,  respectés  par  les  bétes  auxquelles  on 
les  exposa,  reçurent  des  chrétiens  une  sépulture  glorieuse, 

12  juin.  —  S.  O.MIPllItK,  KiiMiTE-  —  4'  siecle. 

Onuplire  était  un  de  ces  illustri's  solitaires  cachés  dans  tes  dé- 
terts  de  la  Thébaïdc ,  qtii ,  du  tcmpa  des  empereurs  ConsUinl  et 
Talens ,  combattaient  dans  la  retraite  par  les  prières  et  les  tra- 
vaux de  la  pénitence  pour  la  foi  de  l'Église,  attaquée  par  k-â 
AiieRB  et  défendue  par  saint  Athanase.  II  avait  commencé  les 
épreuves  de  la  vie  spirituelle  dans  une  communauté  religieuse 
m  l'on  observait  exactement  la  bi  de  Dieu  :  on  y  était  uni  par 
les  liens  d'tme  charité  si  parfaite,  que  tou^  n'avaient  qu'un  cœur 
«t  qu'une  flme;  on  n'y  rompait  le  silence  que  pour  s'instruire  et 
s'édiGerles  uns  les  autres,  (hiuplire,  qui  avait  étêreçu  tout  jcuiie 
dans  cette  sainte  maison,  entendit  un  jour  ses  frères  discomir 
sur  la  difFérence  qui  se  trouve  entre  la  vie  des  religieu<i  et  celle 
des  solitaires  ;  et .  voyant  qu'on  y  dotuiait  la  préférence  ù  la  vie  sch 
litaire ,  comme  plus  parfaite ,  il  coni;ut  uu  désir  ardent  de  l'em- 
brasser, surtout  depuis  qu'il  sut  que  c'était  celle  qu'avaient  mc- 
uéc  le  propliPle  filie  et  saint  Jean-Baptiste. 

Résolu  de  se  former  sur  ces  ^ands  modèles ,  il  ût  secrètement 
sa  provision  pour  quatre  ou  cinqjours;  et,  sortant  la  nuit  de  son 
monastère ,  sans  communiquer  son  dessein  ù  personne ,  il  prit  sa 
route  vers  le  midi  et  s'enfonça  dans  les  montagnes.  A  peine  avait- 
il  fait  une  journée  de  chemin  que,  se  trouvant  seul  dans  un  dé- 
sert, il  fut  ébloui  par  quelque  phénomène  qui  parut  à  ses  yeux, 
et ,  saisi  de  frayeur,  il  ne  pensait  plus  qu'à  retourner  h  son  monas- 
tère; mais,  étant  rassuré  par  ta  confiance  qu'il  avait  que  Dieu 
ni^rac  était  l'auteur  de  sa  résolution  et  qu'il  avait  pour  guide  le 
Saint-Esprit ,  il  continua  de  marcher  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  une 
cellule  occupée  par  un  solitaire  que  son  grand  3ge  rendait  véné- 
rable. Il  demeura  près  de  lui  pendant  quelques  jours  pour  s'ac- 
coutumer à  ce  nouveau  genre  de  vie,  et  le  saint  vieillard,  le 
voyant  assez:  préparé ,  lui  dit  qu'il  allait  le  mener  au  lieu  que  Dieu 
lui  avait  destiné.  Unuphre  le  suivit,  et  au  bout  de  quatre  jours  ils 
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arrivèrent  dans  un  désert  alTreux ,  aitoiiré  do  montagnes ,  sous 
Tune  desquelles  ils  trouvèrent  un  antre,  où  ils  s'arrêtèrent.  Le 
vieillard  n^ta  ini  mois  avec  lui;  et,  Payant  recommandé  à  Dieu, 
il  s'en  retourna  dans  sa  cellule.  Depuis,  ils  ne  se  voyaient  qu'une 
seule  fois  dans  Tannée. 

Dans  les  premiers  temps,  Onuphre  eut  beaucoup  à  souflnr  d« 
SOS  passions ,  et  ce  ne  fut  que  par  la  prière  et  la  mortiflcation.qu'il 
vint  à  bout  du  tentateur.  11  ne  vivait  que  de  racines  et  do  dat- 
tes, qiril  trouvait  à  quelque  distance  du  lieu  de  sa  retraite.  Ses 
austérités  le  défigurèrent  de  telle  sorte,  que  quand  Papimuee, 
auteur  de  sa  vie,  Taperçut  pour  la  première  fois^ilne  savait s*il 
voyait  un  homme  ou  quelque  animal  d'une  espèx^  extraordinaire. 

Paphnuce,  s^étaut  familiarisé  avec  lui,  le  pressa  si  instamment 
de  lui  raconter  comment  Dieu  Tavait  fait  arriver  à  Fétat  de  per- 
fection où  il  le  voyait,  que  le  saint  solitaire  ne  put  lui  refuser  cette 
satisfaction.  Il  apprit  qu'il  y  avait  près  de  60  ans  qu'il  vivait  dans 
ce  désert;  que,  pendant  ce  long  espace  de  temps,  il  n^avait  vu 
d'autre  homme  que  lui  et  le  vieillard  dont  Dieu  s*était  servi  pour 
Vy  conduire.  Il  ne  fut  pas  moins  édifié  des  discours  admirables 
()u'il  lui  tint  sur  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes,  et  il 
fut  frappé  d'un  genre  de  vie  si  extraordinaire.  lii  consolation  qu'il 
trouvait  dans  ces  entretiens  finit  par  la  mort  du  saint ,  qui  arriva 
(*n  sa  présence.  Après  que  Paphnuce  lui  eut  rendu  les  derniers 
devoirs,  il  revint  en  Egypte  publier  les  merveilles  que  Dieu  avait 
()2)érées  dans  son  serviteur. 


m  Juin.  —  S.  ,ÎK\N  DE  SAIIAGUN,  ermite  de  l'or- 
dre DE  Saint-.Vugîistin.  —  15*  siècle. 

Saint  Jean  eut  pour  patrie  Sahagun  ou  Saint-Fagondez ,  dans 
le  royaume  de  I>,on,  en  ?:spagne.  Ayant  embrassé  Tétat  ecdf- 
sia.stique,  il  s'attacha  a  la  personne  de  l'évéque  de  Burgos.  Ce 
prélat  lui  donna  des  marques  de  son  estime,  en  lui  conférant  un 
canonioât  de  sa  cathédrale.  11  avait  toiyours  mené  une  vie  irré- 
prochable ;  mais  il  s'aperçut  qu'il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup 
«(u'ilfiU  un  parfait  disciple  de  Jésus-Christ;  il  vit  en  lui  des  dé- 
fauts qu'il  s'appliqua  sérieusement  à  réformer.  Il  commença  par 
demander  à  l'évéque  de  Burgos  la  permission  de  le  démettre 
de  ses  bénélici^s ,  permission  qu'il  n'obtint  qu'avec  beaucoup  do 
peine.  H  ne  réserva  qu'une  Hia|Hrlle ,  où  il  disait  la  Messe  tous  les 
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jours ,  et  dans  laquelle  il  pr^chnit  et  enseigiiuit  les  mystères  de  lu 
ïoi  h  eeii*  qui  les  ignoraii'iit.  Tj  paiiïrelé,  In  moniOcoliuti ,  la 
T^roite,  devinrent  ses  défiées;  l'expérieDcc  lui  apprit  qii'oa  ne 
trouve  une  joie  pure  que  dans  l'eterdce  de  la  prière  et  de  la  mé- 
ditation, ainsi  que  dans  la  lecture  des  livres  de  piété. 

Ijb  désir  qu'il  avait  de  se  perfectionner  dans  b  connaissance  den 
dogmes  de  la  religion,  le  porta  a  demander  à  son  é\-éque  la  per- 
mission do  se  retirer  h  .Salaoïanque;  il  s'y  appliqua  durant  Ves- 
pnoe  de  quatre  ?ns  à  l'étude  du  la  théologie  ;  il  fut  ensuite  appelé 
à  la  conduitedesâmes,  dans  l'égliBC  paroissiale  de  Saint-Sébastien. 
I.es  instructions  rréquentos  qu'il  y  faisait,  produisirent  les  plus 
grands  fruits.  Neuf  ans  se  passèrent  de  la  sorte;  la  pierre,  dont  il 
fut  attaqué,  lui  causa  longtemps  de  vives  doulMira,  et  il  se  vit 
même  obligé  de  se  faire  ftiire  l'opération.  Sa  santé  étant  rétablie. 
il  résolut  de  quitter  entièrement  le  monde  ;  il  se  retira  cliex  les  er- 
mitiH  de  Saint-Augustin  établis  ù  Salamanque,  et  prit  riuiliit 
en  l-ies.  Il  était  si  parfaitement  animé  par  l'esprit  de  sa  règle, 
qu'aurun  des  frères  ne  portait  plus  loin  que  lui  la  mortification , 
riiomilité  et  le  détacliement  des  créatures;  lorsqu'on  l'eut  chargé 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  il  s'acquitta  de  cette  fonolion  avec 
un  zèle  infatigable;  les  instruotious  qu'il  faisait  en  partieulierel  en 
public  renouvelèrent  la  face  de  toute  la  ville  de  Salaroaiique.  On 
y  vit  cesser  cet  esprit  de  haine  et  d'animosité  qui  régnait  surtout 
parnii  les;;eulilsboinmes,  et  qui  produisait  tous  les  jours  les  plus 
funestes  effets. 

Kii  1471,  il  fut  élu  prieur  du  couvent.  Cette  maison  était  fort 
rc  nommée  pour  la  sévérité  de  sa  discipline,  et  pour  son  zèleàeon- 
sericrle  vérilable esprit  de  l'ordre;  il  s'attacba  è  conduire  ses  re- 
li<!ieu\  parla  voie  de  l'citemple,  qui  estbeaucoup  plus  efDcace  que 
«•Ile  do  l'atitnr^  ;  In  tiaute  idée  que  cliaoua  avait  de  sa  sainteté 
doimait  une  force  Diorveilleusc  à  ses  paroles.  L'amour  de  la  prière 
ot  lu  purt^tê  de  eœur  le  préparèrent  à  reeevoir  de  Dieu  les  grS- 
ms  d'une  prudenne  extraordinaire,  aveo  le  don  du  disoerncmeiit 
des  esprits. 

1«  viee  allumait  son  zèle,  dans  quelque  personne  qu'il  se  re»- 
(-nnirit  :  la  liberté,  ai  ec  laquelle  il  le  n'pr'enait  lui  attira  diverses 
persécj nions.  Un  eiTlnin  duc,  irrité  de  ce  qu'il  l'avait  exhorté  ù 
ne  plus  opprimer  ses  vassaux,  forma  l'horrible  projet  de  lui  6ter 
ta  vi<',  et  deux  assassins  furent  chargés  de  l'exécuter.  Mais  ces  n)i- 
scrahles  n'eurent  pas  plus  loi  aperçu  le  saint  liomuic,  qu'ils  se  scu^ 
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tirent  déchirés  de  remords  ;  ils  se  jetëreiit  à  ses  pieds,  et  lui  de- 
mandèrent pardon  de  leur  crime.  Le  duc,  étant  tombé  malade, 
rentra  aussi  en  lui-même  ;  il  témoigna  un  vif  repentir,  et  mérita  de 
recou«Ter  la  santé,  par  la  vertu  des  prières  et  de  la  bénédiction 
du  saint. 

Jean  de  Sabaçun  prédit  Theure  de  sa  mort,  qui  arriva  le  11 
juin  1479.  Plusieurs  miracles  opérés  avant  et  après  sa  mort  a^ 
testèrent  publiquement  sa  sainteté;  il  fut  béatiflé  par  Clémenl 
VIII  en  1601,  et  canonisé  en  1 690  par  Alexandre  Vlll.  Benoît  XIII 
ordonna  d'insérer  son  office  dans  le  Bréviaire  romain,  sous  le  12 
de  juin 


tZJuin.  —  SALNT  A>TOINE  DE  PADOUE,  co?iFESSEOa,  DE 
l'obdbe  de  Sai>'t-Fba.\co]s.  —  13^  siècle. 

Saint  .\ntoine ,  quoique  Portugais ,  rcrut  le  nom  qu*il  porte  de 
la  ville  de  Padoue,  où  Ton  garde  ses  reliques.  11  naquit  à  IJsbonne 
en  1 1 95  ;  son  père  et  sa  mère,  qui  alliaient  à  la  vertu  la  noMease  du 
sang,  le  firent  élever  dans  les  sciences  et  dans  la  piété.  A  Vàgè 
de  quinze  ans,  il  se  retira  chez  les  chanoines  réguliers  de  Samt- 
AugustîD,  qui  avaient  une  maison  près  de  Lisbonne  ;  mais,  eonnme 
il  y  était  souvent  troublé  par  des  visites  quMl  ne  pouvait  empêcher, 
il  pria  ses  supérieurs  de  renvoyer  à  Coïmbre.  On  fut  étonné  de 
son  amour  pour  la  retraite  et  les  austérités.  Il  continua  ses  étii- 
df'S,  auxquelles  il  joignit  la  lecture  des  livres  saints  et  des  Pères  de 
rKglise.  IJne  application  soutenue  et  dirigée  par  une  sage  méthode, 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  grande  maturité  de  jugement,  le 
mirent  en  état  de  faire  des  progrès  fort  rapides.  Il  acquit  une  eon- 
naissance  profonde  de  la  théologie,  et  se  forma  à  ce  genre  d*é- 
lo(|uence  nenruse  et  persuasive  qui  fut  dans  la  suite  si  utile  à  TÉ- 
glise.  Environ  huit  ans  se  passèrent  de  la  sorte. 

Ayant  eu  occasion  de  connaître  l'ordre  de  Saint-François,  qui 
venait  d'être  institué,  et  qui  faisait  rédification  de  l'Ëglise,  il  forma 
le  projet  d\v  entrer.  Mais  il  ne  l'exécuta  qu'après  avoir  imploré 
avec  ferveur  les  lumières  de  l'F^prit-Saintpour  bien  s'assurer  de  sa 
vocation.  Il  se  relira ,  avec  l'agrément  de  son  prieur,  dans  mi 
I)etit  couvent  que  les  Franciscains  avaient  auprès  de  Coïmbre.  Se 
sentant  embrasé  du  désir  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  il 
pria  ses  supérieurs  de  lui  permettre  d'aller  prêcher  l'Évangile  aux 
Maures  d'Afrique.  îMai»  une  maladie  l'obligea  de  retourner  en  Ks- 


pogue.  Lcvaisscxiu  surleqiicl  il  allaits'enibarqiier.oyaut eu  lèvent 
awtraire,  fut  jt^té  sur  les  côtes  de  Sicile,  et  aborda  à  Mtsaiue. 

Saint  François  tenait  alors  un  chapitre  général  de  son  ordre  à 
Jissae.  Antobe  seren<Ut  en  ee  lieu,  malgré  l'état  de  faiblesse  où 
b  maladie  l'avait  réduit,  afin  d'avoir  la  consolation  de  le  vtûr.  Vou- 
lant se  fixer  h  proumité  d'Assise,  il  s'offrit,  eu  qualité  de  frère 
Ëuisinier,  h  plusieurs  supérieurs  des  Froncisniins  de  l'IIaiie  ^  mais 
aucun  ne  consentit  â  se  charger  d'im  sujet  qui,  il  on  juger  par 
rcïtérieur,  devait  incommoder  une  maison  au  lieu  de  la  servir.  A 
lafincGpendaDtungardiondelaproviucedcluKomagne,  nommé 
Gratiani,  eut  compassion  de  lui,  et  l'euvoya  dans  lui  petit  courent 
situé  dons  un  lieu  solitaire,  près  de  Bologne.  Antoine  s'y  lit  ad- 
mirer par  son  amour  pour  la  retraite,  la  prière  et  lereoieilleDiem, 
sinsi  que  par  ses  austérités,  son  obéissance,  sa  simplicité  et  son 
humilité. 

I.es  Franciscains  a'étant  assemblés  à  Forlî  arec  le.s  Dominicains 
-étt  voisinage,  ceuv-ci,  comme  étrangers,  funmt  priés  de  faire  uni^ 
exhortation  à  la  compagnie.  Comme  ils  s'excusaient  sur  ce  qu'ils 
Voient  point  préparés,  Antoine  r&çut  de  son  gardien  l'ordre  de 
tbmmuniquer  à  rassemblée  ee  que  le  Saint-Esprit  lui  suggé- 
■  Hndt.  Il  parla  avec  tant  d'éloquenc«,  de  force  et  d'onction ,  que 
tous  les  auditeurs  en  furent  frappés  d'étonnemcnt.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  vbgt-siï  ans. 

Saint  l''i';niçi)i3,  informé  de  la  découverte  du  trésor  eaciié  dans 
son  ordre,  euvoya  Antoine  à  Verceil  pour  qu'il  y  étudiât  la  théo- 
logie. Peu  de  temps  après,  il  le  cliargea  d'enseigner  cette  science, 
en  lui  recommandant  toutefois  de  faire  son  principal  objet  de  la 
prière  et  de  la  contcmplatiou,  de  peur  que  l'étude  D'éteigôlt  en  lui 
l'esprit  de  ferveur.  11  enseigna  plusieurs  années  avec  beaucoup 
d'applaudissement  à  Bologne,  a  Toulouse,  à  Montpellier  et  à  Pa- 
doue.  Se  croyant  ensuite  appelé  à  travailler  au  salut  des  âmes,  il  ré- 
solut de  se  consacrer  aux  fonctions  du  ministèredans les  missions. 

La  nature  et  la  grâce  semblaient  l'avoir  formé  pour  une  œuvre 
si  importante  -,  il  avait  un  extérieur  poli,  des  manières  aisées  ;  un 
air  intéressant  ;  sa  voix  était  forte,  claire,  agréable,  et  sa  mémoire 
heureuse  ;  mais  son  éloquence  tirait  sa  principale  force  de  l'onc- 
tion avec  laquelle  il  prononçait  ses  discours  ;  ses  paroles  étaient 
comme  autant  de  traits  de  feu,  qui  allaient  pere«r  les  coeurs  de  son 
auditoire.  Il  amioneait  les  maximes  de  l'Èvanj^le  aux  grands  et  aux 
polits,  avec  la  même  force  et  le  même  zèle.  Il  intéressait  les  savants 
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par  la  sublimité  des  peiistkis,  la  noblesse  des  images  et  la  dignité 
aviH;  laquelle  il  présentait  les  vérités  les  plus  communes  de  la  mo- 
rale ;  d'un  autre  côté,  il  se  rendait  intelligible  aux  esprits  les  plus 
grossiers  par  son  ton  de  simplicité,  qui  rendait  comme  palpables 
les  matières  les  plus  abstraites.  On  s'assemblait  en  foule  pour  Faller 
entendre  dans  tous  les  lieux  où  il  prêchait.  Lorsque  les  églises  ne 
pouvaient  contenir  le  nombre  de  ses  auditeurs,  il  prêchait  dans  les 
places  publiques,  et  même  dans  les  champs»  Il  exerça  son  zèle  non- 
seulement  en  Italie,  mais  encore  en  France  et  en  Espagne.  U  ex* 
ceilait  aussi  dans  Tart  de  conduire  les  âmes.  Les  ennemis  se  récon- 
ciliaient, les  usuriers  restituaient  leurs  gains  illicites,  les  pécheurs 
de  toute  espèce  se  convertissaient  sincèrement. 

Ecélin,  à  In  tête  des  Gibelins  ou  Impériaux^  causait  d^affreux 
ravages  en  Italie  ;  Vérone  avait  éprouvé  sa  cruauté»  Le  serviteur  de 
Dieu  alla  le  trouver  dans  cette  ville,  et  lui  fit  les  plus  fortes  repré- 
sentations. On  croyait  qu'une  pareille  démarche  lui  coûterait  la  vie  ; 
elle  produisit  au  contraire  un  heureux  effet.  Ezélin  touché  r^ara, 
du  moins  en  partie,  les  maux  qu'il  avait  faits» 

Antoine  fut  élevé  aux  premières  places  de  son  ordre,  et  il  les 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité.  Après  la  mort  de  saint 
François,  on  avait  élu,  pour  le  remplacer,  le  frère  Élie  ;  mais  ce 
nouveau  général  n'avait  rien  de  l'esprit  de  son  prédécesseur.  La 
conduite  scandaleuse  qu'il  tenait  n'aurait  pas  tardé  à  détruire  Tor- 
dre, si  l'on  n'y  eût  apporté  un  prompt  remède.  Antoine  et' un  An- 
glais nommé  Adam  réclamèrent  inutilement  contre  les  abus  ;  on 
le-s  traita  de  séditieux  et  de  brouillons  ;  leur  zèle  leur  attira  des  in- 
jures et  de  mauvais  traitements  ;  l'affaire  ayant  été  portée  au  pape, 
Ëlie  fut  cité  à  comparaître  devant  lui  à  Rome.  Le  pontife  le  trouva 
coupable  de  tous  les  chefs  d'accusation  formés  contre  lui,  et  le  punit 
en  le  déposant  du  généralat. 

Le  saint,  épuisé  de  fatigues  et  d'austérités,  sentit  que  sa  santé 
et  ses  forces  étaient  considérablement  affaiblies.  Il  voulut  qu*on  le 
portât  a  Padoue.  IVIais  on  fut  obligé  de  le  laisser  dans  un  &ubourg 
(le  la  ville.  On  le  mit  dans  la  chambre  du  directeur  des  religieuses 
d'Arcela,  où  il  mourut  le  13  juin  1231,  à  L'âge  de  trente-six  ans.  Sa 
sainteté  ayant  été  attestée  par  des  prodiges  innombrables*  il  fut  ca- 
nonisé, dès  l'an  1233,  par  le  pape  Grégoire  IX,  qui  Tavait  connu 
particulièrement.  Il  est  honoré  avec  une  grande  dévotion  en  Por- 
tugal Gt  en  Italie. 


.    BASILE   LE  GRAItD. 


IJ  Juin.  —  S.  BASILE  LE  GRAND,  abchevêque  de  Cesa- 

BÉE   ET  DOCTEUll   DE  L'KoLISE.   —  4'    siécle. 

Basile  naquit,  vers  b  fin  de  l'an  329,  à  Césaréo  en  Cappadocf. 
U  eut  pour  père  saint  Basile  l'Ancien  :  sainte  Emmélie  fut  sa 
mère.  Il  étudia  avec  le  plus  grand  succès  les  bel les-lpt très  j  Césa- 
ree,  à  Constantinople  et  à  Athènes.  Sa  fer%*eur  et  la  régularité  de 
SB  conduite  disaient  l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  retrouva  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  son  ancien  condisciple.  Lciu*  amitié  était  d'au- 
tant plus  solide,  qu'ils  s'cslimaieat  mutuellement. 

Basile  avait  acquis  de  grandes  connaissances ,  il  s'était  surtout 
Obliqué  â  se  perfectionner  dons  l'éloquence  :  aussi  Jouissait-il  à 
Athènes  d'une  réputation  telle,  qu'on  voulut  l'y  retenir,  lors- 
qtïen  355  il  quitta  celle  \  ille  pour  revenir  à  Césarée ,  ojj  il  ou- 
vrît mie  école  de  rhétorique.  Voyant  que  les  applaudissemcTits 
qu'il  recevait  de  toutes  parts  l'cxposaieat  à  la  tentation  de  la 
vainc  ^oire,  il  résolut  de  renoncer  entièrement  au  monde.  Il 
ëoDna  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux  pauvres  et  embrassa 
l'état  monastique. 

Après  avoir  parcouru  la  Syrie ,  la  Mésopotamie  et  l'Rgyple ,  il 
revint  en  Cappadoee ,  cl  fut  ordonné  lecteur  eu  303.  Il  se  relira 
ensuite  chez  son  aïeul ,  dans  le  Pont  :  il  y  fonda  plusieurs  mo- 
nastères d'hommes  et  de  femmes,  pour  lesquels  il  composa  divers 
ou\Tages  ascétiques. 

Son  humilité  et  sa  patience  étaient  extrêmes.  La  moindre  faute 
.  contre  la  chasteté  lui  faisait  horreur.  Durant  une  famine ,  il  ven- 
dit ce  qu'il  avait  conservé  de  ses  biens  pour  soulager  les  indi- 
gents. 11  partageait  soa  temps  entre  la  prière,  le  travail  des  mains 
et  la  méditation  de  l'Ecriture  sainte. 

Il  ne  portait  qu'ime  tunique  et  un  manteau,  couchait  sur  la 
dure,  et  veillait  quelquefois  les  nuits  entières.  Chaque  jour  il  ne 
faisait  qu'un  seul  repas.  Il  cultivait  avec  saint  Grégoire  de  Na- 
zlnnze,  qui  était  venu  le  joindre,  un  vaste  jardin.  Ils  s'entr'excr- 
raient  à  la  pénitence  et  aux  autres  exercices  d'une  vie  véritable- 
ment relit;icusc. 

Four  élever  Basile  au  sacerdoce,  il  fallut  qu'Eusèbe,  son  évè- 
que ,  lui  fil  une  sorte  de  violeiiee.  Plus  tard  Eusèbe ,  par  une  de 
l'W  faiblesses  oij  tombent  ceux  qui  ne  veillent  pas  sur  cux-mi^mes, 
41 
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s<!  brouilla  avec  Hasilc,  qui  rclounia  dans  le  l'out,  où  son  ami 
alla  le  n^oindre. 

T.es  Ariens,  prot(>gés  par  Tempercur  Valens,  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  s'emparer  des  églises  de  Césarée.  Basile  fut  appelé 
par  flusèbe,  qui  était  alarmé  du  danger  que  courait  la  foi.  Le 
saint  fît  tant  par  sou  zèle  et  sa  prudence ,  que  les  tentatives  des 
Ariens  furent  inutiles.  Ses  discours  confirmèrent  les  peuples  dans 
la  doctrine  de  l'hlglise.  Sa  conduite  lui  gcigna  Testimo  et  Tamitié 
d'Kusèbe,  qui  mourut  en  870.  Basile  fut  élu  pour  lui  succéder 
sur  le  siège  de  Césarée. 

JjQ  nouvel  évêque  prêchait  matin  et  soir.  Il  établit  la  coutume 
do  faire  le  matin  la  prière  en  commun.  Son  peuple  commaniait 
quatre  fois  par  semaine  et  aux  fétcs  des  martyrs.  Il  portait  au 
plus  haut  point  l'amour  des  pauvres,  et  fonda  un  vaste  hôpital* 
où  il  allait  souvent  pour  consoler  ceux  qui  souffraient  et  leur  ap- 
prendre à  faire  un  bon  usage  de  leurs  peines. 

LVmpcreur  Valens,  qui  continuait  de  protéger  les  Ariens,  vou- 
lut obliger  les  évêques  catholiques  à  sHmir  à  eux  par  les  héaa  de 
la  conimunion  ;  mais  Basile  les  retenait ,  tantôt  par  la  solidité  de 
ses  écrits  et  de  ses  lettres ,  et  toujours  par  son  exemple.  Valens 
tenta  de  gagner  le  saint,  persuadé  que,  s'il  tombait,  sa  chute  en 
(!utrali)(*rait  beaucoup  d'autres  dans  le  môme  parti.  Pour  cet  ef- 
fet, il  lui  envoya  Modeste ,  préfet  du  prétoire,  courtisan  habile  et 
artificieux ,  qui ,  étant  à  Césarée ,  envoya  chercher  le  saint  évê- 
que ,  le  roçut  avec  beaucoup  de  civilité  ;  mais  tous  les  efforts  quil 
fit  furent  vains. 

Le  préfet,  surpris  et  irrité  de  cette  fermeté,  lui  dit  :  L*empereur 
vous  fait  trop  d'honneur  ;  puisque  sa  bonté  n'a  pu  rien  gagner 
sur  vous ,  craignez  sa  justice  et  son  indignation.  —  Quecraindrais- 
je.'  dit  le  .saint.  —  Vous  pouvez  craindre,  dit  Modeste,  qu*on  ne 
vous  enlève  vos  biens ,  votre  liberté  et  votre  vie  même.  —  Ces 
menaces  me  touchent  peu ,  dit  Basile  :  qui  n'a  rien  ne  craint  point 
la  confiscation;  quant  à  l'exil,  je  n'en  connais  point,  n'étant  atta- 
ché àaucunlieu;  si  vous  m'enfermez  dans  une  prison,  je  serai  plus 
content  dans  le  fond  d'un  cachot  que  les  courtisans  auprès  de 
leur  prince;  pour  ce  qui  est  des  autres  supplices  que  vous  pouvez 
me  faire  souffrir,  où  les  appliquerez-vous  ?  Je  n'ai  pas  un  corps 
capable  d'en  soutenir  aucun.  liO  premier  coup  est  le  seul  que  toute 
votre  puissance  puisse  me  faire  souffrir.  A  l'égard  de  la  mort,  elle 
sera  pour  moi  luje  grâce  et  un  bienfait,  et  nie  mettra  plus  tôt 
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en  (tassossian  du  la  riiuili^  Dieu,  ru[iK|iic oLJut do  mes  diiiiiracl 
l'unique  but  de  invs  nuMuiis.  Modiste,  «acoro  plus  surpris,  s'âcriu 
qu«  personne  n'avait  jaranis  osé  lui  parler  avec  tant  de  hardiesse . 
pBut-*tre ,  reprit  Basile ,  n'avez-rous  jamais  eu  h  traiter  avec  ua 
ëM!(|ue ,  car  il  aurait  tenu  le  m^mo  lan^ge ,  s'il  avaiteu  la  méate 
CBUSO  h  défendre.  Le  préfet  lui  dit  qu'il  lui  donnait  le  rt«tP  de  lu 
nuit  pour  délibérer  sur  le  parti  qu'il  avaitfi  prendre.  T^  suiut répli- 
qua: Je  serai  demain  ce  que  je  sids  aujourd'hui. 

Cette  tenta  tiïo  ayant  été  inutile,  on  la  renouvela  deux  autrcc  fois 
sans  plus  de  surcès,  A  la  Su  Modeste  alla  trouver  l'empereur  «t 
lui  dit  :  Seigneur,  nous  sommes  vaincus  :  Dasile  est  au-dessus  des 
menaces  ;  il  n'en  faut  rien  attendre  r]ue  par  la  forée.  L'empereur 
défendit  de  lui  faire  violence,  et  ut>  pouvant  se  résoudre  h  aucepttir 
véritablement  sa  communion ,  par  la  fausse  honte  de  paraître 
dianger  de  parti ,  il  ne  laissa  pas  d'y  participer  extérieurement  eu 
se  rendant  à  l'église  pour  assister  aux  saints  aflices.  Il  y  vint  le  jour 
do  l'Ëpiplienie ,  environné  de  sea  gardes,  et  sembla  avec  le  peuple 
catholique.  Quand  il  ootcndit  le  chant  des  psaumes,  qu'il  vit  ce 
peuple  immense  et  l'ordre  qui  régnait  dans  le  sanctuaire  et  aux  en- 
virons; les  ministres  sacrés,  plus  semblables  fi  desanges  qu'c^des 
hommes  ;  saint  Basile  devant  l'autel,  le  corps  immobile ,  le  regard 
lixc,  l'espritimi  ùDieu;  ceux  quil'envh^aanaientrrmplisdecraintu 
et  de  re.siioct,  un  spectacle  si  nouveau  pour  Valons  rtonna  va 
prince. 

On  avait  lieu  d'espérer  que  cciempereursedéclorerait  en  laveur 
du  siitiit  évéquc  ;  mais  les  Ariens, qui  l'obsédaient,  reprirent bien- 
tM  le.  dessus  et  lui  persuadèrent  d'exiler  Basile.  L'ordre  en  fut 
donné,  et  tanuit  même  qu'il  devait  être  conduit  en  exil,  le  fils  uni- 
(luc  de  Valens  tomba  dangereuseraent  malade;  l'impératrice  tut 
ai;ili''e  de  songes  terribles  et  de  frayeurs  qui  la  troublèrent.  Son 
mari ,  se  doutant  que  l'injure  qu'on  faisait  à  Basile  était  la  cause 
de  ces  maux ,  l'envoya  prier  par  les  premiers  de  sa  cour  de  venir 
visiter  le  jeune  prince.  Basile  y  alla  aussitôt ,  et  l'enfant  fut  (juéri; 
nuiîs  reni])ereur  l'ayant  laissé  baptiser  par  les  Ariens ,  il  mourut. 
Valens  s'endurcit  encore  contre  ce  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  le 
frappait.  Ixis  Ariens  profitèrent  de  nouveau  de  sa  Giiblesse  et  lui 
persuadèrent  de  nouveau  de  bannir  Basile.  L'ordre  en  étant  tout 
dressé  ,  on  l'apporta  à  Valens  pour  qu'il  le  signSt  ;  il  prit  trois  fois 
le  ros<'au  dont  on  se  servait  alors  au  lieu  do  la  plume  pour  le 
sousiTire  ;  mais  les  Irois  roseaux  se  rompirent  :  alors  sentant  trenv- 
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bler  sa  main  et  saisi  dliorreur ,  il  déchira  le  papier ,  révoqua  Tor- 
dre et  laissa  saiut  Basile  en  paix. 

Le  prélat  n*en  profita  que  pour  s*opposcr  avec  un  2^èle  toujours 
nouveau  aux  desseins  des  hérétiques.  Knfln ,  ayant  achevé  sa  car- 
rière et  entendu  la  voix  de  Dieu  qui  lui  annonçait  sa  mort  pro- 
chaine ,  il  imposa  les  mains  à  plusieurs  de  ses  disMnples  pour  donner 
des  évéques  catholiques  aux  églises  de  sa  dépendance  ;  et^  après 
avoir  donné  diverses  instructions  de  piété  à  ceux  qui  Teaviron- 
naient,  il  acheva  sa  vie  par  ces  paroles  :  Seigneur  ^  je  remets  mon 
esprit  entre  vos  mains  en  Fan  37^. 


i4  Juin,  —  SAINT  MÉTHODE,  patbi arche  de  Constan- 

TiNOPLE.  —  9^  siècle. 

Saint  Méthode,  sorti  d'une  des  plus  illustres  familles  delà  SicilOt 
lut  élevé  dans  les  sciences  sacrées  et  profanes ,  et  s*y  rendit  fort  ha- 
bile. Ayant  quitté  le  monde,  il  bâtit  un  monastère  dans  Hle  de  Chîo; 
iDais  ayant  été  depuis  appelé  à  Constantinople ,  le  saint  patriarche 
Nicéphore  Taltaclia  à  son  église.  Il  accompagna  son  évéque  dans 
les  deux  exils  auxquels  son  zèle  pour  les  samtes  images  le  fit 
condamner  par  l'empereur  Léon  TArménien.  En  B\7 ,  saint  Nî- 
céphore  l'envoya  à  Rome,  en  qualité  d'apocrisiafre  ou  de  nonee,  et 
il  en  reçut  des  services  importants. 

Méthode  retourna  à  Constant! nople  lorscjue  Dieu  eut  retiré  du 
monde  le  patriarche  ;  mais  il  y  ressentit  bientôt  les  effets  de  la 
fureur  des  iconoclastes.  Michel  le  Bègue ,  successeur  de  Léon,  et 
infecté  des  mêmes  erreurs ,  ordonna  qu'on  le  mtt  en  prison,  et  l'y 
retînt  pendant  tout  son  règne.  Le  saint  recouvra  sa  liberté  enSSO, 
par  les  soins  de  l'impératrice  Théodora.  Il  ne  Jouit  pas  longtemps 
du  repos  qu'on  lui  avait  procuré.  Les  hérétiques  recommencèrent 
à  le  perséçutçr ,  et  l'empereur  Théophile  le  condamna  à  l^exîl. 

Ce  prince  étant  mort  en  842,  les  affaires  de  TÉglise  ehangèrent 
de  face.  Théodora  gouverna  l'empire  en  qualité  de  régente ,  sous 
IVIichel  III ,  son  fils.  Le  premier  usage  qu'elle  fit  de  son  autorité 
fut  d'arrêter  les  ravages  de  l'hérésie.  Elle  plaça  Méthode  sur  le 
siège  patriarcal  de  Cojistantinople,  après  en  avoir  chassé  i^mtrus 
qui  l'avait  usurpé.  Le  sahit  fit  revivre  partout  la  piété  avec  la  saine 
doctrine ,  et  pour  remercier  Dieu  du  rétablissement  de  la  foi ,  il 
institua  une  fête  qui  fut  appelée  Orthodoxie.  H  mourut  le  14  juin 
8 16 .  dans  In  quatrième  année  de  son  épiscopat.  On  célébrait  tous 
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les  ans  sa  f^ti?  sous  luinl  Igoncc,  son  successeur ,  et  elle  s'est  tou- 
jours célébrée  tant  dicz  les  Lalius  que  chez  les  Grecs. 

IlnousrcsiequelquesécritsdesaÎDtAlétliode,  su  voir,  des  canons 
pënilentiHux ,  des  sermons ,  et  un  éloge  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagile.  Quelques  auteurs  pensent  que,  dans  la  composition  du  der- 
iiierde  cesécrils,  il  a  fait  usage  deceus  d'Hililuin,  qu'il  avait  pu 
voir  à  Rome. 


U  juiit.  —  SAINT  VITUS ,  SAI^T  MODKSTE  ET  SAINTE 
CRESCEHCE,  haktvhs.  —  4'  sièele. 

Vitusou  Gui,  étant  encore  très-jeune,  fut  baptisé  3  l'insu  de  son 
pèrequi,  lorsqu'il  l'eutappris,  ne  négligea  rien  pour  détourner  son 
SIsde  la  religion  chrétieime.  Le  trouvant  inébranlable  dans  sa  réso- 
lutioii,illelivTaaujugeVatérienpourqu'illeOtchdtieràcoupdcver 
ffis;  mais  comme  il  n'en  persista  pas  moins  dans  son  sentiment,  on  le 
rendit  h  sonpÈre.  Tandis  que  celui-ci  songeait  ii  le  punir  plus  du- 
rement, Vitus,  averti  par  un  ange,  partit  pour  une  terre  étrangère  , 
acompagné  de  Atodeste  et  de  Crescence,  cliargés  l'un  et  l'autre 
de  son  éducation  Ilacqiutdans  l'exil  une  telle  r^ommée  desain- 
leté,  que  le  bruit  en  alla  jusqu'à  Dioclétien,  qui  le  lit  appeler  pour 
délivrer  son  fils  tourmenté  du  démon,  A  peine  lui  eut-il  rendu 
ce  service,  que  rcmpcreur,  sans  doute  par  reconnaissance ,  tenta 
à  l'aide  des  promesses  les  plus  magnifiques  de  lui  faire  adorer  ses 
fausses  divinités.  Comme  il  ne  put  y  parvenir,  il  l'envoya  en  prison 
cliargé  de  chaînes,  et  en  même  temps  avec  lui  ses  compagnons 
Klodcste  et  Cresccncc.  Convaincu  que  leur  constance  ne  faisait  que 
't'ii  augmenter,  pour  en  triompher  il  ordonna  de  les  jeter  dans 
une  grande  chaudière  remplie  de  plomb  en  fusion ,  de  résine  et 
de  poix  bouillantes.  Les  martyrs,  à  l'exemple  des  trois  jeunes  Hé- 
breux précipités  dans  la  fournaise,  chantèrent  alors  des  hymnes 
à  la  gloire  de  Dieu.  Otésdelà,  onlesexposaàlafureur  d'un  lion; 
mais  cet  animal,  se  couchant  auprès  d'eux,  leur  léchait  les  pieds; 
l'empereur,  enllammé  de  colère  parce  qu'il  voyaitia  multitudequc 
ce  miracle  remplissait  d'émotion ,  donna  l'ordre  de  les  étendre  sur 
un  lit  de  fer  ,  de  leur  y  couper  les  membres  et  de  leur  arracher 
les  os.  Au  même  moment  il  y  eut  des  coups  de  tonnerre  ,  des 
éclairs  et  de  violentes  secousses  de  tremUcnionIs  de  terre  qui  ren- 
versèrent les  temples  des  faux  dieu\  ,  et  écrasèrent  beaucoup  de 
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niondo  l  ^  no  duiuo  noble  du  nom  de  Klorenli«n ,  après  avoir  cmlKiunK'; 
les  reliques  Avs  UKirtyrs ,  les  ensevelit  uvee.  honneur 

]«  Juin,  —  SALNT  F.VUGKATî,  vaemikh  kvêqdk  i>r  Be- 
sancon ,  ET  SALMT  FARGKON,  diache,  mahtybs.  — 
:r'  sièele. 

Saint  Kern^ol  ou  Fargeau  ,  disciple  de  saijit  Irênéo  de  liyon , 
fut  envoyé  à  Besançon  avec  le  diacre  Ferjeux  ou  Fargoon  {lour  y 
annoncer  la  foi,  vers  Tan  180  de  Jésus-Christ.  ï^a  tradition  deTé- 
glise  de  Besançon  porte  qu1l  fut  rev(\tu  du  caractère  épiscopnl. 
Saint  Ferréol,  ainsi  que  saint  Ferjeux ,  était  du  nombre  des  hom- 
mes apostoliques  qui  furent  envoyés  dans  les  Gaules  par  saint  Po- 
lyearpe.  Ce  fut  de  saint  Irénée  quMls  reçurent  leur  mission  spé- 
ciale pour  Be^nç4)n.  Ils  y  demeurèrent ,  dit-on ,  plus  do  trente 
ans.  On  niet  leur  martyre  en  211  ou  212.  Leur  légende  porte 
<prils  furent  d'abord  flagellés  par  Tordre  de  Claude,  gouverneur 
de  la  province  Séquanaise,  qu'ils  eurent  la  langue  coupée,  etqu*on 
leur  enfonça  désalignés  dans  les  jointures  des  pieds  et  des  mains, 
et  de  grands  clous  dans  la  tête.  Les  fidèles  enlevèrent  socrèteniinit 
leurs  corps ,  et  les  port(>rent  à  cin(|  cents  pas  de  la  ville,  dans  imc 
grotte  couverte  de  bois.  Ou  les  y  retrouva  le  5  septembre  370. 


iC  juin.   —  SAINT  CYR  1:T  SAIM'K  JlIUrrK,  martyrs. 

—  4"  siècle. 

.Iiilitte  naquit  ù  Icône,  d'une  des  meilleures  familles  do  la  pro- 
vince ;  mais  elle  était  encore  plus  illustre  par  sa  piété  et  par  son 
zèle  pour  la  vraie  religion.  Klle  se  maria ,  etelle  eut  im  ills  nommé 
CyrouQuiric,  qu^elle  présenUià  Dieu  aussitôt  après  son  baptême, 
lui  demandant  qu'il  le  conservût  dans  rimiocence  que  ce  sacre- 
ment venait  de  lui  donner. 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien  ayant  fait  publier  leur 
édit  contre  les  chrétii^ns ,  le  gouverneur  du  |>ays ,  nommé  Donû- 
tien ,  se  montra  fort  ardent  à  le  faire  exécuter.  Julitte ,  par  uiw 
sage  défiance  de  s(;s  propn»  forces ,  aima  mieux  se  retirer  de  bonne 
heure ,  que  irattendre  qu'on  la  vînt  attaquer.  Ainsi  elle  quitta  le 
territoire»  d'Iconcs  suivie  dk*.  deux  servant!^ ,  et  emmenant  avec  elle 
son  fils  Cyr,  Agé  de  trois  ans;  mais  les  persf't'Uteurs  lu  découvrirent 
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àna  lo  lieu  du  sa  n'imite.  Juliitr,  uyant  ili  arr^léf ,  pril  \v  |>Mil(\r 
(^ttrescs  bras,  l't  fctcoïKliiiU'iloviiutletritMinaJ  dii jiigit,  ttonuiut 
Alexandre,  Ses  dmx  serv.iiiti»,  (^ouvatitM!)!,  «Vufuirviit  ;  mais 
^ut  uii  ppu  n>n)isis  de  leur  fruyvtir,  ellcsi  rnviiirunt  tv  in^lnr 
daus  la  fooia  pour  sLivoir  im  que  deviendrait  kiir  nialtreiuii  iiviv 
sou  fils. 

Alexandre  ayant  en  m  moncé  son  intorroKOloJro  par  lai  deiiiaiiilcr 
son  nom ,  ta  eonditinn  et  son  pays ,  elle  répondit  aeulcuuuit  :  Je 
suis  chrétienne  ;  Jamais  Je  ne  McriHeral  àu\  Idoles.  Kt  eoimne  ii 
toutes  les  antres  deniondesilu  gouverneur  elle  réitérait  toiyuura  la 
même  réponse,  Icjii^  eu  fut  tellRnicnt  irrité,  qu'illiii  Ut  arntclu^r 
sou  jlls  d'entre  les  bras,  afin  do  la  faire  appliquer  ik  la  question. 
Ausiitât  les  bourreaux  l'éteudirent  sur  le  chevalet,  lui  lidrcut  les 
bras  et  Ira  jambes ,  et  la  frappèrent  eructlemeut  h  coupa  da  ncrlii 
de  bœuf.  Cependant  l'enfaui,  qui  90  voyaittéparédu  su  niëre.K 
mita  rxier,  fiiisnnt  tous  ses  efforts  pour  retourner  à  elle.  1^  gou- 
verneur, touelié  de  sa  Ivauté,  se  le  tltapporler  pour  le  eannuer  et 
empêcher  ses  eris.  Illeinit  sur  ses  genoux  et  s'appnw.ho  |iour  le 
bolàer  ;  mai^  l'enfant  le  repoussait  avec  ses  petites  inuius  ;  suivant 
les  mouvements  ordinaires  il  eet  âge ,  il  tAehflil  do  g'wi  défoarras- 
Bcr  en  lui  portant  ses  ongles  au  visage  et  ses  pieds  dans  les  e<}t<^. 
Quoique  effort  qu'on  ftlpour  lui  fltcr  la  pensée  de  sa  mère,  ses 
yeux  la  cherchaient  touJoiirB.  et  il  oritùt  conmie  elle  :  Jg  mit  elirtU 
tien ,  sans  qu'on  pdt  lui  faire  dire  antre  chose.  \/d  Ju^e  impatienti^ , 
par  un  mouvement  de  brutalité  pea  ordinaire  ,  prit  le  petit  Cj  r 
par  un  pii'd,  et  le  jeta  An  hnii!  ih'  siiu  siéfii'  c-nntri'  Ti'ire.  l'.etle 
iiuuieenle  victime  se  eossa  la  tSte  ,  et  expira  de  suite.  Le  Juge  tut 
linnienxde  sa  fureur,  aussi  bien  que  tous  les  spectateurs.  Juittte 
seule  vit  ce  spectacle  avec  des  yeux  secs  ;  et  fiiisant  voir  combien  la 
gr.lee  de  ('eluj  pour  qui  elle  souffrait  l'avait  élevée  au>dessui  des 
seiitiuienls  delà  nature,  elles'écria  ;  Je  vousrmds  grices.  Seigneur, 
«le  ce  que  vou-j  ave/ bien  voulu  que  mon  Bis  reçût  avant  moi  la 
ciiurnmu'  itumor telle. 

]  :Cjii[;e  entendit  comme  les  autres  une  prière  qui  marquait  as- 
sez le  mépris  que  Julitlc  faisait  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  commença 
à  dcsespcrerdepouvoir  abattre  ce  grand  courage;  et  l'ayant  fait 
remeltrc  a»  rlievnlet,  il  commanda  qu'on  lui  décbirflt  le»  cdtés 
avec  des  oiiRlesde  fer,  et  qu'onluivenïlt  de  la  poix  bouillante  sur 
lespii-ds,  ]ienikiiil  qu'il  lui  faisait  dire  par  un  crieur  :  Julitle, 
prcuils  pilié  di'  loi ,  et  sacrille  aux  dieux,  de  peur  que  tune  meu- 
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res  comme  ton  (Ils.  Ja  sainte,  insensible  à  toutes  les  menaces  de 
son  persécutimr ,  dit  à  haute  voix  :  Je  ne  sacrifie  point  à  des  sta* 
tues  sourdes  et  muettes  ;  mais  j'adore  Jésus-Christ  le  Fils  unique 
de  Dieu,  par  qui  le  Père  a  tout  créé ,  et  je  me  hâte  d'aller  rejoin- 
dre mon  fils  dans  le  royaume  céleste. 

Alexandre ,  poussé  ù  bout  par  la  constance  de  cette  sainte  mar- 
tyre, ordonna  qu'elle  aurait  la  tête  coupée.  Les  bourreaux  lui  mi- 
rent aussitôt  un  bâillon  dans  la  bouche ,  et  la  menèrent  au  lieu  du 
supplice.  Quand  elle  y  fut  arrivée ,  elle  demanda  un  moment  pour 
faire  sa  prière.  T/ayant  obtenu,  elle  se  mit  à  genoux  et  dit  : 
Seigneur,  qui  avez  appelé  mon  fils  à  vous  avant  moi,  6  Jésus! 
daignez  aussi  jeter  un  regard  favorable  sur  votre  servante;  et, 
malgré  mon  indignité ,  donnez-moi  place  parmi  ces  vierges  sages 
destinées  à  vous  aimer,  à  vous  adorer  à  jamais  :  que  mon  esprit 
bénisse  éternellement  Dieu  votre  Père,  le  créateur,  le  conserva- 
teur de  l'univers ,  avec  le  Saint-Esprit  !  Amen. 

Dès  qu'elle  eut  dit  Amen ,  le  bourreau  lui  coupa  la  tête  ;  et  son 
corps  fut  jeté  hors  de  la  ville  avec  celui  de  son  fils  le  14  juillet  de 
l'an  305.  I^  lendemain,  les  deux  servantes  dont  nous  avons  parlé 
enlevèrent  les  corps,  de  nuit ,  et  les  enterrèrent. 


IQJuin.  —  S.  JEAN-FRANÇOIS  RÉGIS.  —  17»  sîède. 

Jeau-Fran(;ois  Régis  naquit  le  81  janvier  1507,  au  village  de 
Foncouverte ,  dans  le  diocèse  de  Narbonnc.  Son  père ,  nommé 
Jean  Régis,  sortait  d'une  branche  cadette  de  la  noble  maison  de 
Déplas,  éUiblie  dans  le  Roucrgue.  Magdeleine  Darcis,  sa  mère,  était 
fille  du  soigneur  de  Ségur.  Ils  tiraient  principalement  de  leur 
vertu  la  distinction  dont  ils  jouissaient  parmi  la  noblesse  du  Bas- 
1.anguedoc.  Ils  eurent  plusieurs  fils,  dont  i'ainéfut  tué  au  si^ 
de  Villemur,  dans  une  sortie  que  fit  la  garnison  des  huguenots. 
François,  dont  on  donne  ici  la  vie,  était  un  des  plus  Jeunes, 
Après  SCS  premières  études ,  quMl  fit  à  Béziers  dans  le  collège  des 
Jésuites,  il  entra  dans  leur  compagnie,  résolu  de  se  consacrer  h 
Dieu  et  de  travailler  au  salut  des  âmes.  Il  fit  son  noviciat  avec 
beaucoup  do  ferveur  ;  puis  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Billom , 
à  Auch  et  au  Puy ,  sans  que  l'étude  et  les  distractions  que  lui 
donnaient  ses  onnipations  comme  professeur  fussent  caïKibles 
d'affaiblir  ou  <le  dessécher  en  lui  les  sentiments  de  la  piété. 
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Il  étudia  la  théologieù  Toulouse  .  où  il  prit  les  ordres  Hiiuri:!i.  1 
p«iM  1m  Qvalt-il  reçi.13 .  que  la  poste  affligount  cotte  grande  viUj 
lid  donna  occasion  de  BÎtjiialer  sou  zèle  et  son  courage  ;  il  se  con- 
sacra au  service  de*  pestiférés  avec  plusieurs  dei  ses  coufréresict 
Dieu ,  qui  le  réservait  pour  le  salut  d'ua  grand  Dombro  de  per- 
senoes ,  ne  permit  pas  qu'il  su<«omb.1t. 

Ayant  appris  les  prugrès  qnc  la  religion  fnisait  dans  la  Nuu- 
vetle-France  parles  soins  des  missionnaires  jésuites  qu'on  y  avait 
envoyés,  il  désira  cette  mission  et  la  demanda  instamment  il  ses 
supérieurs  ;  elle  avait  plus  d'altraits  pour  lui  qu'aucune  autre, 
parce  qu'elle  paraissait  plus  pénible  :  il  fallait  suivre  les  sauvages 
dans  de  vastes  forSts,  nii  milieu  des  neiges  et  des  glaces,  dans  un 
pays  où  l'hiver  est  extn'nieiiient  long  et  encore  pi  us  rigoureux;  il 
avait  d'ailleurs  l'espérance  d'y  souffrir  le  HKirlyre,  comme  qucl- 
(pifa>uns  de  ses  eonfrères  ,  dont  les  uns  ont  été  brûlés  à  petit  ten 
par  les  sauvages ,  d'autres  tués  h  coups  de  fusii ,  et  d'autres  sont 
morts  do  froid  au  milieu  des  forêts. 

Les  supérieurs  ne  jugèrent  pas  il  propos  d'i<%aucor  les  vceiu  de 
François  Régis  ;  mais  il;j  le  dédommagèrent  en  quelque  sorte  en 
lui  ouvrant,  dans  les  montagnes  du  Vélay  et  du  Vivarais,  une 
carrière  apostolique  presque  aussi  pénible  que  celle  du  Canada , 
DÙ  on  avait  refusé  de  l'envoyer.  Il  fit  des  missions  dans  les  villages 
les  plus  abandonnés  de  ces.pi-ovincea  ,  prêchant  l'^lvaDgilo  aux 
paysans ,  expliquant  le  catéchisme  aux  enfants ,  écoutant  les  con- 
fessions de  ces  |ieiiples  grossiers  aveo  une  assiduité  etune  patience. 
iucroyabics.  Dieu  couronna  son  lèlupar  degrandssuccès;il  coq-. 
vcriil  un  grand  nombre  de  pécheurs  ;  l'esprit  de  Dieu  qui  par-. 
lait  <'n  lui  faisait  la  plus  vive  impression  sur  ceux  qui  l'écoutaient. 
Sa  charilé  pour  les  pauvres,  son  attcntioii  à  les  visiter  et  à  les. 
consoler,  lui  acquirent  une  estime  et  une  vénération  particulières. 
Dans  les  plus  grandes  fatigues  de  ses  missions,  il  ne  vivait  que 
de  pain  et  d'rau ,  et,  s'il  était  quelquefois  forcé  do  prendre  un 
peu  de  l;Ht ,  Il  se  n^prochait.ce  soulagement  comme  un  excès  do 
délicatesse.  Il  portait  toujours  le  ciliée,  et,  lorsqu'on  l'exhortait 
il  se  ménager,  il  répondait  :  J'ai  trop  sonnent  éprouvé  que  le 
.Seigneur  prend  soin  de  moipour  me  rnÉnager;je  lui  ferais 
tort  de  rien  craindre. 

Dieu  niconnattre  sa  sainteté  par  des  miracles.  Ayant  quâté  du 
lilé  pour  li's  iiKligeiits  dans  uu  lenips  de  diselte ,  il  en  remplit  ua 
grenier,  'pii  fut  liientôî  épuise  :  il  euvoya-l  sans  cesse  des  iKiiivtui 
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il  une  vortucuso  dnmc  qu*il  avait  chargée  de  faire  la  distrîbulian 
de  ce  blé  :  quand  elle  eut  tout  donné ,  elle  vint  lui  dire  que  le  gre- 
nier était  vide  ;  le  saint  lui  répondit  q\ïU  ne  /allait  pas  cesser 
(te  faire  du  bien  aux  pauvres.  La  dame  étant  retournée  au  gre- 
nier, il  se  trouva  miraculeusement  rempli.  Son  zèle  le  portait 
principalement  à  instruire  les  peuples  de  la  campagne.  11  demanda 
à  son  général  la  permission  de  s  y  appliquer  par  préférence.  Les 
habitants  des  villes,  lui  dit-il  dans  sa  lettre,  ont  le  pain  enabon- 
dance,  tandis  que  le  peuple  de  la  campagne  péritf aide  de  secours, 

Kpuisé  de  travaux  et  de  fatigues,  il  mourut  Tan  1640,  dans  un 
petit  village  du  diocèse  de  Vienne ,  nommé  la  Louvesc  et  devenu 
célèbre  par  les  miracles  qui  se  sont  faits  au  tombeau  du  saint 
jésuite. 

Quatre  frères  de  la  famille  Buisson,  ancienne  et  considérée  dans 
le  pays  ,  avec  l'assentiment  de  leur  curé,  se  chargèrent  en  1792  ^ 
dans  un  temps  où  Ton  craignait  journellement  que  les  reliques 
de  Fapôtre  du  Vélay  et  du  Vivarais  ne  fussent  profanées  comme 
laut  d'autres, de  les  arracher  de  lâchasse  d'argent  dans  laquelle 
piles  étaient  renfermées ,  et  de  leur  substituer  des  ossements  ra- 
massés dans  le  cimetière.  Ils  apportèrent,  en  effet,  diezeux,  où 
ils  étaient  attendus  par  leur  curé  et  un  autre  ecclésiastique,  ce 
trésor ,  qu'ils  estimaient  plus  que  For  et  les  pierres  précieuses. 
On  dressa  de  suite  un  procès-verbal ,  qui  fut  signé  des  deux  prê- 
tres et  des  quatre  frères  Buisson.  IVI.  d'Aviau  du  Bois  de  San- 
zay ,  alors  archevêque  de  Vienne ,  revenant  de  Rome  au  secours 
de  ses  diocésains ,  aurait  bien  désiré  pouvoir  tirer  de  leur  re- 
traite les  reliques  du  saint ,  mais  de  nouveaux  orages  le  détermi- 
nèrent à  ne  pas  les  découvrir.  Des  jours  plus  sereins  ayant  lui 
on  1802 ,  IM.  de  Chabot,  évéque  de  Mende,  successeur  du  vénéra- 
ble M.  d'Aviau  pour  cette  partie  du  diocèse  de  Vieime,  présida, 
le  13  juillet,  à  la  tran.slation  solennelle  de  ces  précieux  restes, 
(lui  ,  après  avoir  été  reconnus ,  furent ,  de  la  maison  Buisson  où 
ils  avaient  été  religieusement  conservés ,  rapportés  dans  Téglise 
de  la  liOuvesc,  à  la  chapelle  du  saint ,  où  le  concours  des  fidèta 
est  plus  grand  qu'avant  la  révolution.  Ce  concours  nombreux  est 
une  nouvelle  preuve  que  les  Français  tiennent  à  la  reiigîon  de  leurs 
pères ,  quoi  qu'en  disent  les  impies  et  les  ennemis  do  TËgliso 
romaine. 


.    PAUL  1>  AREZZO. 


17  Juin.    -  LE  BIENHEUREUX  PAUL  D'AHEZZO, 

CABDINAL,   ABCIiEVÉOUE  DE  NaPLES.   —  10"  SièdC. 

Le  bienheureux  P.iul  d'Arezzo,  is.su  d'uoe  famille  noblo  et  an- 
ciennc,  naquit  en  1 511  h  Itri,  petite  ville  du  royaume  de  Naples , 
au  diocèse  de  Gaèt,  Il  iinnon<;.a,  dès  son  enfance,  qu'il  serait  un 
jour  un  grand  serviteur  de  Dieu.  Ses  premières  études  achevées, 
il  s'appliqua  au  droit  et  fut  reçu  docteur  en  cette  faculté  dans  l'u- 
niversité de  Bologne.  Il  e^ierça  près  de  dix  ans  la  charge  d'avocat 
j  Naples,  où  son  désiutéressi'ment  et  son  iiilègrilé  lo  firent  univer- 
sellement respecier.  A  l'.lge  de  trente-sept  ans,  il  rctounia  dans  sa 
patrie  pours'y  occuper  dans  la  retraite  de  sa  propre  saiictillcatîoD; 
on  le  fon;a  depuis  de  revenir  à  Naples,  en  qualité  de  coni>eiller 
royal.  Il  choisit  pour  confesseur  le  bienheureux  Alarioon,  supé- 
rieur des  Théotins  de  cette  ville.  Peu  de  temps  après,  il  renonça 
m\\  espérances  qu'il  avait  de  s'avancer  dans  le  monde  ;  il  entra 
chez  les  Théatins,  et  y  fit  son  noviciat  avec  saint  André  Aveliio. 
Il  prononça  ses  vœux  entre  les  mains  du  hienheureux  Marinon,  le 
3  février  l5âS.  A  peine  eut-H  été  ordonné  prêtre,  qu'il  se  livra 
avec  zèle  aii\  fonctions  du  saint  ministère.  Ses  vertus  éniinontcs  lu 
tirent  choisir  pour  supérieur  de  la  maison  de  Saint-Paul  de  Naples, 
Sa  conduite  prouva  qu'il  avait  toutes  les  qualités  n<>cessaireâ  pour 
le  gouvernement.  On  fit  d'iinitilcs  efforts  pour  le  tirer  de  sa  re- 
traite ;  ou  lui  otïrît  deux  évêchés,  qu'il  refusa  constamment.  Il  re- 
fti!>n  é{;nlement  di!  se  charger,  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  d'une 
cniiimis.Mon  importante  qui  intéressait  la  ville  de  Naples.  Saint 
Charles  Bnrromé4^  lui  écrivitdeux  fois  à  ce  sujet,  pour  lui  repré- 
senter qu'il  devait  céder  ani  sollicitations  des  Napolitains.  Il  lui 
adressa  une  troisième  lettre,  où  il  lui  ordonnait,  au  nom  du  pape, 
de  partir  nu  plus  tôt.  Il  obéit  alors.  L'objet  de  sa  demande  éprouva 
d'abord  de  grandes  dinicultés;  mais  il  ne  se  rebuta  point,  et  il  ob- 
tint ]>ar  sa  pcrstHérance  qu'il  ne  serait  porté  aucune  atteinte  à  la 
liberiéetauxprivilégesde  la  ville  de  Naples.  En  revetuiitt,  il  passa 
par  Rome,  où  il  eut  audience  de  Pie  IV.  De  retour  àNaples,  il  fut 
élu  président  du  chapitre  de  sa  congrégation  ;  on  le  nomma  ensuite 
supérieur  à  Home.  Pie  V,  qui  occupait  alors  le  saint-siégc,  le  con- 
Eidta  sur  des  affaires  importantes. 

Ce  p;ipc,  qui  ■^'iippliquait  à  donner  à  Tf^glise  des  pasteurs  zélés, 
le  noiuma  ii  l'éiiVlié  tW.  Plaisance.  Il  écouta  ses  représentations  j 
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niais  il  n'y  eut  point  égard,  et  lui  ordonna  d*acc«pter.  il  partit 
pour  son  diocèse  immédiatement  après  son  sacre.  11  eut  la  douleur 
de  voir  qu*on  n'y  approchait  presque  plus  des  sacrements,  qu*on  y 
négligeait  les  principes  de  piété,  que  la  corruptioir  s^était  introduite 
jusque  dans  le  sanctuaire.  Pour  remédier  à  ces  abus,  il  employa 
tous  les  moyens  que  peut  suggérer  un  zèle  éclairé;  mais  parmi  ces 
moyens,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  efficace  que  son  exemple.  Sa 
ferveur,  sa  modestie,  son  affabilité,  sa  douceur,  son  amour  poiur 
la  simplicité,  la  rigueur  et  la  continuité  de  sa  pénitence,  ses  au- 
mônes, lui  méritèrent  la  vénération  et  la  confiance  de  tous  ses  dio- 
césains. 

Pie  V  rayant  nommé  cardinal ,  il  fut  obligé  de  venir  à  Rome.  Une 
maladie  dont  il  fut  attaqué  le  retint  quelque  temps  dans  cette 
ville.  Après  le  rétablissement  de  sa  santé,  il  retourna  à  Plaisance, 
où  il  établit  les  clercs  réguliers  de  sa  congrégation.  La  maladie  de 
Pie  V  le  rappela  à  Rome.  II  assista  au  conclave  où  Grégoire  XIII 
fut  élu.  Le  pape  le  consultant  sur  la  manière  de  bien  gouverner  l'É- 
glise, il  lui  répondit  qu'il  fallait  surtout  obliger  les  évéques  à  la  ré- 
sidence. Il  repartit  pour  sou  diocèse  lorsque  sa  présence  ne  fiit 
plus  nécessaire  à  Rome.  Il  assista  au  troisième  concile  proyindal  de 
saint  Charles  Borromée,  et  appuya  de  son  suffrage  les  sages  règle- 
ments qui  y  furent  faits.  Il  fit  à  Plaisance  divers  établissements  ;  il 
y  fonda  entre  autres  deux  maisons,  Tuuc  pour  les  orphelines  et 
l'autre  pour  les  filles  ou  femmes  pénitentes.  II  tint  deux  synodes, 
où  il  publia  des  règlements  qui  seront  un  monument  étemd  de  son 
zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique. 

Grégoire  XIII  le  transféra  du  siège  de  Plaisance  à  celui  deNaples, 
malgré  tout  ce  qu'il  put  alléguer  pour  empêcher  cette  translation. 
Il  fut  reçu  dans  cette  dernière  ville  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations de  joie.  Il  travailla ,  comme  il  avait  fait  à  Plaisance,  à  ré- 
former les  abus  qui  avaient  pu  se  glisser  dans  son  nouveau  diocèse. 
I^  conversion  des  juifs,  des  hérétiques  et  des  esclaves mahométans 
devint  un  des  principaux  objets  de  sa  sollicitude. 

(Cependant  sa  santé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  On  l'obligea 
d'aller  prendre  l'air  à  la  campagne.  Malheureusement  il  fit  une 
chute  et  se  cassa  la  cuisse.  On  fut  obligé  de  le  rapporter  à  Maples. 
La  fièvre  se  joignit  aux  douleurs  que  lui  causaient  la  fracture  de  sa 
cuisse  et  une  toux  continuelle.  Son  état  devint  bientôt  dangereux. 
Il  se  soumit  à  la  volonté  de  Dieu  avec  une  parfaite  résignation  ; 
puis,  après  avoir  fait  son  lostament,  il  reçut  les  derniers  sacrements 
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W  se  prépara  avpc  unri^doublbmcntde  ferveur  nu  p;tssage  de  l'é- 
Ifrnité.  Il  mourut  le  17  juin  lâTS,  à  l'jlge  d'imvjroa  soinonte-Bopt 
ans.  Il  fut  enterré,  comnm  il  l'avait  demandé,  dans  le  cimetière 
commun  des  Théatins  de  Saint-Paul  de  Naptcs.  On  peut  juger  de 
ses  vertus  par  l'estime  singulière  qu'eurent  pour  lui  le  saint  pape 
ReV,  saint  Charles  Borromée,  saint  Philippe  de  Heri,  saint  André 
Aveliin,  le  bienheureus  Harinon.  llfutbéatiliéle  13mal  1772.  Les 
Théatins  Tont  sa  fête  le  17  juin. 


Marc  et  Marcdiien,  tous  deu\  frères,  étaient  de  Rome.  Arrêtés 
pour  la  fui  chrétienne  par  Fabien,  chef  d'armée,  ils  furent  atta- 
chés à  un  poteau,  et  les  pieds  cloués.  Comme  le  juge  leur  disait  : 
•■  Bepentez-vous,  malheureux,  et  arrachez-vous  à  ces  tourments. 
—  Nous  n'avons  jamais,  lui  répondïrcnt-ils,  assisté  ù  un  festin  avec 
autant  de  pbisir  que  nous  supportons  ces  souffrances  à  cause  de 
JésuB-Clirist  dans  l'amour  duquel  nous  commençons  à  ftrc  fixés, 
Piiisse-t-il  nous  permettre  de  souffrir  pour  lui  aussi  longtemps  que 
Dous  s»ons  revêtus  de  ce  corps  comiptihle.  »  Bien  qu'au  milieu 
de  pareils  tourments^  ilschantaient,  cuit  et  jourlcs  louanges  de Dim; 
iiinis  enfin,  percés  de  traits,  ils  parvinrent  à  la  gloire  du  martyre. 
On  l'un  2bG,  et  leurs  corps  reoureut  la  sëjmlture  sur  la  voie  d'Ardéc. 


18  juin.—  S.  BESSARION,  soutaihe.—  4'  siècle, 

Bessarion  était  Égyptien,  et  fut  élevé  dans  son  \tm  par  des  pa- 
rents chrétiens,  qui  lui  mirent  de  bonne  heure  l'Ecriture  sainte 
entre  les  mains.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  se  retira  dans  le 
désert  de  Seété,  mais  sans  demeure  Qxe,  souflrant  la  nudité,  la 
faim,  la  soif,  l'ardeur  du  soleil,  uniquement  occupé  de  la  pensée  et 
du  désir  des  biens  futurs.  S'il  arrivait  à  quelque  monastère,  il  de- 
meurait à  la  porte,  pleurant  comme  un  homme  qui  a  fait  naufrage  ; 
et,  quand  on  l'invitait  à  entrer  pour  recevoir  quelque  soulagement, 
il  répondait  :  f^loigné  de  ma  patrie,  et  privé  de  ma  propre  maison, 
eutrerai-je  dans  une  maison  étrangère?  Quelles  [lertesn'ai-je  pas 
faites  1 1-T  mer  a  englouti  une  partie  de  mes  richesses,  les  pirates 
m'ont  enlevé  le  reste  ;  cl,  déchu  de  la  grandeur  de  ma  naissance,  je 


4î>l  \S  juin.   —  LA   B.    OSA>NE. 

inc  vois  dans  la  misère  et  dans  la  bassesse.  C^e  qu'il  disait  par  rap* 
|)ort  à  rcxcelicncc  dout  le  péché  du  premier  liomme  a  dégradé  la 
nature  humaine. 

Bessarion,  aussi  pauvre  dans  son  habillement  qu'austère  dans  ses 
jeûnes,  n*avait  jamais  qu'un  mauvais  habit  avec  un  manteau  ;  mais 
il  portait  toujours  sous  son  bras  un  livre  d'Évangile.  Un  jour  ayant 
rencontré  un  corps  mort,  il  le  comTit  de  son  manteau  et  s'en  alla. 
Quelque  temps  après,  un  pauvre  qui  était  nu  s'étant  présenté  à  lui, 
il  se  retira  dans  un  coin,  et  lui  donna  sa  tunique.  Un  homme  de 
qualité,  qui  le  vit  ainsi  dépouillé  de  tout,  croyant  qu'il  avait  été  ar* 
rété  par  quelques  brigands,  lui  demanda  qui  l'avait  mis  dans  cet  état  : 
Cest  celui-ci!  lui  dit-il  en  montrant  son  livre  d'Évangile.  Enfin,  il 
vendit  ce  livre  pour  fournir  aux  besoins  des  pauvres.  Quelques  jours 
après,  un  nommé  Doulas,  qui  était  son  disciple,  surpris  de  ne  plus 
voir  son  maître  avec  son  livre  d'Évangile,  lui  demanda  où  il  était. 
Bessarion,  qui  jusqu'alors  avait  caché  cette  action  au  disciple,  lui 
dit  :  Ne  vous  attristez  point,  mon  frère,  oc  livre  dont  vous  pariez 
faisait  mes  délices,  mais  il  répétait  sans  cesse  :  Vends  tout  ce  que 
tu  as  et  le  donne  aux  pauvres  :  n'ayant  plus  rien,  je  l'ai  vaKhilui-^ 
même  pour  lui  obéir. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  redoubla  ses  austérités. 
Semblable  à  un  homme  qui  court  pour  remporter  un  prix,  et  qui, 
malgré  la  diminution  de  ses  forces,  redouble  ses  efîorts  quand  il 
approche  du  but,  la  vue  de  l'éternité,  vers  laquelle  il  s'avançait, 
animait  son  courage  et  sa  ferveur.  On  ne  sait  pas  précisément 
l'année  de  sa  mort.  Il  vivait  dans  le  quatrième  siècle. 


18  juin.  —  LA  BIKNllKUllEUSK  OSANNE  de  Majntole, 

VIERGE.  —  15''  et  ICt^  siècle. 

Osanno,  née  à  IMantoue  de  parents  nobles,  parut  par  un  efTcl 
merveilleux  de  la  grâce  prévenante  si  bien  disposée  pour  les  vertus 
c  '^lestes  qu'elle  inspire,  que  dès  son  bas  âge  elle  ne  fut  enflammée 
que  de  zèle  pour  les  choses  de  Dieu.  On  dit  même  que,  n'ayant 
encore  que  sept  ans,  elle  lui  consacra  sa  virginité,  et  que  le  reste  de  sa 
vie  elle  fit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  la  maintenir  sans  tache, 
à  l'aide  des  jeûnes,  du  ciliée,  de  la  discipline  et  de  toutes  les  austéri- 
tés qui  peuvent  dompter  la  chair.  A  l'Age  de  quatorze  ans,  elle  se  fit 
inscrire  dans  le  tiers  ordre  de  la  Pénitence  de  Saint- Dominique; 


t9  juin.   —  s.    nStlVAIS  BT  B.   PKOTAtS.  «S 

mais  piireo  (ju'i'lle  se  Iroiiva  loiijoiirs  bien  nmliiisoiisdti  l:i  pprliT- 
Ikin  qu'elle  supposait  nécessnir*  pour  en  ffiir^  piirtie,  [uimliint  cin- 
tlliante-six  ans,  cl  jusqu'au  dernier  jour  de  Wi  vie ,  die  dlf&n  d'y 
suivre  la  profts^on  nnioutumée,  Boupinmt  Bans  oesie  après  tiii  tua 
de  sninieté supérieur ot  plus pnrfoît.  Livrée ass'tdûnvmt  it  l'ornlBoii, 
elle  s'habitua  i\  y  pnssi^r  souvent  les  nuits,  et  elle  y  joignnii  la  consl- 
(JénUioiidesdouk'ursde  J.  ('..  auxquelles  elle  s'identilinitilflmites 
les  puissances  de  SMi  âme.  Tel  était  t'amour  dont  elle  briilnit  pour 
Btm  di vin  #poux,qu'iMui  arriva  plus  d'une  fois  d'Être  ravio  en  oxttiso 
nprta  avoir  re<rii  la  sainle  Eucharistie,  nu  encore  lorsqu'on  parlait  de 
la  pnssion  du  Sauveur,  Kgaloniont  animéede  In  plus  ardente  cluirito 
pour  la  prochain,  niin-sculemenl  plie  soulageait  les  pnuvm,  «on- 
SOtaitliB  affligés,  visitait  les  malades;  mais,  désimnl  aussi  faire  toni- 
boT  SUT  elte-méme  les  maux  soufferts  piir  les  autres,  elle  le  demnn- 
Ait  h  Dieu  d'une  manière  tellement  pressante,  qu'elle  en  obtint 
souvent  ce  qu'elle  désirait.  Comme  par  la  mort  de  ses  parents 
elle  s'était  cliargéc  du  soin  d'admioistrcr  sa  maison,  et  qu'elle  fal- 
■oit  briller  devant  ses  domestiques  et  les  divers  mcnitires  de  sa  fa- 
ntille  les  exemples  de  toutes  les  vertus,  elle  les  forma  it  des  mœurs 
pieuses,  et  leur  cnsd^ia  par  de  salutaires  avertissemcjib)  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu.  Outre  la  renommée  qu'une  telle  sainteté 
no  pouvait  manquer  do  lui  attirer,  bien  qu'elle  se  conduisit  avco 
des  sentiments  si  luittililcs,  qTi'cllcse  regardait  comme  la  dernii'Tu 
de  toulfs  les  femmes,  l'op'ninn  constante  fut  que  Dieu  la  gratifia 
dn  d«ti  de  pnq)luHie.  l.'im  ajoute  que  par  ses  prières  elle  obtint 
iioii-seiilement  à  IsalH-lle  de  ftlautoue  un  enfant  mSIe,  qu'elle  sou- 
liairail  depuis  longtemps,  mais  même  qu'elle  le  lui  annonça. 
Mil  [Kissajit  lel'ù,  elle  se  sauva  d'nne  mort  certaine,  ainsi  que  ceux 
qui  l'air  11  miiaj^naient ,  sur  une  embarcation  que  le  courant  avait 
brisik' ,  eu  invoquant  le  secours  divin  et  tenant  à  la  main  un  cru- 
cifix. Acealiléu  en  deniicr  Ucupar  une  maladie,  en  présence  des 
priiiei's  <le  Maiitouo  qui  renlouraleiit  en  pleurant,  elle  rtaidit  sou 
ruiie  à  Dieu  le  IS  juin  de  lan  du  salut  1&0S. 


il  t|ue  s;iint  Gervais  et  saint  Protais  souffrirent  le  mai'~ 

il;iii  -,  iiiiiis  lin  en  ifqnoreles  cirennstanecs. 

se  de  Milan  iivait  enlièrenienl  perdu  la  connaissance  de 


4M^     19  juin.  — «  sainte  julienne  de  falgoniebi. 

ces  saints  dans  le  quatrième  siècle ,  et ,  lorsque  leurs  corps  furenl 
trouvés,  à  peine  les  vieillards  purent-ils  se  souvenir  de  les  avoir 
entendu  nommer  autrefois.  Comme  TÉglise  de  Milan  se  trouvait 
dans  un  grand  danger  en  586 ,  et  qu'elle  avait  besoin  d'un  secours 
eitraordhiaire ,  Dieu  les  découvrit  pour  arrêter  la  fureur  de  Tim- 
pératrice  Justine ,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  chasser  saint 
Ambroisc  de  son  église ,  et  pour  établir  l'impiété  des  Ariens  sur 
les  ruines  de  la  fol  catholique.  Dans  cette  conjoncture ,  Dieu  révéla 
à  sakit  Ambroisc ,  par  une  vision  qu'il  eut  en  songe ,  où  étaient 
les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  Saint  Ambroise 
ayant  fait  fouiller  laterre^on  trouva  deux  hommes  très-grands, 
dont  tous  les  es  étaient  entiers  et  eu  leur  disposition  naturelle , 
liors  la  tête  qui  était  séparée  du  corps.  Ces  relkpies  furent  exposées 
pendant  deux  jours  ;  il  y  eut  un  concours  extraordinaire  de  pen* 
pie ,  que  Dieu  rendit  témoin  de  plusieurs  miracles.  On  porta  ces 
reliques  dans  la  Basilique  ambroisienne  ;  ce  fut  pendant  la  mar- 
che de  la  procession  qu'arriva  la  guérison  d'un  aveugle  nommé 
Sévère,  connu  de  toute  la  ville.  Les  Ariens  firent  de  grands 
efforts  pour  infirmer  la  vérité  de  ce  miracle  et  de  plusieurs  autres  ; 
mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout,  et  TËglise  de  Milan  rentra  dans 
le  calme. 


19  juin.  —  SAINTE  JTJLIENPÎE  dç  Falçoniubi  ,  tieroe. 

—  14*^  siècle. 

Julienne,  issue  d'une  famille  illustre  de  Florenoe,  vhit  au  monde 
en  1270 ,  dans  un  temps  où  ses  parents  avancés  en  âge  ne  comp- 
taient plus  avoir  d'enfants  ;  aussi  sa  naissance  fut  regàurdée comme 
un  effet  miraculeux.  Son  père  et  sa  mère,  par  reconnaissance, 
la  dévouèrent  entièrement  aux  exercices  de  religion  ;  ils  fondèrent 
et  firent  bâtir  à  Florence  l'église  de  l'Annonciation ,  qui,  pour  la 
richesse  et  la  beauté  de  l'architecture  ,  est  encore  aujourd'hui  re- 
gardée comme  une  merveille.  Le  père  de  Julienne  était  frère  du 
bienheureux  Alexis  Falconieri ,  qui  fut,  avec  saint  Philippe  Bé- 
niti ,  une  des  premières  colonnes  de  l'ordre  des  Servîtes.  On  ap- 
pelle Servîtes  des  personnesqui  se  consacrent  auservice  de  Dieu , 
sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge. 

Les  premiers  mots  que  Julienne  apprit  à  bégayer  furent  ceux 
de  Jésus  et  de  Marie  ;  à  peine  faisait-elle  usage  de  sa  raison , 
qu'elle  se  montrait  pleine  d'ardeur  pour  la  pratique  de  la  vertu. 


MJuIh.  —  s.   SlLVèBR,  PiPE.  <97 

Pans  un  ûgc  où  l'on  est  peu  capable  de  réll^diir ,  rIIc  cli(iri«iiail 
déjà  l'exercice  (le  la  prière  et  de  In  niortidcation.  Sa  inodojilii'  tUtil 
si  grande,  qu'elle  ne  re^rdnit  jninaLs  en  face  les  pertDiiDOii  <run 
autre  sexe.  I«uoint(eul  du  péché  lui  causait  lie  riiorrcitr.  lorsqu'elle 
eut  atteint  sa  sej^jètne  année,  elle  quitta  le  inonde,  embrassa 
l'état  de  virginité  et  reçut  des  mains  de  saint  Philippe  Béuiti  U 
voile  des  ManteUate».  On  donne  ce  nom  h  celles  qui  compouieDt 
un  troisième  ordre  de  Servîtes,  et  on  le  leur  donna  à  cause  d'une 
espèce  particulière  de  manches  courtes  qu'elles  portent ,  pour 
travailler  avec  plus  do  facilité  ;  elles  ont  été  instituées  pour  ser- 
vir les  malades ,  et  pour  exercer  d'autres  œuvTes  de  charité. 

Cet  ordre  s'aeorut  bientôt  considérablement  ;  plusieurs  femmes 
de  piété  s'offrirent  pour  y  entrer ,  et  Julienne  se  vit  obligée  de 
faire  les  fondions  du  supérieure.  Quoique  sa  place  lui  donuAt  do 
l'autorilé  sur  toutes  les  sœurs,  elle  n'avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  de  les  servir.  Une  prière  fcnentc  et  continuelle  lui  lai- 
rita  des  faveurs  extraordinaires  du  ciel  ;  rien  uo  pouvait  l'arrêter, 
dès  qu'il  s'agissait  d'être  utile  au  prochain ,  surtout  lorsqu'il  Cil- 
lait travailler  à  réconcilier  des  ennemis ,  et  à  procurer  de  l'aduu- 
eissemeutauiE  douleurs  que  souCfraient  les  malades.  LiO  rigueur 
de  SOS  austérités  égalait  ses  autres  vertus  ;  elle  supporta  avec  une 
patkiM»  admirable  les  différentes  épreuves  que  Dieu  lui  envoya.  Uu 
vomissement  continuel  ne  permettant  pas  qu'on  lui  administrllt  la 
communion  duraatsa  dernière  maladie ,  Jésus-Christ  employa  uu 
prodJi^e  pour  satisfoire  le  désir  ardent  qu'elle  avait  de  s'unir  à 
sou  di\in  êpou\  ;  elle  uioiirul  à  Flort'Ui'i'  eu  1340.  La  lérilé  do 
plusieurs  miracles  opérés  par  son  intercession ,  ayant  été  cotistaté» 
jiiridiquetucut,  Benoît  XI  llla  béatiOa  eu  1739,  et  aémeatXII 
acheva  le  procès  de  sa  canonisation, 


20    ju'm-  —  SAIKT  SILVÈRE,    HPB  BT  Martvii.  — 
6'  siècle. 

Silvère,  né  en  Campanie,futélu  souverain  pontife  pour  succéder 
■n  Agapot  ;  il  fit  briller  sa  doctrine  et  sa  sainteté  en  poursuivant  sans 
n'IAche  les  hérétiques  ,  etl'on  vit  quelles  étaient  sa  (prandeur  d'flme 
et  sa  l'fliislance  en  maintenant  le  jugement  d'Agapet,  car,  malgré 
les  sol  I  ici  lotions  souvent  réitérées  de  l'impératrice  Théodora ,  il  ne 
tuiilut  jamais  rétablir  dans  sa  dignité  épisuopale  Autliinie,  que  le 
43. 


498  21  juin.  —  s.  louis  de  riOMZAGUE. 

pape  Agapet  avait  dépose  de  son  siège  de  Constantinople ,  parce 
qu'il  défeodait  Thérésie  d'Kutycliès.  Aussi  Théodora,  irritée  de 
son  refus ,  donna  l^ordre  à  Bélisaire  d'envoyer  Silvère  en  exil.  On 
Texila  donc  dans  111e  Pontia,  d'où  Ton  rapporte  qu'il  écrivit  à  résè- 
que Amateur  :  «  Je  suis  nourri  d'un  pain  de  tribulaiion ,  el 
abreuné  d'une  eau  d'angoisse;  et  pourtant  je  n'ai  point  aban- 
donné,  et  je  n' abandon  fie  pas  ma  charge  pontificale.  »  Il  en 
donna  la  preuve  en  réunissant  dans  le  lieu  de  son  exil  un  concile 
auquel  prirent  part  un  grand  nombre  d'évéques ,  et  où  il  r^la  cer- 
taines choses  qui  concernaient  l'intégrité  de  la  foi  catholique  et  le 
rétablissement  de  la  discipline  ecclésiastique.  Mais  bientôt  suœoni- 
bant  sous  le  poids  de  ses  infirmités  et  de  ses  chagrins ,  il  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur,  le  20  juin ,  en  l'an  du  salut  538. 

21>/w.  —S.  LOUIS  DE  GONZAGUE.  -  16*^  siècle. 

Tx)uis  de  Gonzague,  parent  au  troisième  degré  du  duc  de  Man- 
toue ,  était  fils  de  Ferdinand  de  Gonzague  ,  prince  du  saint-em- 
pire et  marquis  de  Châtillon ,  en  Lombardie.  Il  eut  pour  mère 
Marthe  Tana  Santana ,  fille  de  Tano  Santana ,  seigneur  de  Qiéry, 
en  Piémont.  Marthe  était  dame  d'honneur  d'Isabelle  de  France, 
femme  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne.  T^e  marquis  de  Châtillon 
vivait  aussi  à  la  cour ,  et  y  jouissait  des  bonnes  grâces  de  sou 
prince.  Marthe,  qui  avait  beaucoup  de  piété,  n'eut  pas  pintdt  ap- 
pris que  Ferdinand  de  Gonzague  la  recherdiait  en  mariage, 
qu'elle  se  mit  en  prières,  pour  connaître  les  vues  de  Dieu  sur  elle . 
le  jeûne  fut  un  des  moyens  qu'elle  employa  pour  attirer  sur  elle 
les  bénédictions  du  Ciel.  Ix*s  deux  époux  reçurent  le  sacrement 
du  mariage  avec  de  vifs  sentiments  de  piété,  qui  augnnentèrent 
encore  à  l'occasion  du  jubilé  ,  qu'ils  voulurent  gagner  ensemble. 
Étant  retourné  en  Italie ,  le  marquis  fut  déclaré  chambellan  du  roi 
et  général  de  l'armée  de  I^nibardic. 

=^La  marquise  ne  souhaitait  rien  tant  que  d'avoir  un  fils  quVIle 
pût  entièrement  consacrer  au  service  de  Dieu.  Ses  vœux  furent 
exaucés.  Notre  saint  naquit  au  château  de  Châtillon,  au  diocèse 
de  Bresse,  le  9  mars  1558.  Il  eut  pour  parrain  Guillaume,  duc 
de  Mantoue,  qui  le  nomma  Louis.  Dès  qu'il  fut  capable  d'intelli- 
gence, sa  vertueuse  mère  lui  apprit  à  faire  le  signe  de  la  croix  et 
à  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  par  ses  discours  et 
ses  exemples  elle  lui  inspira  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu.  Quoique 


daiis  l'dgo  II'  plus  tundro ,  ou  k-  Iroiiva  aouvi-iit  eadw.  diuii!  «Ick 
lieux  écarlÀs,  nii  il  prinit  avec  uuc  farveur  exlraurdiuiiir».  Il  lit 
ses  études  à  Florencv ,  et  vécut  avec  tme  iimoc(^ice<  ot  uiie  pureté 
de  maiirs  qui  le  Grrat  rcgnrdur  comme  un  tniiit  d^  sa  [ilus  teu- 
dre  Jeunesse.  De  Florence  il  M-reJtditMacoiir  du  duc  do  Manloui-. 
A  mesure  qu'il  avançait  ca  âge,  il  faisait  de  nouveaux  progrùïdnii!) 
la  piété,  sans  que  r^latdaatil  était  l'nvimuDé  fût  capable  de 
l'éblouir.  Saint  Clinrks  Borromée,  l'ayant  va,  l'exliortuà  lu  fréquen- 
tation des  sacremrats.  he  saint  n'oublia  pas  aitto  leçoii ,  et  la  mit 
en  pratique  durant  tout  le  reato  de  sa  vie.  Déjà  il  avait  pris  la  tè- 
solution  de  quitter  le  monde  et  de  se  faire  n-.llgieiix  ,  quoiqu'il  fdt 
l'alnédesa  famille. 

Son  père  le  mena  h  la  cour  d'Espagne ,  pour  le  niettru  aupri-» 
du  prince  d'I-^agne,  nia  atiié  de  l'hilippe  II.  11  vécut  datu  celte 
courcommcs'il  eùi  été  dans  un  cloltro,  ns  prenant  auctuie  part 
aux  frivoles  divertissements ,  et  ne  s'occupant  que  de  Dieu,  sans 
rien  négliger  du  service  qu'il  avait  A  faire  nuprèti  du  prince. 

Ce  fut  à  la  r«ur  d'Espagne  qu'il  fit  choix  do  l'onlre  religieux 
dans  lequel  A  voulait  se  consacrer  it  Dieu  pour  le  reste  de  sa  vie , 
et  il  déclara  lui-mâme  que  quatre  raisoits  l'avaient  déterminé  ii 
clioigir  par  préférence  la  Compagnie  de  Jésus  :  la  première ,  parce 
qu'elle  lui  paraissait  avoir  conservé  toute  la  fcrvctir  de  son  Institu- 
tion ;  la  seconde,  parce  qu'on  y  faisait  vœu  de  rwtoncer  aux  digni- 
tés eeclitsiastiqncit;  la  troisième ,  (larce  qu'on  y  tnivailliiil  h  (^Icvcr 
In  jeinieKse  dans  la  piélé  et  dans  les  lettres;  la  quatrième  enfin, 
\i»rn'.  qu'elle  s'(an|iloyait  à  la  conversion  des  liérétiques  ot  des 
inli<lèli-s  de  Imites  Ira  parties  du  monde. 

(Juand  il  déclara  son  dessein  à  son  père,  il  trouva  de  grands  obs- 
ladesà  surmonter;  mais  il  obtint  enfin  par  sa  persévérance,  par 
si-s  lannesetparses  prières,  que  son  père  consentit  â  son  sacri- 
fice. Il  renonça  donc  solennellement  à  toutes  les  prétentions  qu'il 
pouvait  avoir  sur  les  héritages  de  sa  famille  et  se  rendit  à  Rome 
[Miur  eninT  ati  noviciat  des  Jésuites. 

Il  vée^il  Minnne  un  ange,  observant  toutes  les  règles  avec  la  plus 
scnipuleirai^  exactitude.  Du  là  il  |):issa  au  Collège  romain,  pour  y 
iuliever  ses  études,  et  il  y  porta  encore  toute  la  ferveur  et  toute 
revaclitude  d'un  novice. 

On  a  trouvé,  après  sanioTt,  un  grand  nombre  de  papiers  écrits 
di's;i  main,  ou  il  avait  soin  de  roiisigner  les  saintes  réflexions  qu'il 
.i\  ;iil  laites  dans  si-s  oraisons,  sur  l'InimiUlé,  sur  l'obéissance  sur  le 
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détachcnicnt  de  toutes  les  choses  de-  la  terre,  les  motifs  qui  de- 
vaient engager  à  la  pratique  de  ces  grandes  vertus,  et  les  différentes 
manières  qu*il  fallait  mettre  en  usage  pour  s'y  perfectionnet . 

Après  la  mort  de  son  père,  il  y  eut  de  grands  différends  eotie 
son  frère  et  le  duc  de  Mantoue.  Le  saint  fit  un  voyage  à  Mantoue 
par  ordre  de  ses  supérieurs,  pour  mettre  la  tranquillité  dans  soa 
auguste  famille  ;  mais  il  n'y  parut  que  comme  un  envoyé  de  Dieu 
et  un  ange,  qui  ne  se  souvenait  que  de  sa  qualité  de  religieux,  quk 
avait  parfaitement  oublié  tous  les  titres  qu'il  avait  portés  dans  Ke 
monde.  Il  fit  un  sermon  au  peuple,  qui  arracha  des  larmes  à  tous 
ses  auditeurs,  et  quitta  le  monde  et  la  cour  le  plus  tôt  qu'il  lui  Ait 
possible. 

Ce  saint  mourut  à  Rome  l'an  1591,  à  l'âge  de  23  ans  8  mois  et 
15  jours  :  il  fut  déclaré  bienheureux  en  1605,  et  canonisé  en  1726. 
Le  pape  Benoît  XIII  donna  S.  Louis  de  Gonzague  pour  protecteur 
spécial  à  la  jeunesse  par  une  bulle  du  22  novembre  1729. 


TI  juin.  —S.  PAULIN,  éyêqu£  de  Nola.. 

—  4*^  siècle. 

Ponce-Mérope  Paulin,  l'objet  de  l'estime  etderadmiratioades 
plus  grands  hommes  de  son  siècle ,  comptait  une  longue  suite  d0 
sénateurs  dans  sa  famille.  Paulin,. son  père,  a  été  le  fondateur 
de  la  petite  ville  de  Bourg  sur  la  Garonne,  et  préfet,  des  Gaules. 

Il  naquit  à  Bordeaux,  l'an 358,  avec  toutes  les  qualités  de  Fesprît 
et  du  corps  qui  pouvaient  le  rendre  accompli  selon  le  siècle  :  ces 
avantages  étaient  soutenus  par  de  grandes  richesses,  qui  étaient 
depuis  longtemps  dans  sa  famille.  Dès  qu'il  fut  en  état  d'étudier, 
on  lui  donna  pour  maître  le  célèbre  Ausone,  l'un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle  pour  la  poésie  et  l'éloquence.  Sous  un  tel 
maître,  Paulin  réalisa  en  peu  de  temps  les  grandes  espiérances 
qu'on  avait  conçues  de  lui.  On  admira,  dit  saint  Jérôme,  la  pureté 
et  l'éloquence  de  son  style,  la  délicatesse  et  la  subtilité  de  ses  pen- 
sées, la  force  et  la  douceuo  de  son  éloquonee,.la  vivacité  de  son  Ima- 
gination pour  la  poésie. 

Il  épousa  imc  jeune  Espagnole,  nommée  Thérasie,  beaucoup 
plus  recommandable  encore  par  sa  vertu  et  son  mérite  personnel 
que  par  sa  naissance  et  ses  richesses.  Il  fut  élevé  à  de  grands  em- 
plois, dans  lesquels  il  se  comporta  toujours  avec  une  intégrité  et 
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une  sagesse  qui  lui  acquirent  b  plus  haute  réputation.  Sa  géuéra- 
sité,  SOD  humeur  affable  et  ses  outres  vertus  morales  lui  firent 
im  grand  nombre  d'amis  pt  de  créatures  ;  il  gagnait  les  cœurs 
de  tous  ceux  qui  avalent  affaire  à  lui,  par  sa  douceur  et  ses  bien- 
faits, montrant  à  l'égard  de  tout  le  monde  une  bonté  qui  n'avait 
presque  point  d'exemple.  Une  conduite  svestimable  au\  yeux  des 
hommes  n'était  pourtant  encore  que  la  vie  de  l'homifte  homme 
du  siècle,  et  toutes  les  bomtcs  qualités  qu'on  admirait  dans  Pau- 
lin lui  étaient  inutiles  pOiir  le  snlot,  tant  qu'elles  n'avaient  pas 
Dieu  pour  principe  et  pour  lin  :  mais ,  enlln ,  la  grflce  en  Ht  un 
chrétien. 

Dieu  le  conduisit  par  la  voie  la  plus  OTilinaire  à  ceu\  qu'il  vpiit 
faire  arriver  au  salut,  c'est-à-dire  par  les  afflictions.  Les  chanjçe- 
mei^  arrivés  dans  l'empire  en  causèrent  aussi  dans  sa  fortune  : 
alors  il  comprit  qu'il  n'y  avait  rien  de  stable  ici-bas,  et  que,  pour 
{trc  heureux,  il  fallait  s'attacher  à  un  bien  qui  ne  pouvait  périr. 
Il  résolut  de  renoncer  au  sëuat,  d'abandonner  pour  toujours  sa 
maison,  sa  patrie,  sa  famille  ;  d'embrassfir  la  profession  monasti- 
que, et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  auprès  de 
Noia.  Toute  son  ambition  ëlait  de  servir  .lésus-airisl  au  tombeau 
do  saint  Félix,  d'être  le  potlier  de  son  église,  d'en  babyer  le  parvis 
tous  les  matins,  de  veiller  la  nuit  pour  le  garder,  et  de  finir  sa  vie 
dans  cette  oeoupalioD. 

Thérasie  le  fortifia  dans  sei  bonne,s  résolutions,et  ne  lui  céda 
point  en  ii'rlu.  Elle  vendit  ses  terres  comme  lui  ;  et,  pour  accom- 
|)liri'iilièL'<'uiL'nt  CCS  paroles  du  Sauveur  :  SI  vous  voulez  Être  par- 
fait,  allez,  voulez  ce  que  vous  avez,  et  donite>le  aux  pauvret, 
elle  distribua  comme  lui  ce  qu'elle  possédait.  Elle  n'eut  point  de 
regret  ni  de  confusion  de  se  voir  avec  des  habits  vils  et  pauvres, 
persundce  que  la  simplicité  des  habits  convient  à  la  pénitence,  et 
que  l'humilité  se  trouve  rarement  sous  les  habillements  précieux. 

Il  n'y  a  point  d'éloges  que  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  saiut  Kfartin,  ne  lui  donnassent.  Ils  trouvèrent  que  leur 
siècle  était  heureux  d'avoir  vu  ce  grand  exemple  de  foi  et  de  vertu. 
Saiut  Augustin  et  saint  .lérdmc  lui  renvoyaient  ceux  qui  avaient 
encore  quelque  peine  à  vivre  dans  la  pureté  comme  Jésus-Christ 
y  avait  lui-même  vécu  :  Allez,  disait  le  premier  h  Ucientus,  allez 
dans  la  Campanie  ;  voyez  Paulin,  cet  homme  si  grand  parson  eg- 
()rit  et  sa  noblesse,  si  (-levé  par  ses  j[randes  richesses;  voyez  avec 
quelle  çéném^ilé  ec  di^iie  serviteur  de  Dieu  s'est  dépouillé  de  tout 
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pour  ne  posséder  que  son  Dieu  ;  voyez  comment  il  a  renoncé  ù 
tout  le  faste  du  siècle  pour  demeurer  attaché  au  bois  humiliant 
de  la  croix. 

Il  était  dans  cette  haute  réputation  de  sainteté,  lorsque  le  siégo 
de  Nola  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Paul,  vers  Tau  409.  On  ne  fut 
pas  longtemps  à  délibérer  sur  le  choix  d'un  successeur.  Toutes  les 
voix  se  réunirent  sur  saint  Paulin  ;  et ,  malgré  les  efforts  qui!  fit 
)>our  éviter  une  dignité  dont  il  se  croyait  indigne,  il  fut  contraint 
de  s'en  laisser  revêtir.  Il  n'y  avait  pas  un  an  qu'il  était  évéque, 
lorsque  les  Ooths,  conduits  par  Alaric,  après  avoir  pris  et  saccagi^ 
Home,  vinn^nt  ravager  la  Campani.\  I.a  ville  de  Nola  fut  prise  et 
pillée,  saint  Paulin  fut  aussi  arrêté.  Les  barbares  respectèrent  sa 
vertu.  On  fouilla  sa  maison,  mais  on  épargna  sa  personne.  Au 
milieu  de  cette  calamité  publique,  on  l'entendit  plusieurs  fois  faire 
à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur,  que  je  ne  sois  pas  tourmenté  pour 
de  Por  ou  de  l'argent  ;  car  vous  savez  que  tous  n>es  biens  sont  en- 
tre his  mains  des  pauvres.  Il  n'avait  plus  rien,  en  effet  ;  mais  Dieu 
lui  fit  trouver  encore,  soit  dans  les  biens  de  l'Eglise^  soit  dans  œ 
qu'il  put  ramasser  du  débris  des  richesses  de  son  peuple,  de  quoi 
soulager  les  indigents  et  les  captifs  :  tout  son  troupeau,  malgré 
l'affliction  extrême  qu'il  venait  d'é{)rouver,  se  consola  de  ses 
maux,  parce  que  son  cher  pasteur  lui  avait  été  conservé.  Saint 
Paulin,  après  l'avoir  gouverne  pendant  plusieurs  années,  alla  enfin 
prendre  dai^  le  ciel  la  place  que  Dieu  lui  avait  préparée  de  toute 
éternité,  et  qu'il  lui  avait  fait  mériter  par  tant  de  travaux  et  de  ver- 
tus. Ce  fut  l'an  de  Jésus-(Ihrist  441. 


22  juin.  —  SAINT  ALBAN,  premier  martyr  de  la 
Grande-Bretagne.  — 3*^  et  4"  siècle. 

I^  lumière  de  l'Évangile  fut  portée  en  Angleterre  dès  le  temps 
des  Apôtres.  Le  nombre  des  chrétiens  s'y  accrut  beaucoup  par  la 
conversion  du  roi  Lucius,  qu'on  place  eu  lao.  Il  paraît  que  la  ra^ 
des  persécuteurs  ne  pénétra  point  jusque  dans  cette  tie  ;  ce  qui 
sans  doute  ne  contribua  pas  peu  à  y  attirer  les  fidèles ,  lors- 
qu'ils se  voyaient  en  danger  de  la  part  des  idolâtres,  d*autant  plus 
<iue  l'Angleterre  était  comme  un  nouveau  monde  par  rapport  au 
reste  de  l'empire;  mais  ils  ne  purent  so  mettre  à  l'abri  de  la  persc- 
«Mition  de  Dioclétien. 

Saint  Alban  fut  le  pren\ier  et  le  plus  célèbre  des  héros  chrétiens 
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qui  scellèrent  km-  lui  de  loue  iiuiig.  Il  naquit  j  Vcrulain ,  \illi'  qui 
fut  depuis  délruib!,  et  sur  li»  ruiuiss  de  lu^uelle  s'est  éli'vée  cl'IIc 
<;ui  purie  aujourd'hui  le  nom  du  saint.  Quoiqu'il  ne  conndt  pas 
Jésus^hrist,  il  était  plein  de  bonté  pour  lus  malheureux,  et  leur 
donnait  l'ho^ilâlité..  Dieu  \a  récompensa  de  ces  heureuses  dis- 
positions, et  l'amena  a  la  connaissance  de  la  vérité.  II  cauha  dans 
M  maison  et  traita  avec  beaucoup  d'humanité  un  ecclésiastique 
quiavait  prislafuitepoursesoustraireauK  recherches  des  persécu- 
teurs. Il  fut  singuliërci lient  édifié  de  sa  conduite  ;  il  admirait  sur- 
tout sa  ferveur.,  qui  lui  faisait  passer  le  jour  et  la  nuit  dans  la 
prière.  Il  eut  envie  de  conualtre  une  religion  qui  opérait  de  tels 
effets;  il  voulut  en  être  insinit,  et  il  devint  chréiipn  en  fort  peu 
de  temps.  Tulle  fut  sa  lidélité  à  correspondrB  ii  la  grâce,  qu'il  n'eut 
bieatât  plus  que  du  niépris  pour  le  monde,  et  même  pour  la 

Cependant  le  bruit  se  répandit  qu'un  des  prédicateurs  de  la 
religion  chrétienne  élait  caché  dans  la  maison  d'Albon.  Le  gou- 
verneur y  envoya  des  soldats  pour  s'assurer  de  la  vérité  du  fait. 
L'ecclésiastique  ne  s'y  trouva  point  ;  le  saiat  l'avait  fait  évader  se- 
crètement et  avait  changé  d'Iiabit  avec  lui,  afin  qu'on  ne  le  re- 
CMinât  point,  et  qu'à  la  faveur  de  ce  déguisement  il  pilt  porter  a 
d'autres  la  nouvelle  du  salut.  Les  soldats  se  saisirent  d'Alban  et 
le  conduisirent  au  Juge,  qui  était  alors  à  rautel  pour  offrir  un  sa- 
oriflci^  aux  idoles. 

Quand  le  juge  le  vit,  il  entra  dans  une  grande  colère,  sur  ce  qu'il 
s'était  revêtu  de  l'habit  de  l'ecclési astique  pour  prendre  sa  place. 
Lui  ayant  ordoimé  do  participer  au  sacrifiée,  Alban  répondit 
<|u'en  sa  qualité  de  chrétien  il  ne  pouvait  obéir  à  un  pareil  ordre. 
l^ejuge,  ne  se  possédant  plus  de  rage,  fit  battre  cruellement  le 
saint  confesseur  ;  et,  comme  il  le  vit  inébranlable,  il  le  condam::;! 
à  élrc décapité.  Un  miracle  opéré  par  le  saint,  lorsqu'il  allait  au 
lieu  du  supplice,  lit  tant  d'impression  sur  le  bourreau,  qu'il  se  con- 
verti!', il  Ji>ia  le  glaive  qu'il  tenait  en  main,  se  prosterna  aux  pieds 
d' Alban,  et  demanda  àmourir  avec  lui,  ou  plutôt  en  sa  place.  Cette 
eonver-iion  subite  retarda  l'exécution.  Il  se  présenta  un  nouveau 
bourreau  qui  coupa  la  tête  au  saint.  Mais  il  fut  tout  à  coup  mira- 
culeusement renversé  par  terre  et  privé  de  la  vue.  Quant  au  pne- 
niiiT  bourreau  qui  s'était  déclaré  chrétien,  il  fut  aussi  décapité,  et 
mérita  le  bonlieur  d'être  baptisé  dans  son  sang. 

l'Iusieiirs  de  ceux  qui  assistèrent  à  l'exécution  ouvrirent  les  yeux 
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à  la  lumière  de  la  foi ,  ils  s'attachèrent  au  prêtre  qiii  avait  convcrt 
saint  Allxin,  et  passèrent  avec  lui  dans  le  pays  de  Galles,  où  ils 
recurent  le  baptême.  Mais  ils  furent  mis  en  pièces  par  les  idolâtres 
à  cause  de  leur  religion.  Le  prêtre  fut  lapidé  à  Rudbum,  à  trois 
milles  de  la  ville  de  Saint-Alban.  On  met  le  martyre  de  saint  Al- 
bnu  en  303,  au  commencement  de  la  grande  persécution  de  Dio- 
clétien. 

Quelques  modernes  ayant  contesté  la  vérité  des  miracles  opérés 
par  saint  Alban,  nous  allons  rapporter  ce  qu'en  dit  M.  Collier, 
célèbre  protestant  :  «  Les  miracles  de  saint  Alban  étant  attestés  par 
«  des  auteurs  si  dignes  de  foi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  les  ré- 
«  voquerait  en  doute.  Il  est  certain,  par  les  écrits  des  anciens,  que 
«  de  leur  temps  il  s'opérait  des  miracles  dans  rÉglisc.  Il  n'y  au- 
«  rait  pas  de  raison  à  soutenir  que  Dieu  n'a  manifesté  sa  puissanee 
«  d'une  ninnière  surnaturelle  que  dans  le  siècle  des  Apôtres. 
»  Ceux-ci  n'ayant  pas  converti  le  monde^ntier,  pourquoi  ne  vou- 
«  drions-nous  pas  convenir  que  Dieu  aura  donné  aussi,  à  ceux  de 
«  ses  serviteurs  qui  ont  vécu  ensuite,  des  lettres  de  créance  aux- 
«  quelles  on  ne  pouvait  se  refuser  ?  Pourquoi  enfin  rejetterait-on 
«  les  miracles  de  saint  Alban,  la  circonstance  où  il  se  trou\'ait 
«  étant  assez  importante  pour  que  le  ciel  interposât  son  pouvoir 
«  d'une  manière  surnaturelle  ?  » 


23  juin.  —  SAINTE  MARIE  D'OIGNIES,  dans  les  Pays- 
Bas.  -^  13^  siècle. 

Alarie ,  née  à  Nivelles  en  Brabant ,  soilait  d'une  famille  riclie. 
Ses  parents  relevèrent  dans  les  principes  de  la  piété  chrétienne  ; 
et,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,  on  lui  fit  épouser 
un  jeune  seigneur  que  sa  vertu  rendait  recommandable.  Son  mari 
entra  dans  ses  vues  et  se  montra  aussi  zélé  qu'elle  pour  la  prati- 
que des  austérités  de  la  pénitence.  Ils  convinrent  l'un  et  Tautre  de 
se  retirer  dans  le  quartier  de  Nivelles  nommé  Villembroke ,  et  do 
s'y  employer  au  service  des  lépreux.  Le  genre  de  vie  qu'ils  embras- 
saient les  exposa  aux  railleries  des  prétendus  sages  du  monde; 
mais  l'amour  qu'ils  avaient  pour  les  humiliations  delà  croix  leur 
fit  mépriser  les  jugements  des  hommes.  Ils  méditaient  assidûment 
sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  afin  d'apprendre  de  plus  on 
plus  à  mourir  entièrement  à  eux-mêmes.  Marie  surtout  ne  pouvait 
vaquer  à  cet  exercice  sans  verser  un  torrent  de  larmes  ;  elle  ne 
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son  travail,  elle  mettait  devant  (JIimid  psautier  ouvert ,  ety  jetnii 
.  les  yciix  de  temps  ea  temps  ,  pour  s'eutreleuir  dons  l'esprit  di' 
prière  :  die  avait  une  tendre  ilévolion  pour  In  sainte  Vierge.  On 
lit ,  dans  sa  vie  par  le  cardinal  de  Vitry ,  qu'elle  eut  souvent  dans 
son  oraison  des  e\tase8ot  îles  ravissements,  et  qu'on  ne  pouvait 
l'entendre  parler  de  Dieu  ,  sans  se  sentie  embrasé  d'amour. 

Une  personne  d'une  piété  émincnte,  qui  était  vcnuo  do  fort 
loin  pour  voir  la  sainte ,  reçut  tant  de  eonsolotions  de  s(%  discours , 
et €ut  tellement  pénÉlrée  du  feu  de  la  divine  charité,  qu'elle  cti 
ressentit  les  effeû  tout  le  reste  de  sea  jours.  Un  autre  se  raillait 
de  ses  compagnons  qui  se  détournaient  de  leur  cliemin  pour  aller 
visiter  la  servant»?  de  Dieu ,  et  refusa  constamment  do  vouloir  les 
accompagner;  il  consentit  seulement  à  les  attendre.  Mais,  Yoplit 
qu'ils  ne  revenaient  point ,  il  se  détermina  à  aller  les  joindre.  A 
peine  eut-il  vu  SInrie  et  entendu  ses  discours ,  que  son  coeur  fut 
entièrement  cliangé  ;  il  fondait  eu  larmes  et  ne  pouvait  se  résoi:- 
dre  à  repartir. 

On  remarqua  en  plusieurs  occasions  que  la  sainte  possédait,  l'i 
un  degré  supérieur ,  l'esprit  de  conseil  et  de  discememènl,  et 
même  qu'elle  avait  le  don  de  prophétie.  Ces  grAces  étaient  la  ré- 
compense de  son  litimilité  :  elle  se  reg3rd:iil  comme  une  misera- 
lile-fx'rherease ,  indigne  d'oeeuper  une  place  parmi  les  créatures. 
Quelques  annràs  avant  sa  mort,  elle  alla  fixer  sa  demeure  auprès 
de  Véfflise  de  Notre-Dame  d'Oignies.  S'élant  délivrée  par  là  des 
I  iï^iles  que  lui  faisaient  les  habitants  de  ISivellc ,  elle  eut  la  liberté 
de  se  livrer  avec  moins  de  distraction  aux  exercices  de  piété  ;  elle 
s'unissait  fréquemment  à  Jésus-Christ  par  la  sainte  communion. 
Durant  sa  dernière  maladie ,  elle  fut  visitée  par  plusieurs  person- 
nes de  la  plus  haute  qualité,  et  donna  la  plus  grande  édiOcation 
il  tous  eeu<i  qui  la  virent  ;  elle  mourut  en  1313 ,  à  l'Sge  de  trente- 
trois  ans-,  ou ,  selon  d'autres,  de  trente-six  ans  '.  ses  reliques  sont 
dans  l'éf^lise  de  Notre-Dame  d'Oignies,  au  diocèse  de  Namur,  la- 
(|iicl!e  itpparlimt  à  des  chanoines  réguliers. 
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Ceux  qui  sont  en  peine  de  savoir  pourquoi  on  célèlire  cette 
naissance  plutôt  que  celle  d'aucun  autre  apôtre ,  martyr,  pro- 
phète ou  patriarche ,  doivent  se  souvenir,  dit  saint  Augustin , 
(jue  la  naissance  de  ceux-ci  n'a  rien  eu  que  de  naturel ,  qu'ils  n'ont 
reçu  la  grâce  du  Saint-Esprit  que  dans  la  suite  de  leiur  âge;  en  un 
mot ,  qu'ils  ne  sont  point  nés  prophètes  ni  martyrs,  ou  témoins 
de  Jésus- Christ  comme  saint  Jean.  L'institution  de  cotte  fête 
était  déjà  fort  ancienne,  du  temps  de  ce  saint  docteur,  puisqu'il 
assure  que  les  fidèles  l'avaient  reçue  par  la  tradition  des  anciens, 
pour  la  transmettre  à  la  postérité. 

'  Lorsque  Jésus-Christ  voulut  prendre  un  corps  semUabic  au 
nôtre,  pour  paraître  parmi  nous  d'une  manière  proportionnée  à 
la  faihlessc  humaine,  il  se  fit  précéder  par  Jean-Baptiste,  comme 
l'étoile  qui  paraît  avant  le  lever  du  soleil,  ha  première  nouvelle 
en  fut  apportée  h  Zacharie.  C'était  un  prêtre  de  la  race  d'Aaron , 
ai  de  la  famille  d'Abia  ,  la  huitième  des  vingt-quatre  famflles  des- 
tinées à  remplir  les  fonctions  sacerdotales,  chacune  à  son  tour, 
durant  une  semaine.  Elisabeth ,  femme  de  Zacharie ,  était  aussi 
de  la  race  d'Aaron ,  et  cousine  de  la  sainte  Vierge.  Zacimrie  et 
Elisabeth  étaient  tous  deux  justes  devant  Dieu  ,  et  ils  marchaient 
(Kune  manière  irrépréhensible  dans  la  voie  de  ses  commande- 
nioiits.  Ils  n'avaient  point  d*enfant ,  et  ils  étaient  tous  deux  avan- 
cés en  âge. 

i\Iais  Dieu ,  à  qui  tout  est  possible ,  envoya  un  ange  h  Zacha- 
rie, pour  lui  aimonccr  qu'il  aurait  un  fils.  Zacharie  était  dans 
r(>\creice  le  plus  auguste  de  la  fonction  sacerdotale ,  qui  était  ce- 
lui d'offrir  des  parfums  au  dedans  du  temple,  sur  Fautel  destiné 
à  cette  offrande ,  pendant  que  le  peuple  était  dehors ,  &isant  sa 
prière  en  attendant  le  sacrificateur ,  qui  devait  sortir  du  temple 
après  avoir  accompli  le  ministère  sacré.  Ce  fut  à  ce  moment  que 
lan^'o  lui  apparut  au  côté  droit  de  l'autel  où  il  officiait.  Zacha- 
rie lut  saisi  de  frayeur  ;  mais  l'ange  lui  dit  :  Ne  craignez  point , 
votre  prière  est  exaucée.  l'Elisabeth,  votre  femme,  conce\ra  et 
enfantera  un  fils  Vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jean.  Cet  enfant 
sera  pour  vous  le  sujet  d'une  grande  joie ,  et  plusieurs  se  réjoui- 
ront de  sa  naissance.  Il  sera  grand  devant  le  Seigneur.  Une  boira 
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poLutiluiiii  iii  rJCQ  de  ct^  qui  peiil  enivrer;  ilseca  rempli  du 
Saint-Esprit  dés  le  sein  de  sa  mère.  Il  coDvertira  plusieuis  en- 
fanls  d'Israël  au  Seigui'ur  leur  Dieu.  Zaebarie  répondit  à  l'ange  ; 
A  quoi  eoniuittrai-je  lu  vérité  de  ces  parolm?  car  je  suis  vieux , 
et  ma  femme  est  déjù  avaneéc  en  âge.  L'ange  lui  dit  :  Je  suis  Gu- 
briel,  le  miDÎslre  de  Dieu,  toujours  présent  deviint  lui,  toiyotirs 
prêt  à  exécuter  ses  ordres.  C'est  lui  qui  m'a  envoyé  vous  annon- 
eer  cette  bonac  nouvelle.  ïlais,  à  cause  de  votre  incrédulité,  vous 
demeurerez  muet  jusqu'à  l'accomplissemeut  des  promesses  que 
je  vous  ai  faites.  Cependnut  le  peuple  attendiiit  que  Zacharîc  sortit 
du  temple,  et  l'on  était  surpris  qu'il  tardât  plus  qu'à  l'ordiDaireï 
msis  ou  le  fut  bii'u  dai  autage  lorsiju'il  sortit  et  qu'où  s'aperçut 
qu'il  était  muet  :  on  connut  par  là  qu'il  avait  eu  une  vision ,  ee 
qu'il  Gt  étendre  par  signe. 

Quand  les  jours  du  miiiistère  de  ïlucliarie  furent  accomplis,  il 
s'en  alla  dans  sa  maison.  Quelque  temps  après ,  Elisabeth  ayaut 
conçu  l'en&nt  que  l'ange  avait  annoncé,  elle  demeura  retirée  cbe£ 
elle  pendant  cinq  mois.  Elle  était  dans  sou  sixième  mois ,  lors- 
qu'elle reçut  la  visite  de  la  sainte  Vierge,  qui  venait  de  concevoir 
le  Fils  de  Dieu  par  l'opératioa  du  Saint-^prit,  Marie  avait  ap- 
pris la  grossesse  miraculeuse  de  sa  cousine,  par  l'ange  même  qui 
avait  apparu  à  Zacharie,4ui  était  venu  h  Nazareth,  lieu  de  sa 
demeuTCn  lui  annoncer  l'incarnation  dv  celui  don)  le  (ils  d'Ulisa- 
betli  devait  être  le  précurseur. 

IjS  temps  auquel  Elisabeth  devait  accoucher  arriva,  et  elle  mit 
au  monde  le  flis  qui  lui  avait  été  promis.  Ses  voisins  et  ses  parents 
arcoururent  pour  célébrer  la  miséricorde  que  Dieu  avait  exercée 
sur  elle.  Le  huitième  jour,  étant  vcqus  pour  cirooncire  l'entant, 
ils  le  nommèrent  Zacharie,  qui  était  le  nom  de  son  père;  mais 
Elisabeth  ,  prenant  la  parole,  leur  dit  :  Non;  il  sera  nommé  Joau. 
On  lui  dit  que  personne  n'avait  ce  nom  dans  sa  parenté  ;  et  en 
même  temps  ils  demandèrent  par  signes  à  son  père  quel  nom  il 
lui  voulait  donner  ;  et  il  écrivit  sur  des  tablettes  que  Jean  était 
son  nom ,  ce  qui  étonua  tout  le  monde.  Le  nom  de  Jean  signilie 
ijrdce,  piété ,  miséricorde,  et  Dieu  avait  destiné  ce  nom  au  pré- 
curseurde  sagrlSce  et  de  sa  miséricorde.  Au  même  instant  la  langue 
de  Zacharie,  quesou  incrédulité  avait  liée,  fut  déliée  par  sa  foi  1 1 
son  obéissance ,  et ,  recevant  avec  la  parole  le  don  de  prophétie ,  il 
piibliaquc  Dieu  allait  aceomplirce  qu'il  avait  prorais  à  Abraham; 
(jue  It  Messie  élail  près  de  paraître,  et  queJeau  eu  serait  le  pn- 
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ciirseur  et  le  prophète.  1^'blglise  chante  toits  les  jours  ce  cantique 
il  l'office  de  I^udcs.  Tous  ceux  qui  demeuraient  dans  le  voisinage 
furent  saisis  de  crainte  et  d'étounement  à  la  vue  d'une  naissance 
iiceompagnéo  de  tant  de  prodiges.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  les 
int>ntagiies  de  la  Judée  ,  et  tous  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Que  pensez-vous  que  sera  un  jour  cet  enfant? 

I/Écriturc  n^niarquc  qu'à  mesure  que  Jean  croissait  en  Age,  son 
esprit  se  fortifiait ,  et  que  la  main  du  Seigneur  était  avec  Itii.  Il 
se  retira  tout  jeune  dans  les  déserts  pour  y  rester  jusqu'au  jour 
où  il  devait  se  manifester  dans  Israël.  Au  29  d'août,  on  achèvera 
le  récit  de  sa  vie  en  rapportant  l'histoire  do  son  martyre. 


24  Juin.  —  SAINTS   AGOARD  ET   AGLIBERT,    et  leubs 

COMPAGNONS,   MARTYRS.   —  5*^  OU    6®  sièdc. 

Altiauset  l\oda1d,  qui  priVhaient  la  reltji^ion  dans  les  Gaules, 
arriveront  «H  un  bourg  nommé  Creteil ,  qui  est  voisin  do  Paris ,  et 
situé  sur  la  Manie.  Par  leurs  discours  ils  firent  renoncer  au  culte 
dos  idoles  une  partie  des  habitants  de  ce  lieu  ,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  Agoard  et  Aglibert  ou  Agilbert,  qui  furent  baptisés 
ohacun  avec  toute  leur  famille.  IMais  le  préfet  de  P.iris  qu'on  appe- 
lait Agrippinus ,  ayant  été  averti  que  dans  un  endroit  si  près  de 
lui ,  et  de  sa  dépendance ,  on  avait  osé  abolir  le  culte  de  ses  faux 
dieux  et  renverser  leur  temple,  il  voulut  les  venger  le  plus  promp- 
tiMiuMit  possible.  Toutefois  il  ne  put  mettre  la  main  sur  Altinus 
ni  sur  EodaUl  qui,  après  avoir  terminé  leur  mission,  étaient  déjà 
ivtouniés  auprès  de  celui  qui  les  avait  envoyés.  Encore  plus  furieux 
de  cette  circonstance ,  il  donne  l'ordre  de  rechercher  ceux  qui 
avaient  embrassé  la  nouvelle  doctrine,  et  comme  on  lui  signale  eiH 
trcautres  Agoard  et  Aglibert  qui  se  glorifiaient  d'être  chrélieiis,  il 
les  fait  comparaître  devant  son  tribunal.  Après  leur  avoir  reproché 
d  avoir  abandonné  la  religion  de  leurs  ancêtres,  il  leur  ordonne  d'y 
revenir ,  et  que,  s'ils  ne  sacrifient  pas  aux  fbux  dieux,  des  pdnee 
terribles  les  attendent.  A  ces  menaces  Agoard  et  A^ibert  répon- 
dent qu'elles  ne  les  feront  point  changer  de  résolution ,  et  après 
im  long  interrogatoire  qu'ils  subissent  sans  aucun  trouble,  le  préfet 
leur  fait  souffrir  différents  genres  de  tourm;»nLs.  Mais  comme  il 
s'aperçut  qu'ils  n'en  pei'sévéraient  qu'avec  plus  de  courage ,  il  les 
nnidanina  à  ^Irc  décapités.  L'on  croit  que  leur  supplice  eut  lieu 
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dans  uiit  sorlc  dile  soisiuc  tic  Crt'tiul,  ut  qui  est  baignée  d'iiii  cûlé 
par  la  Marne,  t-t  entourée  de  l'autre  par  un  ruisseau  quis'y  jetti^. 
A  leur  exemple  un  grand  nombre  de  fidèles  de  hiut  aexe  et  do  tout 
dge  subirent  héroiquenienl  le  même  genre  de  mort.  Ceux  qui  leur 
survécurent,  donnèrent  avec  grand  respcut  la  sépulture  à  leurs 
curpsdans  un  endroit  où  on  les  a  vénérés  jusqu'à  ce  jour.  Dans  le 
diocèse  de  Paris,  leur  fête. se  célèbre  non  le  24,  mais  le  25  de  juin 


25  juin.  ~  SAINT   GALUCANUS,  mabtyb.    —  4"    siècle. 

Galllcanus,  personnage  cousulaîre  qui  avait  eu  l'honneur  du 
triomphe,  se  concilia  par  sa  valeur  mililatreles  bonnes  grAues  de 
l'empereur  Constantin.  Mais  cherchant  encore  plus  les  choses  do 
Dieu,  lorsqu'il  eut  été  éclairé  de  la  lumière  céleste  par  les  saints 
Jeanct  Paul,  SCS  maîtres  dam  la  doctrine  ëvangéliquc,  il  commen- 
ça àprofessor  la  foi  chrétieuDC  par  ses  paroles  et  par  ses  œuvres. 
Il  se  retira  avec  saint  Ililaire  à  Ostie,  et  s'y  consacra  tout  entier 
au  service  des  malades.  Le  bruit  de  ses  belles  actions  se  répandit 
partout ,  et  on  accourut  de  tous  côtés  pour  voir  un  homme  au- 
paravant patrice  et  consul ,  lavant  les  pieds  des  pauvres ,  prépa- 
rant leur  table,  leur  versant  l'eau  sur  les  mains,  pourvoyant  avec 
une  attention  inquiète  aux  besoins  des  malades  ,  et  rendant  tes 
services  les  plus  humbles  aux  petits  d'entre  les  frères  de  .lésus- 
t!)]risl,au\  mendiants  et  aux  pèlerins,  comme  s'ils  eussent  été  le 
Seigneur  lui-même.  Par  ses  œuvrea  de  miséricorde  envers  ses  frè- 
res il  niériud'obtcnirla  miséricorde  du  Pèrecéleste,  et  d'être  as- 
>oi-iB  par  les  souffrances  à  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu.  Sous  le  rè- 
fi}ic  de  l'impie  Julien  l'Apostat,  Gallicanus,  chassé  de  cet  hospice 
des  pauvres  et  des  pèlerins,  futohiigéd'aller  à  Alexandrie  otile 
juge  Itaueiiinus  lui  ordonna  de  sacrider  aux  démons,  c'est-à- 
dire  aux  dieux  des  païens.  Mais  le  soldat  de  Jésus-Cbrist  refusa 
iriioiiorer  les  idoles,  no  voulant  adorer  que  le  Dieu  vivant,  et  se 
munira  pri'taux  tourments  et  ii  la  mort.  C'est  pourquoi,  frappé 
(lu  glaive,  il  termina  sa  vie  par  un  glorieux  martyre,  environ  vers 
l'an  302. 


r>lo  iô  Juin,  —  s.  puosPEA  d'aquitaine. 
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5*^  siècle. 

L*  Église  honore  saint  Prosper  comme  un  illustre  défenseur  de  la 
foi  ortliodoxe  contre  les  pélagiens.  Il  aima  les  sciences  et  la  piété 
des  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  il  s'y  consacra  entièrement  ;  il  y 
réussit  de  telle  sorte,  qu'il  acquit  la  réputation  d*un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  saints  personnages  de  son  siècle.  Il  y  avait  à 
INIarseille,  et  dans  quelques  autres  villes  voisines,  des  prêtres  re- 
(ïommandables  d'ailleurs  par  leur  piété  et  leur  savoir,  qui  trou- 
vaient quelque  chose  de  dur  et  d'obscur  dans  la  manière  dont 
saint  Augustin  s'exprimait  contre  les  pélagiens,  sur  la  prédes- 
tination et  sur  la  grâce  qui  prévient  nos  mérites.  Ces  prêtres 
croyaient  tenir  un  milieu  entre  Pelage  et  saint  Augustin,  en  disant 
que  l'homme,  par  les  seules  forces  de  la  nature  et  sans  être  pré- 
venu de  la  grâce ,  pouvait  avoir  la  foi  et  commencer  Touvrage  de 
son  salut.  Saint  Prosper  et  un  de  ses  pieux  amis,  nommé  Hibire, 
ih  Syracuse  en  Sicile,  en  écrivirent  à  saint  Augustin,  qui  composa, 
à  cette  occasion,  les  deux  livres  de  la  Prédestination  des  Saints, 
et  du  Don  de  la  persévérance.  Saint  Prosper,  de  son  côté,  en- 
treprit son  poëme  Contre  les  Ingrats,  c'est-à-dire  contre  ceux 
(|ui  ne  reconnaissent  i)as  la  nécessité  et  la  gratuité  de  la  grâce  de 
.Vésus-Christ.  Ce  poëme  est  le  chef-d'œuvre  de  saint  Prosper,  tant 
pour  la  manière  dont  il  est  écrit  que  pour  le  fond  du  sujet. 

Pour  fruit  de  so^  travaux,  saint  Prosper  ne  recueillait  que  des 
pers(';cutioiis,  et  les  scmi-pélagicns  cherchaient  toujours  à  le  per- 
dre. Cependant,  ayant  déclaré  qu'ils  s'en  tenaient,  sur  la  matière 
de  la  grâce,  à  ce  que  les  papes  en  auraient  décidé,  il  profita  de  leur 
déclaration,  et  s'en  alla  à  Rome  avec  son  ami  Hilaire,  pour  in- 
former le  pape  Célestin  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce  pape  ap- 
prouva le  zèle  des  deux  saints,  et  leur  remit  une  lettre  dogmatique 
adressée  à  l'évéque  de  INIarseille  et  aux  évéques  voisins. 

Prosper  revint  dans  les  Gaules  avec  la  lettre  du  pape  Célestin  :  il 
se  flattait  qu'une  autorité  si  respecUible  y  apaiserait  tous  les  trou- 
bles; mais  il  éprouva  en  cette  rencontre  la  vérité  de  ce  qu'il  sou- 
tenait avoe  tant  de  force,  que,  si  la  grâce  n'agit  dans  les  cœurs,  les 
lumières  et  les  secours  extérieurs  ne  les  changeront  pas.  I-e  zèle 
de  sailli  Prosper  ne  se  ralentit  point  :  il  continua  de  s'exposer  lui- 


30  )UJH.  —  s.   JEAN    ET  S.   PA.IJL,   HAIT.  &11 

mâine  pour  la  défense  de  sa  doctciae.  Saint  Léon,  étant  devenu 
|)ape,  le  fit  venir  à  Rome,  et  l'employa  avec  sudcès  dans  les 
afiaires  de  l'ËglJse.  Ce  fut  à  son  zèle  et  à  tes  travaux  que  l'on 
dut  l'extirpation  du  pélagiouisme.  Saint  Pro^er  mourut  vers 
l'au  463. 


26jai«.—  S.  JEAN  ET  S    PAUL,  màktvhs.  —  ■(■  siéd«. 

Jean  et  Paul, mis  à  Home,  étaient  frères.  Avecles  biens  que  leur 
iivajt  laissés  Coustauce,  Hllc  de  Constantin,  dont  ils  avaient  éié 
les  géniteurs  fidèles  et  dévoués,  ils  nourrirent  les  pauvrasde  J,  C 
Invités  par  Jullm  l'Apgstat  ù  faire  parlie  de  sa  maison,  ils  rcfu- 
aëntnt  avec  uno  liberté  courageuse  d'mtrcr  chez  un  ligmme  qui 
avait  abandonné  Jésus-Clirisl.  Julien  leur  donna  dh  jours  pour 
délibérer,  leur  aunoni;.ant  qu'au  bout  de  ce  temps,  s'ils  ue  s'étaient 
iwlnt  décidés  à  s'attacher  à  sa  personne  et  à  sacrifier  à  Jupiter,  ils 
^'attendissent  à  une  mort  certaine.  Eux,  daus  cet  intervalle,  distri- 
buèrent aux  pauvres  le  reste  de  leurs  biens,  alin  de  pouvoir  aller 
Vers  le  Seigneur  tout  ii  tait  dégagés  des  soins  d'itÀ-bos,  et  de  sou- 
lager un  plus  grand  nombre  de  malheureux  qui  les  recevraient 
dans  les  tabernacles  étemels.  Le  dixième  jour  arrivé,  Tén-olianus, 
préfet  do  i.t  eoliorte  prétorienne,  leur  fut  envoyé.  Il  apporta  ovm; 
lui  uni'  Mtatw  di'  Jupiter  pour  qu'ils  l'adorassent,  leur  déclarant 
q<i<'  l'orilir  ck  l'niiiH'ivur  était  qu'ils  mourussent  s'ils  refusaient 
d<'  ri'iiiln'  nu  l'ulii'  il  <t'  dii'u.  Jean  et  Paul,  qui  étaient  ù  prier,  ré* 
piiiKliivnl  qu'ils  ii'li(''!.iti'r;ireul  point  à  subir  la  mort  pour  la  foi  de 
.Irsus-Chrisl,  qinls  adoraient  comme  Dieu  aussi  bien  d'esprit  qui' 
il<'  iHfuctii'.  Itlais  Térejilianus,  qui  craignait  de  l'agitatiou  dans  lu 

I pie  si  <iit    les  e.vécutait  en  public,  leur  fit  couper  la  tête 

dans  la  maisim  où  ils  se  trouvaieut,  le  3C  juin  de  l'an  363,  et  prit 
siiin  di'  les  l';iii'e  enterrer  secrètement.  Ensuite  il  répandit  le  bruit 
i|iii'  ,liMU  el  l'iiiil  avaient  été  envoyés  en  e\il.  Mais  leur  mort  fut 
piililiée  par  ili's  es|ii'lts  iuiuioitdes  qui  touruienlaient  les  corps  de 
In'auciiiqHlepeisiiiines  Danslenomliri'  était  le  fils  de Térentianus 
lui-iiiènii'.  l'i  il  ne  t'iii  délivré  de  celte  obsession  qu'ail  tombeau  des 
iiuirlu->.  V  i>>iiiii;;cle,  il  en»  eu  J.  (;.  ainsi  que  son  père,  qu'on  dit 
;iniiLTi-iii  Ui  \iiMl.>ei''i  liienlieureux  marivrs. 


.M]  20  juin.  —  s.    uaixent,  abbé. 


2iijuin,       S.  MAIXKNT,  abbé  en  Poitou.  —  5*^  siècle. 

Maixont  uuquit  à  Agde,  vers  la  fln  du  cinquième  siècle,  et  reçut 
au  baptême  le  nom  (ïyédjuteur.  Ses  parents,  qui  étaient  chrétiens, 
lui  apprireut  les  premiers  éléments  de  la  foi,  et  eurent  grand  soin 
(le  préserver  son  Ame  de  toute  souillure.  Quand  il  fut  sorti  de  Ken- 
tance,  on  le  mit  entre  les  mains  de  saint  Sévère,  pour  être  instruit 
et  formé  à  la  piété  dans  son  monastère  et  sous  sa  discipline.  Le 
saint  abbé  regarda  Adjuteur  comme  un  vase  d'élection  que  Dieu 
lui  mettait  entre  les  niaius  pour  le  diriger  dans  la  voie  de  la  per- 
fection :  aussi  en  eut-il  tant  de  soin,  qu'il  ne  le  quittait  presque 
Jamais,  et  se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  toutes  ses  actions. 

Adjuteur,  profitant  des  instructions  d'un  tel  maître,  fuyait  les 
louanges  et  les  applaudissements,  qu'il  regardait  comme  le  poison 
(le  la  vertu.  11  s'éleva  également  au-dessus  de  l'envie  et  de  la  per- 
sécution des  méchants  qui  l'attaquèrent  ;  mais,  pour  se  dérober 
aux  unes  et  aux  autres,  il  prit  le  parti  d'abandonner  son  pays.  11 
demeura  caché  près  de  deux  ans,  au  bout  desquels  ses  paroits  et 
ses  amis  l'obligèrent  de  revenir  à  Agde.  Les  éloges  que  Ton  com- 
mença de  nouveau  à  rendre  à  sa  vertu  l'en  chassèrent  une  se- 
conde fois.  Il  vint  en  Poitou,  et  se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint 
prêtre  nommé  Agapit,  supérieur  de  quelques  serviteurs  de  Dieu 
qui  vivaient  en  commun.  Kn  même  temps  il  changea  le  nom  d' Ad- 
juteur en  celui  de  Maixent,  pour  demeurer  inconnu  et  empêcher 
que  ses  parents  et  ses  amis  ne  le  vinssent  encore  troubler  dans  ses 
exercices. 

liOrsqu'on  vit  un  homme  si  humble,  si  mortiûé,  si  détaché  des 
choses  sensibles,  si  plein  de  charité,  si  éclairé  dans  la  science  du 
salut,  on  le  regarda  comme  un  envoyé  de  Dieu,  destiné  à  appn*n- 
(Ire  aux  autres  le  chemin  de  la  perfection.  C'est  ce  qui  porta  Aga- 
pit et  les  autres  religieux  à  le  choisir  tout  d'une  voix  pour  leur 
supérieur. 

JMaixent  montra  par  sa  conduite  que  c'était  Dieu  qui  l'avait 
choisi  pour  faire  son  œuvre,  en  concourant  au  salut  de  ses  élus. 
Sobre,  austère  quelquefois  même  jusqu'à  l'excès,  il  montrait  en 
tout  qu'il  recherchait  uniquement,  pour  lui  et  pour  ses  moines, 
(^ette  n-viurriturc  qui  ne  périt  point,  cette  nourriture  spirituelle  de 
la  f^rûce  qui  fait  vivre  jmur  la  vie  éternelle. 

Tajit  de  vertus  furent  récompensées  par  le  don  des  miracles.  î^ 


2C  juin.   —  s.   BABOLBIH,   USÉ.  SIS 

ucture  obéit  plusd'uuefoiaà  celui  dont  toute  la  viu  avait  été  une 
obéissance  contJDuelie  à  la  voix  de  Dieu.  Entre  autres  raerveilks, 
on  se  bornera  à  en  citer  une,  rapportée  par  aaint  Grégoire  de  Tours, 
contemporain  de  saint  Mai\ent.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  aiuiét's 
que  saint  Maixent  gouvernait  son  monastéru  de  Poitou,  lorsque 
Clovis,  roi  de  France,  déclara  la  guerre  à  Aloric,  roi  des  Visi- 
goths.  Les  disciples  de  notre  saint,  voyant  approcher  du  monastère 
un  parti  ennemi,  le  prièrent  de  sortir  de  sa  cellule  pour  chercher 
les  moyens  de  les  mettre  à  couvert  de  l'insulte  et  de  la  violence  du 
soldat.  Maixent,  occupé  do  la  prière  et  de  la  méditation,  ne  pa- 
raissait pas  tenir  grand  compte  de  la  frayeur  de  ses  moines,  lors- 
que ccuï-ci  ou\Tirent  la  porte  et  l'oliligèrënt  de  sortir.  Alors,  sans 
faire  paraître  la  moindre  émotion,  il  alla  droit  aux  ennemis  comme 
im  gàiéral  aguerri  soutenu  d'une  bonne  armée.  Un  soldat,  plus 
brutal  que  les  autres,  vint  !x  lui  l'épée  àla  main  pour  lui  abattre  la 
tête;  mais  le  bras  qu'il  avoit  levé  pour  le  frapper  s'engourdit  do 
telle  sorte,  qu'il  laissa  tomber  son  épée,  et  demeura  comme  per- 
clus, t-e  soldat  en  même  temps  se  jeta  aux  pieds'de  Mai%ent  et  lui 
demanda  pardon.  Cette  punition  donna  de  la  frayeur  aux  autres 
et  leur  fît  prendre  la  fuite.  Le  saint  n'abandonna  pas  le  soldat 
qui  était  à  ses  pieds,  et,  faisout  le  signe  de  la  croix,  il  le  guérit. 
Saint  Maixent  mourut  quelque  temps  après,  vers  l'an  de  Jésus- 
(:iirist5i5. 


,    ABHB    DE  ST-MauB-DRS- 

'"  siècle. 

Ou  iKuore  la  patrie  deBabolein,  qui  fut  d'abord  moine  de  Saint- 
Colombiui.  fctaul  venu  en  France,  on  le  fit  abbé  de  Saint-Pierre- 
dos-Fossés,  qui  prit  depuis  le  nom  de  Sainl-Maur,  dont  les  reliques 
y  avaient  été  apportéesde  l'Anjou.  Ce  monastère,  fondé  en  638  par 
Blidégisile,  an^hidiacre  de  Paris,  était  à  deux  lieues  de  cette  ville, 
dans  une  presqu'île  formée  par  la  Marne.  Saint  Babolein  y  lit  régner 
toutes  les  vertus  religieuses  qui  le  rendirent  fort  célèbre.  S'étant 
joint  à  saint  Fursy  de  lagny,  il  rendit  de  grands  services  à  tout  le 
diocèse  de  Paris,  en  quoi  il  fui  merveilleusement  secondé  par  t'é- 
véque  Audebert  et  par  saint  Landri,  son  successeur.  Il  fonda  plu- 
sieurs églist-s  et  plusieurs  hôpitaux.  Dans  sa  vieillesse,  il  quitta  le 
KO  tiveruéi  lient  de  son  monastère,  pourpasscr  le  reste  de  ses  jours 
dans  Ui  relraiie    II  niourul  dans  le  î*  sicclc. 


614  ^7  juin.  —  s.  giiillai;me,  abbé. 


27  fuin.  —  SA.INT  GITILLA.UMË,  abbb  et  confbssbub.-- 

ir  siècle.  (Du  25  juin.  ) 

Guillaume,  né  à  Vcrceil,  dans  la  Lombardie,  de  parents  nobles 
avait  à  peiuc  quatorze  ans,  lorsque,  brûlant  d*une  pieuse  ardeur, 
il  entreprit  d'aller  en  pèlerinage  n  la  célèbre  église  de  Saint- Jacques 
de  (^onipostelle,  en  Galice.  Il  fit  le  chemin  pieds  nus,  n^ayant  pour 
se  couvrir  qu'une  tunique  avec  im  double  cercle  de  fer  pour  cein- 
ture, et  il  souffrit  au  péril  de  sa  vie,  et  dans  toute  leur  rigueur, 
les  excès  du  froid  et  du  chaud,  et  le  besoin  pressant  do  la  fiiim  et 
de  la  soif.  De  retour  en  Italie,  il  projeta  un  nouveau  pèlerinage  au 
Saint-Sépulcre,  à  .Térusalem;  mais  il  se  vit  arrêter  dans  TexécutiOQ 
de  ce  dessein  par  la  divine  Providence,  qui  destinait  ce  jeune  homme 
à  quelque  diose  de  plus  saint,  de  plus  relevé.  Il  passa  donc  deux 
ans  sur  une  montagne  déserte  dans  Texcrcice  continuel  de  la 
prière,  du  jeihie  et  des  veilles,  et  couchant  sur  la  dure.  Appuyé 
sur  le  secours  divin,  il  rendit  la  vue  a  un  aveugle,  et  conmiele 
bruit  de  ce  miracle  se  répaudait,  Guillaume,  h  qui  il  n'était  plus 
possible  de  rester  caché,  songea  de  nouveau  à  Jérusalem,  et  se  mit 
eu  route  plein  de  joie.  IMais  par  suite  d'un  avertissement  de  Dieu 
qui  lui  apparut,  il  changea  de  résolution,  pouvant  devenir  plus  utilo 
et  produire  des  fruits  plus  abondants  tant  en  Italie  que  chei  tel 
nations  étrangères.  C/estalors  que  sur  le  sommet  du  mont  VirgOieii 
<|ui  depuis  a  été  appelé  Monte- yergine^  et  qui  est  situé  entre  Piola 
et  Bénévent,  dans  un  lieu  âpre  et  inaccessible,  il  fonda  un  menas» 
tère  avec  une  promptitude  étonnante.  Il  s'adjoignit  ensuite  pour 
compagnons  des  religieux  qu'il  entreprit  d'assujettir  à  un  genre  de 
vie  entièrement  conforme  aux  conseils  évan§^liques.  JDw  règles 
tirées  en  grande  partie  de  celle  de  saint  Benoît ,  ses  exhortatÎQns 
et  les  exemples  de  sa  haute  sainteté,  le  firent  réussir  dans  ce  qu'il 
se  proposait.  Ayant  plus  tirdbâti  d'autres  monastères,  et  attiré  de 
tous  côtés  à  lui  un  grand  nombre  de  personnes  par  sa  sainteté  et 
la  renommée  de  ses  miracles,  après  avoir  aussi  annoneé  à  Roger« 
roi  de  Naples,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  personnes,  le  temps  de 
leur  mort,  glorieux  par  ses  miracles  comme  par  ses  nombreuses 
vertus,  Guillaume  s'endormit  dans  le  Seigneur  Tan  du  siriut 
1143. 


Irénéc  naquit  en  Grèce,  vers  l'an  130  ,  et  fut  dîaeiplc  de  saint 
Papias  cl  de  saint  Polycarpe,  qui  avaient  éC^  instruits  pur  saint 
Jean  l'Ëvangéliste.  Quelque  jeune  qu'il  fûtloi^u'onlc  mit  nupri'S 
de  saint  Polycarpe,  il  remarquait  avec  soin  tout  ce  qu'B  voyait 
dans  ce  saint  vii-illard,  uQn  d'en  profiter.  Par  la  inis^icorde  de 
Dieu,  ditiillui-mfnie,  j'écoutais  ses  instructions  très-attentivement; 
je  gravais  SCS  actions  et  ses  paroles,  non  sur  des  tablettes,  mais 
dans  le  plus  profond  de  mon  cceur  :  elles  y  sont  demeurées  très- 
vives  et  très-présentes;  et  Dieu  me  fait  la  grâce  de  les  repasser 
Bans  cossedans  mon  esprit- 

On  croit  qu'il  fut  envoyé  on  France  par  ce  saint  évoque ,  vers 
l'an  157. 11  exerça  la  fonctionde  prêtre  dans  l'église  de  Lyon,  et 
niut  Pothin  étant  mort  vers  l'an  IT7,  Irénée  fiit  mis  en  su  place, 
«t  devint  le  chef  des  églises  des  Gaules ,  soit  par  son  mérite  per- 
sonoel,  soit  parla  dignité  de  son  siège.  Toute  sa  vie  parait  n'a^-oir 
été  occupé  qu'à  instruire  par  ses  prédications,  et  h  soutenir  par 
MBS  écrits  le  testament  de  Jésus-Christ,  c'est-ù-dire  la  vérité.  De- 
fenseur  iélé  de  la  foi ,  il  attaquait  vivement  les  erreurs  des  héré- 
tiques, mais  il  avait  une  charité  sincère  pour  li'urs  personnes, 
Nouslcs  aimons,  dit-il,  plus  utilement  pour  leur  salut  qu'ils  ne 
s'aiment  eux-mêmes;  et,  s'ils  veulent  éprouver  les  effets  de  notre 
tendresse,  elle  leur  sera  aus^  avantageuse  qu'elle  estvéritable; 
notre  diarité  leur  parait  duri'  et  sévère;  c'est  qu'elle  perce  leurs 
plaies  pour  en  faire  sortir  le  venin  de  l'orgueil  qui  les  enfle.  Plein 
(le  ces  sentiments,  il  exhortait  les  lidèles  à  rejeter  la  doctrine  des 
hérétiques  et  ù  demander  à  Dieu  leur  conversion. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  Gdèles  étaient  partagés  au  sujet  de 
la  fête  de  Pâques.  Les  uns  croyaieut  qu'il  fallait  la  célébrer  le  M 
(le  la  lune  après  l'équinoxc,  et  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il 
arrivât  ;  et  c'était  la  pratique  de  l'Asie  Mineure  :  d'autres  soute- 
naient que  l'on  ne  devait  solennisor  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
(|iic  le  dimaurhc.  On  discuta  longtemps  sur  cette  matière  sans 
Iroublerla  pai\(leri'l|ïlise.  Mais  le  pape  Victor ,  qui  succéda  à 
>:iiiM  KlciillièiH',  v(Hilut  établir  dans  toute  l'Église  l'uniformité  sur 
Cl-  |ioL[il.  On  ,)ssi'ml>ln  des  coneileson  différentes  provinces  ;  saint 


r*IO  HHjuin.  —  s    LÉON   II,  PAPR. 

Ir(^iié<'  (>n  tint  aussi  un  dans  los  Onuhs.  Partout  il  fut  arrêté  que 
Ton  (levait  oélcbrorla  lM(|U(>s*le  dimanche  après  le  quatorzième  de 
la  lune ,  selon  rusa<;e  de  Uomc  ,  et  non  le  quator/ièmo  même, 
selon  Tusage  des  Asiatiques.  Malgré  rda ,  les  évéqucs  d'Asie  ne 
turent  point  d'avis  de  renoncer  à  la  tradition  de  leurs  églises,  qui 
leur  venait  des  apôtres  saint  Jean  et  de  saint  Philippe.  Le  pape 
Victor  ,  qui  les  avait  déjà  menacés  de  rcxcommunication ,  trouva 
leur  résistance  si  répréhensible ,  qu'il  ne  fît  point  'de  difficulté  de 
les  retrancher  de  sa  communion. 

dette  conduite  déplut  à  beaucoup  de  saints  évéques  d^eotrc 
ceux  mêmes  qui  combattaient  le  sentiment  des  Asiatiques.  Saint 
I  renée  surtout,  qui  cherchait  tous  les  moyens  de  conserver  la 
paix  dans  TK^lise  et  de  faire  régner  la  charité  parmi  tous  les  fidè- 
les, s'opposa  fortement  à  cette  entreprise.  Il  écrivit  au  pape  Victor, 
au  nom  de  tous  les  chrétieas  des  Gaules,  pour  lui  représenter  qu'il 
avait  agi  en  civile  occnision  avec*  trop  de  sévérité  et  de  précipita- 
tion. Il  lui  (It  voir  qu'encore  qu'il  eilt  raison  do  vouloir  qu'on  cé- 
lébrât la  résurrection  le  dimanche ,  la  pratique  différente  de 
<|uelques  églises  ne  l'autorisait  pas  h  les  séparer  de  la  communion 
des  autres.  Il  appuyait  .ses  raisons  de  l'autorité  de  plusieurs  papes, 
prédécesseurs  de  Victor,  qui  avaient  usé  en  c^  point  de  la  sagp 
condescendance  qu'il  tAchnit  de  lui  inspirer.  Il  écrivit  plusieurs 
autres  lettres  à  Victor  et  à  différents  évêques,  pour  assoupir  cette 
dispute  et  remettre  la  paix  dans  l'I^glise.  Il  réussit  heureusement, 
4't  il  fut  QAmo.  que  Victor  et  ses  successeurs  laissèrent  en  repos 
les  Asiatiques,  qui  furent  enfin  obligés,  par  l'autorité  du  con- 
cile (ccimiénique  de  Nicée ,  de  se  conformer  a  Tusage  commun. 

L'histoire  n'apprend  plus  rien  de  saint  I renée,  depuis  cette  grande 
action  juscju'à  sa  mort,  dont  on  ignore  les  principales  circons- 
tances. On  sait  seulement  qu'il  souffrit  le  martyre  sous  Tempe- 
reur  Sévère,  l'an  202. 


*2H  juin.  —  SAINT  LÏ':ON  II,  papk  bt  confesseub.  — 

7^  siècle. 

\à\  pape  T/^)n  II,  né  en  Sicile,  au  savoir  quMl  possédait  dam 
les  lettres  divines  et  humaines  tant  en  grec  qu'en  latin  Joignit  unr 
grande  connaissance  de  la  musique,  car  il  réforma ,  dans  rÊglisr* 
le  chant  des  hymnes  sacrées  et  celui  des  psaumes.  Il  approuva  In 
actes  du  sixième  concil(>  tenu  à  Constantinople  sous  la  présideon; 
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«]ps  légats  du  siège  apostolique,  en  préseutre  de  IVinpereur  Cons- 
tantin, et  aiiquel  assistèrent  duux  patriarches,  celui  <leCouatnn- 
tiuople  et  celui  d'Antioche,  et  cent  soixante-dix  évoques.  11  tradui- 
sit aussi  ces  actes  en  latin.  Ccst  dans  ce  concile  que  furent  con- 
damnés Cynia,  Sergius  et  Pyrrliua,  qui  soutenaient  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seiilo  volonté  et  qu'uue  seule  opération  en  Jésus-Christ. 
Iiéou  abaissa  l'orgueil  des  évéques  de  Ravenne,  qui ,  comptant  sur 
la  protectioD  puissante  des  exarques ,  refusaient  d'obéir  au  saiut- 
siège.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  décréta  que  l'élection  faite  pai' 
le  clergé  de  Ravenne  serait  nulle,  si  elle  n'était  confirmée  par  l'iiu- 
torité  du  pontife  romain.  I^on  fut  le  vrai  père  des  pauiTes;  car, 
IX  n'élait  pas  seulement  de  son  argent,  mais  c'était  de  ses  services, 
de  ECS  travaux ,  de  ses  conseils,  qu'il  soulageait  la  détresse  et  l'n- 
liandon  des  veuves  et  des  orphelins  dans  l'indigence.  Il  s'appliquait 
aussi  à  exhorter,  plus  encore  par  l'exemple  de  sa  vie  que  par  les 
prédications,  chacun  des  membres  de  son  troupeau  ^  vivre  dans  la 
piété  et  dans  la  sainteté,  lorsqu'spiès  dix  mob  et  dix-sept jourK 
de  pontilIcDt ,  il  s'endonnit  daos  le  Sei^eur ,  l'au  du  salut  68Ï , 
et  fut  euse^eli  dans  ta  basilique  de  Saint-Pierre. 


29  juin.  —  SA.I^T  PIERRE    peince  des   1p6tbks    — 
1"  siècle, 

Simon ,  qui  fut  ensuite  appelé  Pierre,  était  de  Belhsaïde ,  pctitii 
ville  de  la  Galilée ,  sur  le  bord  du  lac  de  Génésareth ,  et  s'occupait 
à  lapèulicavec  André  son  frère.  !l  était  marié  avant  d'être  appelé 
|)ar  Jésus-Christ,  et  on  prétend  que  sa  femme  arriva  à  la  gloire 
du  niartyrc.  Saint  André ,  ayant  eu  le  bonlieur  de  trouver  Jésus- 
('hrisl,scli3tadefaircpart  à  son  frère  d'une  si  heureuse  nou- 
velle. J'ai ,  lui  dit-Il,  trouvé  le  Christ  promis  par  les  prophètes. 
Sinuiu  ajouta  foi  à  ce  que  son  frère  lui  disait,  et  il  résolut  dès  lors 
de  se  doiuier  tout  entier  au  divin  Agneau.  André  le  meua  à  Jé- 
s:is,(i(ii  lui  dit  que  dans  la  suite  il  s'appellerait  Céphas,  c'est-à- 
dire  Pierre  ou  Rocher.  Après  qu'André  et  Pierre  eurent  passé 
un  [ouraveclc  Sauveur,  ils  s'en  retournèrent  le  lendemain  h.  leur 
nocupalion  de  la  pêche,  mais  ils  revenaient  de  temps  en  temps 
Treoutcr,  et  recevoir  de  lui  les  paroles  de  vie  ;  de  sorte  qu'ils  pou- 
vaient passer  dès  lors  pour  être  de  ses  disciples. 

Vers  la  lin  de  la  uiènie  année ,  Jésus,  étant  revenu  de  Jérusa- 
h'ui,  rencontra  sur  le  bord  du  lac  de  Gcaésarctli  André  et  lierre , . 
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(|ui  lavditMit  leurs  filets.  Il  monta  dans  leur  barque  pour  instruire 
le  peuple  qui  venait  Técouter  eu  foule ,  ensuite  il  dit  à  Hicrre  : 
Jetez  vos  filets  en  pleine  mer  pour  pécher.  Pierre  obéit,  et  la  pè- 
che fut  si  abondante ,  quoiqu'ils  n'eussent  pu  rien  prendre  j>eo^ 
dant  toute  la  nuit,  que  leurs  filets  se  rompaient.  Pierre,  étonné 
(le  ce  miracle,  et  convaincu  qu'il  n'était  pas  digne  que  Dieu  fit 
auciuie  œuvre  surnaturelle  en  sa  faveur,  protesta  qu'il  n'était 
({u'un  pécheur,  et  qu'il  ne  méritait  pas  d'approcher  du  Saint 
divs  saints.  ]>ès  ce  moment,  il  quitta  tout  pour  suivre  Jésus-Clirist, 
<'t  s'attacha  a  lui.  Le  Sauveur  du  monde  fit  quelque  temps  après 
l'élection  des  douze  Apôtres,  à  la  tête  desquels  l'Écriture  et  la  tra- 
dition mettent  toujours  saint  Pierre. 

IMerre  répondit  parfaitement  à  sa  vocation.  On  le  vit  toiyours 
depuis  plein  de  zèle  pour  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  et  rempli 
d'ardeur  pour  faire  coiuiaître  l'un  et  l'autre.  Aussi  Notre-Seigneiir 
lui  donna-t-il  souvent  des  marques  de  préférence.  Quand  Pierre 
lui  demanda  d'aller  à  lui  en  marchant  sur  les  flots,  Jésus^Gbrist 
lui  en  accorda  la  grâce  pour  récompenser  son  ardent  amour.  Il 
est  vrai  que  l'agitation  des  flots,  causée  par  le  vent,  diminua  uu 
peu  de  la  fermeté  de  sa  foi  :  mais  Jésus  la  rassura  aussitôt,  et  le 
soutint.  11  fallait  que  le  chef  des  Apôtres,  qui  représentait  toute 
rKglise,  les  forts  coiniue  les  faibles,  fit  voir  dans  sa  crainte  ce  que 
nous  sommes  par  nous-mêmes.  Pierre  était  bien  persuadé  que 
c'est  Dieu  qtki  donne  h  l'homme  les  forces  dont  il  a  besoin,  et  il 
eut  bientôt  occasion  de  le  marquer  à  Jésus- Christ.  Cet  Homme- 
Dieu,  ayant  abordé  dans  le  pays  de  Gcnésareth,  s'y  trouva  presque 
ahandomié  de  tout  le  monde,  parce  qu'il  avait  prêché  des  vérités 
que  Forgueil  humain  ne  pouvait  goûter.  11  dit  alors  aux  Apôtres  : 
Voulez-vous  aussi  vous  en  aller?  Mais  Pierre  lui  répondit  :  Où 
pourrions-nous  aller,  Seigneur  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle. Il  fit  voir,  peu  do  temps  après,  qu'il  tenait  à  rester  avec  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'il  le  counaissait  pour  le  vrai  Dieu  ;  car  Jé- 
sus-Christ ayant  demandé  à  ses  Apôtres  :  Vous  autres,  qui  croyez- 
vous  que  je  suis?  —  Vous  êtes,  répondit  Pierre,  le  Christ,  le  Fils 
du  Dieu  vivant.  Confession  admirable,  qui  lui  fit  mériter  de  la 
bouche  de  la  Vérité  même  le  titre  d'heureux  :  Vous  êtes  heureux, 
iils  de  Jonas,  parce  que  la  chair  et  le  sang  ne  vous  ont  point  révélé 
cette  vérité.  Ktmoi,je  vous  dis,  ajouta  Jésus-Christ,  que  vous  êtes 
Pierre,  et  que  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  contre  la- 
quelle les  puissances  de  l'enfer  ne  prcvaudroul  point. 
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Quand  Jésus-Christ  nuiioura  à  nés  discipK'E  qu'il  allait  Être  li- 
vré à  ses  ennemis,  et  que  ses  disciples  l'abaiidunueraieut ,  saint 
Pierre,  toujours  plein  Oe  /Me  pour  son  matlre,  Qssum  qu'il  mour- 
rait avec  lui,  s'il  le  (allait,  plutôt  que  de  lui  âlre  iuiîdèlei  et  que, 
quand  tous  les  autres  l'altandoiiDeraieut ,  |>our  lui  il  ne  le  quitte- 
rait jamais.  Il  en  avait  elfeelivement  la  volonté;  niais,  cotiUDu 
die  était  mêlée  d'une  présomption  qui  avait  liesoin  d'étru  gué- 
rie par  un  remède  qui  l'Iiuiniliilt,  Jésus-Christ  tiù  prédit  que, 
loin  de  mourir  pour  lui,  il  lo  renoncerait  trois  fois  avant  le  point 
du  jour.  En  effet ,  après  l'avoir  suivi  chez  Caîphe ,  il  n'eut  pas 
assez  de  courage  pour  jc  eonfosMr  et  s'avouer  son  disdplc.  Uuu 
parole  d'une  servaute  l'nliattil,  et  il  protesta  pat  trois  fois  qu'il 
ne  conniùssait  point  eelui  que  peu  auparavant  il  avait  reconnu 
publiquement  pour  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Voilà  ce 
que  sont  les  hommes  abandonnés  à  leur  faiblesse.  Dès  que  Pierre 
eut  commis  cette  faute,  Jésus  te  regarda,  non  des  yeux  du  corps, 
mais  de  ce  regard  de  grdce  et  de  miséricorde  qui  touche  et  qui 
convertit  le  cœur.  Pierre  connut  aussitôt  la  grandeur  de  sa  faute, 
et  la  pleura  amèiemeni.  Heureuses  larmi'S,  dit  saint  A.nibroisf, 
qui  ne  demandent  poiut  le  pardon  et  qui  le  méritent  I  Aussi  Pio- 
Ire-Sngneur  oublia  le  péclié  de  ce  sincère  pénitent,  et  continua 
de  répandre  sur  luidesfnveurs  abondantes. 

Jésus-Christ  étant  monté  au  riel,  Pierre  se  retira  ù  Jérusalem 
avec  les  Apfitrcs  et  la  saiiitf  VirrgL',  pour  y  alti'udri'  le  Saiut-l's- 
prit,  qui  di'si  eudit  sur  eu\  le  eàu(|uautième  jour  après  la  mort  du 
.Siiiiveur,  l.i'  discours  que  saint  Pierre  prononça  alors  dcvaut  les 
Juifs,  qui  i''l;iiriil  assemblés  en  p-and  nombre  pour  être  témoins 
(({■  iTS  riieni-illes,  (il  bleu  voir  que  lui  et  les  autres  Apfitres  par- 
IniciK  |i.ii- l'esprit  ili'  Dieu  :  il  yen  eut  environ  trois  mille  qui  cru- 
rent l'I  liiri'iU  b:qilis(''S, 

Dii'iL,  voulant  que  l'KvnuKile  filt  annoncé  aux  Gentils,  permit 
qtie  la  pi'rsé<'Ulioiis'alluuiAt  contre  les  Apdtres,  et- les  obligeât  de 
se  «lisju'rser.  Saint  Piem^  vint  à  Samarie,  où  la  parole  de  Dieu 
avnil  iléja  été  aniioncf'c;  il  imposa  les  mains  aux  lidèles  de  cette 
ville,  et  leur  donna  le  .Saiut-Ksprit.  lin  magicien  liimeux,  nommé 
Siiiuiu,  \(i\[iult|iii'  ci-u\  à  qui  les  Apùlres  imposaient  les  mains 
rrei'vaii'uri'ti  mèiiii' temps  lodiui des  langues,  leur  otTrit  de  l'ar- 
;;enl  [lonr  ;iM)ir  II' mi'me  pouvoir,  ennune  si  des  personnes  qui  >i- 
^■\\i-ii]  tlms  mi  eiiliri-  [li'piiiiilli'Liiriit  de  toutes  choses  eussent  été 
iMp.ihl»  ilr  lui  M.iiiln',  pour  df  l'ars^i'iit  qu'ils  méprisaient,  la 
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puisSiiiKM;  du  Saiut-Ksprit.  Saint  Pierre  eut  horreur  de  Ta 
Kjicrilége  de  Simon,  et  le  rejeta  avee  indignation.  Tes 
néanmoins  à  faire  pénitence  de  son  péché.  Cet  Apôtre, 
temps  après,  fut  envoyé  par  Jésus-Christ  même  pour  ba] 
iiLstruire  le  premier  des  Gentils  qui  se  convertit.  C'était  u 
nier  nommé  Corneille ,  dont  les  prières  et  les  aumônes 
agréables  à  Dieu.  11  écouta  saint  Pierre  avec  docilité  ;  et 
lui  et  toute  sa  famille.  Saint  Pierre  alla  ensuite  à  Antiocl 
il  fut  le  premier  évéque.  11  n'y  résida  pas  toujours ,  car 
lui  fit  parcourir  le  Pont,  la  Cappadoce  et  d'autres  lieux  : 
porte  qu'ensuite  il  alla  à  Rome ,  afin  de  combattre  Te 
l'idolâtrie  jusque  dans  le  lieu  où  elles  dominaient  avec 
d'empire. 

Il  était  l'année  suivante  à  Jérusalem ,  où  il  fut  mis  en 
par  l'ordre  d'Hérode  Agrippa,  et  délivré  par  on  Ange.  < 
temps  après,  il  écrivit  sa  première  épttre.  En  Tan  51 ,  il  se 
au  concile  de  Jérusalem,  d'où  il  alla  à  Antiocbe.  H  fit 
cette  humilité  et  l'amour  sincère  qu'il  avait  pour  la  véri 
sa  seconde  épttre ,  qu'il  écrivit  vers  l'an  65.  Ce  fut  le  tem 
retourna  à  Rome  pour  la  dernière  fois.  C'était  en  ce  lieu  < 
vait  (consommer  ses  travaux  et  acquérir  la  gloire  du  mart 

Salut  Pierre  ne  flatta  point  les  puissances  du  sièele  en  1 
chaut  la  vérité  pour  s'épargner,  ou  du  moins  pour  retai 
supplice  qu'il  regardait  comme  sa  gloire  U  redoubla  son 
son  ardeur  ,  et  prêcha  avec  tant  de  force  la  chasteté ,  la  péi 
Taniour  de  Di(*u  pardessus  toutes  choses ,  et  toutes  les 
vérités  qui  font  le  chrétien ,  que  tous  les  païens  en  fun 
tés.  On  dit  ({ue  les  fidèles ,  qui  craignaient  qu'on  le  flt  n 
le  prièn*nt  instamment  de  se  retirer  ;  que,  faisant  violeno 
/èle ,  il  céda  à  leurs  importunités.  Il  choisit  le  temps  de  1 
<»l  déjà  il  était  à  la  porto  de  Rome ,  lorsqu'il  vit  Jésus-Chi 
(Mitra  par  la  porte.  Le  saint  Apôtre  lui  demanda  :  Seignc 
allez-vous?  —  Je  viens  à  Rome,  lui  répondit  Jésus-Cbrisl 
Atre  cniciOé  de  nouveau.  Saint  Pierre,  comprenant  le  sens  ( 
parole ,  retourna  aussitôt  sur  ses  pas ,  et  raconta  cette  visi 
fi(lèl(»s.  Il  fut  arrêté  d'abord,  et  se  réjouit  de  ce  qu'il  alla 
donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Alors  régnait  Néron, 
rniol  et  inhumain,  digne  par  conséquent  d'être  le  mini 
démon  pour  faire  mourir  le  premier  des  Apôtres.  Saint  1 
|>ris  avec  lui ,  et  l'on  croit  qu'ils  domeurcrenl  neuf  mois 
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son.  Prédicat i-rirs  de  rt-lvanjiile  iiti  miliiiu  de  leurs  lieu» ,  iU  l'ini- 
vertirent  les  principaux  de  leurs  gardes  et  plusieurs  autres  pi'i- 
sonnes  :  ils  gaKuercjit  ainsi  des  âmes  it  Diou  jusqu'à  la  Un  do  leur 
vie.  Saint  Pierrw  Tmil  lu  sienne  sur  une  croix ,  où  il  fut  ottschi^  Iji 
tête  en  bas .  comme  il  l'avait  demandé  lni-m£me. 
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On  a  rapporté  au  3â  janvier  l'histoire  de  la  convnraiou  de  saint 
Paul.  Après  qu'il  i>ut  été  baptisé,  il  dcmeoira  quelques  jours  nvee 
les  ûdèlea  qui  étnjpnt  il  Llamas  ;  plein  de  reconnaisKiiico  pour  lii 
grâcequ'il  venait  de  recevoir,  il  se  bâta  d'annoneer  Celui  qui  en 
était  l'auteur,  et  de  prêcher  au  milieu  des  s)-aagoguos  que  Jésus 
était  le  Chri&t  et  le  Fils  do  Dieu  ;  ainsi,  d'ennemi  et  de  persécu- 
teur de  t'Kglisp,  il  on  devint  tout  d'un  coup  le  zélé  défenseur. 
Comme  il  savait  parfaitement  l'iLcriture,  qu'il  avait  l'esprit  vif  et 
pénétrant,  une  dn\iceur  qui  gagnait  tout  le  monde ,  et  une  au- 
torité dans  Ses  paroles  qui  trouvait  créance  partout,  ses  discours 
faisaient  beaucoup  d'impression  sur  les  esprits.  On  doit  ajouter 
que  la  grileB  de  Jésus-Christ  accompagnait  touios  ses  paroles  et 
y  donnait  du  poids.  Un  tel  docteur,  choisi  exprès  du  Ciel  pour 
annoncer  la  vérité ,  et  revêtu  de  qualités  propres  à  la  faire  con- 
naître, devait  sans  doute  faire  de  grands  progrés  en  peu  de 
lonips;  nussi  se  converli9.sait-on  en  fouloaprêsses  prédications. 

I.<'s.luifs,  111' pouvant  plus  soufTrir  l'avantage  que  l'Eglise  tirait 
île  s^i  l'Diiversion  et  de  ses  prédications ,  résolurent  de  te  tuer.  Ils 
pnrirri'tit  le  gouverneur  de  Damas  it  faire  garder  les  portes  de  la 
ville  pour  i'arrÊter  :  mais  leur  projet  ayant  été  connu,  lea  fidèles 
descendirent  saint  Paul ,  durant  la  nuit ,  dans  une  corbeille ,  par 
une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  muraille  de  la  ville.  Saint  Paul , 
éeliappé  des  mains  de  ses  persécuteurs  par  un  moyen  légitime  que 
la  prudence  lui  fournit ,  vint  à  Jérusalem  pour  voir  saint  Pierre. 
Ix?s  disciples,  qui  n'élaic.nt  pas  informés  de  son  changement,  le 
fuyaient,  et  saint  Barnabe  fut  ohligéderaconter  le  miracle  de  sa- 
conversion,  eteequ'ilavaitdéjàfaitàDamas.  Depuis  ce  moment, 
l<<s  disciples  eurent  rx>ufiancc  en  lui  :  il  était  toujours  avec  eux.  il 
ili'ini'iira  quinite  Jours  avec  saint  Pierre  ,  et  prêcha  pendant  tout  ce 
rcmps  l;i  loi  de  Jésus-Christ,  disputant  avec  les  Juifs  étrangers. 
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Comme  dans  ses  disputes  il  avait  toujours  l'avantage ,  ils  voufu' 
rent  encore  le  tuer.  Les  fidèles ,  ayant  su  leur  dessein ,  le  menè- 
rent à  Césarée ,  et  de  là  renvoyèrent  à  Tarse.  Il  alla  ainsi  porter 
la  foi  en  Syrie  et  en  Cilicie ,  et  depuis  dans  tout  le  pays  de  la  Ju- 
dée. Il  était  revenu  à  Tarse ,  lorsque  saint  Barnabe  vint  Vy  cher- 
cher pour  remmener  à  Antioche ,  aûn  d*y  seconder  son  zèle  et 
d'y  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ ,  qui  commençait  à  s'y  éta- 
blir. Ils  allèrent  ensuite  tous  deux  à  Jérusal^n  pour  y  porter  les 
aumônes  des  fidèles  d' Antioche,  vers  Tan  44.  Étant  revenus  dans 
cette  dernière  ville,  le  Saint-Esprit  inspira  au\  disciples  de  sé- 
parer Paul  et  Barnabe  pour  Touvrage  auquel  il  les  avait  destinés^ 
c'est-à-dire  pour  Tapostolat ,  et  alors  on  leur  in^osa  les  mains. 

PauU  devenu  TApotre  des  Gentils,  non  parle  choix  des  hom- 
mes ,  mais  par  la  vocation  de  Dieu ,  reçut  en  même  temps  toutes 
les  grâces  qui  étaient  nécessaires  à  son  ministère  pour  faire  écla- 
ter la  puissance  du  Seigneur  ;  mais ,  de  peur  que  ces  dons  ne 
nourrissent  dans  son  cœur  cet  amour  de  nous-mêmes  qui  se  fait 
toujours  sentir  même  dans  les  saints.  Dieu  permit  que  cet  Apôtre 
fût  agité  des  plus  violentes j  tentations,  et  que  cet  homme,  à  qui 
presque  toute  la  terre  devait  obéir,  éprouvât  malgré  lui  la  révolte 
de  la  chair.  Combien  de  fois  ne  pria-t-il  pas  le  Seigneur  de  Fen 
délivrer  !  Dieu  ne  le  voulut  pas  :  il  permit  même  qu'il  fût  tenté , 
mais  non  qu'il  succombât  à  la  tentation.  Ma  grâce  voiis  sufJUy 
lui  dït-\\'Je  perfectionnerai  votre  vertupar  votre  infirmité  même. 
En  effet ,  si  d'un  côté  Paul  éprouvait  en  lui  cette  humiliation , 
d'un  autre ,  Dieu  se  plaisait  à  le  ravir  jusqu'au  troisième  ciel , 
pour  lui  communiquer  se-s  plus  intimes  secrets ,  et  l'enfer  ne  put 
jamais  rien  contre  lui  :  aussi  à  une  profonde  humilité  Joignait- 
il  une  grande  mortification.  Il  nous  apprend  lui-même  qu^fl  châ- 
tiait rudement  son  corps ,  et  qu'il  le  réduisait  en  servitude  de 
peur  qu'il  ne  fût  lui-même  repris  pour  n'avoir  pas  mis  en  pra- 
tique ce  qu'il  enseignait  aux  autres.  Sa  pénitence  était  continuelle, 
car,  outre  qu'il  prêchait  journellement  et  toujours  avec  zèle , 
qu'il  fusait  de  fréquents  voyages  pour  faire  connaître  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'il  priait  beaucoup ,  il  travaillait  encore  des  mains , 
et  souvent  pendsuit  les  nuits ,  non^euleraent  pour  donner  l'exem- 
ple à  tous  les  chrétiens  de  n'être  pas  oisifs  ni  à  charge  auv 
autres,  mais  encore  pour  tâcher  d'avoir  lui-même  de  quoi  soula- 
ger ses  frères.  Son  travail  ordinaire  était  de  faire  des  tentes. 
■  Il  y  avait  à  Philippes  une  Gllc  esclave  possédée  du  démon ,  qui 
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en  devinant,  produisait  ii  sps  maîtres  un  gain  coustdérable.  Cotin 
tille  avait  un  jour  rencontré  saint  Paul  et  ueux  qui  éiBLFtit  avec  lui, 
fllle  les  suivit  en  crinnt  qu'ils  étaient  des  serviteurs  du  Dieu  Iccs- 
liaut  qui  annonçait  la  voie  du  salut.  Saint  Paul  eut  compassion 
de  cette  flile,  et  cotnmaDda  au  démon  de  la  quitter,  et  le  démon 
obéit.  Ceux  a  qui  cette  fille  appartenait ,  voyant  l'espoir  de  leur 
gainperdti,  se  saisirent  de  Paul  et  de  Silaa,  les  traînèrent  devant 
les  magistrats,  et  se  plaignirent  que  c'étaient  lea  Juifs  qui  v(ki> 
■aient  introduire  parmi  eux,  qui  étaient  Romains ,  des  coutumes 
contraires  à  leurs  lois.  Le  peuple  accourut  sur  eeto ,  crJant  contre 
les  Apâtres  ;  et  les  magistrate,  pour  le  satisfaire  et  saus  rien  exa- 
miner, Hreut  décllirer  leurs  habits ,  Isiir  Tirent  donner  des  coups 
deverges,et  lea  firent  conduire  eu  prison,  où  on  leur  serra  \es 
pieds  dans  dea  ceps,  ce  qui  les  oliligeait  de  demeurer  couchés  sur 
le  dos. 

TantdiimDuxet  d'iguominieu,  loin  de  les  abattre,  les  reinplt- 
rent  d'une  joie  divine  :  pendant  toute  la  nuit,  ils  prièrent  Dieu  it 
haute  voix  et  avec  tant  d'ardeur,  que  les  prisonniers  led  eut«n- 
daimt.  Le  Seigneur  voulut  faire  voir  par  le  calme  dos  Apâtrcs 
(|uelle  est  la  force  d'une  prière  faite  de  coeur  :  toute  la  prison  trem- 
bla ;  les  fondements  marnes  en  furent  ébranlés,  les  fers  des  détenus 
furent  rompus  Le  geôlier,  hors  de  lui ,  se  Jeta  aux  pieds  de  Paul 
l't  de  Silns,  et  Inir  ileixanilD  pp  que  lui  el  lus  siens  devaient  faire 
pour  fllre  sauvés;  ils  l'instruisirent  avec  ceux  de  sa  maison  et 
leur  donnèrent  le  baptême,  tx  lendemain  les  ma^strats  rendirent 
la  liberté  :i  nos  illustres  c^iptifs ,  qui  n'en  proQtèrent  que.  pour 
■  eeominencer  ù  annoncer  partout  l'évangile.  Athènes,  Corinthe, 
l'Cplièse,  la  Tronde  ,niilet,  et  quantité  d'autres  villes  eurent  le  bon- 
heur de  voir  Paul  et  de  l'entendre,  et,  partout  où  il  passait.  Dieu 
Iiénissait  ses  paroles,  et  les  rendait  efHcaces  sur  le  cœur  d'un  grand 
nombre  ;  Dieu  opérait  aussi  par  lui  beaucoup  de  miracles ,  jus- 
i]U0-l.'i  même  que  les  linges  qui  avaient  touché  son  corps,  étant 
:>l'pliqués  aux  malades,  les  guérissaieut. 

l'aul  étant  venu  à  Jérusalem ,  le  peuple  voulut  le  lucr  ;  mais  le 
tribun  lui-nn^uic  le  lira  de  ses  mains,  et  le  fit  mettre  dans  la 
fortrressi-,  l.i>  Icndeiiiiiin,  il  fut  conduit  dans  le  concile,  oii  il 
jjarla  avet'  licaucoiip  de  force  ;  et ,  comme  les  Juifs  voulaient  en- 
core le  mi'llrc  à  mort,  lu  tribun  le  lit  mener  secrètement  à  Cé- 
s:irée ,  où  il  rcsia  deux  ans  prisotmier  :  pendant  ce  temps-là ,  il 
répondit  plusieurs  fois  aux  accusations  des  Juifs,  qu'il  coiifou- 
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dit  toujours.  Enfin ,  craignant  que  leur  cabale  et  leur  intrigue  ne 
réussissent,  il  en  appela  a  Tempereur;  mais,  en  partant,  il  laissa 
ses  juges  persuadés  de  son  innocence  et  indignés  contre  ses  en- 
nemis. 

Paul  étant  arrivé  à  Rome  après  beaucoup  de  pdnes  et  de  isk- 
tigues ,  dont  on  peut  lire  le  récit  dans  les  Actes  des  Apôtres^  et 
ayant  eu  permission  d'habiter  en  son  particulier  avec  un  garde , 
il  loua  une  chambre ,  où  il  demeura  deux  ans  entiers.  U  s*oceupa 
pendant  ce  temps-là  à  travailler  à  la  conversion  des  Juiâ  de  Rome 
et  à  celle  des  Gentils ,  dont  il  trouva  Tesprit  et  le  cœur  plus  doci- 
les ,  parce  que  c'étaient  eux  que  Dieu  avait  choisis  pour  entrer 
dans  rhéritage  que  les  Juifis  avaient  rejeté.  Alors  la  captivité  de 
cet  Apôtre  servit  beaucoup  à  la  propagation  de  la  foi,  et  le  rendit 
célèbre  jusqu'à  la  cour,  où  il  y  avait  plusieurs  chrétiens.  Ayant 
été  mis  en  liberté,  il  entreprit  de  nouveaux  voyages,  et  parcourut 
diverses  nations  pour  y  porter  le  flambeau  de  TËvangile.  11  souf- 
frit de  nouveau  les  tourments ,  les  combats,  les  calomnies,  les 
menaces,  prêt  à  donner  mille  vies,  s'il  les  eût  eues,  pour  sauver 
une  seule  âme.  Enfin  Dieu  couronna  tant  de  travaux  par  un  glo- 
rieux martyre.  Paul  était  revenu  de  lui-même  à  Rome ,  et  s^était 
joint  à  saint  Pierre  pour  instruire  les  Juifs  dans  les  synagogues , 
et  les  païens  dans  les  assemblées  publiques.  Néron ,  irrité  de  ces 
progrès  qu'il  ne  pouvait  arrêter,  fil  mettre  saint  Paul  en  prison. 
II  fut  au  moins  im  an  dans  les  liens  ;  mais  son  amour  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  ses  frères  n'étant  point  captif,  il  trouva  le  moyen 
de  convertir  plusieurs  âmes,  entre  autres,  dit  saint  Ghrysostome , 
une  concubine  de  Néron  et  l'échanson  de  ce  prince.  Après  avoir 
passé  ce  temps  en  prison,  il  eut  la  tête  tranchée  le  29  juin  de  l'an  69. 

Cet  Apôtre  a  écrit  plus  qu'aucim  autre  disciple  du  Seigneur  pour 
rédification  et  l'instruction  des  fidèles.  On  a  de  lui  quatorze  épf- 
tres  ou  lettres  qui  Tont  fait  admirer  en  son  temps  des  Jui6  et  des 
païens,  et  qui  seront  toujours  la  force,  la  consolation  et  l'édifica- 
tion des  chrétiens. 


'èO  juin.  —  SAINT  MARTIAL ,  pbemieb  évêque  de  Limoges 
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Martial  passe  pour  avoir  été  un  des  soixante  et  douze  disciples 
(le  Jésus-Christ ,  et  ce  même  enfant  qui  est  cité  dans  rEvangple' 
comme  ayant  apporté  les  cinq  pains  d'orge  et  les  deux  poissons. 


30  juin,  —  s.      .1 
Il  vint  de  T'  à  B<        avec 

Gaulca  pour  y  porter  la  coi 
sctgna  la  reli^on  chrétienne      k  j 
de  Bordeaux,  de  CahoT3,ae  la  ui 
C'est  pour  cela  qu'on  l'a  ai         l'y 
un  mort  en  le  touchant  avec 
avait  donné  à  Korae.  Eofln  : 
signalé  par  sa  siùnteté  et  se 
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RicHAiu»  tiALOR  Shril,  autlior  of  "  Sketches  of  tbe  IrUli 
Bar,"  was  boni  nt  Wiit.crfurd,  in  Irelnnd.  in  tlie  year  1793. 
He  dietl  at  F1oii>hcp,  wlieie  he  was  Bi-itisli  Uinister,  on  April 
26.  1651,  Hged  lilty-eiglit. 

HÎ8  fatlier,  who  Ii«d  beeu  b  merclmiit  nt  Ondiz,  retiret!  on  a 
compétence,  wIiU-li  ciiableU  bim  to  pnrcbnse  nu  extftle  in  tbe 
GOunty  of  Watertord.  Returning  to  mercantile  piirtiiiits,  be 
was  unfoitunate,  and  died,  lenving  bis  gons  little  more  titan 
the  meanB  of  perfecting  a  libernl  edncation.  One  of  theee  sous 
was  Colonel  Justin  .Sbeil,  yet  «urviving.  wlio,  for  several  years, 
was  Bi'itisb  Ambaasftdor  to  Persia. 

Like  O'Connell,  wbo  was  iiearly  twenty'years  hia  senior, 
Sbpil  wasoviginally  intcndcd  for  tbe  Catliolic  Cbnrcli.  At  an 
early  ngo,  lie  was  sent  to  a  Jesuit  scbool  at  Kensington,  near 
Londun.  Ho  was  snliseqiiently  removed  to  Stonyliurst,  in 
Lancasliire.  wbeiice  he  went  to  Trinity  Collège,  Dublin,  with 
a  compétent  knowledge  of  tbe  claBsîcs,  some  acqiwintttnce  witb 
Itnliiiii  and  Spanish,  and  tbe  power  of  speaking  and  writing 
Frencb,  as  if  ït  iveie  Iiia  motber-tongue.  His  (astc  for  litera- 
tiu'o  and  bis  facîlity  for  rbetorical  composition  were  early 
dcveloped.  In  the  Univcrsity  he  wonaeveral  claasîcal  prizes, 
and  WH8  acknowledged  to  surpass  moat  of  hia  fellow-atudents  - 
in  geneinl  ncquirements.  He  was  a  constant  and  favorite 
epeakor  in  tbe  celebratod  Hiatorical  Society  {tbe  cradle  of 
Irish  éloquence  at  tbe  time),  wbere  tbe  brillîancy  and  force  of 
his   rbetoric   always   commanded    admiration   and    applans». 
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Then,  as  ever  after,  hîs  oratory  consistëd  of  more  than  âowing 
sentences»  for  he  generalized  and  applied  facts»  wîth  rare  and. 
remarkable  felicîty.     He  graduated  before  he  was  twentj 
years  old,  and  bis  collège  cornâtes  propbesîed  tbat  bis  career 
would  be  distinguisbed. 

At  tbîs  time,  and  for  a  few  years  precedîng,  be  floated  on 
tbe  surface  of  Dublin  society.  Small  in  stature,  slîgbt  in 
figure,  and  eminently  vivacious  in  manner  and  deportment,  be 
came  into  society,  almost  a  boy — as  Moore  bad  done,  some 
fifteen  years  earlier — and,  like  Moore,  be  gave  rise  to  sanguine 
anticipations.  It  was  a  doubt  wbetber  be  would  subside  into 
a  poet  or  an  orator,  but  every  one  saw  and  said  tbat  be  was 
marked  for  distinction.  Tbere  were  great  men  in  Dublin  at 
tbat  time  :  Plunket,  witb  unequalled  powers  of  éloquence  and 
reasoning  ;  Busbe,  silvery-tongued  as  Belial,  but  full  of  capti- 
vating  amiability;  Goold,  imbued  witb  a  cbarming  afnaur 
propre,  wbicb  made  y  ou  like,  wbile  y  ou  smiled  at  tbe  man  ; 
O'Connell,  in  tbe  full  strengtb  of  youtb  and  power,  storming 
bis  way  to  tbe  bead  of  bis  profession  ;  Nortb,  tbe  collège  rival 
and  friend  of  Sbeil,  wbose  maturity  did  not  fulfil  tbe  promise 
of  bis  youtb  ;  Wolfe,  afterward  Gbief-Baron,  witb  tbe  kindest 
and  truest  beart  tbrobbing  in  a  gnarly  case  ;  and  otbers,  more 
or  less  distinguisbed,  tben  or  since.  At  tbat  time,  too,  Grattan 
and  Curran  were  tbe  omaments  of  intellectual  life  in  Dublin  ; 
full  of  réminiscences  of  tbe  Volunteers  in  1782,  and  tbe  Beign 
of  Terror  in  1798. 

It  was  natural  tbat,  amid  sucb  men,  Sbeil,  young,  ardent» 

and  bigbly-gifted,  sbould  set  up  a  bigb  standard  of  excellence» 
to  wbicb  to  direct  bis  own  ambitions  strivings  ;  and  tbat  <'  Ex- 
celsior''  sbould  be  to  bim,  as  to  ail  wbo  wortbily  aspire,  at 
once  a  motto  and  a  monitor. 

He  was  barely  twenty  wben,  in  1813,  be  made  bis  first- 
plunge  into  public  and  political  life.  Tbere  were  division! 
among  tbe  Irisb  Gatbolics  tben.  One  section,  aristocratie  and 
moderate — wbo,  ratber  tban  tbe  clanking  sbould  o£fend  the 
*'  ears  polite"  of  tbeir  rulers,  would  willingly  bave  wrapped 
tbeir  fetters  in  velvet — desired  to  give  tbe  Britîsb  govemment 
a  Veto  on  tbe  appointment  of  tbe  Gatbolic  Bisbops,  provided 
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tLat  Emftncipation  vexe  conceded.  The  other,  démocratie 
and  bold,  denounced  ail  compromise.  Sheîl  attached  hîmself 
to  the  firat,  wbile  O'ConnelI  lieaded  tlie  latter.  Botli  TribaticB 
of  the  People  were  able  and  éloquent — but  tbe  man,  O'Con- 
nelI, prevailed  over  the  boy,  Sheil,  and  tbe  latter  quitted  tbe 
fieM,  for  a  time. 

In  J814,  at  the  âge  of  tweoty-one,  Sheil  was  called  to  tbe 
Irish  Bar.  Hb  youtli  was  agaîoGt  hïm,  of  course.  Bis  prédi- 
lections were  in  favor  of  literAture,  and,  for  several  years,  liis 
contributions  to  the  Londoij  magazines  afforded  liim  flie 
chief  means  of  subsiatence.  He  wrote  for  tbe  stage,  aiso  — 
excïted  hy  the  briitiant  geniiiB  of  Miss  O'Neil,  the  Irisli  trage- 
âienne — and  bîa  play  of  "  Evadae"  still  retaina  a  place  in 
tlie  acted  drama,  by  reason  of  its  declamatory  poetry  and 
effective  situation  a. 

On  the  Leiiiator  Circuit,  Mr.  Sbeil  had  to  contend  (strnnge  as 
it  may  appear),  witb  bis  previous  réputation  as  an  orator — for 
a  good  point  at  law  îs  consLdered  hetter,  on  account  of  its 
weight  witb  the  judge,  thaa  a  biilliant  apeech,  intended  to 
wia  tlie  verdict  of  a  jury.  At  tbe  bar,  it  must  be  confessed, 
Hr.  Sbeil  never  attained  the  Ligbest  distinction.  Hia  légal 
knowleilge  waa  lîmilod,  as  respecta  deplh  aiid  estent.  In 
éliminai  cases,  bis  éloquence  oftcn  prevailed  witb  jiiries,  and, 
as  be  gradualty  reached  seniority,  he  also  obtained  leading 
briefs  at  Nisi-Prius.  In  the  Fonr-Courts,  where  the  metropol- 
itaii  practice  takes  place,  Sbeil  eventually  came  to  be  consid- 
ered  a  passable  gênerai  lawyer. 

In  1823  [as  related  by  himself  in  the  article  on  Gatbolio 
Leaders),  he  joined  wïth  O'ConnelI,  in  establishing  the  Catho- 
lic  Association,  wbich  lîterally  became  a  sort  of  imperium  in 
imperio  in  Ireland.  In  tliis  hody,  both  leaders  spoke  earnestly 
and  well.  O'ConneH's  rô/e  was  to  insist  on  "Justice  for  Ire- 
land," Sheit'a  to  cast  contempt  and  ridicule  upon  nhat  vas 
called  Protestant  Ascendency. 

In  18S5,  both  leaders  ("  Magnà  comitanie  catervâ"),  went  to 
Loiidon,  as  part  of  a  deputation,  at  tbe  time  vhen,  tbe  sup- 
pression of  tlie  Catholic  Association  becoming  a  governuient 
preliminary,  Ëmancipatiou — clogged  with  "the  wings,"  viz. 
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disfranchiseineiit  of  the  forty  shilliDg  freeholclers,  and  staté- 
payment  of  the  Gatbolîc  clergy — would  bave  been  granted, 
but  for  a  speecb  from  tbe  Duke  of  York»  heir-presumptive  to 
tbe  tbrone,  in  wbicb  be  made  a  solemn  vow  to  Heaven,  tbat  be 
would  never  accède  to  tbe  concession. 

At  tbe  gênerai  élection  of  1826»  wben  Lord  George  Beres- 
ford's  almost  bereditary  claims  to  represent  Waterford  county 
in  Parlîament,  were  unexpectedly  contested  by  Mr.  Villiers 
Stuart,  a  retaîner  to  act  as  counsel  for  Lord  George»  was  ac- 
cepted  by  Mr.  Sbeil.  Tbere  was  some  dîssatisfaction»  at  tbe 
time»  among  tbe  CatbolicSi  at  one  of  tbeir  ablest  and  most 
trusted  leaders  acting  for  a  candidate  of  opposite  politics  ;  but 
O'Connell  frankly  and  publîcly  did  bim  tbe  justice  of  saying, 
tbat,  as  a  lawyer,  Mr.  Sbeil  was,  in  a  manner»  bound  to  act  for 
wboever  employed  bim.  As  tbere  never'  was  a  question  of  tbe 
ability  with  wbicb  be  performed  bis  duty  on  tbat  occasion,  so 
was  tbere  never  a  belief  tbat»  in  sucb  perfoimance»  Mr.  Sbeil 
compromised  bis  own  principles,  or  tbose  of  bis  party.  Tbe 
élection — tbanks  to  tbe  very  forty-sbillîng  freebolders,  to 
wbose  disfrancbisement'(as  part  of  tlie  priée  of  Emancipation), 
O'Connell  would  bave  consented,  in  1825  —  ended  in  tbe 
defeat  of  Mr.  SbeiFs  noble  and  anti-Catbolic  client. 

The  death  of  tbe  Duke  of  York,  tbe  sworn  opponent  of  tbe 
Gatbolics,  took  place  in  1827,  and  Mr.  Sbeil  took  occasion, 
durîng  and  after  bis  illness,  to  make  some  speecbes,  by  no 
means  in  good  taste,  upon  tbe  Hoyal  snfferer.  About  tbat 
time,  too,  be  was  prosecuted  for  too  mucb  freedom  of  speecb 
on  Wolfe  Tone*8  autobiograpby,  on  tbe  Catbolic  Association 
(wbicb  bad  risen,  more  powerful  tban  ever,  on  tbe  ruins  of 
tbat  wbicb  was  suppressed  iu  1825),  but  never  tried. 

Li  tbe  following  year  (1828),  tbe  Catbolic  Association,  in 
possession  of  ample  funds  from  "  tbe  Rent"  wbicb  O'Connell 
bad  establisbed,  determined  to  resist  tbe  re-election  of  Mr. 
Vesey  Fitzgerald,  member  for  tbe  County  of  Clare,  because, 
tbough  be  bad  always  voted  for  Emancipation,  be  bad  taken 
oflSce  in  tbe  Duke  of  Wellington's  Anti-Catbolic  Government. 
0*Gonnell  was  tbe  opposing  candidate,  and,  after  a  fierce  and 
exciting  contest,  be  was  elected  by  an  overpowering  majorîty* 
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!ÉIr.  Sheil  warmly  And  efHciently  atisisted  in  tliia  contest  (of 
wnieh  bts  own  tian-ntive  nppears  in  tli«i  seconU  vultimo)  ;  and 
bis  sp«ecb  at  ita  close,  eniinently  practical  as  well  as  éloquent, 
is  entitled  to  rnnk  atnnng  liis  liappiest  efforts. 

In  the  Octolier  following,  lieing  in  London,  it  was  Bnggestod 
that  Mr.  Sheil  shoiild  Bpeak  in  advocncy  of  tlie  Catholic  claiiiis, 
at  a  great  Anti-Cathnlic  meeting  of  the  freeltolders  of  Kent. 
He  was  nnabli^,  fi-om  tiie  opposition  presauted  to  bimself  and 
other  libérais,  to  utter  more  tban  a  eingle  sentence.  Haviiig 
takçn  tbe  precantion,  liowevev,  to  give  a  copj-  of  bis  (întended) 
hftrangne  to  tlie  editor  of  "tlie  Sun"  tiewspaper,  it  waa  pub- 
ligbed,  tbe  Bitme  dny,  ns  part  of  the  prooeediiigs,  and  made  « 
great  impression  on  tlie  puljlic  mind.  Mr.  Slieil'a  own  account 
of  the  Peneiulcii  Uenth  Meeting,  as  it  was  called  froui  ths 
localitf  where  it  wna  Leid.  nppeara  in  the  second  volume. 

Tbe  Romtin  Cntliolic  Relief  Bill,  passed  in  1839,  was  ihe 
natnral  conséquence  of  the  Clare  Election.  It  opened  a  new 
and  enlarged  sphère  of  action  to  Mr.  Sheil,  who  waa  now  eli- 
gible  to  Bit  in  Parlinment.  At  tliia  time  he  vm  only  thirty-aix 
years  old,  vîth  a  htgh  réputation,  great  powers,  and  immense 
popularity.  Throngh  the  influence  of  L-^d  Anglesey,  lie 
waa  etected  for  the  borough  of  Milbourne  :\rt,  but  be  had 
previously  been  an  unsiiccessful  candidate  '  Nhe  County  of 
Loiath  in  1830,  for  which  he  was  elected  tn  1831.  He  vas 
retnrned  for  the  County  of  Tipperary  in  1832  and  in  1835, 
witbout  a  contest,  and,  against  a  atrong  oppoBition,'in  1837. 
Accepting  ofEce  in  1838,  he  was  again  unsuccessfully  opposed. 
From  1841  to  1850,  he  represented  the  sinall  Irisb  borough  of 

In  Parliament,  the  position  occnpied  by  Mr.  Sheil  waa  im- 
médiate, unqucstioned,  and  exalted.  In  fact,  be  took  rank, 
at  once,  aa  one  of  the  beat  orators  in  the  House  of  Commona. 
He  «aa  far  from  being  a  ready  debater — though  some  of  hia 
extempoie  replies  were  quick,  reasoning,  and  acute — but  his 
prepnreil  speeches  enchained  attention,  and  won  the  applause 
even  of  hia  antagonigts,  Ke  bad  the  dîeadvantage  of  a  small 
person,  négligent  attire,  ahrill  voioe,  and  vebement  gosticnla* 
tion  ;  but  thèse  were  ail  forgotten  when  be  apoke,  and  bis  sîn- 
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gularly  pecnliar  manner  gave  tbe  appearance  of  impulse  even 
to  liis  tnost  elaborated  compositions.  Worda  can  not  brTeflj 
describe  tlio  character  of  SbeiPs  rbetoric  :  it  was  aptly  said»  in 
tbe  style  of  bis  own  metapbors»  "  be  tbinks  ligbtning." 

Mr.  Sbeil  was  personally  mucb  liked  by  ail  parties  in  the 
Législature.  In  1834,  wben  be  was  cbarged  witb  having 
secretly  and  treacberously  urged  tbe  Miuister  to  carry  an 
Irîsb  Goercion  Bill,  wbicb  tbe  libéral  members  were  publîcly 
opposing,  it  is  doubtful  wbetber  bis  own  party,  or  bis  oppo- 
nents,  were  most  rejoiced  at  bis  full  acquittai. 

After  bis  entrance  into  parliamentary  life,  bis  bar-practice 
in  Ireland  was  almost  wbolly  neglected.  In  1844,  boweyer, 
altbougb  be  bad  bimself  avoided  participation  in  tbe  Bepeal 
excîtement,  be  reappeared  in  tbe  Four  Courts,  at  Dublin,  at  the 
State  Trials,  as  advocate  for  Jobn  O'Connell,  and  delivered 
a  most  éloquent  speecb  in  bis  defence,  tbe  delivery  of  which 
occupied  six  bours.     Tbis  closed  bis  professional  career. 

From  bis  entrance  into  Parliament,  be  ratber  sided  with  the 
Whig  tban  tbe  Irisb  party.  In  time  be  bad  bis  reward— - 
having  been  successively  a  Commissioner  of  Greenwicb  Hospi- 
tal,  Vice-Président  of  tbe  Board  of  Trade,  Judge-Advocate 
General,  and  Master  of  tbe  Mint,  besides  being  a  Queen's 
Gounsel  and  Privy  Gounsellor.  Of  late  years,  bis  voice  vas 
seldom  beard  in  tbe  House.  He  seemed  to  tbink  tbat  bis 
work  was  ended  wîtb  Emancipation  and'  tbe  abolition  of 
Titbes.  He  bad  declined  into  a  mère  placeman — realizing 
Moore's  sarcasm  :  — 

**  As  bées  on  flowers  alighdng,  ceate  their  hum, 
So,  scttling  upon  places,  Whigs  grow  dumb." 

Guriously  enougb,  Mr.  SbeiPs  appointment  under  tbe  Whigs» 
in  1846,  to  tbe  office  of  Master  of  tbe  Mint,  broke  up  tbe  Irisb 
party  wbicb  O'Gonnell  long  bad  led.  On  acceptance  of  office» 
it  was  requisite  tbat  be  sbould  go  back  to  bis  constituents 
of  Dungarvan,  as  a  candidate  for  re-election.  Â  strong  and 
rising  section  of  tbe  Repealers  urged  tbat,  as  in  1828  witli 
Vesey  Fitzgerald,  Mr.  Sbeil  sbould  be  opposed,  as  member  of 
a  Oovemment  wbo  would  not  grant  "justice  to  Ireland,"  SA.ve 
on  tbe  strongest  pressure  from  witbout.     O'Gonnell  wonld 
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MUt  eonaent  tliug  to  nppose  Sheil,  liaving  better  hopes  ot  tda 
WbigB  tban  hia  more  youtlifiil  and  eager  associâtes.  O'Con- 
nell  kllowed  Stiuil  to  Le  r(t-e1ected,  wïtlimit  opposition,  on  tUe 
gronnâ  of  liis  own  reliictance  to  embarrass  tlie  Govemment. 
Certain  résolutions,  nffirming  tliis  tempnrizing  policy,  were 
proposed  by  John  O'Connoll,  and  carriod  hy  a  large  majority 
in  tbe  RepenI  Association.  But  the  minority — more  power- 
ful  In  virtueR,  boldness,  and  talent,  tlian  in  iiumbers — seceded 
from  tlie  Association,  and  foi-nied  wbat  wbb  called  tbe  "Tonng 
Ireland" TMiity.  rcsolved  to  ncliieve  the  independence  of  tlieir 
country,  even  if  it  were  to  be  battled  for  witb  anns  aa  well 
ks  words.  MoBt  distiiigiiiabed  in  this  party  were  O'Brleii, 
Mitehel,  Uengbei-,  and  Martin,  wbo  soon  after  founded  "  Tb« 
Iriah  Confédération,"  oue  principle  of  wbich  was  opposition 
to  office-seeking  on  tbe  part  of  pereons  professing  nationality. 
Soon  after,  O'Oonnell  died.  Tbe  Révolutions  of  1848  came 
next,  and  tliat  wbicli  wna  attempted  in  Irelnnd,  wltb  an  uneur- 
passed  purity  and  intenaity  of  purpose,  failed  like  ail  tbe  reat. 
,  In  November,  1850,  wben  Lord  Joliu  IlnBaell  was  attacking 
tbe.  Catbolic;  religion,  as  consistïng  of  "tbe  mummeries  of 
superstition,"  and  was  prepariiig  to  bring  in  bi.i  Ecclesiastical 
Titlea  Bill,  tbe  Embassy  to  Florence  was  offered  to,  and  ac- 
cepted  by,  Mr.  Slieil,  wlioae  bealtb  was  doelining,  and  whose 
religions  feelinga  must  bave  been  opposed.  had  be  remained  in 
Etigland,  to  Lord  Jobn  RusseU's  anti-Catbolic  measures. 

To  Florence,  tberefore,  be  proceeded,  full  of  bope  tbat  tlie 
6ne  climate  would  renew  bis  failing  bealtb,  and  lookîng  on  bis 
appointment  as  a  dignifed  close  to  bis  publie  career.  Tbe 
suicide  of  Mr.  Power,  son  of  Mr.  Sbeil's  second  wife  (bis  first 
bail  been  Miss  O'Hallaran,  nièce  of  Sir  William  M'Mahon, 
Hiister  of  tlie  Rolls  in  Ireland],  gave  liim  such  a  shock  as  to 
induce  an  attack  of  goût  îu  tbe  stomach,  of  whîcb  be  died. 
His  remains  were  conveyed  to  Ireland  in  a  Britisb  sbip-of- 
■war,  and  were  interred  at  Long  Orcbard,  four  miles  from 
Templemore,  in  tbe  County  of  Tipperary. 

Pain  would  1  bere  bave  done  more  tban  tlius  briefly  and  rap- 
idly  record  tbe  leading  events  in  Mr.  Sheil'fl  public  life,  but  my 
«jiace  is  necessarlly  limited.     Ferbaps  I  m«y  bave  tbe  oppor- 
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tanitj  of  doing  hîm  fuller  justice  in  a  future  volume»  in  wbieli 
I  maj  attempt  to  give  pen-portraits  of  polîticians  and  autbors, 
artiste  and  polemics»  lawyers  and  orators,  whom  I  bave  known 
in  Europe. 

The  publication  of  *' Sketcbes  of  tbe  Irisb  Bar''  was  com- 
menced  in  1822,  in  The  New  MœUhly  Magazinet  a  London 
periodical  then  conducted  by  Thomas  Campbell,  tbe  poet. 
The  idea  originated  witb  William  Henry  Gurran,  son  and 
biographer  of  tbe  great  Irisb  orator  and  patriot,*  but  tbe 
exécution  was  SheiPs. 

The  first  sketch,  whicb  appeared  in  August,  1822  (and  per- 
baps  one  of  tbe  ablest,  being  analytic  as  well  as  rbetorical), 
was  that  of  Plunket.  The  far-famed  paper  on  O'Connell, 
whicb  is  tbe  best  known  of  tbe  séries  (baving  been  repeatedlj 
reprinted  in  Europe  and  America,  and  translated  into  Frencb» 
German,  Italian,  and  Spanish),  did  not  appear  until  July,  1823. 
It  immediately  attracted  attention  and  applause  ;  and,  from 
that  time,  tbe  "  Sketches  of  tbe  Irisb  Bar"  were  eagerly 
looked  for  in  The  New  MonthJy,  tbe  réputation  of  whicb  tliey 
mainly  contributed  to  sustain.  The  last  sketch  was  that  of 
Leslie  Fost^r,  published  in  February  and  March,  1829. 

A  scboolboy,  when  tbe  **  Sketches"  were  commenced,  (and, 
albeit  a  Protestant,  entertaining  a  strong  gênerai  impression 
tbat  my  countrymen,  tbe  Irisb  Catholics,  were  very  barsblj 
treated,)  I  eagerly  perused  such  of  them  as  were  copied  into 
an  excellent  journal,  now  no  more,  called  The  Cork  Mercantile 
Chronicle.  As  I  grew  older,  I  could  better  appreciate  tbeir 
keen  satire,  their  sharp  antitbesis,  tbeir  close  observation,  tbeir 
Personal  gossip,  their  libéral  spirit,  and  their  gênerons  senti- 
ment. At  last,  it  was  my  own  bap  to  become  a  member  of  tbe 
press,  at  an  âge  when  (I  now  feel)  I  should  rather  bave  been 
improving  my  own  mind,  than  presumptuously  attempting  to 
instruct  others. 

In  1826,  an  enterprising  bookseller  in  Cork  resolved  to 
make  tbe  experiment  of  tryiug  wbether  Ireland,  whicb  eagerlj 
received  ber  literature  from  London  and  Edinburgb,  could 
rapport  a  periodical  of  ber  own.    He  engaged  tbe  services  of 
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Iftclt  of  yoimger  cou  ivi  bu  lors  willing  lo  wrilo  fcir  '•  tliu  Iioiior 
&nd  glory"  of  beiiig  in  print.  Amnng  tlieso  were  severni  wlio 
h«ve  aiiice  heen  iHBtiiigiiiBliod.  Tli«re  wns  OttlUimn,  aiithot 
of  the  exquisite  lyric  cnlled  "  Gniif^mio  BnivA,"  wlinse  rliytlim 
flows  along  like  tiio  metodious  nppUng  of  a  gciUly-iiiurmuriiig 
tivulet  ;  tlieie  wns  O'Meagler,  autlior  of  a  poem  caIIsJ  "  Zed- 
echi«H,"  and  now  [lie  ciBcieut  aiid  abU  Paris  correepondciit  of 
tlie  Londoii  T^Wi,-  tliem  waa  O'LeHry,  -vi-lio  viote  tlio  r^niMn* 
à  idirt  "  WliUkey,  driuk  divine  I"  so  rodolont  of  Iiinialioweu  j 
tliere  was  Jobn  'Windele,  now  a  zealnus  and  rallonnl  antiqiia- 
rian  ;  tbere  wag  ibo  ]ate  Johii  AugUHtue  Sbea,  nlready  distin- 
guished  «moHg  ItH  fullowe  for  [iiiGtio  goiùiia,  (InHbiiig  wit, 
claâxic  éloquence,  and  social  cumpaitionsliip;  nnd.  lingeiiug 
far  bebiiid,  as  bccanie  the  youugest  hikI  humbicat,  ibi*  writw 
of  tbis  notice  cotiipli<ted  tbe  array  of  volunteer  cmiU'JbutoM. 

It  atrnck  ail  of  us  ibiit  tlie  periodiuat  -woiild  at  once  achtov* 
succeas.  If  Mr.  Slieil  could  bo  induced  ti>  become  a  coiitribulor. 
Ur.  fioUter,  tbe  publibber,  olitaîned  an  îiitei-vii^w,  and  ukod 
wbetlier  Mr.  Sbeil  could  write  for  bim,  and  was  gratiRed  witk 
an  affirmative  reply.  As  the  conversntion  wenl  «n,  Mr.  Sbi-îl 
nipntionud  several  subjecta  on  which  he  was  willing  to  write. 
Tlie  publislier  waa  cbanned  with  the  iuterest  wbich  tbe  futur* 
contribntor  nppcared  to  take  i»  the  periodical.  At  last  came 
tlie  biisÎMCRs  question  :  "  How  mucb  per  sliect  do  you  inean  te 
pny  ?"  The  somowbat  hcsitatiiig  reply  was,  tbat  no  payment 
vas  cohtemplnted  at  firBi,  but  tbat,  wbenever  any  profita  ac- 
crued,  lie  inîglit  dépend  an  being  remunerated.  Mr.  Sheil 
liliook  hÎH  liead  nnd  said,  "  I  nm  afraid  yonr  terma  will  not  suit 
nie.  HowBver,  ns  you  bave  done  me  the  complimeut  of  wish- 
îng  me  to  Write  for  you,  I  inuat  give  you  aomethin^.  Instead 
of  calting  your  periodical  '  Bolster'»  Magazine  of  Ireland/ 
accept  a  more  approprïate  name  for  it,  from  me.  Gonsidering 
the  place  wbi'nce  it  i»  to  îssue,  and  the  ttrma  which  you  ofFer, 
let  mo  supgest  tliat  you  call  it  '  The  Gork-screw.'  " 

My  own  pcrsnnnl  acquaîntance  with  Mr.  Sheit  was  made  in 
Octohor,  1S28,  îu  Londoii,  on  the  evening  of  the  Peueuden 
Heatb  Meeting.     His  converaation— AiU  of  wit  and  bumor, 
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witli  graver  altemations  of  serions  talk — vas  ihe  clarm  of 
tbat  gay  and  delightful  night. 

In  1844,  I  applied  to  Mr.  Sheil  for  permission  to  republish 
some  of  the  ''  Sketches/'  and  liis  prompt  reply  (of  which  a  fae 
simile  is  given,  in  tbe  second  volume)  gave  th^  promise  of  as- 
sisting  me  in  making  the  sélection.  I  was  tben  at  Oxford»  and 
was  unable  to  call  upon  hîm  in  London  until  the  next  year.  He 
had  forgotten  my  name,  in  the  lapse  between  1828  and  1845» 
bnt  instantly  recollected  my  person  and  my  voice.  Entering 
heartily  into  my  views,  he  gave  me  whatever  permission  was 
in  his  power,  as  writer,  to  republish  the  "  Sketches,"  wholly  or 
in  part,  but  doubted  whether  the  copyright  did  not  belong  to 
Mr.  Colbnrn,  the  proprietor  of  The  New  ManlMy  Magazimet 
for  which  he  had  written  them.  He  gave  me  a  list  of  the 
whole  séries,  and  further  drew  my  attention  to  two  other 
''  Sketches,"  which  had  appeared  in  the  first  volume  of  Gamp- 
belPs  Metropolitan  Magazine  in  1831.  Thèse  (on  Lord-Chan- 
cellor  Brougham  and  the  State  of  Parties  in  Dublin),  conclade 
the  second  volume,  and,  in  their  personal  détails,  are  not  in- 
ferior  in  interest  to  any  which  précède  them. 

Encouraged  by  the  frank  kindness  with  which  I  was  met,  I 
snggested  the  republication  of  ail  the  "  Sketches,"  and  stated 
my  idea  of  the  manner  in  which  they  should  be  edited.  Mr. 
Sheil  stated  his  inability — from  pressure  of  other  occupations» 
and  a  distaste  of  the  literary  labor  it  would  impose — to  anno- 
tate,  or  even  to  revise  the  articles  ;  but  strongly  urged  me  to 
act  as  Editor — a  duty  for  which,  he  was  pleased  to  say,  I 
was  qualifîed  by  my  knowledge  of  politics  and  parties  in  Ire- 
land,  and  tny  acquaintance  with  most  of  the  persons  of  whom 
he  had  made  mention.  Thus  encouraged,  I  accepted  the 
charge,  and  had  repeated  conférences  on  the  subject,  dnring  the 
foUowing  twelve  months  ;  but,  in  the  summer  of  1846,  Mr.  Sheil 
resnmed  office  as  Master  of  the  Mint,  which  greatly  engrossed 
his  time,  and  my  own  was  so  much  occupied,  to  the  exclusion 
of  literary  labor,  that  I  was  unable  then  to  proceed  with  my 
task,  which  I  did  not  résume  until  recently. 

A  génération  h  as  passed  away  since  the  first  of  thes^» 
^  Sketches''  appeared»  and»  had  I  edited  this  work  in  England 
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I  lirait  h«ve  freely  annotnled  \l.  tn  make  ïtB  «llnoiotm  to  pev- 
•onB  and  things  perfucily  intcUigiblo  to  tlio  prosent  race  uf 
readen.  Do'wg  it  in  Ainoiica,  I  feit  t)jat  tlis  principle  mnst 
bo  carrîeâ  ont  yet  more  fully.  Tlierefore,  in  the  copioua  notes 
and  illuBtrations  which  1  liave  writtan  (ko  copious,  indeed,  that 
my  own  portion  in  thèse  volumes  is  more  than  two  iiniis  of  the 
whole),*  I  hâve  endenvorfld  to  mako  llie  reader  as  well  ac- 
queinted  with  every  pnrl  of  tlie  Rubject,  as  I  am  myself.  That 
X  bave  been  laborioua  I  know,  that  I  am  accurate  fii  state- 
inents  and  datea  I  belie^o.  My  own  pnlUîcal  opinionii  boing 
libéral,  their  tone  bas  lirentlied  itself,  no  doubt,  into  wbat  I 
hâve  written,  but  I  tniçl  tlmt  ils  gênerai  impartiality  wtU  ho 
acknowledged.  Wheii\  t  r  my  own  personnl  knowledge  could 
avail.  I  bave  freely  u.sed  it.  AU  of  tbc  snbjecU  of  tbe 
•'  Skelches"  I  bave  seen  and  beard  in  public  ;  with  many  of 
them  I  wafl  more  or  legs  acquninted. 

The  "SkelcbeB"  ate  of  a  tbiee-fold  cbnracter.  Somo  are 
individual,  as  relating  to  public  men.  Some  sbow  tliO  practlce 
of  the  Irish  Bar,  aB  exliibited  in  reports  of  tnterestiiig  criminnl 
caaes.  The  tbird  elasB  cnnsiHts  of  narratives  of  public  ovents 
connected  witb  the  Chubo  of  rivil  nnd  religions  liberty  iu 
Ireland.  TbuB,  tbere  are  grapbic  deacriptionB  of  O'Connell, 
Flutiket,  and  tbeir  contemporaries.  Tbere  are  the  thrilHng 
narratives  of  Syaiilan'M  trial  at  Limerick  (on  which  Qerald 
Griffin  founded  bis  trngic  Btory  of  "Tbe  Collegians")  and  tbe 
trials  of  Fatber  Carrol,  nt  Wexford  ;  of  tbe  murderere  of  Dan- 
iel Mara,  at  Clonmel  ;  and  of  Gorman,  for  "  the  buming  of  the 
Sbeaa."  Tbero  are  aUo  Mr.  Sbeii'8  own  recollections  of  the 
formation  of  tbe  Catbolic  Association  in  1823  ;  of  the  visit  of 
the  Oatbolic  Dcputation  to  London  in  1635  ;  of  the  great  Glare 
EleclLon,  nnd  tbe  Penenden  Heatb  Meeting  in  1828;  and  of 
Lord  Drougbam's  réception,  as  Obancellor,  in  1831.  Nor, 
amid  mucb  tbat  is  historical,  grave,  and  sometimes,  even  tregic, 
are  liglitnr  Hceiies  doUcioiit,  sucb  as  tbe  accotint  of  the  Tabinet 
Bail,  tbe  Confessions  of  a  Junior  Barrister,  tbe  description  of 
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an  imaginaiy  Testimonial  to  Lord  Manners,  and  the  Sketch 
of  the  judicial  mime,  Lord  Norbury.  In  reality,  tins  work» 
with  its  strong  contraste  of  liglit  and  shade,  is  a  sort  of  peraonal 
Listory  of  Irish  politics  and  politicians  (for  tbe  Bar  did  net 
a£Pect  neutrality),  during  the  lialf  century  following  the  parch- 
ment  Union  between  Ireland  and  Great  Britain. 

The  portrait  of  Mr.  Sheil  in  tbis  volume,  is  a  fac-similé 
of  an  original  sketch  in  my  possession,  made  in  London,  in 
1825,  by  Mr.  S.  Gatterson  Smith,  then  a  young  Irish  artist  of 
considérable  promise,  and  uow  of  such  leading  eminence  tbat 
he  was  selected  to  paînt  the  portrait,  of  Lord  Glarendon,  late 
Viceroy  of  Ireland,  to  be  placed  in  Dublin  Castle.  The  like- 
néss  of  Mr.  Sheil,  it  must  be  noted,  represents  him  as  he  was 
at  the  âge  of  thirty-two. 

Hère,  dismissing  thèse  volumes  from  my  hand,  I  conclade 
my  labors.  Hère  are  rescued  from  the  perishable  periodicals  in 
which  they  mouldered,  the  admirable  productions  pf  a  man, 
who,  \i^hile  our  language  lasts,  will  be  spoken  of  as  one  of  tlie 
most  brilliant  orators  that  Ireland,  affinent  in  éloquence,  ever 
had  cause  to  be  proud  of — productions  emanatiiig  from  tbe 
freshness  of  bis  purpurea  juventtis,  before  bis  patriotism  bad 
been  rendered  cold  or  doubtful,  by  bis  acceptance  of  plaee. 
They  stand — 

"  A  deathlcss  part  of  him  who  dicd  too  loon.'' 

My  own  part,  humble  as  it  is,  claims  to  be  honest  in  pnr- 
pose,  and  laboriouHly  faithful  in  exécution.  I  believe  that  the 
''  Sketches  of  the  Irish  Bar,''  now  first  collected,  will  be  found 
to  possess  abiding  interest,  because  they  emanate  from  a  mas- 
ter-mind,  and  are  written  with  fidelity  and  spirit.  I  bave 
arrangcd  them  in  an  order  différent  from  that  in  whicb  they 
orîgînally  appeared  (on  Mr.  SheiPs  own  suggestion,  that  there 
should  be  contrast  in  the  grouping),  but  I  présent  them,  with- 
out  mutilation  or  change,  as  they  were  first  given  to  the  public. 

R.  Shelton  Mackenzib. 

New  York,  January  12,  1854. 


AUTHOR'S    INTEODUOTION. 


When  I  firit  visitod  Diillia  (it  waa  ftbout  tliree  years  ago), 
I  woa  a  fréquent  atteiidatit  at  the  CoiirtM  uf  .Tiiatict),  or,  u  thejr 
are  more  familiarly  atyled,  tlio  "  Four  OourlB,"  The  piluted 
tpeechcH  of  Gurraa  Litd  junt  falleti  înto  tay  Lands;  and,  uot- 
witliBtauding  theîr  numerous  and  niauifuBt  defotts,  wUolliâi  of 
tlie  reporter  or  the  Hpûnkor,  tUe  goncrul  cffrut  of  tho  peruflal 
waa  to  împreas  me  witli  a  very  favorable  opiuion  of  IrUli  futea- 
aie  éloquence.  Ahliougli,  as  an  Kn^lioliinan,*  I  iniglit  not 
participate  in  tLe  priliticnl  fevvor  wliioli  forma  one  of  tlieir  cliief 
lecommcndntîona  to  liïs  «dmirora  in  Ireland,  or,  in  my  eeverer 
judgment,  ajiprovo  of  a  gtmovai  atyle  that  differed  sa  easen- 
tinlty  froin  tlio  modela  of  British  taate,  atîll  there  waa  a  freBli> 
iiess  niid  vitality  pervadiiig  tlic  wfaole — glowîng  imagery — 
aboundîng  phrasculogy — trains  of  argument  and  illustration 
at  micu  vigm'oiiB  nnd  original  —  and  incessant  home  puahes  at 
tli<<.  human  hcnrt,  of  whiclt  tlie  attractions  were  entîrely  indS' 
pr.iicli-nt  of  local  or  pnrty  aesociationa. 

Undor  tlieso  imprcasione,  and  tlie  opportunity  being  now 
alîiirdod  me.  I  made  it  a  kind  of  literary  object  to  ascertain 
liow  far  tliu  peculiarities  that  struck  me  belonged  to  tbe  man 

•  Mr.  SiiEiLCMnmancfd  the»o8knLrhe«in  1S22,  with  tha  idcaorthsirbeing 
talii-n  a>  ili"  giriHlurliu^i  [ir  on  impartial  Eiigliehman,  and  lis  coDtiniud  (o  w>u 
Oin  mnik  IriiiK  "f^i'r  commnn  rrpiirt  hait  «atigned  hïi  wricingi  It>  ihelr  truc  pi- 
KTiiity.  In  hii  arotiunc  „l  the  Cla»  Election,  wl.jch  took  place  <n  1S38,  ud 
reiiJurod  Catliulic  EmaiicipaLÎon  bevjtable,  Mr.  Shail  (nnkly  actniittiH)  tba  •» 
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or  the  country.  With  this  view,  I  resorted  almost  daîly  for 
tbe  space  of  two  terme  to  the  Four  Courts,  where  I  stndîed 
with  some  industry  the  manner  and  intellectual  character  of 
some  of  the  most  eminent  pleaders.  The  resuit  was,  a  little 
collection  of  forensic  sketch  es,  accurat«  enough,  it  struck  me, 
as  far  as  they  went  ;  hut  on  the  whole  so  incomplète,  that  I 
bad  no  design  of  offering  them  to  the  puhlic  :  they  remained 
almost  forgotten  in  my  commonplace-hook,  until  his  Majesty's 
late  visit  to  Ireland,*  when  I  was  persuaded  by  a  friend  to 
follow  in  the  royal  train.  AU  that  I  saw  and  thought  upon 
that  occasion  is  beside  my  présent  purpose. 

I  return  to  my  sketches  :  My  friend  and  I  remained  in  Ire- 
land till  the  month  of  December.  We  mado  an  excursion  to 
the  lakes  of  Killarney  and  to  the  Giants'  Gauseway;  and, 
during  our  tour,  the  Circuits  being  fortunately  ont,  I  was  thn0 
fumished  with  the  means  of  correcting  or  confirming  many  ob- 
servations upon  some  of  the  most  prominent  subjects  of  my 
sketches.  The  same  opportunity  was  afforded  me  on  my  re- 
turn to  Dublin,  where  the  Courts  were  sitting  during  the  last 
month  of  our  stay.  I  now,  for  the  first  time,  and  principally 
from  déférence  to  my  companion's  opinion  that  the  subject 
would  be  interestîng,  resolved  at  a  leisure  hour  to  arrange  my 
scattered  memoranda  into  a  form  that  might  meet  the  publie 
eye.  I  may  not  be  enabled  to  exécute  my  plan  to  its  entire 
extent.  In  the  event  of  my  fulfîlling  my  purpose,  I  must 
premise,  that  I  do  not  profess  to  include  every  member  of  the 
Irish  bar  who  bas  risen  to  eminence  in  his  profession  :  I  pro- 
pose to  speak  only  of  those  whom  I  heard  sufficiently  often  to 
catch  the  peculiarities  of  their  mind  and  manner  ;  and,  with 
regard  to  thèse,  I  beg  to  disclaim  ail  pretensions  to  adjust  their 
comparative  merits  and  profession  al  importance.  Were  it  pos- 
sible, I  should  întroduce  their  names  in  the  form  of  a  Bound 
Robin,  where  none  could  be  said  to  enjoy  precedence. 

*  George  TV,  vîsited  Lreland  in  August,  1821,  and  had  no  cause  to  complaia 
of  hit  réception.  The  Irish  appearéd  drunk  with  joy,  and  rattled  their  chains 
M  if  they  were  proud  of  them.— M. 
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AN   lEISH   CIECUIT. 

Ir  any  one,  lîred  with  tbe  monotonous  regularîty  of  a  more 
ÙTilized  existence,  sliould  désire  to  plnnge  at  once  îiito  anotber 
scène,  and  take  refuge  from  ennui  in  that  stirrÎDg  coniplexUy 
of  feeling  produced  by  a  eeries  of  images,  Eolemn,  pathetic,  lu- 
dicrons,  «nd  loatljsome,  cacli  croesing  eacli  in  rapid  and  endiess 
raccesaîon,  I  would  recommend  to  him  to  attend  one  of  the 
periodical  progresses  of  Irisli  law  through  the  interîor  of  that 
anomaloua  couDtry  ;  and  more  partîcularly  tbrough  one  of  the 
Southern  districts,  which,  out  of  déférence  to  Captain  Bock,  I 
hâve  selected  as  the  scène  of  the  présent  sketch. 

Going  circuit  in  Ireland,  tbougb  of  great  importance  to  the 
healtb  of  tbe  bar — tliey  would  die  of  stagnation  elee — is  at 
the  outeet  but  a  dreary  pièce  of  business.*     When  the  tïme  ap- 

*  In  Great  Briiain  and  Ireland,  ihe  Judgei  go  "  on  circuit"  twice  ■  yesT,  for 
tho  trial  of  eriminul  CMC»  and  of  civil  or  JViri  Priât  Buile.  Bach  circuil  con- 
«itu  ofa  certain  numbcr  of  couniiee,  Bnd  mostofthe  barriaten  derÎTe  s  coarid* 

A  bairister  may  change  hi»  circuit  imef — KtiE  even  Ihia  il  mre^Bnd  the  ordi- 
naiy  practice  is,  having  once  commenced  in  one  district  (uaually  înctudmg  tha 
localilj  of  hi.  o»m  relative,  and  fricnds),  alway.  to  continue  in  ît.  When  « 
lawyer  ii  called  ont  of  hi»  own  lo  pEcad  for  plaîntiff  or  défendant  ïn  another 
circuit,  it  il  laid  that  he  il  "  engaged  Bpecially,"  and  receivei  a  large  fefl  at 
kmoTarvim  nccordingly.  The  largeit  "  ipecinl"  fea  ever  receiTed  in  Eogland 
wai  I7  ont  of  the  prêtent  ex-Chancellon,  Lord  Tnra  (tfasa  Sir  lllomu  Wllda), 
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pToaches,  one  can  generally  perçoive,  by  thé  faces  in  the  Hall»* 
tbat  it  is  felt  as  sucb.  There  are,  of  course,  exceptions.  A 
prospérons  man,  certain  of  a  rich  harvest  of  record-briefs»  a 
crown  prosecutor  witb  the  prospect  of  a  "  bumper"  in  every 
jail,  a  sanguine  junior  confidiug  in  the  promise  of  the  defence 
in  a  heavy  murder  case  or  two  to  briug  him  forward — the 
spirits  of  thèse  may  be  as  brisk,  and  their  eyes  shine  as  bright» 
as  ever  ;  but,  for  the  most  part,  the  presentîment  of  useless  ez- 
pense,  and  discomfort  in  a  thousand  forms,  prédominâtes.  The 
travelling  arrangements  are  made  with  a  heavy  heart  ;  the 
accustomed  number  of  law-books,  each  carefully  lapped  up  in 
its  circuit-binding,  and  never  perhaps  to  be  opened  till  its  re- 
turn,  are  transferred  with  a  sîgh  from  the  shelf  to  the  portman- 
teau  ;  and  the  morning  of  departure  from  the  metropolis,  no 
matter  how  gay  the  sunshine  or  refreshîng  the  breeze,  is  to 
many — to  more  than  will  dare  confess  it-r-the  most  melancholy 
of  the  year. 

It  certainly  requires  some  stoutness  of  sensibility  to  face  the 
south  of  Ireland.  I  hâve  often  heard  the  metropolis  described 
as  an  effort  of  Irish  ostentation.  The  truth  of  this  bursts  upon 
you  at  every  step  as  you  advance  into  the  interior.  With  the 
exception  of  the  roads,  the  best  perhaps  in  Europe,  the  gên- 
erai aspect  of  the  country  proclaims  that  civilîzation  and  hap- 
piuess  are  sadly  in  arrear.  Hère  and  there  the  eye  may  find 
a  momentary  relief  in  the  commodious  mansion  and  tastefol 
demesue  of  some  opulent  proprietor;  but  the  rest  of  the  scène 
is  dismal  and  dispîriting.  To  those  accustomed  to  English 
objects,  the  most  fertile  tracts  look  bare  and  barren.  It  is  the 
country,  but  it  bas  nothing  rural  about  it  :  no  luxuriant  hedge- 
rows,  no  shaded  pathways,  no  cottages  announcing  by  Âe 

who  had  nine  thousand  guineas,  or  ^^^i^OO,  for  going  ont  of  his  circuit  to 
plead  in  some  great  property  cause.  His  brief  (so  called,  like  lueuê  a  non  Iw' 
cendo,  because  of  the  prolîxity  of  such  documents)  extended  to  over  two  thou- 
sand pages.  From  one  to  five  hundred  pounds  sterling  is  the  usual  amount  of 
a  "  spécial"  fee. — A  record-brief  means  a  brief  in  a  civil  suit,  and  takes  its 
name  from  the  action  being  entered  or  placed  on  record  in  the  minutes  of  tlie 
Court,  before  it  can  be  tried. — M. 

*  Of  "  the  Four  Courts,"  the  Westminster  hall  of  Dublin,  and  the  fdbJMt  OÊ 
a  mbiequent  sketch. — ^M. 
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neatness  withoat,  tliat  cleanlinees  and  comfort  are  to  lie  fotmd 
within;  but  ono  undlversiSed  trontinuity  of  cbeerleBS  stoD6- 
fences  and  roadside  liovels,  witli  tlieir  tjptius-beds  pUed  np  in 
front,  and  voIuoirs  of  murky  smoke  fortli  isBuhig  from  tbe  inte- 
rior,  where  men  and  woinen,  ]\\gB'  and  chitdren,  are  enjoyiug 
the  bleseingg  of  our  glorions  constitutioQ, 

I  travelled  in  a  public  convcyancc.  "We  were  four  Inside — 
mjself,  a  barriater,  an  attotnej,t  and  a  niiddle-aged,  low-spir- 
ited  Connanght  gentleman,  wbom  at  first,  from  hïa  despondency, 
I  took  to  be  a  récent  insolvent,  but  he  tumed  ont  to  be  only 
the  défendant  î»i  an  împeuding  ejectment-case,  whicb  bad  aï- 
ready  been  tbree  timea  decided  îa  bis  favot.  The  roof  of  iba 
coach  was  covered  (besides  otber  luggage)  with  attonieys' 
clerka,  policem^n,  «itnesses.  reporters,  &c.,  &c.,  ail  moro  op 
leoB  put  in  motion  by  llie  periodical  transfer  of  litigation  Jrom 
town  to  country.  Bet'ore  our  first  breakfast  was  concluded,  I 
bad  known  tbe  naniea  and  destination  of  almost  ail  nf  t.bem, 
and  from  tbemSçlves;  for  it  ia  a  trait  of  Iriah  cliaracter  to  bo 
on  aingularly  contidential  terme  with  the  public.  TLis  ia  aoine- 
timefl  troubleaûHie,  for  they  expect  a  return  in  kind  ;  bnt  it  ia 
often  amusing,  and  anytbing  ia  better  than  tbe  deadly  tacitnr- 
nîty  of  an  Etigiish  traveller.     How  often  ha.ve  I  been  wbîaked 

*  An  Lriah  peoâant  bt-ïng  osk^d  why  he  pcimîtted  hîs  pi^  to  take  up  îeb  qoa^ 
1er»  with  hia  foJnily,  mnde  an  BiiBwer  abouniUng  with  saiirical  naïveté,  "  Why 
not  7      Doean'l  the  place  affbrd  eveij  conïenîenee  thac  a  pig  cm  requira  I" 

t  In  Eqglimd,  during  the  seventy  or  eiglity  yean  immediately  antécédent  to 
railwaïism,  and  formerly  in  Irclanil,  the  étiquette  of  the  bar  prohibiied  a  bar- 
riMer  from  sharing  a  post-chnise  with  sn  attomej.  The  prinqiple  involved  waj 
that  he  who  had  briefe  to  recàvc  ehould  not  be  on  familisr  lenns  with  bim  who 
bad  them  co  ^ioe — euch  being  tbe  relative  poaitiona  of  the  respective  "Umbi 
of  ilie  law"  in  question.  When  a  barristcr  waa  intimale  with  an  aitomey,  ha 
became  liable  to  the  imputation  of  playing  at  hvgger'mtigger,  or  cheiiihing  him 
for  interested  porposes.  At  one  lime  it  wns  eonaidered  acarcoly  correct  for  a 
barrister  In  dîne  with  an  allorney — altogether  a  praititioner  of  a  lower  but 
veiy  money-making  rlnsn.  AU  tbis  haa  paaaed  away.  Ae  for  travelling,  the 
nilo  which  allowod  baniater  and  anomey  to  go  logether  in  a  mail  or  «âge 
coech,  becauae  ihnl  waa  not  ncceHsarily  tite-à-tète,  u  neceeaerily  would  be  in  • 
po«t-chBi«e  which  carricd  only  twu  periona,  exlendl  to  fsilway-caniage»,  in 
which  ail  mcRibers  of  the  profeaaioa,  Inolticting  the  Jud(M  thenuelvet,  >re  mf 
dvoidablymingled.  — M. 
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along  for  miles  and  hundreds  of  miles  with  one  of  tlie  latta 
species,  withont  a  single  interchange  of  thonght  to  enliven  tin 
waj,  with  no  retom  to  anj  overture  of  socialitj  bnt  defeum 
hems  and  predetermined  monosjllables  ! 

There  is  no  stout-gentleman-like  mjsteiy  npon  the  Iridi 
roads.  The  well-dressed  joung  man,  for  example,  who  ait! 
beside  joa  at  the  public  breakfast-table,  aftor  tronbling  yen 
for  the  sugar-bowl,  and  obserring  that  the  eggs  are  mnsty,  will 
proceed,  without  forther  introduction,  to  tell  you,  "  how  hit 
father,  a  magistrate  of  the  county,  lives  within  three  miles  and 
a  half  of  the  Cove  of  Cork,*  and  what  fine  shooting  there  is  Qpoa 
his  father's  estate,  and  what  a  fine  double-barrelled  gmi  he  (the 
son)  bas,  and  how  he  bas  been  up  to  Dublin  to  attend  his-eol- 
lege  examinations,  and  how  he  is  now  on  his  way  down  again 
to  be  ready  for  the  grouse" — to  the  dapper,  pimpled-faeed 
personage  at  the  other  side  of  the  table,  who,  while  his  third 
cup  of  tea  is  pouring  ont,  reveals  j^ro  hono  puhlico  that  he  fiUs 

a  confidential  office  in  the  bank  of  Messrs. and  Go^  and 

that  bis  establishment  bas  no  less  than  fiye  proseeutions  ibr 

foi^ry  at  the assizes,  and  that  he  is  going  down  to  piova 

the  forgery  in  them  ail,  et  sic  de  ceteris. 

Upon  the  présent  occasion,  however,  there  was  one  excep- 
tion. Among  the  outside  passengers  there  were  two  that  sat 
and  breakfasted  apart  (though  there  was  no  want  of  space  at 
the  public  table)  in  a  recess,  or  rather  a  kind  of  inner  roonu 
One  of  them,  a  robust,  decent-lookîng  man,  if  alone,  wonld 
bave  excited  no  particular  observation;  but  the  appearance 
and  deportment  of  his  companion,  and  a  strange  sort  of  impres- 
sion which  I  could  perceive  that  his  présence  occasioned,  ar» 
rested  my  attention.  He  was  about  thirty  years  of  âge  ;  had  a 
long,  sunken,  sallow  visage,  with  vulgar  features  ;  coarse» 
bushy,  neglected  black  haïr  ;  shaggy,  overhangîng  brows  ;  and 
a  dark,  deep-seated,  sulky,  ferocious  eye.    But  though  his  as- 

*  The  Cove  of  Cork,  one  of  the  finest  harbors  in  the  British  dominiona,  bas 
ceaBed  to  be  called  by  that  name.  A  few  years  ago,  on  the  first  visit  of  QueoB 
Victoria  to  the  south  of  Ireland,  the  authorides  of  Cork,  in  the  toadyiny  and 
pycophantic  spirit  which  often  disgrâces  municipalitics  as  well  as  individuB]% 
petitioned  the  Crown  that  Cove  should  be  called  Queep's-Town.  To  Aia 
prayer  the  Queen  "  was  graciously  pleased  to  consent."  —  M. 


pect  wa»  Tulgftr,  Ws  ànae  was  not  bo.  It  conslsted  of  a  nffw 
blue  coat  and  trowsfira,  a  showy  waistcoat,  Wellington  boots,* 
and  a  gandy-colored  aUk  neckclotb.t  Little  or  no  conversation 
passed  between  bitn  «nd  bis  companion,  who  never  separated 
&om  bim,  and  aeemed  assidiious  in  bis  care  that  tbe  best  fara 
the  iun  afibrded  shonld  be  placed  beforo  liim,  He,  bowever, 
aeemed  nntonched  by  tbe  attentions  bestowed  upoa  bim,  eitbcr 
rejectîng  tbem  gmffly,  or  accepting  tbem  witb  a  bai'dened, 
thanklesB  air.  His  manner  was  altogetlier  sa  extraordinaiy, 
and  the  contrast  between  bis  baggard,  forbidding  countenanca 
and  his  respectable  attire  ao  striking,  tbat  my  ctiriosity  waa 
not  a  little  raiaed,  more  ei^pecially  as  I  could  «ce  that  aeveral 
of  the  company  eyed  him  witb  auspiciou  and  dislike,  wbile  the 
■waiters  approached  bim  witb  signs  of  aversion  which  tbey  took 
no  trouble  to  conceal.  Tiitir  meal  being  concluded,  bis  com- 
panion, aftet  paying  thfc  bill  for  both,  molîoneJ  to  bim,  with  a 
certain  air  of  command,  to  rise  and  follow  Lim.  He  obeyed, 
and  retired  in  tbe  saiiie  sulien,  apatbetic  manner  that  had 
marked  the  rest  of  hia  demeanor.  From  thèse  appoarances, 
my  firat  conjecture  waa  tliat  tliîa  mtist  be  some  unfortunate  per- 
aon  of  imperfect  understandîng,  wbo  was  travelling  under  tbe 
care  of  a  keeper. 

Upon  reauming  my  place  in  tbe  coacb,  I  înquired  who  he 
waa  from  one  of  my  fellow-passeiigeta  (the  barrister),  and  waa 
nndeceived.  He  was  an  informer,  or,  more  technically  speak- 
ing,  an  approver,  one  of  a  party  wbo  a  year  before  had  perpe- 

■  Apropoa  des  toiles  !     The  duke  nf  Wellington,  during  h»  earlieit  popotar- 
it5,  was  made  9pon>oi  to  two  articles  of  wearing  appareL     While  hs  wu  in 
the  Ti^ninmls,  they  were  immortuliied  in  the  ahape  of  an  epitaph: — 
"  llciT  lies  iho  duke  of  Wollinglon, 
Onrc  famcd  for  bottlcB  othere  won  ; 
Who,  aftcr  making,  spendins  ricliea, 
Bequonthed  a  name  la— booU  and  breechea  '."—M. 
t  The  reader  moy  recolleci  pan  of  the  aong-writer'a  deicription  of  an  Iri»h- 
man  "oll  in  hia  glory"  al  Donnybrook  Pair,  wîlh— 

"  A  new  Boreclona  tifid  round  hie  na«  neck." 
With  many  otlier  thinga,  better  and  worse,  Donnybrook  Pair,  which  wa»  hold 
cloie  to  Dublin,  lias  paasedaway.     Il  hasbeea  "put  doiTii"(like  Bartholiiinw 
Fur,  in  London)  by  the  aovereign  power  of  the  Lord-Mayor.  —  M. 
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trated  thé  murder  of  an  entire  familj  in  the  south.  He  had 
latelj  been  taken,  had  turned  king's  évidence,  made  confet- 
sions  wbich  lod  to  tho  appréhension  of  his  accomplices,  and 
was  now  proceeding,  under  charge  of  a  policeman,  to  be  a  wit- 
ness  for  the  crown  upon  their  trial.*  This  information  oxplained 
only  a  part  of  what  I  had  seen.  I  ohserved  that  I  still  coold 
not^comprehend  why  such  a  miscreant  should  appear  in  so 
respectable  a  drcss,  and  be  treated  in  other  respects  with  a 
degree  of  indulgence,  to  which  another  in  his  condition  of  life 
(for  he  was  of  tho  lowest  clflss),  though  unstained  hy  any 
crime,  could  bave  no  pretension.  Tho  barrister  made  answer  : 
**  This  is  often  indispensable  for  the  purposes  of  justice,  for  it 
is  diffîcult  to  imagine  how  unmanageable  thèse  ruffians  some- 
times  are.  Tliey  know  the  importance  of  the  testimony  thej 
bave  to  give,  and  wbich  tbey  alone  can  give,  and  in  consé- 
quence become  capricious  and  cxacting  in  the  extrême.  Tbougb 
in  the  hands  of  govcrnment,  and  with  the  évidence  of  tbeir 
own  admissions  to  couvict  thcm,  they  take  a  perverted  pleas- 
ure  in  exercising  a  kind  of  petty  tyranny  over  the  civil  authori- 
ties.  They  iusist  on  having  clothcs,  food,  lodgiug,  modes  of 
conveyanco  according  to  their  particular  whims  ;  and,  if  their 
impertinent  demands  be  rcsisted,  threaten  to  withhold  their 
évidence  and  submi^  to  bo  hangcd.  One  starts  at  the  sin^- 
larity  of  a  man's  saying,  '  Lot  me  bave  a  smart  uew  blue  coat» 
with  double-gilt  buttons,  or  a  haltcr — a  pair  of  Wellington 
boots,  or  the  hangman  !'  but  our  desperate  villains  do  thèse 
things,  and  tho  person  in  question  I  can  perceive  is  one  of 
them." 

The  subject  thus  started  led  to  a  conversation  upou  Irish 
courts  of  justice.    I  was  in  luck,  for  my  fellow-traveller  teemed 
with  anecdotes,  which  he  related   with  native  fluency  and' 
point,  touching  judges,  juries,  counsel,  witnesses,  criminals» 
hangmen,  and  aught  else  that  appertained  to  Irish  law.    He 

*  Mr.  Curran  said,  in  ono  of  his  epecchos,  "  Informcrs  aro  wortbipped  h» 
the  tcmplo  of  justice  evcn  as  tho  dovil  hae  bocn  wurshippcd  by  pagoni  and  taft* 
agcB— even  lo,  in  this  wicked  country,  is  the  informer  an  object  of  judielsl 
idolady— ovon  so  is  he  sootliod  by  the  music  of  human  groans— even  so  it  lit 
placated  and  incensod  by  tho  fumes  and  by  the  blood  of  human  ■acrifioei«**      wL 
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told  iiUer  aîiit.  (woiild  tlint  I  Iiail  iiote<l  .lowii  tl:e  autiiils  I)  liow 
Lord  Avoumora*  tu  liis  Intest  baur,  woulil  |>ul  m)  troBt  in  a 
Kerry-mai),  t]iB  l'eaBoii  Letiig  (hs  wïtli  indigiiniit  gi'Avîty  Le 
used  to  justify  bis  iinti|)nthy)  tlmt  tlie  only  time  lie  BUtintled 
tbe  Traleo  aseizes,  lie  wits  cmployed  in  a  siii^Iu  1ia]t'-g;iitiiea 
caae,  ia  wlticli  Le  fiiiluiK  And  a  dny  or  two  aft»',  as  he  was 
travelling  alono  ou  tlio  lonJ  to  Cork,  Le  was  wAylaid  by  bis 
clients,  reproacLed  for  Lis  want  of  skill,  and  forciLIy  compelled 

*  B*Ry  Yelveiton,  llio  dcnmt  rri^nil  of  Oiuran  and  the  belovnd  of  ihe  |;aDâ 
and  great  in  IreJund,  wbb  ulïki?  dîitîn^uiAbDil  ru  b  Invyer,  tirarrti-f  uid  uale^ 
mon.  In  1733,  ho  bemmo  Altorney^îuncral  af  IreUnd.  In  1784,  h>  tiioceeded 
Huuey  Burgh,  ai  Cbicr  Bnron  uf  iLq  Ëir-hv^ucr.  In  Judi-,  179^,  he  waa  made 
Lord  YeWenon,  Baron  Aviiomgre.  In  Dpcpmbpr,  ISOO,  he  wn.  rrcated  Vi.- 
coont  Aïonmore,  pdning  tliis  MPp  in  thp  pcrrHgo  hy  votiog  fu'  the  Union — a 
vote  wiàcb  he  «gwitEd  only  once,  and  Ihal  waa  ta  bii  dying  day.  Witly  him- 
kV,  be  woa  tlie  cu.u»  uf  wit  in  othera.  Me  wae  Bometiinea  vciy  aUt'nt  in 
mind.  On  i^ne  of  thpso  ai:oi>iiDnB,  ut  dinnur,  wheo  the  commao  Inait  nf  Ow 
àbteat  Jrie»^  vna  given,  wliilo  Avnnmore  wafl  in  a,  rêverie,  CuRnn  Inlônned 
him  that  his  heftltb  hsd  juit  boen  drauV.  Tbs  unauapeatine'  juAge  (Outcd  up, 
and,  ^ter  a  vny  éloquent  ipeech  in  aïknowladginent,  learncd  how  fae  Imd  bcen 
boaxad.  OT  nll  iàm  forenBic  apoccheA,  said  to  luLva  been  yiay  goud,  only  a  brieF 
{ragmenC  exista  —  iho  twD  senienres  in  wbii-h  hp  hoppily  dpecribeil  wbiii  Blacb- 
stone  had  done  for  thc  luws  of  Eiiglund  by  bis  Commentnrici.  "  He  it  wai," 
■aid  he,  "  who  lirst  gnvo  lo  thc  law  the  nir  of  science.  He  found  it  a  skelelon, 
and  hc  clolhed  it  with  lilc,  color,  and  complciion  ;    he  embraccd  the  eold 

aa  brief  i«  wliat  liai  becn  K'ft  to  U9  of  bis  pnrliamentary  éloquence,  wliich  wa» 
grcal.  FitigibboM,  afterword  Lord  Clore,  bad  attacfced  the  illuBtrioua  Gratton 
î»  his  olisciicc.  Bany  Yelvtrtun  dcfcndcd  his  friend,  onrl  conrludrd  by  anying, 
"The  leomed  geiitlcinan  bna  alnted  what  Mr.  Gratton  ia:  1  will  Itnle  what 
lie  ia  noL  Hc  ia  imt  alged  in  hia  préjudices  ;  ho  doce  not  tmmplc  on  the  rcsua- 
citation  of  bis  countiy,  or  live,  tikc  a  coteiptUor,  on  tlie  décline  of  her  jiroapei- 
il}-  ;  he  deei  «oi  ilklUefor  the  leller  of  Iht  ConiliUàùm  vUk  the  nffrclatim  Bf  a 
prude,  and  niondo»  Ui  principlet  vrilh  the  ^ffrantery  of  a  pnatilale."  Str 
Junub  Boningion  has  giveo  tbe  beat  sketch  of  Bany  Yelvcrton.  There  are 
many  etoiics  afloac  aa  to  hia  aufforiiig  greni  povcrty  in  hia  early  mnnhood, 
nnd,  aa  a  pnMjf,  hia  pnthcliculty  aiying  to  bis  mothcr,  "  Oh,  I  wisb  I 
hud  cicïcn  shirts  more  !"     When  his  mothcr  incjwired  why  he  desired  to  haïo 

cveiy  gentleman  ahould  Uavo  a  doien,"  Agiunst  tbia  may  be  plooed  the  fnct 
unt  hig  fotber  vins  a  man  of  kiided  property  in  tbe  county  of  Cork,  on  ihe 
bants  of  thc  BkckwiittT,  and  thot  his  unclo,  Charles  O'Koefe,  held  the  lucrative 
appointment  of  rcgistriir  of  thc  Court  of  Cbonceiy  in  Irelond.  Lord  A' 
dùd  on  the  19th  of  August,  1805.— M. 
Vol.  I.— 2 
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to  refund  the  fee.  And  how  a  Claro  jnry  of  old»  in  a  case  of 
felonîons  gallantiy,  acquîtted  the  prisoner  of  tbe  capital  cliarge» 
but  foiind  him  giiilty  of  "a  great  undacency.*^  And  how 
Harry  Grad^it  in  a  desperate  caso  at  Lîmerick,  hoisted  an 
inebriated  bystander  npon  tbe  table  to  prove  bis  statement» 
and  eveiy  question  being  answered  by  a  bîccup,  got  a  verdict 
by  persuading  tbe  jury  tbat  tbe  opposite  party  had  made  hÎB 
only  witness  drunk.  And  bow  a  dying  félon,  after  confessing 
ail  tbe  enormitîes  of  bis  career,  was  asked  by  tbe  priest  if  he 
could  not  recollect  one  single  good  action  of  bis  life  to  be  pnt 
to  tbe  crédit  of  bis  soûl,  to  wbicb  tbe  answer  was — ^**No, 
fatbcr — God  forgive  me,  not  one — not  a  single — Ob  !  yeSt  I 
now  remember — I  once  sbot  a  gauger." 

Tbe  entrancc  of  tbe  bar  into  an  Irisb  assize  town,  thongb 
still  an  event,  bas  notbing  of  tbe  scenic  effect  tbat  distin- 
guisbed  it  in  former  days.  At  présent,  from  tbe  facilitîes  of 
travelling,  eacb  separate  member  can  repair,  as  an  unconnected 
individual,  to  tbe  place  of  légal  rendezvous.  Tbis  bas  more 
convenience,  but  less  of  popular  eclat.X    Till  about  balf  a  cton- 

*  This  îs  nothîng  to  the  verdict  of  a  Wclsh  jury,  "  Not  Guilty— but  wo  re©« 
ommend  him  not  to  do  it  again/*  It  is  rclatcd,  also,  that  an  EngUsh  juiy,  noi 
veiy  bright,  having  before  thcm  a  prisoner  charged  with  burglaiy,  and  being 
unwiUing  to  convict  him  capitolly,  as  no  pcrsonal  violence  accompanied  tlie 
robbeiy,  gave  the  safe  verdict  "  Guilty  of  getting  ont  of  the  window."  Bnt  tlie 
most  original  was  that  of  an  Irish  jury  before  whom  a  prisoner  pleaded  "  Gkdl- 
ty,"  throwing  himself  on  the  mcrcy  of  the  court.  The  verdict  wns  "  NoC 
Guilty."  The  judge  in  surprise  exclaimed,  *'  Why,  he  bas  confessed  hîs  crime  !" 
The  foreman  responded,  "Ah,  my  lord,  you  do  not  know  that  fellow,  but  «m  da 
He  is  the  most  notorious  liar  in  the  whole  county,  and  no  twelve  men  wbo 
know  hÎB  character  can  believe  a  word  that  he  says."  So  the  prisoner  escapedi 
as  the  jury  adhered  to  their  verdict. — M. 

t  Harry  Deane  Grady  was  for  many  ycars  iîrst  counsel  to  the  commissioncn 
of  customs  and  excise  in  Ircland.  AVhen  this  office  was  abolished  as  uaeleu 
and  expensive  (each  of  the  two  counsel  netting  JC3,730  on  an  appointmenl 
with  a  salary  of  £100  a  year)  Mr.  Grady  was  awardcd  a  life  pension  of  £2,000 
pcr  annum,  as  compensation  ! — M. 

X  At  présent,  on  the  North  Walcs  circuit,  where  not  more  than  a  doxen  bor 
risters  attend,  they  travel  from  county  to  county  in  an  omnibus  of  their  owsi 
wbicb  aUo  convcys  their  clerks,  trunks,  and  other  luggage.  It  is  a  conTenienI 
■nd  cheap  arrangement.  Thcre  is  more  practical  fun  among  lawyers  **  on  rfp- 
entt/'  than  at  any  other  timc.         Except  whon  actually  in  tbe  Courts,  famMl* 
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tmy  ago,  it  WM  Qtlierwise.  Then  the  mnjor  part  of  tho  bar 
of  each  clrcttit  tr.ivclle.d  on  Iiorsebttck,  and  for  sufeiy  and 
ploasure  kept  togctlier  on  tlie  rond.  Tlio  liolsters  in  front  of 
the  saddleB — the  niitsidc-cont  stiapped  in  s  roll  behînd — the 
dragoon-like  regnlavîty  of  pace  »t  wLtcli  tLey  advanced,  gnvo 
the  party  a  certain  militant  nppenranco.  An  equal  uumber  of 
servants  followed,  inn«ntcd  liko  tlieir  tnnsters,  and  watcbful 
of  the  saddie-bftgs,  contai  iiiiig  tiic  circnit  vardrobe,  nnd  circuit 
library  that  dangled  from  tlielr  horsea'  ilanks.  A  posse  of 
pedestrifto  Buttlera  beariiig  wine  and  groceries,  and  sucb  otber 
Inxunes  as  might  not  be  foiind  npon  tbe  rond,  brongbt  up  the 
rear,  Thos  the  Içgal  caravan  puslied  along  ;  and  a  survivor 
of  that  period  assures  me  tlint  it  was  a  goodly  sigbt  ;  and  great 
was  tlie  déférence  and  admiration  with  wbicb  they  wei-e 
honored  at  every  stage  ;  and  wben  they  approached  the  assiste 
town,  the  gentlemen  of  the  grand-jury  were  wont  to  como  out 
in  a  body  to  bid  them  weluome.  And  when  they  met,  tho 
greetinga,  and  congiatulnlîona,  and  friendly  reciprocilies,  wora 
conducted  on  both  aides  in  a  toue  of  cordial  vocifération  that 
is  now  extinct. 

For  tîie  counsellor  of  that  dny  was  no  formaliat  ;  neitber  had 
too  much  leaniing  attenuated  hia  frame,  or  prematurely  quench- 
ed  bis  animal  spirits  ;  but  he  was  portly  nnd  vigorous,  and 
laugbed  in  n  hearty  roar,  and  loved  to  feel  good  claret  dîa- 
porting  tbroiigb  hia  veins,  and  would  any  day  prefer  a  fox- 
chase  to  a  spécial  retainer  ;  and  ail  thîa  in  no  way  detracted 
from  hia  profeaaional  repute,  aecing  tbat  ail  his  competitora 
were  even  aa  be  was,  and  that  juriea  in  tbose  times  were  more 
gullible  thau  now,  and  judges  lésa  learned  and  inflexible,  and 
tcchnicalitics  less  rcgardod  or  nndcrstood,  and  motions  in 
arrestof  judgmeut  seldom  thoiight  of — tbe  conscience  of  our 

i(j- 13  sent  airny,  on  Icnïc  of  nbacnro,  and  tho  bor-mcB»  becomes  the  fucm  of 
ivit  nnci  mcrrimfnt — particularly  wlien,  in  a  sort  of  mock-couit,  ihpy  procccJ 
m  llie  trial  of  pscudo-oSendcis.  Oiioo,  ut  Loncaster,  when^  the  Noitlit m  Cir- 
cuit mesB  WQB  honored  with  ihc  compnny  of  Lord  Brougham,  long  one  uf  their 
most  dialinguishrd  mcmbcn,  who  hnd  bccomo  Lord  ChanccUot  a(  England, 
thpy  arraignod  him— /or  dcierlùml  Ho  pleadod  his  own  cause,  with  Buch 
infinité  wir,  thaï  ibe  jury  brought  in  a  verdict  of  "  Cuilty"  against  tbe  Bccunr 
■a  well  us  the  accused,  liuiiig  eacb  of  them  a  doien  of  ctitiet. — M. 
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counsellor  being  ever  ai  ease  when  he  felt  that  liis  client  w«fl 
going  to  be  hanged  upou  tbe  plain  and  obvious  principles  of 
common  sensé  and  natural  justice,  so  tbat  circuit  and  circuit- 
business  was  a  récréation  to  bim  ;  and  eacb  day  tbrough  the 
assizes  be  was  feasted  and  bonored  by  tbe  oldest  faiailies  of 
tbe  county,  and  be  bad  ever  tbe  place  of  dignity  beside  the 
bost  ;  and  bis  flasbes  of  men-îment  (for  tbe  best  tbiugs  said  in 
tbose  days  were  said  by  counsellors)  set  tbe  table  in  a  roar, 
and  be  could  sing,  and  ivould  sing  a  jovial  soug  too  :  and  if 
asked,  be  would  discourse  gravely  and  pitbily  of  public  affiairs» 
being  deeply  versed  in  state-concerns,  and,  peradventore»  a 
member  of  the  Gommons'  bouse  of  parliainent  ;  and  when  he 
spoke,  be  spoke  boldly,  and  as  one  not  fearing  interruption  01» 
dissent — and  wbat  be  said  was  received  and  treasured  up  bj 
bis  admiring  audience,  as  oracular  révélations  of  tbe  fate  of 
kingdoms  till  tbe  next  assizes.* 

*  It  may  be  necessary  to  state  that,  "  across  the  water,"  the  barriiter  or 
eoansellor  is  of  a  ranlc  superior  to  tlie  attorney  (without  whom  he  coold  aoC 
earn  a  shilling),  and  ha^  a  diiferent  line  of  business.  To  become  a  barrister  it 
is  only  necessary  for  a  gentleman  to  enter  his  nome  on  the  bocks  of  one  of  tbe 
Inns  of  Court  ;  to  pay  èntrance-money  and  fées,  amounting  to  about  one  hundred 
and  twenty  pounds  sterling  ;  to  eat  twelve  law-dinners  in  the  year,  during  four 
ycars;  to  appear  before  the  Benchers  (eminent  barristers  of  long  standing)  and 
rcad  a  few  Unes  of  a  thesis  on  some  point  of  law,  which  document  can  be  pm^ 
chased  for  a  few  shillings  ;  and,  having  passed  tbrough  this  ordeal,  &cetioiiiIy 
termed  "  an  examination,"  thon  to  be  admitted  to  the  rank  of  an  uttcr  or  outêr 
barrister  (because  none  but  Queen's  Counsel,  Scrgeants-at-Law,  or  barristers 
with  patents  of  precedency,  can  sit  witkin  the  bar  in  the  Law  Courts),  and  be 
"  called  to  the  bar,"  by  having  his  name  shouted  out,  at  dinncr,  calUng  hhn 
ât>m  the  students'  to  the  upper  or  barristers'  table.  It  wiU  be  seen,  from  ddsy 
that  as  the  barrister  reçoives  no  instruction  during  his  four  years  of  pupila|^i  it 
entirely  rests  with  himself  whether  and  in  what  manner  he  shall  obtain  a  knowl- 
edge  of  the  law.  This  is  to  be  done  by  study,  by  attendance  at  the  chambem 
of  some  eminent  pleadcr(to  whom  heusually  pays  one  hundred  poimds  sterKag)» 
and  by  noticing  the  practice  of  the  law  during  his  attendance  in  the  courts. 
On  the  othcr  hand,  you  must  be  regularly  apprenticed  to  an  attorney  for  five 
ycars,  and,  when  your  time  is  served,  pass  tbrough  a  very  strict  examination 
in  law  and  its  practice  before  you  are  admitted  as  an  attorney.  In  no  case  can 
a  elient  do  business,  directly,  with  the  barrister,  who  can  only  be  approached, 
professionally,  by  the  attorney.  It  is  precisely  as  if  a  man  being  îll,  the  phjii- 
cian  should  refuse  to  prescribe  for  him,  unless  his  symptoms  and  ailments  were 
detaHed,  at  second-hand,  by  the  apothecaiy.    The  attorney  litezally  acts  as 
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Thna  far  my  inromnnnt— liirnsclf  n  rctnniitit  of  iTiis  by-gone 
race,  and  ait  wncli  mntrnNtitig,  nat  witliuiit  a  lùgli,  tliu  modem 
degeneracy  of  alinking  into  h  circuit-town  in  n/iornur  of  tlie 
Dublin  mu),  witli  the  pomp  nnil  circnnmtnncB  tiint  markcii  tbs 
cotning  of  {lie  logat  toumt  in  the  olOon  timo.  Still  tbo  circiiit- 
going  barrÏRtcr  of  tlie  prcsent  Any,  thoagh  no  longer  ro  promi- 
nfltit  an  ohject  «f  pnpulur  obnarviinro,  in  by  no  mnanti  eonmrloToâ 
as  an  ordînnry  pemon.  l'iie  very  title  of  Counsollor  continuea 
to  maintain  itN  mnjor  inflniMiRe  ovcr  tint  îmagiiintinnii  of  tlie 
populace.  "Wlioii  !io  coincs  to  be  kiiowu  nmonR  tliam,  Innd- 
lords,  waitei-H,  gimrtlK,  nnil  (roncbmon,  how  tn  bim  m  Inw,  and 
are  ai  alert  in  i.i'rviiio,  nu  if  he  were  a  pemianunt  grand-Juvy. 
man,  or  chii'l'-uniKistriti.^  of  i">lîeo.  At  nn  nsxizuK  bail  (if  be  bo 
Btill  in  hîi  jtniinilt)')  ibo  country-bolle»  reçoive  btin  wJtb  tlieir 
ohoiceat  smiikH,  wliile  tlio  most  inflitontial  country-gcntlotnon 
(flxceptîng  thoHu  wbo  bure  locoivnd  a  collège  éducation,  or  wba 
bave  been  to  Cheltonlinm)  are  cantloas  and  complimontnry  in 
tbeir  convet^e  wïth  one  wbo  can  tnlcu  citber  Hidn  «f  any  qnm* 
tion  extempirrr.  divide  it,  by  mernjy  crOBsing  bÎH  lingora,  into 
tbrco  diBtini.>t  |ioiiitH  of  viow,  and  briiig  balf  a  doïon  knoclï* 
down  argiimuntH  to  bcar  upon  cacb. 

jnriinti  (n  ihn  1inrri>I''r;  liiit  nTi  ntlnnicy  <n  |;nrii1  pmclico,  vrho  hitf  miuiy  law- 
ViiîCi  to  cnrry  imi,  Inih  ït  in  hÎA  |H)wit  co  hrlp  a  rlovf^r  yminjç  hftrHttrT,  by  om- 
pliiyinK  liim  u»  juuior  riniriHcl  iii  incli  «litt — thfrn  uniinnrily  bf>in|f  at  lenit  two 
burriniiTi  un  i-iu:!!  aiilii  iii  nvitry  nivil  or  Ni«i  l'rîm  triai.  Tho  attomey  "  grl» 
up  tliu  >:uK'>"  — |>r<'[>i>ri>«  lU  l.rirf  »r  >tiiti-mR1it  of  fnctl  und  «vi.lonco,  wltli  rcfri^ 
uii<:<'j|  bi  [iniittK  nf  luw,  mi<]  ]>ri'vi'nii> 'Ir'riaiuiii  of  llio  Cuurti  nliii— fixca  tho 
nmount  nf  fi.c«  fn  <-niini.r.l,  niirl  jiny»  Ilii<  inoiniy  nn  di^llvai?  of  tho  briof;  tlisro 
Wing  ili>'  aniimiily  llinl,  wliilo  ili»  linirimir'»  fun  li  noc  rmiuvcraliln  by  law,  ths 
altiimi-y'»  hilb  i.f  i:<-»u  bp.-,  uni  llii'ir  nmount  11  fixi-d  by  rulmi  of  Court,  and  _ 
tnxi'<1  |jy  priijH^r  uflIciirH.  Tlii'ni  i»  iii>  initiuico  iin  rooonl  uf  u  barrialor'a  evor 
Imviii^-  hci'iDiio  lui  iiiiiiriii'y.     Hiivi'ru]  iif  tlin  boac  mou  nt  ilin  liiir  (omong  whiim 

llii-  niim  nii.jt  r.iuo  lu  Im  mu  uHumr'y,  by  bnvinit  bi*  unmo  atnirk  offtbn  Court- 
roll,  lii^fiiri'  hr  ma  oiilir  >ih  ii  Ktu'lrgit  nt  un»  of  l}io  Inna  nf  Cnurt,  wbnro,  nitnr 
finir  yviun'  ib'liiy,  iia  iibovo  uiiinlioiiuil,  lin  mny  Iw  calli>d  rn  ifan  bar.  ShnulJ  ic 
bn  Jiairnvcniil  tlint  n  liiirriitor  hua  prurpjaiiHiiilly  nciitd  wiiliuul  bniiij;  "ln> 
nrurtnri"  by  au  uttumi^y,  or  lliut  ho  hua  un  undorttanJinç  to  tho  offvct  uf  ahiLi^ 
Ing  pHifilii  wiili  un  nttumiiy,  ho  wuuld  bo  Hdamd — ihaC  il,  tumsd  eut  of  ÛM 
profgnion. — M. 
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Tbe  most  strikîng  scènes  npon  an  Irisb  circuit  are  to  be 
foand  in  the  criminal  courts.  The  gênerai  aspect  of  the  in- 
terior,  and  tlic  forms  of  proceeding,  hâve  nothiug  peculiar; 
but  scarcely  a  case  occurs  that  does  not  elioit  some  vivid 
exhibition  of  national  character,  or  affbrd  matter  of  seriouB 
reflection  upon  tlie  moral  and  political  condition  of  tbe  country. 
I  would  add,  that  the  very  absence  of  such  reflection  on  tbe 
part  of  the  spectators,  is  itself  an  observable  phenomenon  :  for 
instance,  the  first  morning  that  I  entered  the  Crown  Court  at 

,  I  perceived  the  witness-table  covered   by  a  group  of 

mountain-peasantry,  who  turned  out  to  be  three  générations 
of  one  family,  grandfather,  father,  and  three  or  four  athlotic 
sons.  Theîr  appearance»  though  décent,  was  wild  and  pictor- 
esque.  They  were  ail  habited  in  a  complète  suite  of  coarse 
blue  frieze.  The  cldest  of  the  party  sustained  himself  upon  a 
long  oaken  staff,  which  gave  to  him  a  certain  pastoral  air, 
while  cach  of  the  others,  down  to  the  youngest,  a  fine,  fierce» 
black-haîred,  savage-eyed  lad  of  seventeen,  was  armed  with  a 
formidable  club  of  the  same  favorite  timber.  The  old  man 
resting  upon  bis  staff,  and  addressing  the  interpréter,  wai 
meekly  and  deliberatcly  explaining,  in  the  Irisb  language,  for 
the  information  of  the  court,  the  object  of  bis  application.  It 
needed  no  interpréter  to  tell  me  that  he  was  recounting  a  taie 
of  violence  and  wrong.  The  gênerai  purport,  as  he  proceeded» 
was  intelligibly  translated  in  the  kindling  looks,  the  véhément 
gesticulation — and,  where  any  circumstance  was  omitted  or 
understated — the  împassioned  and  simultaneous  corrections 
of  the  group  behind  him.  Though  he  more  than  once  tnmed 
round  to  rebuke  their  impetuosity,  it  was  easy  to  perceive  that 
his  own  tranquillity  of  manner  was  the  resuit  of  effort  ;  but  the 
others,  and  least  of  ail  the  younger  portion  of  the  party,  conld 
not  submit  to  restraiii  their  émotions.  The  présent  ezperî- 
ment  of  appealing  to  the  laws  was  evidently  uew  to  them,  and 
unpalatablc.  As  they  cast  their  quick  suspicions  glanées 
round  them,  and  angi-ily  gave  their  cudgels  a  spasmodic  cleneh, 
they  looked  Icss  like  suitors  in  a  court  of  justice,  than  as  an 
armed  deputation  from  a  barbarous  tribe,  reluctantly  appearing 
in  a  civilized  enemy's  camp  with  proposais  for  a  cessation  of 
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hoatilitîes.  And  thcro  wag  somo  sucli  sacrifice  of  warlike  in- 
stincts in  the  prettent  iiulance.  Tho  partj,  for  once  lUtening 
to  pacifie  connee),  liud  cuinu  down  IVotn  tlieir  bills  to  uock  com- 
pensation from  tho  county  for  tlie  loss  of  thair  IiouNe  aud  ïtock, 
wLich  liad  been  maliciuualy  buriied  down — tlicy  siispeotod, 
but  hnd  no  proof— by '■  their  old  enemies  tba  O'SuUiviins." 
Yet  tbe  détails  of  tbi;ir  case,  cnibracing  midnight  conilagration, 
imminent  risk  of  Ijfe,  dt^stniction  of  property,  prnducud,  a» 
familial'  are  suck  outrages,  not  the  sligbtest  sensation  in  a 
crowded  court.  Some  necessary  forma  being  gone  tbrougb, 
tkey  were  dismisw^d,  wilb  directions  to  nppear  boloro  tbe  grand 
jury  ;  and  I  do  not  forget  tbat,  as  tbey  wero  retiriug.  tlie 
youngest  of  tbe  pnrty  uttered  a  vokemont  exclamation,  in  bis 
native  longue,  inipoiting — "Tbat  if  tbe  grand-jury  refusod 
them  justice,  evejy  fartbîng  of  tbeîr  loea  should  (corne  of  it 
what  would)  be  piini^luaily  paid  down  to  tliom  in  tiie  blood  of 
tlie  O'Sullivans." 

Tbe  dock  of  an  Irisb  connty-conrt  is  qnîto  a  study.  From 
the  cbaracter  of  tlie  crimes  to  ho  tried,  as  uppearing  on  tbe 
calendar,  I  expeccod  to  find  tbero  a  collection  of  the  moit 
▼illanous  faces  in  tlii3  eommunity  :  it  waa  tJio  very  reverse. 
I  wuuld  even  say  tbat,  as  a  gênerai  rule,  tbe  weigbtier  tbe 
cbai'gc,  t!ie  bcttcr  tbe  pbyHÎognomy,  and  more  prepossossing 
tbe  appcarnnce  of  tbe  accused.  An  ignoble  misdemeanant,  or 
Bneaking  pctty-larccnist,  may  look  bis  offence  pretty  accu- 
ratuly  ;  but  let  tlie  cbargo  aniount  to  a  good  transportable  or 
capital  folony,  nnd  ten  to  onc  but  tlio  prisoner  will  cicbibit  a 
set  of  fcaliircH  from  ivbîtb  a  committco  of  cramologists  would 
jieviir  iiifcr  a  pmpcnsity  to  crime.  In  fnct,  an  Irisb  dock, 
cspiicijilly  fiftor  a  brisk  itisurrectioiiary  wiiitcr,  aflbrds  Home  of 
tbo  cboicest  «amples  of  tlio  pcnsantry  of  tlie  country — fine, 
hardy,  licaltiiy,  miiHcnlar  looking  beings,  witb  ratber  a  dasb  of 
rint  aliont  tbo  eyc,  perliapg,  but  witb  honcst,  open,  manly  conn- 
tcnanccK.  and  siiHtaitiing  tboniHclvcs  witb  native  courage  amid 
tbe  daugera  tbat  bcsct  tbcni;  and  many  of  tbem  are  în  fact 
eitber  as  giiiltless  ns  tlioy  appear,  or  tbeir  crimes  bave  been 
coinmittcd  «ndcr  circumstanccs  of  excitation,  wliich,  in  tlieir 
own  eyeH  at  loast,  excuse  tlie  ononnity.     Witli  regard  to  the 
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former,  there  are  one  or  two  national  peculiaritîes,  and  net  of 
a  very  creditable  kind,  wliîcîi  nccount  for  thcîr  numbers. 

The  lower  orders  of  tlie  Irisli,  wlien  tlieir  passions  are  once 
np  on  tlio  riglit  side,  are  proverbîally  brave,  disinterested,  and 
faithful  ;  but  reverse  the  object,  give  tbem  a  personal  enemy 
to  cîrcumvent,  or  an  animosîty  of  tbeir  faction  to  gratîfy, 
and  ail  the  romantic  gencrosity  of  tbeir  ebaracter  vanisbea. 
As  partisans,  tbey  bave  no  more  idca  of  "  fair  play,"  tban 
a  bellîgcrent  Indian  of  Nortb  America.  In  tbe  prosecution 
of  tbeir  interminable  fends,  if  tbey  nndertake  to  redress 
tbemselvcs,  armed  membcrs  will  beset  a  single  defenceless 
foe,  and  crnsb  bim  witbont  remorse  ;  and  in  tbe  same  spirit' 
of  reckless  vengeance,  wben  tbey  appeal  to  tbe  law,  tbey  do 
not  besitate  to  incliide  in  one  sweeping  accusation,  every  frîend 
or  relative  of  tbe  alloged  oftender,  wliose  évidence  migbt  be 
of  any  îivail  upon  bis  défonce  ;  and  bence,  for  tbe  real  or 
imputed  crime  of  one,  wbole  familîes,  men  and  women,  and 
sometimes  even  cbildren,  are  committed  to  prison,  and  made 
to  pass  tbrougb  tbe  ordeal  of  a  public  trial.  Another  prolific 
source  of  tbese  wanton  committals  is  a  practice,  pretty  ancient 
in  its  orîgin,  but  latterly  very  mucli  on  tbe  increase,  of  at- 
tempting  to  succeed  on  a  question  of  civil  rigbt  by  tbe  aîd  of  a 
crîminal  prosecution,  Tbus  tlie  legality  of  a  distress  for  rent 
will  corne  on  to  be  tried  for  tbe  first  time  under  tbe  form  of  a 
cbarge  for  cow-stealing,  or  tbe  regularity  of  a  "notice  to  qnîV 
upon  an  indictment  for  a  forcible  and  fclonîous  dispossessioxi.* 

*  Thcso  vindictivo  or  wanton  prosccutions  are  bccoming  so  fréquent,  and 
iho  immédiate  and  conscquc-iitial  cvîls  are  8o  grcnt— for  rcvenge  in  some  law- 
less  form  or  othcr  is  sure  to  follow — tliat  the  govcmment  of  the  country  ougbt 
to  interfère.  The  judges,  when  sucli  cases  corne  before  them,  nevor  fiiil  to  ex* 
press  tlieir  indignation,  and  to  wam  the  magistmry  to  be  moro  cautious  in 
granting  committals  without  thoroiighly  sifting  the  truth  of  the  dépositions  upon 
which  thoy  are  groundcd  ;  but  tlie  guilty  parly,  the  malicious  prosccutor,  et- 
capes  Jiipunisliod.  His  crime  is  wilful  porjury — but  tliis  is  an  offenco  ag^inst 
which,  by  a  kind  of  général  consent  in  In^lnnd,  the  laws  are  seldom  or  never 
put  in  force — and  hcnce  one  of  the  causes  of  its  frequency  ;  but  if  prosccuton 
and  tlieir  witnesses  wcre  made  prnctically  to  upderstand  that  tho  law  wonld 
hold  them  rcsponsiblc  for  the  truth  of  what  thcy  swear,  if  tho  sovcral  crown 
•olicitors  worc  instructed  to  watch  the  triak  upon  their  respective  circuits,  and 
to  make  cvery  flagrant  case  of  perjury  that  appearod  tho  subject  of  prompt  uud 
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But  evon  omitting  thèse  exccptionB,  I  sliould  aay  from  my  own 
obscrvAtinnB  thii,t  an  IH^Ij  jail  i^,  for  the  must  part,  delîvered*  • 
of  remaïkably  fine  cliildreii,  pB-rlicularly  "the  bnya.'tothongh 
fi-om  the  numbei-H  at  a  siugle  birtb,  it  wnnld  be  too  much  to 
expect  that  they  ail  sbould  be  foand  "  doîng  well."  lu  many 
tbe  vital  question  is  quickly  deeidcd,  while  in  others,  and  it  is 
for  thèse  that  one's  intereat  ia  moBt  roisod,  the  chances  of  life 
and  deitth  appear  bo  niccly  balanced,  tUat  the  most  experi- 
encctl  observer  can  oiily  watch  the  symptoms,  without  vantnr- 
ing  to  prognoBticnto  the  issue.  Such,  to  givc  an  apposite  ex- 
ample,  was  the  mémorable  instance  of  Lnny  Cronan. 

Lorry  Grnnan  wttB  a  Btont,  hardy,  Irieli  lad,  of  five-and- 
twenty.  Like  Saint  Patrick,  "lio  came  oî  dacent  people."t 
He  was  a  five-pound  frecholder — paîd  bia  rent  punetually— 
Toted  for  hls  landlord,  and  agAÎnHt  lus  conscience  —  eeldom 
DiisBed  a  masa,  a  fatr,  a  wake,  or  a  row — hated,  and  occaaion- 
«ily  cudgelled  the  tithe-proctor  —  loved  his  neighbor — had  a 

«igoroi»  pnigcoutÎDn,  same  cbeck  might  be  givca  le  whu  is  now  a  manitiaiia 

Bgo  nt  Cork,  anrî,  tlinugh  oiily  in  n  siiiglo  inilnnrc,  wîlh  n  ïi?rv  «nlulnry  offecl. 
On  the  flrst  day  uf  the  assises,  a  by-s(andcr,  sceing  a  dock  fricnd  in  danger, 
jumped  upon  ihe  bible  to  givc  bim  "  the  loiin  of  an  oath."  His  learimony  lurn- 
iag  out  ta  be  a  lîasao  of  ihc  groavtBl  porjuiy,  the  judge  onlered  a  bill  ofindict- 
lucnt  £11  ihc  ofFunce  to  be  furthwilh  prcpared  und  lent  up  ta  the  grand  jur;, 
The  iiill  waa  found,  and  in  the  course  of  the  aumc  day,  the  offcndei  was  iried, 

to  Bail,  and,  by  doy-break  ni'xt  jnEiroing  found  himaplf  beiiling  ewny  heforo  a 
«teady  breeie  fer  Dotnny  bny.  Tbe  examplc  had  Bucb  nn  effect,  thaï  «oaiiely 
bn  alibi-wiiness  was  lo  be  bad  for  lavo  or  muney  during  the  retnninder  of  tbe 

•  The  Word  "  delivorcd,"  is  uacd  bore  in  référence  to  the  faot  that,  in  Great 
Brilain  and  Ircland,  tbe  judgea  of  usize,  wbo  go  on  circuit,  from  county  to 
county,  are  bound  to  mako  "a  gênerai  jail  delivery,"  that  Is,  to  tiyevcry  prison- 
cr,  in  cach  pbicf,  unIoBs  the  înquityberorotbe  grand  jury  sbould  Ignore  [!ic  bills 
of  îndïctment,  or,  "  n-  true  bïll"  beïng  found,  tbe  trial  ïa  defetrod  from  gomo 
logul  cnuac.  Somctîmes,  of  eour»i;,  when  tlie  crown  prosecalor  duflJHes  tryîng 
ibo  accuïpd,  ihe  "  nolle  proêeqai"  opcns  ihc  prison-door,  and  eomi  liiHfs,  when 
ihc  iiffcnco  i»  nnt  vcty  hcavy  the  priaoner  ia  libemled  prc  tem.,  on  giviiig  bail 
fur  his  appoerance,  lo  be  tried  et  the  next  aaaizea. — M. 
t  "  Saint  Patrick  was  n  gentleman, 

And  .;nuie  of  dicent  people."— /m*  Sosg. 
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wife  and  five  cliildren,  and,  on  the  wbole,  passed  for  one  of  the 
most  prospérons  and  well-condnctcd  boys  in  lus  barony.  Ail 
tbis,  b<^vever,  did  not  prevent  bis  being  **  given  to  understand 
by  tbeClerk  of  tbo  Crown,"  at  tbe  snmmer  assizesfor  bis  native 
county,  tbat  be  stood  indicted  in  No.  15,  for  tbat  be,  on  a  cer- 
tain nigbt,  and  at  a  certain  place,  felonionsly  and  burglariousfy 
entered  a  certain  dwelHng-bouso,  and  tben  and  tbere  commit- 
ted  tbe  usual  misdeeds  against  bis  majesty's  peace  and  the 
statute  ;  and  in  No.  16,  tbat  be  stood  capitally  indicted  under 
tbe  Ellenborougb  act;*  and  in  No.  18,  for  a  common  assanlt. 
I  was  présent  at  bis  trial,  and  still  retain  a  vivid  recollection 
of  tbe  fortitude  and  address  witb  wbicb  be  made  bis  stand 
against  tbe  law  ;  and  yet  tbere  were  objects  around  bim  qnite 
Buffîcient  to  unnerve  tbe  boldest  beart  —  a  wife,  a  sister,  and 
an  aged  motber,  for  sucb  I  found  to  be  tbe  tbree  females  tbat 
clung  to  tbe  side  bnrs  of  tbo  dock,  and  awaited  in  silent 
agony  tbe  issue  of  bis  fate.  But  tbe  prisoner,  unsoftened  and 
undismayed,  appeared  unconscious  of  tbeîr  présence.  Every 
faculty  of  bis  soûl  was  on  tbe  alert  to  prove  to  bis  friends  and 
tbe  county  at  large,  tbat  be  was  not  a  man  to  be  bangod  wîth- 
out  a  struggle.  He  bad  uscd  tbe  précaution  to  corne  down  to 
tbe  dock  tbat  morning  in  bis  best  attire,  for  be  knew  tbat  wîth 
an  Irisb  jury,  tbe  next  best  tbing  to  a  gênerai  good  cbaracter 
is  a  respectable  suit  of  clotbes.  It  struck  me  tbat  bis  new 
silk  neckkercbief,  so  brigbt  and  glossy,  almost  betokened 
innocence  ;  for  wbo  would  bave  gono  to  tbe  unnecessary  ex- 
pense,  if  be  apprcbendcd  tbat  its  place  was  so  soon  to  be  sup- 
plied  by  tbe  ropc?  Ilis  countenance  bore  no  marks  of  his 
previous  imprisonment.  Ile  was  as  fresb  and  bealtby,  and 
bis  eye  as  brigbt,  as  if  be  bad  ail  tbe  tîme  been  ont  on  bail. 

Wben  bis  case  was  called  on,  instead  of  sbrinkîng  imder  tbe 
gênerai  buzz  tbat  bis  appearance  excitcd,  or  turning  pale  at 
tbo  plurality  of  crimes  of  wbicb  be  was  arraigned,  be  man- 
fully  looked  tbe  danger  in  tbe  face,  and  put  in  action  every 
resource  witliin  bis  reacb  to  avert  it.     Having  dcspatched  a 

*  A  law  pawcd  by  the  British  parliament,  it  the  instance  of  the  late  Lord 
Ellenborough,  chief-justice  of  England.  It  providcd  punishmcnt  for  rach 
ofienccB  against  the  person  os  "  cutting  and  maimingi  or  maykem"'-^M, 
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messengier  to  bring  in  O'Conncll  from  tlic  otlior  court,*  «iiil 
beckoned  to  Lis  ottorney  lo  approach  tlio  Jock-aidu,  ami  keep 
witbin  wliisperlng  distanuo  wliito  tlio  jury  wcre  swGOimg,  lie 
"looked  flteadily  to  Lia  challengers,"  anil  manifeitfid  no  onli- 
nftry  powers  of  physiogtinniy,  in  putting  by  every  jiu'or  tlist 
had  anything  of  "  a  des-<l.  dnll,  Imiig  look."  He  liad  oven  tlie 
sagacity,  thougli  againet  tlin  opinion  of  tlio  attomey,  to  strikâ 
off  one  country -gentleman  l'rom  liia  own  Larony,  a  frîon'l  of  iiifi 
in  otber  respects,  but  v/ho  owcd  hiin  a  balance  of  tliree  [lounilR 
for  illicit  vbiskey.  Two  or  tliico  eets  of  alibi  witneBSBs,  to 
watcb  the  évidence  foi'  tbe  crown,  aiid  lay  tlie  venue  of  bis 
absence  from  th«  felony  nccoi'diiig  to  circum  a  tances,  woro  in 
waiting,  and.  wLat  was  <'qunl1y  matcrial,  ail  lolerably  sobei-, 
Tbe  moEt  formidable  witncsa  fov  the  prosecution  bad  beon 
that  morning  bougbt  off,  Tbe  considération  waa,  a  firat  ooneia 
of  Larry'a  in  inarriage,  a  fnrly-sbilling  freebold  npoii  Lawy's 
farm,  witb  a  pig  and  a  plnngb  to  set  the  young  couple  going. 
Thus  prepared,  and  bin  counsel  now  arriv^d,  ond  the  buittle 
of  bis  final  instructions  to  bis  nttorney  and  circumstanding 
friends  being  over,  the  prisoner  calmly  committed  the  rest  to 
fortune;  rcHcmbling  in  tVm  parlicnlar  tlio  iiitiopid  mariner, 
wbo,  pcrccivitig  a  atorm  nt  hand,  is  ail  cncrgy  and  alertness 
to  provido  ngainet  ils  fury,  tintil,  Laving  done  ail  that  akill  and 
forctboiigbt  can  cffcct,  and  made  his  voasel  aa  "  anug  and 
tîgbt"  aa  tlifi  occasion  wiU  permit,  he  looks  tranquilly  on  as 
ehe  drifts  befoi-o  tlic  gale,  asaured  that  ber  final  safety  ia  now 
in  olher  liaiids  than  his. 

"  Mr.  O'Conurll'H  snir.c'eB  wilh.iiirîcB,  whether  in  oriminal  or  Biitpn'MCBseï, 
wm  ïi'ry  ef"'-  Hi:  wiiil  llio  Mimalrr  circuit  (wLich  inclmlcd  tho  loulhcra 
cuinitini  of  Ircliin.!— Cliirr.  I.ii-uTi.-lt,  Keny,  Cork,  nnd  Wnierford),  aiid  almo.t 
invnrinUy  lii'I.I  n  l'rii'f  for  Û«i  Ji-n-ncu  in  oll  crimitiitl  prosccutiona.  Hia  buii- 
iu>ts  on  cirruit  wna  an  Rrrnt  llinl,  pxcppt  in  vcry  importunl  caaea,  he  could  not 
lond  lliD  priaoïii'ra'  Uricri.  lliit  tho  Bllomry  for  iho  dcfcnco  uaed  to  condenie 
tlin  k'nding  Tnru  uiid  nat  ûu-m  diwn  on  a  eingla  ahccE  of  foolamp,  and  O'Con- 
n<'ll  uatmlly  fiiiinil  lim»  te,  iitni»-  iind  nmaliT  Ihcm,  during  llii!  apoech  of  the 
crown  coiiiiJ«I  fr.r  tl.o  rroacciuiu»,  rrIjinB  on  1ii>  own  »kill  in  the  croat^'Xnrai- 
nation  of  wilncsat-s  and  Iiii  pnwpr  wilh  ilio  jnry.  Likc  Deliid,  !ir  "  could  innke 
iho  wnrao  oppiMir  [hi-  bptier  rPsaoïi,"  lu  manj  on  ocquîllcd  culprit  had  eanao  to 
know  ui.d  b..  gitiLlnl  fi,r,— M. 
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The  trial  \vcnt  on  affor  tlio  tisnnl  fAsIiion  of  trials  of  tha 
kind.  Abuiulance  of  lianl  Bwnariiig  on  tlin  direct  ;  retractions 
and  contradiction.s  on  thc  croHH-exnniinationii.  Tlie  defencê 
waH  A  niaHtorpiocc.  l'iirco  Hevcral  limes  tlie  rope  seemed 
iiTevocnhly  ont.win(Ml  ronnd  ])oor  Jjarry'g  neck— as  manj 
timcfl  tlie  dexti'.rity  of  liin  connHel  nntied  tlie  Oordian  knot. 
From  Honie  of  tlie  witncKHoH  lie  extracted  tliat  tlioy  were 
nnwortliy  of  ail  crédit,  lieiii^  notorionfl  knaves  or  process* 
serverH.  OtlieiH  lie  inveif;1ed  into  a  mctapliysical  ptiBzle 
toiicliinj]^  tlie  priHoner'fl  identity  ;  otliers  lie  stunnod  by  re- 
pcated  blowH  witli  tlie  butt-end  of  an  TriHli  joko.  For  minutes 
together,  tlie  court,  and  jury,  and  gallerien,  and  dock,  were  in 
a  roar.  Howerer  tlie  law  or  tlie  fact»  of  tlio  case  miglit  tam 
ont,  it  WAH  cleaif  tliat  tlie  langli,  at  least,  was  ail  on  Larry's 
KÎde.  In  lliiH  perilon»  conjuncture,  ainid  ail  tlie  rapid  alter* 
nationH  of  bis  case  —  now  tbe  prospect  of  a  trimnpbant  reinm 
to  bifl  borne  and  friondH,  now  tbe  Hweet  vision  abraptly  dîs- 
pelled,  and  tbe  gibl)(>,t  and  execiitioner  staring  bitn  in  tlie  face 
— Larry's  conntcnniice  exbibited  a  j)icture  of  beroical  immo- 
bility.  Once,  and  once  only,  wben  tbe  évidence  was  mshing 
in  a  fnll  tide  Against  liini,  sonie  signs  of  inortal  trépidation 
overcast  bis  vis/igo.  Tbe  blood  in  bis  cbeeks  took  fright  and 
fled  —  a  ccdd  pcrsplraiion  burst  from  bis  brow.  His  lips  be- 
came  glucd  togctlicr.  His  sister,  wbose  eyes  were  riveted 
upon  bim,  as  sbe  bting  from  tbe  dock-sidc,  extended  ber  ans» 
and  a])])lied  a  pièce  of  orange  to  bis  montli.  Ile  accepted  the 
relief,  but,  like  an  exbausted  paticiiit,  witbout  turning  aside 
to  sce  by  wbose  band  it  was  administered.  At  tbis  criais 
of  ]iis  courage,  a  bome-tbrust  from  ()'0(ninell  floored  the  wit- 
ness  wbo  bad  so  discom])osed  bis  client  ;  tbe  public  buExed 
tbeir  admiration,  and  Larry  was  bimself  again.  The  case  for 
tbe  crown  baving  closed,  tbe  ]>risoner's  counsel  announced 
tbat  lie  woiild  call  no  witnesses.  Larry 's  friends  prcssed  liard 
to  bave  one,  at  least,  of  tbe  aliljis  proved.  'Jlie  connsel  wâs 
inflexible,  and  tbey  reliictantly  su])mitted. 

Tbe  case  wcnt  to  tb(î  jury  loaded  witb  banging  matter,  bat 
still  not  witbout  a  saving  doubt.  A  fier  long  délibération,  tbe 
doubt  provailed.    Tbe  jury  came  ont,  and  tbe  glorione  ionnd 
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of  "  not  gnilly,"  annouiH'nd  to  Lnrry  Ornnan  tlint,  for  tliia  lîmr, 
lie  had  miraculousty  csca]ipU  tlie  [-allows.  Ho  bowetl  with 
nndissembled  gratitude  to  tito  verdict,  lie  tb&nked  thp,  juiy. 
He  tlianked  "hls  lordahip'»  lionor,"  He  tlmulied  liia  coniiBel 
— shook  handa  witli  tlin  jailer — spruiig  at  a  bound  nver  th« 
dock,  was  caught  as  lie  descended  in  tho  ftrms  of  hU  friends, 
and  liurried  away  iu  tviiiinpb  to  tlic  precinctB  of  tbe  court.  I 
Baw  Iiîm  a  few  miimtea  nfter,  as  lie  wnti  [mraded  throngb  the 
main  street  of  the  town  on  hix  rcturn  to  liis  liarony.  The 
HÎgbt  was  enougli  lo  make  ono  nlmoat  long  to  Iiave  beeii  on 
tbe  point  of  being  bniignd.  Tbo  principal  figni-e  was  Larry 
himeelf,  advnncine  witb  n  firm  and  buoyant  stop,  and  occa- 
iionally  giving  a  rcaponsivo  flourÏRli  of  IiIb  cudgel,  wbicb  ho 
had  already  resunied,  to  tlio  cbeerings  and  congrati  dation  s 
amid  whicb  be  movfld  ulong.  At  bia  aides  were  his  wifa  and 
■ister,  eacii  of  wliijm  held  tbo  collnr  of  bis  coat  firioly  gi-aRped, 
and,  dragging  hîni  to  and  fru,  interrnpted  bÏH  pvogvoBS  every 
moment,  afl  they  tbrew  tbomaelveB  upon  hîm,  and  gave  vent  to 
their  joy  in  anotîicr  and  another  convulsivc  biig.  A  few 
yards  in  front,  his  old  motbor  buitlod  aîong  in  a  straiige  sort 
of  a  pnce,  hetweon  a  trot  and  a  canter,  and  evcry  now  and 
tlion,  diHcovcring  tlint  nbc  bad  abot  too  far  ahead,  pirouettsd 
round,  and  stood  in  tbe  contre  of  the  street,  clapping  ber 
withercd  liands  and  slioiitiiig  ont  bor  ecstaay  in  native  Iriab, 
untîl  tbo  grniip  came  np.  and  again  propelled  ber  forward.  A 
cavalcade  of  neiglibora,  and  nmong  tbem  the  intended  alibi 
witncsHca,  tnlking  as  1o<ul  and  looking  aa  important  ns  if  tbeir 
perjnry  bad  bcen  pitt  to  tbe  test,  broiight  up  the  rear.  And 
anch  waa  tlic  mannor  and  foi-m  in  wbich  Larry  Cronan  wae 
rocoiidnctcd  to  bis  housebold  goda,  wbo  aaw  bim  tbat  nigbt 
celobrnting,  in  tho  bcst  of  wliiakey  ttnd  bacon,  tbe  aplendid 
issue  of  [lia  morning'a  pitcbcd  battle  witb  the  law.* 

*  rhillip»  r.^1i>irg  tliiit  ut  lljn  at,hf,  »(  KnniikiUen,  Plunkoc  onCD  àeCcnâed 

.yty^m  ..f  .Mi^ht,  hiirst  inl»  un  c.xrbiriiuion',  ■'  Long  lifo  to  you,  Pluiikct  !  Tho 
r<m  lii>reo  I  ■U'nl,  linys,  Ly  Jnkurs,  l'Il  hove  Plunkrc!"  John  O'CiniTK'll  tella 
an  ann-cluli<  of  his  fitihnr,  which  îi  woith  repenting.  Ho  dofrmk'd  b.  mu 
chargril  with  highwny  robbory,  and  by  an  able  cron-oxBinination  pmcurrd  lift 
aer|u)ttal.     Next  ynar.  at  the  ï8tiIH^■  of  the  inma  lown,  he  had  lo  dcftnd  tha 
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The  profusion  of  crime  pcriodically  appearing  upon  tlie  Iriib 
calendars,  wears,  it  muBt  bo  admittod,  a  very  tremendons  ai- 
pect  ;  qiiitc  Bufficîcnt  to  dcter  ihe  British  capitalist  from  tmst- 
ing  liiri  wcallh  witliln  itB  rcacli.  Yct»  from  the  observations  I 
liave  had  au  o])portut)ity  ci*  muking,  I  am  greatly  inclined  to 
thiiik  tliat  iiiHtauceB  of  purCi  uniiiitigatcd,  unprovoked  invasion 
of  lifc  and  property  would  bc  found  (every  requisite  compari- 
son  being  madc)  to  bc,  upon  tlie  wbole,  less  fréquent  tiian  in 
England.  The  liardened,  adroit,  and  dcsperate  Englîsh  felou, 
embrachig  and  perBcverIng  in  crime  as  a  means  of  bettering 
his  condition,  is  a  charactcr  that,  witli  the  exception  of  two  or 
three  of  the  capital  towns,  bas  few  couuterparts  in  Ireland. 
The  Irisli  pcasantry  bave  unquoBtionably  increased  in  fierce- 
ness  within  the  laBt  twcnty  or  thirty  ycars  ;  yet,  as  far  as  out- 
rages upon  property  for  the  Bako  of  gain  are  concemed,  it  is 
never  the  geniuB  of  a  people  bo  poor  and  contented  with  so  lit- 
tle,  and  that  little  80  caBily  procurcd,  to  become  gratuitons 
thievefl  and  highwaymcn.  Thcy  bave  too  little  taste  for  even 
the  neccBBaricB  of  life  to  risk  their  necks  for  its  luxuries.  At 
seasons  of  unusual  proBHurc,  and  undcr  circunistances  of  pecn- 
liar  excitcment,  they  arc  Icbb  abHtinent  ;  but  even  then  tbey 
violate  the  laws  in  nunibcrB  and  ah  partiBans,  and  their  mur- 
ders  and  déprédations  bave  more  the  charactcr  of  a  political 
revolt  than  of  a  mcrely  felonious  confederacy.  In  trutb,  it 
may  be  almoBt  said  that,  in  the  southem  districts  of  Ireland» 
the  only  constituted  authentic  organ  of  popular  discontent  is 
midnight  insurrection.  If  rcnts  are  too  high,  if  the  tithe-proc- 
tor  is  insatiable,  if  agents  are  inexorable  and  distrain  with 
undue  severity,  the  never-failing  Captain  Bock  instanter  takes 

■amo  man,  undcr  charge  of  liaving  committod  a  burgliiry,  with  violence  nc&rly 
umuunting  to  murder.  The  jury  discrcîditod  the  Gov(»niment  witiiciscs,  could 
not  agrée  on  a  verdict,  aiid  the  piisoner  was  diadiarged.  Agaîn,  O^Connell 
had  to  défend  liim  —  tliis  timo  on  a  charge  of  pinury — by  demurring  to  the 
juriediction  of  the  Comt,  the  oifonce,  committt>d  "  on  the  high  êca»,"  boing 
cognizaldo  only  before  an  Arlmirulty  Court.  VVhen  the  mtin  saw  his  lucccuful 
counfcl  tum  round  to  tlie  dock,  in  which  ho  stood,  he  ttrctched  over  tu  hinif 
and,  raising  cyci  and  hands  moit  pioutly  and  fervently  to  heaven,  cried  ont» 
"  Oh,  Mr.  O'Oonnell,  may  the  Lord  iparo  you— to  «wi"— M. 
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tlie  field  wïth  his  iioctiirnal  forces,*  iesacs-  Lis  juetiiïcatory  maiii- 
festoes,  levies  tatns  niid  ammimition  upoii  tlie  gentry,  burUB  a 
few  obnoxioaB  tenements,  miirderi  a  poli  ce -m  agi  strate  or  two, 
and  thus  convey»  to  the  pnblic  Lis  dinBatisfation  whli  n.  etato 
of  tWngs,  whicli  (supposing  tbera  possible  to  eiist  in  any  quaiv 
ter  of  England)  would  be  bloodlessly  laid  before  the  uatiou  for 
réprobation  and  l'edress,  inaseriesof -woll-pennedletters  to  tbo 
editor  of  the  "  Morning  Clironicle."t 

There  is,  howevcrj  oiie  partîcular  felony,  alwaya  figuring 
conefiicnonsly  npon  au  Irish  cnleudar,  wLieb  I  vather  fear  that 
ft  ^nuine  Bon  of  St.  Pati-ick  bas  a  natural  prédisposition  to 
coinmît  for  ite  oven  sake.  Irisbmeu  tlio  moat  sensitive  for  tbe 
honor  of  tbeir  ccumtry,  must,  I  tliink,  admit  that  among  tliem 
a  youthful  admi^e^  of  the  fair  aes,  witli  a  hot-spiing  of  true 
Uilesian  blood  in  hia  veiiis,  is  diepoeed  to  be  rathur  abrupt  aud 

•  Tho  »pirit  of  Iriali  disiiffcction  (put  down  by  Mr,  O'Connell,  who  «hoflred  ihu 
it  «ctuaMy  luppiied  ihp  Goïnrnmeul  wilh  good  grouad»  for  mnking  iind  enforcing 
banb  laws)  found  uumrroUB  londeri  in  the  loulh  uid  vesC  of  Irolaad,  moit  of 
«hom  BHumed  ihe  •ouliriijuet  of  "  Cnplain  Bock."  Tha  forces  under  the  cooi- 
nuuiA  of  ihesfl  leaders  wcre  gonprally  callod  "  WhilFboyn,"  fi-om  their  coromoo 

nel  excurBione.     Thomaa  Moore,  who  has  apoitrophiied  him  u  "  the  geniui  of 
Rio!,"  wrote  ilie  Mpmoirs  of  Captain  Bock,  in  which,  wiih  more  trulh  tljan 
poeirj,  ho  tlius  briefly  staled  tho  causes  of  Irieb  disconteut! — 
"  As  long  us  Irclond  shall  prétend, 

Liko  sugur-lonf,  lumed  iqisido  down, 

To  stand  upon  ils  snudler  end, 

Ba  long  shall  IWe  old  Rock's  rcnown. 

As  long  as  Popîsh  spude  ojid  ecythe 

ShoU  dig  and  eut  llio  Sasaenagh's  tithe! 

Aniî  Popish  pursPS  pny  tha  tolls, 

On  hcavcn's  rond,  for  Sassenagh  seuls  — 

As  long  Hs  Million»  shall  kneel  down 

To  nsk  of  Thousnnds  for  their  own, 

While  Thousnnds  proudly  tutn  away. 

And  to  Ihc  Millions  onswer,  '  Nay  i'  — 

So  long  the  morry  if  ign  shall  be 

Of  Captain  Rock  and  lus  family."— M. 
i  In  185S,  wlien  ihia  «ketch  was  published,  ttie  "  Morning  Chronicle"  had 
nenrly  as  niueh  influence,  in  and  ont  of  London,  as  The  Times,  snd  wa*  lUa 
great  organ  of  the  libéral  party  in  England  and  Ireland. —  M. 
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peremptory  toward  tBe  object  of  hîs  adoration.  And  yet  among 
ail  the  varions  cases  that  are  tried  at  an  Irîsh  assîzes»  those  in 
which  "  ladies  are  recommended  to  leave  tbe  conrt"  are  per- 
haps  the  most  perplexing  to  a  jndge  and  jnry*  If,  on  the  one 
hand,  the  Hibernian  lover  be  often  hasty  and  irregular  in  his 
style  of  conrtship  ;  on  the  other,  the  beauties  of  the  bogs  (let 
Mr.  O'Connell  deny  it  as  he  will)  are  sometimes  frail  :  and» 
besidesy  the  charge  is  in  itself  so  easily  made,  and  so  diffîcnlt 
to  réfute — still  it  may  in  any  given  case  be  true  ;  and  the  wit- 
nesses  dépose  to  their  wrongs  in  such  heart-rending  accents, 
and  weep»  and  sigh,  and  faint  away,  so  naturally— bnt  then 
80  many  instances  occur  in  which  ail  this  tnms  ont  to  be  im- 
posture ;  and  the  complaînant  bas  always  so  niany  motives  to 
swear  to  her  own  purity  throngh  thick  and  thin,  and  the  bonnd- 
ary  between  importunacy  and  fclony  is  so  undefinable,  and  she 
is  in  gênerai  so  ready  to  consent,  that,  after  ail,  the  affair  shall 
terminate,  like  a  modem  comedy,  in  a  marriage,  for  in  nine 
cases  ont  of  ten  it  is  almost  impossible  to  divine  whether  the 
real  object  of  the  prosecutrîx  is  the  prisoner's  life,  or  bis  hand 
and  fortune.  The  party  accused  (whenever  in  point  of  fact  be 
can  do  so)  suspects  it  to  be  the  latter  ;  and  it  is  often  amnsing 
enough  to  watch  bis  deportment,  as  influenced  by  that  impres- 
sion, throughout  the  progress  of  bis  trial. 

At  first  he  takes  bis  station  at  the  bar  with  the  confident  and 

*  In  England  it  is  the  inile  for  ladies  to  attend  the  assizes,  in  Ireland  it  it 
the  exception.  At  any  place,  the  practico  is  absurd  and  indélicate.  The  fiûr 
lex  who  visit  the  Courts  of  Law,  listcning  for  houra  to  évidence  and  speeches 
which  they  could  tako  no  intercst  in,  even  if  they  understood  them,  evidently 
go  to  exhibit  their  charms  and  —  their  wardrobe  !  An  aggravated  murder  caBe 
pleases  them — as  a  tragedy  would.  But  their  peculiar  delight  ia  to  listen  to 
the  détails  of  an  action  for  brcach  of  promise  of  marriage.  In  cases  of  séduc- 
tion und  crim.  con.f  the  crier  of  the  Court  gives  a  prcliminaiy  wamîng  "  ladies 
and  boys  will  Icave  the  Court."  I  recollect  ono  of  thèse  cases,  in  which  the 
bulk  of  the  petticoated  spcctators  did  not  vacatc  their  seats  —  their  pnirient 
curiosity  was  prédominant.  In  stating  the  facts,  the  prosecuting  counsel,  lee- 
îr^  ladies  in  Court,  and  not  wishing  to  wound  their  sensé  of  delicacy,  hesitated 
for  words  in  which  to  wrap  up  the  necessary  grossness  of  the  détails.  "  Brotli- 
er,"  saîd  the  Judge,  "  aa  ail  the  modcst  women  havo  Icft  the  Court,  you  may 
cttll  things  by  their  proper  names."  Then  foUowed  a  great  fluttering  of  bon- 
net-plumea,  and,  in  five  minutes  after  the  reproof,  the  fair  sex  had  left  Û» 
Oowt!— M. 
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•omcwliBt  ewaggerîtig  rît  of  a  man  determîticd  not  to  be  bullied 
hy  a,  capital  prospcution  into  a  match  against  liis  tasto.  It  is 
in  vain  tliat  tbe  pi-bSt^cntrix  apprizc^a  Lim,  liy  Lei'  softoned  and 
half-forgÎTiog  glances,  and  ber  tender  relnc'tance  to  swear  too 
hard  at  first,  tbat  if  Le  saya  but  tbe  word  sbe  is  rBady  "to 
drop  the  business,"  and  Sy  into  bis  aims.  In  vain  bis  frisnds 
and  liers  endeavor  to  imprcss  upon  bim  tlie  v.iat  différence  ia 
point  of  comfort  and  respectabîlity  betweon  llfe  witli  a  wife 
and  home,  and  thc  prématuré  abridgmeut  of  bis  days  npon  a 
gibbet.  "  No  ;  bis  mînd  ia  made  up,  and  be'll  mn  ail  chances  ; 
and  if  ahe  only  tella  tbe  wLole  niatter  just  as  it  bappened,  and 
might  happen  to  anjbody,  not  a  bair  of  bis  bead  bas  cause  fo 
be  afear'd."  Tbia  lasta  for  a  time  ;  but  as  tbe  case  in  its  prog- 
reas  begina  to  \vear  a  semns  aspect,  and  the  countenanco  of 
bis  attomey  to  asanmo  along  with  it  a  diaflstrouB  gravity,  won- 
drouH  is  tbe  révolution  of  sentiment  tbat  is  gradaally  bnt  rap- 
îdly  prodnced.  Slie,  upon  wbom  a  little  wbile  ago  Le  frowned 
in  8Com,  on  a  sudden  begins  to  ftnd  favor  in  bis  sight,  "With 
every  step  tbat  her  gentle  hand  condiicta  him  toward  bis  doom, 
Le  becoraes  more  conjugally  inclined.  The  more  the  tbichen- 
ing  danger  conipels  him  to  reconsidcr  bis  détermination,  tbe 
more  clearly  be  sees  tbat  after  ail  it  will  be  better  to  receive 
liis  "death  from  her  eyes"  thon  from  ber  tongne;  until  at 
lengtb,  heing  fairly  led  to  tbe  foot  of  tbe  gallows,  with  tbe  rope, 
in  such  cases  tbe  most  potent  of  love-chains,  fast  about  hîs  neck, 
he  announces  Limself  the  repentant  lover,  teuders  tbe  amende 
honora/'le,  and  is  transfcrred  witli  ail  convenient  speed  from  the 
impending  gripe  of  tbe  bangman  to  tbe  nuptial  clasp  of  a  young 
and  blooming  bride.  Such  matcbes  can  bardly  be  said  to  be 
"  made  in  beaven  ;"  yet  1  hâve  never  beard  tbat  they  tum  ont 
less  prûsperoiisly  tban  others.  Tlie  wife  is  ail  gratitude  and 
pridc  for  haviug  bcen  "  maâc  an  honest  woman  ;"  tbe  husbaiid 
is  usually  bound  over  at  the  time  of  tbe  marriage  to  keep  the. 
peace  toward  tbe  mistress  of  bis  soûl;  and,  with  tbesc  collat- 
éral Bccurities  for  domestic  blïss,  they  generally  coutrive  to 
live  on,  and  defy  Mr.  Maltlms,  with  as  mucb  harmony  as  if 
tbeir  fates  bad  been  united  by  a  less  circnîtous  process.' 

•  Thcre  ia  a  différence  of  orinion  among  thc  judges  as^  to  tho  eupcdicncy  of 
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Thèse  are  tliings  to  smile  at  ;  but  exhibitions  of  a  far 
ent  character  occasionally  occur — not,  as  alreadj  stated»  more 
frequeutly  than  elsewhere,  but  when  they  do  appear,  present- 
ing  instances  of  deep  aboriginal  depravity,  for  which  no  politi- 
cal  or  social  palliation  can  be  found.  Nor  ii^  it  exclosiYoljr 
from  among  the  refuse  of  the  community  that  such  examples 
may  be  taken.  Of  this  I  hâve  before  me  a  remarkable  illus- 
tration in  the  détails  of  a  case  that  happened  a  few  years  ago, 
and  whicli,  in  addition  to  the  singularity  of  the  incidents,  bas 
the  novelty  of  being  now  for  the  first  time  presented  in  a 
printed  form  to  the  public* 

The  river  Shannon,  in  its  passage  westward  toward  the 
Atlantic,  expands,  about  forty  miles  below  the  city  of  Lim- 
erick,  into  a  capacious  sheet  of  water  resembling  an  estuary, 
and  making  a  distance  of  ten  or  twelve  miles  from  bank  to 
bank.  At  the  nortliern,  or  county  of  Clare  side,  is  the  town 
of  Kilrush.  Upon  the  opposite  shore,  adjoining  the  borders 
of  the  connties  of  Limerick  and  Kerry,  is  the  town  of  Tarbert; 
and  a  few  miles  higher  up  the  stream  the  now  inconsiderable 
village  of  Glyn — the  same  from  which  a  branch  of  the  Fit2S- 
geritlds  orîginally  took  their  ancient  and  still-honored  title  of 
"  Elnights  of  Glyn."  None  of  thèse  places  make  any  kînd  of 
show  upon  the  banks,  which  besides  are  pretty  thickly  planted 
almost  down  to  the  water*s  edge.     The  river  itself  in  this  part 

question  is  fùll  of  difficulty  ;  but  ail  things  considcred,  it  would  probably  be 
more  salutaryi  to  let  the  law  in  evcry  instance  take  its  course.  If  an  indul- 
gence, which  onginated  in  humanity,  oflen  saves  a  court  and  jury  from  a  dl«- 
tressing  duty,  it,  on  the  other  hand,  has  a  tendcncy  to  encourage  inteiested 
prosocutions.  and  aiso  to  rcndcr  the  actual  commission  of  the  crime  more  fré- 
quent, by  holding  out  to  offenders  the  possibilîty  of  such  a  meani  of  escape  in 
the  last  resort.  [At  présent,  and  for  many  years  past,  a  prosecution  for  abduc- 
tion once  brought  before  a  jury  is  not  allowed  to  be  stopped  —  except  for  want 
of  évidence.  The  rcsult  is  that  the  offence  has  acarcely  been  heard  of  latter- 
ly.— M.] 

*  Upon  the  incidents  herc  related,  with  a  graphie  cleamesi  and  force  most 
touching  in  their  naked  simplicity,  the  late  GeraldGriffin,  himself  a  "  Lîmer^ 
îck  raun,*'  founded  "  The  CoUcgians,"  bis  most  striking  and  truthful  work  of 
fiction.  The  original  of  his  '*  Hardrcss  Cregan"  was  John  Scanlan,  wfaoM 
name  was  not  publishcd  by  Mr.  Sheil,  out  of  respect  for  the  feelingi  of  hil 
family,  one  of  tho  most  respectable  in  the  South  of  Ireland. — M. 
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preiento  few  aigus  of  Imman  intercnui-He.  In  tlic  finest  aummei 
weatber  the  eye  may  oftun  look  round  nnd  seirch  iu  vain  for 
a  single  bank  or  boat  to  break  tlie  eolîlude  cif  the  scène.  The 
gênerai  désolation  is  ir>  fact  at  timea  err  coinplcte,  that  were 
an  adept  in  crime  to  be  in  quest  of  a  place  whoro  a  deod 
of  violence  might  be  pcrpetrated  under  the  eye  of  God  alone, 
he  could  not  select  a  litter  Eccne  than  tho  chnnnol  of  the  river 
Shannon,  tnidway  between  tlie  pointa  I  havc  just  described. 

One  moming,  a  litllo  aftor  sunrise,  about  the  latter  end  of 
July,  ia  tlie  year  1519,  two  poor  fiahermen,  named  Patrick 
Coiinell  and  ....  DrÎBcol,  who  lived  at  Money-Point,  a  smali 
bamlet  near  Xilnish,  went  down.  to  the  river-aide,  according  to 
tbeir  cuetotn,  to  attend  to  their  occupation.  As  they  walked 
along  the  strand  in  tho  direction  of  their  hoat,  they  came  upon 
a  buman  body  which  had  becu  washed  ashoro  by  the  tast  tide. 
It  was  tbe  remains  of  a  youug  female,  and  had  no  clothiiig  or 
covering  of  any  kind  oxceptîng  a  sniall  boiiice.  Wlio  or  wliat 
she  bad  been  they  could  not  conjecture,  but  liow  she  came  by 
her  deatb  was  manifest.  Tlioy  found  a  rope  tied  nt  one  end 
as  tightly  as  possible  round  the  neck,  and  at  tho  other  présent' 
ing  a  large  loop,  to  which  they  snpposcd  that  n  slono  nr  some 
othcr  weiglit  had  been  attached,  until  tbe  working  of  the 
strcam  bad  caused  it  to  eeparate.  From  the  gênerai  state  of 
tlie  body,  and  more  p articulai! y  from  the  teetb  havîng  almoat 
ail  dropped  out,  they  conchuloj  that  it  muât  bave  been  nnder 
the  water  for  several  weeka.  After  a  sliort  consultation,  tbe 
two  fialiermen  reaolvcd  upon  procecding  witbout  delay  to  Kil- 
ruah,  to  apprise  tlie  civil  authorities  of  the  circumstance  ;  but 
in  tlie  meaiitime  they  could  not  bear  to  tliiiik  of  leaving  the 
remaiita  cxposed  as  they  had  found  them  on  tlie  shorei  and 
liahle  to  be  borne  away  agaiu  by  the  tide  before  they  could 
rcturn.  They  accordîngly  vemoved  the  body  to  a  little  dia- 
tniico  boyoïid  Iiigh-water  inni-k,  and  gave  it  a  temporaiy  inter- 
meut. Tbe  feeliiigs  with  whîch  they  perfoimed  this  office  were 
niarkeJ  by  tJiat  lender  and  revevential  regard  toward  the  dead 
which  distingttîahes  tho  Irisb  poasantry.  Upon  the  Bubsec|iient 
investigations,  it  became  of  importance  to  ascertain  wliether 
llic  hnrial  bad  been  condiicted  in  sucb  a  manner  as  not  to  bave 
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occasioned  any  additîonal  injury  or  disfiguroment  to  ihe 
mains  ;  and  Patrick  Conncll  being  asked  tlie  question,  replied 
in  a  tone  of  voice  so  patlictic  as  to  bring  a  tcar  into  every  eye  : 
*<  No/'  said  tlie  poor  fellow,  raisîng  both  bis  bands,  and  attempt* 
îng  to  convey  by  tbcîr  movomonts  tbe  gentleness  tbat  bad  been 
used,  "  it  was  impossible  for  anytbing  we  dîd  to  injure  or  dîs- 
figure  bcr»  for  we  laid  lier  up  neatly  in  sea-weeds,  and  tben 
covered  ber  ail  round  softly  witb  tbe  sand,  so  tbat  BOtbing 
could  barm  ber." 

Tbe  magîstrates  of  tbe  neîgbborbood  baving  ascertained 
from  tbe  report  of  tbe  fisbermen  tbat  a  dreadful  crime  bad  been 
commîtted,  set  immédiate  inquîries  on  foot  for  tbe  discovery  of 
tbe  offender.  Tbe  task  could  not  bave  dcvolved  upon  a  more 
compétent  class  of  mon.  Wbatever  otlior  failings  may  bare 
been  imputcd  to  tbe  Irîsb  country-gcntlemen,  indifférence  or 
inexpertness  in  tbo  détection  of  criminals  bas  not  been  among 
tbem.  Time  ont  of  mind,  tbo  political  and  social  anomalies 
of  Ireland  bave  kept  tbat  body  continually  on  tbe  alert  for  the 
protection  of  tbeir  lives  and  properties.  To  tbe  abstract  prîn- 
ciple  of  public  duty  and  gênerai  love  of  justice,  bas  been  snper- 
added  tbe  more  pressing  stimulus  of  self-preservation.  The 
conséquence  is,  tbat  tbeir  local  information  in  ail  tbat  can  xe^ 
late  to  tbe  discovery  of  a  public  offender  is  singûlarly  accurate 
and  cxtensîve  ;  and  equally  rcmarkablo  are  tbeir  skill  and  zeal 
in  puttinpj  every  resource  in  play  for  tbe  attainment  of  theil 
object.*  Tbe  exertions  of  tbo  magîstrates  în  tbe  présent  in- 
stance wcre  so  succcssful,  tbat  a  considérable  mass  of  circnm- 

*  Lihoral  pnciiiiiary  rcwards  for  prosocuting  to  convictioni  are  among  the 
nambor  ;  but  rxporionce  bas  sbown  tbat  in  Bucb  a  country  ai  Iroland,  thîi  ma^ 
bo  a  vcry  dong'croiis  expédient.  A  striking  instance  occurrod  a  few  yoan  aga 
A  young  gentleman,  tbe  son  of  an  unpopular  Engliih  agent,  was  barbaroudj 
murdercd.  Tbe  rcward  offored,  amountod  to  some  hundrodi  of  poundi.  Foi 
some  time  no  cvid(>nce  was  t(uidored  ;  at  lengtb  a  boy,  about  thirtcon  3'eara  of 
âge,  and  wbose  ponMits  were  in  tbe  most  indigent  circumstancci,  prcfonted 
himiclf  and  Rtatcul  tbat  be  liad  witnensed  tbe  murder  from  a  conccalod  pofidon 
bobînd  a  bc^dge,  and  tbat  be  could  idi.'ntify  one  of  tbo  personi  ongaged  in  il 
by  a  porticular  mark  on  one  of  liis  cbec^ks.  From  tbe  dcscriptioni  lui|noiai 
ligbted  upon  a  particular  man,  wbo  waa  accordingly  apprchonded,  and  belii| 
•bown  to  tbe  boy,  wai  prr>nonneed  by  liim  to  be  tbo  vcry  porBon.  On  tfae  trial) 
tho  boy,  tbo  only  matcrial  witneis,  gave  bis  ovîdcnco  so  cloarly  and  pofitivelyi 
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lence  waa  in  readïnesa  for  tlie  coroner's  jury,  that 
y/aa  sum'moneJ  to  intiuire  intn  the  ideiititj  of  the  decessed  and 
the  eanse  of  her  defitti.  Tlie  détails  were  voluiuînous,  and  I 
shall  therefore  sélect  only  tLe  moat  striking  and  material. 

The  iDOBt  important  nntl  ample  information  was  communî- 
cated  by  a  young  woman  named  Ellen  Walsli.  A  few  wecka 
bofore  the  finding  of  the  remains,  this  peraon  Leiiig  at  Kîlrueh, 
weat  down  to  the  river-side  iu  searcli  of  a  passage  across  to 
Glyn,  where  she  residcd  in  service  witli  a  Indy.  It  was  tben 
approaching  sunset.  TTpon  aniving  at  tlio  shore,  she  found  a 
Bmall  pleaBure-boat  on  thu  point  of  putting  ôff  for  Tarhert. 

Six  persons  were  in  the  boat,  a  Mr.  S ,  a  young  ivoman 

■who  waa  addressed  as  Mrs.   S ,   Stephen  Sullivan,  Mr. 

S-— —'a  servant,  and  threo  hoatmen  of  tlio  town  of  EilruHb. 

There  was  also  on  board  a  trunk  belongiug  to  Mrs.  S . 

The  only  one  of  the  party  of  whom  Ellen  Walsb  lisd  any  pre- 
TÎOus  knowledge  was  Sullivan,  whose  native  place  waa  Glyn; 
aioi,  npon  addressini^  liersclf  to  him  for  a  passage  across,  sbe 
VM  permitted  to  enter  the  boat.  They  immediatcly  got  iinder 
veigb,  expecting  to  reach  Tarbert  beforc  dnrk  ;  but  beforo 
they  bad  proccedcd  any  distance  on  their  way  across,  they 
discovered  that  this  was  impracticable.  In  addition  to  an  ad- 
verse tide,  it  came  on  to  blow  so  hard  against  them  that  tbe 
boat  made  Httlo  or  no  way,  so  that  they  were.  kept  out  upon 
the  watet  tbe  whole  of  tbe  night.  Towaid  moming  a  heavy 
shower  of  rain  foll,  but,  tlio  wind  having  moderated,  the  rowers 
succoeded  in  reaching  a  small  place  below  Tarhert,  called 
Camckafoylc.  Hère  tLo  party  landed  as  the  day  begau  to 
dawn,  and,  tuking  the  trunk  along  witb  them,  proceedod  to  a 
small  public-bouse  in  tbe  village,  to  dry  thernselves  and  ob- 
taiu  refresbmcnt.  After  hrcakfast,  the  boatmeu,  who  Lad 
been  hired  for  the  single  occasion  of  rowing  the  boat  across 
the  river,  were  dismissed  and  returned  toward  their  homes. 

oiiil  «uitninpil  iho  oïdiml  of  a  cross-cxomi notion  BO  suicoMfulIy,  that  the  moit 
increduloui  fuiild  «caicoly  quoilion  hii  ïcraeily.  Tho  prisoncr,  howcvcr,  Wai 
fuitunalely  nblo  to  {ïrovo  an  ali^i,  and  eacajiod.  A  few  tnnntbs  ftfler,  the  reat 
criminal,  whu  liod  a  mark  on  ona  o(  liîi  choeki,  wbb  apprehended,  tiiad,  and 
eoDVicled  upon  évidence  beyond  ull  imputalioB- 
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The  boat,  wliîch  (it  afterward  appeared)  bad  been  pnrchased 

a  few  days  beforo  by  Mr.  S ,  remained.     Shortly  after  the 

departure  of  the  boatmen,  Mr.  S and  Sullivan  went  ont 

(they  saîd  to  scarch  for  change  of  a  note),  and  were  absent 

about  an  hoiir,  leaving  Mrs.  S and  Ellen  Walsb  togetber 

in  the  public-housc.  And  hère  it  was  tbat  some  particnlan 
observed  by  the  latter,  when  subsequently  recalled  to  her  rec- 
ollection and  disclosed,  became  of  vital  moment  as  matters  of 
circumstantial  évidence. 

It  bas  been  already  stated,  that  the  body  found  by  the 
fisheriieny  was  without  any  covering  save  a  small  bodice  ;  80 
that  no  direct  évidence  of  identity  could  be  established  by 

ascertaining  what  particular  dress  Mrs.  S wore  ;  but  îndî- 

rectly,  a  knowledge  of  this  fact  (as  will  appear  in  the  seqnel), 
became  of  the  first  importance.  Upon  this  subject  Ellen 
Walsh  was  able  to  give  some  minute  and  accurate  infor- 
mation. She  had  forgotten  the  color  of  the  gown  Mrs.  S 
wore  when  they  landed  at  Garrickafoyle,  but  she  well  remem- 
bered  that  she  had  on  a  gray  cloth  mantle  lined  witb  light  bine 
silkt  and  with  welts  of  a  particular  fashion  in  the  skîrts.  She 
also  wore  a  pink-colored  silk  handkerchief  round  her  neck» 
and  had  on  her  finger  two  gold  rings — one  plap,  the  other 
carved.     Thèse  Ellen  Walsh  had  observed  and  noted  before 

Mr.  S and  bis  servant  left  the  public-house  ;  but  durîng 

their  absence,  Mrs.  S opened  the  trunk,  and,  with  the 

natural  vanity  of  a  youngfemale,  exhibited  for  her  admiration 
several  new  articles  of  dress  which  it  contained.  Among 
other  things,  there  were  two  trimmed  spencers — one  of  green, 
the  other  of  yellow  silk  ;  two  thin  muslin  frocks — one  plain, 
the  other  worked  ;  and  a  green  velvet  réticule  trimmed  with 
gold  lace. 

Upon  the  return   of  Mr.  S and  Sullivan  to  the  publîc- 

house,  the  weather  having  now  clcared,  they  proposed  to  Mrs. 

S to  go  on  board  the  boat.     Ellen  Walsh,  understanding 

that  Tarbert  was  their  destination,  desired  to  accompany 
them  ;  but  Sullivan,  taking  her  aside,  recommbnded  to  ber  to 
remain  where  she  was  until  the  foUowing  morning,  adding  (and 
this  last  observation  was  in  the  hearing  of  bis  master),  that  ia 
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the  meantime  "  they  wonld  get  rîd  of  that  gîrl  (Mrs.  S )," 

&nâ  then  retnm  atid  coiivey  lier  to  Glj'n.  This  Ellen  Walsh 
declined,  and  followed  tbe  parly  to  tbe  bench,  entreating  to  be 
Kt  least  put  acroSB  to  tlje  otlier  side  of  a  certnïii  creek  there, 
which  wonld  Bave  lier  a  rnimd  of  sevcra!  miles  on  hor  way 
Lomeward.     At  first  they  wonld  not  consent,  and  put  off  with- 

ont  her  ;  bnt  seeing  ber  begin  fo  ery,  Mr.  8 and  Sullivan, 

sfter  asbort  consultation,  put  back  tbeboat,  andtaking  beriD, 
conveyed  her  acroBs  tlie  creek,  and  landed  her  about  tbree 
miles  below  the  to>vn  of  Glya.  They  tlien  sailed  away  in  the 
direction  of  tUe  oppoEite   sbore,    and   BÎie   procoeded  home- 

Early  neit  moming  Ellen  Walsb,  having  occaBÏon  to  go  out 
npon  Bome  errand,  was  surprised  to  see  Sullivan  standing  at 
tbe  doorofbiBiuothei-'s  houBO  in  Glyn.    Slie  eutered  thehouBc, 

and  tbe  first  tbing  she  perceived  waa  Mrs.  S 's  trunk  npon 

■  the  floor.     She  «sked  if  Mrs.  S was  in  Glyn.     Snllivan 

replied  that  "ahe  waa  not  ;  tbat  they  hatS  sbipped ber  off  with 
the  captain  of  an  American  vessel."  Two  or  tbree  days  after, 
Ellen  Walsh  saw  upon  one  of  Sullivan's  sisters  a  gray  inan- 

tle,  wbicli  she  instantly  recognîsed  as  the  one  Mrs.  8 bad 

worn  at  Caryckafoyle-     Tbcre  was  a  woman  at  Glyn,  named 

Graco  Scanlon,  witli  whom  Mr.  S ,  when  he  went  therci 

was  in  the  habit  of  lodgiiig.  In  tbix  person'a  bouse  Ellen 
Walsb  some  time  after  eaw  tbe  siik  liandkerchief,  one  of  tbe 

spencers,  and   tbe  two  muelin  frocks  which  Mrs.  S had 

Bbown  ber  at  Oarrickafoyie.  (Thèse,  it  appeared  from  other 
évidence,  bad  been  sold  to  Grâce  Scanlon  by  Sullivan,  who 
.iccoiinted  to  ber  for  their  coming  into  his  possession,  by  stating 

that  Mrs.  S had  run  away  from  Kilrush  with  an  ofBcer,  and 

left  her  trunk  of  clotbes  beliînd  her.)     Tinally,  about  a  fort- 

night  after  tbe  disappearftnco  of  Mrs.  S ,  Ellen  Walab, 

going  one  evening  into   Grâce   Scanloii's   bouse,  found  Mr. 

S and  Sullivan  sitting  tliere.     The  former  bad  on  one 

of  his  fingers  a  gold  carved  ring,  precîsely  resembling  tbat 

TTom  by  Mrs.  S .     They  botli  were  under  the  influence  of 

liquor,  and  talked  mucb  and  loud.  Among  other  things,  Sul- 
livan asked  his  master  for  some  money  ;  and  on  being  '  efused. 
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observed  emphatîcally,  "  Mr.  John,  you  know  I  hâve  as  good 
a  rigbt  to  that  money  as  you  hâve." 

Such  were,  in  substance,  the  most  material  facts  (ezcepting 
one  particular  hereafter  mentioned),  that  had  fallen  tinder 
Ellen  Walsh's  observation  ;  and,  upon  the  magistrates  being 
apprized  that  she  had  such  évidence  to  give,  she  was  summon- 
ed  as  a  wîtness  upon  the  inquest.  She  accordingly  attended, 
and  accompanied  the  coroner's  jury  to  the  place  where  the 
remains  had  been  deposited  by  the  fisliermen.  The  cireum- 
stances  she  detailed  were  preguant  with  suspicion  against  Mr. 

S and  his  servant.     A  young  and  defenceless  female  had 

disappeared.  Upon  the  last  occasion  of  her  having  been 
seen,  she  was  in  their  company,  in  an  open  boat  on  the  rîvei 
Shannon.  A  déclaration  had  been  made  by  the  servantt 
"  that  she  was  to  be  got  rid  of."  On  the  very  next  day  her 
trunk  of  clothes  is  seen  in  their  possession,  and,  soon  after,  a 
part  of  the  dress  she  wore  in  the  boat  on  the  servantes  sister, 
and  one  of  her  rings  on  the  master's  finger  ;  add  to  tliis  the 
mysterious  allusion  to  the  money — "Mr.  John,  you  know  I 
bave  as  good  a  right  to  that  money  as  you  bave."  A  feir 
weeks  after,  a  body  is  washed  ashore,  near  to  the  place  wheie 
this  young  woman  had  been  last  seen — the  body  of  a  yonng 
female,  who  had  manifestly  been  stripped,  and  murdered,  and 
flung  into  the  river,  and  exhibiting  symptoms  of  decay  (ae- 
cording  to  the  report  of  the  fishermen),  that  exactly  tallied 
with  the  time  of  her  suspected  death. 

On  the  other  hand,  there  wero  some  circumstances  in  th^  coflet 
as  detailed  by  Ellen  Walsh,  which  justified  the  magistrates  in 
considering  that  a  jury  should  pause  before  they  prononnced 
her  évidence  to  be  conclusive.  Of  Sullivan  they  had  no  knowl* 
edge  ;  but  his  master  they  knew  to  be  a  young  gentleman  of 
some  territorial  property,  of  respectable  parentage,  and  nearly 
allied  by  blood  with  more  than  one  of  the  noble  familles  of 
Ireland.  Tins  naturally  compelled  them  to  entertoin  some 
doubts.  Then  upon  the  siipposition  that  he  and  his  servant 
had  concerted  the  murder  of  the  young  woman  Ellen  Walsh 
had  seen  with  them,  what  could  bave  been  more  clumsy  and 
ineautious  than  their  préviens  and  subséquent  condnct  t    Tha 
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inferanoe  froin  lier  story  of  tlie  transactîoQ  was,  thut  tlie  lime 
and  matukor  of  exotutiiig  tlieir  daaiHy  piirpuïo  woro  liiiiilly  iIb- 
termiced  iijian  duriiig  tlieîi  abeenco  f'rom  tlie  public-hoase  at 
Oanickafgyle,  Yet  tlio  âi-st  tliiiig  Uioy  do  npon  thetr  roturn  is 
to  infona  lier,  witliout  any  kind  of  imcesBity  for  tlic  uommuiiî- 
catioiii  "tliat  tliey  want  to  get  ridof  tbat  girl" — a  déclaration 
consistent  eiiough  with  tlieir  subséquent  account  of  ber  disap- 
pearancei  but  almost  ïiicredible  if  coiiaidei'ed  as  a  grattiitona 
dis<^0Bi]r6  by  pcreons  meditating  tbe  perpctratiou  of  an  atro- 
ciona  criuie.  Tliey  noxt  jieiinit  the  saine  pemnii  (aa  if  dotiir- 
mined  tbat  sbe  sliould  be  a  futui'o  witneBs  against  tliem)  to  see 
them  best'ing  away  tlieii-  victîtn  tu  tlie  very  sceuo  of  exi^ciition  ; 
andt  finally,  tboy  appcar  tbo  ncxt  day  in  tlie  town  ol'  Qlyn, 
aad  publîcly  exbïbit  tbeinselvea  and  the  evideDcca  uf  thoîi 
crime  to  tbe  very  person  from  wlioso  scrutîny  and  obseiTation, 
npon  the  supposition  uf  tboir  guilt,  tli  ey  tuant  havo  kiiowu  thcy 
had  80  mucli  to  apprelinnd  1 

Thèse  coufi^utiiig  views  did  not  escape  tbo  attention  of  tlie 
magiatratos  v,'bo  bad  undurtnkcn  tlio  invpetigntiou  of  tbiii  affiiir. 
They  saw  that  the  case  would  continue  involved  in  mystery. 
ud1(!ss  it  could  bo  uneqiiivocaily  made  to  appear  that  the  young 
woman  fleen  hy  Eilen  Walsh  and  the  murdered  peraon  were 
tho  satno.  For  this  purposo,  befoie  tbey  allowed  the  body  to 
be  disinterred  for  the  inspection  of  the  jury,  tliey  used  the  pré- 
caution of  le-interrogating  Ellen  Waîsh,  as  to  eveiy  the  minu- 
test  particular  abe  could  rcca]l  rcapecting  the  persnnal  appear- 

auce  of  Mrs.  S .     The  witiiess  stated  she  was  extremely 

young,  not  more,  ahe  imagiacd.  tban  fiftoen  or  sixteen,  and 
tbat  lier  figure  was  aliort  and  slight"  8o  far  her  description 
corrcsponded  with  that  of  tho  iisliermen,  who  were  also  in  at- 
tendance  ;  but  tbis  would  bave  heen  too  feoble  and  gênerai 
évidence  of  ideutity  for  a  court  of  crimînal  inquiry  to  act  upon 

with  safety.     The  witiiess  fartlicr  etated  that  Mrs.  S was 

remarkably  handsome,  and  gave  tho  coroner's  jury  a  minute 
description  of  her  face  ;  but  no  comparison  of  feature  could 
iiow  be  availing.  In  the  remaina  over  which  the  investigation 
waa  holding,  every  naturel  iiuealnent  of  the  countenance  miist 
loDg  siacB  liave  beeu  uttcrly  effaced  by  death,  and  by  tb« 
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equally  dîsfignring  opération  of  tbe  élément  to  whicb  they  had 
been  exposed.    At  length,  however,  the  witness  distinctlj  re- 

called  to  lier  recollection  one  peculiarity  about  Mrs.  S 's 

face,  wbicb,  if  sbe  and  tbe  ^eceased  were  tbe  same,  migbt  still 
be  visible.  Tbe  teetb  were  not  perfectly  regular.  Tkoo  oftAe 
wpper  row  (one  at  eacJi  sidej  prcjected  considerahly.  Tbis  im- 
portant clew  baving  been  obtained,  tbe  remains  were  dîsinter- 
red,  and  found  in  tbe  condition  wbicb  tbe  fîsbermen  bad  de- 
scribed.  Tbe  moutli  was  of  course  tbe  first  and  cbief  objeet 
of  minute  inspection.  Tbe  teetb  of  tbe  upper  jaw  bad  ail 
dropped  out  ;  but  upon  a  careful  examînation  of  tbe  sockets,  two 
of  tbe  side  ones  were  found  to  be  of  sucb  a  particnlar  formation  as 
satisfied  tbe  jury  tbat  tbe  teetb  belonging  to  tbem  must  of  ne- 
cessity  bave  projected  as  tbe  witness  represented.  Upon  tbis 
fact,  coupled  witb  tbe  otber  particulars  of  ber  testimony,  tbey 
returned  a  verdict,  finding  tbat  tbe  deceased  bad  been  wilfnlly 

murdered  by  Jobn  S and  Stepben  Sullivan.    Warrants 

were  immediately  issued  for  tbe  apprebension  of  tbe  parties  ao- 
cused,  neitber  of  wbom  (and  tbis  was  not  an  immaterial  circnm- 
stance)  bad  been  secn  in  public  since  tbe  finding  of  tbe  remains 
on  tbe  sbore.  Tbe  servant  succeeded  in  concealing  bimsel£ 
Tbe  master  was  traced  to  a  particular  farmbouse  in  tbe  coimtjr 
of  Limerick,  and  followed  tbitber  by  tbe  officers  of  justice» 
accompanied  by  a  party  of  dragoons.  Tbey  searcbed  the 
place  inefifectually,  and  were  retiring  as  from  a  fruitless  prav 
suit,  wben  one  of  tbe  dragoons,  as  be  was  riding  away,  stuck 
bis  sabre,  more  in  sport  tban  otberwise,  into  a  beap  of  straw 
tbat  lay  near  tbe  bouse.  Tbe  sword  met  witb  no  résistance» 
and  tbe  dragoôn  bad  already  passed  on,  wben  a  figure  bnrst  from 
beneatb  tbe  straw  and  called  out  for  mercy.     It  was  Mr.  S 

From  some  passages  in  tbe  statement  of  Ellen  Walsb,  it  was 
suffîciently  obvions  tbat  tbe  deceased  could  not  bave  been  tbe 

wife  of  Mr.  S ,  and  wbo  sbe  bad  been,  remained  to  be  dis-* 

covered.  Before  tbe  lapse  of  many  days,  tbis  point  was  ascer- 
tained.  Tbere  was  an  bumble  man  named  Jobn  Oonroy,  wbo 
bad  followed  tbe  trade  of  a  sboemaker  in  one  of  tbe  small 
towns  of  tbe  county  of  Limerick.  Tbis  person  bad  bumanelj 
protected  an  orpban  nièce  (named  Ellen  Hanlon),  and  broagbt 
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hm  np  ttom  ber  infHncy  in  liis  houso  as  one  of  Tiis  own  cbil- 
dren,  till  ab»  attained  hor  Gixteenlh  year.  BIib  wns  nncotn* 
monly  handsome,  niul,  as  he  îniaginod,  eqiinlly  modent  and 
tniBtworthjr.  Her  unclc,  wlin  ît  appenred  waa  an  lionest,  iii- 
dnstrioua  man,  wna  in  t)ic  habit  of  obtatnîng  crédit  to  a  cnn- 
siderabl»  amonnt  for  articles  in  the  wny  of  Jiis  trade  from  tbe 
wholeaale  dealers  in  Cork,  wbich  lie  regultirly  vîsited  once  » 
yearfor  the  pnrposo  of  diBcharging  bis  engdgenieiita  for  tbg 
preceding,  and  oUftiniiig  a  fresli  supply  for  Uie  ensning  year. 
A  few  weeka  beft>rB  tbe  circnm stances  afcove  detailed,  Oonroy 
waa  about  to  prori^ed  to  Cork  according  to  liîs  annnal  ciistom. 
He  had  then  in  bis  bnnso  one  bundred  pourids  in  notes,  and 
tvelve  gnineae  in  gold.  On  tbe  ëiindny  pieceding  bis  ioteiid- 
ed  departuret  whijti  bo  wns  ut  mass,  Ëllon  Hanlon  disappenredi 
aad  along  with  hcr  tbe  wbole  of  bis  raoney.     He  never  heaid 

of  ber  afterr  neither  bad  Le  any  knowledgo  uf  Mr.  S ,  bnti 

from  the  description  given  of  tbe  young  womati  wbo  had  been 
witli  faim  on  tfae  Sliannou,  and  more  particularly  from  itie  coïnci- 
dence of  tfae  peculiarity  about  llie  teeth,  be  was  assured  that 
his  nièce  must  bave  bocii  tbe  pomou,  and  was  accordingly 

produced  aa  a  ivitnesa  for  tbe  crown  upon  Mr.  S 'a  trial. 

Tbe  disclosure  of  tbeso  ncw  facts,  tbough  it  migbt  bare  dimin- 
isbed  in  somo  degreo  tbo  public  aympatby  for  the  fate  of  the 
victim,  bad  a  proportiunate  effcct  in  aggi'arating  every  senti- 
ment of  borroi  against  tbe  priaoner,  by  auperadding  tbe  crimes 
of  séduction  and  robbery  to  murder. 

Tbe  trial  came  on  at  tbe  ensuing  aasizés  for  tbe  county  of 
Limerick.  A  clear  case  of  circumatantîal  évidence,  conaîating 
mainly  of  tbo  foregotng  facta,  waa  made  ont  against  the  pris- 
oncr,  wbo  bad  notbing,  save  tbe  ingenuity  of  bia  counael,  to 
ofTer  in  bis  defenco.  Wben  tbe  issue  was  banded  np  to  tbe 
jury,  it  was  snpposcd  that  tbey  wonld  return  a  verdict  of  con- 
'viction  witbout  leaving  tbo  boi  ;  but,  contrary  to  expectation, 
tbey  retired,  and  continued  long  engoged  in  consultation.  The 
populace,  wbo  watched  tbe  proccedings  with  extraordinary 
intcrest,  mnrmmed  at  tbe  delay.  Tbis  was  by  no  meana  a 
usunl  or  cbaracteristic  sentiment  ;  but  at  thia  particnlar  period, 
ULd  in  this  paiticular  couuty,  tlie  minds  of  the  lower  orders 
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were  alreafly^  in  rapid  progress  toward  that  poiut  of  politied 
excitation,  whicli  soon  after  exploded  in  a  formidable  insarre^ 
tien.  Against  the  culprit  or  the  crime  they  might  bave  felt  in 
tbe  abstract  no  peculiar  indignation  ;  but  be  was  a  protestant 
and  a  gentleman,  and  tbey  naturally  contrasted  tbe  présent 
besitation  to  convîct  witb  tbe  promptitude  tbat,  as  tbey  con- 
flidered,  would  bave  been  manifested  bad  sucb-  évidence  been 
adduced  against  any  ono  of  tbem.  At  lengtb,  late  in  tbe 
evening,  a  verdict  of  guilty  was  found.  Sentence  of  death  was 
pronounced,  and  tbe  prisoner  ordered  for  exécution  on  tbe  next 
day  but  one  succeeding  bis  conviction. 

Some  vcry  unusual  incidents  followed.  Before  tbe  jndge 
left  tbe  bencb,  be  received  an  application,  sanctioned  by  some 
names  of  considération  in  tbe  county,  and  praying  tbat  be 
would  transmit  to  tbe  viceroy  a  mémorial  in  tbe  prisoner^s 
favor.  Tbe  judge,  feeling  tbe  case  to  be  one  wbere  tbe  law 
sbould  sternly  take  its  course,  refused  to  interfère.  He  was 
tben  solicited  to  permit  tbe  sentence  to  be  at  least  respited  to 
sucb  a  time  as  would  enable  tlioso  interested  in  tbe  prisoner^s 
bebalf  to  ascertain  tbe  resuit  of  sucb  an  application  from  tbem- 
selves.  To  tbis  request  tbe  same  answer  was,  for  tbe  same 
reasons,  returned.  Tbere  being,  liowever,  still  time,  if  expédi- 
tion were  used,  to  make  tbe  experiment,  a  mémorial,  tbe  pré- 
cise terms  of  wbicb  did  not  publicly  transpire,  was  tbat  even- 
ing  despatcbed  by  a  spécial  messenger  to  tbe  seat  of  govem- 
ment.  Tbis  proceeding  was  the  subject  of  mucb  and  voiied 
commentary.  By  some  it  was  attributed  to  tbe  prisoner's  prot- 
estations of  innocence — for  be  vebemontly  protested  bis  inno- 
cence ;  by  otbers  to  particular  views  and  feelings,  in  wbicb 
politics  predominated  ;  by  tbe  majority  (and  tbis  conjeetnre 
appears  to  bave  been  the  true  one),  to  an  anxiety  to  avert,  if 
possible,  from  tbe  familîes  of  rank  and  influence  witb  wbieh 
tbe  culprit  was  allîod,  the  stigma  of  an  ignominious  exécution. 

Tbe  bour  beyond  wbicb  the  law  bad  said  tbat  tbis  goiltj 
young  man  sbould  not  be  permitted  to  exist,  was  now  at  bandt 
and  tbe  spécial  messenger  bad  not  returned.  Yet,  so  confident 
were  tbe  prisoner 's  friends  tbat  tidings  of  mercy  were  on  the 
way,  tbat  tbe  sberiff  bumanely  consented  to  connive  at  eveiy 


DmrQ  OAVE.  S8 

poseîble  procrastînation  of  tLa  clreadful  ceremony.  Eo  had 
nkeady  lived  for  more  (liau  two  lioiu'a  bcyond  his  appoîntod 
time,  wlien  an  anawer  from  tlia  castle  of  DuMin  arrivcd.  Its 
purport  was,  to  blJ  him  piepare  for  instniit  death.  I  Lare 
heard  from  a  gontloman  who  visited  liis  cell  a  few  minut«i 
aftcr  this  final  intimation,  tliat  liie  composuro  was  astoiiiaLÏDg, 
Bis  aole  anxiety  Beemed  to  bo,  to  show  that  lie  could  die  with 
firmnesa.  An  empty  vial  was  lying  in  tlie  cell — "  You  bava 
Itecn  tabing  laudanum,  I  pcrcGivc,  sir,"  said  tbe  gciitlcmao. 
"  I  bave,"  be  i-eplied,  "  but  not  with  ihe  object  tbat  you  sus- 
pect. Tbo  dose  waa  not  stiong  enougb  for  tbat — I  increly 
took  as  much  as  would  Bteady  my  nervee."  He  asserted  bÎB 
innocence  of  ail  partie ipatijin  in  tbe  murder  of  Ellen  Hanlon, 
Rnd  declnred  tbat,  if  ever  Sullivan  aliould  bo  brongbt  to  trial, 
tbe  injustice  of  tbe  présent  aenteuce  would  appent. 

Tbe  frîends  of  tbo  prisouor  wero,  for  many  and  obviona 
leasons,  desirous  tbat  he  siiould  bo  convejed  in  a  close  cai- 
riage  to  tho  place  of  exécution.  Expecting  a  reprieve,  they 
had  negiccted  to  provide  one,  and  tbey  now  found  it  irtnpoeaible 
to  hire  antb  a  conveyance.  Large  suma  wero  offered  at  tbo 
différent  places  wbere  chaises  and  horses  were  to  be  let;  but 
tlie  popular  préjudice  prevailed.*  At  laet  an  o)d  carriage  was 
found  exposed  to  sale,  and  purchased.     Horees  were  etill  to  be 
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Bcom"  (ace  Ainswonh'a  Jack  Shoppard),  and  round  tho  naok  of  tho  doomod 
man,  whom  ho  plnced  BUuidîng  in  tho  cari,  uscd  lo  descend  on  terra  firna,  lakB 
hold  of  llio  horse'»  head,  draw  awny  tho  cort,  and  thus  give  tho  dcoth-fall  to 
Iiis  victim.  If  any  olhcr  pcreon  Icd  tho  horao  away,  tho  dieeraca  of  having 
virtiially  actod  a»  cxocutionor  would  cling  lo  hîm  through  life.  Ai  I  am  on 
iho  lubjcet,  I  may  adJ  that  "Jack  Ketch"  il  a  notiwie-eortie  usod  only  in 
Bnglaiid.  ïhe  Irish  nick-numc,  no  mattcr  what  ihe  Iruo  appellaiion,  ii 
"  Canty  tho  haiigman,"  and  iho  miscrablo  wrotch  ii  compelled,  ont  of  rog ard 
for  hÎA  poTsonal  safcty,  lo  ro5Ïdo  ïn  prison.  If  roco^i^od  oui  of  doora,  his  lifa 
would  not  bo  wonh  holf-nn-hour's  purcbaae,  ao  gretit  i>  tha  popular  deteitadon 
of  hb  tmàa  of  légal  murder. — M. 
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provided,  when  two  turf-carts,  belonging  to  tenants  of  tlie  pris- 
oner,  appoared  movîng  înto  the  town.  The  horses  were  taken 
from  under  the  carts,  aud  hamessed  to  the  carrîage.  To  thb 
the  owners  made  no  résistance  ;  but  no  threats  or  entreaties 
could  induce  either  of  them  to  undertake  the  office  of  driver. 
After  a  further  delay  occasioned  by  this  difficulty,  a  needy 
wretch  among  the  bystanders  was  tempted  by  the  offer  of  a 
guinea  to  take  the  reins  and  brave  the  ridicule  of  the  mbb. 
The  prisoner,  accompanied  by  the  jailer  and  clergymany  was 
put  into  the  carriage,  and  the  procession  began  to  advance. 
At  the  distance  of  a  few  hundred  yards  from  the  jail,  a  bridge 
was  to  be  passed.  The  horses,  which  h  ad  shown  no  signa  of 
restiffness  before,  no  sooner  reac^d  the  foot  of  the  bridge 
than  they  came  to  a  full  stop.  Beating,  coazîng,  cursing — ail 
were  unavailing  ;  not  an  iuch  beyond  that  spot  could  they  be 
made  to  advance.  The  contest  between  them  and  the  driver 
terminated  in  one  of  the  horses  deliberately  lying  down  amid 
the  cheers  of  the  mob.  To  their  excited  appréhensions»  this 
act  of  the  animal  had  a  superstitions  import.  It  evinced  a 
pretematural  abhorrence  of  the  crime  of  murder — a  miracalonB 
instinct  in  detecting  guilt,  which  a  jury  of  Irish  gentlemen  had 
taken  hours  to  pronounce  upon. 

Evory  effort  to  got  the  carriage  forward  having  failed»  the 
prisonor  was  romoved  from  it,  and  conducted  on  foot  to  the 
place  of  exécution.  It  was  a  solomn  and  melancholy  sight  as 
be  slowly  moved  along  the  main  street  of  a  crowded  cîty,  en- 
vironed  by  military,  unpitied  by  the  populace»  and  gazed  at 
with  shuddering  curiosity  from  every  window.  For  a  while 
the  opération  of  the  laudanum  he  had  drunk  was  manifest 
There  was  a  drowsy  stupor  in  his  eye  as  he  cast  it  însensibly 
around  him.  Instead  of  moving  continuously  forward,  eveiy 
step  he  made  in  advance  scemed  a  distinct  and  laborious  effort. 
Without  the  assistance  of  the  jailor  and  clergyman  who  sup- 
ported  him  between  them,  he  must,  to  ail  appe.arance»  bave 
dropped  on  the  pavement.  Thèse  efiects,  however,  gradually 
subsidod,  and  before  he  arrivcd  at  the  place  of  exécution  hîa 
frame  had  rcsumcd  its  wonted  firmncss.  The  conduet  of  the 
prisoner  in  his  last  moments  had  uothing  remarkable;  yetit 
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snggests  a  îsw  remukïi,  and  fiirnîslicB  a  striking  illnstratioa 
apon  a  snbject  of  somit  inti^rest  ns  coimccteil  with  ttie  nilminis- 
tration  of  justice  ïa  Lcland. 

In  that  coontry  an  oxtraordinary  importance  is  attaclied  to 
djing  déclarations.  lu  caaes  escïtiiig  nny  uuusual  intciest,  ito 
dooner  is  a  convieted  [icrsoii  handed  ovor  to  tho  oxccutiouer, 
than  Le  is  beset  ou  iill  ailles  witli  eiitreatios  to  make  wLat  is 
ealled  a  last  satis^cliiiu  ta  juBtice  aud  to  tho  public  mind,  hy 
•n  open  confessioa  ol'  las  guîlt.  Aa  bctween  tlie  conrîct  and 
the  law,  Buch  a  ptoceeding  is  uttorly  nugatory.  If  ïic  dénies 
fais  goilt,  be  ts  not  believed;  if  he  admits  it,  lie  only  admits 
S  fact  so  conclusively  established,  aa  to  every  practical  pur- 
pose,  that  any  soppleiccutnl  corroboratioii  is  superfluous.  If 
the  verdict  of  &  jury  ri^qiiii'cd  the  sanction  of  a  confession,  no 
Mntence  conld  be  jnstiliably  estecutud  in  auy  case  wbore  tbat 
sanction  was  vttbbeld.     But  tbîa  crrnld  uot  he.     In  suLmittîng 

}  question  of  guilt  or  îiiuoccdco  to  tbc  proccas  of  a  public 


trial,  we  apply  the  most  efficaeious  inetbod  tliat  our  laws  bave 
been  able  to  devise  for  tbo  discovcry  of  tbe  trutli.  Tlio  reault, 
lîke  that  of  ail  otbei-  qucstiuns  dcponding  iipon  huninn  testï- 
mony,  may  be  erroneouR.  Tbe  condemned  may  be  a  martyr; 
for  jtu'ics  are  falliblo  :  but,  for  tbe  purposea  of  soctety,  tbeir 
verdict  must  be  final,  except  upon  tboae  rai'e  occasions  where 
Us  propricty  is  Bubscc[uently  brougbt  into  doubt  by  new  évi- 
dence, emanatiiig  from  a  Icss  questionable  source  than  that  of 
tbe  party  most  iuterestod  in  arraigntng  it. 

Tben.  as  far  as  regards  tbe  satisfaction  of  the  public  mind 
witb  the  justice  of  tbe  conviction  {for  upon  tbis  great  stress  is 
alBo  laid],  the  public  sbould  never  be  encouraged  to  requîre  a 
liighcr  degree  of  ccrtainty  than  the  law  requires.  But  the 
practice  of  barassing  convicts  for  a  confession  before  tbe 
crowds  assembled  to  wîtncss  tbeir  exécution,  produces  this 
cRect. — It  teachea  thcm  to  divert  tbeir  attention  from  tbe  best 
and  only  practical  test  of  a  question  t.hat  sbould  no  longer  be 
at  issue,  and  to  set  a  value  «pon  a  test  tbe  most  dcceptive 
that  can  be  iniagincd.  A  voiiiutary  admission  of  guilt  may, 
to  be  sure,  be  depcudcd  on  ;  but,  after  conviction,  no  kind  of 
reliance  eau  be  placed  upon  the  moat  solemn  asseverations  to 
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the  contrarj.  Death  and  etemity  are  dreadfiil  things  ;  and  tt 
ifl  dreadful  to  think  of  wretches  determîned  to  brave  tbem  with 
a  deliberate  falsehood  upon  tbeir  lîps  ;  y  et  tbere  are  v^en-^ 
mB.iïj — that  bave  tbe  nerre  to  do  tbîs.  In  Ireland  it  is  of 
fréquent  occurrence  ;  particularly  in  cases  of  conviction  for 
political  oôences,  and,  more  or  less,  in  ail  otbers.  A  regard 
for  postbumous  réputation — tbe  false  glory  of  being  remem- 
bered  as  a  martyr  —  a  stubborn  détermination  to  màke  no 
-Ijpncession  to  a  System  of  laws  tliat  be  never  respected — con- 
cem  for  tbe  feeliugs  and  cbaracter  of  relatives,  by  whom  a 
dying  protestation  of  innocence  is  cberisbed,  and  appealed 
to  as  a  bequest  to  tbe  bonor  of  a  family-name:  tbese  and 
sîmilar  motives  attend  tbe  dcparting  culprit  to  tbe  final  scène» 
and  prevail  to  tbe  last  ovcr  every  suggestion  of  trath  and 
religion.  It  was  so  in  tbe  case  I  ara  now  narrating.  At  tbe 
place  of  exécution,  tbe  prisoner  was  solemnly  adjored  by  the 
clergyman  in  attendance  to  admit  tbe  justice  of  bis  sentence  : 
be  as  solemnly  ro-asserted  bis  innocence.  Tbe  cap  was  drawn 
over  bis  eycs,  and  be  was  about  to  be  tbrown  off.  An  acci- 
dentai interruption  occun'cd.  Tbe  clergyman  raised  the  cap» 
and  once  more  appealed  to  bîm  as  to  a  person  upon  wbom  the 
world  bad  already  closed.  Tbe  answer  was  :  "  I  am  soffer- 
îng  for  a  crime  in  wbicb  ï  never  participated.  If  Sullivan  is 
everfound,  my  innocence  will  appear." 

Sullivan  was  found  before  tbe  next  assizes,  wben  be  was  tried 
and  convicted  upon  tbe  same  évidence  adduced  agaînst  bis 
master.  Sullivan  was  a  catbolic  ;  and  after  bis  conviction 
made  a  voluntary  and  full  confession.  It  put  tbe  master's 
guilt  beyond  ail  question.  Tbe  wretcbed  gîrl,  according  to 
bis  statement,  bad  insisted  upon  retaining  in  ber  own  bands 
one  balf  of  tbe  sum  of  wbicb  sbe  bad  robbed  ber  uncle.  To 
obtain  tbîs,  and  also  to  disembarrass  bimself  of  an  incum- 
brance,  ber  seducer  planned  ber  deatb.  Sullivan  tmdertook 
to  be  tbe  executioner.  After  setting  Ellen  Walsb  on  sbore, 
tbey  retumed  to  an  unfrequented  point  near  Carrickafoyle, 
wbere  tbe  instrument  of  murder,  a  musket,  and  a  rope,  lay 
concealed.  Witb  tbese  and  tbe  unsuspecting  victîm,  Sullivan 
pat  ont  in  tbe  boat.    Tbe  master  remained  upon  tbe  strand. 
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Aftei  the  intervftl  of  an  hour,  tlie  boat  retumed,  bearing  back 
Elleu  Hanlon  unlianned.  "  I  tbougbt  I  had  made  up  mj 
mind,"  said  tUe  ruiBan  in  Lia  penitential  déclaration;  "I 
waa  just  lifting  the  miisket  to  daab  ber  braîns  ont — but  tcAeit 
J  loo/ced  in.  ker  innocent  face,  I  had  not  the  kcart  to  do  il."  '  Tlis 
excDse  made  no  îrapresaion  iipon  tbe  merciless  master.  Sul- 
livan was  plied  witb  liquor.  and  again  deapatcbed  upon  tbe 
murderona  aiiasioa;  tbe  musket  was  once  more  raised,  and— 
tbe  reat  baa  been  told." 

*  Te  niny  bn  mentioned  ne  a  Btriking  Ingtouce  of  Ûxe  belicf  in  the  dcclontioa 
(raade  by  no  leu  a  perBoD  clian  Lord  Bedesdgle,  wbo  bnd  beea  Iriah  lord- 
chanccUor),  "in  Iroiand  there  is  ono  Ibw  for  ihe  rinb,  imil  nnolliBr  for  the 
poor,"  ihat  therc  oro  jeC  hundreda  in  tb«  county  or  Limerick,  wbo  werc  preaenl 

banged,  but  aome  olhcr  prisoner  wlio  was  rendered  uncanaciaut  by  mosni  oT 
■trong  narcotics.  Il:  wna  curroiitly  rcpintcd  ihat,  bei-uuw  be  waa  a  gontlemaa, 
Bcaolui  tniM  nJlowed  la  eicapfl  ta  tho  UmxeA  Scatei,  wbere  he  evpDtually  came 
tu  B.  violent  il«alh  !  It  is  nolorioiiB  (bat  ail«r  tbe  publio  axecutinn  oi  Fauntla- 
tay,  the  Landon  banker,  for  fûrgeiy,  H  moIiaD  for  delay,  in  aome  caïe  wharo 
a.  large  smuunt  of  pmpertj  waa  inroWed,  wns  octuall;  mado  in  ans  of  Ùm  idW- 
cnuru  at  Weelminilf  r,  groundcd  in  an  nSdavit  ÙaX  Fauntleroy  waa  alÎTe  in 
America,  and  that  a  commisiiou  sbould.  be  sent  oyet  lo  Take  bla  emminaticni 

waa  not  ponlifely  sworn  to,  but  it  i>  sutprising  diat  Iho  lawyor  wbo  rnsde,  and 
the  judge  wbo  beurd  ilio  motion,  should  bave  forgotlen  the  pluin  and  uadoabled 
fiicl,  tbol  bsving  been  capitnlly  condemned,  Fauntleroy  vat  dead  n  tim,  and 
bii  ovideuce,  therefore,  quite  vtduelcaa. — M. 
3- 
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The  law,  and  the  practîce  of  tlie  courts,  in  Ireland,  are,  with 
some  trivial  exceptions,  precisely  the  same  as  in  En'gland  ;* 
but  the  System  of  professional  lîfe  in  Ireland  is  in  some  respects 
différent.  I  allude  to  the  custom,  which  the  Lish  bar  hâve 
long  since  adoptcd,  of  assembling  daily  for  the  transaction  of 
business,  or  in  search  of  it,  if  they  hâve  it  not,  in  the  **  Hall 
of  the  Four  Courts,"  Dublin.  The  building  itself  is  a  splendid 
one.  Like  the  other  public  édifices  of  Dublin  (and  I  might 
add,  the  privato  oncs),  it  is  an  effort  of  Irisb  pride,  ezceeding 
far  in  magnificence  the  substantîal  wealth  and  civilization  of 
the  country.  In  the  centre  of  the  interior,  and  overcanopied 
by  a  lofty  dôme,  is  a  spacious  circular  hall,  into  which  the  s^y- 
eral  courts  of  justice  open. 

I  was  fond  of  lounging  in  this  place.  From  the  honn  tvf 
twelve  to  three  it  is  a  busy  and  a  motley  scène.  Wliea  I 
speak  of  it  as  the  place  of  daily  resort  for  the  members  of  the 
légal  profession  and  their  clients,  I  may  be  understood  to  meaii 
that  it  is  the  gênerai  rendezvous  of  the  whole  commonity  ;  for 
in  Ireland  almost  every  man  of  any  pretensions  that  you  meet, 
is  either  a  plaintiff  or  défendant,  or  on  the  point  of  becoming 
80,  and,  when  in  Dublin,  scldom  fails  to  repair  at  least  once  a 
day  to  ''  the  Hall,"  in  ordcr  to  look  after  his  cause,  and,  by 
conférences  with  his  lawyers,  to  keep  up  his  mind  to  the  tme 

*  Thero  are  no  rogular  reports  of  the  Irish  cases.  Ail  the  now  authoritief 
are  ixnportod  from  England  ;  so  that  tho  accident  of  a  fair  or  foui  wind  maj 
sometimcs  affoct  the  décision  of  a  cause.  "  Are  you  sure,  Mr.  Plunkat,"  êtâà 
Lord  Manners,  one  day,  "  that  what  you  hâve  stated  is  the  law  ?"— •<  It  unqiMr 
tionahly  was  the  law  half  an  hour  ago,*'  roplied  Mr.  P.  pulllog  aa\  hU  wÂtoh» 
"  but  by  this  timc  the  packet  has  probably  arrived,  and  I  shall  not  be  podtivib* 
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litigating  température.  It  ia  Lere,  too,  that  the  political  idie» 
of  the  towii  resort,  tn  drop  or  pick  iip  tlie  rumors  of  tBe  ilay. 
There  Is  alao  a  pleiitiftil  aJmixture  of  tlic  lower  ordcrs,  ainong 
wliom  ît  ia  not  difficiilt  to  distinguisli  tlio  coiintry-litigant. 
Ton  know  him  by  hia  mantle  of  frieae,  liia  two  boots  aiid  one 
epor;  by  the  tattorcd  lense,  fit  emblem  of  bis  tenomant,  wbich 
he  unfolda  aa  cantîously  as  Sir  Humplirey  Davy  woulJ  a  man- 
nacript  of  Herciilaucuni  ;  aud,  beat  of  fl.ll,  by  bis  rneful  viaaga, 
in  vhicb  yon  caii  clearly  read  that  sonio  clause  in  tbo  laat 
ejectment-act  liçg  !ieavy  on  Lia  heart. 

Thèse  form  tlie  prîacipal  matcrials  of  tlie  sccne  ;  but  it  is  not 
so  eaay  to  enuroerate  tbe  manifold  aud  ever-sbifling  combina- 
tiona  ioto  -whicli  tbey  are  diversified.  Tbo  rapid  succession 
of  ao  inany  objecis,  passing  and  repassiug  etemally  before  you, 
perplexes  and  ^uickly  exbausts  tbe  eye.  It  fares  atill  worae 
with  tbe  ear.  Tbe  din  is  tremeudoua.  Beaïdes  tbe  tumult  of 
8ome  tbouaand  voicea  in  ardent  discussion,  and  tbe  moet  of 
them  raised  to  tlie  decîamatory  pitcb,  you  bave  evcr  and  anon 
the  atontorian  cries  of  tbe  tipstafls,  bawiing  ont,  ■'  TLe  gentla- 
men  of  the  spécial  jury  to  tbe  box  I"  or  the  atill  more  tbrilling 
vociférations  of  altonicys  or  attorneys'  clorks.  ballooing  to  A 
particutar  counsel  that  "  their  case  is  called  on,  and  ail  is  lost  if 
he  delays  an  instant  !"  Whcreupon  tbe  counsel,  catcbîug  up 
the  sound  of  bîa  name,  wafted  througb  tbe  bubbiib,  breaks  pre- 
oipitately  fi'ora  tbe  circle  tbat  engagea  bim,  and  bustlcs  tbroagh 
tbe  throng,  escorted,  if  bo  be  of  any  eminence,  by  a  potse  of 
applicante,  eacb  claiming  to  monopolize  biin,  until  be  reaclies 
the  entrance  of  tbe  court,  and,  plunging  in,  escapes  for  tbat 
time  from  tbeir  importunate  solicitations. 

The  bustle  araong  the  members  of  the  bar  ia  greatly  in- 
creased  by  tbe  circunistauce  of  thcra  ail,  witb  very  few  excep- 
tions, practiaing  in  ail  the  courts*     Hence  at  every  moment 

*  Tho  cusiom  thu  prcvaila  iji  Ireland,  af  counicl  lUvidiag  theinselvei  unon§ 
the  Bcvcrai  courts,  prgilucOB,  poitlculaily  in  importanc  coBei,  an  incoiivcnicnca 
gimilar  lu  ode  thst  Cicero  coiii|ilg.inB  ur  Bi  peculiar  to  Ùie  Boroan  funim  in  his 
day — Ihe  muliiplieîty  of  adiocntcB  retaîncd  upon  cfich  trial,  and  the  abeeuco 
of  »oma  of  them  during  pan»  of  the  procoedingi  upon  which  thoy  hiivo  aflm» 
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yon  see  tlie  most  eminent  dartîng  across  the  hall,  flusbed  and 
palpitating  from  tlie  récent  conflict,  and,  no  breathing-time  al- 
lowed  them,  advancing  witii  rapid  stridcs  and  looks  of  fierce 
intent,  to  fling  themselves  again  into  the  thîck  of  another  fight 
It  daily  liappens  tliat  two  cases  are  to  be  heard  in  différent 
courts,  and  in  wliicli  the  same  barrister  is  the  client's  main 
support,  are  called  on  at  the  same  hour.  On  such  occasions  it 
is  amusing  to  witness  the  contest  between  the  respective  attor- 
neys  to  secure  their  champion. 

Mr.  0*Connell,  for  instance,  who  is  hîgh  in  every  brancli  of 
his  profession,  and  peculiarly  in  request  for  what  is  termed 
*'  battling  a  motion,''  is  porpetually  to  be  seen,  a  conspienons 
figure  in  this  scène  of  clamor  and  commotion,  balancing  be- 
tween two  equally  pressing  calls  upon  him,  and  deploring  bis 
want  of  ubiquity.  The  first  time  he  was  poiuted  out  to  me, 
he  was  in  one  of  thèse  predicaments,  suspended  like  Garrick 
in  the  picture  between  conflicting  solicitations.  On  the  one 
side  an  able-bodicd,  boisterous  catholic  attorney,  from  the 
county  of  Kerry,  had  laid  his  athletic  gripe  upon  "  the  comi' 
sellor,"  and  swearing  by  sonie  favorite  saint,  was  fairly  hauling 
him  along  in  the  direction  of  tlio  Exchequer  ;  on  the  other  side 
a  more  polished  town-practitioner,  of  the  established  îaiûkf 
poînted  with  pathetic  look  and  gcsture  to  the  Gommon  Pleaa» 
and  in  tones  of  agony  implored  the  learned  gentleman  to  re- 
member  that  "  their  case  was  actually  on,  and  that  if  he  were 
not  at  his  post,  the  court  would  grant  the  motion,  costs  and  àUf 
against  their  client."  On  such  occasions  a  counsel  has  a  déli- 
cate task  ;  but  long  habit  enables  him  to  assume  a  nentrality, 
if  he  has  it  not.  In  the  instance  alluded  to,  I  conld  not  soffi- 
ciently  admire  the  intense  impartiality  manifested  by  the  sub- 
ject  of  contention  toward  each  of  the  competitors  for  his  learned 
carcass  ;  but  the  physical  force  of  the  man  from  Kerry,  aided 
perhaps  by  some  local  associations — for  the  counsellor  is  a 
"  Kerry-man"  himself — prevailed  over  ail  the  moral  wooing 
of  his  rival,  and  he  carried  off  the  prize. 

The  preccding  are  a  few  of  the  constant  and  ever-acting 
éléments  of  noise  and  motion  in  this  busy  scène  ;  but  an  extra 
sensation  is  often  given  to  the  congregated  mass.    The  detee- 
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tïon  of  a  pickpocket  (I  am  not  sp^akîng  fignratively)  causes  a 
sadden  and  impetuous  rui^b  uf  IickiIh,  witli  wigs  and  wifliont 
them,  t»  the  xpct  where  tbe  culprit  haa  bccu  caugbt  in  Jlagrante, 
At  otlier  timcs  tbe  sccne  is  divciTsified  by  a  grotip  of  fine  girls 
irom  tbe  conntry,  coming,  as  the^  ail  make  a  point  ot'  doing,  to 
•ee  tbe  courts,  and  sbow  tbemaetves  to  tlio  jnuior  bar.  A 
crowd  of  yoiing  and  leamed  gallants  iustautaiieoualy  collectât 
and  follows  iu  tbeir  wake  :  eveu  tbe  arid  vcteran  will  start 
from  bis  logal  revery  as  tbey  paas  along,  or,  discontïnuing  tbe 
pentsal  of  bis  decds  and  counterparts,  betray  by  a  faînt  leer 
that,  with  ail  Iiîb  love  of  parcbmeut,  a  fine  skin,  glowing  with 
the  tînt»  tbat  lîfe  and  nature  g-avo  it,  bas  yet  a  more  pre- 
v«Uing  cbarin.  Lastly,  I  mnst  not  omit  tbat  the  Hall  ïs  not 
nnfrequentîy  thrown  into  "  confusion  worse  confounded"  by  tbat 
pMticular  breacb  of  bis  majcsty's  Iriab  peace,  împroperly 
call^  a  "  lioi'sewbipping."  When  an  insnlt  is  to  be  ayenged, 
this  place  is  ûften  cbosen  for  its  publîcity  aa  the  fittost  sceot 
of  Castigation. 

But  tbis  scone,  tbough  at  first  vlew  the  emblem  of  inextrica- 
ble confusion,  will  yet,  when  frequently  contemplated,  assnmo 
certnin  fonns  approacliing  to  rcgtilar  combiiiation  :  tbus,  after 
an  attendance  of  a  few  days,  if  you  perambulate  tbe  arena,  or 
stand  upon  som&  elevated  point  from  whicb  you  can  take  in 
the  wbole,  you  will  recognise,  especially  among  the  meniberé 
of  the  bar,  tbe  samo  individuals,  or  classes,  occupied  or  grouped 
in  sometbing  like  an  habituai  manncr.  On  tbe  steps  outside 
tbe  entrancB  to  the  Court  of  Cbancery,  your  eye  wîU  probably 
be  CBugbt  by  tbe  imposïng  figure  and  tbe  courteoua  and  manly 
features  of  Busbe,*  waîting  there  till  hia  tuni  cornes  to  réfute  somo 
long'Winded  argument  gning  on  wîtbin,  and  to  wbicb,  as  a  pièce 
of  foreneic  finesse,  he  affects  a  disdaiu  to  Itsten  :  or,  near  the 
same  spot,  you  will  liglit  upon  tbe  lésa  social  but  more  pregnant 
and  méditative  countenance  of  FIunket,f  aa  he  paces  to  and 
fro  alone,  resolvlng  somo  matter  of  impérial  moment,  until  he 
is  roused  from  theae  more  congenial  musings,  and  hnfries  on  to 
court,  at  tbe  call  of  tbe  slirill-tongued  crier,  to  simplify  or  em- 

'CharlcB  Kendal  Buihc,  aftcnvard  lorâ  rhief-juslice  o(  Irelsud.— M. 
t  Now  lord  Plunkei,  .i>lord  ohanceUor  of  IreUnd.— M. 
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barrass  some  question  of  équitable  altercation  :  or,  if  it  be  a 
nisi'priua  day  in  any  of  the  law-courts,  y  ou  may  observe  ont- 
sido,  the  deliglit  of  Dublin  jurors,  Mr.  H.  D.  Grady,  working 
bimself  into  a  jovial  humor  against  tlie  coming  statement*  and 
with  ail  tho  précaution  of  an  experienced  combatant,  squibbing 
bis  '^  jury-eye/'  lest  it  should  miss  fire  wben  b&  appears  npon 
the  ground. 

Or,  to  pass  from  individuals  to  groups,  you  will  daily  find, 
and  prctty  nearly  upon  tho  same  spot,  the  same  little  circles 
or  coteries,  composed  chiefly  of  the  members  of  the  junior  bar, 
as  politici^,  or  community  of  tastcs,  or  family  connections,  may 
bring  them  together.  Among  thèse  you  will  readily  distin- 
guish  those  who  by  birth  or  expcctations  consider  thernselves 
to  be  ideutified  with  tho  aristocracy  of  the  country  :  you  see  ît 
in  their  more  fashionable  attire  and  attitudes,  their  joyous  and 
unworn  counteuances,  and  in  the  lighter  topics  of  discussion 
on  which  they  can  afford  to  indulge.  At  a  little  distance  8tand9 
a  group  of  quite  another  stamp— pallid,  keen-eyed,  anxious 
aspirants  for  professional  employment,  and  generally  to  be 
found  in  véhément  debato  over  somo  dark  and  dreary  point  of 
statute  or  common  law,  in  the  hope  that,  by  violently  rubbing 
their  opinions  together,  a  light  may  be  struck  at  last.  A  little 
farther  on  you  will  corne  upon  another,  a  group  of  Icarned  veto- 
ists  and  anti-votoists,  whcre  some  youthful  or  vétéran  theolo- 
gian  is  dcscanting  upon  the  abominations  of  a  schism,  with  a 
running  accompanimcnt  of  original  remarks  upon  the  politicB 
of  the  Vatican,  and  the  character  of  Cardinal  Gonsalvi.  Glose 
to  thèse  again — but  I  find  that  I  should  never  bave  done,  were 
I  to  attempt  comprising  within  a  single  view  the  endless  and 
complicated  détails  of  this  panoramic  spectacle,  or  to  specify 
the  proportions  in  which  the  several  subjects  discussed  hère 
respectively  contribute  to  form  the  loud  and  ceaseless  buzz  that 
lises  and  réverbérâtes  through  tho  roof. 

This  daily  assemblage  of  the  Irish  Bar,  in  a  particular  spot, 
enables  you  to  estimate  at  a  glance  the  extraordinary  numbers 
of  that  body,  and  to  perceivo  what  an  enormous  excess  they 
bear  to  the  professional  occupation  which  the  country  can  by 
potsibility  afford.    After  ail  the  Courts  are  fiUed  to  the  brim» 
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tnere  still  remains  a  légal  population  to  occnpy  tlie  vaet  areni 
•withont.  I  was  parlicularly  stniek  Ly  tlie  number  of  yomi| 
nieu  (maiiy  of  them,  I  was  assurcd,  poaseBeed  of  fine  talentl 
wLich,  if  (iifferently  applied,  must  hâve  forced  their  way)  whi 
from  tenn  to  term,  anil  yeai'  to  year,  aubmît  to  "  trudge  Hu 
Hall,"  waîting  till  tlieîr  tiim  sliall  corne  at  last,  and  too  oftei 
harassod  by  ibrebodings  tliat  it  may  never  corne.  It  was  na 
dilScuIt  to  read  their  history  in  their  looks  :  their  countenaDcùl 
wore  a  BÎckly,  pallîd,  and  jadcd  eipressioiii*  the  symbole  d 
liope  deferred,  if  not  cxtinguislied  ;  there  was  even  something 
as  they  saimtered  to  and  fro,  iu  their  laDguid  gait  and  und» 
cided  movemonts,  from  wLich  it  conld  be  inferred  thnt  thei] 
seneationB  wei-e  melancholy  and  irkaome.  I  was  for  some  tio» 
at  a  loss  to  account  for  this  extrême  disproportion  betweeu  ïb.^ 
supply  and  the  demand' — 80  niuch  greater  thaa  any  or« 
known  to  oiist  in  Enginnd, 

During  my  stay  in  Dublin,  I  nocidentally  fell  into  conror* 
sation  with  an  intelligent  Irieh  gentleman,  who  in  the  eaily 
part  of  his  life'  had  been  connected  for  Bome  years  witU  thi 

■  I  havo  tionrd  mivptii]  rredicnl  mi^n  vC  Dul.lin  ap^nk  of  tlip  ait  of  the  cuiirtl 
and  hall,  ai  particularly  unwholoiame.  BcBÏdei  Ihe  impurity  commuDicaEed 
to  the  etniosphcro  hy  tho  crowde  thaC  collect  lliers,  ihe  situation  19  low  and 
manhy.  Tbe  building  ii  so  close  to  llie  rivor  Lîfley,  that  (sun  hâve  been  etb 
tcnained  for  ihe  lafety  of  tho  foundatîon.  Focmerly.  befure  the  présent  quaj 
naa  conatnictod,  tho  watec  in  high  tidos  •omctimca  tnude  its  way  iata  the  hall. 
Tho  ■nenlion  of  this  reminds  me  of  one  or  two  orCurran'e  jokcs:— upon  oae 
occneion,  not  only  tho  hall,  but  tho  gublcrraneoUB  cclloiB  in  whîch  the  bai>drcesei 
are  kcpt,  woro  inundated.  When  the  counsel  went  down  to  robe,  they  found 
their  wigB  and  gown  aftoal  ;  Curnui,  Tor  whoin  a  cause  waa  waîling  aeized  the 
firet  thot  driftcd  within  roach,  and  oppenred  in  court,  dripping  hko  s  river-god. 
"  Woll,  Mr.  Curran,"  oakod  one  of  tho  judgea,  "  how  did  you  leave  your  fricnda 
eotning  on  belowl" — "SKimminglu,  my  lord."  In  the  courae  of  the  moming, 
one  of  ihcsc  Ipomed  frîends  (who,  from  missing  hia  footing,  had  corne  in  ftn 
thorough  BoUBing)  ropeatedly  protpsted  to  iheir  lordihipa,  that  he  ahould  fe«) 
cuhamed  to  o£fer  Buch  anJ  sucli  arguments  to  tho  court.  Curran,  in  reply,  com- 
plimcnlcd  hjm  upon  liti  delicacy  of  fcrling,  whicli  ho  repreaontcd  as  "  tmly  a 
high  and  rare  Btniin  of  modesiy,  in  one  who  had  just  been  dipped  in  (4*  LUfiy." 
[Ab  BTi  Irishman  who  hnB  that  (hcilily  of  apecch  and  compliment  callcd  "iho 
gift  of  the  gab,"  îs  uaually  nicntioncd  ae  having  kUted  tht  Blamty-ltone!  80  it 
a  noiive  ho  particularly  impudent  (which  ia  impossible,  of  course!)  it  ia  ««id 
thkt  hehaabeeni^TwI  in  (Ae  Lj^ey— tho  rivet  whichnm»  through  Dublin.— M. 
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profession  of  the  law.  I  montîoned  what  I  had  obserredy  snd 
asked  for  an  explanatîon.  He  gave  it  pretty  nearly  as  fol- 
lows  ;  I  am  inclîned  to  confide  in  wliat  lie  stated  as  snbstan* 
tially  correct. — "Your  remark  is  just,  tliat  our  bar  is  grier- 
ously  overstocked  ;  and  crowds  of  fresh  members  are  flocking 
to  it  every  term,  as  if  for  the  sole  pnrpose,  and  certaînly  with 
tbe  effect,  of  starving  one  another.  If  the  annual  émoluments 
of  the  profession  "were  collected  into  a  common  ftind,  and 
eqnally  dîstributed  among  the  body,  the  portion  of  each  wonld 
not  exceed  a  misérable  pittance.  The  inordinate  préférence 
for  the  profession  of  the  bar  in  Ireland  arises  from  many 
causes.  As  one  of  the  chief,  I  shall  mention  the  preposterous 
ambition  of  our  gentry,  and  their  fantastic  sensitiveness  on  tbe 
article  of  'family  pride.'  An  Irish  father's  first  anxiety  is  to 
give  bis  son  a  calling  in  every  ttray  befitting  the  ancient 
dignity  of  bis  name  ;  and  in  this  point  of  view,  the  bar  hae 
peculiar  attractions.  It  is  not  merely  that  it  may»  by  poBsi- 
bility,  lead  to  wealth,  or  pcrhaps,  to  a  pëerage  or  a  seat  in  the 
privy  council  —  though  thèse  are  never  left  ont  of  the  accoimt 
—but,  independently  of  ail  this,  an  adventitious  dignity  bas 
been  conferred  upon  it,  as  a  profession,  by  the  political  circum* 
stances  of  the  country.  Uutil  the  act  of  1792,  no  Gâtholic 
could  become  a  barrister  :  ail  the  émoluments  and  dignities 
of  tbe  law  were  the  exclusive  property  of  the  privileged  fow  ; 
and  they  were  so  considérable,  that  the  hîghest  familles  in  the 
kingdom  rushed  in  to  share  them.  This  stamped  an  aristo- 
cratie character  and  importance  upon  the  profession.  To  be 
a  *  counsellor'  in  those  days,  was  to  be  no  ordinary  personage. 
Many  of  them  belonged  to  noble  bouses  ;  many  were  men  of 
name  and  authority  in  the  state  ;  ail  of  them,  even  the  least 
distinguished,  caught  a  certain  ray  of  glory  from  the  mère  act 
of  association  with  a  favored  class,  contending  for  tbe  most 
dazzling  objects  of  compétition.  Much  of  this  bas  passed 
away  ;  but  a  popular  charm,  I  should  rather  say  a  delusion» 
still  attaches  to  the  name;  and  parents,  duped  by  certain 
Tague  and  obsolète  associations,  continue  to  precîpitate  their 
«ons  into  this  now  most  precarious  career,  without  the  least  ad- 
vertence  to  their  substantial  prospects  of  success,  and  in  ntter 
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ignorance  of  tlie  poculiar  Iinbits  ami  tnlcnla  reqnîred  to  oMûn 
it.  It  is  a  common  by-word  wîtli  iis,  tlint  '  no  one  who  really 
deservcs  to  succeed  at  our  bar,  will  ïajl.'  Tliîs  may  be  Ycry 
trae;  but  wliat  a  complication  of  qualUïes,  wliat  a  courao  of 
privation,  what  trials  of  taste,  nnd  temper,  and  pride,  are  în- 
Tolved  in  tkat  familiar  and  ill-understood  asBortion. 

"A  yoimg  barrister  wlio  looks  to  eminence  from  liis  own 
■heor  uDaided  merits,  must  hâve  a  mi&d  and  frame  prepared 
"by  nature  for  tbe  endurance  of  «nrcmitting  toil,  He  inuat 
cram  bis  meniory  witb  the  arbîtrary  principles  of  a.  coraplex 
and  încongruoHB  code,  and  be  equally  prepared,  as  occneion 
■erves,  to  apply  or  miaapply  tbem.  He  must  not  only  surpass 
bis  eompetitora  în  the  art  of  reasoning  riglit  from  vlght  prîn- 
ciplea — the  logic  of  common  life;  but  he  muât  be  equally  an 
adept  în  reasoning  rîght  from  wrong  principles,  and  ivrong 
from  right  onea.  Ile  must  learii  to  glory  in  a  perplesïng 
fiophÎBtry,  as  in  tbe  discovery  of  an  immortal  tnith.  Es  must 
make  up  his  mind  and  his  face  to  demonstrato,  in  qpen  court, 
vith  ail  imaginable  gravity,  that  nonaense  is  replète  witb 
meaning,  and  that  the  clearest  meauing  is  mauîfeatly  non- 
Bonae  hy  consti-uction.  Thîs  ia  what  is  meanthy  'légal  habita 
of  tbinking  ;'  and  to  acquîre  them,  be  must  not  only  prépare 
bia  faculties  by  a  course  of  aseiduous  and  direct  cultiyation, 
but  be  muât  abaolutely  forswear  ail  other  studies  and  apecitla- 
tions  tbat  may  interfère  witb  tbeir  perfection.  There  must  be 
no  dallying  wîthliterature;  no  hankering  after  comprehonsive 
théories  for  the  good  of  men  ;  away  muet  he  wlped  ail  such 
'trivial  fond  records.'  He  must  keep  to  hia  digests  and  in- 
dexes. He  muât  aee  nothing  in  mankind  hut  a  great  collec- 
tion of  plaintiffs  and  défendants,  and  consider  no  révolution  in 
tbeir  affaira  as  comparable,  in  intereat,  to  tbe  last  term  reports 
of  points  of  practice  decided  in  hanco  régis.  Aa  be  walks  the 
Btreets,  he  must  give  way  to  no  sentimental  musings.  There 
must  be  no  '  commcrcing  with  the  skies;'  no  idle  dreams  of 
love,  and  Tiiinbows,  and  poetic  forms,  and  ail  the  bright  illu- 
sions upon  wliich  the  '  fancy  free'  can  feaat.  If  a  thought  of 
!ove  intrudea,  it  must  he  connected  with  the  law  of  marriage 
gettlementa,  and  articles  of  séparation  from  bed  and  board.    So 
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of  the  other  passions  ;  and  of  overy  the  most  interesting  inei- 
dent  and  situation  in  liuman  life — he  must  view  them  ail  wilh 
référence  to  tlicir  '  légal  cfFect  and  opération.'  If  a  fiineral 
passes  hy,  instead  of  permitting  Lis  imagination  to  foUow  the 
mourncrs  to  the  grave,  he  must  consider  bow  far  tbe  exeon- 
tor  may  not  bave  made  bimself  liable  for  a  waste  of  assets,  by 
some  supernumerary  plumes  and  batbands,  boyond  '  the  state 
and  circumstances  of  tbe  deceased  ;'  —  or  if  bis  eye  shonld 
ligbt  upon  a  réquisition  for  a  public  meeting,  to  pétition  agaînit 
a  grievance,  be  must  regard  tbe  grievance  as  immateriid»  bat 
betbink  binisolf  wbetber  tbe  wording  of  tbe  réquisition  be 
strictly  warrantable,  under  tbe  provisions  of  tbe  Convention 
Act 

"  Sucb  is  a  part,  and  a  vcry  small  part,  of  tbe  probationarj 
discipline  to  wbicb  tbe  young  candidate  for  forensic  eminence 
must  be  prcpared  to  submit  ;  and  if  be  can  bold  ont  for  ten  or 
fifteen  years,  bis  supcrior  claims  may  begin  to  be  known  and 
rewardcd.  But  success  will  bring  no  diminution  of  toil  and 
self-dcnial.  The  bodily  and  mental  labor  alone  of  a  snceeBa- 
ful  barrister's  life  would  be  suffîcient,  if  known  beforeband»  to 
appal  tbe  stoutest.  Besidos  this,  it  bas  its  many  peculiar  mbl 
and  annoyances.  His  life  is  passed  in  a  tumult  of  perpétuai 
contention,  and  he  must  make  up  bis  sensibility  to  give  and 
receive  tbe  bardest  knocks.  He  bas  no  cboico  of  cases  ;  he 
miist  tbrow  bimself  boart  and  soûl  into  tbe  most  nupromising 
tbat  is  confided  to  bim.  He  must  iight  pitcbed  battles  with  ob- 
streperous  witnesses.  Ho  must  bave  lungs  to  ontclamor  the 
most  clamorous.  Ho  must  make  spcecbes  witbout  materials. 
He  must  keep  battering  for  bours  at  a  jury  tbat  be  sees  to  be 
impregnable.  He  is  before  tbe  public,  and  at  tbe  merCy  of 
public  opinion,  and  if  every  nerve  be  not  strained  to  tbe  utmost 
to  achiove  what  is  impossible,  tbe  public,  with  its  usual  good- 
nature,  will  attribute  the  failure  to  want  of  zeal  or  capacity  in 
tbe  advocate — to  anything  rather  tban  the  badness  of  tbe 
cause.  Finally,  be  must  appear  to  be  sanguine,  evcn  aftor  a 
dofeat  ;  and  be  prepared  to  tell  a  kuavisb  client,  tbat  bas  been 
beaten  ont  of  the  courts  of  common  law,  tbat  bis  '  is  a  clear 
case  for  relief  in  equity.'     The  man  who  can  do  ail  tbis  de- 
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serves  to  aucceeiî,  and  ivill  succeed  ;  but  unlcBS  he  be  giftei 
with  tlie  rare  qualifications  of  bucIi  men  as  Currnn,*  Bushe,  and 
Plunket,  or  be  lifted  by  tbose  forluitouB  aids  upon  which  few 
bave  a  rigbt  to  couat,  be  can  aot  ratîonally  expect  to  arrive  at 
eminence  in  his  piofessioa  npau  less  rigorous  conditions. 

"  Hitberto,"  continued  my  itifonnant,  "  I  bave  been  epeaking 
oC  sucli  as  corne  to  tbe  bar  as  simplj  and  solely  to  a  scène  of 
profossional  esertion;  but  tbero  is  anottiev  and  a  still  more 
numerous  claas,  wbo  are  sent  to  it  for  tbo  sake  of  tbe  lucrative 
offices  with  whicb  it  abounds-  It  was  no  sooner  discovered 
tbat  our  bar  was  uninfluentialr  and  likely,  on  occasions,  to  be 
a  tronbleBome  body  in  the  state,  tbau  tbo  most  décisive  meas- 
nrea  were  taken  to  break  its  spirit.  Places  wero  mullipliod 
boyond  ail  necessity  and  ail  précèdent  in  Eugland.  By  a 
single  aot  of  Parliameut,  two  and  tbirty  judicial  offices  were 
created,  to  be  held  by  barristors  of  sis  years'  standing,  and 
averaging  eacb  from  five  to  eîglit  bundred  pounds  a  year. 
Tbis  was  ono  of  tbe  political  measures  of  tbe  late  Lord  CIare,f 

*  John  Fliilpol  Camm,  formcrly  mOBter  of  llie  roUa  in  Irclaud  (born  in  1750, 
ud  divii  in  1S17),  memoniblp  olike  fur  geniiiB  and  geniolity— oloqai<nce  and 
pBtriotism  — vit  Bod  psthos.  His  forcneic  exenioo»  ia  defence  of  Ifae  vicdn» 
of  arbitrary  power,  during  the  closing  ycora  of  tho  last  cenniiy,  were  slika  feai^ 
lesg,  indiT^ndenl,  and  chîvalrous.— M. 

t  John  FitBgibbon,  Barl  of  Cime,  wbo  Îb  deacribed  by  Barrington  a»  a  "  dei 
pot  and  tho  gremest  enemy  Iri^lancî  cver  had,"  wos  ihe  son  of  a  gentleman 
in  tho  cDun^  of  Limericlc,  wbo  hnd  bcen  u  Eomiin  catfaolic,  and  inicnded  for 
a  priest,  but  clianging  liia  teaets,  becamo  an  eminent  barrlstec  and  member  of 
Fsrlinment.  It  is  untrue,  au  roported,  that  Fitzgibbon  wae  originally  pooT  Eiad 
of  low  biith  :  one  of  bis  sistcrs  nuuricd  Mr.  Jcfireys,  the  rich  owner  o(  Bluney 
Casile,  and  is  inunnrtijiied  in  aong  aa 

" Lody  JpHreya  who  owno  thîi  station. 

Likc  Alexandcr  or  liko  Hclen  (ait, 
Thcro'a  no  commander  throughout  tbo  nation, 

and  the  olhcr  espousod  Berciford,  Archbishop  of  Tuam.  Born  in  1749,  Joim 
Fitigibbon  entered  Trinily  collège,  Dublin,  in  1763,  whcre  he  wag  in  tho  >Bine 
diviiion  wiih  Ilenty  GrsIInn,  with  whoni  hc  compctcd  for  coUe^ato  honora, 
many  of  «liicb  ho  nbtaîned.  It  is  not  gcnerally  known  that,  after  obtaining  hii 
B.  A.  dogree,  he  «■aa  o.  member  of  Christ  Church,  Oiford,  having  been  admit- 
tpd  adtiindem,  and  became  M.  A.  of  the  English  univeraiij,  in  1770.  Admittod 
bairriater,  in  Dublin,  he  apeedily  obtained  ezt«asiia  practice.     Hii  fee-book 
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an  able  lawyer,  and  excellent  private  obaraeter;  Irait  Bke 
many  otiier  soiind  lawjers  and  worthy  gentlemen»  m  iBOSt 
mischiovouB  statesman.  He  had  folt  in  his  own  ezpeneaee 
how  far  the  recoipt  of  the  publie  money  msj  extingnish  m  sen- 
sîbilîty  to  publie  abuses.  And  be  planned  and  passed  Ae 
bar-bill.  Tbe  same  policj  bas  been  continued  to  tbe  présent 
day.  Tbe  profession  teems  witb  places  of  émolument;  aad 
tbe  conséquence  is,  tbat  every  subdivision  of  tbe  *  pailumeii- 
tary  interest'  députes  its  représentative,  to  get  forward  in  Ae 
ordinary  way,  as  talents  or  cbance  may  favor  bim,  but  st  aD 
events  to  receive,  in  due  time,  bis  distributive  portion  of  tlie 
gênerai  patronage. 

''  I  must  add,  as  bigbly  to  tbe  crédit  of  tbe  Irisli  bar»  Aat 
tbcir  Personal  îndependence,  in  tbe  discbarge  of  tbeir  profiB»' 
sional  duties,  bas  continued  as  it  used  to  be  in  tbe  beat  daji 
of  tbeir  country.    Tbe  remark  applies  to  tbe  gênerai  spirit  of 


showod  that  from  Juno  19,  1772,  when  he  commcnced  procdce,  untfl 
ber,  1789,  ho  rccoivod  forty-fivo  thousond  nine  hundrcd  and  twelre  pooidi 
sterling,  from  his  profession.  In  1782  liis  income  wos  six  thoiuand,  •emlMm' 
drcd  and  two  pounds  sterling.  In  1784,  ho  was  appointcd  AttoraeT-GenanJ, 
owing  his  oIe\'ation  as  xnuch  to  his  political  support  of  the  GoTemmeni^  M 
memhrr  of  l*arIianiont,  as  to  liis  légal  merit.  On  tho  dcath  of  Lord  Obaneél' 
lorLiflord,  in  1789,  Mr.  Fitzgibbon  was  appointcd  his  succcssor  (notwitfaontTio' 
lent  op]x)sition  from  Tlmrlow,  Chanccllor  of  England,  who  contended  that  Ul 
IHsh  birth  sliould  prevent  his  holding  tho  highest  law-offico  in  Ireluid),  wni 
from  that  time  until  his  death,  in  Jannary,  1802,  was  virtoolly  niler  ci  h^ 
land — intolérant,  harsh,  and  unforgiving.  In  the  earlier  part  of  Us  career, 
having  fought  a  duel  with  Mr.  Curnin  (at  whom  ho  took  delibereta  wâm^ 
he  continued  his  resentmont  aftcr  ho  bccamo  Judgo,  and  lot  it  be  teen.  In 
contemptuous  trentment  and  hostile  décisions,  that  the  great  adyocate  liad 
not  "  tho  ear  of  the  Court."  In  1789,  he  was  crcatod  Baxon  Fitxgibboo,  in 
tho  peerago  of  Ireland.  In  1793,  he  was  advanccd  to  the  mnk  of  ViacounL 
In  1795,  ho  was  niado  Earl  of  Clarc,  and  wag  crcatod  an  English  Baron  in 
1799,  in  rrward  for  his  severity  during  tho  Robellion  of  *98.  He  waa  appoînfr 
ed  Virj--Chnncfllor  of  Dublin  Universitj',  in  1791.  Moorc,  in  the  auto4nih 
graphical  pn>fures  to  his  poems,  gives  an  intcresting  account  of  the  leareldna 
examinât  ion  to  whirh  he  and  other  young  members  of  Trinîty  Collège  wera 
subjccted  by  Lord  Claro  under  suspicion  of  holding  "  rebellions  prindplM." 
Implaral>le  in  his  political  and  personal  enmities,  Lord  Clare  had  few  tdcné§. 
Ho  ruled  with  a  rod  of  iron,  and  for  twelve  years  was  hated  by  tha  bulk  rf  Ûm 
Irifh,  whom  ho  so  mnch,  and  so  long  oppreueêL^M^ 
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the  entire  body.  ïlicre  may  be  exceptions  th&t  escapod  my 
observation  ;  but  I  couM  perceive  no  syraptoma  of  swbsorvioncy 
— no  Btirrendar  of  the  slightest  tittle  of  tlicir  clients'  rigbtB  to 
tlie  frowns  or  impatience  of  tho  benoh.  I  waa  ratber  struck  by 
tbe  pecullarly  bolJ  and  décisive  tone,  witli  wbicU,  when  ocoa- 
BÏons  arose,  tliey  asserteil  tbo  privilèges  of  tbe  ndvocftte. 

"  Wbilo  I  am  upon  tbîa  Buliject,  I  can  not  omit  a.  paBsing 
lemftrk  npon  anotbor  quality,  by  whiob  I  considor  tlio  gentle- 
men of  thiu  bar  to  be  pre-cniiiientiy  diBlinguisbed — the  invari- 
ftblo  cotirtesy  of  rannucrB  which  thoy  préserve  amid  ail  tha 
burry  and  oxcîtement  of  litîgation.  ïbe  présent  Gbancellor 
of  Ireland,"  liimsolf  a  finisbod.  gentlomati,  was  struck  iipou  bia 
arrivai  '  by  tbo  peculiarly  gcntlemanliko  manner  in  wbicb  be 
observed  business  transacted  in  bîa  court.'  Mr.  Busbe  is  tha 
great  model  of  tbis  quality.  Hc  bande  np  a  point  of  law  t« 
tbe  boncb  witb  aa  mucli  graco  and  pliancy  of  geature,  oa  if  lia 
were  presenting  a  court-lady  witb  a.  fan.  Thia  ezoee^ra 
finish  îs  pecultar  to  bimsolf  j  but  tbo  apirît  wbicb  dictâtes  it  il 
conunoa  to  tbe  entîi'e  professiou.  Scènes  of  turbulent  altères 
tien  aie  inevitably  fréquent,  and  overy  weapon  of  dîapatatiott 
— wît  and  ancers,  and  clcndly  brain-blows — must  bo  cniployod 
aiid  encoimtcrcd  ;  but  tbo  eoiilcst  is  pnrely  intelloi^taal  :  it  ia 
extremoly  raie,  indeod,  tbat  auytliing  approacbing  to  an 
offensive  personality  escnpca.  No  ultra-forensic  warmth  occurs 
in  tbo  Iriab  courts.  It  ia  avoided  on  common  principles  of 
good  taste  :  ît  ïs  also  prcventod.  if  I  am  rîgbtly  infonned,  by 
tbe  understood  fceling  tbat  anytbing  borderîng  upon  peraonal 
radencss  must  infallibly  Icad  to  a  settlement  ont  of  Court. "t 

When  I  first  freqnented  tbe  courts  in  Dublin,  I  weut  entirely 
ivitb  tbe  view  of  witnessing  the  spécimens  of  forensic  talent 
displayed  tbcie.  I  fouud  more  tbau  I  bad  oxpected  ;  and  ona 
circumstanco  that  very  fovcibly  atrack  me  demanda  a  few 
words  a2)art.     I  would  recommend  to  any  Btraoger  wîsbing  to 

•  Tho  Imo  Lord  Mannor».— M. 

t  Sir  Jgnali  BairinGton,  in  the  amuBmg  "Poraonat  Skecchee  of  hia  ovm 
Time,"  dodirntc»  a  chupCPr  to  tlio  l'ito-ffiler»  of  Dubliu,  nnd  gîvo»  a.  liit  of 
teading  pi'reunngcs  (iiicludîdg  sbout  a  duien  judgct)  wlio  bad  fought  duel*  in 
hia  tÎRie.  Hv  anya:  "The  nunibpr  of  killod  Bod  wouoded  omong  the  bur  wm 
veiy  conaiderablo.    Tha  other  leamed  prafeiiioni  niffeted  much  loaa." — M. 
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obtain  a  thorongb  insigbt  into  tlie  state  of  manners  and  morali 
in  tlie  interior  of  Ireland,  wrtliout  inciirring  the  risk  of  a  TÎsit 
to  the  remoter  districts,  to  attend,  npon  a  few  motion-dajs»  in 
anj  of  tlio  Irisli  courts  of  common-law.  A  large  portion  of 
thèse  motions  relate  to  ineffectuai  attempts  to  exécute  the 
process  of  the  law  ;  and  the  facts  that  daily  corne  ont,  ofier  a 
frightfnl  and  most  disgraceful  picture  of  the  lawless  habits  of 
the  lower,  and  also,  I  regret  to  add,  of  the  higher  ordero  of  the 
community.  One  of  our  judges  in  Westminster  Hall  would 
start  from  his  seat  in  wondcr  and  indignation  at  the  détails  of 
scènes  to  which  the  Irish  judges,  from  long  familiarity,  listen 
almost  unmoved,  as  to  mère  ordinary  outrages  of  course.  The 
office  of  a  process-scrver  in  Ircland  appears  to  be,  indeed,  a 
most  perilous  occupation,  and  one  that  roquires  no  common 
qnalities  in  the  porson  that  undertakes  it  :  lie  must  unité  the 
courage  and  strengtb  of  the  common  soldier  with  the  conduct 
and  skill  in  stratngom  of  the  expcrienced  commander  ;  for  wo 
betide  him,  if  be  be  déficient  in  cither.  The  moment  ihis 
hostile  herald  of  the  law  is  known  to  be  hovering  on  the  con- 
fines of  a  Gonnaught  gentleman's  domain  (that  sacred  territory 
into  which  his  Majesty's  writs  bave  no  right  to  run),  the  proud 
blood  of  the  défendant  swells  up  to  the  boiling  point,  and  Le 
takes  the  promptest  measures  to  rcpel  and  chastise  the  intra- 
der :  be  summons  bis  servants  and  tenants  to  a  council  of  war; 
be  stiffens  their  fidelity  by  libéral  doses  of  "  mountain-dew  ;"• 
they  swear  tbey  will  stand  by  "  his  honor"  to  the  last.  Prép- 
arations as  against  a  rcgular  siège  ensue  ;  doors  and  Windows 
are  barred  ;  sentinels  stationed  ;  blunderbusses  charged  ;  ap- 
proved  scouts  are  sent  out  to  reconnoitre  ;  and  skirmishing 
parties,  armed  with  cudgols  and  pitchforks,  are  detached  along 
every  avenue  of  approacb.  Having  taken  thèse  précautions» 
the  magnanîmous  défendant  shuts  himsclf  up  in  his  inmost 
citadel  to  abide  the  issue.  The  issue  may  be  anticipated  ;  the 
messenger  of  the  law  is  either  dotenred  from  coming  near,  or,  if 
be  bas  the  bardibood  to  face  the  danger,  be  is  waylaid  and 

*  Illicit  whiskey — so  called,  from  bcing  generally  diedllod  on  tfae  moimtiiâ- 
0U8  tracts.  [Somedmes  callod  potheen^  as  made  in  a  little  pot,  or  IimoAowmt 
from  the  locality  where  the  beat  was  produced. — M.] 


OHATOKT   OF  THE  ACTIDAVIT.  71 

be&ten  black  and  blue  for  Lia  presuinption  :  if  he  ehowa  tlie 
Kîng'B  writ,  it  Î9  torn  from  Lira,  and  flimg  back  in  fragmenta 
in  lÛB  face.  Eesiatance,  remoastrance,  and  entreaties,  are  ail 
ùnavailing  ;  notliing  remains  for  liim  but  to  effect  bîs  rctreat, 
if  tbe  powor  of  moving  be  left  him,  to  the  nearest  magistrale, 
not  ÎQ  tho  interest  of  the  défendant,  wliere  with  the  belp  of 
Bome  attoniey  that  will  veiituro  to  take  a  fea  agalnst  "  bis 
bonor,"  he  draws  up  a  bulletin  of  his  kicks  nud  bniiaes  in  the 
fonn  of  an  affidavit,  to  groiind  a  motion  that  "  another  writ  do 
.i£Bue;"  or,  aa  it  might  he  more  correctly  worded,  "that 
another  proceas-Kerver  do  expose  bimself  to  as  aound  a  thraah- 
ing  as  the  last."  This  ia  uot  aa  exaggerated  picturo  ;  and  in 
order  to  complète  it,  it  should  not  be  omitted  that  tbe  instiga- 
tor  of  tho  outrage,  as  soou  as  be  can  ivith  safety  appear  abroad, 
will,  to  a  certainty,  he  found  among  the  nioat  clamorons  for 
proclamations  and  insurrection- a c ta,  to  keep  dowu  the  lawleas 
propenaities  of  hia  district.* 

I  hâve  offercd  a  epecimen  of  Iriah  society,  as  I  coald  collect 
it  from  affidavita  daily  prodiiced  in  coart  ;  yet,  shockîng  and 
disgasting  as  the  détails  are,  I  coufesa  it  îs  not  eaey  to  rcpress 
a  smile  at  the  style  in  which  thoae  adventurous  acenea  are 
deacribed.  The  affidavita  are  generally  the  composition  of 
country  attomeys.  Tbe  maltrcated  proceaa-aerTcr  puts  the 
Gtory  of  his  injured  feelings  and  heaten  carcase  into  the  bands 

"  Considérable  ingenuity  used  lo  bc  cxfircised  in  tbe  trentment  of  proces»- 
«ervcfs  in  Irelond.  It  wos  sai J,  a»  a  sort  of  boast,  ihat  "  tho  King'g  writ  woald 
nul  run  in  Connaughl."  This  meoni  that  nobodj  could  serve  il.  To  say  of 
ony  Btranger,  ia  tbat  district,  ibat  hc  looked  likc  a  process-aorver,  was  la  coo- 
dcmn  him,  at  the  lenet,  to  an  utter  imposaibility  of  obtaining  fuod,  fire,  and 
lodging,  whpther  for  love  or  money.  If  a  man  wcre  found  wilh  a  copy  of  a 
writ  in  his  pocket,  wniting  the  opportunity  to  serve  it  on  a  popular  défendant, 
hc  wos  gimply  condemned,  in  the  Sret  instance,  to  make  a  mcal,  scrap  by  Bcrap, 
until  they  wcre  consumed,  of  the  parchment  original  and  ttie  pnper  copy.  If 
dclected  a  second  time,  the  common  penalty  was  to  hâve  his  eora  eut  off.  A 
tliird  attcmpt  was  mrcly  made,  the  punishmcnt  beïng  ta  take  off  the  cul- 
prit's  sbirt,  hold  him  on  the  ground,  and  draw  a  thoniy  furze-buah  OTcr  his 
back,  to  und  fro,  unlil  it  was  shockingly  lacerated.  This  agreeable  and  humane 
practiec,  which  wbb  called  carding,  chiefly  prevoiled  in  Tipperary.  At  présent 
among  othcr  changes  in  Ireliuid,  is  iha  tolérance  of  légal  satellites.  Writa  now 
"ran"  la  Coouaught  and  Tippeiniy,  quite  as  tteelj  ai  in  Devoashb^  or  Dur- 
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of  one  of  thèse  learned  peninen;  and  I  moBt  do  them  the 
justice  to  B&jt  that  thej  conscientiously  make  the  most  of  the 
task  confided  to  them.  They  hâve  ail  a  dash  of  national 
éloquence  about  them  ;  the  leading  qualitîes  of  which,  meta- 
phor,  pathos»  sonorous  phrase,  impassioned  delineation,  &c., 
they  liberally  embody  with  the  technîcal  détails  of  facts,  fonn- 
ing  a  class  of  oratory  quite  unknown  to  the  schools — **  The 
Oratory  of  the  Affîdavit."  What  British  adviser,  for  instance» 
of  matters  to  be  given  in  on  oath,  would  venture  upon  saek  a 
poetical  statoment  as  the  following,  whiA^J^took  down^4fne 
day  in  the  Irish  Court  of  Gommon  Plea»:  **  And  flnMplj^ 
nent  farther  saith,  that  on  arriving  at  the  honse  of  the  aaid 
défendant,  situate  in  the  county  of  Galway  aforesaid,  for  the 
purpose  of  personally  serving  hîm  with  the  said  writ»  he  the 
said  déponent  knocked  three  several  times  at  the  outer,  com- 
monly  called  the  hall-door,  but  could  not  obtain  admittanoe  ; 
whereupon  this  déponent  was  proceeding  to  knock  a  firarth 
time,  when  a  man,  to  thîs  déponent  unknown,  holding  in  his 
hands  a  musket  or  blunderbuss,  loaded  with  balls  or  dugs,  as 
this  déponent  has  sînce  heard  and  verily  believes,  appeared  at 
one  of  the  upper  Windows  of  said  house,  and,  presenting  said 
musket  or  blimderbuss  at  this  déponent,  threatened,  that  *  if 
said  déponent  did  not  instantly  retire,  he  would  send  biiy 
thîs  deponent's,  soûl  to  hell  ;'  wkich  this  déponent  verily 
he  would  hâve  c^e— had  not  this  déponent  precipitatelj 
caped." 


DANJEL  O'OONNELL. 

Ir  «ny  one>  being  b  étranger  in  Dublin,  bIiouIiI  clinnee,  h 
yonretom  upon  a  winlor'a  mnrnlng  trom  one  of  flio  "8msll 
ftnd  aarly"  putiea  of  that  Tnking  metrojioliB — tliat  is  to  sny, 
between  the  hours  of  fivo  anil  six  o'c.iook — to  pnsa  nlfing  llio 
sonth  BÎde  of  Merrion  Square,"  ymi  will  not  fail  tn  ciligerve  tlint 
auong  those  aplendid  mmisimiB  tliere  ia  one  evidenllj'  tenitnteil 
hy  >  person  wboae  bnbiu  differ  uint.crinlly  from  tlioso  of  li 
fiubionablfl  nfiigbbore.  TLo  half-upeueil  pavlor-Bliiitter.  and 
the  lîgbt  witbin,  «nnbunco  tbat  sotiie  one  (IwciUb  tbere  wbont 
tima  is  too  precioua  to  permit  bim  to  i-vgulalo  liin  ) 
the  Bun's.  Should  jour  cui-iuslty  tcmpt  yim  t»  nscend  tbe 
stepa,  and,  mider  cover  of  tbe  dark,  to  reconnolfre  tlie  ïnterlor, 
you  will  eeo  a  tall,  able-bodled  man  standing  «t  a  deak,  and 
jmmcrBcd  in  solitaiy  occupation.  Upon  tlie  wall  in  front  of 
bim  tbero  bangs  a  crucifix.  Froin  this,  nnd  from  tlie  calm  at- 
titude of  tbe  pcrsou  witliln,  and  from  a  certain  monnatic  rotun- 
dity  about  biy  neck  and  BbonldcTB,  your  first  imprcBsion  will 
be,  tbat  be  must  be  somo  pious  dignitary  of  tlio  Gburcb  of 
Uoine  abaorbed  in  Itis  matin  dévotions. 

But  tbis  conjocturo  will  be  rejected  nlmost  aa  Boon  ns  formed. 
No  iooner  can  tho  eye  take  in  tbo  otbor  funiiture  of  tbe  npnrt- 
ment — tlie  book-cBscs  tlogged  witb  tomes  in  plain  calf-skin 
binding,  tbo  blue-covcred  octavos  tbnt  lie  about  ou  tlie  tnbtes 
niid  tbo  floor,  tbe  rcama  of  mauusciipt  in  oblong  folds  nnd  be- 
girt  witb  crimson  tape — tba»  it  becomca  évident  tbat  tbe 
party  moditating  amid  sucb  objecta  must  bo  tbinking  far  more 

'  Ond  or  tlie  principal  iqiuucs  in  Dublin,  in  whicb  Mr.  O'ConneU  ie«idB4 
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of  tho  law  than  tlie  propbots.  He  is,  aneqnivocallj,  a  barris- 
ter,  but  apparentlj  of  that  honiely,  chamber-keeping,  plodding 
cast,  wbo  labor  bard  to  make  up  by  assiduîty  wbat  tbej  want 
in  wit — wbo  are  up  and  stîrrîng  before  tbe  bird  of  tbe  momiDg 
bas  sounded  tbe  retreat  to  tbe  wanderîng  spectre — and  are 
already  braiu-deep  în  tbe  dîzzyîng  vortex  of  mortgages  and 
cross-remainders,  and  mergers  and  remittors  ;  wbîle  bis  clients, 
still  lapped  in  sweet  oblivion  of  tbe  law's  delay,  are  fondlj 
dreaming  tbat  tbeir  cause  is  peremptorily  set  down  for  a  final 
bearing.  Having  corne  to  tbis  conclusion,  you  pusb  on  for 
borne,  blessing  your  stars  on  tbe  way  tbat  you  are  not  a  law- 
yer,  and  sincerely  compassionating  tbe  sedentary  drudge  whom 
you  bave  just  detected  in  tbe  performance  of  bis  cbeerless  toîl. 
But  sbould  you  bappen,  in  tbe  course  of  tbe  same  day,  to 
stroll  down  to  tbe  Four  Courts,  you  will  be  not  a  little  sur- 
prised  to  find  tbe  object  of  your  pity  miraculously  transferred 
from  tbe  severe  recluse  of  tbe  morning  into  one  of  tbe  mort 
bustling,  important,  and  joyous  personages,  in  tbat  bnsy  scène. 
Tbere  you  will  be  sure  to  see  bim,  bis  countenance  braced  np 
and  glistening  witb  bealtb  and  spirits* — witb  a  buge,  pletboric 
bag,  wbicb  bis  robust  arms  can  scarcely  sustain,  clasped  with 
patemal  fondness  to  bis  breast — and  environed  by  a  living 
palisade  of  clients  and  attorneys,  witb  outstretcbed  necks,  and 
moutbs  and  cars  agape,  to  catcb  up  any  cbance-opinion  that 
may  be  coaxed  out  of  bim  in  a  colloquial  way,  or  listenîng  to 
wbat  tbe  client  relisbes  still  bcttcr  (for  in  no  event  can  thej 
be  slided  into  a  bill  of  costs),  tbe  counsellor's  bursts  of  jovial 
and  familiar  bumor,  or,  wben  be  toucbcs  on  a  sadder  strain» 
bis  propbetic  assurances  tbat  tbe  bour  of  Ireland's  rédemption 
îs  at  band.  You  perceive  at  once  tbat  you  bave  ligbted  npon 
a  great  popular  advocate  ;  and  if  you  take  tbe  trouble  to  follow 
bis  movements  for  a  couple  of  bours  tbrougb  tbe  several  Gourts» 
you  will  not  fail  to  dîscover  tbe  qualitîes  tbat  bave  made  bim 
so — bis  légal  competeucy — bis  business-like  babits — bis  san- 

*  O'Connell  wa8  a  man  of  lofty  statum,  strong  build,  gênerai  gooà  health, 
and  accustomcd  to  a  great  dcal  of  exercise.  His  tliree  months'  imprÎMinmeiit  im 
Bichmond  Penitcntiary,  aftcr  tbo  Stato  Trials  of  1844,  may  be  said  to  ba?# 
broken  up  his  strong  constitution.  The  prisoncd  cagle  pinod  for  want  of  lli 
Wonted  firee  range  ovor  mountain,  plain,  and  valley. — M. 
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guine  terapernment,  which  rcnders  liim  not  niprely  (lie  rAvO' 
c«to  but  tlie  parlisan  of  lii»  clipnt — liis  aciitciu'ss  —  lii»  fliieni^ 
of  tlinngljt  and  Inn^^fi^ — liis  nncoii<]iin'(i1i!o  gooil-lmmor— > 
and,  abovo  nll,  Lis  vorsiitility. 

By  tlio  lionr  of  tlirce.  ivhen  tlie  judgee  nsnally  riso,  yon  irill 
hftve  seen  bim  go  throagh  h  quantUy  of  btiBÏness,  tbe  preparaf* 
tion  for,  and  performance  of  whicli,  would  be  siifEcient  to  wcat 
(lowH  «n  ordiuary  cdiiBtîtiition,  and  you  naturally  siippnee  lli«t 
the  remaining  portion  of  tbe  day  niust  nf  noccssity  be  devutoA 
to  récréation  or  i-epoËS  :  but  herCi  again,  you  vrill  be  mietitken f 
for  should  you  feel  dispoBod,  ah  you  roturn  from  tbe  OonrtR,  ta 
drop  in  to  any  of  tlie  public  meetings  tbat  are  alinost  dnily 
held  for  some  purpose,  or  to  no  purpoee,  in  Dublin,  to  a,  cnr- 
tainty  you  will  Ëud  tbe  counaollor  tbora  before  you,  tbo  prcsi- 
diug  spirit  of  tbe  eccno,  rïding  îu  tbe  whîrlwind.  aud  directing 
the  Gtorm  of  popular  debate,  wîtli  a  strongth  of  liuigs,  and  re-. 
ânndftncy  of  animatiou,  as  if  Ite  liad  that  momeut  Btarted  fresb 
for  tUe  labora  of  tbe  day.  There  be  remnîns  nntil,  by  Aint  of 
Btrength  or  dosterity,  be  lias  carried  every  point;  and  tLencôu 
if  you  woold  sce  him  to  the  close  of  tbe  day's  "  evontful  lû^ 
tory,"  you  -will,  iu  nll  likoliliood,  bavo  to  Mlnw  Iiim  Lo  «  pub- 
lic dinncr,  from  wbicb,  after  baving  acted  a  conspicuons  part 
in  tbe  turbulent  festïvity  of  tlie  eveniiig,  and  tlirown  off  half  s 
dozen  epeccbea  ia  praiso  of  Ircland,  be  retires  at  n  late  bour 
to  repair  tbs  wear  and  tcar  of  tbe  day  by  a  short  interval  of 
repose,  and  ia  aure  to  be  found  before  dawn-break  next  mora- 
ïng  at  bis  solitary  poat,  recoin  m  en  ci»  g  tbe  routine  of  bia  roat- 
loaa  existence.  Now,  any  one  who  haa  once  seen,  in  the  pre- 
ceding  situations,  the  able-bodicd,  able-miuded,  acting,  talkingi 
multifarious  person  I  bave  been  just  descrîbîng,  bas  no  occa- 
sion to  inquire  bis  namo  :  be  may  be  asaured  tbat  be  is,  and 
can  be,  no  otlicr  tban  "Kcrry's  pride  and  Munster's  glory," 
the  far-famcd  and  iudefntigabto  Daniel  O'Connei.l. 

Mr.  O'Connell  was  born  nbout  eight-and-forty  years  ago,  in 
tbat  part  of  tbe  United  kingduins  of  Ireland  and  Kerry,  called 
Kerry.*     He  ia  aaid  to  be  descended  in  a  mathematically  and 

'  Thii  akclch  appcai«d  ia  1823.  Duiiicl  O'Cannell,  boni  Auguit  G,  1T7S, 
diedoQ  the  ISth  of  May,  1847,  ia  lii«  teven^Mconil  ywi.     He  wu  of  «  loof 
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morallj  straight  line  from  the  ancient  kings  of  Ivera*  one  of 
the  kingdoms  of  the  county  of  Keny.  The  discrowned  fam- 
ily,  however,  hâve  s^mething  better  than  the  saddening  boait 

livod  fkmily,  for  his  unclo  Maurice,  from  whom  he  inhcritcd  Deriynane  obbej, 
was  97,  at  his  dcath,  in  1835  ;  and  anothcr  uncio;  Gonoral  O'Ooimell,  în  the 
French  service,  and  grand-cross  of  tho  curdor  of  St.  Louis,  died  in  1834,  ag^ed 
01.  Ho  wos  then  not  only  a  genoral  in  tho  French,  but  oldcst  colonel  in  the 
English  service,  and  tho  présent  military  tactics  of  Europe  omanatcd,  in  1787, 
from  a  military  board  in  whieh  ho  wns  the  lowest  in  rank,  but  highest  in  abil- 
ity.  In  Easter  Term,  1798  (a  fevir  months  before  tho  "  Rébellion"),  O'Connell 
was  callcd  to  tho  Irish  bar,  and  his  ability  and  industry  soon  obtained  htm 
business.  In  1802,  ho  marriod  his  cousin.  He  opposod  the  Union,  and  in 
1809,  commcnced  his  public  agitation  for  Catholic  émancipation.  He  became 
a  leader  of  the  Catholic  Board,  and  when  that  body  v^ras  put  down  by  the  Irish 
govcmmcnt,  while  others  silently  submitted,  O'Connell  nssumed  tho  leadership 
and  published  tho  first  of  his  annual  lettcrs  to  tho  people  of  Ireland,  headed 
with  the  motto,  from  Childo  Harold, 

"  Hercditary  bondsmcn,  know  yo  not, 
Who  would  bo  froo,  thcmselves  must  striko  the  blow." 

At  agg^ogatc  and  othcr  public  meetings  of  the  Catholics,  he  was  tho  chief  speak- 
er and  doer,  for  yenrs.  In  1815,  he  was  forced  into  a  duel  with  Mr.  D'Etterre, 
one  of  the  city  of  Dublin  corporation,  and  tho  assailant  fell.  A  subséquent  mit* 
understanding  with  Mr.  (the  loto  Sir  Robert)  Pecl,  then  Secretaiy  for  Irelaad, 
lod  to  a  challenge^  but  tho  duel  was  prevented  by  tho  arrcst  of  O'Oonnell,  on 
his  way  to  Calais,  whithcr  Feel  had  gone,  as  beyond  tho  jurisdicdon  of  Brkiih 
law.  At  that  time,  O'Connell  determined  ncver  again  to  become  a  combatant. 
From  1815,  uhtil  1831,  when  he  left  the  bar,  his  professional  income  ayeragod 
from  six  thousand  to  eight  thousand  pounds  sterling  a  ycar,  and  on  his  tmcle's 
death  in  1835,  he  succecded  to  landed  property  estimatod  at  four  âionaand 
pounds  sterling  pcr  annum.  He  was,  beyond  ail  doubt,  the  best  gênerai  law« 
yer  in  Ireland.  In  1821,  on  tho  visit  of  George  IV.  to  Ireland,  he  played  the 
courtier— -more  genially  than  gracefully.  In  1823,  ho  foundod  tho  Oatholio 
Association,  in  conjunction  with  Mr.  Shoil-— organizcd  the  catholic  rent,  by 
which  the  battle  of  the  people  was  fought  at  the  olcction  huitings  fuiuied 
one  of  a  deputation  to  England,  to  adjust  tho  catholic  claims— committed  tfae 
error  of  consenting  to  acccpt  émancipation,  dogged  with  "  the  wîngs"  (i.  e. 
stato  payment  of  the  catholic  clergy,  and  confiscation  of  the  forty  shillings  steri^ 
ing  élective  franchise)  was  bafïled  by  tlie  intolérants— venturod  in  1828,  on  tfae 
bold  expédient  of  contesting  tho  Clarc  élection,  against  a  popular  member 
of  tho  Wellington  cabinet— was  electcd,  and  thereby  forced  Wellington  to 
concède  Emancipation,  in  1829 — had  a  seat  in  parliamont  until  his  death-*^ 
was  of  great  wcight  as  a  public  man,  by  reason  of  his  éloquence,  tact«  and  in- 
fluence, carrying  forty  Irish  mcmbers  with  him  in  a  division— 'aidcd  the  Mel- 
boorno  ministry  against  Feel — was  offored  and  declined  a  seat  on  the  Jndkâal 
benefa,  as  Master  of  the  Rolls  in  Ireland— carried  on  tho  "  Repeal"  a^fitatiany 


of  régal  descent  to  prop  tlieir  pride.  Hib  présent  es-Majeety 
ot  Ivera,  Mr.  Daniel  O'OonncU's  uucio,  bas  a.  tenitorial  rêve» 
nua  of  four  or  fîve  thonsand  a  year  to  enpport  tlm  dipiity  of 
Iiia  traditional  tlirooe  ;  wliilc  tlie  numeroiiH  princes  of  tha 
blood,  dispersed  throngU  tte  dominions  of  their  fathers,  in  tli« 
cbaracters  of  tenants  va  foe-siniplo,  opulent  IcaselioldcTB,  o» 
eturdy  tnortgagees  in  poesesBton,  fonn  a,  cotnpact  and  powerfal 
oquirearchy,  "before  whose  influence  tlio  proud  "descendants 
of  lie  Btranger"  are  often  made  to  bow  tlieir  necks,  in  th» 
angry  coUiaionB  of  county  politics.  Tlie  Biibject  of  tlie  présent 
notice  is  iinderstood  to  lie  tlie  lieir-nppnrent  to  his  uncle's  pos- 
GesBions.  Tliese  he  must  soon  enjoy,  for  liis  royal  kinsmau  haa 
passad  liîs  ninetiotli  year.*  In  tlie  meantîme  lie  rides  în  liit 
own  persoa  an  extensive  tract  among  tlie  Keny  hills — of  littla 
value,  it  is  said,  in  point  of  revenue,  but  dear  to  the  possesMir 
as  tlie  résidence  of  tbe  idol  «f  bis  lieart,  and  in  trutli  almort. 
the  only  tenant  on  tbree  fonrtha  of  tlie  estato — 

"TliD  mounlaia-nyinph,  ewrat  Libprtj'." 

Mr.  O'Coimell  whs  orîginally  iutcnded  for  tlie  CliurcL,  or, 
more  Btrîctly  speakîng,  fnr  tlie  Chapel.  He  was  sent,  accord- 
ing  to  the  necessitics  of  the  lime,  to  be  educated  at  St.  Orner; 
for  in  thoEO  days  the  wise  governinent  of  Ireland  would  not 
allow  the  lond  of  Protestant  ascendency  to  be  contaminated 
by  a  public  school  of  Catbolic  theology.  Dr,  Duigcnan  was 
■  compcllod  to  permit  the  detested  doctrines  tohefreelypreacbed; 
but  to  makc  the  professors  of  them  good  subjects,  he  shrewdly 
insisted  tbat  they  should  still,  as  of  old,  be  forced  to  croBS  the 
seas,  and  lay  in  a  preliminary  stock  of  Irisli  loyalty  at  a  for- 
eïgn  university.     lîut  the  dread  of  indîgenous  theology  was 

during  Bll  thii  time — wa»  prosccutciî  fur  pn?giimBdoverI-actB,ln  lS43,aniloon- 
dfininod,  with  olhcr«,  after  n  trial  which  losted  twcnty-five  diiye — was  convicl- 
ed — hadltiojiidgmentreieracdibylhcHDUsnaf  Lords,  nfter  lie  uid  hi^  Triendi 
faad  bceo  thrce  moiitliB  in  priwn,  ind,  saon  sficr,  sew  his  own  modcrate  polie; 
opposeil  by  tho  boldcr  Isndcr»  of  tho  "  Yoong  Irclnnd"  pBrtj,  whoreby  hie  own 
popularity  dcdinnd  —  sufTcred  Trom  dpclining  henllh  —  wenl  lo  Italy,  and  died 
M  Qenoa,  bcfure  ho  could  rcoch  Rome,  "  tha  City  ef  tha  Soûl"  Eo  ao  eaiaeit  a 
Cstholio  aa  he  waa. —  M. 

*  Mauirica  O'Coimell  did  noc  dla  until  1835,  t«o  jean  after  Hàt  ikelcb  ap- 
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not  pecnliar  to  that  great  man*.  I  observe  that  some  EngKdi 
Btatesmen  hâve  discovered  that  aU  the  disasters  of  Irelani 
bave  been  cansed  by  an  invisible  ostablisbtnent  of  Jesnits»  and 
mnst  continue  until  tbe  omnipotence  of  Parliament  ehàU  ezpel 
tbe  intraders — a  félicitons  insigbt  into  canse  and  effectyresem^ 
bling  tbat  of  tbe  ortbodox  crew  of  a  Britisb  packet,  wbo»  having 
discovered)  during  a  gale  of  wind,  tbat  a  Metbodist'preaeber 
was  among  tbe  passengers,  at  once  made  up  tbeir  minds  that 
tbe  fury  of  tbe  tempcst  would  never  abate  until  tbe  vessel 
sbould  De  exorcised  by  beavîng  tbe  nonconformist  overboard. 

I  bave  not  beard  wbat  occasioned  Mr.  O'Gonnell  to  change 
bis  destination.  He  probably  bad  tbe  good  sensé  to  feel  tbat 
he  bad  too  mucb  flesb  and  blood  for  a  cloister  ;  and  tbe  nor- 
elty  of  a  légal  career  to  a  Gatbolic  (for  tbe  Bar  bad  just  been 
opened  to  bis  persuasion)  must  bave  bad  its  attractions.  He 
accordingly  left  St.  Orner,  witb  its  casuistry,  and  fasting,  and 
vesper-bymns,  to  less  eartbly  tempéraments  ;  and  baving  swal- 
lowed  tbe  regular  number  of  legs  of  mutton  at  tbe  Middle 
Temple,  was  duly  admitted  to  tlio  Irisb  Bar  in  Easter  term» 
1798.  Tbe  event  bas  justified  bis  eboice.  Witb  ail  tbe  im- 
pediments  of  bis  religion  and  bis  politics,  bis  progress  was 
rapid.  He  is  now,  and  lias  been  for  many  years,  as  bigh  in 
bis  profession  as  it  is  possible  for  a  Gatbolic  to  ascend. 

Mr.  O'Gonnell,  if  not  tbe  ablest,  is  certainly  tbe  most  singa- 
lar  man  at  tbe  Irisb  Bar.  He  is  singular,  not  merely  in  die 
vigor  of  bis  faculties,  but  in  tbeir  extrême  variety  and  apparent 
inconsistency  ;  and  tbe  same  may  be  said  of  bis  cbaracter. 
Tbe  éléments  of  botb  are  so  many  and  diverse,  tbat  it  wonld 
seem  as  if  balf  a  dozen  varîeties  of  tbe  buman  species,  and 

*  Patrick  Duigcnan,  LL.D,  rcmarkable  oven  amid  Irith  absoludffiDi  and  ultrap 
Protestantism,  for  bis  dcfcnco  of  arbitrary  powor  and  bis  rank  intolérance.  Ha 
wafl  tbe  bogum  friend  and  abettor  of  Lord  Claro,  tbe  chaoceix»!  of  Irelond, 
and  was  bis  adviscr  and  agent,  in  public  matters,  for  maily  yoart.  Dr» 
Duigcnan  was  bom  in  1735,  of  bumble  parents  and  dicd  in  1816.  Called  to 
the  bar,  be  bccamo  King's  advocatc  in,  and  subsequently  Judgo  of,  the  Prerog>» 
ativo  Court,  in  Dublin.  He  was  also  vicar'general  of  the  Arch-dioceae  o£ 
Armagb,  Mcmbcr  of  Parliament,  Doctor  of  Laws,  and  a  Privy  Councillor.  Htt 
wafl  a  pamphlcteer  of  more  fecundi^  than  force,  and  one  of  tho  mott 
anti-Oatholic  partisans  of  bis  day.-— M. 


•heee  not  tdwaja  od  the  best  terms  w'nh  oacli  otlier,  lud  bées 
capricioualy  huddled  toget)ier  itito  a  singlci  frnmo  tn  mnke  up 
LU  strange  &iid  complez  icientitj  ;  and  lience  it  is,  tfant,  tbougti 
he  is  a  favorable  sabject  for  a  sketcb,  I  And  tbe  task  of  accu- 
rate  delineation  to  be  far  lésa  ensy  tbnn  I  anticipfttod.  I 
bave  Uie  maa  before  me,  and  wîlling  enongb,  it  wonlil  Appcar, 
tbat  bis  featnres  ahould  be  commcmorated  ;  but,  like  tbe  pour 
«rtist  that  had  to  deal  with  tbo  frisky  philoaopher  of  Ferney,* 
with  ail  my  efforts  I  can  not  keep  iiim  Bteady  to  any  single 
posture  or  expression.  I  ses  bim  distiiictly  at  one  moment  a 
hard-headed  working  lawyer,  tbe  next  a  glowing  polîtician, 
tbe  nest  an  awfiil  tlieologian  ;  liis  features  now  sunk  into  tbe 
deepest  abade  of  patriotic  anguisb,  now  illuminated,  no  nue 
can  tell  wby,  as  for  tbe  célébration  of  a  national  triumpb.  A 
lîttle  wkîle  back  I  caugbt  bim  in  bis  cbaractcr  uf  a  sturdy  1*0- 
fbrmer,  proclaïmîug;  tbe  constitution,  aud  denomicing  the  vices 
of  courte  and  kings,  and  he  promieed  me  tbat  be  would  keop 
to  tAat;  but,  before  I  had  tîme  to  look  about  me,  there  be  vas, 
off  to  the  levée  !  be-bagged  and  be-sworded  like  any  oppres- 
Sor  of  them  ail,  playing  ofF  bis  loyal  looka  and  anti-radical 
bows,  as  if  lie  ivas  to  bo  onc  of  Mv.  Blake'st  next  linronets,  or 
aa  if  be  liad  not  sufficîently  proved  Iiie  attacbment  to  tbe 
tbrone  by  presenting  bia  majesty  witb  a  crown  of  Iriab  laurel 

•  Francis  Marie  Arouot  do  Vollnire,  bom  in  1694,  liîcd  1778.  He  was  im- 
prisoned  in  Ihe  Baalilie,  in  1716,  on  euspicion  of  having  librllod  the  Govem- 
menl.     Hère  ho  plnnncd  liia  pocni  of  [he  "  Honriacle,"  anii  wrote  the  tragedy 


«r  Œdipus,  acte<l  i 

n  1718,  with  morkod  ■uccess.     Heneeforlh  hïa  career  wu 

wholly  litcraty,  but 

îisuo  with  "iho  pcn 

vers  thaï  be,"  and  niuch  of  hU  time  wb>  paued  in  exile.     In 

1743,  hi.  plity  of  " 

'  Mprnpo"  was  lo  well  received  at  Parii,  that  hf  vrai  ap- 

pointed  gentleman 

In  1750,  he  went  1 

lo  Berlin,  on  a  visit  to  Frédéric  of  Pniwîa.  with  whom  he 

■ppcdily  quoiTcllcd. 

Finally  he  retired  to  the  liilago  of  Femey,  in  Switzcrlond, 

«berc  bo  li.od  Juri 

ng  (ho  rrat  of  his  life,  wîrh  Madame  Denis,  bi.  nièce.     H„ 

worlti,  in  .e-venty  < 

.clavo  volume.,  includo  nearly  ail  departmcnta  of  polito  lit- 

t  Mr.  Blake,  who  filled  tho  lucrative  ofKco  of  Chief  Bememhranccr  of  the 
Court  of  Ejinhequer,  wae  a  Cotbolie  who  contrived  to  he  "hand  and  gloïe" 
wiih  ail  partiel,  vrith  liis  aincerit;  qucacioned  by  none. —  M. 
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on  tlie  beach  of  Dunloary.*  Sucli  a  compoand  ean  be  deserlk 
ed  only  by  onumoratiiig  its  sovoral  ingrédients;  and  even 
bore  I  ain  not  suro  thnt  niy  perf'omiance»  if  rigidlj  oriticisedi 
may  not  tiirii  eut,  liko  iny  Hubjcct,  to  be  occasionallj  at  Tari- 
anco  with  itKcIf.  I  fibnil  bogîn  witb  (wbat  in  otber  eminant 
lawyers  is  sabord iiiato)  bin  individual  and  extra-profeMioiJal 
poculiaritios  ;  for  in  O'Oonnoll  tbese  are  paramount,  and  act  a 
leading  part  in  every  scono,  wbetbor  légal  or  otberwise»  of  Ub 
coinpiicated  avocations. 

UiH  franio  is  tall,  cxpandod,  and  muHCiilar;  preciselj  Bneb 
as  beiits  a  nian  of  tlio  poople  — for  tbo  pbysical  classes  ever 
look  witb  double  confidence  and  aflection  upon  a  leader  whô 
reprosents  in  Ihh  own  i)er8on  tbe  qualities  upon  wbich  ihej 
rcly.  In  bis  face  bu  bas  bcen  eqnally  fortunate;  it  is  6Z- 
trcnicly  conioly.  Tbo  fcatures  are  at  once  soft  and  manlj; 
tbo  iiorid  gb)w  of  bealtb  and  a  sanguine  tempérament  is  dif- 
fuHiMl  ovcr  tlie  wbolu  countenanco,  wbicb  is  national  in  the 
outline»  and  boaniing  witb  national  émotion.  Tbe  expression 
is  opun  and  coniidin^,  and  invitin^  coniidoncc;  tbere  is  not  i 
trace  of  malignity  or  wiU^  —  if  tbo.re  were,  tbe  brigbt  and 
sweet  blue  cyes,  tbo  most  kindly  and  bonest-looking  that  can 
be  concoivcd,  would  rcpol  tbo  imputation.  Tbese  popular  gifti 
of  nature  O'Conncll  bas  not  no^Iectod  to  set  off  by  bis  exter 
nal  carrîa{^e  and  do.portment — or,  perbaps,  I  sbould  ratbei 
say,  tbat  tbe  same  band  wbicb  lias  mouldod  tbe  exterior  hai 
eupersaturatcd  tbe  inner  man  witli  a  fund  of  restless  propen< 
sity,  wbicb  it  is  (juito  boyond  bis  powor,  as  it  is  certainlj  bo- 
side  bis  inclination,  to  control.  A  largo  portion  of  tins  is  ne 
cessarily  oxpendod  upon  bis  légal  avocations  ;  but  tbe  labon 
of  tbe  most  laborious  of  professions  can  not  tame  bim  into  ro 
pose:  after  deducting  tlie  daily  drains  of  tbe  study  and  thi 
courts,  tboro  romains  an  ample  rosidiium  of  animal  spirits  ani 
.ardor  for  occupation,  wbicb  go  to  form  a  distinct,  and,  I  mîgbi 
say,  a  prédominant  cbaractor — tbo  political  cbicftain.  Thï 
existence  of  tbis  overwoening  vivacity  is  conspicuous  in  O'Oon- 
nelPs  manners  and  movcmonts,  and  boing  a  popular,  and  mon 

*  Aftor  the  visit  of  Georgo  IV.  iii  1821,  Duulctuy  (tho  port  of  Dublin)  ob 
talned  and  kecps  tho  numo  uf  Kingston.— M. 
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pftrticnlarl^  a  national  qnnlity,  ^rentl^  recntnitiei>i.U  liîm  to  tho 
irish  people — "  Mohilitale-  riget" — body  ami  sonl  aro  in  « 
atate  of  permanent  insui'TOction. 

See  liim  în  tlie  alreets,  and  ynu  perceîve  at  once  tliat  he  m  K 
tnan  wlio  lijis  sworn  tlint  liia  country's  wniiiga  «hall  be  avcnged. 
A  Dublin  jiiry  (if  judicîouBly  solccted)  would  finiliis  rery  g«ît 
«nd  geatuies  to  bo  higli  treason  by  confltnictioii,  so  explleitly 
do  tliey  enforco  t!in  national  aflntimcnt,  of  "  Ireland  ler  own, 
or  tlie  wotld  in  a  blaKe."  Aa  lio  marcbeB  to  cmirt,  lie  ahoulderB 
hia  timbreila  as  if  it  were  a  pike.  Ha  ilinga  ont  ono  faction* 
foot  betbre  the  otliei-,  as  if  lie  bad  already  ijurstliis  bonds,  nnd 
WaB  kicking  the  Protestant  asce.ndency  before  bim  ;  while 
over  and  auon  a  démocratie,  broad-slimilderod  roll  of  tlie  upper 
iDan,  is  manifestly  an  indignant  ofTort  to  sbuffle  off  "  tbp  np- 
preaHÏon  of  ecven  bmidred  yeara."  Tbïa  intcnscly  national 
seniibility  Ïb  tho  prevaîling  peculiarity  in  O'Connell'a  cbar- 
«cter;  foritis  not  only  wlien  abroad,  and  in  the  populargaze. 
that  Irish  affaira  seem  to  preos  on  bis  heart:  tbe  anme  Erin- 
go-bragh  feeling  followa  him  into  the  most  tec.hnicnl  detaila  of 
hts  forensic  occupations.  Qive  him  the  mnat  dry  and  abetract 
position  of  Iftw-  to  Niipport-^llie  rnost  rcniolc  tliiit  Imjiginiitïon 
can  conceivo  froin  the  violation  of  the  Articles  of  Limerlck,  or 
the  râpe  of  the  Iriah  parliament,  and,  ten  to  ono,  bnt  he  will 
contrivG  to  intcrweave  a  patriotic  épisode  upon  those  examples 
of  BritÎBh  domination.  The  people  are  nevcr  absent  from  his 
tkoughte.  He  tosBCB  up  abill  of  exceptions  to  a  judge's  charge 
in  the  name  of  Ireland,  and  pockets  a  spécial  retainer  wîth  the 
air  of  a  man  that  dotes  iipoa  bis  conntry.  There  is,  perbaps, 
Borne  share  of  ex agge ration  in  ail  thi^;  but  much  less,  I  do 
belîeve,  than  is  genernlly  suspected,  and  I  apprehend  that  he 
would  Bcarcely  pasa  for  a  patriot  withont  it  ;  for,  in  fact,  he  bas 
becn  ao  succcssful,  and  looks  so  coiitented,  aud  hïa  elastict 
nnbroken  spirits.  are  so  dispoaed  to  boiuul  and  friak  for  very  ■ 
joy —  In  a  word,  bo  bas  naturnlly  so  bad  a  facefor  n  grlevance, 
tbat  hia  political  sincei'ity  migbt  appear  equivoca!,  wpva  there 
not  Bome  clouda  of  patriotic  grief  or  indignation  to  tempcr  the 
sunshine  tbat  is  for  ever  burating  through  them. 

Afl  a  profeBaional  ninn,  O'Oonnell  il,  perliaps,  for  gênerai 
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baBiness,  tho  most  compétent  ad vocate  at  the  Irish  bar.  Eyexy 
requisite  fur  a  barrister  of  all-work  is  combined  iu  him;  somt 
in  perfection  —  ail  in  sufliciency.  He  is  not  understood  to  be 
a  deep  scient i tic  lawycr.  He  is,  what  is  far  better  for  bimaelf 
and  bis  clients,  an  admirablj  practical  one.  He  is  a  tborough 
adept  in  ail  tbe  complicated  and  fantastic  forms  witb  wbich 
Justice,  like  a  Cbinese  mouarch,  insists  tbat  b»r  votaries  sball 
approacb  ber.  A  suitor  advancing  toward  ber  tbrone»  can  not 
go  tbrougb  tbe  évolutions  of  tbe  indispensable  Ka-tou  onder  a 
more  skilful  mastcr  of  tbe  cérémonies.  In  tbis  department 
of  bis  profession,  tbe  knowledge  of  tbe  practico  of  tbe  courtSi 
and  in  a  perfect  familiarity  witb  tbe  gênerai  principles  of  law 
tbat  are  applicable  to  questions  discussed  in  open  court,  O'Gon- 
nell  is  on  a  level  witb  tbe  most  experienced  of  bis  competiton; 
and  witb  few  exceptions,  perbaps  witb  tbe  single  one  of  Mr. 
Plunket,  be  surpasses  tbem  ail  in  tbe  vebement  and  perti- 
nacious  talent  witb  wbicb  be  contends  to  tbe  last  for  victory, 
or,  wbcre  victory  is  impossible,  for  an  bonorable  retreat.  If 
bis  mind  bad  becn  duly  disciplined,  be  would  bave  been  a 
first-rate  reasoncr  and  a  most  formidable  sopbist.  He  bas  ail 
tbe  requisites  from  nature — singular  clearness,  promptitude, 
and  acuteness.  Wben  occasion  requires,  be  évinces  a  meta- 
pbysical  subtlcty  of  perception  wbicb  notbing  can  élude. 
Tbe  most  slippery  distinction  tbat  glides  across  bim,  be  can 
grasp  and  bold  "  pressis  manubus,''  until  be  pleases  to  set  it 
free.  But  bis  argumentative  powers  lose  mucb  of  tbeir  effect 
from  want  of  arrangement.  His  tbougbts  bave  too  mnch  of 
tbe  impatience  of  conscious  strengtb  to  submit  to  an  orderlj 
disposition.  Instcad  of  moving  to  tbe  conâict  in  compact 
array,  tbey  rusb  forward  like  a  tumultuary  insurgent  mass» 
jostling  and  overturning  one  anotber  in  tbe  confusion  of  the 
cbargc  ;  and,  tbougb  finally  beatîng  down  ail  opposition  by 
sbeer  strengtb  and  numbers,  still  reminding  us  of  the  far 
greatcr  tbings  tbey  migbt  bave  acbieved  bad  tbey  been  better 
drillcd. 

But  O'Connell  bas,  by  tempérament,  adisdain  of  evcrytbing 
tbat  is  metbodical  and  sedate.  You  can  see  tbis  ronning 
tbrougb  bis  wbolo  deportment  in  court.    I  uever  knew  a  leam- 
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«d  personagfl  -wha  resorted  so  lîitle  to  the  ordinnry  trioki  of 
bû  vocation.  As  he  sits  waitiup  tillliis  tiirn  cornes  to  "bluKe 
away,"  lie  Appears  totally  eiemiit  from  tlie  usuaI  tlirires  and 
keavinga  of  aaîmo-gestation.  Tliere  iano  hormeticnlly-sealing 
rf  the  lips,  as  if  nothing  leas  coiild  restrain  tlie  lermflntation 
withinj  there  are  notrancca  of  abstractiou,  aa  if  tLe  thonghïs 
bad  left  tbeir  home  on  a  distant  voyage  of  discovery  ;  no 
luQglity  swellings  of  the  mind  into  alto-reiievoa  on  tlie  learned 
brow; — tbero  is  nothing  of  tliis  about  O'Connell.  On  tlio 
fiontrary,  his  countcn«nce  and  niauner  impress  yoa  witli  tlio 
BOtioR,  that  ho  laoka  forn'ard  to  tlic  coming  effort  as  a  pastinia 
io  whicli  he  takes  d«ligbt.  Instead  of  assnniing  tho  "Sir 
Oracle,"  ho  is  ail  gayety  and  good-huniur,  and  seldom  fails 
ttt  diaturb  the  gravity  of  the  proceedîngB  by  a  eeriea  of  dïaor- 
âwly  joke*,  for  wliich  he  is  duly  rebuhed  by  bis  antagoniate 
with  a  aolcmnity  of  indignation  that  provokes  a  repetitioa 
of  the  offence  ;  but  bia  inaubordinate  h^vity  is,  for  tbe  most 
part,  80  redeemed  by  hie  impfrturbahle  good-tarnper,  that  eveu 
tlie  judges,  wlicn  couipellcd  to  interfère  and  pronounce  hîm 
ont  «f  order,  are  generally  ebaking  tbeir  aides  as  licartily  as  the 
moat  cnrnptiirnd  of  hla  admirera  in  tlie  gallcrics.  In  the 
midat,  however,  of  tbis  seeming  carelesaneaa,  his  mind  is,  in 
reality,  attending  witli  the  keeneat  vigilance  to  tbe  aubject- 
matter  of  diacnasion  ;  and  the  contrast  ia  oftcn  quite  amuaing. 
"Wbile  liis  cyes  arc  wantoning  aronnd  the  court  in  search  of 
an  object  to  be  knocked  down  by  a  blow  of  bis  boisterous  play- 
fiilness,  or,  in  a  more  serions  rnood,  wUile  he  is  aketching  on 
the  margin  of  his  brief  tbe  outline  of  au  impossible  repnblic, 
or  running  througb  a  rongb  calculation  of  tho  number  of  Iriah- 
mcn  capable  of  benring  pikes,  accordlng  to  tho  lateat  retnms 
of  the  population  —  if  the  mimitest  îrregularî  ty  or  misatatement 
is  attempted  on  tbe  other  sîde,  up  he  is  suro  to  start  with  ail 
imaginable  alertneas,  and,  reasanming  the  advocate,  puta  for- 
ward  his  objection,  with  a  degree  of  vigor  and  perspïcuity 
which  manifesta  that  his  attention  had  net  wandered  for  an 
instant  from  the  business  before  him. 

Mr.  O'Connell  îa  in  particular  reqnest  in  jury-cases.     Thero 
h«  ÎB  in  bis  élément.     Nest  to  the  "harp  of  his  eonntry,"  aa 
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Irish  jury  îs  tbe  înstrament  on  wbiob  be  deliglits  to  plajT  ;  âad 
no  one  better  nnderstands  its  qualities  and  compass.  I  hâve 
alreadj  glanced  at  bis  versatilîtj.  It  is  bere  tbat  it  îb  di^ 
played.  His  powers  as  a  Nisi-Prius  advocate,  consîst  not  wo 
mutb  in  tke  perfection  of  any  of  tbe  qualities  necessaiy  to  the 
Bât  of  persuasion,  as  in  tbe  number  of  tbem  tbat  be  hnë  at 
command,  and  tbe  skill  witb  \vrbicb  be  sélects  and  adapta  tbem 
to  tbe  exigency  of  eacb  particular  case.  He  bas  a  tborongb 
knowledge  of  buman  nature,  as  it  prevails  in  tbe  class  of  men 
wbom  be  bas  to  mould  to  bis  pui*po8es.  I  know  of  no  one  that 
exbibits  a  more  quick  and  accurate  perception  of  tbe  essential 
peculiarîties  of  tbe  Irisb  cbaracter.  It  is  not  merely  with  réf- 
érence to  tbeîr  passions  tbat  be  understands  tbem,  tbougb  bere 
be  is  pre-eminentlj  adroit.  Hc  can  cajole  a  dozen  of  misera 
able  corporation-backs  into  tbe  persuasion  tbat  tbe  bonor  of 
tbeir  country  isconcentrated  in  tbcir  persons.  His  mère  acting 
on  sucli  occasions  is  admirable  :  no  matter  bow  base  and 
stupid,  and  liow  poisoned  by  political  antipatby  to  bimself,  he 
may  believe  tbem  to  be,  be  affects  tbe  raost  complimentaiy 
ignorance  of  tbeir  real  cbaracters.  He  bides  bis  scom  and 
contempt  under  a  look  of  unbounded  reliance.  He  addresses 
tbem  witb  ail  tbe  déférence  due  to  uprigbt  and  bigb-mînded 
jurors.  He  talks  to  tbem  of  "  tbe  eyes  of  ail  Europe,*'  and 
tbe  présent  gratitude  of  Ireland,  and  tbe  residnary  blessinga 
of  posterity,  with  tbe  most  perfidious  command  of  counte- 
nance.  In  sboi*t,  by  dint  of  unmerited  commendations,  be 
belabors  tbem  into  tbe  belief  tbat,  after  ail,  tbey  bave  tome 
réputation  to  sustain,  and  sets  tbem  cbuckling  witb  anticîpated 
exultation,  at  tbe  bonors  witb  wbicb  a  verdict  according  to  the 
évidence  is  to  consecrate  tbeir  names. 

But,  in  addition  to  tbe  art  of  beating  tbe  passions  of  hi» 
bearers  to  tbe  malléable  point,  O'Connell  manifeste  powers  of 
observation  of  anotber,  and,  for  gênerai  purposes,  a  more  valti- 
able  kînd.  Ile  knows  tbat  strange  modification  of  bumanity, 
tbe  Irisb  mind,  not  only  in  its  moral,  but  in  its  metapbysieal 
peculîarities.  Tbrow  liim  upon  any  particular  class  of  Bien 
and  you  would  imagine  tbat  be  must  bave  lived  among  them 
ail  his  life,  so  intuitively  does  be  accommodate  bis  ityÏB'Cà 
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«t^unient  to  theïr  particiilitr  modes  of  tliinking  and  rcnsoniiig. 
Ho  knowa  tlie  eiact  quatility  of  etrlct  logic  wliicli  tliey  will 
liearorcan  comprehead.  Henca  (whcrc  it  eervesliis  purpose), 
ïnstead  of  attempting  to  drag  them  nlong  witli  him,  whether 
tbej  will  or  no,  by  a  chaia  of  imbrokea  deninnstratioii,  lis  lias 
tfa.e  addresa  to  make  tliem  imagine  that  their  movemBiitH  are 
âîiected  Bolcly  hy  thcmselves.  He  pays  their  capacities  tke 
compliment  of  not  niaking  tLiugs  too  clcar.  Familiar  with  the 
kaliitnal  tendencies  of  tbeir  minds,  he  conteuts  himseif  with 
throwing  off  rallier  niaterials  for  reasoniiig  than  elaborate  rea- 
lonÎDgs — mère  fragments,  or  seods  of  thougbt,  which,  fromLis  , 
koQwledge  of  tlia  soil  in  wbïch  tbey  drop,  he  couËdently  pre- 
dicts  will  shoot  up  and  expand  into  prccisely  tbe  conclusioos 
tfaat  he  wauts.  Tbis  niotbod  Las  tbe  ditadvantage,  as  far  aa 
personally  regards  tbe  speaker,  of  giving  the  cbaracter  of  more 
than  bis  usiial  looseiiess  and  irregularity  to  O'Conoell's  jnry- 
Bpeeches  ;  but  his  client,  for  wbom  alone  be  labors,  is  a  gainer 
by  it — directly  in  the  way  I  hâve  been  stating,  and  indlrectly 
for  thÎB  reason,  tbat  it  kccps  tbe  jury  in  tbe  dark  as  to  tba 
poiata  of  tbe  case  in  which  be  feels  be  is  weak.  Bj  abstain- 
ing  frorn  a  sbow  of  rignrovis  démonstration,  wbere  ail  tbe  arfn>- 
rneut  is  evidently  npon  his  side,  be  excites  no  suspicion  by 
keeping  at  an  equal  distance  from  topics  wbicb  be  could  not 
venture  to  approacb.  Tbis,  of  course,  is  not  to  be  taken  m 
O'Connell'B  invariable  manner,  for  he  bas  no  invariable  man- 
ncr,  but  as  a  spécimen  of  that  dexterous  accommodation  of  par- 
ticular  means  to  a  particular  end,  from  which  his  gênerai 
powcrs  as  a  Nisi-Prius  advocate  may  be  inferred.  And  so,  too, 
of  the  tone  in  ivbicK  be  labors  to  extort  a  verdict  ;'  for  though 
wbea  compelled  by  circum stances,  he  eau  be  soft  and  soothïng, 
as  I  bave  abovc  described  bim,  yet  on  other  occasioua.  wbere 
it  can  be  done  witb  safety,  be  docs  not  hesitate  to  appriae  a 
jury,  wbose  purity  ho  suspects,  of  bis  real  opinion  of  tbeir 
merjts,  and  indçed,  not  unfrequently,  in  tbe  roundest  terma 
défies  tbem  to  balance  for  au  instant  between  tbeir  nialignant 
préjudices  and  tbe  clear  and  resistless  justice  of  tbe  case. 

There  is  one,  tbe  most  difficult,  it  is  aaid,  and  certainly  the 
most  anxiouB  and  reaponsible  part  of  an  advocate's  dniies,  in 
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wbich  O'Oonnell  is  without  a  rival  at  tbe  Irish  Bar — I  allude 
to  bis  sjdll  in  conducting  défonces  in  the  Crown  conrt.  Hia 
ability  in  tbis  brancb  of  bis  profession  illustrâtes  one  of  those 
inconsîstencies  in  bis  cbaracter  to  wbicb  I  bave  already  ad- 
verted.  Tbougb  babitually  so  bold  and  sanguine,  be  is  hère 
a  model  of  foretliougbt  and  undeviating  caution.  In  bis  most 
rapid  cross-examinations,  be  ncver  puts  a  dangerous  question. 
He  presses  a  witness  upon  collatéral  facts,  and  beats  bim 
down  by  arguments  and  jokes  and  vocifération;  but  wîsely 
presuming  bis  client  to  be  guilty  untîl  be  bas  tbe  good  lack  to 
escape  conviction,  be  never  affords  tbe  witness  an  opportnnîty 
of  repeating  bis  original  narrative,  and  perbaps  by  supplying 
an  omitted  item,  of  sealiug  tbe  doom  of  tbe  accused. 

O'Conneirs  ordinary  style  is  vigorous  and  copions,  but  in- 
correct. Tbe  want  of  compactness  in  bis  periods,  bowever,  I 
attribute  cbîeây  to  inattention.  He  bas  pbrase  in  abundance 
at  command,  is  sensible  of  melody.  Every  now  and  tben  he 
tbrows  off  sentences  net  only  free  from  ail  defect,  but  ex- 
tremely  félicitons  spécimens  of  diction.  As  to  bis  gênerai 
powers  of  éloquence,  be  rarely  fails  in  a  case  admîtting  of  emo* 
tion,  to  make  a  deep  impression  upon  a  jury  ;  and  in  a  popular 
assembly  be  is  suprême.  Still  tbere  is  mucb  more  of  élo- 
quence in  bis  manner  and  topics  tban  in  bis  conceptions.  He 
unquestionably  proves,  by  occasional  bursts,  tbat  tbe  éléments 
of  oratory,  and  perbaps  of  tbe  bigbest  order,  are  about  bim  ; 
but  be  bas  bad  too  many  pressing  demands  of  anotber  kînd  to 
distract  bim  from  tbe  cultivation  of  tbis  tbe  rarest  of  ail  attain- 
ments,  and  accordingly  I  am  not  aware  tbat  any  of  bis  efforts» 
however  able  and  successful^  bave  deserved,  as  examples  of 
public  speaking,  to  survive  tbe  occasion.  His  manner,  tbough 
far  from  graceful,  is  earnest  and  impressive.  It  bas  a  steady 
and  natural  warmtb,  witbout  any  of  tbat  snappisb  animation 
in  wbicb  gentlemen  of  tbe  long  robe  are  prone  to  indulge. 
His  voice  is  powerful,  and  tbe  intonations  full  and  graduated. 
I  understand  tbat  wben  lie  iîrst  appeared  at  tbe  Bar,  bis  accent 
at  once  betrayed  bis  foreign  éducation.  To  tbis  day  tbere  îa-a 
remaining  dasb  of  Foigardism  in  bis  pronunciation  of  particular 
WOrds  ;  but,  on  tbe  wbole,  be  bas  brougbt  bimself,  as  far  ai 


âall\'eiy  is  conoomed,  to  t&lk  pretty  mnch  llke  a  British  snb- 
jeet, 

It  was  my  oiiginal  intention  to  hâve  dwelt  in  lome  détail 
upoQ  O'Ooiinell,  as  a  popnlar  leader,  but  I  bave  no  longer 
■  apace,  and  I  could  acarcoly  offect  mj  pnrpose  witliout  ptunging 
into  tliat  "  eea  of  troubles,"  tbe  présent  polities  of  Ireland  :  yet  a 
"Word  or  two  upon  tlio  subject  before  I  bave  done.  Indeed,  in 
-common  faimeas,  I  feel  bound  to  correct  «ny  depreciating  in- 
ferences  that  may  be  drawn  from  tbe  tone  of  levity  in  wbich 
I  may  bare  glanced  nt  some  traits  of  bia  public  déportaient, 
and  wbich  I  Bboiild  bave  besitated  to  indulge  in,  il  I  bad  nut 
given  Lim  crédit  for  tbe  full  moRsnre  of  gond-bumor  and  good 
BBnae,  tbat  can  diNcrimînate  at  once  (should  thèse  pa^s  meet 
]ù§  eye)  between  an  inoffenaive  selly  and  a  hostile  sneer. 

O'Connell  bas  been  now  [1833]  for  three  snd  twenfy  years 
s  bwey  actov  upon  an  ngitated  scène.  During  tbat  pcriod  no 
public  cbaracter  bas  been  more  zealonaly  extolled,  or  more 
cordially  reviied.  Has  tbe  praiee  or  blamo  beoa  excoBsive,  or 
hiB  either  been  nndoeerved  î  lias  he  been  a  patriot.  or  hti 
incendiary  î  for,  such  are  tbe  esti-enie  pointa  of  view  in  which 
tlio  question  of  bis  merîts  bas  been  disciipeed  by  persons  too 
impassioned  and  too  interested  in  tbe  rcsult  to  pronounce  a 
Sound  opinion  upon  it.  To  one,  however,  wLo  has  never  been 
ppovoked  to  admire  or  bâte  bim  to  ezcess,  tlie  solution  may 
not  be  diffîcult.  After  reviewing  the  wbole  of  O'Connell's 
career  aa  a  politician,  an  impartial  obaerver  will  be  disposed 
to  aay  of  bim,  tbat  be  waa  a  man  of  a  atrong  underatauding 
and  of  etronger  feelings,  occupied  incesaantly,  and  almost 
alwaya  without  due  préparation,  upon  questiona  where  it  wonld 
hâve  perplexed  tbe  wiseat  to  diacern  the  exact  médium  be- 
tween disgracef  al  eubmÎBsion  and  factioua  importunity— tbk» 
by  necessity  a  partisan,  he  bas  been  stcady  to  bia  cauBe,  and 
consistent  in  bis  ultimnte  object,  though  many  timea  inconais- 
tent  in  tbe  adoption  of  the  mcana  to  obtain  it  ;  and  that  now 
in  tbe  long  mn,  after  ail  tbe  chargea  of  violence  and  indiscré- 
tion that  bave  been  beapod  upon  bim,  it  is  qneationed  by  aoma 
of  tbe  cleareat  understanding  in  England,  whetber,  in  the 
présent  state  of  political  moials,  a  mora  courtly  policy  thas 
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O'Oonneirs  eitber  in,  or  was  ever  calcnlated  to  adronee  iba 
interests  of  his  bodj. 

Leaving  his  polîtical  incentives  aside,  and  refemng  BoUij 
to  the  Personal  provocations  to  wbicb  be  is  dailj  exposed,  I 
sbould  say,  that  it  would  be  utterly  nnnatural  in  snch  a  maa 
to  be  otber  tban  violent.  To  0*Connellt  as  a  barrister»  bis 
disqualification  is  a  grievous  injustice.  It  is  not  in  tbeory 
alone  tbat  it  opérâtes.  It  visits  bim  in  tbe  practical  détails 
of  bis  professional  life,  and  in  forms  tbe  most  likelj  to  gall  a 
man  of  conscious  powers  and  an  ambitions  tempérament. 
He  bas  tbe  mortification  of  being  incessantlj  reminded  that» 
for  years  past,  bis  fortunes  bave  been  absolutely  at  a  dead 
stop»  wbile  be  was  constantly  condemned  to  see  men  who 
started  witb  bim  and  after  bim,  none  of  tbem  bis  snperiors, 
many  of  tbem  far  boneatb  bim,  partially  tbrust  before  him, 
and  lifted  into  stations  of  bonor  and  émolument  to  wbicb  he  is 
forbidden  to  aspire.  Tbe  stoutest  adversary  of  papal  en- 
croacbments  must  admit,  tbat  tbere  is  sometbing  irritatiog  in 
tbis  ;  for  my  part,  instead  of  judging  barsbly  of  tbe  spîrit  in 
wbicb  be  retaliates,  I  ratber  bonor  tbe  man  for  tbe  energy 
witb  wbicb  be  wrestles  to  tbe  last  witb  tbe  System  tbat  would 
keep  bim  down  ;  and  if  now  and  tben  bis  résistance  assumes 
sucb  a  form  as  to  be  in  itself  an  evil,  I  am  not  sorry,  for  the 
sake  of  freedom  and  bumanity,  to  see  it  proved  tbat  intolérant 
laws  can  not  be  enforced  witbout  inconvenience.  But  in  gên- 
erai (to  speak  tbe  trutb)  O'ConnelPs  vengeance  is  not  of  a  very 
deadly  description.  He  is,  after  ail,  a  man  of  a  kindly  and 
forgiving  nature  :  and  wbere  tbe  gênerai  interests  of  bis  conntry 
are  not  concemed,  is  disposed  to  resent  bis  personal  wrongs 
witb  great  command  of  temper.  His  forbearance  in  this  re- 
spect is  really  creditable  to  bim,  and  tbe  more  so  as  it  meete 
witb  no  retum. 

Tbe  admirers  of  King  William  bave  no  mercy  for  a  man, 
wbo,  in  bis  seditious  moods,  is  so  provoking  as  to  tell  tbe  world 
that  tbeir  idol  was  **  a  Dutcb  adventurer.''  Tben  bis  intolerap 
ble  success  in  a  profession  wbere  many  a  stancb  Protestant  is 
condemned  to  starve»  and  bis  fasbionable  bouse  in  Merrion- 
s^oare»  and  a  greater  eye-sore  still,  bis  dasbing  revolntionaiy 


eqntptge,  greta  eurtega,  iiveen  ïrflrtM,  «M  tirt»ri<iit  ftiplA 
■teeds,  pranoing  ovMr  a  Frotottant  psTcoasat  to  the  t6tiw  of 
Frotestuit  pMaengen— a  nvîiancfi  that  lu  tbe  good  old  ttiMM 
woold  bav«  been  put  down  hy  Aet  of  Parliamaol— âieae  aad 
otber  proTOcationa  of  eqnal  pablicit7,  bave  expoeed  âiii  lunol 
culprit  to  tlie  deep  and  irrévocable  deteatatîoii  of  a  nnmeroiiB 
'  class  of  hÏB  Majesty'B  bating  Bubjects  in  Ireland.  And  thA 
feelin^^  is  duly  coiommiictitod  to  tîie  pufilic.  The  loynl  prcss 
of  Dabliii  tecms  with  tlio  moiit  aatounJing  imputations  upon  his 
cbaractcr  anJ  motives.  As  a  dîali  for  tlie  periodical  libellero 
of  tbft  day,  O'CoddcII  ia  quite  a  cut-and-come-again,  from  tbe 
crazy  Gliurchman,  ToamiDg  over  tho  appreliended  fall  of  tUliea, 
down  to  tlie  political  striplinga  of  tLe  Collège,  wlio,  instead  of 
tryîng  tbeir  yontliful  genius  iipon  tLe  cardinal  virtues,  or  "tbe 
lawfbliicsa  of  killing  Cresar,"  devoto  tbeir  lioura  of  claeeto 
leisnre  to  the  more  Inndable  tank  of  demonatrating,  for  tlia 
comfort  of  the  Orange  lodges,  that  "  Couosellor  O'Connell 
cairies  ou  a  trenaonable  correspond  ence  ivitb  Captam  Bock." 
But  the  GonnscUer,  wbo  bappena  to  know  a  little  more  of  thâ 
law  of  higb  treaaou  tlian  his  accuserH,  liaa  tbe  good  aenso  to 
langb  at  tbem  and  tlictr  tliroats  of  the  hnugmati.  Now  tbnt 
ail  practical  attempts  upon  life  bave  been  abandoned,*  be 
bears  the  rest  witb  true  Gbriatian  patience  and  contempt  ;  and 
ivbenever  any  of  his  dcfamers  recant  "in  extremis"  and  die 
good  Catbolica,  aa  the  moat  bigoted  among  tbem  are  said  to 

*  I  kllude  la  what  wae  rcally  a  ahoclcini;^  occturence.  Â  Corporation  hu 
been  deEned  to  bo  "  a  [liîng  haviug  neîthnr  a  body  to  be  kicked  uor  a  loiil  lo 
be  dunned."  Wtih  tbig  duflnition  bcfore  bim,  Mr.  O'Connell  did  noi  imagine 
thaï  be  exceeded  [ho  limils  of  public  dcbete  in  calling  tlie  Dublin  Corjionition 
»  "  boggttrly  Corporation."  One  of  ils  most  needy  membei»  [Mr,  d'EUarre], 
howGver,  eiUior  volunteertd  or  wae  incited  to  thînk  oihcrwiie,  ond  cnJled  upon 
the  ipenker  to  apologizo  or  Hghc.  Ta  Mr.  O'Connell,  a  life  of  vital  impoitaDce 
to  a  numei-oui  (iiinily,  andof  groat  iRipartance  to  ibe  beat  part  of  tbe  Irisb  pub- 
lic, tho  allFirintivo  wag  drradfu!,  lia  law  tbe  ferocily  of  the  tnuiBBCtiDn  in  ita 
fuU  ligbl,  but  1.0  rummitted  bia  conduni  to'ibe  décision  of  bis  frjends,  and  ■ 
dud  eniued.  Tbe  aggreaiur  was  killad.  Hud  the  retult  bccn  diifercnt,  hia 
ctkinia  wuuld  probably  noi  bave  beon  overlouked  by  the  patrons  of  ihe  tims 
(181S)  1  at  lenat  auch  is  uoderatood  ta  bave  bean  the  expectation  (udeT  wbisb 
be  provoked  hia  fate. 
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do,  if  the  fact  be  ànlj  certified  hj  his  friend,  Mr.  Dénia  BeaBjJ^ 
who  h«8  quite  an  instinct  for  collecting  materialt  tonehing  ddi 
portion  of  secret  Listory,  O'Connell,  I  am  assnred,  not  onlj 
forgives  tbem  ail  tbeir  libels,  but  contribntes  liberaUj  towaxd 
setting  on  foot  a  few  expiatory  masses  for  their  sonlct 


O'CONNBLL  IN   1829. 

It  was  on  a  calm  antumn  ovening  that  I  had  retnmed  fron 
a  walk  to  the  splendid  seat  of  Lord  Powersconrt,  in  tbe  coimtj 
of  Wicklow.  I  had  sat  down  at  tho  inn  of  the  little  village 
where  I  was  sojourning,  and  hnd  placcd  myself  in  the  windowi 
to  while  away  an  hour  in  obseiTing  the  "  pasBÎng  events''  of 
the  place.  Tho  markct  was  over  ;  the  people  had  gradually 
passed  to  their  homes  ;  tho  busy  hum  of  the  day  was  fast  dying 
away  ;  and  a  few  straggling  groups  scattered  hère  and  tbere 
through  the  long,  wide  strect  of  the  town— -the  only  one  il 
boasted — were  almost  the  only  persons  who  arrested  my  eye. 
The  sun  was  sinking,  and  threw  his  lingcring  beams  into  the 
neat  but  ill-fumished  apartmont  whoro  I  was  sitting.  To  avoid 
the  glare  of  his  beams,  I  changed  my  position,  and  this  g^ve 
me  a  more  unintemiptcd  view  of  the  long  street  above  referred 
to,  which  threw  its  termination  into  the  green  fields  of  the 
country. 

Gasting  my  eycs  in  this  direction,  I  beheld  a  ohariot-and- 
four  coming  toward  me,  enveloped  in  a  complète  cloud  of  dusti 
and  the  panting  horses  of  which  were  urged  on  with  tremen- 

*  Tho  catholic  barristor,  a  gontloman  qulto  clcver  and  important  enongh 
to  bo  treatod  of  apart.  For  tho  présent,  I  sholl  mcrcly  record  of  him  that  one 
of  his  favorite  th(>oricB  is,  that  no  rank  Oran/^cman  over  *'  dios  g^amo."  He 
con  tell  you  tho  exact  moment  whon  Doctor  Duigenan  began  to  roor  ont  for  a 
prioBt.  Ho  hai  a  large  stock  of  mortuary  anecdotes  illustrating  his  gonon] 
doctrine,  and  ho  relat(*B  them  with  truo  Sardonic  vivacity. 

t  To  this  sketch,  originally  published  in  July,  1823, 1  anncx  a  later  por- 
trait, by  Mr.  Curran,  with  additions  by  Mr.  Sheil,  wliich  appeorod  in  March, 
ia29,  after  Mr.  0'Conncll*s  bcing  olected  M.  P.  fur  Clare,  and  on  the  •▼•  of 
eitholic  émancipation,  carriod  in  tho  following  montli,  by  Wollinfton.«v]|I, 


▼•hldie  ia  Âat  place»  I  leaned  <mt  ef  tke  wiiicRiir  to  okMfvt 
iU  destination»  and  beheld  it  Btill  voUing  hnniedly  akng»  and 
aweeping.  round  tha  angle  of  the  street  toward  the  ian  mlA  êo^ 
increaaed  violence.  If  my  reader  has  been  mueli  iifad  to  «miw 
elling»  he  will  be  aware  tbat  the  moment  a  postillion  eomec  ia 
sigkt  of  an  inn,  he  is  sure  to  call  for^  the  mettle  ot  bis  hetises 
— perhaps  to  show  off  the  blood  of  his  cattle.*  Tbis  wai  Iba 
case  at  présent»  and  a  quiok  gallop  brought  the  vehide  in  tbuil- 
dering  noise  to  the  door»  where,  Shenstone  says»  is  to  be  found 
"  the  warmest  welcome."  The  animais  were  sharplj  cbechiad^ 
the  door  was  flung  open»  and  the  occupier  threw  himself  biu^ 
riedly  ont 

**  Bring  out  four  horses  instantly»"  was  the  commaad  be  «^ 
tered  in  the  loud  voice  of  baste  and  authoritj. 

The  inmate  of  the  carriage  was  about  five  feet  eleven  aad  a 
balf  inches  high,  and  wore  a  portlj»  stout,  haie,  and  agreeablé 
appearanoe.  His  shoulders  were  broad»  and  bis  legs  itently 
built»  and,  as  he  at  that  moment  stood»  one  arm  in  bis  side^ 
pocket»  the  other  thrust  into  a  waistooat,  whicb  was  alsEiost 
completely  unbuttoned  from  tlie  lioat  of  the  day,  he  would 
hâve  made  a  good  figiiro  for  the  rapid  but  fiuo-finishing  poncil 
of  Ilarlowe.t  llis  head  was  covered  with  a  ligbt  fur-cap, 
whicb,  partly  tbrowu  back,  displayod  that  breadth  of  forehead 

•  Tho  reatlor»  of  fiction  will  bo  rcminHed  of  ono  of  Miss  Edgcworth'i 
Btories,  in  which  âho  ninkcs  an  Irish  postillion,  whuMO  horsps  wpro  woak  and 
wottiy  aller  a  long  journoy,  nilly  thcm  up  as  ho  ontcrod  a  gontlcman's  demosno, 
which  ho  cnllod  having  *'  a  gallop  for  tho  nvoniio." — M. 

t  Goorgo  Ilonry  Ilarlowo,  horn  in  London  in  1787,  was  first  tho  pupîl  ond 
Qftor>vani  tho  rival  of  Sir  Thomas  Lawrence,  the  eminent  portrait-painter.  He 
paintod  somo  clcvor  historical  pictureg,  of  which  tho  host  known  is  "The  Trial 
of  Queen  Catherine,"  in  which  thero  arc  portraits  of  Mrs.  Siddons,  with  het 
brothers,  John  and  Charles  Kenihle,  and  other  theatrical  cclohrities.  Of  thii 
cven  an  engniving  is  nire  an<l  valuul)le.  The  original  hanfjs,  neglocted  ond 
ancared  for,  in  a  8ton'-lol\,  in  Soho  Scpiare,  at  London,  helohging  to  a  piano- 
forte  maker.  After  visiting  Italy,  whero  his  accnracy  as  a  copyist,  and  his  re- 
morkablo  facility  in  original  works,  cxcited  miich  admiration,  and  obtained  him, 
at  Romo  ond  at  Florence,  tho  hlghest  honors  ortists  could  beilow  on  him, 
Ilarlowo  relumed  to  London,  and  died  then?,  a  fow  months  after,  în  1819.  Hiê 
•kill,  in  rapidly  gketching  a  likoncss  and  in  suizing  the  choractor  of  a  face,  has 
rarely  been  equalled.— M. 
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wbieh  I  haye  never  jet  seen  absent  from  real  talent  Ks  ejêB 
appeared  to  me,  at  that  instant,  to  be  between  a  light-bhie  and 
a  gray  color.  His  face  was  pale  and  sallow,  as  if  the  tmmoil 
of  business,  the  shade  of  oare,  or  the  stndj  of  midnight»  liad 
chased  away  the  glow  of  health  and  yonth.  Aroimd  his  mimÛL 
played  a  cast  of  sarcasm,  which,  to  a  qnick  eye,  at  onee  be- 
trayed  satire  ;  and  it  appeared  as  if  the  lips  conld  be  eanlj 
resolved  into  the  risus  êardanicus»  His  head  was  aomewhat 
larger  than  that  which  a  modem  doctrine  denominatea  die 
*'  médium  size  ;"  and  it  was  well  supported  by  a  stont  and  wéll- 
fonndationed  pedestal,  which  was  based  on  a  breast,  ihU,  roimdi 
prominent,  and  capacious.  The  eye  was  shaded  by'a  brow 
which  I  thought  would  bo  more  congenial  to  sunshine  than 
storm  ;  and  the  nose  was  noither  Orocian  nor  Roman»  but  waa 
large  enough  to  readily  admit  hîm  into  the  chosen  band  of  that 
**  immortal  rebeP*  (as  Lord  Byrou  called  Cromwell)  who  chose 
his  body-guard  with  capacious  lungs  and  noses,  as  aifording 
greater  capability  of  undergoing  toil  and  hardship.  Àltogethei 
he  appeared  to  possess  strong  physical  powers. 

He  was  dressed  in  an  olivo-brown  surtout,  black  trowaeni^ 
and  black  waistcoat.  His  cravat  was  carelossly  tied,  and  the 
knot  almost  undono,  from  the  beat  of  the  day  ;  and  as  he  stoocl 
with  his  hand  across  his  bosom,  and  his  eyes  bent  on  the 
ground,  he  was  the  very  pîcture  of  a  "  public  character/'  bur- 
rying  away  on  some  important  matter  which  required  ail  of 
Personal  exertion  and  mental  energy.  Often  as  I  ha^^  eeen 
him  since,  I  bave  never  beheld  hîm  in  so  strikiug  or  pictorial 
an  attitude. 

"  Quick  with  the  horses  !'*  was  his  hnrried  ejaculation  as  ht 
recovered  himself  from  his  revory,  and  flung  himself  into  hii 
carriage.  The  whip  was  crackcd,  and  away  went  the  chariot 
with  the  same  cloud  of  dust,  and  tho  same  tromendous  pace. 

I  did  not  seo  him  pay  any  monoy.  Ho  did  not  enter  ihc 
inn.  Ho  called  for  no  refrcshment,  nor  did  he  utter  a  word  te 
any  person  nround  him.  He  seemed  to  bo  obeyed  by  instinct^ 
and  while  I  markcd  the  chariot  thundering  along  the  street 
which  had  ail  its  then  spoctators  turned  on  the  cloud-envelojped 
vehicle,  my  curiosity  was  intensely  excited,  and  I  inttanftlj 
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descended  to  Uara  tfae  name  of  tbe  extraordinary  itranger. 
HoBt  mal-apropos,  however,  wpre  my  inqnirïes.  tlnfortanately, 
the  Undlord  was  out  ;  tlie  waiter  could  not  tell  me  bis  nam«  ; 
and  the  hoatler  "  kiiew  nolLiog  wliataomever  of  him,  except 
tbat  be  was  in  tlio  moat  uucommoneat  hiury."  A  fihort  time, 
however,  satisfied  my  curloaitj'. 

The  nest  day  brouglit  me  to  the  capital  of  tlie  connty  whore 
I  was  then  ou  a  visit,  It  was  the  aBsizo  time,  Vory  fond  of 
oratory,  I  went  to  the  coiirthouae  to  liear  the  forensic  éloquence 
of  the  "  Home  Circuit."  I  had  scarcely  Beated  mysolf,  when 
the  same  grayiah  eye,  brOad  forehead,  portly  figure,  and  strong 
t4me  of  voice,  arreated  my  attention.  Ho  wbb  juet  on  the  mo- 
ment of  addressiug  the  jury,  and  I  anxiously  waited  to  hear 
the  speech  of  a  man  who  had  already  bo  strougly  Interested 
me.  After  looking  at  the  jndgo  steadily  for  a  moment,  he  he- 
gan  hie  epeecb  exaetly  in  the  foUowing  prouunciation  :  "  My 
Lturd — Gentlemen  of  the  jury." 

"Who  Kpeakaî"  înetantly  demanded  I. 

"Counsellor  O'Ofmnell."  was  the  re^lj. 

**Why,  he  only  anived  laat  nightî" 

"Late  last  nîght,  and  bas  bad  scarcely  a  moment  to  con 
OTer  bis  brief.     But  listeu." 

I  at  once  fixed  my  attention.  A»!  do  not  write  short-hand, 
I  can  not  give  the  détail  of  bis  speech  ;  but  bis  detivery  I  can 
criticise,  and  can  bere  write  down. 

Were  O'Connell  addressiug  a  mixed  assembly  where  tbe 
lower  ordere  predominated,  I  scarcely  know  any  one  who 
would  bave  Buch  a  power  of  wielding  tbe  passions.  He  bas  a 
knack  of  speaking  to  a  mob  which  I  bave  never  beard  exceed- 
ed.  Hîs  manner  bas  at  times  tbe  rhodomontado  of  Hnnt  ;* 
but  be  ÎB  infinitely  Buperior,  of  course,  to  tbis  well-known  dem- 
ocrat  in  choice  of  language  and  power  of  expreBsion.  Tbe 
eame  remark  may  apply.  were  I  to  draw  any  comparïson  bo- 
tween  him  and   another  well-known  mob-speaker,  Cobbett.t 

*  Henry  Hunt,  toc  Bome  yeon  tbe  leader  of  tlie  "  Radieol  Rerorm"  put;  in 
England. —  M. 

t  William  Cobbett,  wbo  will  be  remembered  u  the  moM  inccniiitent  jwli- 
tîciui,  aad  tha  moaE  uervoui  wriCer  of  Englith  proM,  hii  time  piodiued, —  H. 
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Were  he  opposed  to  thèse  two  persons  in  anj  assembly  of  ihe 
people»  he  would  infallibly  prove  himsolf  the  victor.  A  balcoojr 
oatside  a  high  window,  and  a  large  mob  beneath  him»  îb  tlie 
very  spot  for  O'Connell.  There  he  wonld  be  best  seen,  and 
his  powers  and  person  best  observed  ;  but  were  he  in  the  Hoqm 
of  Gommons,  I  do  not  think  I  am  incorrect  when  I  bbj  that 
he  would  make  littlo  impression  on  the  House»  suppoBÎng  he 
were  heard  with  every  prepossession  in  his  favor.*  His  aetion 
wants  grâce  and  suavity — qualities  so  eminently  fascinating 
in  an  élégant  and  classical  speaker,  but  which  perhaps  are 
overlooked  in  an  '*  orator  of  the  people."  The  motions  of  his 
body  are  often  sharp  and  angular.  His  arms  swing  ahont  nn- 
gracefully  ;  and  at  times  the  right  hand  plays  slovenly  with 
his  watch-chain. 

Though  I  shall  not,  perhaps,  find  many  to  agrée  with  me» 
yet  I  am  free  to  confess  that  he  does  not  appear  to  me  to  pos- 
sess  that  very  rare  gift — genuine  satire.  He  wants  the  ealti- 
vated  grâce  of  languago  which  his  compeer,  Sheil»  possesses» 
and  the  brilliancy  of  metaplior.  None  is  there  else,  howerer» 
peer  or  commoner,  who  can  competo  with  hîm  in  the  Oatholie 
Association.  His  language  is  oftcn  coarse,  and  seldom  élégant. 
Strong,  ficrcoi  and  perhaps  bold,  ît  often  is  ;  but  vitupération 
and  personality  mako  up  too  mucli  of  the  matériel.  His  voice 
is  iometimes  harsh  and  dissonant  ;  and  I  could  wish  more  of 
that  round,  full,  mellow  tone,  which  is  essential  to  a  good 
delivery,  and  which  so  captivâtes  the  ear.  "  The  voice  is  the 
key  which  unlocks  the  heart/'  says  Madam  Roland.  I  believe 
it.  Let  the  reader  listen  to  the  fine  round  voice  of  Lord  Ghief 
Justice  Bushe,  and  then  let  hîm  hoar  the  sometimes  grating 
tones  of  0*Gonnell,  and  he  will  soon  perçoive  the  différence. 
The  voice  of  the  latter  much  reminds  me  of  the  harsh  thinness 
of  Mr.  J.  D.  Latouche's  t  (whoso  conversational  tone,  hy-the-by» 

^  Thif  waB  a  '*  foregone  conclusion"  to  which  facto  gave  a  strong  negativvw 
O'Gounell  bccamo  one  of  the  beat  speakers  in  the  House  of  Oomnumi,  and  Us 
speech,  in  1831,  on  the  Reform  Bill,  wus  the  oblcst  on  the  subject.  As  *'  Mom- 
ber  for  ail  Ireland/'  with  forty  votes  at  his  command,  his  power  in  the  H« 
was  great. — M. 

t  Mr.  Latouche  was  an  eminent  banker  in  Dublin,  who  lometimM  trfed 
take  a  iMding  part  io  politics.— M. 


n  far  beyoad  hÎB  oratorical  nnp)  ;  anil  yet  tlie  cnolness  and 
tlie  astuteness  wbicli  tlie  Intter  geutlcmao  possesseB  in  An 
argument,  woiild  be  no  bad  substittitc  for  tbe  headiong  împot- 
nosity  aiid  violent  enrcasm  in  wbich  O'Coimoll  eometimei 
indnlges. 

As  be  caa  not  clotbe  hia  langoago  in  tbe  same  élégance  as 
Slieïl,  be  conKcquently  can  not  give  tbe  same  insinuxtiou  te 
JbÎE  discoursos.  In  tbis  respect,  bis  conteniporary  bas  greatly 
die  adrantage.  Sbeil  gjvca  us  tbe  poetry  of  éloquence  — 
O'Ooimellgivesiietbe  prose.  TLoattemptsof  ihelalter  at  wit 
are  clumay,  wbite  tbe  former  cnn  bring  botb  tliat  and  metnpbor 
to  bis  aid,  and  be  ot'ten  uses  tbem  witb  mncb  effcct.  O'Oon- 
nell,  however,  can  attempt  bumor  nith  effect,  and  be  lins  a 
feenliartact  in  sniting  tbis  bnmor  to  tbe  Irisb  peopte.  I  bave 
BOt  often  seen  n  good  eiordium  from  O'Connell — an  intégral 
portion  of  a  discourse  whicb  it  is  extremely  difficult  to  make; 
and  I  tbink  bis  perorations  want  gi'ace,  point,  and  furce,  and 
Uiat  wbicb  tbe  Italians  would  denomiuate  "  espressivo." 

I  shall  follow  bim  stîll  fartber, 

The  nest  place  at  wbieli  _I  beard  tbe  arcb-leader  of  Catbal- 
icîsm,  was  at  tbe  conncîl-cbamber  în  Dnblin  castle,  wfaere  be 
was  eniployed  to  argne  a  case  beforetbe  tben  Viceroy,  MarquÎB 
Wellesley."  His  speech,  voice,  action,  eye  (for  nothing  in 
oratory  escapes  me),  are  as  clearlj  before  me  at  présent  as 
they  were  on  that  day  ;  and  if  tbis  shonld  catcb  his  eye,  I 
would  call  it  to  hia  memory  by  saying  it  was  one  of  tho  beat 
speecbes  be   over   made.      Mr.  Gonlbarn,!   who  sat   at  tho 

■  Bichard  Collpy  WcIIpsIct,  rlAea  son  ofthc  rarl  of  Momin^on  (comprMer 
of  ihe  well-known  glïp,  "  Herc  in  cool  grot"),  uid  brolher  of  Artl.iu-,  dufco  of 
Wellington,  m-bb  rrcated  Morquia  Wellesley  for  hia  s.Tiices  in  India,  u 
Gavemoi-GenciBi,  and  nas  twico  Lor.1  Lieulcnant  uf  Lelnnd.  He  diod  in 
18*2,  in  thc  pighty-third  year  of  hia  aRc.— M. 

t  Henty  Goulbum,  now  M.  P.  for  Cambridge  UnivBraity,  wns  bom  in  1T84, 
■nd,  betidee  initJaioi;  o&eet,  hcU  the  Colonial  Seals  from  1812  till  1831  :  wu 
Seerelary  fur  Ireland  (and  veiy  unpopulnr)  from  December,  1831  lîll  18B8: 
CbancoUor  of  ihe  Eichfqupr  frran  1828  till  1830:  Secretory  for  iho  Hom* 
Department  froro  Deccnibcr,  1834  to  April,  1835  {Peel's  btief  iidministnition), 
•nd  («UD  Chancellor  of  the  EjLchequer,  under  Feel,  from  1841  to  184S- 
Though  a  Conservative,  he  voted  for  Refonu  and  Fros  Trade.     An  ultra-Anti- 
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lowenaost  end  of  the  table,  on  tbe  right  of  the  L«rJULifl«ieB- 
ant,  was  boBilj  employed  in  taking  notes.  The  penon  wko 
sat  next  tbe  Obief-Secretaiy,  was  Lord  (tben  Mr.)  Pliinketj 
but  be  merely  kept  bis  eyes  fized  on  tbe  broad  green  dotk 
wbicb  spread  amply  before  bim»  and,  witb  bis  arma  fblded* 
acarcely  moved  from  tbat  position  tbe  entire  time.  Lord 
Wellesley  was  at  tbe  top  of  tbe  table,  dressed  in  bis  orien; 
and,  as  be  was  of  tbe  same  opinion  in  politics  with  the  pereon 
wbo  was  speaking,  be  seemed  to  listen  to  bim  with  mnoh 
pleasure.  His  words,  tone  of  voîce,  and  action,  seemed  more 
strictly  attended  to  tban  wben  I  beard  bim  at  Wicklow  ;  and 
even  bis  step  in  tbe  ante-rooms,  on  passing  to  tbe  chambery  waa 
aiso  guarded.  .  Into  tbat  cbambor  be  could  not  corne  in  the 
same  burried  careless  manner,  in  wbicb  I  bave  sometimes  eeen 
bim  fling  bimself  into  court.  One  day,  wbile  lonnging  in  the 
latter  place,  I  saw  bim  rapidly  fling  aside  tbe  green  cnrtain  at 
the  doorway  ;  and  as  be  dasbed  down  tbe  bencbes  to  thé  front 
of  tbe  bar  metbougbt  be  would  bave  almost  strode  orer  the 
tbîck  files  of  lawyers,  attomeys,  clerks,  witnesses,  êcc^  who 
cbanced  to  be  in  bis  way. 

In  walking  tbrougb  tbe  streets,  be  pusbes  along  in  the 
same  careless,  démocratie  manner;  aud  bis  stont,  tall  figure» 
enables  bim  to  sboulder  aside  tbe  crowds  tbat  migbt  oppose 
his  burried  marcb.  He  seems  not  to  recollect  tbat  the  slow 
pace  is  tbe  pace  of  tbe  gentleman  ;  on  be  goes,  business  and 
émancipation  borne  mîgbtily  on  bis  broad  sboulders  ;  and 
stops  not,  npr  stays,  till  be  gets  to  tbe  Four  Courts  ;  from  the 
Four  Courts  be  is  tben  off  to  the  Association  rooms  —  from 
tbe  Association  to  tbe  Four  Courts  back  again — from  the 
Courts  to  attend  some  popular  assembly,  or  keep  an  appoint- 
ment — from  tbe  assembly  to  bis  bouse  to  dine — tben  a  bearty 
dînner  and  a  temperate  glass — business,  parcbmonts,  briefs, 
attomeys'  clerks,  and  "unfledged  lawyers"  afterward— retir- 
ing  early  to  bed — and  tben,  next  day,  bebold  bim  going 
tbrougb  tbe  same  endless,  important,  and  weîgbty  routine  of 
business  again. 

Oatholic  for  many  years,  he  voted  for  OathoHc  Emoncipatioii,  in  1899p#t  dw 
biddli^  of  hig  master,  the  Duke  of  Wellington.— M. 


A  haxiso  aot.  9T 

The  settia^-iip  for  Clare  v&a  tlie  most  daring,  nnd  tlie  bold- 
eet  Btep  whicli  this  mau  ever  took,  or  evor  wîll  take.  Were  be 
to  live  a  ceutury,  ho  could  do  notliîng  whîcli  would  sltow  bo 
mucb  of  darîng  and  iutrepid  tnteiit.  Ho  bas  boeu  blamod  for 
it  ;  but  tbe  power,  and  tbe  ambition,  and  tbe  boidness,  wliicli 
ït  bas  eviaced,  makes  me  admire  wbere  I  am  otbcrn-Ise  obliged 
•to  condemn.  It  wns  one  of  tlioBo  sleps  tbat  (to  use  tbe  wocds 
of  Voltaire)  "  vulgar  nien  wouliî  term  rasb,  but  groat  mon  ■«'ould 
call  bold."  Let  me  distinguisb  itfrom  bis  tnission  tn  Ëtigland." 
This  last  was  a  foolish  Btep,  but  tbe  fîrat  waa  au  lotrepid  one. 
lien  of  talent  forsook  liîm  iu  tbe  last,  but  tbcy  supported  and 
sbïded  by  bim  in  tlio  firet.  In  sbort,  tlio  wbolo  of  Iretand  vas 
thrown  iiito  astonÎEbmeut. 

The  last  time  I  saw  O'Oonuell  vas  in  St.  James'a  park.  Ho 
bad  a  long  scroll  undcr  bis  ami — maybap  tbat  wbich  bas 
since  causeJ  such  conti'oversy,  "tbowîuga."  Tbe  next  tima 
I  geo  Lîm  wiU  perhaps  be  in  that,  to  me,  nioat  interosting  epot 
in  London,  or  ia  ail  England — 8t.  Stepben'a. 

'  Tho  ïiait  uf  diH  Cailioliu  DcpulEdon  lo  Eugloiid  ia  1835,  of  wliich  a  fuU 
aocotmi  !■  iu  llie»  ikelchei. — M. 
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Mr.  Plunket's  father  was  a  Presbyterian  clergyman  m  ihe 
north  of  Ireland.*  He  dîed  during  the  infancy  of  liis  children- 
leaving  them  and  liis  widow  without  any  provision  :  but  leamo* 
ing  bas  always  been  cbeap  in  Ireland,  and  Mrs.  Plunket  con- 
trived  to  procure  for  ber  sons  a  classical  éducation.  The  sab- 
ject  of  tbe  présent  notice  was,  at  an  early  âge,  befriended  by 
tbe  late  Lord  Avonmore.  I  bave  conversed.  witb  one  or  two 
persons  wbo  recollect  to  bave  seen  bim  a  constant  inmate  at 
bis  Lordsbip's  bouse,  and  tbeir  report  of  bim  îs,  tbat  "  be  was 
a  clever,  bard-beaded  boy,  very  attentive  to  bis  studies,  «nd 
very  négligent  of  bis  person."  He  passed  in  due  course  tbrongh 
Trinity  Collège,  Dublin  ;  and  was  called  to  tbe  Irisb  bar  in 
1787.  His  professional  advancement  was  rapid  and  steady. 
Tbe  first  public  notice  tbat  I  can  find  of  bis  name  is  upon  the 
trial  of  tbe  Sbeareses,  in  1798  :t  be  was  associated  witb  Cnr- 

*  He  eventually  setticd  in  Dublin,  where  he  bccame  stated  minister  of  a  con- 
grégation. Ho  was  fond  of  polemical  discussion,  but  when  it  was  becoming 
fierce,  as  too  oftcn  is  the  case,  would  say,  "  Well,  let  U8  Icave  it  to  Bridgct," 
who  was  a  simple-minded  lass  from  Wales.  Her  reply  commonly  was,  **  Well, 
sir,  if  you  will  bave  my  judgment,  I  do  think  that  love  to  God  and  love  to  man 
are  not  fuel  for  hcll-fire/'  Thcre  is  philosophy,  as  well  as  truth  and  hmnanity» 
in  thisplain  déclaration.  —  M. 

t  John  and  Henry  Sheares  were  natives  of  Cork.  They  were  well  educnted 
and  well  connert«'d.  John,  the  yoiinger,  who  was  a  republicnn,  joined  the  Uni- 
ted Irishmen  in  1796.  Heniy,  a  man  of  amiable  disposition  and  easily  influ- 
enced,  followed  the  example.  Both  had  been  to  France,  at  tlio  taking  of  the 
Bastille  ;  and  John  was  seen,  on  his  retum,  to  flourish,  witb  exultation,  a  hand- 
kerchief  stained  with  the  blood  of  Louis  XVI.  John  Sheares  was  veiy  active 
in  ihe  préparations  for  the  outbreak  in  1798,  writing  the  greàtor  part  of  tlie  vap 
rions  addreBses  issued  by  the  Directory.     The  Shcares's  accession  to  the  popnlar 
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lan  xnd  Fonaonby  in  the  clcrenca  of  tho  unforhmste  brotheré, 
and,  like  them,  vainly  urgecl  overy  topic  that  légal  ingetmity 
cocld  devise  to  avert  tlieir  doom.  I  am  uot  awnre  tljat  Mr. 
Plnnket  appeared  as  counael  for  the  prisoiiera  in  any  eubse- 
qnent  state-trial.  He  becanift  a  incmher  of  the  Iriab  Parlia- 
ment  in  17!)7,"  On  Uie  question  of  tbe  Union,  he  took  the  side 
of  hta  eountiy  :  hia  speechea  on  that  occasion  contaîn  many  fine 
spécimens  of  reaaoning',  invective,  and  deliherato  entlmsiasm. 
A  BÎngle  Bcnteuce  will  convey  an  idea  of  theîr  gênerai  apirit  : 
"For  me,  I  do  not  heaîtate  to  déclare,  that  if  the  madness  of 

Armitrong,  who  wormed  hirnself  inta  (hcir  dnnfidfncp,  to  bcCray  tbcnj  to  tbe 
GoVEmincnE.  Oaflieevïiletictiof  Ârma^ong,  ^ho  tirtd  beonon  viflUing  lorma  At 
theîr  hoiue,  imd  an  acceaaorj  ia  thpir  cDUncil»,  ibe  casa  ogoinat  the  broihec» 
WBi  proved — tliougb  il  conJpmned  hiimelf  to  aii  immortajitj  of  infamy.  Thn 
trial  camo  off,  on  July  12,  1798,  before  Lord  OhiofJustiea  Carleton  anii  four 
olher  Judgea.  Curtiui,  Plunkei,  end  PonBonby,  wpte  the  chiof  couiupI  for  the 
prïionen.  After  the  trinl  hid  Imted  sidéen  hovri,  Curran,  Enhouitcd  in  mind 
■od  body,  requasteJ  ita  poalponement  until  the  neit  moming.  Atlompy-GBii- 
eral  Toler  (afterward  Lord  Ndrtiuty),  on  the  part  of  thn  Crown,  refiurd  to  consent 
lu  siiy  adjoummant.  At  midnigbt,  ihe-refore,  Cumin  had  to  apenk  ;  nnd,  wea- 
riad  as  he  woe,  rnude  nn  pIgqupDt  dpfpttrV.  The  neïl  moming,  nt  righl  o'clock, 
a  verdict  of  "  Guilty"  was  rptumed.  The  brolhers  njahed  into  each  other'i 
Irma.  When  cslled  up  for  judgmenl,  at  ihrce  o'clock  the  wune  day,  Heniy, 
flvercome  by  émotion,  was  onablo  to  apcak.  John,  more  fitm,  madé  only  one 
reqaeBt,  that  "  the  hufband,  the  father,  the  brother,  the  aon,  a]1  comfiriscd  in 

the  Court  to  grant,  but  a  brief  respite.  The  requeet  availed  not.  Toler  moved 
that  the  sentence  of  death  ahould  l>e  cnrried  into  eiecutjon  cho  next  day — and 
an  il  waa,  in  front  of  the  priaon  in  Green  atreel.  By  the  conunon  law  of  Eng- 
land,  («0  witneaaea  »ere  necessary  to  convici  in  cases  of  treasoni  nnd  ao  Coko 
and  Blackstono  hsTc  hcid  ;  but  the  Irish  Court  decidcd  that  only  nne  waa  rcqui- 
siteiD  Irelfluii.andthnt  one  waa  Armatrong  the  informer.  So,  aa  Curran  atalad, 
"  thaï  which  in  Ireland  might  be  legally  done,  in  England  il  would  be  murder 
to  do."  At  preieni,  the  law  ia  the  anme  in  L^land  Ba  in  England.  — Eventu- 
ally.thBremaiDs  of  iheao  unfartunBte  men  wcre  dcpoaited  in  the  vaults  bencath 
the  ChuTch  of  St.  Michan'a,  Dublin,  where  ihe  aoil  asd  the  atmoephara  reeiaC 
décomposition,  and  might  thero  be  aeen,  for  ovcr  forty  years,  by  any  one  who 
pald  the  aexton.  In  Januory,  1842,  iha  bodies  were  aaved  from  furthat  pub- 
liciç  by  bcing  plaeed  in  coffins  of  oak  and  lead.  —  M. 

"  Flunket  waa  brought  into  Porliament  by  ihe  Earl  of  Charlemont  (bom  in 
1738,  died  1799),whose  nama  will  Uve,  in  hiatoi7,  as  the  popular  leader  of  tb« 
Irîih  Vohuteors  of  1783.  — M. 
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the  revolutîonist  should  tell  me»  'Yoa  mtist  sacrifice  British 
connection/ 1  would  adhère  to  that  connection  in  préférence  to 
the  independence  of  my  country  ;  but  I  bave  as  little  hésita- 
tion in  saying,  that,  if  the  wanton  ambition  of  a  minister  should 
assault  the  freedom  of  Ireland  and  compel  me  to  the  altemar 
tive,  I  would  fling  tho  connection  to  the  winds,  and  I  would 
clasp  the  independence  of  my  country  to  my  hçart"  But  in 
those  days,  as  was  remarked,  "  the  voice  of  the  patrîot  in  the 
senate  was  answered  by  no  écho  firom  without."  The  nation 
was  panic-struck  ;  gold  and  promises  were  profusely  scattered  ; 
the  majority  of  the  *'  Honorable  House"  were  impatient  to  he 
sold,  though  the  wages  of  their  sin  was  death.  The  people 
had  nothing  to  ofiFer  but  gratitude  and  famé — the  minister  had 
titles,  offices,  and  pensions;  and  the  Irish  Parliament  was 
knocked  down  to  the  highest  bidder. 

In  1803,  Mr.  Plunket  appeared  as  one  of  the  counsel  for  the 
prosecution  on  the  trial  of  Mr.  Robert  Emmett.*     One  particu- 

*  There  were  threc  Emmetts,  sons  of  Dr.  Emmott,  who  had  been  state-j^yn* 
cion  at  Dublin,  and  was  an  extrême  libéral  in  lus  political  opinions.  Temple, 
the  eldest,  who  distingiiished  himself  in  the  University  and  at  the  bar,  dîed  at 
the  âge  of  thirty.  Thomas  Addis,  bom  in  1764,  also  becamo  a  barrister,  got 
involved  in  the  revolt  of  1798,  was  allowcd  to  expatriate  himself,  axTived  at 
New  York  in  1804,  whero  he  was  at  once  admitted  to  practice  (by  apecial  difl- 
pensation,  olthough  opposed,  Phillips  says,  by  Choncellor  Kent),  became  Attoiv 
ney-6eneral  of  New  York  in  1812,  and  died  in  1827,  greatly  respected  and 
lamented.  Robert,  who  was  only  twenty-three  years  old,  joinod  in  the  inaap* 
rection  of  June  23, 1803  ;  was  tried,  condemned,  and  executed— lamented  e^vn 
by  multitudes  who  disliked  his  politics.  Robert  Emmett's  defence,  an  it  il 
called,  though  actually  spoken  afler  condemnation,  when  called  on  to  veceHo 
judgment,  is  one  of  the  most  touching  and  pathetic  spécimens  of  éloquence 
cvcr  uttered.  In  that,  he  olluded  to  his  fathe^'s  early  political  inAtmctionf, 
when  he  exclaimed,  "  If  the  spirits  of  the  illustrious  dead  porticipate  in  tlia 
concerna  of  those  who  were  dear  to  thcm  in  this  transitory  scène,  dear  shade 
of  my  venerated  father  !  look  down  on  your  suficring  son,  and  see  haa  he  fiir  a 
moment  deviated  from  those  moral  and  patriotic  principles  which  you  ao  eariy 
inculcated  into  his  youthful  mind,  and  for  which  he  bas  now  to  offer  np  hia 
life  !"  And  who  can  forget  the  pathetic  eamestness  of  his  request  that  oo  maa 
would  Write  his  epitaph,  and  the  hope  that  his  tomb  w^ould  remain  uninaciibed 
until  other  men  and  othcr  times  could  do  justice  to  his  character  !  "  When  inf 
country  takes  lier  place,"  said  ho,  '*  among  the  nations  of  the  eaith,  then^  tnd 
not  till  then,  let  my  epitaph  bc  written."  — M. 
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lar  of  hia  conanct  on  thst  occasion  espoRod  hini  to  prent,  sud, 
KB  it  ftppears  to  me,  tnost  linnierited  reproncli.  T)ie  niiforUi- 
nalB  prisoner  made  no  defeiice  —  îq  triitli,  lie  lind  notio  to 
raake  :  lie  produced  no  cviilonce,  and  hia  couiisel  nnnounced 
that  tliey  woiild  Btate  no  case  to  the  jury.  On  tliis  gi-oiind, 
tfaey  contended  tliat  tbei  counael  fonthe  Crown  should  not  be 
■llowed  to  addreas  tlie  jury  a  second  tinie.  Mr.  Pliinket  iii' 
eisted  upon  lus  right  :  tho  Court  decided  tbe  question  in  hia 
favor,  and  ha  prnceeded  to  catnnieTit  at  lengtli  npon  the  enn- 
duct  of  tbe  pi'isoner,  n.nd  upon  tlie  wildness  and  guilt  of  tlifl 
conspîracy  of  whicli  lie  liad  lieen  the  prnjector.  Emmett's 
youth  and  talents,  and  liia  deportment  on  hia  trial,  cxcited  nni- 
rereal  fiympathy  :  alnioBt  ail,  even  thoae  who  would  not  con- 
sent to  spare  hîm,  pitîed  him  as  a  victim — many  admired  apd 
deplored  bim  as  a  martyr.  The  Intter  exclaimed  against  Mr. 
Plnnket'B  exercise  of  his  privilège  to  apeak  tn  llie  évidence,  aa 
an  act  of  gratuitous  inhiimnnity.  I  coufess  I  aee  the  matter  la 
qnite  another  light  r  Mr.  Plmiket  wbb  «  public  man,  wlioee 
opinions  had  great  weight  with  tho  community  j  aud  I  conceive 
it  to  hâve  been  both  natiiral  and  laudahlo  thnt  h«  shuiild  bave 
aeized  the  opportunîty  of  reprobatîng,  in  the  most  emphatic 
tcrms,  tbo  visionary  projects  of  révolution  that  still  preraîled. 
CuiTan,  from  a  Btinilar  impulse  of  pnhllc  duty,  had  done  the 
eame  tbing,  a  few  days  before,  on  the  defence  of  Owen  Kir- 
wan,  where  we  find  him  digressing  from  the  immédiate  case 
before  the  jury,  into  an  elaborato  and  glowing  exposition  of 
the  guilt  and  hopelesbness  of  attempting  to  better  the  condi^on 
of  Ireland  by  force.  But  the  enemies  of  Mr.  Plunket  were  not 
satisfied  with  a  gênerai  assertion  that  his  conduct  had  been 
unnecessnrily  harsh.  To  affix  a  deep  stigms  upon  his  charac- 
ter,  it  was  industriously  circiilated  that  lie  had  been  a  constant 
guest  of  Emmett's  father,  at  whose  table  ho  had  înculcatod  po- 
litîcal  principles  upon  the  son  which  dow  brought  him  to  the 
grave  ;  and,  to  give  crédit  to  the  calumny,  a  passage  was  înter- 
polated  in  the  report  of  Emmett's  address  to  the  Court,*  in  which 


•  No  ■Uuiion  to  Flu 

nket  wu  iTiBde  by  Robert  Emmett— uid  Phillips,  l'ho 

:ei7  cloBtlv,  declarcB  "  Emmelt  never  did  K.  with  tmth. 

tuw  conld  he  hsTa  dna 

a  »  with  tmth."     So  br  tram  beii>e  "n  intimât*  tenu 
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the  dying  enthnsinst  was  mado  to  pronounco  a  bîtter  inveC' 
tive  against  <*tlie  viper  tbat  his  father  had  nurtnred  in  Lis 
bosom." 

Mr.  Plunket  was  compelled  to  resort  to  a  public  vindication 
of  bis  cbaractcr.  He  instîtutod  légal  proceedings  against  a 
London  journal  in  wbicb  tbe  libel  was  inserted,  and  obtained 
a  verdict  :*  bo  also  publisbed  an  affidavit,  positively  denying 
every  material  fact  in  tbe  accusation.  He  migbt  hâve  gone 
fartber,  and  bave  truly  sworn  tbat  tbe  accusation  was  never 
made  until  aftcr  tbe  supposcd  accuser  was  in  bis  grave.  I 
bave  conversed  witli  several  wbo  wero  présent  at  tbe  trial,  one 
or  two  of  tbem  friends  and  admirers  of  Emmett  :  tbej  ail 
solemnly  assured  me,  tbat  not  a  syllable  oscaped  bis  lips  beaa> 
ing  tbe  remotest  allusion  to  tbe  cbargo  ;  and  tbe  omission  in 
Mr.  Plunket's  affîdavit  of  tbis  conclusive  circumstance»  was 
pointed  out  to  me  as  a  singular  absence  of  sagacity,  in  a  man 
80  notoriously  sbarp-sigbtod  wbcre  tbe  concems  of  otbers  are 
confidcd  to  bis  care.  I  sbould  not  bave  dwelt  tbus  lonja;  vpon 
tbis  transaction,  were  it  not  tbat  **  Mr.  Flunket's  condact  to 
Robert  Emmett"  is,  to  tbis  day,  frcquently  adverted  to  by  per- 
sons  unacquainted  witb  tbe  particulars,  as  an  indelible  blemîsb 
upon  bis  réputation,  t 

with  the  Emmett  fumily,  it  is  statod  (in  the  Memoir  of  Plunket  in  tho  Dviiin 
UnivertUy  Magazine  for  March,  1840)  that  he  clid  not  know  tfaom  penonallyf 
and  had  only  once  met  any  of  them,  Thomas  Addis  Emmett,  at  a  public  din- 
ner. — M. 

*  It  was  against  William  Cobbntt  tliat  Plunket  brought  tho  action,  and.  ob- 
tained Smart  damages.  Tliis  may  account  for  Cobbctt's  constant  and  bîtter 
attacks  on  him,  in  latcr  years.  In  the  Union  dnbate,  in  1800,  Plunket,  who 
was  on  Anti-Unionist,  made  a  vcry  striking  speech,  which  contained  tho  follow 
ing  strong  sentence,  among  othcrs  :  '*  For  my  part,  I  will  resist  it  [the  Union 3 
to  the  last  gasp  of  my  existence,  and  with  the  lost  drop  of  my  blood  ;  and  wben 
I  feel  the  hour  of  my  dissolution  approaching,  /  wUlf  like  the  father  of  Honnir 
balf  take  my  ekildren  to  the  altar,  and  swear  them  to  etemal  kogtUity  agninMi 
the  invadera  of  their  country'a  freedom.^^  Thirly  years  later,  whe^  Plunket  had 
accepted  a  pccrago  and  office  from  the  Saxons  whom  he  had  thus  denounced, 
Cobbett  had  fuir  gamo  in  him,  and  did  not  spare  the  lash.  Enumeratîng  tho 
variety  of  public  offices,  in  Church  and  State,  to  which  the  Plunkets  had  been 
appointcd,  Cobbett  constantly  spuke  of  the  Ilannibals  and  tlieir  father  Hamfl" 
car  Plunket  ! —  M. 

t  Charles  Phillips,  who  défends  him,  yet  admits  that  Plunket  *^  imda  a  vn^ 
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Mr.  Phinkiit  wiis  inndo  solicitor-penornl  iii  1803,  nnd  nUtir- 
nny-gcncrnl  mul  u  \>rivy  coiindoUor  in  IHOû.  11»  ïotiiiiiuil  his 
plnpn  wliiMi  tlio  wlii;,'»  cnme  into  oiBcoi,  iu  1800.  I  Iji'lipvc  tlml 
lliis  wflB  tlio  ccnimpnccniuntof  liisi  coimcicllii»  witii  Lnvil  Oren- 
villp,  to  wliustj  iiavf.)-  he  Iiaa  ainco  uJIicrotl.  AiUv  tlw  dmitli 
of  Mr.  Fox,  it  wns  iiitiinnti^d  ta  Iiîm  that  thu  uew  » J mi uîit (ra- 
tion Luil  nn  luteiition  of  aupersediiig  liun,  but.  lio  prcfuiruil  to 
Tollow  thii  forttinos  flf  Loifl  Qrenvillo.  Aiid  reaiguoJ.  Sinoe 
181S,  lio  IiflB  flftt  in  llio  Impcriftl  Pwlidmout,  m  a  inomljor  for 
tUe  iiuivorBily  ol'Diililui. 

Mr.  riiinkK  lias  fut  Homo  yonrs  pnst  oonfiiiod  himeolf  tu  tlio 
Ootirt  of  Olmiicury,  whi^ro  lie  liiddii  thu  kiliuu  pi'n.ttmiiinncn 
that  Itomillyt  di<l  in  Kngland.     Of  nll  tlio  ominout  Inwyers  I 

uitiudutui^  apouch,  aa  SmtnuU  (cnrCDlr  tliuiiud  Lit  fuilt,"  but  l'iuukut'*  unrD 
rirutn  ww  tlinl  )i«  th<iui[ht  lilmMtf  ciill»il  upoa  ntiC  iu  muoll  to  «dUmu  tlia 
Jmy,  u  tlifl  VDiiniry  throiigh  iha  Jury.  In  181!),  b«  n-p«itr<i  thol  "tli*  tlnui 
itindmil  it  nncowiu^.''  Pliilllpi,  ngtia  roAtriiig  tn  Ùw  ïuw  in  IHSl,  dceltrna 
ibM  If  *  ipaïKih  won  neeeMuy  it  «haulâ  h»y«  buen  muta,  not  liy  Fluokol  but 
b;  Mr.  M'OInliud,  wliD  u  KJluitiir-gaRvnt  woi  uBM  tn  rabtttan.  It  ww  ite 
uld  that  Pluntmt  hail  M>liiii(<»r«l  hi)  «xrrtiu**!  on  ibs  cDntnu7i  tbe]'  wcm 
>l>r<-iii1Jy  «lilU'iKiil  liy  tlia  liriit  Inw  oinocr  «(  th<?  cruwii,     Dr,  SuiiUe*,  at^rr- 

acntntiuix  i>r  Uul'liii  Uiiivi-raîty  in  Iii»  liiinil>,  vit  mnvniwHl  liy  l'hiakit,  àntiog 
liia  ronli'M  with  Juliti  \Vil«iHi  Cnik<-r,  uic(  froiikly  iniil  he  would  «iipuiD  him,' 
uni?»  ho  i-iiulil  <-1i'Rr  iip  liis  miuliK't  on  Hmnii-U'f  triai.    Tlio  (>xplaiuiti<in  wni 

«itiafiiclorj,  miil  Siuiiir»  «iipiioi-ti'il  l'tuTikoi,  wlio  wn»  l'IiTli'il  liy  u  iii,\iwîly  of 
/m.  On  iluT  oïliiT  litiiiil,  tlii>  oiilciRislic  liiopTirlicr  în  thii  Dohliit.  Vnirvnùf 
Magaiinf,  wliil.'  lio  nr.ftWs  l'Iuuki't  i.f  llio  nniiu  rlinr^o  of  iiiRmlilUil.-,  cuii- 
ili'mng  his  "  riiR.'r  r<'iiJ,"  un.l  .i.l.ll  lliut  aft.-r  tlw  Iwu  iiflici'n  af  tlio  (.'iMwii  .Kil  iicil 
tliiiik  it  iioi'patuiry  tu  iniikr  ii  niiiElo  ri'innrk,  ndor  llin  prieimrr'g  rnni'  liiiit  duwfl, 
riunkvt  "  n»iiil.'tl  lli.^  wi<l  rnlliiisiiiiil,  i>i  Huit  Ji<nir  of  llin  <luc]«.p[  xutT.-niiK,  in 
B  thcmo  of  iiiviTtiv,.  wl,i.li  niiBlit  lii.yo  lir.'ii  w,-U  ti«vr<-iV  Tkn  fa.'t  w-iinu  In 
bp,  Plunkct,  »lio  liml  bopun  to  Im.k  ..in,>i«wi.rd,   «uLh-iI  iIik  ..p|iintunity  of 

iprci  fur  tlio  niltiiK:  niilli<HH[ii<a,  oiul  tcir  i^iml  unlir,  n»  Mi«IiiinPiI  liy  iLu  Inw.— M. 
■  Sir  Snmnol  1t..niit1y,  nlikn  .liRiinRuiHlir<l  nt  thn  Ixir  nn<]  iii  lVHun<-nt,  yrm 
bnm  in  17:yT.  Ih.  uita  .-iitl<t.1  In  Uir  liiir  iii  17$),  nnil  XHin  iibtniiip.l  .'Mti'iMiv.i 
Chuiu-rry  prarli,-...  II.'  km  Si.li.iK.r-n.'nrml  ««.lur  llio  (im.vill,.  niini.lry  in 
ISOG,  nua  wn»  biielm'.!.  lu  IWIiim»  ut  lu'  «na  iJialiu^-oi.lW  r<n'  lut  lUI.'n'il'ta 
lo  reform  Ûu-  rriniiinil  kiw.  11»  cuiiimill.'il  »nii;i<iu,  Nuvi'idIfit  ï!,  lijlg.  IJiiu 
ofhis  Bona,  Bîr  Jubn  Rumilty,  a  vcry  ublo  pquily  lawyer,  i«  now  Mnater  of  tbo 
Bidli  in  Englsnil.— M. 
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Lave  heard,  he  seomed  to  me  to  be  tbe  most  admirablyqiialifiei 
for  tbe  department  of  bis  profession  in  wbicb  be  sbinef.  His 
mînd  18  at*once  subtile  and  comprebensive  :  bis  langnage  clear, 
copions,  and  condensed  :  bis  powers  of  reasoning  are  altogetber 
wonderful.  Give  bim  tbe  most  complîcated  and  doubtfiil 
case  to  support  —  witb  an  array  of  apparentlybostile  deciflioni 
to  oppose  bim  at  every  step — tbe  previous  discussion  of  ihe 
question  bas  probably  satisfied  you  tbat  tbe  argumenta  of  his 
antagonists  are  neitbeir  to  be  answered  nor  evaded — they 
bave  fenced  round  tbe  rîgbts  of  tbeir  clients  witb  ail  tbe  great 
names  in  equity — Ilardwicke,  Camdcn,  Tburlow,  Eldon  :•  Mr. 

*  Edward  Thurlow,  bom  in  1735,  and  colled  to  tho  bar  in  1758,  waM  vmâê 
SoUcitor-Goncrol  in  1770,  and  Atturney^Gcncrol  in  1771.  In  Parliamenty  ht 
8upportcd  thc  ministnrs  in  thoir  anti-Amfiricaii  mcaaureH.  In  June,  1778, 1» 
was  clf!vaU<d  to  tlio  ofTico  of  Lord-Choncellor,  and  wos  creatcd  Lord  Thurioir. 
In  1783,  bc  qiiittcd  office,  whcn  ûw  Coalition  Ministry  camo  in,  but  wat  re^ 
pointod  on  Pitt's  bocoming  Premier.  In  1793,  on  a  quorrol  witb  Pitt,he  agaln 
rcsigncd,  wtint  into  privato  lif(>,  and  ditul  in  Srptembcr,  1806.  Ho  wan  a  gDod 
lawycr,  but  brusqiLc  in  bis  munnors.  —  Cbfirbîs  Pratt  (aftcrward  Barl  of  Oam- 
dcn)  was  tho  son  of  Sir  John  Prutt,  Chii'f-JuBtice  of  tho  King*8  Bonch  in  dM 
timo  of  Gcorgo  I.,  and  was  bom  in  1714.  Ho  slowly  but  g^rodimlly  goC  IntO 
business  at  tho  bar.  In  1757,  he  was  uppointcd  Attomcy>General,  at  the  !&• 
stanco  of  thc  clder  Pitt,  and  entcred  Purliumcnt.  In  17G1,  ho  was  made  Ofaifl^ 
Justice  of  thc  Common  Plcas,  and  sooii  showcd  his  indcpondcnce  by  decidlii^ 
in  tho  case  of  Wilkes,  that  gcmerui  warrants  wcro  illégal.  In  1765,  tfae  Bock- 
îngham  Ministry  callcd  hira  to  the  Upper  Ilouse,  as  Lord  Caxndcn.  As  a  poo» 
his  course  was  indepcndent,  and  he  dcnied  thc  right  of  Great  Britoin,  as  claimad 
by  the  Govcmmcnt,  "  to  impose  laws  upon  the  American  colonies  in  aU  easM 
whatsoover."  In  July,  1766,  Lord  Cumdtm  was  made  Lord-Ohoncellor.  la 
1770,  opposing  his  colleagues  in  tho  Ministry,  who  wcro  hurrylng  the  erisit 
with  America,  Lord  Camdcn  quitted  oifice.  Ilcro  ccased  his  judicîal 
but  ho  wos  a  political  combatont  fur  twcnty-four  years  longer-— always 
demning  tho  war  with  America,  ulways  d(;fending  tho  libcrty  of  tbe  stibjecii 
In  1782,  ho  cutercd  the  Rockingham  Ministry  as  Président  of  the  OinsotàHf 
which,  with  a  slight  intcrval  under  tho  Coalition  Ministry,  ho  continuod  to  hold 
until  his  death.  Ho  was  creatcd  Earl  and  Viscount  in  1786,  and  died  in  April« 
1794,  aged  cighty.  Ile  was  ono  of  the  grcatost  constitutional  lawyors  England 
evcr  possessed. — John  Scott,  ofterward  Earl  of  Eldon,  was  bom  in  1751.  Hif 
clder  brother,  afti-rward  Lord  Stowcll,  was  bom  six  years  earlier.  John  Scott 
was  oducated  at  Oxford,  wliore  ho  obUiined  a  fellownliip  in  1767,  which  he  ftl^ 
foited  in  1772  (cnlibacy  being  imposod  upon  tlie  fellows  of  English  collèges), 
by  nmning  off  and  morrying  the  daughter  of  a  rich  bonkcr  at  Nowcastle,  Us 
native  place.    Soon  aflor,  ho  had  to  rood  the  law  loctiuros  at  Oxford,  as  depat^ 
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rinnket  riaes.  Ton  nrp  dwply  nttcntîvo.  cntlier  from  ciirioN- 
ity  m  witni-Rs  a  dispUy  ol'  lii.[i«lcKii  iloxti^rity.  tlmii  lïoin  any 
Qitcortniuty  nboiit  thn  ovcnt.  JIo  cnmmonecaliy  HuiuDganeriU 
vnâisputcd  prindple  of  Uw,  tliat  tcuniH  pcrhupa,  Ht  llio  firtit 
vicw,  oot  to  boar  tho  TtMiiotPst  relation  to  tlie  ninttcj-  in  contre 
"versy  ;  but  tO  thU  Lo  nppt^mla  ntioilicr  niid  another,  untll  hy  a 
rrgular  Horîcs  of  contiected  propositions,  lie  brlng>  it  down  to 
thc  vory  point  bofuru  the  noitrt  ;  and  ïusietR,  nay  detnonstratea, 
tbat  tbo  court  can  net  décide  a^^alnat  liim  witbout  TÎoUting 
one  (if  Us  avfa  moHt  vmiurntt^d  ninximH.  Nnlliing  can  b«  more 
mMtorly  tlian  tlio  mannor  in  which  ail  tliiH  b  doiiD.     Tlioro  !■ 

f'ir  the  Vliicrfnn  profiiijor  i  ui J,  IiiJ[proii»!y  euimeh,  tlie  flnf  IrelurP  via  nu  tlict 
■tnlul>i4«idn  PWIîpimdMnrï,  rh,  8:  "Of  younrmr-n  runnltiii;  iitBvwIlhDmld' 
i-iu."  11«  hoil  oue  buD(lr«d  and  Turtj  iiiKlmiuaiiiuHiionimlI  i>r  whuni  (nKKl'^li 
u  wi-ll  thry  nii(ht,  Bt  Uin  ilifli'rwoe*  IwlwiHin  llio  protfHur't  Ùi^ory  &D(t  i>nHi> 
iIpo.  Oallod  to  the  bat  la  17711,  Scott  J<iiaeil  Oio  Ni>rt]irrii  Circuit,  fifr  lutnii 
ypan  with  ill-<iKf ru.  tn  ITSD,  thi-  n«rpn>I  of  onc  of  tho  Mattct  uf  llw  BoU*' 
Jai((iiunM,  by  Lonl-Obuiri-llor  Tburlow,  uiion  Bcntl't  «rgumnnt,  dmvr  Um  inla 
noiiea.  Finthxr  wiopau,  hotbra  a  vomnaltiefl  of  thn  OonuiiMn,  on  an  alanhai 
uaa,  which  taatod  Bftocoi  dayi  (vrich  a  ntainor  uf  fiHj  ^jnvi»,  a  tUly  foq 
of  ion  guiuvai,  and  an  «vminf-ooniuliDilan  I'm  of  Svc  (uiuoa*),  savo  blm  ivpu- 
intion,  ■•  wi-11  u>  ninu<-y  uiid  b.i|Hi.  1»  178:1,  bn  wu.  niD.I-  Kùik'h  OimninV 
«ith  Enblnr.  At  lbi«  <ii>.<.  bH  •'Ot.Ti'.l  Purtirunimt,  wbL'ra  l.u  v>d  Ertkjne 
nindci  ibrir  mniilrn  ti[>rprbi>a  In  tbn  Himn  ili'bntp,  but  un  flppntito  Met — Scott 
oppnnni;  and  Ertkiiin  drfoiidinf'  Kox'i  Inilia  Bill.  In  178S,  ha  wa(  mado  8o- 
bcitcn^ai'iwral,  uid  kniKbii'd— niiil  All.impy-duaoïa]  In  1793,  whirh  office  ha 
R-uinnl  io  tliD  jvnr  17HU,  .-..n.Iii.-iine  tlii.  >iniu  Iriala  of  Homo  Tuokc,  lluiily, 
i>n.t  Tholiviill,  fur  bigli-tri'iiaori.  lu  July,  179!),  b«  b.Tiimc  Cblcf-Juitire  of  tbo 
Commcni  PliMi»,  imd  «a»  cn-nu-ii  nnnm  Ebb«i,  II,.  wna  thon  mnkjng  betwoon 
Ipn  uid  tirclvo  lhim«iuiil  piiiiiicl»  Mi'rlïtinii  ypor  hyhi«  ])tIifticB;  biitif  thp  taXiay 
o(  ■  Judge  wat  niui-h  If»,  un  wng  ilio  libor.  In  thi*  new  capacity,  be  pmT«] 
bimieir  in  cvof;  iriix'i't  cquiil  lu  ilif  dulipi.  In  1801,  ho  bn-ania  Lord-Cbu- 
rollur,  by  tbo  Kiu^'a  ciwu  r.'.|u,'ai,  iiii.)  abnnd.Hird  ibo  Ooniiiiuii  Plrw  wilh  m- 
l^n't.  In  h'xtiruaiy,  IROli,  nln'ii  llii'  (in'iivillo  niiil  ¥•>%  Cabinrl  rnnio  in,  Lnnl 
Eldon  qnillnl  ufbr.',  «vih  9nr,-<'.'.1od  by  Lur,1  Enkino,  nud  n'Iuriiod  in  April, 
1S07,  la  ronliniio  iintil  W:?,  wb.m  C.uininK  bi-rninr  Pn^niirr,  nnd  Sir  John 
Cplry,  lli.-n  ,-roM.:l  l.ur.l  I.viulbtirM,  «.■.■iv.-d  ibr  Gn'iit  S.'ol.  In  1831,  Lord 
F.bb.n  «a*  niaiio  Kurl  nud  Vix.uuil.  As  n  Jiidi;i',  lie  n.ivpr  liud  H  •»]i.'rIor,  if 
b,-  bnd  on  pc|n»l,  1»  WrhImtnsCrr  Huit.  Ilia  l'uult  via»  ib'Iuy,  ,;iv»,;[  l.y  ],!» 
doubting.  On  pnliiiciil  i|uriMlimp  lin  bnil  nu  di^biy,  but  «m  rciidy,  iiiiulcruut, 
and  unirnipulciui.     llu  sccumulali'd  inimcnio  wcalth,  and  diod  in   Junuary, 

laaa.— H. 
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no  ostentation  of  ingenuitj  and  researcli.  Eveiytliilig  is  élattV 
simple»  and  famîliar  :  y  ou  assent  without  a  struggle  to  eacb 
separate  conclusion.  It  is  only  when  yoa  are  brought  to  thé 
nltimate  resuit,  tbat  you  startle  at  discovering  tbe  conBommate 
skîU  of  tbe  logician,  wbo,  by  wily  and  imperceptible  ap- 
proacbes,  bas  gaincd  a  vantage-point  from  wbich  be  eau 
descend  upon  bis  adversaries,  and  compel  tbem  to  abandon  a 
position  tbat  was  dcemed  impregnable. 

But  Lords  Hardwicke,  Tburlow,  Gamden,  Eldon,  i^c,  are 
saîd  to  be  against  bim.  Tbe  advocate  accordingly  proceeds 
to  examine  eacb  of  tbese  autborities  in  détail  ;  be  analyses 
tbeir  language  ;  by  distinctions  tbat  seem  natural  and  obvions, 
but  wbicb  in  reality  are  most  subtile,  bo  sbows  bow  capable  it 
is  of  varions  interprétations  ;  be  confronts  tbe  constmction 
contended  for  by  conflîcting  décisions  of  tbe  same  judgea  on 
otbor  and  similar  occasions  ;  be  points  ont  unsnspected  anom- 
alies tbat  would  arîse  from  adopting  tbe  interprétation  of  «his 
adversaries,  and  equally  unsnspected  accordances  witb  gênerai 
principlcs,  tbat  would  follow  bis  own.  He  tbus  goes  on  until, 
by  rciterated  processes  of  matcliless  sagacity,  be  bas  eîtber 
neutralized  or  brougbt  over  to  support  bimself,  ail  tbe  autbor- 
ities upon  wbicb  bis  opponents  most  firmly  relied  ;  and  be  sits 
down,  leaving  tbe  court,  if  not  a  couvert  to  bis  opinion»  at 
least  grievously  perplcxed  to  detect  and  explain  tbe  fallaeies 
npon  wbicb  it  rests. 

Mr.  Plunket  is  not  saîd  to  be  a  profound  lawyer  ;  be  cites 
fewer  cases  tban  any  otber  counsel  at  tbe  Irisb  bar  ;  and  on 
common  occasions,  frequently  contents  bimself  witb  merelj 
commenting  upon  tbose  adduced  against  bim.  His  snpremacj 
is  altogetber  intellectual.  He  Icaves  to  otbers  tbe  tecbnîcal 
drudgcry  of  wading  tbrougb  tomes  and  indexes  in  search  of 
légal  saws  and  "  modem  instances.''  Tbe  moment  a  question 
is  submitted  to  bim,  bis  mînd  intuitively  applies  ail  tbe  great 
prînciples  tbat  are  favorable  or  bostile  :  tbese  be  bas  firmly 
fixed,  and  scicntifîcally  arrangcd  in  bis  mcmory,  and  so  far 
may  be  said  to  be  ncver  unprepared.  For  tbe  rest  be  dépends 
npon  tbe  resources  of  a  talent  tbat  never  fails  bim— npon  bis 
resistless  vigor,  wbere  be  is  rigbt  and  sincère — upon  bis  fonni- 


dable  ingennîty  and  sopbistjy,  where  be  can  not  ventnre  to  be 
candîd  — upon  his  extemporrtneoiia  power  of  goîng  tlirongU  the 
Biost  intrîcate  processes  of  tLought  with  ail  the  ease  and  famîl- 
ïaiity  of  ordïnaty  diacourse  ;  and  most  of  ail,  upon  a  rapîd 
appréhension,  whïch  graspa  and  secures  the  cntire  of  any  prop- 
OBÎtion  of  which  a.  EÏngle  particie  may  chance  to  flit  acroRi» 
his  mind — a  perfection  of  faculty  that  enables  him  to  draw 
tbe  most  unexpected  conclusionB  from  the  topîca  addaced 
(Lgaingt  hïm,  and  thus  to  rendar  ail  tho  indnstry  of  Iiis  antag- 
ODÏsta  snbflerïient  to  his  oivn  occaeions, 

This,  thongh  an  împerfect  sketch,  will  oonvey  some  gênerai 
ideas  of  tbia  eminent  advocate  :  but  thcre  is  one  peculiarity 
in  hÏB  powers,  which  to  be  adequately  eomprehended  must  bo 
actnally  witnessed.  I  allude  to  Lis  capacity  (in  which  Le  ex- 
ceeds  overy  public  speaker  I  ever  heard)  of  pouring  ont,  I  woiOd 
alinoet  say  indefinitely,  a  continuons,  uuintermitted  volume 
of  thought  and  langunge.  In.  tins  respect,  I  look  upon  Mr. 
Plunket's  going  tlirough  a  long  and  important  argument  in  the 
Oonrt  of  Chancery  to  be  a  moat  extraordinary  exhibition  of 
buman  intellect.  For  houra  he  will  go  on  and  on,  with  nn- 
■wearied  rapidity,  arguîng,  defining,  îlhistrating,  separating  in- 
trîcate facts,  laying  down  subtile  distinctions,  prostrating  an 
objection  hère,  pouncing  upon  a  fallaey  there,  then  retracing 
bis  stepa,  and  restating  in  some  original  point  of  tïcw  his  gên- 
erai proposition  ;  then  flying  off  again  to  the  outskirts  of  the 
question,  and  dealing  his  desultory  blows  with  merciless  réit- 
ération wberever  an  inch  of  gi'ound  remains  to  be  clearcd  ;  and 
doring  the  wbole  of  tins,  not  only  doca  not  his  vigor  flag  for  a 
single  instant,  but  bis  mind  does  not  even  pause  for  â  second 
for  a  topic,  an  idea,  or  an  expression.  This  velocity  of  créa- 
tion, arrangement,  and  delivery,  isquite  astonishing;  and  what 
adda  to  yonr  wonder  is,  that  it  appears  to  be  achieved  without 
an  effort.  Mass  after  mass  of  argument  is  thrown  off,  convey- 
ed  in  phraseology  vigorons,  appropriate,  and  succinct,  while 
tho  speaker,  as  il'  the  mcre  minïater  and  organ  of  somo  lûdden 
power,  tliat  saves  liim  the  cost  of  laborious  exertion,  appean 
solely  anxious  to  împresB  upon  othera  bis  own  reliance  upon 
the  force  of  what  seeros  to  come  unsouglit. 
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This  singnlar  command  over  his  great  powers»  couplçd  wiA 
Iiîs  împosîiig  exterior  and  masculine  intonations»  gives  extnir 
ordinary  weîglit  to  ail  lio  says.  From  bis  unsuspected  eamest- 
ness  of  tone  and  ni<anner,  you  would  often  imagine  tlxat  his 
zeal  for  liis  client  was  only  secondary  to  a  deeper  anxiety 
tliat  the  conrt  should  not  violate  the  uniformity  of  its  décisions 
by  establîsliing  a  précèdent  fraught  with  anomaly  and  danger, 
whîle  the  authoritative  ease  and  perspicuity  with  which  he 
States  and  illustrâtes  his  opinions  gives  him  the  air,  as  it  were, 
of  some  high  légal  functionary  appearing  on  behalf  of  the  pub- 
lic, not  80  much  to  debate  the  question  before  the  conrt  as  to 
testify  to  the  law  that  should  décide  it.  So  that  in  respect  to 
this  quality  of  apparent  conviction  and  good  faith,  we  may 
well  apply  to  Mr.  Plunket  the  words  of  Oicero  in  commenda- 
tion  of  one  of  the  ancient  orators  of  E.ome  ;  nor  will  the  illus- 
tration be  found  to  fail  from  any  want  of  coincîdence  in  the 
Personal  characters  of  the  Uvo  men  :  "  In  Scauri  orationet  sof- 
pientis  Jiominis  et  redit  gravitas  summa  et  naturàlis  qu€Bdam 
inerat  atictoritast  non  et  causam,  sed  ut  festimonium  dicere  jpU' 
tares:** 

But  although  Mr.  Plunket  is  thus  skilful  in  gîving  plansibil- 
ity  to  reasonings  that  do  not  satisfy  himself,  I  think  it  just 
to  add  (wliat  I  hâve  heard  asserted)  that  even  his  own  fine 
understanding  is  often  the  dupe  of  his  other  faculties,  and  that» 
in  the  hurry  and  fervor  of  argumentation,  his  judgment,  with 
ail  its  vigilance,  can  not  escape  the  snares  his  ingenuity  has 
weaved  for  others.  I  hâve  even  fancied  at  times  (when  in  the 
course  of  a  cause  some  unexpected  point  of  law  is  started)  that 
I  hâve  observed  his  argumentative  devices  in  the  very  act  of 
imposîng  themselves  upon  his  mind  as  irréfutable  conclusions. 
He  rises  to  make,  perhaps,  a  single  observation,  and  is  about 
to  résume  his  place,  when  a  new  topic  in  support  of  his  argu- 
ment flash  es  across  his  mind.  As  he  proceeds  to  state  it,  fresh 
principles  and  illustrations  crowd  in  to  défend  him  in  his  posi- 

*  "  The  spceches  of  Scaurus,  who  was  a  wise  and  virtuous  man,  were  distln- 
guishod  by  tlie  utmost  dignity,  and  by  a  certain  natural  imposing  authoriiy 
which  Icd  his  audjencp  to  suppose  that  he  appeared  less  in  the  charocter  of  an 
advocate  than  of  a  witness." 


tiou;  an  incîdcntal  remark  is  tlms  expaiided  înto  an  pUborate 
pîeca  of  reaeoning,  <luriiig  tho  pvogrcss  of  nliicli  lie  graduail; 
|>ecomea  moio  conliileut  aud  earnest,  uniil,  from  Uie  intense 
■zdor  with  wliicli  lie  foltows  op  eacli  succeasive  advantage,  he 
fisally  Works  bimscir  iiito  a  canviction  that  ail  tbe  tnerits  of 
the  question  are  on  lus  aide. 

Bat  it  is  only  Tvheu  lie  îb  the  rotained  ad^ocate  of  a  particn- 
lar  paity,  wLose  daims  ho  bas  ta  Bustain  îu  open  conrt,  tliftt 
Hr.  Plunket  ia  snbject  to  tbis  epocies  of  mental  déception.  In 
tbo  cold  and  cantious  méditation  of  tbe  cloaet,  wbcn  ho  bas  to 
prononnce  npon  a  disputable  case  eabuiitteil  f^r  bîa  opinion, 
tbe  prédominance  of  bis  argumentative  powera  opérâtes  npon 
hia  jndgment  in  quite  anotber  waj.  Inetead  of  ruKbiug  ta 
b&sty  conclusions,  he  fiudB  a  difficulty  iu  coming  to  any  can- 
elnûob  at  ail.  Tho  very  perfection  of  somo  of  bis  facnltiee,  his 
sagacity,  bis  Bubtilty,  and  bis  intuitive  perception  of  the  ro- 
motest  cotiscquences  of  auy  g^ven  promise,  wbicb  render  bim 
80  powerful  as  an  advocatei  bave  in  tbia  caso  aniy  tbe  e&ect 
of  eucumberÏDg  bim  with  equal  arguments  and  equat  diffîcnl' 
tiea  on  eîther  aide,  and  tbus  of  keepiDg  bis  mind  iu  a  stnte  of 
lo^ical  finspntise.  Tliis  fact  îs  -n-elt  knowii.  and  tlic  consé- 
quence (I  speak  from  gênerai  report)  is,  tbat  in  tfais  department 
of  bis  profession  liis  practice  is  utterly  disproportioaed  to  bis 
grcat  expérience  and  bis  unrivalled  estimation. 

Tbe  effect  of  Mr.  Plunket's  powera  is  greatly  aided  by  bis 
extemal  appearauce.*     His  frame  is  tall,  robust,  and  compact. 

•  Chnrle»  PhillipB  has  ihua  sketched  Plunket  in  hi,  prime:  "Who  ia  that 
fl^juare-built,  auEiloi^',  aAi^eUc-looking  peraon,  pocing  to  sjid  fro,  hïa  handi  cnMMd 
behiiid  hia  bock,  sa  appuicnlly  absorbed  in  self —  the  obaerver  of  ail,  jel  tho 
ccotipaaion  of  nono  7  1(  ii  tuêy  ta  designale  the  man,  but  diflicult  odequalely 
to  dclineute  the  chnnirti'r.  Pcrhuprnever  vm  a  prraon  10  be  eatîmaled  leu  t^ 
nppeaiancci;  ho  ia  précise])' the  ravorae  t)rwhat  he  feelt;  eilemiJIy  cold,  yet 
nnleni  in  hisnalaïf;  iii  miinner  répulsive,  yetuaim,  aincerc.  and  steadlàst  in  hia 
rriendahips;  aeverc  in  nipeci,  yet  în  reality  aocîaland  compODiODahlo  —  Ihat  ia 
l'iunket— a  man  of  ihe  forcmost  ronk,  a  wit,  a  jurisl,  a  aloteaman,  an  orator,  a 
Ui^i-ian— the  IriahGyaippus:  aa  Curran  cullod  him!  in  irhom  are  eonceutraled 
nll  the  cnergiea  and  oll  tho  talenta  of  the  couniry.  EmioCDI  ut  (Le  bar,  it  ia  ia 
ParUument  <vc  >cc  hia  facultiea  in  their  fullest  dcvelopment.  Yet,  in  the  Irish 
.Hoaae  of  Commona,  hia  chief  displaya  «ère  oa  a  single  question — ÙiU  of  iha 
Union  :  and  in  iha  Bri  tiah  Puliamant — (bat  of  the  Baman  Catholit  quaiUon." — M. 
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Hifl  face  îs  one  of  the  most  strikîng  I  >dyer  saw  ;  and  yet  tlie 
peculîarity  lies  so  much  more  in  tlie  expression  tban  ihe  ont- 
line,  that  I  find  it  not  easy  to  dcscribe  it.  The  featureB  on 
the  whole  are  blnnt  and  harsh.  There  is  extraordînarj  breadth 
and  capacity  of  forehead  ;  and  when  the  brows  are  raised  in 
the  act  of  thought»  it  becomes  intersected  with  an  infinité  séries 
of  parallel  Unes  and  folds.  Neither  the  eyes  nor  brows  are 
particnlarly  expressive  ;  nor  indeed  can  I  say  that  any  of  ihe 
other  features  wonld  singly  indicate  the  character  of  tlie  man» 
if  I  except  a  peculîar  muscular  largeness  and  rigidity  abont 
the  month  and  lîps,  from  which  you  may  collect,  that  smilîog 
has  "  never  been  their  occupation." 

The  gênerai  character  of  Mr.  Plunket's  countenance  îs  deep 
serioasness — an  expression  that  becomes  more  strongly  xnark- 
ed  from  the  unvarying  pallor  that  overspreads  his  features. 
It  is  literally  "  the  pale  cast  of  thought."  Some  hâve  accnsed 
his  physîognomy  as  beîng  unsocial  and  austère.  To  me  it  ap- 
peared  that  the  signs  of  those  qualities  hâve  been  confounded 
with  the  natural  and  now  îndelible  traces  of  a  grave  and  vîg- 
orous  intellect,  habitually  absorbcd  in  masculine  investigations! 
and  preferring  to  dwell  in  the  midst  of  its  own  thoughts.  Nor 
do  I  find  anything  repelling  in  the  circumstance  that  his  fea- 
tures seldom  descend  for  a  moment  from  their  dignity.  Know- 
ing  what  his  mind  and  his  history  hâve  been,  I  am  prepared 
for  what  I  meet.  I  find  no  flashes  of  sensibility,  no  play  of 
shifting  or  conflictîng  émotions,  but  a  calm  constîtutional  sever- 
ity  of  aspect,  importing  a  mind  conscious  of  its  powers,  and 
vigilantly  keeping  them  in  unremitted  discipline  agsdnst  tho 
daily  task  that  awaits  them.* 

*  Phillips  truly  says,  that  Flunket's  "  style  was  pcculiar,  and  almost  quite 
dÎYCsted  of  the  characteristics  gcnerally  to  be  found  in  that  of  his  conntiymen. 
Strong,  cogent  reasoning — plain  but  deep  sensé — camest  feeling  and  imager^y 
seldom  introduccd  except  to  press  the  reasoning  or  to  illustrate  it,  were  tbe 
distinguishing  features  of  his  éloquence  :  he  by  no  means  rejected  onuimenty 
but  he  used  it  severely  and  spariii^ly  ;  and  though  it  produced  the  effcct,  it  wa« 
not  dîrectly,  but  rather  collaterally  and  incidentally.  He  always  scemed  to 
gpeak  for  a  purpose,  never  for  more  display  ;  and  his  wit,  like  his  splcndor,  ap> 
peared  to  bc  stnick  out  by  tlie  collision  of  the  moment.  In  this,  indeed»  bis 
art  was  superlative.    Thero  were  passages  which  could  not  hâve  been'flang'  off 
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I  expected  lo  h»V6  fotintl  a  tinjîe  of  meUncliolj'  in  M>.  Plon- 
ket's  featuree — snch  as  I  had  obscrved  in  Grattnn  and  Bome 
other  eminent  Icishmen,  wlio  liad  attended  the  Parliament  of 
tlieir  couDtry  in  its  last  moments,  and  wlin  could  find  nnthing 
in  after-iifo  to  console  tLem  for  tho  Iobb.  I  often  lioard  Mr. 
Grattan  speak  upon  that  event,  I  never  found  liim  more 
elonnent  or  iuteresting  than  wlion,  in  a  circle  of  liia  privnte 
friends,  ho  poured  ont  hia  indignation  agnïnst  a  measuro  that 
had  baffled  ail  his  h  opes,  and  his  unavaîHng  regret  tlint  lie. 
had  been  loo  cnafitling  at  a  conjunctiire  wlien  it  was  pOBâible 
to  hava  averted  tbe  disaater.  But  I  could  discem  no  traces 
of  similar  sentiments  in  llr.  Plunkefs  looks.  He  was,  liow- 
ever,  a  mucli  youngor  man,  and  could  fonn  new  views  and 
attachments  ;  nor  ts  ït,  perliaps,  surpriBÎng,  that  at  tbïa  distance 
of  time  be  sbould  not  revert  with  Badnesa  to  an  event,  which 
in  ita  conséquences  haa  opene<l  to  him  eo  much  larger  a  field 
for  the  exhibition  of  liig  powers. 

Mr.  Plunket's  manner  is  not  rhotorical — it  is  (what  I  con- 
BÎdet  iDuch  botter)  vigorona,  natural,  and  eamest.  He  haa  no 
variety  of  gesture,  and  what  h e  uses  seems  perfectly  unstudied. 
He  is  evîilently  m  thorongbly  nbrtmbcd  in  bis  subject,  as  to  bo 
quite  unconscious  tbat  he  ban  bands  and  arma  to  manage.  He 
lias  a  habit,  when  he  warms,  as  he  alivaya  and  qnickly  doeSt 
of  firmly  closing  bnth  hands,  raising  tbem  slowly  and  simnl- 
taneously  above  hia  head,  and  tben  auddenly  etrikïng  tbem 
down  with  extraordinary  force.     The  action  is  altogethet  nn- 

eitempore,  and  mu8t  hnve  becn  the  result  of  very  elaborata  préparation."  — 
Many  of  his  isolatcd  poBengcs  iro  beaulifuL  In  a  porliamentary  speoch  on  tha 
Cotholîc  ClnimB,  in  1821,  apeaking  of  tho  grcot  dpporled  who  had  Joiiied  in 
discusBlonB,  ho  said,  "  Walking  beforo  the  BBcrcd  ininge«  of  tho  illustrious  dead, 
as  in  a  public  ajid  satcmn  proceeeioa,  eliall  we  not  dismiu  ull  piutjr  foeling,  ail 
angry  paaeions,  olI  unworthy  préjudices!  I  will  iioc  talk  of  past  djeputci;  I 
»ill  not  minglo  in  thî»  net  of  nmionol  juaiico  anjtbing  that  can  Bwoken  pei^ 
Bonal  unimogii]'."  It  was  tlto  spscch  uf  which  this  is  on  atom  which  actuallj 
convcrtrd  ninc  hostile  voira  on  tho  Cntholic  Question,  in  tho  British  House  of 
CommonB.  Tlie  lato  Sir  James  Murintosh,  who  had  heard  ail  the  greai  oia- 
lora— from  Fiit,  Shpri.lan,  Burko,  and  Fou,  to  Brougham,  Canning,  Shoil,  and 
MiicBuUiy — repcotedly  said,  thnt  if  Plunket  had  bosn  regulttrfy  tiainetl  lo  a 
Britiah  Houso  of  CommonB,  he  vould  bave  been  ihe  groateit  apeakat  tbet« 


113  WILLIAM  OONTNGHAH  PLUNXBT. 

^acefîil  ;  bat  its  strongtli,  and  I  would  even  add»  ita  appro- 
priatenesB  to  tho  man  aud  to  bis  steru  simplicity  of  cbaracter 
aud  style,  atono  for  its  inélégance.  Besides,  tbis  very  disdain 
of  tbe  extcrnals  of  oratory  bas  sometbing  imposing  in  it  :  yon 
are  made  to  fecl  tbat  you  are  in  tbe  présence  of  a  powetfal 
mind  tbat  looks  to  itself  alone,  and  yon  snrrender  yonrself 
more  complctoly  to  its  guidance  from  tbe  conviction  tbat  no , 
backneyed  artiiico  bas  bcen  employed  to  allure  your  confi- 
dence. 

Mr.  Plunkct's  dclivery »  as  alrcady  mentioned,  is  nncommonly 
rapid,  but  bis  articulation  is  at  tbo  saine  time  so  distinct  that  I 
seldom  lose  a  word.  In  calm  discussion  bis  intonations  are 
deep»  Bonorous,  and  digniiicd  :  wbon  lie  bccomes  animated,  hia 
voice  assumes  a  bigber  pitcli,  and  tbo  tones,  tbougb  always 
natural  and  impressive,  are  occasionally  sbrill.  His  eztem- 
poraneous  powcrs  of  expression  are  not  to  bo  described  by  tbe 
common  tonn,  flucncy.  It  is  not  mercly  over  words  and 
pbrasos,  but  over  ovcry  possible  variety  of  construction,  that 
be  appears  to  bold  an  absolute  command — tbe  consciousneas 
of  tbis  power  often  involves  bim  in  grammatical  diffîculties. 
He  allows  a  tbougbt  to  drift  along  into  tbe  midst  of  obstrae- 
tions»  from  wbicb  no  outlet  can  be  doscriod,  as  if  for  tbe  xnere 
purpose  of  surprisîng  you  by  bis  adroitness  wben  be  discoyera 
tbe  danger,  steering  it  in  safcty  tbrougb  ail  tbe  straits  and 
intricacies  of  speecb — or  by  tbe  boldnoss  witb  wbicb  be  forces 
a  passage  if  be  can  not  find  onc.  But  it  is  only  over  argumen- 
tative  diction  tbat  be  bas  acquîrcd  tbis  mastery  :  wben  he 
calls  in  tbe  aid  of  sentiment  and  passion  to  enforce  bis  logLcp 
bis  pbraseology  labors,  and»  if  tbe  passage  be  unpremeditated» 
frequently  falls  sbort  of  tbe  strengtb  and  dignity  of  tbe  con- 
ception. But  bis  deficiency  in  tbis  respect  evidently  proceods 
from  want  of  practice,  not  of  capacity  ;  nor  does  tbe  exertion 
tbat  it  costs  bim  to  supply  appropriato  languago  ever  restrain 
bim  from  illustrating  a  légal  argument  by  auy  bold  prac^ical 
figure  tbat  may  cross  bis  uiiud.* 

*  I  shall  cito  a  single  examplo  :  it  will  olso  serve  as  a  spécimen  of  the  prone- 
ncss  to  imagery  that  provuils  in  tho  Irish  courts.  T)io  question  tumed  npaii 
tho  right  of  présentation  to  a  living.    Mr.  P.'s  clients  and  tlioir  prcUcoesMm 
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Mr-  Plunket  ia  a  mémorable,  and  I  believa,  a  Bolîtary  in- 
stance of  SE  eminect  barrister  wboae  gênerai  réputation  bas 
leon  increaaed  by  Lis  parilameatary  efforts.*     His  speeehea 

tuul  been  jn  unJianirtied  cnjoymenl  nf  tho  righl  for  (wo  crnturie»;  thc  oppori» 
pnrty  calied  ujwn  thcm  to  aliow  thcir  nriginul  lille.  Mr.  F.  insiniid  upon  ilie 
légal  preauDipiJoD,  nHslug  frum  lliis  l-ing  pnsKBeina,  ihst  ihe  Cille  hod  been 
originally  a  good  one,  ihough  (he  deeds  Ihat  had  crcatpd  it  hod  been  loei,  and 
eoDsequeatly  CDuld  not  bo  proiJiicod.  In  commenting  upon  ihe  neaesiiity  and 
irisdoni  ofBiich  n  rulc  oriaw,  without  which  Tcw  properties  oronFient  standing 
coold  he  secure,  ho  obierved — "Time  i>  ihc  greui  deitroyn-  of  evidencv,  bol 
be  is  also  tbe  great  prntcctor  of  [ttlee.  If  he  compa  with  a  acythe  in  une  liand 
Ui  mow  down  the  munimcnCs  of  our  poHcrgeiani,  he  hold*  an  hnur-gliuB  in  Iha 
other,  from  whicb  he  inceaaiuit];  mete»  ont  tbe  portinni  of  duratioa  that  Bru  ta 
rander  thoie  mnnimenrt  no  longpr  npceSBUry."  [lord  Brongbnm,  who  iatro- 
dnccdihii  eitract  iatohia  akeich  of  Qrafinji,  ealogiied  it  higbiy.  In  the  equîiy 
eue,  wbicfa  drew  fortb  Ihe  apoecb  în  ^vhich  ic  aparkled,  Plunket  wb4  retaîned 
hy  Trinit;  Collège,  wbich  sought  to  recovrr  Ihe  right  of  presentaticm  ta  ihs 
Mïing  of  CloDEe.  Mr  Johneton,  called  "  BiKor  Bob,"  naB  bis  opponent,  with 
a.  bad  cane  and  liu-g«  feo.  AfWr  Johnston  had  beon  yolubte  for  sotno  time, 
Plunket,  BBSuming  a  ludicrout  expreesion  of  snrpriae,  cjupatioiiod  tbe  relevaney 
of  wkiil  he  aaid,  and  asked  "  Dmb  ibs  loarncd  gimllcmui  menu  Eo  n\y  npoa 
prescription  or  upon  law  ?"  Taken  by  BUrprisa  and  conecion*  that  he  coold  not 
reat  upoa  prescription,  Johnston  huetily  answcrod  "Oh!  mon  certainl]'  upon 
law."  Plunket  immedîately  aaked,  wiih  moett  gruvity,  "Wcll,  then,  »4ere  is 
jour  liiwî"  Utip.ly  conrotindedt,yll,nd;r(!c(iieBBniidBudd™]ipasnfthe  ques- 
tion, Jobnaion  faîîered  oui  "  I  don't  know,"  and  sat  down,  half  crying.  It  wa« 
a  confeasiûu  at  once  truo  and  caiulid.— M.] 

•  Thcre  were  many  prcdictiona  of  FluQket'a  failure  în  the  Impérial  Pariia- 
menc.  Wbat  Gratton  hod  Bïid  of  Flood,  that  an  oak  of  the  forçat  wns  loo  old 
to  be  transplanced  at  hfly,  waa  quoted  againat  him  —  though  ho  was  no  more 
than  six-tind-lhirty  when  the  Union  took  phice.  Plunket,  ia  the  Briliah,  waa* 
not  the  fcrvid  oiator  he  had  been  in  the  Irish  Parliament.  He  knew  that  he 
had  a.  dilfcrent  audience,  and  accommodated  hinuelf  to  it.  He  imitsted  no 
apcakcr  tbere — be  could  not  be  compared  with  ajiy.  Hîa  firat  ipeech  in  ISO?, 
on  tbe  Cstholic  queation,  woa  a  fine  apecimen  of  soltd  rcasoning  and  rich  élo- 
quence, and  of  logical  argument  and  hiatudcal  facis.  It  placod  Plunket  in  ths 
foremoit  rank  of  modem  orators.  From  that  time  until  he  retumed  ta  Parli&> 
ment  aix  ycara  after,  he  confined  himself  to  hia  profession.  Hîs  own  UnÏTei- 
aitj,  juatly  proud  of  him,  sent  him  back  to  Parliament;  asd  in  1S13,  u 
well  aa  ogain  in  1814,  Plunket  spokc  on  tbe  Catbolic  qucation,  and  mly  on  ihat 
subject.  One  of  bis  incidcntal  aarcaama,  in  1SI4,  vm»  polished  and  keen.  Ad- 
dreaeing  the  Speaker  (Abbott),  who  had,  ex-offido,  to  return  the  thaak»  of  iho 
House  to  Wellington,  hc  s^d,  "But  you,  sir,  while  you  wera  biudïng  the 
nreath  round  the  brow  of  the  conquoror,  asaured  bïm  tbat  bis  victorioua  follow- 
en  must  never  expect  to  paitidpate  in  the  £ruita  of  Ùimi  niot,  but  that  ibef 
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on  tbe  Union,  in  tlio  Irîsh  House  of  Commons,  raised  liim  ai 
once  to  the  first  class  of  parliamentaiy  orators.  Wlien  he  was 
roturned  by  tho  Univcrsity  of  Dublin  (in  1812)  to  the  impérial 
sonate,  Gurran  publicly  predictcd  tbat  bis  talents  would  create 
a  similar  sensation  bore  :  I  need  not  add  bow  completely  the 
propbecy  bas  bcon  fulfillod.  It  would  lead  me  too  far  to  enter 
into  a  minute  examination  of  Mr.  Plunket's  parliamentary  style 
and  manner  ;  in  many  points  I  sbould  bave  to  repeat  some  of 
tbe  foregoing  remarks.  I  can  not,  bowever,  forbear  to  observe, 
tbat  bis  languago  and  viows  in  tbe  Ilouse  of  Gommons  discover 
a  mind  tbat  bas  tborougbly  cscapcd  tbe  noxious  influence  of 
bis  professional  babits.  IIo  bas  sbown  tbat  it  is  possible  for 
tbe  same  pcrson  to  bo  a  most  subtlo  and  dexterous  disputant 
upon  a  tocbnical  subjcct,  and  a  statesman-like  roasoner  npon 
a  comprobensive  ono. 

Witb  regard  to  bis  politîcal  tonets — bis  opposition  to  the 
Union,  bis  connoction  witb  tbe  Wbig  administration  of  1806» 
and  bis  subséquent  oxcrtions  in  favor  of  Gatbolic  Emancipa- 
tion, seem  to  bave  placod  bim  on  tbe  list  of  Irisb  patriots  ;  bat 
bis  support  of  popular  privilèges,  wbore  lie  bas  supported  them, 
appears  to  be  entiroly  unconnoctod  witb  popular  sympathies- 
bis  patriotism  is  a  conclusion,  not  a  passion.  In  ail  questions 
betwoen  tbe  people  and  tbo  statc,  it  is  easy  to  perçoive  tbat  ho 
identifies  bimself  witb  tbo  lattcr;  bo  never,  like  Fox  and 
Grattan,*  flings  bimself  in  imagination,  into  tbe  popular  ranks» 

who  had  nlicd  tlicir  blood  in  achioviiig  tho  conqucst  wcro  tho  only  porsons  who 
woro  iKîvcr  to  shiiro  tho  profits  of  succohh  in  the  rigjits  of  citizons."  Thîs  ap- 
poors  to  bo  tho  gorm  of  Shoirs  Htriking  and  biilliant  addrcBS  to  Lord  Hordingc, 
witli  rcforenco  to  tho  aid  pivon  in  tho  fichl  by  Irîsh  Catholics.  —  M. 

*  Uonry  Gratton,  tho  inost  omincnt  Irighman  of  bis  timc,  was  bom  în  1746, 
in  Dublin.  Educatod  in  Dublin  Univorsity,  lio  bccamo  a  law-studont  of  the 
Middlo  Tomplo  in  17C7,  was  callcd  to  tho  bar  in  1772,  and  bocamo  mombor 
for  Charlomont  in  1775,  for  which  town  lio  sat  until  1790,  whon  ho  wai  olcctod 
by  tho  citizons  of  Dul)lin.  In  1797,  ho  did  not  again  bocomo  a  candidate.  In 
1800,  lio  waB  rotumc'd  for  Wicklow,  to  op])OBo  tho  Union.  From  1805  lio  wqi 
a  monib(;r  of  tho  Iniporial  Porliamcnt,  and  wos  tho  rament  and  ablo  champion 
of  tho  Catholics,  to  bis  dying  day.  Ho  found  bis  country  a  province— ho  mode 
it  a  nation  ;  ho  found  it  tho  proy  of  a  rapacious  oligiurhy — ho  ndfod  it  to  inde- 
pondonco  ;  to  uso  bis  own  striking  words,  "  ho  sat  by  its  cradlo,  ho  foUowod  ita 
heano."    Grattan  wat  tho  life  and  soûl  of  tho  struggle  for  Irlah  indopondonoev 
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to  niarcb  nt  tlieir  lioad,  and  in  thpir  iinrao,  nnd  as  ono  of  thenii 
to  demand  a  rocognitiou  of  tbeir  rigiits.     Hr.  Plunket  hos  not 

1783.  Hi»  clotiuonKi-  wa»  gipol.  in  a  counny  wlirre  eveiy  miui  can  froply  uid 
nitably  exprcii  hiitiBplf  ïa  publie.  His  duumgo  »iu  incloitiiiable,  nnd,  in  truth, 
Ut  «nrcoom  neodcd  suth  luppiïti-  Tlip  peuple,  ^nieful,  glaïUy  confirmod  ihtf 
gfvit  of  Ëfty  UjoUBBad  pounda  »ter1ÎEig  niada  to  hîm  by  Lbff  Parliunsnt:  ho  hnd 
tofiued  iho  prnpoead  Bum  of  one  hundrod  [houiond  pouncl».  Wiih  ihi)  bo 
bought 'nnnahinch,  in  tlie  eoimty  uf  Wioklow,  whera  he  liïod,  as  Muors  «nid— 
"  'Mid  iho  trecB  wbich  a  iMiaa  had  given,  nnd  which  bowed 
Ae  if  each  brought  n  new  cî>ic  crown  for  hii  hpud." 
,HiB  iitt  eSona  in  tho  Irish  Padiament  vête  agoinil  the  Union.  In  the  Briliih 
BDiUBofOominona,  In  1804,  Fox  placed  him  on  thosmt  next  hia  own  ;  and  Ma 
fc«t  apeech,  in  fovor  of  Fox'a  motion  aa  iho  Oaditilic  qucation,  and  in  TOply  to 
Dr,  Dnïganant  'fho  had  imported  hia  iutolerunce  to  London,  waa  anawered  by 
Spencer  Percivol,  iho  Miniaior,  who  grently  eomplim^nlod  ila  brillioncy.  In 
England,  Grattan  waa  more  gubdued  Lhau  bi  hia  own  land  in  rnnnisr  yean,  ud 
Oumn  amordjr  aaid  that  "  indeed  hc  had  bronght  hia  club  inlo  tbe  Engliih 
HouH  of  Commona,  but  took  rare,  beforoband,  lo  parc  off  ila  knobl."  Hfl 
adrocatcd  the  Caiholic  cUima,  by  nppoinuneot,  until  1315,  wben  6ir  Houy 
PusoU  waa  intmated  with  Ihe  conducC  of  tbe  raoBaure.  Hia  popularit;  bad  ao 
much  faded,  tbat  bo  waa  loailod,  ac  tho  geneml  olociian  in  1818,  by  a  mob  la 
Dublin,  and  naimwly  Eacapod  with  life.  In  1819,  bla  mutioo  for  a  coRimiUee 
en  tho  Calbotic  claimi  waa  km  by  a  mnjorily  of  on)y  Cifd.     In  June,  ISÏ^O.  ho 

Catholic  pétition  oneo  more— but  died  beforo  ho  eould  do  it.     Hii  remuai 
found  inlerment  in  Wcetminater  Abbry,  neit  to  ibotD  of  Mr.  Fox.     Hi>  person 
vas  ahort  and  clumsy,  wlth  dîâpropoitionably  long  arma  ï  bla  voice  abiill  and 
badly  managed  ;  bis  mannri  artificial,  bis  action  vobemenc  and  unnaCuraJ — but 
hia  diction,  or  wordrobe  of  worda,  waa  rich  in  tho  extrême  î  bla  languago  fuU 
of  opigram  and  imtjtbeaia;  hia  aentencea  barmonlous  and  forcibloî  hia  power* 
of  attack  and  défonce  nevcr  equullod.     The  brilliant  charaeler  of  GratUin'a  ora- 
(oiy  waa  thua  indicoted  by  Muorc,  in  one  of  hia  Iriah  Mélodies:  — 
"  Who,  ihnt  ever  hnth  bonrd  him — hoth  dnink  at  the  aonrce 
Of  thm  wondcifui  éloquence,  ail  Erin'a  own, 
In  wbose  high-thaughted  duing,  the  lire  and  tho  force, 
Ând  tbo  yct  untuTned  apring  of  her  spirit,  aro  eltown  7 

Wundcred  free  and  criumphant,  witli  Ihoughts  that  abone  through, 
Ab  rlenr  na  tlie  brook'a  '  atone  of  luette,'  ond  gaïo, 
Wiih  tbo  llasb  of  tho  gcm,  iie  aolidity  foo." 
Gratliui  waa  a  polilicinn,  but  not  a  alateamaa.     Yel,  from  1775  until  ISUO, 
ihs  biitoty  of  Gratcuit  is  tbu  hialury  of  Irelaod.     Hia  aon  ha>  puUiabed  au  ex- 
collent  Momoir  of  bim,  and  had  previously  oditcd  Lia  apoeche».     Undoubwdly 
OnKan  wiu  a  lemorkable  man — one  of  (ho  mnilei^apirita  of  hia  afe. — M. 
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tempérament  for  this.  He  stndîouslj  keeps  aloof  from  ÛtB 
multitude»  and  even  wlien  their  strenuous  advocate,  letB  it  be 
seen  that  he  tliinks  Jbr  tliem,  not  loith  them — he  never  warma 
into  "  the  man  of  the  people."  Hîs  most  animated  appeals  in 
their  behalf  retaîn  the  tone  of  a  just  and  enlightened  arîstocratt 
gravely  and  earnestly  remonstratîng  with  the  members  of  bis 
own  body,  upon  the  danger  and  înexpediency  of  holding  ont 
against  tlie  immutable  and  unconquerable  instincts  of  buman 
nature. 

The  only  exception  that  I  rccollect  to  thèse  remarks,  occurs 
m  hîs  speeches  against  the  Union.  There  he  boldly  plunged 
into  first  principles  ;  as,  among  other  instances,  when  he  ex- 
claîmed,  "  I,  in  the  most  express  terms,  deny  the  competency 
of  Parliament  to  do  this  act — I  warn  y  ou,  do  not  dare  to  lay 
your  hand  on  the  Constitution.  I  tell  you  that  if,  circum- 
stanced  as  you  are,  you  pass  this  act,  it  will  be  a  nullity,  and 
that  no  man  in  Ircland  will  be  bound  to  obey  it.  I  make  tbe 
assertion  deliberately — I  repeat  it — and  I  call  on  any  man 
who  hears  me  to  take  down  my  words  :  you  bave  not  been 
elected  for  tins  purpose — you  are  appointed  to  make  laws,  and 
not  législatures.  You  are  appointed  to  act  under  the  consti- 
tution,  not  to  alter  it  ;  to  exercise  the  functions  of  legislators, 
and  not  to  transfer  them  :  and  if  you  do  so,  your  act  is  a 
dissolution  of  the  government  ;  you  résolve  society  into  ita 
original  éléments,  and  no  man  in  the  land  is  bound  to  obey 
you."  Yet  even  herc,  and  in  some  bolder  déclarations  on  the 
same  occasion,  I  am  inclined  to  suspect  that  Mr.  Plunket 
assumed  this  indignant  tone,  rather  as  a  member  of  the  assem- 
bly  whose  independence  was  assailed,  than  from  any  impas- 
sioned  sympathy  witîi  the  gênerai  rights  of  the  body  that  be 
represented.  Had  the  question  been  a  popular  reform,  in- 
stead  of  the  extinction  of  the  Irish  parliament,  he  would,  in 
ail  likelihood,  bave  been  equally  véhément  in  resisting  the 
innovation. 

Mr.  Plunkct's  gênerai  reading  is  said  to  be  limited  ;  and 
if  we  may  judge  from  the  rareness  of  bis  allusions  to  the  great 
writers  of  ancient  and  modem  times,  the  opinion  is  not  nn- 
foonded.    When  be  was  about  to  appear  in  tbe  Britiab  pârlia- 
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suent  ïn  1813,  it  vrae  whispered  among  Iiis  friends,  tliat  Iiq 
pi'epared  liimself  with  information  ou  the  gcnoral  Btate  of 
European  politica  from  the  most  ordinary  gnurces:  he  wanted 
facts,  and  lie  took  tlie  eliortest  nnd  easiest  method  of  collectîug 
them.  I  hâve  underatood  that,  iip  to  a  récent  period,  he  fre- 
qnently  employed  liis  lebore  hours  npon  some  elementary 
treatise  of  pure  mathematics.  If  the  fact  he  so,  it  affords  a 
Btrikiug  proof  of  the  vigor  of  a  mind  which  coiild  find  a  relax- 
ation in  such  a  pursiiit.* 

I  bave  already  glanced  at  a  resemhlance  hetween  Mr.  Plun- 
ket  and  the  lato  Sir  Samuel  Eomilly.  If  I  were  to  ptirsue  th« 
comparison  into  the  private  characters  of  the  two  men,  tho 
points  of  BÏmilarity  would  multîply,  and  in  no  particular  more 
Btrikingly  than  in  the  fioftnesa  and  intenaity  of  theiv  domeatic 
affections.  But  this  ia  sncred  gronnd  :  yet  I  can  not  forbear 
to  mention  that  it  foll  to  my  lot  (when  last  in  Ireland),  BÎtting 
as  a  public  auditor  in  the  gallery  of  the  Court  of  Chaneery, 
to  witness  a  bui'st  of  sensibility,  irliich,  coniing  from  snch  a 
man  asMr.Plunket,  and  în  gucb  a  place,  sent  an  electric  thrtU 
of  sympathy  and  respect  throngh  the  brea«ts  of  the  audience. 
An  aged  lady,  on  Ihe  day  after  her  hushand's  death,  had 
EÏgned  a  paper,  resigning  her  rigbt  to  a  portion  of  property 

•  Although  Plunkct,  ns  his  aspect  showed,  was  of  a  satumina  tempérament, 
ho  WM  Qot  tthore  enjoying  nnd  evcn  mnking  a  joke.  Once,  ut  a  dînner  wilh 
Dr  Magee,  Archbishop  of  Dublin,  one  oftho  Company  wna  a  pcdan tic  collegian, 
nho  ftsked  hia  host  whether  hc  had  hcurd  of  the  difTerence  bctween  Brinkle; 
(afterworil  BUhopof  Cloyne)  and  Pond,  rcapcctively  Aalronomere  Roya]  of 
Ireland  and  Englond.  "  Brinkley,"  eoidihe bore,  "concends  ihat  the  parallax 
of  a  Lync  is  thrOG  Boconds;  Pond  saya  ït  ia  only  two, — and  tho  dispute  la  tÎi> 
lenl."  Pluokct,  who  wae  one  of  che  parry,  quîeily  remarkcd  "  Ah,  sir,  it  most 
bo  a  veiy  bad  quarrel ,  icJerj  tkc  lecoidi  tantioC  ogrK." — Whcn  tho  Grenïillo 
Miniatry  waa  formeil,  in  1906,  Chailea  Kendal  Buehe,  sospcctcd  of  being  a  wa, 
vorcr,  ttbaented  himaelf  from  Court,  on  iho  ground  that  he  wns  coHrwI-malàttg. 
The  excuao  transpired,  and  Plunket  said  "  Bushe  will  beat  me  at  ihai— T  am 
neithera^Bernoradiraer."— Aftcrquitting  the  Common  Pleai,  in  1827,  to 
toko  the  Great  SeaJ,  ho  »09  lold  ihot  hia  succesBorB  had  little  or  nolhing  to  do. 
"  Well,"  aaid  he,  "  they'Te  fqual  lo  it."  He  could  even  joke  at  hia  own  ex- 
penae.  On  hia  enforced  retirement,  in  18^1,  to  make  way  for  Lord  Campbell, 
a  great  acotm  aroeo  on  tlie  dny  of  hia  auccessor'a  expected  arrivai,  afriend  aaid, 
how  aick  of  hia  promotion  the  voyage  muât  bave  madc  him.  "Yei,"  aaid 
Plunket,  with  a  lardonicamilc,  "but  iiwun'i  maie  iimiAroiotipds  Sadi. — M. 
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to  which  she  bocame  entîtled  hj  his  decease;  and  the  ^neé- 
tion  was,  whether  lier  mind  at  the  time  was  perfectiy  cftlm  «ad 
collectod.  Mr.  Plnnkot  insisted  tbat  it  was  not  in  haman  na- 
ture that  she  could  be  so  at  sucb  a  crîsîs. —  **  Sbe  bad  received 
a  blow  sucb  as  stuns  tbe  strongest  minds  :  after  a  nàîon  of  half 
a  century,  of  unîntemipted  affection,  to  find  tbe  bnsbandf  tbe 
frîend,  tbe  daily  companion,  suddenly  called  away  for  everP 
He  was  proceeding  to  describe  tbe  first  anguisb  and  pertnr- 
bation  of  spirît  tbat  must  bcfall  tbe  survivor  of  sucb  a  rélatioD» 
wben  be  suddenly  recognised  in  tbe  pîcture  ail  tbat  be  bad 
bimself  a  little  wbilo  before  endured.  Tbe  recollection  qnite 
snbdued  bim — be  faltered,  and  bocame  inartîculate  even  to 
Bobbing.  I  can  not  describe  tbe  effect  produced  througbont 
tbe  court. 

I  bave  tbus  attempted  to  présent  a  sketcb  of  tbis  émisent 
Irisbman* — in  matters  of  intellect  unquestionably  ibe  moat, 

*  Lord  Flunkct,  who  was  bom  in  1764,  is  now  (1854)  in  his  ninedetb  jmt, 
Brought  into  the  Irish  Farliament  by  tho  Eorl  of  Charletnont  he  Uttorljf  d^ 
noiinced  the  contemplated  Union,  and  was  violently  pcrsonal  on  the  Iiiih  8ao- 
retory,  Lord  Castlercagh,  who  managod  the  mînistcrial  détails.  Hii  Lonlihi^ 
a  handsome  man  (who,  Sir  Walter  Scott  thought,  was  the  most  difdnguidMd- 
looking  pcrsonage  at  the  Coronation  in  1821,  as  he  walked,  unaccompoiiiedf  il 
the  fiill  dress  of  a  Knight  of  the  Gartcr),  had  bcen  married  for  some  yean  to  dw 
young  and  lovcly  daughtcr  of  tho  Earl  of  Buckinghamshire,  and  it  waa  fSbA 
misfortune  to  be  childloss.  During  a  debate,  when  Lady  Oastlereagli  was  prM- 
ent,  Flunket  concluded  a  pcrsonal  attack  on  hcr  husband  by  saying,  **  I  can  noC 
believe  that  that  constitution,  the  foundations  of  which  were  laid  bj  tlie  wiadon 
of  âges,  and  ccmcnted  by  tho  blood  of  patriotic  heroes,  is  to  be  smitten  to  IH 
centre  by  tuch  a  grcen  and  sapless  ticig  as  this  !''  The  venom  of  tlie  etrokei 
imputing  political  and  insinuating  pcrsonal  imbecili^,  was  deej^  felt.  AAsr 
the  Union,  Plunkct  fought  sido  by  side  with  Curran,  on  the  popular  dde;  bot, 
in  1803,  he  appcarod  against  Robert  Emmctt,  as  already  mentiooedL  After  die 
Union,  also,  he  had  unsuccessfully  bccn  a  parliamentary  candidate  for  tibe  Unlver 
sity  of  Dublin.  In  180G,  the  dcath  of  Pitt  admittcd  tho  Whigi  to  office.  Setf 
boasting  as  thoy  had  been,  the  soubriquet  of  "Ali  the  Talents"  waf  given  to 
thoir  officiai  capacity.  In  1807,  they  quitted  place,  and  Flunket,  who  wooiM 
hâve  bcen  rçtainod  by  their  sucressors  if  ho  plcased,  wcnt  out  with  themf  aoi 
did  he  again  assume  office  until  1822,  whon  (at  the  instance  of  the  nine  Loid 
Gastlereagh  whom  he  had  formcrly  attackcd,  but  who  desired  pailiamealat]! 
assistance  against  the  hollow  fricndship  of  Canning  and  the  open  hoellH(|y  ta 
Brougham)  he  succcedcd  Mr.  Saurin  as  Attomcy-GeneraL  He  had  ]inn4 
onsly  defended,  in  Farliament,  what  was  called  the  "  Maisaore  of  Petoriao/'ii 

\  » 
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eminent  thnt  now  exieU.  If  I  intended  it  to  bo  anythîng  but 
«*bast7  skotcli,  I  bIiouIiI  fccl  tbat  I  bavo  bcoii  unjiiBt  to  liim. 
Some  of  bis  powers — bis  wit  and  iriiiij-,  for  exam])lo,  iu  botb 
of  wbicb  be  Qxcels,  and  bis  ciittiug  and  releiitless  Earcasm, 
wbere  vice  and  folly  ara  to  be  expoaed  —  bavo  boen  altogt'tber 
nnnoticcd  ;  but  Uis  îb  tbe  "  versatile  ingenium,"  and,  m  offering 
tbo  rosiilt  of  my  obscrvationa  upon  it,  I  bave  boeu  oqnipcUoJ 
to  Bolect  ratbcr  wbot  I  could  best  describe,  tbnii  wbat  1  luost 

tile  Mnnefaeilcr  riola  of  1S19.  Ai  itnt  Irish  law-offircir  of  Ilm  Gniwn,  l'IunkM 
Si  ROC  appenr  lo  advaulagi!.  Wliim  a  biritJs  wu  Sang  «t  Uio  Vlceroy,  Irt  tlio 
theUn,  Plunkn  luulUy  liiJicloil  tho  riotort  fur  higli-tn>uini,  knd  ai  lisMilf 
wilhdnnir  thn  ladJoBncnt  bcforo  irial.  Ilis  billa  of  Indicimont  WDro  Ipiorod, 
Ui  ai^cio  protecmiani  Jefenlsit,  nnil  bis  Orange  nnU^niiU  rbnfliily  olitninad 
llie  hmuirorpuUlicalniBrtyrdDin.  Id  I8S7,whan  ans»  Premier wutisOFtMij, 
on  EliB  illaetBofLord  LiVDrpuol.CiuiDiiiE  wai  B|ipoinIiHl,  luiil  lliuuglit  tu  liiglil; 
orPlonkct  aa  to  oficr  him  a  poons^'i  **  "'^  '"  ^^  Cabinet,  vid  ihe  bigh  nfflca 
of  MMWr  of  ihs  Bull*  in  Eoglaiid.  Plunkut  wh»  ncluslly  nppoinloil,  bat  tba 
Bngtiib  liu',  dorlarinf  thaï  WcitmioiU-r  Hall  niu«t  lupply  ihs  ncw  Judga,  (ntl- 
maUtd  tliu  ihey  would  nol  pleHil  bvfuro  Flunkut.  Tlio  and  wu  ihu  be  bvcuD* 
Obie&Jiulioe  of  the  OoDimon  Floai  in  ImJiuid,  inilend  of  Mnitnr  of  tha  RoUl 
fa  Ragland — and  bcffluns  >  peer  as  "  Burun  riunket,  of  Ncwun,  Ootintjp  of 
Oork."  By  1li<  (ptochiw  and  hia  rots,  be  auiitad  in  Ow  BmaBCipatitHi  Ml  of 
1839  i  nad  when  iho  Whig»  look  oBics,  in  1S30,  Harl  Grey  mado  him  I.orf- 
Cliftiircllur  of  Iti-liuid.  Il  i>c:*itioii  ivhich  he  rflninc-d  «mil  Di>c.-nib,T,  l«M.  wli.in 
Sir  Rohm  F«cl,  on  thn  (ihungo  of  Ministij-,  appoinlod  Sir  Edward  Sugden  (now 
Lord  Si.  Loonnnls,  and  lalo  Loiil-ChunccUor  of  Bugland},  an  Engliah  barriator 
of  grcnt  abilily.  In  April,  183S,  l'iunkrt  rpaiimpd  Ihe  Iriah  Cboncpllonhip, 
■nd  TPlninpd  it  nniil  Jnne,  1811.  Tho  Melbourno  Minijtiy,  then  witbîn  throo 
months  of  ila  diaaoluliim,  wiahotl  lo  provido  fiir  Sir  John  CnmpboJI,  who  had 
bucn  in  oITirii  nino  yrara.  Hia  wif»  hnd  nlri'sdy  bprn  appointoil  a  prt^eaa  in 
h.'r  own  nghl  (Baninesa  Sunthedon},  but  Uo  dreircd  fur  himw-lf  Ihe  retiring 
pontion  of  four  tlionaïuid  pounda  «terling  nlwayj  giycn  to  an  ex-Clinnccllor. 
Acrordingly,  Lord  riuiikrt,  who«o  judicial  carocr  hnd  bppn  highly  aoliaiàrtory, 
rpeeiTcd  a  hiiit  (hnt  ho  mort  n>linj  !  l'iunkpt,  rwollerting  how  iho  Engtiih 
bar  had  rpfuaod  bim,  »i>«  n'l>n-tnnt  to  are  un  Engliah  lawyrr,  who  know  nolhing 
of  equity,  nnmed  ne  bia  Biirccstur.  Un  rofiucd  to  rciiro,  wni  informed  that  ho 
wouia  b«  ditnxiasi'd  if  h»  did  noi,  nnd  linolly  roaignrd,  itniing  Iho  wholo  caae  in 
oprn  Coun,  in  In'a  furvivrll  wldn'aa  lu  ibo  bar.  llo  aiiid  ha  had  no  alinro  in 
wbat  bail  lakeii  p>r-r,  dirorlly  or  indinvtly,  nnd  onlirrly  rcpudintpd  Iho  rhHiigp. 
Campbpll,  cn'aH'd  a  ppcr,  heard  a  f.-w  n.,rti,.n»  ai  Cliaiirollor,  and  vient  oiil, 
.lioMly  aftiT,  on  tho  Inreo  pcnaion  bo  had  fo^ptrd.  Ho  il  now  Clii.'f-JuBtiro 
cf  Eneland.  — Lord  l'IuTikct  retircd  inio  privai"  lifo  in  1841,  and  rnjojs  iha 
four  ihoiieanrl  poundi  ponEion,  nnd  a  largo  privalo  fortuna,  eamod  by  bis  pro- 
fcisiunal  laboii. — M. 
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admired  ;  and  even  if  I  had  succeeded  in  a  delineation  of  ail 

■ 

the  powers  tbat  raise  Mr.  Plunket  above  ordinary  men,  I 
sbould  Lavo  bad  to  add»  tbat  oor  admiration  of  bim  ia  not 
limited  by  wbat  we  actually  witness. 

We  speculate  upon  bis  great  attribntes  of  intellect,  and  ask» 
**  Wbat  mîgbt  tbey  not  bave  acbieved,  bad  bis  destiny  placed 
bim  in  tbe  situation  most  favorable  to  tbeir  perfect  develop- 
ment  ?  If,  înstead  of  wastîng  tbem  upon  questions  of  tran- 
sitory  interest,  be  bad  dedicatcd  tbem  solely  to  tbe  purposes  of 
gênerai  science  —  to  metapbysics,  matbematics,  législation, 
morals,  or  (wbat  is  but  spoken  science)  to  tbat  best  and  rarest 
kind  of  éloquence,  wbicb  awakes  tbe  passions  only  tbat  tbey 
may  listen  to  tbe  voîce  of  trutb — to  wbat  a  beigbt  and  peima* 
nence  of  famé  mïgbt  tbey  not  bave  raised  bim  V 

Tbese  reflections  perpetually  force  tbemselves  npon  Mr. 
Plunket*s  admîrers  :  we  lament  to  see  tbe  vîgor  of  snch  a 
mind  squandcred  upon  a  profession  and  a  province.  We  aie 
incessantly  reminded  tbat,  bîgb  and  successful  as  bis  career  bas 
been,  bis  opportunities  bave  been  far  beneatb  bis  resonreeiu 
and  tbus,  ju^ging  bim  ratber  by  wbat  be  could  do  tban  wliat 
be  bas  done,  ve  nre  disposed  to  speak  of  bim  in  tenus  of  enoo- 
mium,  wbicb  t.*  ^^c^rds  of  bis  genius  will  remain  to  jnstify. 


CHARLES  KEKDAL  EUSHE. 

Thï  name  of  Charles  Ke.vdal  GiranG  ïb  not  bo  oxtoiiaivBly 
Icnown  as  that  of  riuuket  beyond  tbe  immediato  field  in  wliieh 
Lia  talents  (wlncli  are  of  the  first  order)  liave  becu  displayed. 
But  in  Irelaïid  It  ia  almost  uuifornily  associated  with  tbat  of 
Plnnket,  by  tliosio  who  descant  «pou  tbe  comparative  merîw 
of  tbeîr  most  distlnguisbed  advocatea.  Tbe  latter  U  better 
fitted  to  the  transacttoiis  of  ordinory  business,  aud,  ia  a  pro- 
fession whicb  ia  ganerally  conversant  with  ibe  détails  of  com- 
mon  lifci  ezliîbits  a  dexterity  and  astuteuess  wblcli  render  him 
the  most  practical,  and,  tlicrefore,  tbo  nbleat  man  at  (bo  Bar, 
He  is  always  npon  a  level  with  bis  siibjcct,  and  puta  forth  hîs 
faculties,  as  if  tbey  were  as  subservient  as  bis  limbs  to  tbe  do- 
ininion  of  his  will,  in  tbe  most  précise  and  minute  adaptation 
to  tbe  purposes  for  wbicb  tbey  may  bappen  to  bo  rei^uired. 
The  self-control  wbicb  bis  mind  possesaes  in  so  bigb  and  rare 
a  degree  {and  it  is  more  difficult,  perbaps,  to  mcn  of  true 
geniiis  to  descend  from  tbcîr  native  élévation  titan  to  pereons 
of  hifcrior  endowments  to  raise  tbeir  faculties  to  tbe  heigbt  of 
a  "  great  argument")  bas  givcn  bim  an  almost  undispiited  mas- 
tery  in  tbe  discussion  of  tbose  topics  whicb  constltute  tbe  ba- 
bitual  business  of  tbe  Bar,  His  hearcrs  are  not  conscious  that 
-  bc  ia  in  reality  eiercising  hîs  great  poivcrs  while  be  addresses 
tbem  in  the  plainest  speech  and  apparently  iii  t!ie  most  bomcly 

An  acute  observer  would  discover  that  bis  reasonings  upon 
tho  most  vnlgar  topic  were  tbe  perfection  of  art,  and  tbat  un- 
der  the  guise  of  simplicity  be  conccaled  the  most  insidious 

ToL.  l.—C 
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sopliîstry,  and  Bubtlctics  tlic  most  acute.  Tliis  seeming  ingeii« 
uousncss  is  tho  consuinination  of  foreiisic  abîlity;  and  however 
it  is  to  be  estimatcd  in  a  moral  point  of  view,  tliero  can  be  no 
doubt  tbat  at  tbo  Bar  it  is  of  incalculable  use.  Mr.  Planket 
is  tho  cbicf  sophist»  and  for  tbat  reason  tbe  most  nseful  dis- 
putant in  bis  profession  ;  and  it  must  be  confessod  that  ihe 
délibérations  of  a  court  of  justice  do  not  call  so  much  for  the 
display  of  cloqucnco  as  for  tho  ingénions  exorcise  of  tho  pow- 
ors  of  disputation.  I  am  far  froni  tbinking  Mr.  Busbe  déficient 
in  refînement  and  dextcrity  ;  on  the  contrarj,  he  would  be 
conspicuous  for  thoso  qualitics  nnlcss  whcn  he  is  placed  in 
comparison  with  tbe  grcat  arch-hypocritc  of  the  Bar.  But  wbo 
could  be  bis  rival  in  that  innocent  simulation  wbîcb  constitates 
the  highost  mcrit  of  a  modem  lawycr?  The  ingonuitj  of 
Busbe  is  too  apparent.  Ilis  angling  is  light  and  délicate  ;  but 
tbe  fly  is  too  highiy  colorod,  and  tho  hook  glitters  in  the  Bon, 
In  tho  highcr  dcpartmcnts  of  oratory  ho  is,  perhaps,  eqnal  and 
occasionally  supcrîor  to  Mr.  Phmket»  from  the  power  and  enr- 
ergy  of  bis  incomparable  manner  ;  but  in  tho  discharge  of  corn- 
mon  business  in  a  common  way»  ho  holds  a  second»  thougbi  not 
exceedingly  distant  place. 

Mr.  Buslie  is  tho  son  of  a  clcrgyman  of  tho  established 
church,  wbo  resîdcd  at  Kilmurry,  in  the  county  of  Kilkennj» 
in  tbe  mîdst  of  the  most  élégant  and  most  accomplished  Soci- 
ety in  Ireland.  Ile  was  in  the  cnjoyment  of  a  lucrative  livingt 
and  being  of  an  ancient  family,  which  had  established  itself 
in  Ireland  in  tho  reign  of  Charles  tho  Second»  he  thought  it 
incumbont  upon  him  to  livo  upon  a  scalo  of  expenditure  more 
consistent  with  Irish  notions  of  dignity  than  with  Engliih 
maxims  of  economy  and  good  sensé.  Ho  was  a  man  of  refined 
Tnanners,  and  of  polished  if  not  of  prudontîal  habits.  His  son 
Charles  imbibed  from  him  an  ardent  love  of  literature,  and  had 
an  opportunity  from  his  familiar  intercourso  with  tho  beat  Com- 
pany in  the  kîngdom,  to  acqnîro  thoso  grâces  of  manner  which 
rondor  him  a  model  of  élégance  in  privato  lifo,  and  which,  in 
the  discharge  of  profesKÎonal  business»  impart  such  a  dîgnified 
suavity  to  his  demeanor  as  to  charm  the  sensés  before  the  un* 
derstanding  is  addresscd.    His  mother  was  the  sister  of  M^|or 
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General  Sir  Jolm  Doyle,"  and  is  eaid  to  Lave  becn  a  liiglily- 
CQltivated  wornan. 

Mr.  Biisle  received  Lis  éducation  in  ihe  UnîvRrsity  of  Dub- 
lin, aiid,  I  may  add,  iu  tiie  Histurical  Society  wbicli  was  estftb- 
lisbod  by  the  studonts  for  tlie  cultivation  of  éloquence  and  of 
tbe  arts  wliicli  are  connected  witli  it.  Altliough  it  detived  its 
appellation  from  tbe  Btudy  of  history,  to  wliicli  it  was  nomi- 
nally  dedicated,  tbe  polltical  situation  of  tlie  country  speedily 
directed  ita  pnrsnits  to  tlie  acquisition  of  tlie  facnlty  of  publie 
epeecli  ;  tbrougb  wliidi  every  nian  of  talent  expected  to  riae 
iato  emiiieiice,  at  a  period  wlien.  oratory  ivas  tbe  gremt  staple 
eomniodity  in  tbe  intellectiial  market.  Tliis  iiistilntîon  roite 
of  îte  ewn  accord  ont  of  tbe  spoutaneous  ambition  of  tbe  stu- 
dents  of  tbe  TJniversity.  So  far  fiom  assisling  ils  grontb,  tbe 
felIowB  of  tbe  collège  einployed  every  espedieiit  to  repreag  il. 
In  tbe  true  Bpirît  of  monka  {mid  bowever  tbey  may  differ  in 
tbe  fonos  of  tbeir  faitb,  in  tbcir  babits,  and  in  tbe  prnctical 
resiilU  in  wbich  tlieir  principles  are  ilbistrated  and  embodied, 
the  moaks  of  ail  religions  are  inveterately  tbe  same),  tlie  su- 
perîors  of  tbe  Universîty  took  tbe  aocîety  undcr  thcîr  baneful 
protection.  Tlicy  altemplcd  to  bug  it  to  deatli  in  llieîr  riigged 
and  Lirsute  embracc.     Tbe  studeuts,  bowever,  soon  became 

•  The  late  General  Sir  John  Doyle  vras  prîvale  Sccretary  lo  the  Prince  of 
Walei  foc  many  years,  wlipn  tliac  profligote  n'ai  tahing  a  Ipoding  pan  in  ibe 
"Boad  to  Ruin."  Doyle,  who  nos  then  onlyaMnjorin  tho  nrmy.wBB  an  Iriab- 
rnHa  anil  had  dietîn^ighed  hîmielf  by  «une  clever  opposition  speechpa  ïn  the 
Irish  House  of  Gommons.— The  Prince  met  him  accidentnlly  Bt  s  large  parly, 
wna  «truclt  ivith  his  intelligence  and  ïiïaciç,  invited  him  to  the  Parih'on,  at 
Brighton,  and  speedily  offered  him  tbe  most  confidenlial  pojt  in  bia  houBchold. 
To  his  iatest  dny,  Doyle  used  lo  say  tbal  Gtorfii-,  Trince  of  Waies,  merited  the 
tido  of  "  the  firet  gpniicman  in  Europe,"  and  il  shiiuld  be  noted  that  he  «ho 
gave  ihis  opinion  had  apent  ail  )iia  life  in  the  beet  socïety,  al  home  snd  abroad. 
Doyle  wsB  a  wit.  Tbe  Prince  bad  gone  to  the  opening-  of  Parliament,  wearing 
diamond  epaulcttea  on  hia  military  unifurm.  At  dinncr,  Doyle  anid  he  bad 
beeti  among  ihe  croivd,  who  much  admirecJ  tbe  Prinoe'a  équipage,  and  thaï  ono 

ihings  ihe  Prince  bas  got  upon  hia  ihoulJcre  T"  ond  tbe  other  had  anawered, 
"  Ay,  fine  enougb,  and  tlioy  will  soon  be  on  our  thoaldert."  Thcro  was  a 
■mile  ail  aiound  tbe  royal  talilo,  for  frcedom  of  speech  «aa  fully  allowed  thero, 
■nd  ihe  Prince  laughingly  retoited,  "  You  rogiic,  that  shift  could  coma  from  no 
bow  but  jour  own." — H. 
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aware  of  the  real  objecta  of  their  interférence^  and  were  eom- 
pelled,  in  order  to  préserve  tlio  institution  from  the  consé- 
quences of  80  impure  a  connection,  to  recède  from  the  Univer- 
sity,  and  hold  their  meetings  beyond  its  walls. 

Mr.  Bushe  liad  been  recently  callcd  to  the  Bar,  bnt  had  not 
yet  devoted  himself  to  its  severcr  studies  witli  the  strennoiu 
assiduity  which  is  necessary  for  success  in  so  laborions  a  pro- 
fession. But  tlie  famé  wliich  ho  had  acquired  m  tlie  Society 
îtself,  induced  its  rebcllious  mcmbers  to  apply  to  hîm  to  pro- 
nounce  a  speech  at  the  close  of  the  first  session  whicb  was 
held  beyond  the  precincts  of  the  collège,  for  the  purpose  of 
givîng  the  dignity  and  importance  to  their  proceedings  which 
they  expected  to  dérive  from  the  sanction  of  his  distîngnished 
name.  Mr.  Bushe  acccded  to  the  rcqucst,  and  pronounced  a 
very  éloquent  oration,  which  Mr.  Phillips  bas,  I  observe,  inserted 
in  his  collections  of  "  Spécimens  of  Irish  Oratory."*     It  is  re- 

*  Tliis  work,  which,  puhlishcd  in  Dublin  in  1819,  was  republished  in  FhîllF 
dciphîa  in  1820,  is  callcd  **  SpccimonB  of  Irish  Oratory,^'  and  containi,  wiUi 
vcry  bricf  momoirs,  exuniplcs  of  the  orulory  of  Burko,  Curran,  (îrattan,  Sliefi^ 
dan,  Burruwcs,  Bushe,  Plunket,  uud  Flood.  Charles  Phillips,  bom  at  SUgOf 
in  1788,  graduated  at  Dul)lin  University,  and  was  callcd  to  the  Irish  bar  in 
1812,  wherc  his  florid  orutory  obtained  him  consid(?rable  practico  in  adultny, 
séduction,  and  broach-of-promisc-of-marringc  cases.  Hc  collocted  his  ppeedwi 
in  one  volume  in  1817,  and  they  obtained  a  large  sale.  He  also  edited  ''Spé- 
cimens of  Irish  Eloquonc(>,''  wrotn  a  poom  called  '*  The  Emorald  Isle,"  and 
wrote  "  Becollections  of  Cumm,"  which  speedily  nm  throug^h  two  large  édi- 
tions, and  was  rcproduc(;d  in  1850,  entirely  recast,  enlarged,  and  improvedi  ai 
"  Curran  and  his  Contemporarios,"  which  bas  gone  into  sevcral  éditions,  and 
was  republished  in  New  York,  in  1851.  Phillips  went  to  the  English  bar,  in 
1819,  whore  his  pcculiar  style  of  éloquence  did  not  please.  Hc  obtained  es 
tcnsivo  criminal  practice,  and  adhcred  stf;adily  lo  the  libéral  principles  of  hii 
youth.  In  1842,  on  the  establishment  of  Di8tri(!t  Courts  of  Bankruptcy  in  Enf- 
land,  the  influence  of  his  stanch  fiiend  Lord  Brougham  obtained  him  a  c<mdi- 
missionership  at  Liverpool,  with  a  salary  of  eighteen  hundred  pounds  sterling  ■ 
year.  Ile  sul^secpiently  resigned  tliis,  and  l)ecame  one  of  the  London  Coro- 
missioners  of  tho  Insolvtînts'  Court.  It  is  matter  for  rrproach,  as  well  as  regret, 
that,  during  th(>  lust  ten  or  twelve  yonrs  of  comparative  leisure,  Phillips  bas  done 
so  little  as  a  litcrary  man — a  culling  in  which  hc  bas  so  well  acquitted  him 
self.  Cumm,  who  much  loved  him,  wns  fully  srnsible  of  the  fanlts  of  Fhillips'l 
early  oratory,  and  said  :  "  There  is  much  more  of  flower  than  figure  or  art  ; 
of  fancy  thon  design.  It  is  like  (as  I  suspect  the  mind  of  the  author  to  be) 
in  fnll  blossom  :  shako  it  and  you  hâve  them  on  tho  groond  in  a  mimite»  and  II 
would  take  a  soason  to  reproduco  them." — M. 
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n&rlcable  for  pnrity  and  sîmplicity  of  style,  aiid  for  un  urgu- 
ineutntivo  tono,  wliieh,  in  so  young  a  man,  wlio  tml  hitlierto 
eiorciscd  liimself  upou  topica  wLîch  învlted  a  puérile  dcclama- 
tion,  and  tbe  dÎBcusaiou  of  ivliicli  ^'as  a  mère  mocker;  of  dé- 
bute, afforded  grounds  for  anticïpatiiig  tliat  peculiar  excellence 
whîch  he  aftorward  attaîned.  A  few  metaphors  are  inter- 
spersed,  but  tliej-  are  not  of  tie  ordiasry  class  of  IrUh  UIhb- 
tmtion  ;  and  w!iat  vas  unavoidable  in  an  aesembly  composed 
of  iusurgont  students,  an  hyperbole  ta  occasionally  to  bs  found 
in  tlie  conr§e  of  tliis  very  judicious  speeeb.  But,  tnken  as  a 
wbole.  it  bcars  tho  cbaraclor  of  tbe. mature  production  of  a 
■vîg;orou8  mind,  rallier  tban  of  tbe  proluaîon  of  a  juvénile  rbet- 
oricîan.* 

Tliis  circumstanco  is  a  littlo  remarknble.  The  paBSÏon  for 
figurative  décoration  was  nt  tlkis  time  at  its  beigbt  in  Ircland. 
The  walls  of  tbe  parlinment  liouee  resounded  witb  ditbytam- 
bicB,  in  wbicb,  at  tbe  same  tîme,  trntli  and  nature  were  too 
frcqueutlj'  sacrificed  to  efiect.  The  intellect  of  tbe  country 
waB  îu  itfi  iiifancy,  and  altbougb  ît  cxbibîted  signa  of  atbletio 
vigor,  it  was  pleased  witb  tbo  gorgeous  baubles  wbich  wera 
hcld  ont  for  its  entcrtainment.  It  ia,  tberefore.  somewliat  sin- 
gular,  tbat  whilo  a  taste  of  tliis  kind  enjoyed  eo  -wide  and 
almost  unîversai  a  prevalencc,  Mr.  Bushe  sbould,  at  so  early  a 
period  of  bis  professional  life.  hâve  manifested  a  sensé  of  its 
imperfections,  and  bavo  traced  ont  for  bimself  a  courao  so  dif- 
férent from  tbat  wliich  Iiad  boen  pursued  by  men  wbose  genlus 
had  invcated  tbeir  vices  witb  so  mucb  alluring  splendor, 
This  circumstanco  is  partly,  perliaps,  to  be  attributed  to  the 
atrong  instinct  of  propricty  whicb  was  born  witb  his  roind, 
and,  in  Bome  degree,  to  bis  baving  passcd  a  considérable  time 
out  of  Ireland,  whcre  be  became  conversant  witli  models  of  a 
purer,  if  not  of  a  noblcr  éloquence,  tban  tbat  wbich  was  culti- 
vated  in  tbe  sister  kingdom.     He  lived  in  France  for  some 

•  The  benuliful  npecch  which  Busho  ilrlivercd  from  tho  chair  of  ihe  Hisioi^ 
ical  Society,  in  closing  ils  IwerHy-rourth  sesEion,  in  Juae,  1794,  wb9  pubUahod 
by  Phillips  in  hii  ■'  Spccimcn»."  Buaho's  own  copy  of  thia  book  vas  annotnicd 
by  liinuelf  in  1SS7,  imd  lie  hiu  morkciItliissiieechaB  "  mostly  puerilo."     Some 

fiut,  ho  vu  veiy  faitidJouB  as  w  bie  own  productions.  —  M. 
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jeBTB,  among  men  of  letters;  and  aUbongh  ihe  revohdioB  kad 
snbrerted,  în  a  great  degree,  tlie  princîples  of  literatme  as 
well  as  of  govemment,  yet  enongli  of  relish  for  daraical  beaQtj 
and  simplicîty  liad  survived,  among  men  who  liad  receîral 
tlie  advantages  of  éducation,  to  fumîsh  liim  witli  the  opporta- 
nîtj,  of  wliicli  Le  so  advantageouslj  availed  himself,  of  eulti- 
vating  a  botter  style  of  expression  than  he  wonld,  in  ail 
probability,  bave  adopted  bad  be  permanentlj  resided  in 
Ireland. 

It  maj  appear  strange  tbat  I  sbonld  partty  attribate  the 
eminence  in  oratorj  to  ^vbicb  Mr.  Busbe  bas  attained,  to  the 
Historical  Society,  after  baving  stated  tbat  be  deviated  ao 
widely  from  tbc  tone  of  elocutîon  wliicb  prevailed  in  that 
establisbment,  and  in  wbicli,  if  tbere  was  little  of  childiahneas» 
tbere  was  mucb  of  boybood.  But,  witb  ail  its  imperfeetiona, 
it  must  be  recollected  tbat  sucb  an  institution  afforded  an  occa- 
sion for  tbe  practice  of  tbe  art  of  public  speaking,  wbich  ia  at 
mncb,  perbaps,  tbe  resuit  of  practical  acquisition,  as  it  ia  of 
natural  endowment.  A  false  ambition  of  ornament  might  pr»* 
vail  in  its  assemblies,  and  admiration  migbt  be  won  by  verboio 
extravagance  and  boistcrous  inanity  ;  but  a  m  an  of  genioa 
mnst  still  bave  tumed  sucb  an  institution  to  account.  He 
must  bave  tlirown  out  a  vast  quantity  of  ore,  wbicb  time  aod 
cîrcumstance  would  afterward  separate  and  refine.  His  fae- 
nlties  must  bave  been  put  into  action,  and  be  must  bave  leamed 
tbe  art,  as  wcll  as  tasted  tbe  deligbt,  of  stirring  tbe  hearti 
and  exalting  tbe  minds  of  a  large  concourse  of  men.  The 
physique  of  oratory  too,  if  I  may  use  tbe  expression»  mnst 
bave  been  acquired.  A  just  sensé  of  tbe  value  of  gestnra  and 
intonation  results  from  tbe  practice  of  public  speaking  ;  and 
tbe  appréciation  of  tbeir  importance  is  necessary  to  tbeir 
attainment.  It  is  for  tbcsc  rcasons  tbat  I  am  inclined  torefer 
a  portion  of  tbc  prospcrity  wbicb  bas  accompanied  Mr.  Boshe 
tbrougb  bis  profession,  to  an  institution,  tbe  suppression  of 
wbicb  bas  been  a  source  of  great  regret  to  every  person  who 
bad  tbe  interests  of  literature  at  lieart. 

Tbe  réputation  wbicb  Mr.  Busbe  bad  acquired  among  his 
fellow-students,  attended  bim  to  bis  profession;  and  in  aveiy 
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lihort  perïod,  he  rose  înto  tlie  public  notice  as  an  odvocate  of 
âÏBtingiiîshed  abitities.  It  was,  indeod,  impossible  tliat  be 
ebould  remaîu  in  ubscurit}'.  Uis  geniua  waa  not  of  Gticb  a 
charaetei'  as  to  stand  in  need  of  a  great  subjcct  for  its  dîaplay. 
Tlie  most  tiivml  buMtie-<s  furuiglied  him  with  an  occasion  to 
produce  a  strilting  efiect  Tliere  ure  some  nieii  wbo  requiro  a 
lofty  tbeme  for  tbe  manifestation  of  their  powere,  Theit 
minda  demand  thc  stimulus  of  liigh  passion,  and  are  elow  and 
BluggisU  unlesù  awakencd  by  tto  cicitement  wbicb  great  inter- 
eats  afford. 

Tliîa  is  peculîarly  tlie  crise  witli  Mr.  Bairowes,'  who,  upon 
a  noble  topic,  îb  one  of  tbe  ablest  advocates  ai  tho  Irisb  bar, 
but  wbo  seems  oppressed  by  the  very  levily  of  a  petty  stibject, 
and  einka  under  its  innnity, 

He  ia  in  every  respect  tbe  opposite  of  Mr.  Busbe,  wUo  coald 
not  open  bis  lips,  or  raise  bis  faand,  witbout  iramediately  exci- 
ting  and  almost  captivating  tbe  attention  of  every  man  aronnd 
him.  Tbere  is  a  poculiar  mellowneas  and  deep  BweatnesB  in 
liÏB  voIce,  tbe  lower  tones  of  wlùcb  miglit,  nlmost  wttbout  baz' 
ard  of  ezaggeration,  be  compared  to  tbe  most  délicate  notes 
of  an  orgaii,  wbyn  touclied  witb  a  fine  but  solemii  linnd.  It  is 
a  voice  fuU  of  manly  melody.  Tbere  is  no  toucb  of  efTcminacy 
abont  it.  It  possesses  abundauce  as  well  as  barmony,  and  ia 
not  more  rcmarkable  for  its  sweetness  tban  in  its  sonorons 
deptb.  His  attitude  aad  gesture  are  tbe  perfection  of  "  eaay 
art" — eveiy  movement  of  bis  body  appears  to  be  swayed  and 
înformed  by  a  dignifîed  and  natural  grâce.  His  countenance 
M  of  tbe  fincst  order  of  fine  faces,  and  contains  an  expression 
of  magnanimous  frankness,  tbat,  in  tbe  enforcement  of  any 
cause  wbicb  be  undcitakes  to  adrocate,  invests  bim  witb  sacli 
a  semblance  of  siucerity,  as  to  lend  to  bis  assertion  of  fact, 

(jrrakfîiit-timp,  standing  by  the  tire  witb  an  egg  in  Iiis  hand  and  his  watcb  în 
thp  saucppui.  But,  ai  a  barnster,  ht  linJ  great  iniiuence  with  a  jury — some- 
timea  roaching  the  piireeC  cloqui>jioe.  "  Devoi J.  of  evtry  grâce  and  evciy  art," 
Baya  Phillips,'*  unguinly  in  figure,  awkward  in  aelion,  dieeordant  în  voicc,  no 
man  more  riveled  ihc  attentiun  of  aii  eudience  sml  more  repaid  it.  His  mind 
was  of  the  veiyhigheilofder;  his  manner  forced  tha  conviction  of  hia  aineerity, 
and  bia  an-giuneats  vrero  clothcd  in  languige  chaste  and  vigoroua." — M. 
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or  to  his  YÎndication  of  good  principle,  an  irrésistible  foreeu*  Xt 
was  not  wondcrful  tliat  he  should  liave  advanced  with  extrême 
Ta)iî(lity  in  liîs  profession,  seconded  as  he  was  bj  sucb  bîgh 
advantagcs.  It  was  spcedily  perccivcd  that  be  possessed  an 
alniost  coniniandijig  influence  witli  tbo  jurj;  and  be  was  in 
conséquence  cmployed  in  evcry  case  of  magnitude»  wbicb 
cnlled  for  the  cxcrtion  of  sucb  cmincnt  faculties  as  be  mani- 
fested  upon  every  occasion  in  wbicb  bis  powers  were  put  into 
réquisition. 

Talents  of  so  distinguishcd  akind  could  notfaîl  toraise  bim 
into  political  conséquence,  as  well  as  to  insnre  bis  professional 
succcss.  The  cbicf  olject  of  evcry  young  mau  of  abilities  at  tbe 
bar  was  to  obtain  a  seat  in  Parliauient.  It  secured  bim  tbe 
applause  of  bis  country  if  be  devoted  bimself  to  ber  interest; 
or,  if  be  cnllsted  bimself  undcr  tbe  gildcd  banners  of  tbe  min- 
ister,  place,  pension,  and  autbority,  were  tbe  certain  rému- 
nérations of  tbe  profligate  services  wbicb  bis  talents  enabled 
bim  to  bestow  upon  a  govcmment,  wbicb  bad  redneed  corrup- 
tion into  System,  and  was  well  aware  tbat  it  was  only  by  tbe 
debasement  of  ber  législature  tbat  Ireland  could  be  keptunder 
its  control.  Tbe  mind  of  Mr.  Busbe  was  of  too  noble  a  cast  to 
lend  itself  to  purposcs  so  uncongenial  to  a  free  and  lofty  spirit; 
and  lie  preferred  tbe  freedom  of  bis  country,  and  tbe  retributive 
consciousness  of  tbe  approbation  of  bis  own  beart,  to  tbe  igno^ 
minions  distinctions  witb  wbicb  tbe  administration  would  bave 
been  glad  to  reward  tbe  dereliction  of  wbat  be  owed  to  Ireland 
and  to  bimself.  Accordingly  we  find,  tbat  Mr.  Busbe  tbrew 
ail  tbe  energy  of  bis  youtb  into  opposition  to  a  measure  wbicb 
be  considered  fatal  to  tbat  grcatness  wbicb  Nature  appeared 
to  bave  întendcd  tbat  bis  country  sbould  attain  ;  and  to  tbe 
last  be  stood  among  tbe  band  of  patriots  wbo  ofifered  a  gên- 
erons but  unavailing  résistance  to  a  législative  Union  witb 
Great  Britain.. 

*  Busho  was  by  no  moons  a  handsomc  mon.  Phillips  spcaking  of  hii  **  Mir* 
abeau-formcd  figure  —  Mirabeau,  inclocd,  in  sliapc  and  gcnius,  without  tbealloy  of 
hii  vicci  or  his  crimes.  Wliat  sweetiiess  thcre  is  in  his  smile  !  what  thought 
in  hîê  brow  !  yfhol  pure  benevolenco  in  the  beoming  of  hii  blue  undouded 
eye!"— M. 
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HowEver,  as  nn  Englislimaii,  T  may  rejoîce  in  an  event, 
wLIch,  if  ToUoived  by  Roman  Gfttliolic  Euintitipation,  wïli 
ultiiuately  abolish  ail  national  antipathy,  and  give  a  permanent 
consolidation  to  tlie  empire  ;  it  eau  not  be  fairiy  quct<tione<l  tliat 
eveiy  uative  of  Irelaiid  onght  to  hâve  felt  tliat  ber  existence 
vas  nt  Btake,  and  tbat,  in  place  of  making  tboso  adTances  iu 
powev,  weaUb,  and  civil ization,  to  wbicli  ber  natura]  advan- 
tages  woutd  liave  înevitably  led,  sbe  must  of  ncccseity  Bustaia 
a  doclciision  as  rapîd  as  ber  progresa  toward  iraprovemeut  had 
previonsly  beeu,  and  aînk  into  tbo  provincial  infetiority  to 
wliicb  sbe  is  now  re^fccod.  Tbis  conviction,  tbe  justice  of 
whicb  bas  been  so  well  esemplified  by  tbe  cvent,  prevailed 
tliroiigb  Irelaud  ;  and  it  reqnired  ail  tbe  séductions  wbicli  tba 
minister  conld  eniploy,  to  produco  the  sentence  of  eelf-annilû- 
lation,  whîcli  be  at  last  succceded  in  persuading  n  servile 
législature  to  pronomice.  To  tbo  bonor  of  tlie  Irisb  Bar,  tbe 
great  majority  of  ils  membera  were  faitLfuI  to  tbe  national 
canse;  and  Ciurnn,  Plunket,  Ponsonby,'  Sanrin,  Buirowes, 
and  Buebe,  accomptished  ail  tbat  oloi^uence  nnd  p.ttriotism 
could  effect,  in  opposition  to  tbe  inerccnaries,  ivbo  liad  sold  tbe 
diguîty  of  tbcir  profession,  as  wcll  as  tbe  independence  of 
their  conntry,  in  excbange  for  tbat  ignoble  station,  to  wbich, 
by  tbeir  slimy  profligacîes,  tbey  were  enabled  to  crawl  np. 
Busbo  was  tbe  youngcst  of  tbese  able  and  bonest  men  ;  but  be 
Tvas  among  tbe  most  conspicuoua  of  tbem  ail. 

In  tbis  strcnnons  résistance  wbich  was  offered  by  the  re- 
spectable portions  ol'  tbo  Irisb  Bar  to  tbe  measure  wiiich  de- 
prived  Ireland  of  the  advantages  of  a  local  législature,  a  con- 

*  G  Ponsonby,  vthaac  fathcr  )inil  bcen  speaker  of  Oie  Irîsh  Houae  of 

Commona  ù»  boni  in  17j.),  rnllcd  t^i  the  Xiisb  bar  in  17SD,  waa  a  \iolcnt  pai^ 
1  am  DtBTV  1  ponenL  of  Ihc  Iriah  miiiistry,  waa  uppoinled  Lord  Chancellor  nf 
Ircluiid  n  1S0(Î,  by  "Ail  the  Tal^nU"  Cabinet,  jirocured  a  peerage  ot  tbs 
lan  e     me  Ter  his  elder  brotlier,  quitted  office  wilh  his  coItt'QgUPl  în  1807,  on 

gu  h  d  m  n  bor  of  itio  Opposition,  and  dicd  in  July,  1S17.  He  vas  not  clo- 
qiicn  A  lever  parody  on  Moore'a  "  Belîevo  me  iT  ail  ihoie  eodeuring  young 
cluuin»      ntroduces  bis  numo  thus  — 

"And  Ponsonby  Icnvei  ibo  débats  «bon  he  sets, 
JuBI  as  dnrk  as  ic  waa  wben  be  roae." — M. 
(>* 
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scîousness  of  deep  personal  interest  must  liave  been  mingled 
witli  their  public  virtiie  ;  for,  ît  was  not  difficult  to  foresee  that 
tlie  profession  from  wliicli  tlio  governmeiit  was  compelled  to 
make  tbe  sélection  of  its  parlianientary  advocates,  and  to 
wliîch  the  country  looked  for  its  ablcst  support,  must  Bustain  a 
fatal  injury,  from  tbe  deprivation  of  tbe  opportunities  of  venal- 
ity  upon  one  band,  and  of  profitable  patriotism  upon  the 
otber.  Tbe  House  of  Gommons  was  tbe  field  to  which  almost 
every  lawyer  of  abilities  directed  bis  bopes  of  eminence  ratber 
tban  to  tbe  courts  of  law  ;  and  it  must  be  acknowledged»  that 
witb  that  field  tbe  career  to  bigb  fiAe  is  closed  upon  the 
profession.  Money  may  now  be  made  in  equal  abundance  hy 
laborious  ability  (and,  indeed,  tbe  quantity  of  talent  and  of 
industry  at  tbe  Irisb  Bar  demand  in  every  iudividual  who 
aîms  at  important  success  a  combination  of  both)  ;  but  no  very 
valuable  réputation  can  be  obtained. 

Perbaps  in  tbe  estimate  of  black-letter  érudition  the  change 
is  not  to  be  deplorcd  :  and  unquestionably  tbe  knowledge  of 
law  (for  a  few  years  ago  tbe  majority  of  barristers  in  full  prao- 
tice  were  ignorant  of  its  elcmcntary  principles)  bas  consider* 
ably  increased,  and  Englisb  babits  of  business  and  of  diligence 
are  gradually  beginning  to  appear.  But  tbe  elevated  objecta 
of  ambition,  wortby  of  great  faculties  and  of  great  minds,  were 
witbdrawn  for  ever.  Mr.  Buslie  must  bave  repined  at  the 
prospect.  He  would  naturally  bave  sougbt  for  mines  of  gold 
amid  tbe  beigbts  of  famé,  and  be  was  now  reduced  to  tlie 
necessity  of  digging  for  it  in  an  obscure  and  dreary  level.  It 
is  well-known  that  Mr.  Plunkct  bad  at  tbe  time  entertained 
tbe  intention  of  going  to  tbe  Englisb  Bar,  in  conséquence  of 
tbe  exportation  of  tbe  législature  ;*  but  tbe  cautions  timidity 
of  bis  adviscrs  induced  bim  to  abandon  tbe  idea.  I  am  not 
aware  wbetbcr  Mr.  Busbe  bad  ever  proposed  to  hîmself  an 
abandonment  of  a  country,  from  wbicb  true  genîus  must  liave 
been  tempted  to  become  an  absentée.     But  it  is  likely  that  bis 

•  Oumm  was  so  dispiritod  with  what  passod  in  tho  Irish  "  Rcign  of  Teitor," 
in  1798,  that  though  thcn  furty-eight  yoars  old,  ho  olso  had  «erious  tbiaghta 
of  abandoning  the  Irish  for  tho  English  bar.  He  itated  thii  ùft  in  QBiB  of  Uf 
•poechofl  in  defence  of  tho  state  prisonors.— M. 
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pecnniaiy  ci rcura stances,  wliicli,  ,in  conaeqnence  of  hïs  epon- 
taneaits  generuBily  in  payiiig  off  lils  fallier's  délita  (hia  nwn 
senee  of  iluty  had  rendeied  tliccn  debts  of  lioiior  iii  liîa  mind) 
were  nt  tliis  period  exlremely  cmitractod,  must  Lave  [irevented 
bîm  from  engagitig  in  so  advonturnus  an  entorprise. 

To  hîm,  itidividualty,  Iiowcver,  if  tlie  Union  was  aecom- 
panifld  wîth  many  evils,  it  was  also  altended  whh  counter- 
vailing  benefits.  Had  tbe  Iriali  PaTlinmeut  beeu  permitted  to 
exist,  Mr/Buslie  wonid,  in  al!  probability,  bave  continued  în 
opposition  to  tbe  governmcnt,  upon  questions  to  wliich  mnch 
importance  wonld  hafe  bcen  annened.  Catbolîc  Emancipa- 
tiou,  whicU  J8  DOW  not  ouly  innocent,  but  in  tUe  mind  of  almoat 
every  enlîgbtened  rnnn  hns  become  indispensable,  would  havo 
been  re^arded  as  prcgiiant  witU  danger  to  tbe  state.  Mr. 
Snabe,  I  am  ealisfied,  conld  iiever  bave  broiiglit  hiinself  to 
resist  wbat  lus  own  inetincls  n^iist  bave  taugbt  him  to  be  dne 
to  thftt  jnsticQ  wiiicb  be  woiild  bave  considered  as  paramoiuit 
to  expediency.  Many  obstacl«s  would  bave  stood  in  tbe  way 
of  a  sincère  reconcilintïon.  wîth  tbe  government,  and  be  could 
Bot  afford  to  play  tha  part  of  Pabrîcius.  Wbetber  tbe  arga- 
mcnta  wbicb   Lord  Castlereagb'  knew  so  wt'U  liow  to  apply, 

■  It  waa  Buben  Siewnn,  Lonl  Costleieagh  (who  lucceeded  hit  father  la 
18S1,  as  Morquie  of  Londonilrrry),  who  chicfly  brooght  about  tbe  Union.  Bom 
in  17S9,  he  enicred  [bo  Irisb  parlinmcnc  in  caily  manhood,  whc^n  Mr.  Slewoit, 
sfter  &  coiiteac  wbii-h  coBt  thittj  ihouaand  pound»  iteriing,  jnincd  tbo  oppoM- 
tion,  and  aclvornled  farlinmeiHury  Reforai,  whicb  Pitt  ihea  fevored.  'Wlien 
hc!  becamc  a  member  of  tlie  Briliili  l'aiHnmcnt,  be  became  miniMeriiJ.  In 
1797,  aller  he  had  beeome  Lord  Casik-rcagb,  be  retumed  to  tlie  JHsh  Parlîa- 
ment  and  was  niado  Kci'per  of  ihu  Frivy  Sfel  in  Ireinnd,  and,  «non  after,  one 
of  ihe  Lords  of  llip  TreaEuiy,  In  1798,  be  brrnme  Iriali  Sccretary,  snd 
wielded  itnmenio  power.  In  1805,  Blill  sitting  in  ihe  Impérial  Porliament  for 
ihe  couniy  uf  Down,  ho  wns  adniitted  into  tho  British  Cabinet,  reùrcd  on  tke 
icBÙi  of  Mr.  l'ill,  but  resumod  uflicc  in  1807,  nhcn  the  Grcnville  Mïuîitiy 
bmko  up.  In  ISO!),  (lunirelMng  wîth  Mr.  Canuing,  whom  ho  wounded  in  a 
duel,  ho  quittecl  office,  but  succecded  tho  Marquis  Wcllcsley,  in  1812,  as  Tof 
cign  Secretary,  which  office  lie  retaincd  until  his  suicide,  in  August,  1823. 
Hq  took  port  in  tlie  nrgotintions  at  llie  Congrcaa  of  Vipnna,  aftcr  the  fall  of 
Napoléon.  From  that  Cime  until  tbe  close  of  hia  life,  he  «as  leader  of  tbe 
ministcriat  puny,  and  govemed  the  BriCish^mpire  witb  a  aCrong  hand.  Oon- 
■tant  mental  Inbor  led  [o  insanity  and  deaCb.  At  hia  funeraj,  when  bis  rcmain* 
wi>re  eniering  Wi-tmi(!Bier  AliWv,  whpre  liR  wns  buried,  the  pTuli^c  gaVB 
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and  before  wLîch,  iu  the  estimate  of  tbc  House  of  GommonB» 
ail  tlie  elocj[uence  of  Grattau  was  reduced  into  a  magnificenl 
cvaporatioii,  woiild  havc  prevailed  upon  Mr.  Buslie»  as  they 
did  witli  tlie  majority  of  tlie  Irisli  mcmbers,  it  is  unnecessary 
to  conjecture  ;  but  uiiquestioiiably  liad  not  tbe  Union  passed» 
lie  iiiust  bave  abaudoiicd  bis  political  opinions  before  be  could 
bave  been  raised  to  office.  Wlien,  bowcver,  tbat  measure  was 
carried,  a  compromise  becanie  easy,  and  was  not,  in  my 
opinion,  dîsbonorable. 

Accordingly,  altbougb  be  bad  opposed  tbe  govemment  on 
tbe  measure  wbicb  tbcy  bad  most  at  beart,  tbeir  just  sensé  of 
bis  talents  induccd  tbem  to  ofFer  bim  tbe  place  of  Soliciter- 
General,  to  wbicb  be  was  promoted  in  tbirteen  years  after  be 
bad  been  called  to  tbe  Bar.  Tbat  office  be  bas  since  held, 
and  rendered  tbe  most  important  services  to  tbe  minister, 
witbout,  perbaps,  at  tbe  same  time,  ever  baving  been  guilty  of 
any  direct  dereliction  of  bis  former  opinions.  He  was  placed, 
indeed,  in  ratber  an  embarrassing  condition  ;  for  bis  assoeiate» 
or  ratber,  bis  superin tendent  in  office,  Mr.  Saurin,*  was  con- 
spicnous  for  bis  batred  to  tbe  Roman  Catbolic  canse,  of  wbicb 
Mr.  Busbe  bad  been,  and  still  professed  bimself,  tbe  eamest 
friend.  Tbis  antipatby  to  tbe  Roman  Catbolics  formed  tbe 
leading,  I  may  say,  tbe  only  feature,  in  tbe  political  cbaracter 
of  Saurin,  wbo  bad  simplified  tbe  tbeory  of  govemment  in 
Ireland,  by  almost  making  its  perfection  consist  in  tbe  oppres- 
sion of  a  majority  of  its  people.  Busbe,  on  tbe  otber  band, 
bad  often  declared,  tbat  be  considered  tbe  gênerai  dégradation 
of  so  large  a  class  of  tbe  community  as  incompatible  witb  na- 
tional felicity. 

Tbis  différence  of  opinion  is  said  to  bave  prodnced  a  want 
of  cordiality  between  tbe  two  servants  of  tbe  crown  :  Busbe» 
bowever,  witb  ail  bis  liberality  of  feeling  (and  I  bave  no 

threc  shouts  of  joy  over  liis  cofHn.  A  like  démonstration  markcd  the  fîmeral 
of  Lord  Chancollor  Clarc,  in  Ireland  ;  he  had  threatencd  to  make  the  Irilh 
people  "  tame  as  cats,"  and  the  exasperated  thousands  who  glodly  witoened 
iho  closo  of  his  carcer,  flung  heaps^f  dcad  cats  upon  his  coffin.— M. 

*  Mr.  Saurin,  Attomcy-Gcneral  td  Ireland  from  1807  uutil  1822,  il  the  tub 
ject  of  a  fubscquent  sketch. — M. 
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doubt  tbat  bis  pTofcssioiis  wcre  eiitiitly  sincère),  wab  (if  înfin- 
ïtely  more  use  to  tlio  go\eniine[it  tliau  Sauiiii  toiilil  poseibly 
bava  been,  wben  tbe  suppression  of  tlie  Ilcimau  Catholic  board* 
was  i-eaoWcd  npon.  Tlio  latteï,  upon  tbe  trial  oï  tbo  delegates, 
exhibited  a  snmbrc  virulence,  wliicli  WBa  cnleulated  to  excite 
wnnder  ratber  tlian  conviction.  Ita  gloomy  aniuioaity  waa 
witliout  a  ray  of  éloquence. 

Busbe  produced  a  very  différent  effect,  He  stood  before  tlie 
jnry  aa  tbe  advocate  of  tbe  Catholic  cause,  to  suppresa  tiie 
fiomaa  Catholic  board.  Tbe  meinberB  of  thnt  body  lind  been 
designated  as  inîscreanta  by  Mr.  Sanrin  (that  lenrned  gentle- 
man appears  to  be  averse  to  any  circumlocutoiy  foi-ni  of  phrase)  ; 
Solicitor-Goneral  Busbe  called  tLem  bis  fiiends.  Witli  a  con- 
summate  n'ile  be  professcd  himgelf  tlie  champion  of  the  people, 
and  put  forth  ail  bis  ai'dor  in  insisting  npon  the  necessity  of 
conceBGion  to  six  millions  of  men.  To  the  uttcrance  of  thèse 
sentiments,  wbich  astouisbod  Mr.  Saurin,  he  annexed  tbe  full 
power  of  bis  wondcrful  dclivery.f  His  counlenance  became 
înflamcd  ;  his  voico  assumed  «Il  the  varietiea  of  its  most  im- 
passioned  intonation  ;  and  bis  persou  was  informed  and  almost 
elerated  by  tbe  con.'icioiisiicss  of  tbe  noble  thoiigbta  wbicli  ba 
was  enforcing,  for  tho  purpose  of  investing  the  very  fallacies 

■  The  Homiin  Caiholîc  Board  w.is  the  rrecursor  of  the  Catholic  Aasociation 
of  1SQ5.  Bcforc  h  ditadtvùd,  il  voti^d  O'Conncll  a  service  of  plate  wotth  one 
tbuuBnnil  pounds  sterling,  as  an  Bcknuwlcdgmcnt  of  his  zcal  and  ability.  —  M. 

1  Bushe's  manner  must  havc  bccn  vpry  good.  Phillips,  writing  in  1818,  tliui 
described  il  :  "  To  bs  propcriy  nppreciated,  Buehe  maet  be  >ecn  onil  heard. 
Ho  ig  the  living  juiliiication  of  DcRioatheneg' dictunt  —  emphatically  the  oraCor 
of  inartjtfr.  Hïb  fyc — his  face — his  geature — his  vtr^  band,  speaki^  ail 
grâce,  al]  Bwcctncss,  ail  oxprcaaion  —  his  Longue,  dropping  maana,  ia,  perhapst 
Iho  moBt  ailcnt  organ  of  his  omtoiy."  la  1850,  Phillipa  again  said:  "By  db- 
tureenricbed  wîtb  the  rare  gïft  of  genîus,  he  cngrai^fl  on  it  evejy  grâce  that  art 
cui  liimiah.  The  aweel-toned  longue,  kivishing  profuaely  the  treasures  of  lan- 
guQgc,  intellect,  and  lenming,  spealts  not  moro  cxprcssivclj'  to  heort  or  head, 
ihan  tlie  glanée,  the  action,  tbe  nttittidr,  mhich  wnit  upon  bis  worda,  aa  it  wcre, 
with  on  cmbodicd  cloqucncc."  He  Bubsequently  pniised  the  conaummate  act- 
jng,  wherc"noC  one  trace  of  art  betmya  the  toilbywhichit  has  been  fasliioned 
into  Nature's  image,"  and  eulogiiea  "  the  might  of  his  reaaoning,  the  music  ot 
hi>  diction,  and  the  ahsoluto  enchantment  of  hia  eiquisite  delivei?."  Tina  il 
high  praise,  but  mosl  of  hia  conteaipoiariea  hâve  «sid  a»  much.  —  M. 
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which  lio  întondcd  to  inculcnto  with  tlio.  Bplondicl  semUaneet 
of  tnitli. 

After  liavîiipf  wrouglit  liîs  lionrors  to  a  spocîes  of  entlnisiasmi 
and  iilarincil  Attoriioy-GtMicral  Saiirîn  by  doclarîng,  wîth  an 
attîtiulo  alinost  as  uoblc  as  tho  soiitîmoiit  wliich  it  was  intendeA 
to  set  off,  that  lie  would  tlirow  tlio  constitution  to  his  Gatholic 
coiintrymeu  as  widoly  opou  as  his  own  brcast,  lie  snddenly 
turnod  back,  and,  aftor  ono  of  thoso  pauses,  tbe  offoct  of  which 
eau  be  felt  by  thoso  only  who  bavo  becn  présent  itpon  snch 
occasions,  in  tbe  nanie  of  tboso  vcry  principlos  of  justice  whieh 
he  had  so  powcrfully  laid  down,  be  implored  tbe  jury  to  snp- 
press  au  institution  in  tbe  country,  >v]iich  be  assorted  to  be  the 
greatest  obstacle  to  tbo  succcss  of  tbat  measuro,  for  the  attain- 
ment  of  wbicb  it  bad  boon  ostonsibly  cstablisbod. 

Tbe  éloquence  of  'Mr.  ■Rusbc,  assistod  by  certain  contrivaneei 
bebînd  tbe  scènes,  to  wbicb  govornmont  is,  in  Dublin,  occa- 
sion ally  obliged  to  resort,  produced  tbe  intended  cffect.  I 
doubt  not  tbat  a  jury  so  proporly  compounded  (tbe  panel  of 
wbicb,  if  not  sufçgestcd,  was  at  Icast  revîsed)  would  bave  given 
a  verdict  for  tbe  crown,  althoup^b  I^Ir.  Ibisbe  had  never  ad- 
dressed  tboni.  Ibit  tbo  govornnicnt  stood  in  need  of  somothing 
more  tban  a  niere  verdict.  It  was  necossar}^  to  gîve  plansi- 
bility  to  tbeir  procoediiij^s,  and  tboy  found  it  in  tbe  oratory  of 
tins  distinguisbed  advocato.  Is  it  not  a  lîttle  surprising  that 
Mr.  l^usbe  sbonld,  in  dospito  of  tbe  vh^or  of  bis  exertions  againit 
tbe  Catbi)lic  board,  and  tboir  succcss,  bave  still  retained  his 
popularity  ?  It  would  be  natuval  tbat  such  services  as  lie  cou- 
ferred  upon  tbe  niiuistry,  wbicb  appeared  so  nuicb  at  varîancc 
with  tbe  intorosts,  and  in  wbicb  be  acted  a  part  so  diametri- 
cally  in  opposition  to  tbe  i)assi()ns  of  tbe  j)e(^plo,  should  hâve 
generatcd  a  fceling  of  antîpatliy  ap^ainst  binu  But  the  event 
was  otbcrwise.  Ile  bad  previously  ingrntiated  bimself  so  mncli 
in  tbe  p^onoral  likiup;,  and  so  limerai  an  aUowance  was  made 
for  tbe  urp^cncy  of  tbo  circunistancos  in  wbicb  be  was  placod» 
tbat  ho  retained  tlie  favor  not  only  of  tlie  botter  classes  among 
tbe  Roman  Catbolics,  but  did  not  lose  tbe  partialities  of  the 
populace  itseli;    At  ail  events,  tbe  beneiits  he  rendered  to  tha 
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governtnpitt  were  innst  matcrial,  and  gave  liim  tlic  stmiigcHt 
cUimB  iipfii  llieir  grntliuJo." 

Anotlior  remarkftlile  inetance  occurred  mit  rery  long  ngn,  of 
tiie  Taille  of  stich  a  mnu  to  Ûie  Irisli  HrliniuiBlrnliaii,  aud  it  îs 
the  moro  deserving  of  menlion,  an  it  is  coniiuttcd  wîtli  circnm- 
etances  wliicli  liave  oxclle.d  no  inconnideiable  intereat  Sn  tlie 
HouBe  of  Gommons,  and  bronglit  Mr.  Piunkct  mid  liia  rivnl  into 
an  immediato  and  honorable  compétition.  I  alliido  tutlie  eaM 
of  the  Cliief  Baron  O'Grady.t  -wlien  lie  set  np  a  elaim  to  nomi- 
nate  to  the  office  of  clerk  of  tlio  plcas  in  the  Court  of  Exclie- 
quer  in  Ircland.  Tho  prîze  for  which  tlio  loorned  Judge  waa 
«dventuring  was  a  great  one.  aaid  well  worth  the  dnring  oxperi- 
ment  for  which  lie  exposed  hîmsolf  to  tha  permanent  indigna- 
tion of  tho  govcmmeiit.  Tho  Balary  of  the  office  was  to  be 
couutod  by  thouaandB,  and  the  Chief  B.ii'on  tlionght  it  woultl 
be  ai  conducive  to  the  piihlïc  Inferests,  and  as  coneÎBtent  with 
the  pure  administration  of  justice,  that  hc  shoiild  appoint  one 
of  hia  Dwn  family  to  fill  the  vaeancy  which  had  occurred,  as 
tiiat  the  local  miuistry  of  IrcIanJ  shonld  mako  the  appoint-  ' 
ment.     The  matter  waa  brocglit  hcfore  Parliameuti  and  much 

*  Ai  Kilkonny  privalo  thcalricali,  wlion  prptsed  for  on  opinion,  he  MÎd  that 
ho  prcforrcd  tho  frompter,  for  ho  hpuid  tho  meut  miJ  Siiw  the  leaat  of  him.  At 
a  (linncr  givcn  hy  u  Duhlin  Oran^man,  whcn  politîcs  nin  high,  and  Buehe  wu 
auspr'cled  of  holding  pro-CntlinUc  opiiiioni,  ihe  hoit  indulged  e<f  trevly  thM  he 
fell  under  the  table.  Tho  Duko  of  Richmonil,  who  thcn  wnt  Vlooro;,  picked 
him  up  und  repkcod  him  in  tho  chair.  "  My  Lard  Duko,"  raid  Buihe,  "  thoogh 
you  wiy  I  am  uttochod  tu  tlio  Cutliolici,  at  iJI  ovcnts  I  novcr  nasiatcd  at  tht 
tUvalim  of  Ibx  Hml."  Sir  Rohfit  Pool,  who  was  prou'nl,  relate d  ihlt  boti-mol. 
One  of  Buihc'i  Teintions,  who  rurely  indulgcd  in  ony  ablutions,  eomploinod  ofa 
»oro  thront.  "  Fill  a  piiil  with  hot  wnter,  uiitil  it  roiu-b  your  kneea  ;  thon  taks 
Il  pint  of  ootmenl,  nnd  sTruh  your  legs  with  it  for  qunrtiY  of  an  hour,"  wna  what 
Duiho  TCFommrnded  as  s  romedy.  "  Why,  hang  ît!  mnn,"  laid  ihe  olher, 
"thiit'.  tuathing  onc'ê  fecl."—"l  admit,  my  doar  fullow,''  replied  Buihe, 
gravolï,  "it  i«  liiihlo  lo  Ikal  <*jpcliuii." — M. 

t  Stundiih  O'Gmdy,  born  in  176(1,  cnll.'d  lo  tho  bnr  in  1787,  nppoinlod 
AttornryGoneml  for  Irolond  in  IflDS,  and  ma.le  Chief  Daron  of  tho  Iriih  Ex- 
chequpr,  whîth  olRco  ho  hold  uniil  1831,  whcn  ho  wna  crcated  Visconnt  Guil- 
lamorc  and  Baron  O'Gmdy,  in  the  pceragc  of  Ireland.  He  died  April  SI ,  184Q, 
Bgcil  loveniy-fuur.  Ho  wa«  a  man  of  »hrowd  ond  cnuiiic  wit,  B  good  lawjcr, 
■nd  afoclnl  companion.  Ho  wmveiypraudafhiifiunily,  which  wu  oneoTtli* 
oldcic  in  Irelond. — M. 
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was  saîd,  thongh  I  tliink  unjustly,  upon  the  ambitions  cnpidiij 
of  liis  prctciisioiis.  Tlic  right  of  nomination  was  made  the 
subjcct  of  légal  proceedings  hy  tlio  Crown  ;  and  tbe  Attomej- 
Geneial,  Mr.  Saurin,  tbouglit  propcr  to  controvert  tbe  clatms 
of  tbe  Cbicf  Baron  in  tbe  sbape  of  a  quo  warranta,  wbich  was 
considcred  a  liarsb  and  vexations  course  hy  tbe  frîenda  of  tbe 
Icarncd  Judgc,  in  order  to  asccrtaîn  tbe  naked  question  of 
rigbt.  Tbe  latter  sccured  Mr.  Tlunket  as  bis  advocate.  He 
bad  bccn  bis  carly  friend,  and  bad  contributed,  it  was  said»  to 
raîse  bim  to  tbe  place  of  Bolîcitor  wben  be  was  himself  ap- 
pointed  to  tbat  of  Attorncy-General,  and  bad  lived  wîth  him 
upon  tcrms  of  tbe  most  familiar  întercourse.  It  was  stated — 
but  I  can  not  answer  for  tbe  trutb  of  tbe  gênerai  report — tbat 
be  sent  bim  a  fcc  of  tbrcc  bundred  pounds,  wbicb  Mr.  Plnnket 
rctumed»  but  wbicb  tbe  Cbicf  Baron's  knowlodge  of  buman 
nature  (and  no  man  is  more  dceply  rcad  in  it)  insisted  upon 
bis  acccptance — partly,  perbaps,  because  be  did  not  wish  to 
be  encumbered  witb  an  unremunerated  obligation,  and  no 
doubt  because  be  was  convinccd,  as  evcry  lawyer  is  by  bis 
professional  expérience,  tbat  tbe  greatest  talents  stand  in  need 
of  a  pecuniary  excitation,  and  tbat  tbe  émotions  of  friendsbip 
must  be  stimulatcd  by  tbat  sensé  of  duty  wbicb  is  imposed  bjr 
tbe  actual  perception  of  gold.*  I  am  sure  tbat  Mr.  Plunket 
would  bave  strained  bis  mind  to  tbe  utmost  pitcb,  witbout  this 
additional  incentive,  upon  bcbalf  of  bis  leamed  friend;  but 
still  tbe  Cbief  Baron  exbibited  bis  accustomed  sagacity,  in  in« 
sisting  upon  tbe  payment  of  a  fce. 

Tins  was  a  grcat  cause.  Tbe  best  talents  at  tbe  bwr  were 
arrayed  upon  bolb  sides.  Tbe  issue  was  ono  of  tbe  bighest 
importance,  and  to  wbicb  tbe  législature  looked  forward  with 
anxîety.  Tbe  cbaractcr  of  one  of  tbe  cbief  Judgos  of  the  land 
was  in  some  dcgree  at  stake,  as  well  as  tbe  claims  wbich  he 
bad  so  entcrprisingly  advanced  ;  and  every  circumstance  con- 
spired  to  impart  an  interest  to  tbe  proceedings,  wbicb  does  not 

•  It  18  roconlfîd  of  the  ominent  Dr.  RculclifTf,  founditr  of  tho  libraiy  at  Oxr 
ford  wbich  b^ors  bis  nome,  thut  whcn  ho  felt  unwcU  be  UBcd  alwayi  to  take  a 
guinoa  out  of  ono  pocket  and  df^osito  it  in  anotbcr  (as  a  feo),beibre  he  woald 
feel  hif  owu  pulso  and  prescribo  for  bimsolf. — M. 
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frequently  ariso.     Mr.  Saurin  etatoà  tLe  caSe  for  tbe  Grown 

wîtfa  Lia  usual  Bolemnity  and  dolibcralloii,  »nd  witb  tbat  accn- 
racy  and  eimplicity  wliicli  rendev  him  80  valunblc  an  nilvocate  ' 
in  a  court  of  equity.  Hb  waa  followed  by  Mr.  Pliinket,  wlio 
entered  warmly  into  the  feelings  of  hia  client,  and  thouglit  tbat 
au  uiifair  mode  of  proceeding  bad  been  adopted  in  liia  regard. 
Se  osbibited  in  bis  reply  tbat  fierce  epirit  of  anrcaam  wbicb 
lie  bas  not  yct  fully  displayed  ïn  tbo  House  of  Gommons, 
tLough  it  ÎB  one  of  tbe  principal  ingrédients  in  hia  éloquence. 
Hîs  metapLora  are  geuerally  sneers,  and  liîs  Howers  of  speecli 
are  tbe  aconîte  in  full  blow,  He  did  not  omit  tbe  opportunity 
of  falling  tipon  bis  political  antagonist,  in  whom  bo  Icft  mauy 
a  Bcar,  wbicb,  thongb  balf-hcaled,  are  visible  to  tbe  présent 
day.  His  oration  was  as  mucli  a  satire  as  an  argument,  and 
exbiblted  in  tbeir  perfection  tLe  varions  attributea  of  bis  mind. 

As  for  Biisbe,  wbo  bad  to  reply,  bis  oratoiîcal  ambition  was 
îii  ail  probability  powerfully  excited  by  tbe  sentiment  of  ému- 
lation, and  he  cxertod  ail  tbe  rcsources  of  bis  intellect  in  tfae 
contest.  His  speech  was  a  maaterpiece  ;  and  in  the  gênerai 
opinion,  in  those  parts  of  it  which  principally  conaisted  of  de- 
cîniratory  vitupération,  be  woii  tbe  pnlm  from  bis  competitor. 
He  was  pure,  lofty,  dignified,  and  generously  impasaioned.  If 
lus  reasoning  was  not  so  subtile  and  condensed,  it  was  more 
guileless  and  persuasive,  and  liîs  dclîvery  far  more  impressive 
and  of  a  highcr  and  more  commanding  tone,  A  very  accurate 
and  cold-blooded  observer  w oui d  bave  perceived,  perbapa,  în 
tbe  speech  of  Mr.  Plunket,  a  deepcr  current  of  tbought  and  a 
more  vigoroua  and  compreliensive  intellect  :  but  tbe  great  pro- 
portion of  a  large  asscmbly  would  hâve  preferred  tlie  éloquence 
of  Bushe.  Tbe  true  value  of  it  can  not  be  justly  estimated  by 
any  partîcular  qnotations,  as  the  chief  merît  of  ail  his  speeches 
consists  in  tbe  «nity  and  proportion  of  tbe  wbole,  ratber  tban 
tbe  beauty  and  perfection  of  the  détails.' 

Tbe  great  réputation  obtained  by  Mr.  Flunket  in  the  Houae 
of  Gommons,  and  ivhîch  bas  glven  him  a  away  so  mucb  more 
important,  and  a  atation  so  much  more  valuable  tban  any  pro- 

•  Broiigham  aaid  of  Bushe's  6ïb  hours'  spaecli  in  tlie  Trimbleston  cauie,  ihat 
0  of  Livy  hùnself  did  not  euipasa  thaï  great  effort. — M. 
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fesflional  elevatîoiii  no  matter  bow  exalted,  can  bestow»  nnul 
bave  often  excited  in  tlie  mind  of  Mr.  Busbe,  as  well  as  in  bîi 
admirerst  a  feclîng  of  regret  tbat  he  did  not  offer  bimaélf  aa  i 
candidate  for  a  seat  in  tbe  Impérial  Parliament  It  îa  the  opm 
ion  of  ail  tboso  wbo  bave  bad  tbe  opportnnîty  of  bearing  Mt 
Busbe,  tbat  be  wonld  bave  made  a  very  great  fignre  in  th< 
Englîsb  Honse  of  Gommons  ;  and  for  tbe  pnrpose  of  enablin| 
tbose  wbo  bave  not  beard  bim  to  form  an  estimate  of  the  like 
libood  of  bis  snccess  in  tbat  assembly,  and  of  tbe  firame  anc 
cbaractcr  of  bis  éloquence,  a  gênerai  delineation  of  this  accom 
plisbed  advocate  may  not  be  inappropriate. 

Tbe  first  circumstance  wbicb  offers  itself  to  tbe  mind  of  anj 
man,  wbo  recalls  tbe  recollection  of  Biislie,  in  order  to  fîimisl 
a  description  of  bis  rbetorîcal  attributes,  is  bis  delivery.  Ii 
bringing  tbe  remembrance  of  otlier  speakers  of  eminence  te 
my  contemplation,  tbeir  several  faculties  and  endowmentf 
présent  tbemselves  in  a  différent  order,  according  to  tbe  pro- 
portions  of  excellence  to  eacli  otber  wbicb  tbey  respective!] 
bear.  In  tbinking,  for  example,  of  Mr.  Fox,  tbe  torrent  of  bii 
vebement  and  overwbclming  logic  îs  first  before  me.  ...  Xi 
I  sbould  pass  to  bis  celebrated  antagonist,  I  repose  npon  th< 
majesty  of  bis  amplification.     Tbe  wit  of  Sberidan,*  the  Ub 

*  Richard  Brinsley  Shcridan,  boni  at  Dublin  in  1751,  died  in  London,  Jii]|] 
7,  1816.  Hc  was  emincntly  distinguished,  os  a  wit,  boon-companioD,  oimtor 
politician,  and  dramatist,  at  a  time  when  eminent  men  were  àbundant.  Hl 
was  the  firicnd  of  Fox,  and  long  the  intimatc  of  the  Prince  of  Walet.  Hafaltl 
of  improvidencc  and  extravagance  made  him  constantly  in  difficultxei.  Intom 
pcrate  habits  niîned  his  health,  and  he  dicd,  broken  in  spirit,  and  in  gnm 
want.  His  wit  and  éloquence  were  remarkable.  Having  stated  that  he  neva 
spoke  well  until  after  he  had  drank  a  couple  of  bottlcs  of  port,  Father  CyiiOti] 
said  "  this  was  like  a  porter  ;  he  could  not  gct  on  without  a  load  om  kiê  ieaiJ 
When  he  wrote,  he  always  drank.  **  A  glass  of  wine,"-he  uied  to  aay,  ''wioidi 
encourage  the  bright  thought  to  corne  :  and  thon  it  was  right  to  take  nntiA^  ti 
reward  it  for  coming."  —  Moore's  Life  of  SkeridaUf  although  naturally  apolo|felii 
for  its  Bubjcct,  is  a  brilliont  record  of  a  brilliont  career.  Bjrron'g  opinion  d 
Sheridan,  hastily  thrown  off  in  conversation,  was  this  :  "  Whatever  Sheridai 
bas  done  or  choson  to  do  bas  been  par  excellence^  always  the  hett  of  its  kind 
He  bas  written  tbe  hest  comcdy  (School  fur  Scandai),  the  beat  opetm  (Ai 
Duenna — in  my  mind  far  botter  than  that  St.  Giles's  lampoon,  The  Befgv^ 
Opéra),  the  bett  farce  (The  Critic— it  is  only  too  good  for  an  after-piejBei)|  IBI 
tbe  bett  address  (Monologue  on  Garrick),  and  to  crown  ail,  deliverad  the  tw 
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«iog  imsgi nation  and  tbe  faatastie  ilrolleiy  of  Oon-ftn,  the 
fotensic  and  Bimple  vigor  of  Erskine,*  aiid  the  rapid,  versAtiie, 

ieti  nrarion  (the  famoui  Rofcirm  S[H!tM;l)),  otgt  ccipcrived  ar  besrd  in  ihis 
eoDntr;."  When  Sheridun  iteeii  ùiim  camplimtnt,  iburtly  tiefbre  hi*  d«<uli, 
bv  UiiTAl  iatu  teore. — Muutt'i^  nwti  trihuto  of  tha  aame  date  waa  les»  t^omplï' 
mencai;.  In  lii»  "  Two-Peiiiiy  Poit-Bug,"  ^fscribing  a  fiishionahlo  dinner  in 
London,  te  ioiil  ; — 

"  Tlie  hrai'H  werc  noar  Slicrry,  luid  once  had  been  Ëae, 
Bot,  of  laie,  Ùiey  had  loin  ao  long  acmking  in  wino, 
Thst,  UiDUgh  we,  from  couitegy,  «Lill  cLoina  to  call 
Thcio  braîDs  ïcry  fine,  thcy  were  no  braina  U  nJI." 
Ctuapara  this,  alun,  with  Bjtoo'b  Monody  io  w]rïcli  lie  leya  ihul — 

and  Moorc's  dwd  iatEr  mrnCiim  oi'  him  bb— 

"  The  pride  of  tha  poluie,  tbe  bowcr,  and  the  bltU, 

Tlje  omtor— dnunatist— minjtrcl— wlio  rai 

Through  pach  modo  of  tha  lyre,  and  WBg  niBatur  of  »]I."— M. 

*  Thomaa  Erakinc,  third  aoD  of  the  Bnrl  of  Buchan,  a  Bcurtisb  puer,  wa* 

bam  in  I7S0.     AAcr  irrving  in  the  navy  cmd  the  amij  bn  WDOt  tu  tbe  bar  in 

•^1778.     Fire  yean  aStet  (whiuh  waa  vnusncdly  lapid)  hs  wu  made   King'i 

Ooimeel — a  rank  which  adnuiccB  tho  ilaiia  ai  him  vvbo  receiTea  it.     In  ibe 

■wilh  Fox,  and  thua  hocimie  intimote  willi  the  Piiiico  of  Wolpa,  nho  m^d.^  biin 
hii  Attomey-Genoial — a  pnat  wbicb  he  loat  on  undertaking  the  defence  of 
Thomas  Paine,  in  1793,  when  proaecuted  for  publîahing  "  The  Righn  of  Man." 
Hia  Buboquent  defence  of  Hardy,  Home  Tooke,  and  olhers,  charged  with  high 
treaBon,  and  hia  ^indication  of  the  riglita  of  tho  suhjoct  and  (hc  liberty  of  tha 
presi,  mado  him  cxtremely  popalar.  Hia  pamphlet  on  tho  War  wîlh  France, 
nui  through  forty-eiglit  cdtliong,  owing  to  bia  name  alone,  for  itwaanotwell 
written.  In  1802,  ho  reaumcd  bis  officiai  connccdon  vritb  the  Prince  of  Walea, 
and,  in  ISOG,  on  Pilt'a  dcoth,  w.ib  crcated  Lord  Eiakine  and  made  Lord  Chan- 
eeUor,  but  had  to  roeign  in  1807,  when  the  ministry  hruke  np.  He  obiained  the 
usual  reliring  ponaïnn  of  four  tbouaand  pounds  acerling  a  ycai  (aow  fivo  thou- 
■and  pounds  alerlîng),  wbioh  is  considered  a  right  in  England,  whcre  a  lawycr 
can  not  go  bock  to  pnictioo  at  the  bar  oftw  haviiig  fiiktj  tho  office  of  judgo. 
He  Boon  sank  înto  obscurity,  and  berame  involved  in  di-bt.  lord  Erskine  died 
in  1833.  Ho  had  no  aucceas  in  Parliament,  whcre,  for  tho  moat  part,  barriBlcra 
accuitomcd  to  apeak  to  the  iirray  of  judgc,  juij,  and  counsel,  rcaornble  the  man 
■poken  of  by  Locke,  in  bi»  cbapler  oa  the  aesocialion  of  ideaa,  wbo  having 
leamed  to  dance  in  a  tvum  whcre  liia  tmnk  lay,  could  never  danco  aftcrward 
whcre  thaï  Irunk  waa  not  pretont  to  witneaa  hia  agilitj.  ErskinB  waa  w  fond 
of  calking  of  hmiaclf  (bot  ho  waa  nick-named  and  caricalured  as  "  Coonsellor 
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and  incessant  întensîty,  of  Plnnket-— are  tlie  fint  aModatiom 
whîcb  connect  themselves  with  their  respective  namea.  Bu 
there  îs  no  one  peculîar  faculty  of  mînd  wbicli  anggeats  itseli 
in  the  first  instance  as  the  cliaracterîstic  of  Mr.  Bualiey  anc 
whicli  presses  iiito  the  van  of  liîs  qualifications  aa  av  pàblii 
speaker.  The  corporeal  Image  of  the  man  himself  îa  brong^ 
at  once  înto  the  memory.  I  rlo  not  tbînk  of  anj  one  distin 
guîshing  attrîbute  in  the  shape  of  a  single  intellectnal  abatrac 
tion  —  it  is  a  pîctnre  that  I  bave  before  me. 

There  îs  a  certain  rbetorical  heroism  in  the  expression  oi 
bis  countenance,  when  enligbtened  and  inflamed,  wbîcb  I  havi 
not  witnessed  in  the  faces  of  other  men.  The  phrase  maj 
perhaps,  appcar  too  extravagant  and  Irisb  ;  but  those  wh< 
bave  bis  physiognomj  in  their  ^ecollcction,  will  not  tbink  thaï 
the  Word  is  inapplicable.  The  complexion  is  too  sangaîneoni 
and  ruddy,  but  bas  no  murkincss  or  impurity  in  its  flnsb  :  ît  il 
indicative  of  great  fullness,  but,  at  the  same  time,  of  gréa 
vigor  of  tempérament.  The  forehead  is  more  loflty  thaa  ex 
pansive,  and  suggests  itself  to  be  the  résidence  of  an  eleTatec 
rathcr  than  of  a  comprehensive  mind.  It  is  not  so  mnd 
"  the  dôme  of  thought,"  as  "the  palace  of  the  soûl."  It  hai 
none  of  the  deep  furrows  and  intellectual  indentures  which  an 
observable  in  the  forehead  of  Plunket,  but  is  smootb,  poliahed 
and  marble.  The  eycs  are  large,  globular,  and  bine;  ex 
tremely  animatcd  with  idea,  but  without  any  of  that  diBha&Yi 
irradiation  which  belongs  to  the  expression  of  genins.  Thq 
are  fiUed  with  a  serene  lîght,  but  bave  not  much  brillianey  en 
fire.  The  mind  within  them  seems,  bowever,  to  be  ail  activit} 
and  life,  and  to  combine  a  singular  mixture  of  intensîty  ami 
délibération.  The  nose  is  lightly  arched,  and  with  sufficienl 
breadth  of  the  nostrîls  (which  physiognomists  consider  as  i 
type  of  éloquence)  to  fumish  the  associations  of  daring  and 

Ego." — Onco,  on  a  trial  of  a  patent  for  a  shoc-buckle,  ho  exclaîxned,  **Ham 
would  my  ancostors  havo  looked  at  this  spccimcn  of  modem  dextorhy  T"  tmi 
went  on  to  laud  his  ancestors.  Mingay,  on  tho  other  BÎde  contemptooo^f  W 
Diarkcd  that  if  Erskine^B  sang-ailctte  ancestora  would  hâve  wondeied  §t  Ui 
fhoe-bucklc,  their  aitonighmcnt  would  havc  been  yct  greater  at— i 
êtoekmgê;  tho  Scotch  Highlanderg  woro  neithcr.— M. 
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of  power,  nDct  terminntes  wîth  a  dclicacy  and  chiseled  eleganco 
of  proportion,  iii  wiiich  it  is  ensy  to  dîscover  the  polished  irony 
and  refincil  satire  in  whicli  lie  is  accnstomed  to  iDdulgo.  But 
tlie  nioutli  ia  tlie  most  remarkalule  feature  in  liis  conntenanco  : 
ît  îs  endowed  witli  tLe  greatest  variety  of  eentiment,  and  coii- 
tains  a  rare  assemblage  of  oratorical  qnalities.  It  is  charac- 
teristic  of  force,  firmness,  and  précision,  and  is  at  once  afiable 
and  commanding,  prond  and  kind,  tender  and  impassioned, 
sccurate  and  veliement,  generuua  and  sarcastic,  and  is  capable 
of  the  inoat  concilialing  softness  and  tlie  mogt  impetuons  ire. 
Tet  tliere  ïb  somctliiiig  artificial  about  it,  from  a  lurking 
conBciouBness  of  ita  own  espressioii.  Its  smile  ia  the  groat 
ÎDStroment  of  its  effecta,  but  appears  to  be  too  systematic  : 
yet  it  is  Busceptible  of  the  niceet  gradations.  It  merely  flashes 
Rud  disappears,  or,  in  praetised  obédience  to  the  wiJl,  Btreams 
over  the  wbole  countenance  in  a  Lroad  aad  permanent  lllumin- 
atioD  :  at  one  moment  it  just  paeseB  ovei  the  lips,  and  dies  at 
tbe  instant  of  its  hirtli  ;  and  at  another,  barats  out  into  an 
emberaut  and  overflowing  jijyousuesa,  and  seems  canght,  in 
the  fullneas  of  its  hilnrity,  from  the  face  of  Oomus  himself. 
But  it  ÏB  to  satire  that  it  is  principally  and  most  effectually  ap- 
plied.  It  is  the  glitter  of  the  poisoned  sneer  that  îs  leveled  at 
the  heart. 

The  man  who  ia  gifted  witli  theae  powera  of  physiognomy 
ïs,  naturally  enongb.  almost  too  prodigal  of  tbeir  use:  aiid  a 
person  who  watched  Mr.  Bushe  would  perceive,  that  he  fre- 
quently  employed  the  abundant  resourcea  of  lus  countenance 
instead  of  the  richea  of  his  mind.  With  him,  indeed,  a  look 
is  often  EufficieDt  for  ail  purposes.     It 


There  ia  a  gentleman  at  the  Irish  bar,  Mr.  Henry  Deane 
Grady,"  one  of  whose  eyes  he  bas  Iiimself  designated  as  "bis 

•  Henry  Deone  Grady  was  n  bnmatcr  of  Bomo  ccicbrily  in  Irclatid.  He  long 
had  a  largo  income  as  ono  of  the  counsel  to  the  Irish  CommiBBionera  of  Cui- 
lom  and  Exeîtc,  and  relircd  on  a  pension  of  two  thousand  pounda  BlerlÎDg  a 
year.  Hc  had  what  O'ConneU  uied  to  call  "  a  Bwivel  eje,"  whicL  he  could 
bring  to  boar,  curiously  onough,  upon  a  juiy.  His  wink,  it  was  declaied.  uid 
u  much  B>  many  a  rival'»  speech.  —  M. 
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jury  eje  ;*'  and,  indeed,  from  Lis  frcqnent  appliealioii  of  9i 
ludicrous  qualifications,  wliich  tke  learned  gentleman  often 
substitutcs  in  tlie  place  of  argument,  even  where  argument 
miglit  be  obviouely  omployed,  lias  acquîred  a  sort  of  profes- 
sional  distortion,  of  wbicli  he  appcars  to  be  somewbat  singo- 
larly  proud.  Mr.  Busbo  docs  not,  it  is  true,  rely  80  mncb  npon 
tbis  spccios  of  ocular  logic  ;  but  even  lie,  with  ail  his  good 
taste,  carrics  it  to  an  extrême.  It  never  amounts  to  tbe  bof- 
foonery  of  tbe  old  scbool  of  Irisli  barristers,  wbo  were  addieted 
to  a  strauge  compound  of  tragedy  and  farce  ;  but  still  it  is 
vicious  from  its  cxcess. 

Tbe  port  and  attitude  of  Mr.  Busbe  are  as  well  suited  to  the 
purposes  of  improssiveness  as  bis  countenance  and  its  expres- 
sion. His  fonn,  indeed,  is  ratber  too  corpulent  and  beaYy^and 
if  it  were  not  coucealcd  in  a  grcat  degrco  by  bis  gown,  wonld 
be  considcred  ungainly  and  inélégant.  His  stature  is  not 
above  tbe  middie  size  ;  but  bis  cbcst  is  wide  and  expansive» 
and  lends  to  bis  figure  an  aspect  of  sedateness  and  strength. 
In  describing  tbe  ablest  of  bis  infernal  senate,  Milton  bas 
particularly  mentioned  tbe  brendtb  of  bis  '*Atlantean  sbonl- 
ders."  Tbe  samo  circumstanco  is  specified  by  Homer  in  bis 
picture  of  Ulysses  ;  and  bowevcr  many  speakers  of  eminenee 
bave  ovcrcome  tlio  disadvantagcs  of  a  weak  and  slender  con- 
figuration, it  can  not  be  doubted  tbat  we  associate  witb  dîgnitj 
and  wisdom  an  accoinpaniment  of  massivcneHs  and  power. 

His  gesture  is  of  tbe  first  order.  It  is  fiuislied  and  rounded 
with  tbat  perfcct  carc,  wbicb  tlio  orators  of  antiquity  bestowed 
upon  tbe  extornal  grâces  of  éloquence,  and  is  an  illustration 
of  tbe  justice  of  tbe  observation  made  by  tbe  master  of  tliem 
ail,  tbat  action  was  not  only  tlio  cbief  ingrédient,  but  almost 
tbe  exclusive  constituent,  of  excellence  in  bis  miraculous  art. 
Tbore  is  unquostionably  mucb  of  tbat  native  élégance  abont 
it,  wbicb  is  to  tbe  body  wbat  fancy  and  imagination  are  to  tbe 
mind,  and  wliicb  no  eâForts  of  tbe  most  laborious  diligence  can 
acquire.  But  tbe  lioigbtenîng  and  additions  of  deep  study  are 
apparent.  Tbe  most  minute  particulars  are  attended  to.  So 
far,  indeed,  bas  an  observance  of  effect  bcen  carried,  tbat,  in 
serions  obédience  to  tbe  ironical  precept  of  tbe  satirist»  hm 
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-n-cara  a  large  gold  ring,  wliicli  ïb  frequently  and  ostontatintiBly 
displayed  npon  liîs  weigbty  ami  commanding  Imnd.  But  it  \b 
the  voice  of  tbis  Une  speaker  wliich  contRins  tlie  njafltor-Bpell 
of  bu  perfections.  I  bave  already  meiitîoned  its  cxtraorclinary 
attributes,  and,  indeed,  it  luust  be  actually  heard  in  order  to 
form  any  Bppreciation  of  its  effects. 

It  fliuflt  be  acknowiedgeci  hy  the  admirera  of  Mr.  Buabe,  tbnt 
his  delivery  constituteg  bis  cbief  merit  ne  an  adrocate,  for  bia 
other  powers,  bowover  cousiderable,  dn  not  keep  pace  wilb  it. 
HÎ8  style  and  diution  ara  remarkably  conspicuotia  and  cli'ar, 
but  are  déficient  iu  deptb.  He  bas  a_  remarUable  facility  in 
t!iB  use  of  simple  andunelaborated  espreBsion,  and  avery  wfird 
drops  of  its  owii  accord  iuto  that  part  of  tbe  sentence  to  wbioti 
it  most  properly  beloiigs.  Tbe  moat  accurate  car  coula  nnt 
eaaily  detect  a  single  bavslmess,  or  one  iubarmouioua  conçut^ 
rence  of  sonnds,  in  tbe  course  of  his  longeât  and  leaat  pre- 
meditated  apeecb.  But,  at  the  eame  time,  tbere  is  aomc  want 
of  power  in  bis  pltraseolngy,  wLich  is  not  either  vory  original 
or  picturenque.  He  indiilgea  little  ia  bis  iin  agi  nation,  from  » 
(Ireaâ.  perbaps,  of  falling  into  tliose  orrora  to  nhicb  bis  cotm- 
trymcn  are  ao  prone,  by  adventuring  upon  the  beigbtB  whieh 
overbang  tbcm.  But  I  am,  at  tbe  same  time,  inclined  to 
suapect  tliat  nature  bas  not  conferred  tbat  faculty  in  great 
excellence  upon  bim.  An  occasional  fluab  gleatna  for  a  mo- 
ment over  bis  thougbta,  but  it  is  leas  tbe  ligbtning  of  tbe 
imagination,  than  tbe  warm  exhalation  of  a  aerene  and  mete- 

Curran,  witb  ail  liis  imperfectiona,  would  frcquontly  redecm 
the  obscurity  of  his  laiiguagc,  by  a  ainglo  espresaion  that 
tbrew  a  u-ido  and  picrcing  illumination  far  around  him,  and 
left  a  track  of  splcndor  upon  tbe  memory  of  hia  audience 
wliieh  was  slow  to  pass  away  ;  but,  if  Busbe  haa  avoided  the 
defecta  into  whicb  the  ambition  and  cnthuaiasm  of  Carran 

•  Lord  Brougham,  wfio  dld  nol  miiko  B.jehe's  arquaintenco  until  1839,  wben 
he  weiit  lo  Londun  lo  givu  tvideiico  before  ihe  Iriah  Committee  in  ihe  Houio 
of  l#Drd3,  thcn  form^d  the  vùry  hïgh  opinion  of  Lim  wliIch  he  exprciaed  in  Lia 
Statftmttt.  Ho  loid,  "  sll  lliat  ouo  liaU  hcard  of  tho  wonderful  faicinadon  of 
M*  tnuuier,  bolh  M  the  l«r  nnd  upon  tliebmch,b«caii]«  eai%  crédible  la  tluM 
«bo  heird  hii  eridence." — M. 
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wero  accustomed  to  hurry  hixn,  he  lias  not  approached  him  in 
rîclinoss  of  diction,  or  in  that  élévation  of  thought  to  wUeli 
that  f^eat  speakor  liad  tlio  powor  of  raising  his  hearen  witli 
liirnsolf.  He  was  often  "  led  astray,"  but  ît  Vas  "  by  liglil 
from  Heavcn/'  On  the  other  hand,  tlio  more  level  and  snb- 
dued  cast  of  tliînking  and  of  plirasoi  whîcli  hâve  been  adopted 
by  Mr.  BusIiOi  are  botter  suited  to  cases  of  daily  occnrrenee; 
and  I  own  that  I  should  prcfer  him  for  my  advocate»  in  anj 
transaction  whioli  rcquired  the  art  of  exposition,  and  thc 
elucidating  quality  which  is  so  important  in  the  condnct  cl 
ordinary  afîairfl.  Ile  bas  the  powcr  of  sîmplifying  in  th( 
highcBt  dcgi'ce.  He  ovolvos,  with  a  surprising  facllity,  th( 
most  intricate  focts  from  the  most  embarrassing  complication 
and  rediiccfl,  in  a  moment,  a  chaotic  heap  of  incong^moiu 
materials  înto  symmetry  and  ordcr.  In  what  îs  called  "thi 
narration"  in  diKCourses  wpon  rhctoric,  his  talent  is  of  tbe  fini 
rank.  He  clnrificB  aud  mcthodiflcs  every  topic  upon  wbich  h< 
dwells,  and  makes  the  obscurcst  siibjcct  perspicuoius  and  traai 
parent  to  the  dullcst  mind. 

His  wit  is  pcrfectly  gcntlcmanlîko  and  pure.*  It  la  not  m 
véhément  and  sarcnstic  as  that  of  Phmket,  nor  does  it  grop 
for  pearis,  like  the  imagination  of  Gurran,  in  the  midst  of  foui 
ness  and  ordure.  It  is  full  of  smooth  mockory  and  playfulnesi 
and  dallies  with  its  victim  with  a  sort  of  féline  élégance  aai 
grâce.  But  its  gripe  îs  not  the  Icss  dcadly  for  its  procrastl 
nation.  His  wit  has  more  of  the  quiilitios  of  raillery  tlian  d 
imagination.  Ile  does  not  nccunmlate  grotesque  images  to 
gethcr,  or  surprise  by  the  distanco  of  the  ohjects  between  whid 
he  discovors  an  analogy.  Ile  has  nothîng  of  that  apirit  d 
whim  which  porvadod  the  oratory  of  Curran,  and  made  Iiii 
mind  appear  at  moments  like  a  transmigration  of  Hogartii 
Were  a  grossly  ludicrous  similitude  to  oifer  itself  to  him,  Im 
would  at  once  discard  it  as  incompatible  with  that  chaatiad 

*  IIÎB  rouvorsation  moritod  Brou^Imm*s  oulo/^  that  "  nothiug^  could  b«  Ml 
(IdlÎKhifiil."  His  wit  cainn  wjtliout  offort.  Oiiro,  wlion  two  biiihopi  deckni 
tliat,  in  choosinf;;  ihn  oflicorB  of  tho  Erclcfûtistionl  Bourd,  thoy  must  vota  fbr  Al 
nominocB  of  tlio  miniiitnr,  to  whom  tlioy  owcd  tbcir  luitrci,  Busho  lent  a  4| 
to  Plunket,  "Itif  ho  that  huUi  inndo  ui  and  not  wo  ourtolvof:  we  an.ll 
pflople,  ond  tho  ihtop  of  hif  pnsturu.''— -M. 
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•ad  nili^agated  ridicule  in  wlilcU  alone  he  pennlts  liimself  to 
indulgfl. 

But  froin  tbis  circnmaïance  he  âmwa  a  coiisiilerable  sdvHn- 
tagc.  Tlie  mirth  of  Cutr.in  nus  sa  hiaiu],  and  tlie  convulsion 
of  laugliter,  which  by  his  permmationB  (for  liis  tieliverj"  often 
bordered  upon  a  tlieatrical  andacity)  lie  never  t'ailed,  wlien- 
«ver  he  thought  proper,  (o  prodiico,  disqtialified  hia  auditon 
mnà  himaelf  fur  tho  moio  sober  investigations  of  trath.  His 
transitions,  therefore,  wero  frcquently  too  abrupt;  and  with 
ail  bis  mastory  over  his  ftrt,  and  that  Protoan  quality  by  wbich 
ke  pasaed  with  an  astonishing  nud  almost  divine  faeilily  into 
every  différent  modification  of  stylo  nnd  tboiigbt,  a  just  grn- 
datioQ  ^om  the  extravagance  of  nierrimcnt  to  tbc  depth  of 
pathetîc  émotion  couM  iiot  always  be  prcservcd.  Buslie,  on 
the  otber  liand,  never  Ënds  it  difficiilt  to  recover  himself. 
Whenever  he  devîntes  fiom  that  sobriety  wliich  becomes  Ihe 
discussions  of  a  court  of  justice,  he  retraces  liis  stcps  and  le- 
tnims  to  seriousness  again,  not  only  with  perfect  easp,  but  with- 
out  even  leaving  a  perception  of  tho  cliange.  nia  manner  ia 
admirably  chequered,  and  tbe  ^ariouH  topics  whîcb  hv  employa, 
enter  into  eacb  otber  by  sncb  gentle  and  élégant  degrees,  that 
ail  tbe  parts  of  his  speecli  bear  a  just  relation,  and  are  aa  welt 
proportioiicd  aa  tbe  sevcral  limbs  of  a  fine  atntiie  to  tlie  gêne- 
rai composition  of  tlie  whole.  Thtaunity,  wbich  iit  ntl  tbe  arta 
resta  upon  ihe  saine  sound  piînclples,  is  one  of  the  chief  mérita 
of  Mr.  Buabe  as  a  pnlihc  speaker. 

Tliero  is  a  fine  natiiral  vein  of  gênerons  sentiment  running 
tlirougli  bis  oratoiy.  It  hua  oftcn  been  aaid  tbat  trne  élo- 
quence conid  not  cxist  in  tbe  absence  of  good  moinl  qunlities. 
In  opposition  to  tbia  maxim  of  elhical  ciiticîsm,  tbe  example 
of  aorae  highiy-gifted  but  vicions  nieii  bas  been  appealed  toj 
but  it  miist  be  rememberod,  in  the  first  pince,  tbat  niost  of 
thoae  wbose  déviations  from  good  eouduct  are  considered  to 
afford  a  prnctical  reftitaltou  of  tbia  lenet  (wliich  was  laid  down 
by  tbe  grentcBt  orator  of  antiqnilj)  were  not  engaged  in  tbe 
discussion  of  private  concerna,  in  wbich,  generally  apeaking, 
an  appeal  to  moral  feeling  is  of  most  fréquent  occurrence  ;  and 
in  tbe  next  place,  tbere  can  be  littU  doubt,  tbat  altbougb  a 

V«L.  1.— 7 
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séries  of  vicions  indulgences  maj  bave  adnlterated  their  na* 
tares,  they  must  hâve  been  endowed  witb  a  large  portion  of • 
gênerons  instinct.  However  their  moral  vision  might  havo 
been  gradnally  obscured,  tbey  conld  not  bave  been  bom  blind 
to  tbat  sacred  ligbt  wbicb  tbey  knew  bow  to  describe  so  welL 
Nay,  more:  I  will  venture  to  affirm,  tbat,  in  tbeir  moment!  of 
oratorical  entbusiasm,  tbey  must  bave  been  virtuous  men. 

As  tbe  best  amongst  us  fall  into  occasional  error»  so  in  ibe 
spirit  of  lenity  to  tbat  buman  nature  to  wbicb  we .  onrselvea 
belong,  we  sbould  cberisb  tbe  bope  tbat  tbere  are  few  indeed 
so  bad,  as  not  in  imagination  at  Icast  to  relapse  at  intervais  to 
bctter  sentiment  and  a  nobler  cast  of  tbougbt.  However  tbe 
fountains  of  tbe  heart  may  bave  been  dried  and  parcbed  np» 
enougb  must  at  least  remain  to  sbow  tbat  tbere  bad  been  a 
living  spring  witbin  them.  At  ail  events  tbere  can  be  no  élo- 
quence witbout  sucb  an  imitation  of  virtue,  as  to  look  as  beaii> 
tîful  as  tbe  original  from  wbicb  tbe  copy  is  made.  Mr.  Busbe» 
I  confidently  believe,  bears  tbe  image  stamped  upon  bis  breaat» 
and  bas  only  to  feel  tbere,  in  order  to  give  utterance  to  those 
sentiments  wbicb  give  a  moral  dignity  -and  élévation  to  bis 
speecbes.  His  wbole  life,  at  least,  is  in  keeping  witb  bis  orm- 
tory  ;*  and  any  one  wbo  beard  bim  would  be  justly  satisfied  tbat 

*  Charles  Kendal  Bushe,  bom  in  Januaiy,  1767,  at  Sjlïnunry  (tfae  f^*yfiwFt 
scat  of  his  family,  which  he  eventually  repurchased  after  the  extrava^^ance  oT 
his  relatives  had  lost  it),  entered  Trinity  CoUege,  Dublin,  in  1782— the  fmr 
of  Ireland's  independence.  He  soon  becarae  one  of  the  mott  éloquent  âthur 
ters  in  the  Historical  Society,  where  he  had  Flunket  as  a  rîraL  -  At-  tkitf  tiBMy 
the  galleiy  of  the  Irish  House  of  Commons  was  open  to  tbe  Dni^en^^  ■tvdentif 
provipled  they  wore  their  académie  attire.  Bu^e  was  a  constant  attendant  la 
that  great  school  for  orators.  In  1793,  he  was  oaUed  to  the  bar,  and  apeedilf 
succceded  there.  In  1799,  he  entered  Parliai^ient,  where  he  was  second  OB^ 
to  Plunket  in  opposing  the  Union.  In  1805,  he  had  reached  snch  a  statioii  at 
the  bar,  as  to  justify  his  being  made  one  of  the  King's  Sergeants,  and  in  th* 
same  year,  X^rd  Hardwicke  being  Yiceroy,  was  appointed  SolîcitorrGenenL 
This  was  a  concession  to  the  libéral  cause,  for  Buahe  was  known  to  be  fiiend^ 
to  Catholic  Emancipation,  though,  after  the  Union,  he  had  taken  no  part,  in 
politics.  He  continued  in  his  office  under  ''AU  the  Talents''  Ministcy  of  1806-^a 
and  was  retained  in  that  office,  under  successive  administratioos,  nntil  earijfis 
1822,  when  Saurin,  put  over  his  head  in  1807,  as  Attomey-Genenl, 
his  claims  to  the  Ghief  Justiceship,  on  Downes'  retirement,  and  Bnaha 
pointed.    As  a  judife,  Bushe  gave  gênerai  satisfaction,  for  moiia  tlMn 
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lie  had  been  listeniog  to  &  higli-minded,  amiable,  and  honora- 
ble man. 

The  following  oxtract  from  one  of  bis  best  speeches  will 
illuBlrate  the  quality  to  wbicb  I  liave  albided,  as  well  as  fur- 
nish  a  favorable  exniiiple  of  the  gênerai  tone  of  his  éloquence." 
He  U  describing  the  forgivenesa  of  a  husband  ;  and,  aa  tbia 
«rticle  lias  already  excecdcd  tiie  bounds  whicb  I  liad  prescrib- 
ed  to  myself.  I  sball  conclude  witb  it  :  "  It  roquives  obdurate 
aud  babitu^l  vice  and  practised  dcpravity  to  overbear  tbe  nat- 
ural  workiiigs  of  tbe  buinau  heart  :  tliia  uiifortuiiate  woman 
)itt<l  not  strengtli  fartber  to  resist.  BIte  iiad  been  seducecl,  sbe 
had  been  depraved,  bcr  seul  was  burdened  witb  a  gnilty  se- 
cret ;  but  abe  was  young  in  crime  and  true  to  nature.  She 
could  no  longer  bear  the  load  of  her  own  conscience — she  was 

aaue  nt  Wai  Priut,  fev  nii-n  won 
B»t,  ut  Ihe  Epgliah 

Lv,  bui  he  aUo  hgd  gpniua,  oloqueiice,  and  wii,  which  Scarlclt  had  not.  Hii 
manner  bai  alread}'  biïon  noticed  ;  Jafan  Ktmble  caUed  him  "  ihc  moit  perfect 
u-lor  aiï  Ifac  Blage."  Ai  a  fon-nili;  apcnher,  c1i>an>CB>  ot  Mtemail  woa  hia 
pval  ment.  — Buahc  murrind  llie  «iilsr  of  Sir  Philip  Crampton,  Iho  Siirgeon- 
tieneral  oT  Ireland  and  falhcr  oF  Ihe  prennt  Britiah  Mlniiter  >t  Waihlngtoi. 
He  woB  offored  a  peeragc  and  dcclined  il.  — In  1843,  he  retired  frem  (be  beneh, 
on  wpciiBion  of  three  thouannd  pounds  Bterhng  0.  jear.  He  died,  at  bia  aoa'» 
■eat  ncnr  Dublin,  on  July  7,  1843.— M. 

•  Tho  nobleman  wne  Lord  Clnn^uny,  and  his  guilty  wifo,  from  whom  hf. 
waa  diïorcod,  »a»  daughipt  of  Genrral  Morsan.  Lord  Cloncurry  wa*  bom 
in  AuKUSt,  1773,  and  dicd  u  Blackrvck,  near  Dublin,  October,  IB53.  He 
pnlpred  carly  into  puldic  affuirs,  and  woa  mixed  up  with  ihem  for  more  than 
hiilf  a  centuiy.  He  was  educatcd  at  Oxford,  and  joined  the  Unttcd  Irialiinen. 
on  hia  rctum.  The  Emmett»,  Sampson,  and  O'Connor,  were  hia  eloae  frienda. 
He  eatabliahfd  a  btanch  of  ihe  united  body  in  London,  waa  auspetted  by  tho 
Guvt'inmenE,  arreated,  and  exominrd  bcfore  the  Privy  Council,  when  he  ad- 
milted  that  he  waa  a  member  of  the  aocielj.  He  waa  cautioned  and  diacharged, 
but  waa  again  apprchcndcd,  eommilted  to  the  Tower,  and  delaincd  there  for 
■wo  ycara.  From  that  lime  he  waa  a  siannch  Libéral,  and,  though  a  Protea- 
tani,  Ihc  eameM  advorote  of  the  Catholic  Claim».  He  wa»  O'Connell's  pei- 
aonal  friend  and  admirer — ihough  ho  did  not  go  quite  to  the  «âme  exteni  in 
politirs.  The  Whig  Miniatiy  gave  him  an  Engliah  Peeiage.  A  féw  year» 
ago,  hc  publiahed  hia  Becolleclions —  Tull  of  anocdotea,  and  .writlen  with  great 
clcomoa.  He  bequealhcd  0.  handaome  Icgoey  ta  the  Dublin  Lihraiy — provi- 
ded  il  aaaume  the  more  national  naine  of  ihe  Hibemian  Alhencum.  Ceci! 
Lawle»,  hia  youngrat  son,  avowed  bimaetf  a  Bepealer,  in  1846,  when  he  wu 
uade  member  for  Clonmel.  — M. 
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red  by  the  generosity  of  an  injnred  hnsbandt  more 
m  any  reproacbes  —  sbe  was  incapacitated  from  any 
dissimulation;  sbe  flung  berself  at  bis  feet.     'I  am 
ly/  sbe  exclaimed,  *  of  sucb  tenderness  and  sucb  good- 
it  is  too  late — tbe  villain  bas  ruined  me  and  disbonored 
.  am  guilty.'  —  Gentlemen,  I  told  you  I  sbould  confine 
to  facts  ;  I  bave  scarcely  made  an  observation.     I  will 
:ront  my  client*s  case,  nor  your  feelings,  nor  my  own,  by 
on-placing  upon  tbe  topic  of  tbe  plaintiff*»  safferings. 
ire  Cbristians,  men;  your  bearts  must  describe  for  me; 
1  not — I  affect  not  bumility  in  saying  tbat  I  can  not — 
Ivocate  can;  —  as  I  told  you,  your  bearts  must  be  tbe  ad- 
ites.     Conceive  tbis  unbappy  nobleman  in  tbe  bloom  of 
surrounded  witb  every  comfort,  exalted  witb  bigb  bonors 
.  distinctions,  enjoying  great  property,  tbe  proud  proprîetor, 
éw  bours  before,  of  wbat  be  tbougbt  an  innocent  and  an 
liable  woman,  tbe  bappy  father  of  cbildren  wbom  be  loved, 
À  loved  tlie  more  as  the  cbildren  of  a  wife  wbom  be  adored 
-precipitated  in  one  bour  into  an  abyss  of  misery  wbicb  no 
.nguage  can  represent,  loathing  bis  rank,  despising  bis  wealtb, 
ursing  tbe  youtb  and  bealtb  tbat  promised  notbing  but  the 
)rotraction  of  a  wretcbed  existence,  looking  round  upon  every 
vorldly  object  with  disgust  and  despaîr,  and  finding  in  tbis 
îomplicated  wo  no  principle  of  consolation,  except  tbe  con- 
iciousness  of  not  baving  deserved  it.     Smote  to  tbe  eartb  tbis 
mbappy  man  forgot  not  bis  cbaracter; — be  raised  tbe  guilty 
md  lost  pénitent  from  bis  feet  ;  be  left  lier  punisbment  to  her 
conscience  and  to  Heaven  ;  ber  pardon  be  reserved  to  bimself. 
rbe  tenderness  and  generosity  of  bis  nature  prompted  bim  to 
nstant  mercy — be  forgave  ber — be  prayed  to  God  to  forgîve* 
ler  ;  be  told  ber  tbat  sbe  sbould  be  restored  to  tbe  protection 
►f  ber  fatber  ;  tbat  until  tben  ber  secret  sbould  be  preserved 
md  ber  feelings  respected,  and  tbat  ber  fall  from  bonor  sbould 
)e  as  easy  as  it  migbt  ;  but  tbere  was  a  forgîveiiess  for  wbicb 
be  supplicated,  and  wbicb  be  sternly  refused  ;  be  refused 
bat  forgiveness  wbicb  implies  tbe  meanness  of  tbe  person  wbo 
lispenses  it,  and  wbicb  renders  tbe  clemency  valueless  because 
t  makes  tbe  man  despicable  ;  be  refused  to  take  back  to  bis 
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«rms  the  tainted  and  faitblest  woman  who  bad  betray ed  bi 
Tie  refused  to  expose  bîmself  to  tbe  scorn  of  tbe  world  and 
cwn  contempt; — be  submîtted  to  misery  ;  be  could  not  bro 
disbonor."* 

*  Since  thjB  above  article  was  written  [it  was  piiblighed  in  October,  182 
Mr.  Bufhe  bas  been  raised  to  the  office  of  Gbief  Juftice  of  tbe  King'g  Ben 
in  conséquence  of  tbe  resigtuUion  of  Mr.  Downes,  wbo  bas  at  last  proved  b 
•elf  poBfeMed  of  tbe  Cluigtian  virtue  wbicb  Mr.  Busbe  uted  to  say  waa 
only  one  be  wanted. 
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Mr.  Saurin  Î8  the  son  of  a  Presbyteriau  clergjrmaiiy  who  fbl- 
lowed  tbe  dntics  of  his  pious  but  bumble  calling  in  the  novih 
of  Irelaud.  His  grandfatber  was  a  Freucb  Protestant»  who, 
after  tbe  revocation  of  tbe  edict  of  Nantz,  songbt  an  asylnm  in 
Ireland.  He  is  said  to  bave  belonged  to  tbe  family  of  the  cel- 
ebrated  preacber  of  bis  name.*  Mr.  Saurin  was  educated  in 
tbe  University  of  Dublin.  It  does  not  appear  that  he  was  dis- 
tinguisbed  by  any  signal  proficiency,  eitber  in  literatnre  or  in 
science.  A  collegiatc  réputation  is  not  a  necessary  precnnor 
to  professional  success.  He  was  called  to  the  bar  in  the  year 
1780.  His  progress  was  slow,  and  for  tbirteen  years  he  re- 
mained  almost  unknown.  Gonscious  of  bis  secret  merits»  hé 
was  not  disbeartened,  and  employed  tbat  iuterval  in  acenmn- 
lating  tbe  stores  of  légal  knowledge.  He  bad  few  qnalities» 
indeed,  wbicb  were  calculatcd  to  bring  bim  into  instantaneonf 
notice.  He  wrougbt  bis  way  witb  an  obscure  diligence,  and» 
indeed,  it  was  necessary  tbat  be  sbould  arttain  the  light  by  a 
long  process  of  exfodation. 

To  tbis  day,  tbere  is  too  fréquent  an  exhibition  of  boister- 
ous  ability  at  tbe  Irisb  bar  ;  but  in  tbe  olden  time,  the  qnalifi- 

*  William  Sauriiii  bom  in  1757,  was  called  to  the  Irigh  bar  in  1780,  receiTeJ 
a  patent  of  preccdence  (immediatoly  afler  the  Frime  Sergeant,  Attomtrf  aad 
Soliciter  General)  in  July,  1798,  was  made  Attomey-Greneral  in  Mmy,  1807,  «ad 
retained  that  office  undl  January,  1822,  when  Mr.  Plunkct  Bucceeded  Inm.  Il 
wat  expected,  from  his  high  attainments,  and  the  retum  of  his  party  to  à/km^ 
that  he  would  hâve  succeeded  Sir  Anthony  Hart,  as  Chancellor,  in  1830.  Mr. 
Saurin,  although  a  strong  political  partisan,  had  many  penonal  fiieadti 
among  his  opponents.  His  honor,  honesty,  and  ability,  w«n 
He  died  in  Dublin,  in  Februaxy,  1839,  in  his  eighty-third  yett.— IL 


LOkD  cnLONlIBL. 

eations  of  a  lawyer  were  measured  in  a  great  degree  hy  hîs 
powers  of  vocifération.  Mr.  Saurin  was  imperfectly  versed  in 
the  stentoriaii  logic  whîch  prevailed  in  tbe  roar  of  Insh  nisi 
prius  ;  neither  had  ho  the  matchless  imp'ertnrbabilitj  of  front, 
to  which  the  late  Lord  Glonmel*  was  indebted  for  his  brazcn 

*  John  Scott,  wbo  evetitually  became  Earl  of  Clonmel,  GhielMiigtice  of  Ire- 
land,  was  bom  in  June,  1739.  Hîb  parents  were  in  a  veiy  humble  rank  of  life. 
Wbile  at  school,  he  rendered  aome  Bmall  lervioe  to  young^  (afterward  Lord) 
Carleton,  whose  father  went  to  the  expense  of  sendmg  hJm  to  collège,  and 
of  his  call  to  the  Irish  bar.  He  speedily  rose  to  eminence,  and  entered  the 
Irish  Parliament  on  the  recommendation  of  Lord  Lifford,  dien  Ghancellor.  In 
1774  he  was  made  Solicitor,  and  in  1777  Attomey-General,  which  he  remained 
until  1782.  He  was  made  ChiefJustice  of  the  King's  Bench  in  1784 — with 
which  office  he  also  held  the  rich  sinécure  of  Clerk  of  the  Pleas  in  the  Court 
of  Exchequer — and  was  created  an  Irish  peer»  as  Baron  Erlsfort.  In  1789,  he 
was  made  Yiscount  Clonmel,  and  was  fiiither  advanced  to  an  Earldom  in  1793. 
He  died  in  May,  1798,  leaving  a  fortune  of  twenty-two  thcnisand  pounds  ster- 
ling a  year. — This  man,  whose  talents  were  great,  may  be  said  to  hâve  got  op 
by  sheer  impudence  and  buUyiiljB^.  He  knew  the  world  well,  and  how  to  play 
his  cards  in  it.  Where  argument  would  not  succeed,  he  endeavored  to  defeat 
his  opponent  by  dùëlling.  Among  odiers,  he  fought  with  Curran.  He  was 
master  of  sarcasan  and  ridicule,  and  unscrupulous  in  thehr  use.  In  priyate  life, 
he  was  amiable,  witty,  and  agreeable  ;  fiill  of  anecdote,  indélicate  and  coarse, 
but  amusîng.  On  the  bench  he  was  overbearing,  particularly  to  Curran,  his  old 
opponent.  Having  publicly  insulted  Mr.  Hackett,  one  of  their  body,  the  bar 
hpld  a  meeting,  at  which  they  resolved,  with  only  one  dissentient  voice,  "  that 
until  his  Lordship  publicly  apologized,  no  barrister  would  either  take  a  brief, 
appear  in  the  King's  Bench,  or  sign  any  pleadings  for  that  Court."  Accord- 
îngly,  when  the  Judges  sat,  neither  counsel  nor  attomeys  were  to  be  seen.  The 
resuit  was,  that  the  Chief-Justice,  Lord  Clonmel,  published  an  apology  in  the 
newspapers,  which  was  adroitly  dated  as  if  written  on  the  evening  of  the  offence, 
and  before  the  meeting  of  the  bar,  thcrefore  voluntary,  Some  time  before  he 
died,  a  report  of  his  illness  got  out.  "  Do  you  believe  it  ?"  said  some  one  to 
Curran.  The  reply  was,  *'  I  believe  that  he  is  scoundrel  enough  to  lîve  or  die, 
juLst  as  it  suiU  his  own  convenience."  His  personal  appearance  was  remarkable. 
He  had  an  immense  hanging  pair  of  cheeks  —  vulgarly  called  joicU — and  a 
huge  treble  chin,  to  correspond.  Looking  back,  toward  the  close  of  his  politi- 
cal  career,  as  behooves  ail  men  to  do  as  they  pass  into  the  shadows  of  the  valo 
of  life,  Lord  Clonmel  is  said  to  hâve  remarked,  "As  to  myself,  if  I  were  to 
begin  life  again,  I  would  rather  be  a  chimney-sweeper  than  connected  with  the 
Irish  Government."  Two  of  Lord  Clonmel's  maxims  are  worthy  of  being  re- 
membered.  One  was,  **  Whatever  may  be  donc  in  the  course  of  the  week, 
always  do  on  Monday  moming."  The  other,  which  he  gave  as  applicable  to 
married  life,  was  —  "  Never  do  anything  for  peace-sake  :   if  you  do,  you  buy  ail 
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^ar  A  testndo.    It  is  remarked  at  the  Irisb  bar  that  a  northern 

«ittornej  «eldom  employa  a  southern  advocate.    Mr.  Sauriot 

^fchough  déscended  from  à  Oallic  progenitor,  had,  I  believe,  some 

«iiiBpiciouR  mixture  of  Oaledonian  blood  (with  a  Frencb  face» 

le  ban  a  good  deal  of  the  Scotchman  in  bis  cbaracter)  ;  and 

-that  circumstance,  together  with  the  locality  of  bis  bii*th,  gave 

liim  claims  to  the  patronage  of  the  attornejs  of  bis  circuit 

Tl^bose  arbiters  of  fortune  recognised  bis  merits.    It  was  soon 

perceîved  hy  thèse  sagacious  persons  that  a  good  argument  is 

xnore  valuable  than  a  flower  of  speech,  and  that  the  lawyer  wbo 

nonsuits  the  plainti£F  is  as  efficacious  as  the  advocate  who  draws 

tears  from  the  jury. 

Mr.  Saurin*s  habits  of  despatch  were  also  a  signal  recom* 
mendation.  To  this  day,  under  a  pressure  of  varions  oecn- 
pancy»  he  is  distinguished  for  a  regularity  and  promptitude» 
wbich  are  not  often  to  be  found  among  the  attributes  of  the 
leading  members  of  the  Irisb  Bar.  Most,  indeed»  of  their  more 
eminent  advocates  are  'illustrions  diners-out."  It  is  provo- 
king  to  see  the  fortunes  of  men  hanging  in  misérable  suspense 
upon  their  convivial  procrastinations.  Mr.  Sabrin  still  présents 
an  exemplary  contrast  to  thoso  dilatory  habits;  and  it  is 
greatly  croditablo  to  hini  that  ho  should  persévère,  from  a 
suDHo  of  (luty  iii  a  practico  whicli  was  originally  adopted  as  a 
meaiiB  of  hucccss. 

Tho  fu-Ht  occasion  on  whîcli  ho  appears  to  bave  grown  into 
général  notice,  wns  afforded  at  a  contosted  élection.  At  that 
period,  which  was  about  sixteen  years  after  ho  had  been  called 
to  tho  bar,  a  lawyor  nt  an  Irish  élection  was  almost  a  gladiator 
l>y  profosKÎon  ;  liis  pistols  were  the  chiof  iinplcments  of  reason- 
ing  to  which  lie  thoufçht  it  necessary  to  resort.  "  Ilatio 
ultiinn,'*  the  motto  which  the  great  Frederick  caused  to  be 
enjçravcn  upon  his  cannon,*  would  not  havo  been  an  inappro- 

•  firorpo  111.  pro«(>nt(Ml  "tho  Gront  Lord  Clivo"  (us  Ijo  it  called,  to  diitin- 
I5:ui»ih  hiin  from  iho  nmall-tnindod  inhcriton»  of  hi»  tillo)  with  ono  of  tho  cniinon 
which  had  hron  caplurocl,  hy  Lord  C,  in  tho  Iiuliaii  wuri.  This  pioce  of  ord- 
iHinn»,  which  muiiiiis  at  Powiii  Caiitlo,  iii  Walcs(th«  soi^t  of  tho  Clivu  fainily), 
huH  iMigruvon  ou  it  an  inscription,  stating  tho  donor's  namc,  but  tho  luntonco 
**  tlliinui  ratio  rcguni"  (tho  last  orgumont  of  Kings)  it  ccrtûinly  a  curious  motto 
on  a  royal  gift.  —  M. 
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priate  désignation  of  tbe  conclusive  argumenta  whieb  wm 
then  80  mucli  in  use  in  Hibernian  dialectics.  I  am  not  awan» 
tliat  Mr.  Saurin  was  ever  accounted  an  eminent  profeasor  in 
tbis  scbool  of  logic  :  upon  tbis  occasion,  boweyer,  he  diatin- 
guisbed  bimself  by  qualifications  very  distinct  from  the  bar- 
barous  accomplisbments  wbicb  bring  intellect  and  dnllneaa  to 
sucb  a  disastrous  level.  His  extensive  and  applicable  knowl- 
edge,  bis  dispassionate  perspicuitj,  and  minute  preciaiont  won 
bim  a  concurrence  of  applause.  He  became  known  upon  hia 
circuit,  aud  bis  famé  soon  after  extended  itself  to  the  metropo- 
lis.  His  progress  was  as  swiftly  accelerated  as  ît  had  pre- 
viously  been  slow  :  every  occasion  on  wbicb  be  waa  employed 
furuisbed  a  new  vent  to  bis  accumulated  information.  He  waa 
at  lengtb  fairly  launcbed  ;  and  wben  once  detacbed  from  the 
beavy  incumbrances  in  wbicb  be  bad  been  involved,  he  made 
a  rapid  and  conspicuous  way  ;  and  it  was  soon  perceived  that 
be  could  carry  more  sail  tban  gilded  galliots  whicb  had  atarted 
upon  tbe  full  flood  of  popularity  before  bim.  He  aoon  paaaed 
them  by,  and  rode  at  last  in  tbat  security  which  most  of  them 
were  nevcr  destined  to  attaîn. 

In  tbe  year  1798,  Mr.  Saurin  was  at  tbe  bead  of  hia  profea- 
siou,  and  was  not  only  eminent  for  bis  talents,  but .  added  to 
tbeir  influence  tbe  weigbt  of  a  bigb  moral  estimation,  The 
political  disasters  of  tbe  country  furnisbed  évidence  of  the 
bigb  respect  in  wbicb  be  was  beld  by  tbe  members  of  hia  own 
body.  The  Eebellion  broke  out,  and  tbe  genius  of  lojaltj 
martialized  tbe  varions  classes  of  tbe  community.  The  good 
citizens  of  Dublin  were  submitted  to  a  somewhat  fantaatic 
metamorpbosis  :  tbe  Gilpins  of  tbe  metropolis,  to  the  delighted 
wonder  of  tbeir  wives  and  daugbters,  were  travestied  into 
scarlet,  and  strutted,  in  grim  importance  and  ferocioua  aécority» 
in  tbe  uneasy  accoutrements  of  a  bloodless  warfare. 

Tlie  love  of  glory  became  contagions,  and  the  attomeya» 
solicitors,  and  six-clerks,  felt  tbe  intense  novelty  of  ita  charma. 
Tbe  Bar  could  not  fail  to  participate  in  tbe  ecstasy  of  patrîot- 
ism  :  tbe  boast  of  Cicero  became  inverted  in  tbis  acceaa  of 
forensic  soldîerslnp,  and  every  Drauces,  "loud  in  debate  and 
bold  in  peaceful  council,"  was  suddenly  transfonned  into  a 


^^ranior.  The  "  toged  connsel"  exhibited  a  spectacle  ai  once 
ludîcrons  and  lamentable  ;  Justice  was  stripped  of  her  angnst 
^eremony  and  her  révérend  forme,  and  joîning  in  this  grand 
political  masquerade,  attired  herself  in  the  garb,  and  feebly 
imitated  the  aspect  of  Bellona.  The  ordinary  business  of  the 
courts  of  law  was  discharged  by  barristers  in  regimentals  ;  the 
plume  nodded  o ver  the  green  spectacle— the  bag  was  trans- 
muted  in  the  cartridge-pouch — the  flowing  and  full-bottomed 
wig  was  exchanged  for  the  casque  ;  the  chest,  which  years  of 
study  had  bent  into  a  professîonal  stoop,  was  straightened  in 
a  stîff  imprisonment  of  red  ;  the  flexible  neck,  which  had  been 
stretched  in  the  distension  of  vituperative  harangue»  was  en- 
closed  in  a  high  and  rigîd  collar.  The  disputatious  and  dingy 
features  of  every  minute  and  withered  sophist  were  swollen 
into  an  unnatural  bigness  and  burliness  of  look  ;  the  strut  of 
the  mercenary  Hessian,*  who  realîzed  the  beau  idéal  of  martial 
ferocity,  was  mimicked  in  the  slouching  gait  which  had  been 
acquired  by  yearsof  unoccupied  perambulation  in  the  Hall; 
lîmbs,  habîtuated  to  yielding  silk.  wero  locked  in  buff;  the 
réveillé  superseded  the  shrill  voice  of  the  crier— ^ the  disquisi- 
tîons  of  pleaders  were  "horrîbly  stuffed  wîth  epithets  of  war;'* 
the  bayonet  lay  beside  the  pen,  and  the  musket  was  collatéral 
to  the  brief. 

Yet,  with  ail  thîs  innovation  upon  theîr  ordinary  habits,  the 
Bar  could  not  pass  ail  at  once  into  a  total  désuétude  of  tlieîr 
more  natural  tendencies,  and  exhibited  a  relapse  into  tlieir 
professîonal  prédilections  in  the  choice  of  theîr  leader.  The 
atliletic  nobleness  of  figure  for  which  Mr.  Magrath,t  for  in- 

•  The  Hossians  woro  troopa  from  Germany,  brought  into  Ireland  with  some 
Scotch  fencible  régiments,  in  1798 — probably  because  the  Government  doubted 
whether  the  regular  troopg,  half  of  whom  were  Irish,  would  fight  against  their 
countrj'men  in  the  field.  A  story  is  told  of  one  of  the  "  rebels"  who  killed  a 
couple  of  Hessians,  and  was  putting  the  contents  of  their  pockets  into  his  owa. 
A  friend  pf  his  saw  the  conquest,  and  prayed  hard  to  bave  one  of  the  captures. 
**  No,"  said  the  conqueror,  "  go  and  kill  a  Hessianfor  yourselfV^  The  saying 
hus  passed  into  a  proverb  in  Ireland.  —  M. 

t  Counsellor  Mag^th  rejoiced  in  such  longitudinal  proportion*,  that  he  was 
called  the  mathematical  définition,  "  Length  without  breadth."  As  he  is  sév- 
irai times  mentioned  in  thèse  sketches,  and  always  with  référence  to  hi«  inchef, 
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stance,  is  conspicnons,  did  not  obtaîn  their  suffinigef  :  a  grena- 
dier proportion  of  famé,  and  a  pli  jsîcal  pre-eminence  of  heigfatt 
were  not  tlie  merits  wliich  decided  their  préférence  ;  tliey  cliose 
Mr.  Saurin  for  Lis  intellectual  stature;  and  in  selecting  a 
gentleman,  in  wliom  I  am  at  a  loss  to  discover  one  glanée  of 
tlio  "  coup  d'œil  militaire,^*  and  wliose  aspect  is  among  the  most 
unsoldierlike  I  liave  ever  wîtnessed,  tliey  offered  him  an  honor- 
able teHtimony  of  the  great  esteem  in  which  he  was  beld  by 
bis  profession.  He  was  thus,  in  some  degree»  reoognîsed  as 
tbe  head  of  the  body  to  which  he  belonged. 

His  conduct,  as  chief  of  the  lawyer's  corps,  was  patriotie 
and  discrcet.  He  manîfested  none  of  those  religions  antipa- 
thies by  which  he  bas  been  since  unhappily  distinguislied  ;  he 
bad  no  sliare,  either  in  the  infliction  of,  or  tbe  équivalent  c<m- 
nivance  at  that  System  of  inquisitorial  excruciation,  wbicli,  on 
whosesoever  head  the  guilt  onght  to  lie,  did  unqnestionably 
exist.*  His  hands  do  not  smell  of  blood  ;  and  thougb  a  séries 
of  unbappy  incidents  bas  since  thrown  him  into  tbe  arms  of  Uie 
Orange  faction,  to  which  he  bas  been  rather  driven  by  the 
rasb  rancor  of  his  antagonists,  than  allured  throngb  tbe  gennine 
tendencies  of  bis  nature,  in  that  period  of  civil  commotion  he 
discouutenanced  tbe  excesses  of  the  pai*ty  who  now  daim  him 
as  their  own.  With  ail  his  présent  Toryism,  be  appears  to 
bave  been  a  Wliîg  ;  and  the  republican  tinge  of  bis  opinions 
was  brought  out  in  the  great  event  which  succeeded  tbe  Bebel* 
lion,  and  to  which  the  govemment  was  aware  that  it  woiild 
inevitably  lead.  If  they  did  not  kindle,  tbey  allowed  tbe  fire 
to  rage  on  ;  and  they  thought,  and  perhaps  witb  justicef  that 
it  would  fumisb  a  lurid  light  by  which  4he  rents  and  cbasms 
in  the  ruinons  and  ill-constructed  fabric  of  the  Irisb  législa- 
ture would  be  more  widely  exposed.  To  repair  such  a  crasy 
and  rotten   building,  many  tbink,  was  impossible.     It  was 

it  is  probable  thnt  Rheil  (who  was  of  small  stature)  envied  hîm  not  a  little.  Il 
was  to  him  that  Tom  Moore,  who  was  quite  a  minikin,  put  the  question,  at  he 
looked  up  at  him,  "  Magrath,  it  is  fine  weather  bere  below-— how  if  it  up  theva 
aloft  with  youî"  — M. 

*  Mr.  Saurin,  during  the  rébellion,  bas  been  feen  to  ftrike  a  dmmilMr  of  Us 
corps  for  wearing  an  Orange  cockade. 


necessaiy  that  it  shoulcl  be  thrown  down*— but  the  name  of 
coantry  (and  tbere  is  a  charm  even  in  a  name)  bas  been  burîed 
in  tbe  fall. 

The  Union  was  proposed,  and  Mr^Saurin  tbrew  himself  into 
an  indignant  opposition  to  tbe  measure,  wbicb  be  consîdered 
fatal  to  Ireland.  Hé  called  tbe  Bar  togetber  ;  and  upon  bis 
motion,  a  resolution  was  passed  by  a  gi*eat  majority,  protesting 
ogaiust  tbe  merging  of  tbe  country  in  tbe  Impérial  amalgama- 
tion. He  was  elected  a  member  of  tbe  Irisb  House  of  Gom- 
mons, and  bis  appearance  in  tbat  profligate  convention  wag 
bailed  by  Mr.  Grattan,  wbo  set  tbe  bigbest  value  upon  bis 
accession  to  tbe  national  cause. 

Of  éloquence  tbere  was  already  a  redundant  supply.  Genius 
abounded  in  tbe  ranks  of  tbe  patriots — tbey  were  ardenti  ^ 
devoted,  and  inspired.  Mr.  Saurin  reinforced  tbem  witb  bis 
more  Spartan  qualities.  Grave  and  sincère,  regarded  as  a 
great  constitutional  lawyer — tbe  peculiar  représentative  of  bis 
own  profession — a  true,  but  unimpassioned  lover  of  bis  country, 
and  as  likely  to  consult  ber  permanent  interests  as  to  cberîsh 
a  romantic  attacbment  to  ber  dignity — be  rose  in  tbe  House 
of  Gommons,  attended  witb  a  great  concurrence  of  impressive 
circumstance.  He  addressed  bimself  to  great  principles,  and 
took  bis  ground  upon  tbe  broad  foundations  of  législative  rigbt, 
His  more  splendid  allies  rusbed  among  tbe  ranks  of  tbeir 
adversaries  and  dealt  tbeir  sweepiiig  invective  about  tbem  ; 
wbile  Saurin,  in  an  iron  and  somewbat  rusty  armor,  and  wielding 
more  massive  and  pondérons  weapons,  stood  like  a  sturdy  sen- 
tinel  before  tbe  gâtes  of  tbe  constitution.  Simple  and  elemen- 
tary  positions  were  enforeed  by  bim  witb  a  strenuous  convic- 
tion of  tlieir  triitli.  He  denied  tlie  rigbt  of  tbe  législature  to 
alienate  ils  sacred  trust.  He  insisted  that  it  would  amount  to 
a  forfeiture  of  tbat  estate  wbicb  was  derived  from,  and  beld 
under  tbe  people  in  wbom  tbe  reversion  must  perpetually 
remain;  tbat  they  were  bound  to  consult  tbe  will  of  tbe  ma- 
jority  of  tlie  nation,  and  that  tbe  will  of  tbat  majority  was  tbe 
fouudation  of  ail  law. 

•  It  must  not  be  forgotten  that,  in  most  of  thejie  sketches,  Mr.  Sheil  affected 
to  Write  as  an  English  observer  of  politics  and  men.— M. 
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Gênerons  sentiments,  uttered  with  bon  est  fenreDCjt  aie 
impoii;aut  constituents  of  éloquence  ;  and  Mr.  Sanrin  acquired 
the  famé  of  a  distinguislied  speaker.  His  language  was  not 
flowing  or  abundant — tliere  was  no  soaring  in  bis  tbougbt,  nor 
majesty  in  bis  elocution  ;  but  be  was  clear  and  manlj  :  there 
was  a  plain  vigor  about  bim.  Tbougbt  started  tbrougb  bil 
diction  ;  it  wanted  roundness  and  color,  but  it  was  mnscnlar 
and  strong.  It  was  not  **  pinguitudine  nitescens."  If  it  were 
déficient  in  bloom  and  fullness,  it  bad  not  a  greasy  and  ple- 
tboric  gloss  ;  it  derived  advantages  from  tbe  absence  of  décora- 
tion, for  its  nakedness  became  tbe  simplicitj  of  primitive  tmtb. 

Mr.  Saurîn  obtained  a  well-merited  popularity.  His  efforts 
were  strenuous  and  unremitted  ;  but  wbat  could  tbey  avail  t 
Tbe  minister  bad  an  easy  task  to  perfoim  :  tbere  was,  at  first, 
a  sbow  of  coyness  in  tbe  prostitute  venality  of  tbe  majority  of 
tbe  House  ;  it  only  required  an  increased  ardor  of  solicitation, 
and  a  more  fervent  pressure  of  tbe  **  itcbing  palm."  No  man 
understood  tbe  arts  of  parliamentary  séduction  better  than 
Lord  Castlereagb.  He  succeeded  to  tbe  fuU  extent  of  hii 
undertaking,  and  raised  bimself  to  tbe  bigbest  point  of  ambition 
to  wbicb  a  subject  can  aspire. 

But  tbose  wbo  bad  listened  to  bis  blandisbments,  found,  in 
tbe  emptiness  of  title,  and  in  tbe  baseness  of  pecuniary  reward, 
an  inadéquate  compensation  for  tbe  loss  of  personal  consé- 
quence wbicb  tbey  eventually  sustaincd.  In  place  of  tbe 
reciprocal  advantages  wbicb  tbey  migbt  bave  imparted  and 
received,  by  spending  tbeir  fortunes  in  tbe  metropolis  of  their 
own  country,  sucb  among  tbem  as  are  now  exported  in  the 
capacity  of  représentatives  from  Ireland  are  lost  in  utter  insig* 
nificance.  Instead  of  occupying  tbe  magnificent  mansions 
wbicb  are  now  falling  into  decay,  tbey  are  domiciliated  in 
second  stories  of  tbe  lanes  and  alleys  in  tbe  vicinity  of  8t 
Stepben's.     Tbey  may  be  seen  evcry  ovening  at  Bellamy's* 

*  In  the  old  House  of  Commons,  whîch  fcnroerly  had  been  a  Chi^l  dedi- 
cated  to  St.  Stephen,  the  refresbment-rooms  were  kept  by  Mr.  Bellattiyy'whoM 
fkmily  still  catcr  to  tbe  rcquirements  of  "  tbe  inner  man,'*  in  the  refeetoij  of 
the  new  and  tplendid  Palace  of  Westminster,  erected,  at  a  coït  of 
miUionf  fterling,  on  the  bankt  of  the  Thames.— M. 
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digesting  tbeïr  loliUry  meal,  nntil  th«  "  wliipper  in"  bas  itronMd 
them  to  the  only  purpose  for  which  their  existence  is  recog- 
nised  ;  or  in  tlie  House  itself,  vcrifying;  the  prophétie  descrip- 
tion of  Curran,  by  "  sleeping  in  their  collara  under  tbe  manger 
of  tbe  Brîtieh  minister." 

'  Tbo  case  is  Btill  worse  witb  tbe  anoinaloas  nobilt^  of  tbe 
Irisb  Feer.*  Tbere  is  a  sony  mockery  in.  tbe  title,  whicb  w 
almost  a  badge,  as  it  is  n  product,  of  bis  disgrâce.  He  bears 
it  as  tbe  snail  does  tbo  painted  sbell  elaborated  front  its/Iime. 
His  family  are  scarcely  admitted  among  the  aristocracy,  and, 
wben  admitteil,  it  is  oiilj-  to  lie  suoriicd.  It  rciiiiires  ibo  luccst 
exercise  of  subtle  t'tiiitnguin.  aud  tbe  siipprcssiou  of  every 
feelîng  of  pridj,  on  tlio  part  uf  an  Irisii  Inil)',  to  effect  lier  way 
into  the  great  patrician  coteries.  Tbo  scène  wbicb  Miss  Edga- 
worth  bas  so  adniirably  dflBcribod  at  tbo  saloon  of  tbe  opera^ 
bouse,  iq  vrbicb  the  Irbh  cuunteBs  Bolicitii  tbe  baugbty  rceog 
nition  of  the  ËnglisU  duchoas,  is  of  nigbtly  récurrence.  Even 
great  talents  are  Dot  CEOmpted  fram  this  ttpirit  of  iintional 
dépréciation.  Mr.  Grattan  binisolf  never  eujoyed  tlie  full 
dignity  wbicb  oughti  in  erery  country,  to  bave  been  aa  ap- 
panage  to  bis  genius.  As  to  Lord  Clare,  be  died  of  a  brokea 
beart.  The  Duke  of  Bedford  crusbed  the  plebcian  peer  with  a 
single  tread.t  What,  then,  must  be  tbe  case  witb  the  inferior 
class  of  Irisb  senators  ;  and  bow  must  thcy  repinc  at  tbe  sui- 

*  By  ihe  Act  of  Union,  it  vrna  Brranged  that  (lie  Irish  Peen  should  be  repro- 
•enicd  in  the  Impérial  Parliument  by  twentyeight,  choaen  fram  the  «hole 
body,  to  lit  fur  lifc.  But  many  of  the  Iriih  Peer»  alto  bave  neatu  in  Pcrliament 
■■  potee»»ati  o(  Englîth  tîtlea.  Thua  the  Irieb  Marquis  of  Duwnahire  ha>  hii 
■est  in  tho  Impérial  Parliamcnt  by  ïiitue  of  bi»  English  faridgm  of  Hîll.bor. 
ough,  ond  tbe  Enri  of  Bca«borough  aîta  for  hia  Engliali  burony.     No  Iriab  Peer 

of  IreUnd.  Thua  Viacount  Pnlmeralon,' an  Iriah  ?«cr,  aita  in  the  Houae  of 
Commona  for  the  Sngliah  borough  of  Tivcrlon.  —  M. 

t  Lord  Cbire,  the  iirst  Iriahtnan  who  ever  belil  the  Great  Seal  of  Ircland,  waa 
Tirtual  niler  of  ihat  country  for  jear».  He  e ihibited  liii  hauteur  to  tbe  Vireroy, 
tl>e  Duke  of  Bedford,  who— with  ail  iho  pride  of  ihc  RuBlell  blood— could  not 

When  uaured  ihat  it  waa  Lard  Clare'a  wonted  miinner,  the  Duke  tumed  hi* 
back  un  him,  befoni  the  Privy  Council,  ond  let  buaineaa  ptoceed  u  if  Lord 
Oten  had  never  eiialed.  — M. 
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cidal  act  wîth  whicli,  in  their  madness,  they  were  tompted  to 
auniliilate  tlieir  existence  ! 

I  liave  dwelt  upon  tlie  results  of  the  Union,  as  it  affeeted 
indivîdual  importance,  because  Mr.  Saurin  appearg  to  hâve 
'  been  sensible  of  tbem,  and  to  bave  acted  npon  that  sensé.  He 
bas  never  since  tbat  event  set  bis  foot  upon  the  English  shore, 
He  was  well  awave  tbat  be  sbould  disappear  in  tbe  modern 
Babylon  ;*  and  witb  tbe  worldly  sagacity  by  wbich  he  il 
cbaracterized,  wben  bis  countiy  lost  ber  national  impartancet 
be  preferred  to  tbe  lacqueying  of  tbe  Englisb  aristocracy  the 
enjoynient  of  sucb  provincial  influence  as  may  be  stîll  obtained 
in  Ireland.  Mr.  Plunket  resigned  tbe  situation  of  Attomey- 
General  in  1807.     It  was  offered  to  Mr.  Saurin,  wbo  accepted  it 

Tbis  office  is,  perbaps,  tbe  most  powerful  in  Ireland  :  it  is 
attended  witb  great  patronage,  émolument,  and  authority. 
Tbe  Attorney-General  appoints  tbe  judges  of  tbe  land,  and 
nominates  to  tbose  multitudinous  places  witb  wbich  the  gOT- 
ernment  bas  succeeded  in  subduing  tbe  naturally  démocratie 
tendencîes  of  tbe  bar.  Every  measure  in  any  way  connected 
witb  tbe  administration  of  justice  originates  with  him.  In 
England  tbe  Attorney-General  is  consulted  upon  the  law.  In 
Ireland  be  is  almost  tbe  law  itself  :  be  not  ouly  approTes, 
but  be  directs.  Tbe  personal  cbaracter  of  Mr.  Saurin  gave 
bim  an  additional  sway.  He  gained  a  great  individual  aseen- 
dency  over  tbe  mind  of  tbe  Lord  Gbancellor.  In  the  Gastlef 
Gabinet  be  was  almost  suprême  ;  and  bis  authority  was  the 
more  readily  submitted  to,  as  it  was  exercised  without  being 
displayed.  He  was  speedily  furnisbed  witb  much  melancholy 
occasion  to  put  bis  power  iuto  action. 

Tbe  Catbolic  Board  assumed  a  burlesque  attitude  of  défi- 
ance ;  tbe  press  became  every  day  more  violent  ;  the  news- 
papers  were  tissues  of  libels,  in  tbe  légal  sensé  of  the  word, 

*  By  a  flattering,  national  f  elf-delusion,  London  i»  called  "  Modem  Babyloa," 
and  Edinburgh  tlie  "  Modern  Athens.'*'  —  M. 

t  In  Ireland,  **  the  Castle"  of  Dublin  is  the  seat  of  govemment,  n»  the  Pal- 
ace of  St.  James  is  (or  was)  of  England.  It  is  the  town-retidence  of  Ûm 
Lord-Lieutenant,  where  his  Privy  Council  meet,  where  he  holdi  his  leveei  aad 
drawing-rooms,  where  he  gives  his  State-balls,  and  where  tfae 
aSàcent  of  the  executive  cany  on  the  business  of  the  state.-^M. 
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for  they  wero  envenoined  widi  tlie  inoat  ilp.telerioiiB  tnith. 
FrosecutionB  wete  institut ed  and  onducted  by  Mr.  Saurin:  an 
ebtiUition  of  popular  resentment  waa  ilie  vesult,  and  reciprncat 
animosity  wae  engendered  out  of  mntual  reciimi nation.  Tlie 
orators  were  funous  upon  one  Lnnd,  and  Mr.  Saurin  lecame 
enraged  ùpon  tlie  otLer.  Hts  rcal  cliaracter  was  disclosed  iu 
the  collision.  He  waa  abuaed,  I  admit,  and  vilifîed.  The 
fonlest  accusations  were  emptîed,  froni  tlieir  aerlal  abodes,  Dy 
pamplileteers,  upon  bis  beod.  TIjo  autljors  of  tiie  gnrret  dis- 
cbarged  tbeit  vitupérations  npon  Lim.  It  wss  natural  tliat  he 
should  get  iuto  bad  odor;  but  wedded  as  he  was  to  tlie  pnUic 
intereetB,  he  should  hâve  borne  tliese  aKpeiaions  of  the  popular 
anger  with  a  more  Socratic  teinper.  Unliappily,  liowever, 
be  was  infected  hy  this  ehrewish  spirit,  and  took  to  scnlding. 
Id  bis  public  speeches  a  weak  virulence  and  Bpile  were  tnaa 
ifested,  wbicb,  in  sucb  a  man,  was  d^eply  to  be  depinred. 

Much  of  the  blâme  ought,  perbnps,  to  atlach  to  tliose  who 
baîted  him  înto  fnry;  and  it  îa  not  grcatly  to  be  regretted, 
tbat  Hiany  of  them  were  gortd  and  tossed  in  tliis  ferocîouB 
contest.  Tlie  original  chargée  brouglit  againat  tilm  were  un- 
just;  but  the  véhémence  with  wbich  they  were  retorted,  as 
well  as  repelled,  divcsted  them,  in  some  degree.  of  tlieir 
calnmnious  quality,  and  exennpiified  tlieir  trnth.  Mr.  Saurin 
ahould  bave  recoUected,  that  lie  had  at  one  time  given  utter- 
ance  to  language  nearly  aa  intemperate  hiniself,  and  liad  laid 
down  the  same  principtes  with  a  view  to  a  distinct  application. 
He  had  barangued  upon  tlie-will  of  tho  majority,  and  he  for- 
gnt  that  it  was  constituted  by  tbe  Papists.  Ou  a  xudden  lie 
M'as  converted,  from  a  previons  ncutralïty,  into  the  most  vio- 
lent opponent  of  Roman  Catholic  Emancipation.  I  entertain 
little  doubt  that  bis  hostility  was  fully  as  personal  as  it  was 
ïonstitutional.  Tbero  appears  to  be  a  great  inconsisteney 
tetween  bis  borror  of  tbe  Union  and  of  the  Catho)ic8.  Tbey 
are  as  seven  to  one  in  tho  immense  population  of  Ireland  ; 
fltid  wlien  they  are  debaaed  by  political  disqualification,  it  can 
<^  s~kly  be  justified  upon  tbe  ground  that  ît  promotes  tbe  interests 
of  tbe  Empire. 

But  Mr.  Saurin  discarded  the  idea  of  making  a  sacrifice 
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of  Ireland  to  Impérial  considérations,  wben  the  benefita  of  Ûu 
Union,  were  pointed  ont.  I  fear,  also,  that  be  wants  magna 
nimîtj,  and  that  liis  antipathies  are  inflnenced  in  part  bj  bit 
domestic  recollections.  His  ancestors  were  persecnted  il 
France  ;  but  bis  gratitude  to  the  country  in  wbicb  tbej  fonnd 
a  refuge,  sbould  bave  suppressed  anj  inclination  to  retaliatc 
nnpn  the  religion  of  the  majority  of  its  people.  I  sball  noi 
expatîate  upon  the  varions  incidents  wbicb  distingnisbed  tbii 
period  of  forensic  turmoil.  Suffice  it  to  say,  that  Mr.  Sanrii 
obtained  verdicts  of  condemnation.  But  bis  bigb  cbaraetei 
and  his  peace  of  mind  were  affected  by  bis  ignominiotia  sue 
cess.  He  grew  into  an  object  of  national  distaste.  His  owi 
Personal  dispositions,  wliîcb  are  naturally  kind  and  good,  wen 
materially  dctcriorated.  Every  man  at  the  bar  with  libéra! 
opinions  on  the  Catholic  question,  was  regarded  by  bim  witl 
dislike.  A  single  popular-  sentiment  was  a  disqualification  foi 
place. 

But  let  me  tum  from  the  less  favorable  points  of  his  ebai 
acter.  This  censure  sbould  be  qualified  by  large  eommen 
dation.  His  patronage  was  confined  to  bis  party,  bat  it  wai 
bonorably  exercised.  Those  wbom  be  advanced  were  abb 
and  honest  men.  The  sources  of  justice  were  never  vitiatec 
by  any  unworthy  préférences  upon  his  part.  Neither  did  h^ 
lavish  émolument  on  his  own  family.  In  tbe  list  of  pensionen 
the  name  of  Saurin  does  not  often  bear  attestation  to  bispowef 
I  sbould  add  to  his  other  merits  his  unaffected  modesty.  "Ri 
bas  always  been  easy,  accessible,  and  simple.  He  bad  non^ 
of  tbe  '*  morgue  aristocratique,"  nor  tbe  least  toueb  of  officia] 
snpercîlîousness  on  his  brow. 

Mr.  Saurin,  as  Attorney-General,  may  be  said  to  bave  gov 
emed  Ireland  for  fifteen  years  ;*  but,  at  the  moment  wben  bi 
seemed  to  hâve  taken  the  firmcst  stand  upon  the  heigbt  of  bii 
authority,  he  was  precipitated  to  the  ground.  The  Grenvillet 
joined  the  minister.  It  was  stipulated  that  Flunket  sbouU 
be  restored  to  bis  former  office.  Mr.  Saurin  was  offered  tb< 
place  of  Ghief-Justice  of  the  King's  Bencb,  wbicb  in  a  fit  oi 
splenetic  vexation  he  bad  the  foUy  to  refuse.     Tbe  new  local 

*  From  1807  until  Januaiy,  1822,  when  Mr.  Flunket  replaced  hink— IL 
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goverament  did  not  gi ve  him  a  moment  for  repentanee»  and  he 
waa  thrown  at  once  from  the  summit  of  his  power.  There  waa 
not  a  single  intervenîng  oircumstanoe  to  break  his  précipitons 
descent,  and  he  was  stunned,  if  not  shattored,  in  the  fall.  He 
might,  howevefi  hâve  expected  it  ;  he  had  no  political  con- 
nections to  sustain  him.  He  is  married,  indeed»  to  a  sister  of 
the  Marquis  of  Thomond  ;  but  that  alliance  was  a  feeble  ob« 
stacle  to  the  movement  of  a  great  party. 

His  officiai  friends  immolated  him  to  exigency»  but  they 
would  hâve  sacrificed  him  to  convenience.  The  only  man  in 
power,  perhaps,  who  personally  lamented  his  ill  usage,  was 
Lord  Hanners;  and  even  his  Lordship  was  aware,  for  six 
months  before,  of  the  intended  change,  and  never  disdosed  it 
to  him  in  their  diurnal  walks  to  the  Hall  of  the  Four  Courts. 
This  suppression  Mr.  Saurin  afterward  resented  ;  but,  upon  a 
déclaration  from  his  friend  that  he  was  influenced  by  a  regard 
for  his  feelings,  they  wore  reconciled,  He  did  not  chooso  to 
warn  him,  at  the  banquet,  of  the  sword  that  he  saw  suspended 
over  his  head. 

He  is  now  [1823]  plain  Mr.  Saiirin  again,  and  he  bears  this 
reverse  witli  a  great  deal  of  apparent,  and  Home  real,  fortitiulo. 
When  he  was  first  (le})rived  of  liis  office,  I  watched  bîm  in  the 
Hall.     The  pnblic  eye  was  npon  liim;  and  the  consciousness 
ci*  gênerai  observation  in  calamity  inflicts  pecnliar  pain.     The 
joyous  alacrity  of  IMunket  was  less  a  niatter  of  comment  than 
the  resigned  demeanor  of  lus  fallen  rival.     Ilieliard  was  as 
mnch  gazed  at  as  Bolingbroke.*     It  was  said  hy  moHt  of  those 
who  saw  him,  tliat  he  looked  as  cheerful  as  ever.     In  fact, 
lu»  looked  more  cheorfnl,  and  that  appeared  to  me  to  gîve  évi- 
dence of  tlie  constraint  which  he  pnt  npon  himself.      There 
Vr'as  a  forctMl  liilarity  abont  him — he  wore  an  alertness  and 
vivacity,  wliich  wore    not    made  for   his  tempérament.     His 
gimuino  smile  is  flexible  and  easy  ;  bnt  npon  this  occasion  it 
Hugerod    with  a  nieclianical    procrastination    npon    the    lips, 
^iiich   showed  that  it  did   not  take  its  origin  at  tho  heart. 

*  800  Sliakaporo'a  Richard  IL^  Art  5,  Sreno  2,  for  tlie  (learnptiou  of  tho 
®<*»ïtrait  bfiwceu  tlie  rocepliou  of  tlu»  unfortuiuito  and  unpopular  Uichuril,  wid 
^"^tofhîi  succeHNful  rivnl  Dolingbroko.  —  M. 
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THere  was  also  too  readj  a  proffer  of  the  hand  to  Iiis  old  friend^ 
wlio  gave  liim  a  warm  but  a  silent  squeeze. 

I  thought  him  a  subject  for  study,  and  foUowed  bîm  into  Ûkî 
Court  of  Ohancery.  He  dîscharged  bis  busineds  with  more 
tban  bis  accustomed  diligence  and  skill;— but  wben  bis  pari 
was  done,  and  be  bent  bis  bead  over  a  buge  brief*  tbe  pagei 
of  wbicb  be  seemed  to  turn  witbout  a  conscionsnesa  of  theii 
contents»  I  bave  beard  bîm  beave  at  intervais  a  low  sigh, 
Wben  be  returned  again  to  tbe  Hall,  I  bave  obsenred  him  in 
a  moment  of  professional  leisure  wbile  be  was  busied  with  hii 
own  solitarj  tbougbts,  and  I  could  perceive  a  graduai  languoi 
stealing  over  tbe  melancbolj  mirtb  wbicb  be  bad  been  person- 
ating  before.  His  figure,  too,  was  bent  and  depressed,  as  he 
walked  back  to  tbe  Court  of  Cbancery  ;  and  before  be  paaaed 
tbrougb  tbe  green  curtains  wbicb  divide  it  from  tbe  Hall,  1 
bave  seen  bim  pause  fur  an  instant  and  tbrow  a  look  at  tbe 
King's  Bencb.  It  was  momentary,  but  too  full  of  expression 
to  be  casual,  and  seemed  to  unité  in  its  âespondencj  a  deef 
sensé  of  tlie  wrong  wbicb  be  bad  sustained  from  bis  friend^ 
and  tbe  more  paînful  injurj  wbicb  be  bad  inflîcted  upon  him- 
self. 

If  Rembrandt  were  living  in  our  times,  he  sbould  paint  i 
portrait  of  Saurin  :  bis  countenance  and  deportment  wonk 
afford  an  appropriate  subject  to  tbe  sbadowy  pencil  of  thaï 
great  artist.  Tbere  sbould  be  no  graduai  melting  of  colon 
into  eacb  otber;  tbere  sbould  be  no  softness  of  touch»  and  ne 
nîce  variety  of  bue;  tbere  sbould  be  no  sky— no  flowers— ne 
drapery — no  marble  ;  but  a  grave  and  sober-mînded  man  shoold 
stand  upon  tbe  canvass,  witb  tbe  greater  proportion  of  bisfigarc 
in  opacity  and  sbadow,  and  witb  a  strong  line  of  light  breaking 
tbrougb  a  monastic  window  upon  bis  corrugated  brow.  Hii 
countenance  is  less  serene  tban  tranquil  ;  it  bas  mucb  deliber- 
ate  considération,  but  little  deptb  or  wisdom  ;  its  wbole  ex- 
pression is  peculiarly  quiet  and  subdued.  His  oye  is  blaek 
and  wily,  and  glitters  under  tbe  mass  of  a  mgged  and  shtkggy 
eyebrow.  Tbere  is  a  certain  sweetness  in  its  glanée,  some 
wbat  at  variance  witb  tbe  gênerai  indications  of  chametei 
wliicb  are  conveyed  in  bis  look.     His  forebead  is  thoughtIUi 
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buf  neltlier  bold  nor  lofty.     It  îh  furrownil  \>y  long  oludy  and 
récent  care. 

There  ia  a  vent  of  intelIeTtunl  «lovntlnn  !»  liia  aipcet.  but 
he  bas  a  cautions  slirewdneti»  Riid  a  diflcriniiimtmg  porspion- 
city.  With  mucb  affability  ntid  gond  nnture  nlmut  tlie  moiitli, 
in  the  play  of  its  minuter  exiiresBioii.  a  eednle  atid  permant^nt 
TJndicttveneas  may  readily  bc  fmnid.  Ilifi  fcntiircs  aro  brond 
and  deeply  foimded,  bnt  thtiy  aro  not  bluiit;  witbout  bnlng 
deatitute  of  proportion,  tbey  «ro  not  finixbcd  wiili  delicacy  or 
point.  His  dresB  is  like  bit»  rnniMierti,  perfeetly  plaîn  nnd  rc- 
markable  for  its  neat  proprioty.  Ho  in  wbolly  fioo  fiom  viil- 
garity,  and  qnite  denuded  of  accnmplisbmeiit.  Ho  Ïh  of  llio 
iniddle  size,  aud  bia  frame.  like  bis  mind,  is  cninpRct  and  wcll 
knit  togetber.  Tbere  is  an  intimation  of  sbiwnnss  and  snspi- 
cion  in  bis  moveroents,  and  tlio  spirit  of  cnittiou  seoms  to  regu- 
late  bis  gait.  He  bas  notbing  nf  ibe  Ofitilinnrran  walk,"  and 
it  mtglit  bo  readily  conjectnmd  tbnt  bo  whh  uot  dcKtined  for  a 
eonspirator. 

His  wbole  demeanor  bespeaks  neitber  dignity  nor  meanneas. 
Ttiere  ia  no  frand  about  bim  ;  but  tbere  is  a  disgnlse  of  liia 
ctnotiniis  wbicb  borilcrs  iipnn  giiilo.  His  passions  are  violent, 
niid  aro  ratbor  covcred  tbnn  siipprossod  :  tlioy  bave  little  effect 
upou  liifl  oxterior — tlie  iron  stove  scarcely  glows  witli  tlio  în- 
tensity  of  its  intoriinl  fire.  He  looks  altogetlier  a  ivoildly  and 
sngacioHs  innn — Kly,  ciinning,  and  conaîderato — not  ungener- 
ous,  bnt  liy  no  tncfins  exdlted  —  witb  eomo  scntlmont,  and  no 
spnnibility  r  kiiid  in  liis  inipiileeR,  and  warped  by  involuntary 
préjudice:  giftcd  witli  tlio  power  of  dissenibllng  liis  own  foel- 
iiigs,  ratlier  tlinn  of  nssnniiiig  tlio  clinractcr  of  otiior  mon  :  moro 
«ente  tlinn  comprchi^nsive,  and  Hnbtlo  tlian  retitied  i  A  man  of 
poi:it  and  of  dctnîl  :  no  ndvoiitni'cr  oitber  in  condnct  or  spécu- 
lation :  A  lover  of  nsngo,  And  nn  encmy  to  innovation:  per- 
fectly  niniplo  and  nnAfffictod  :  ono  wbo  can  bear  adversity  well, 
and  proftpertty  still  bctter:  a  little  downeast  in  ili-fortnne,  and 
^ot  at  aII  snpercilious  in  success  :  somotbing  of  a  republican 

*  Tho  pnisBKi'  iii  wliic-h  Salluttdrgcrilipi  thr>  pocullarwnlk  orthe  grpBC  Con- 
^piiBior  nini  lIiuc  "  Igîiur  cnlor  oxnuiguii.  fccdi  oculi,  dliu  inedf,  oinJO  taf 
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by  nature,  but  fasbioned  by  circumstances  into  a  tory  :  moraL 
but  not  pious:  decenti  but  not  devout:  honorable»  bnt  net 
cbivalrous  :  affectionate,  but  not  tender  :  a  man  who  coold  go 
far  to  serve  a  frieiid,  and  a  good  way  to  hurt  a  fœ  :  and,  take 
him  for  ail  in  ail,  a  uscful  and  estimable  member  of  soctety. 

I  hâve  mentiotied  Lis  Fiench  origin»  and  it  is  legibly  es» 
pressed  in  liis  linéaments  and  hue.  In  other  countries,  one 
national  physiognomy  prevails  through  the  mass  of  the  peo- 
pie.  In  every  district  and  in  every  class  we  meet  with  a 
single  character  of  face.  But  in  Ircland,  the  imperfect  graft- 
ing  of  colonization  is  easily  pcrceived  in  the  great  variety  of 
countenance  which  is  every  where  to  be  found  :  the  notehei 
are  easily  discerncd  upon  the  original  stock. 

The  Dane  of  Kildarc  is  kiiown  by  his  crect  form,  bis  Band- 
ed  complexion,  his  blue  and  indepondont  eye,  and  the  faimesf 
of  his  rich  and  flowing  hair.  The  Spaniard  in  the  west,  shows 
among  the  dominions  of  Mr.  Martin,*  his  swarthy  featnréa  and 
his  black  Andalusian  eye.  A  Prcsbyterian  church  in  the 
nortli,  exhibits  a  quadrangular  broadth  of  jawbone,  and  a 
shrewd  sagacity  of  look  in  its  calculating  and  moral  congréga- 
tion» which  tlie  bcst  Baillie  in  Glasgow  would  not  diaown. 
Upon  the  southern  mountain  and  in  the  morass,  the  wild  and 
haggard  face  of  the  aboriginal  IriHhman  is  thrust  upon  the 
traveller,  through  the  aperture  in  his  habitation  of  mud  which 
pays  th»  double  debt  of  a  chimney  and  a  door.  His  red  and 
strongly-curled  hair,  his  angry  and  courageous  eye,  hia  ahori 

*  Richard  Martini  dcscribod  by  Mooro  ai  ono  who 

"  rulci 
Tho  houscl(*s8  wilds  of  Connemora," 
woa  mombcr  of  Farliamcnt  for  mony  yonn ,  roprcscnting^  the  county  of  QmtwÊjf 
in  which  he  posscssed  veiy  largo  landcd  rstatcii.  Hn  succeedod  in  pocting  an 
act  for  the  prévention  and  puninhment  of  cruelty  to  animalSf  and  wai  a  litnnaac 
but  eccentric  man.  His  «on,  Thomas  Martin,  saccceded  him  as  owncr  of  iIm 
vast  Connemara  estate— a  domain  once  lar^i^er  than  the  terrifioiy  of  maiij  • 
roigning  German  Prince.  On  his  death,  his  daughter,  Mrs.  Bell  Martia,  eaiM 
into  possession,  but  the  estâtes  wern  ^old  to  siitisfy  greedy  money-lcnden,  and 
as  the  amonnt  realiz(;d  was  too  smaU,  she  came  to  New  York,  to  ean  lier  Ut» 
ing  by  literature.  Her  novol  of  **  Julia  Howard,"  reprinted  hère,  waa  voy 
clerer.  She  had  written  othrr  works  in  Fronch.  She  died  in  New  Yori^  am 
November  7,  1850,  worthy  of  a  bettcr  fate  than  exile  and  poTarty.«*M. 
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•nd  blnnted  fvatnres,  tlirowu  nt  liazArd  înto  Iiis  countenanoe. 
■nd  tliat  fantastic  compound  of  iiitiepiility  aiid  cuiiuiiig,  o{ 
daring  and  of  treacheryi  of  gptjei-OHÎty  nui  of  faleelioud,  of 
fierceneM  and  of  humor,  aud  of  absurdity  nnd  genius,  wliicU  ie 
conveyed  in  hii  expressioi),  ia  not  îiiappmpriately  discuvered 
in  tbe  midat  of  crngs  and  boge,  and  tliiougb  tlm  médium  nf 
amoke.  Wben  be  descends  intu  tlm  uity,  tlils  bai'bnrian  of  art 
[for  he  baabeen  made  ao  by  tilt)  laiullord  atul  t1m  Inw  —  nature 
never  inleiided  bîm  to  be  ao),  preaents  a  aingular  contrast  to 
tbe  bigh  forebead,  tbe  regular  featurea,  and  pure  complexîon 
of  tbe  Englieb  settler. 

To  revert  to  Mr.  Sanrin  (from  wbom  I  ougbt  not,  perbaps, 
to  hâve  (leviatod  so  far),  tliere  ie  atill  grcater  diatinctneas,  as 
shonld  be  tlie  caae,  from  tbeir  prosimity  to  tbeir  eource,  in  tli« 
descendants  from  tbe  Frencb  Protestanta  wlio  obtalned  an  aay- 
lum  in  IreUnd.  Tbe  Huguenot  ia  stamped  npon  tbem  ;*  I  can 
read  ïn  tbeir  facea,  not  only  tbe  relies  of  tbeir  country,  but  of 
tbflir  religion.  Tbey  are  not  only  Frencbmen  in  color,  but 
Calviniats  in  expreaaion.  Tliey  are  serions,  grave,  and  almoat 
Bombre,  and  bave  even  a  abade  of  fanatîciem  difTueed  over  tbe 
worldlîneas  by  wliicb  tbey  are  practically  cbaractorised.  Hr. 
Saurin  ia  no  fnnatïc  ;  on  tlie  coiitrary,  I  believe  tbat  bis  only 
test  of  tbe  truc  religion  ia  tlie  law  of  tbe  land.  He  doea  not 
belong  to  tbe  "  saint  party,"  nor  ia  be  known  by  tbe  aanctimo- 
nious  avidity  by  wliîcb  tliat  ptoua  and  rapacioua  body  is  dis- 
tinguisbed  at  tbe  Iriab  bar.  Still  tbere  ia  a  toucb  of  Jobn 
Culvint  upon  bim,  and  be  looks  tbe  fae-simîle  of  an  old  Protest- 
ant profeaaor  of  logic  wbom  I  remember  to  hâve  seen  in  one  of 
tlie  collèges  at  Nismea. 

I  bave  enlarged  npou  tbo  figure  and  aapect  of  tbîe  eminent 
fcarrÎBter,  because  they  intimate  much  of  bis  mind.  In  bia  ca- 
pacity  aa  an  advocate  in  a  court  of  equity,  be  deservca  great 

"  Tlio  Krench  Caiholici  gave  the  nick-name  of  Huguenou  tu  iheîr  Protcilant 
^rcjihen,  but  the  dGrivntion  of  llio  wond  il  uDceitain.  It  wo*  not  uted  until  the 
"'"tldlc  of  thp  sixlrenth  erniury.  —  M. 

■♦  John  Calvin  wai  a  Fronchman.  Differing  from  Luchpr,  on  many  pointi  of 
™**clrine  end  di«cipline,  ha  eitubliêhfd  a  ichiani  Ipii  tolérant  uid  more  nvera 
^^J>  limple  Ptoleitandim.  Unable  lo  converl  Servetni,  he  caimly  con»ign«d 
*>S*«,  m  Iho  flamoi— "  for  the  lore  of  God!"— M. 
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eneomiam.  He  is  not  a  greirt  case-lawjer.  He  is  not 
Sergcant  Lefroy,*  an  ambalatory  index  of  discordant  namei 
he  is  stored  wîth  knowledge  :  prînciple  is  not  merely  deponta 
in  liis  memory,  bot  inlaid  and  tesselated  in  his  mind  :  it  entei 
into  liis  habituai  thinking.  No  man  is  betteryersed  in  theai 
of  putting  facts  :  he  brings  with  a  peculîar  felicity  and  Aï 
the  favorable  parts  of  his  client's  case  into  prominence,  an 
shows  still  greater  acuteness  in  suppressing  or  glossing  gyc 
whatever  may  be  prejudicîal  to  his  interests.  He  investi  th 
most  hopeless,  and  I  will  even  add,  the  mostdishonest  cause,  witl 
a  mo8t  deceitful  plausibility  ;  and  the  total  absence  of  ail  efbri 
and  the  ease  and  apparent  sîncerity  of  his  manner,  give  him  a 
times  a  supe'riority  even  to  Flunket  himself,  who,by  the  eneig] 
into  whîch  he  is  hun-ied  at  moments  by  his  more  ardent  an^ 
éloquent  tempérament,  créâtes  a  suspicion  that  it  mnst  be  i 
bad  cause  which  requires  so  much  display  of  power.  In  betr 
ing  the  latter,  you  are  perpetually  thinking  of  him  and  bii 
faculties  ;  in  hearing  Saurin,  you  remember  nothing  but  tlM 
cause — he  disappears  în  the  facts. 

Saurin  also  shows  singular  tact  in  the  management  of  thi 
Court.  Lord-Chancellor  Manners  is  actually  bewildered  b] 
Flunket:  it  is  from  his  Lordsliip's  promises  th&t  he  argne 
against  him  :  he  entangles  him  in  a  net  of  sophistry  wrongh 
out  of  his  own  suggestion.  This  is  not  very  agreeable  to  hn 
man  vanity,  and  Chancellors  are  men.  Saurin,  on  the  oths 
hand,  accommodâtes  himself  to  every  vîew  of  the  Court.  H 
gently  and  insensibly  conducts  his  Lordship  to  a  conclosion- 
Plunkct  précipitâtes  him  into  it  at  once.  But  Lord  Hannei 
struggles  hard  upon  the  brink,  and  often  escapes  from  U 
grasp. 

In  this  faculty  of  adaptation  to  the  préviens  opinions  aii 
character  of  the  judge  whom  he  addresses,  I  consider  Saori: 
as  perhaps  the  most  useful  advocate  in  the  Court  of  Chaneer 
—  at  the  same  time,  in  reach  of  thought,  varîety  of  attriboti 
versàtility  of  resource,  and  power  of  diction,  he  is  far  inferic 
to  his  distinguished  successor  in  office.     But  Flunket  is  a  sead 

*  The  fulrject  of  a  subiequent  sketch,  and  now  [1854]  ChiefJoatica  « 
Ireland.— M. 
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tor  snd  a  étal  n,  anil'Saurîn  is  a  lawyer— not  a  mère  one, 

indeed;  but  tlie  légal  faculty  is  greatty  prerlominaitt  in  Lis 
miud.  Hls  leisare  lias  uever  bee'n  dedicated  to  tlie  acquisition 
of  scieutific  kiiowledge,  nor  haa  he  sought  a  relttKatioii  from 
bis  severer  occupations  in  tlie  softness  of  tlie  politer  arts.  His 
earlîest  tastes  and  prédilections  were  always  in  coincidence 
witfa  bis  profession.  Fiee  from  ail  literary  addictioD,  he  not 
only  did  not  liston  to,  but  never  heard,  tlie  solicîtatîons  of  the 
Uuse.  Men  with  tbe  strongest  passion  fur  biglier  and  more 
élégant  enjoymeuts  bave  frequently  repressed  that  tendencyi 
from  a  fear  that  it  inight  lead  them  from  the  pursuit  of  more 
substantial  objecta. 

It  waa  not  necessary  that  Mr.  Sanrin  sbould  stop  bis  ears 

against  tlie  voice  of  the  siren — he  was  born  denf  to  lier  en- 

chantmentB.     I  believe  that  this  was  a  sort  of  good  fortune  in 

lits  natnre.     Literary  accomplishmentB  are  oRen  of  préjudice, 

and  very  seldom  of  «ny  utility,  at  the  bar.     The  profession 

itself  may  occasïonalty  ufford  a  respite  from  its  wore  rigid  avo- 

''ations,  and  invite  of  its  own  accord  to  a  temporaiy  deviatioa 

lom  its  moie  dieary  fureuits      There  aie  moments  m  which  a 

aniiliant\    w  itli  the  y  cat  n     1  Is  tf  el  r[neiice  and  (f  high 

thiiikii  g  nii)  be  con\oited  into  use      Butalavijei  like  îlr 

feuiun  uiU  think  and  wiaelj  peihaps  that  tbe  acquisition  of 

tlie  tmbellisbiiig  f-ieultiOB  is    el  1  )m  attenled  witb  a  suffi  ci  eu  tlj 

fieqiienl  oppoitunitj  fer  thcir  displaj    to  compeiisite  fot  tbe 

dangers  ot  tbe  déviation  winch  thej  lequiie  from  the  stiaight 

funrd  noad  to  piof<ssioiiil  emmence    and  wil!   piirsue  bis 

ptogiess — like   tbe  Ameiican    tiavcllcr    wbo    m  jouincjmg 

tir  ugli   1 18  vH'it   pitiiies    pas'.es  \Mlhout  legnid  tbe   futile 

'fi  Iscapes  whicli  occasiouilly  lie  adjacent  to  bia  naj    and 

'eiei  tnins  fioin  bis  tnck  lor  the  aïke  ot  tbe  ricli  tuiits  and 

tie  etieshing  Rpiiigs    t  thfse  r  mi  lutic  lectsses  whicli  how 

e^e^  délai  us  thej  may  appeai    n  nj    bes\ddci  bmi  in  a  ml 

Icticss  ot  sueets  au d  lead  bim  for  over  ostraj  ftom  the  final 

o^ject  of  lus  lestmation 
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Mr.  Joy,  tlie  prcHent  Solîcîtor-Gcncral  for  Ireland  [1823] 
Aiul  tlio  anti-papÎHtical  aHHOciate  in  office  of  the  c1iief-advocat4 
of  tlie  Koman  Catliolic  c1aim8,  Mr.  Plunket,  is  the  son  of  i 
litcrary  man,  wlio  wa8  tlic  (ulitor  of  a  newgpaper  in  Belfast.^ 
To  tlie  violmit  Hpîrit  wliicli  cliaractcrized  the  démocratie  laea 
braiioTiH  of  tlie  fatlier,  I  am  inclîned  to  attrîbuto  a  mistake  inti 
wliîcli  the  public  h  ave  fallcn  with  respect  to  the  juvénile  pro 
pctiHiticH  of  the  Hori.  Mr.  Joy  îb  commonly  eonsidered  to  havi 
bccri  addicted  to  libéral  priiicîples  in  bis  early  life»  and  bai 
becn  reproacbed  with  having  Mtarted  a  patriot.  But  whiggian 
h  not  a  family  dÎHorder,  nor  bave  I  becn  able  to  diseover  an] 
groiind»  for  tbinking  tbat  Mr.  Joy  wafl  at  any  time  the  profea 
8or  of  opinions  at  variance  with  hîs  présent  political  ereed 

^  fTf'Tiry  Jriy,  Iwm  in  1707,  wa«  callnd  to  the  Irish  bar  in  1788.  He  wn 
a  fçoiui  lawycr,  as  well  of  un  nhhi  a^lvociitA.  IIo  had  a  vciy  good'humonâ 
inHÎiiuiiting  wtiy  witli  witncssof  ai  wcll  ns  jurin,  and  waf  happy  at  retort,  h 
1927 1  whf^n  IMiirikta  wfui  mndo  Chinf-Jufticn  of  tho  Comman  Pleat,  he  wn 
ëucc.v.cdvd  an  Attom(*y-GnnnniI,  by  .Toy.  In  1831,  on  the  retirement  of  hori 
Gnillnrnorn  (Htandinh  O'Grody),  Mr.  Joy  becamo  Chief  Barm  of  tho  El 
clicqiKT,  nnri  hold  thtit  higb  office  until  bif  dcath,  which  took  plae< ,  neor  DoUii 
on  Jiinn  5,  1838.  —  Cbicf  Baron  Joy  vrof  on  impartial  and  humane  admiiiistn 
tor  of  t}in  law.  lin  wnn  n;poatrdly  pr(!iiiod  U}  enter  Farliament,  but  ahrsyi 
tU:r.\vw(\.'—}U§  namn  prfîi»ent/!d  an  obviouf  subject  for  Lord  Norimrjr't  wil 
Ail  (ittonicy,  nnmnd  Hopn,  pmycd  his  Lordihip  to  wait  a  fow  momentf  fiir  Ui 
Icfidin^'  C(mniu']f  Mr.  Joy,  who  wai  unavddably  detained  aod  would 
eiitly  iitt<'nd.     Ilif  Lordibip'f  very  mnall  ftock  of  patience  wai  foon 

and  bi»  suid,  **  W«  <tan  wait  no  lon/çor— 

*'  '  Altboijgb  Ilopo  told  a  flattering  taie. 
And  laid  the  Joy  would  toon  rotum/  ^ 

aod  directod  tbn  nuxt  café  to  bo  called  on.— M. 
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Sinee  he  iras  cftlled  to  tbe  Bar,  which  was  in  tbe  jear  1788, 1 
can  not  find  a  single  déviation  in  bis  condnct  from  tlie  path  of 
obvions  prudence,  wbicb  bis  instinctive  tendencies  woold 
natarally  bave  led  bim  to  adopt,  and  to  wbicb  bis  matnred 
expérience  must  bave  înstrncted  bim  to  adbere.  It  reqnired 
little  sagacity  to  perceîve  tbat  by  allyîng  birnself  with  tbe 
religious  and  aristocratie  passions  of  the  prasperoDS  faction,  hs 
was  muoh  more  iikely  to  attain  distinction,  tban  by  any  cbïval- 
rouB  dedication  of  bis  abilities  to  a  more  noble,  but  nnreqnitïng 
canse. 

Had  be  had  the  misfortnne  to  inberit  eo  stérile  ond  unprnfit- 
able  a  patrimony  as  tbe  love  of  Ireland,  Le  niiglit  still,  pcrbnps, 
bave  lisen  to  eminence  and  b(Hior.  But  bis  sticcess  ivould 
bave  been  acbieved  in  despite  of  bis  princîplos.  By  cboosing 
a  différent  course  he  bas  succeeded  tbroiigii  ibem.  Instead  of 
tbe  difficult  and  laborious  patb  by  vbîch  ro  few  hav«  won  their 
way,  and  which  is  filled  not  only  witb  obstncles  but  thorns,  be 
selected  tbe  smootber  road,  tbe  progress  in  wliich  is  as  ensy  as 
it  is  sure — wbicb  is  thronged  by  eiTuvds,  wlio,  instend  of 
împeding  individual  advancement,  snstain  apd  beat  eacb  otber 
on  —  «nd  which  not  Oiily  leads  with  more  direotness  to  a 
gplendid  élévation,  hiit  is  bordered  wîth  many  fertile  and  ricb 
retreats.  In  which  those  who  are  either  unable  or  unwilliiig  to 
prosecute  their  jonrney  to  tbe  niore  distant  and  shining  ohjects 
to  wbicb  it  conducts  at  last,  are  certain  of  fiuding  an  adjacent 
^Ince  of  secure  and  permanent  repose.  In  this  inviting'  patb, 
tbe  weak  and  the  incapable  may  sit  down  in  ease  and  hixury, 
'  even  in  the  lowest  gradations  of  anccnt  ;  while  the  more  vigor- 
wis  and  aspiring  receîve  an  impulse  from  the  very  ground  they 
Iread,  and  are  hurrîed  rapidly  along.  Mr.  Joy  could  not  fail 
to  see  the  advantages  of  this  accelerating  course,  nnr  do  I 
inipute  much  hlame  to  him  for  having  yielded  to  its  alhire- 
•nents.  He  has,  perhaps,  acted  from  that  kind  of  artificial 
«oiiviction,  into  which  the  mind  of  au  bouorable  man  may  at 
'«.st  succeed  in  torturîng  itself.  Conscience,  like  eveiy  other 
J  Uilge,  Diay  be  misled,  and  there  is  no  advocate  so  éloquent  as 
««sll'-interest  hefore  that  bigh,  but  not  infailible  tribunal. 

Wliatcver  were  bis  motives  in  choosiug  this  judicîous  though 
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not  very  exalted  course,  Mr.  J07  toon  distingnifhed  VlmmU  hy 
hÎ8  zeal  in  his  vocation,  and  became  prominent  asDOQg  Ùê 
f tanch  Tories  at  the  Bar.  He  displayed  in  ito  folleet  forei 
tliat  sort  of  sophisticated  loyaltj,  of  which  vebement  Frotest- 
ants  are  in  tlie  habit  of  making  a  boastfnl  profession  in  LreUuidi 
and  carried  tbe  supererogatory  sentiment  into  praetice,  even  al 
the  conviyial  meetings  of  the  Bar.  A  lawyer,  wbo  hat  nnea 
risen  to  considérable  distinction,  and  whose  yonth  was  fmeom- 
passed  by  calamities,  which  it  reqnired  a  rare  eombinatioB  of 
talents  and  of  fortîtude  to  sunnount,  was  selected  by  Mr.  Jqj 
for  an  early  manifestation  of  his  devotedness  to  the  craseï 
which  it  required  no  very  high  spirit  of  propheey  to  foresec 
would  be  ultîmately  canonized  by  snccess.  It  waa  npon  thi 
motion  of  Mr.  Joy,  that  the  barrister  to  whom  I  allode»  vai 
expclled,  for  liis  republican  tendencies,  from  the  Bar-masi 
of  the  Northeast  Circuit.  In  recommending  se  very  rigor 
ouH  a  measure,  he  gave  proof  of  his  eamestness  and  of  Ui 
goorl  tasto.  The  cxpiilHion  of  an  assocîate,  whom  an  almofl 
daily  iiiterconrse  onght  to  bave  invested  with  at  least  the 
blances  of  friendship,  afforded  abundant  évidence  of  the 
cerity  of  the  émotion  with  which  he  was  influenced,  while  hk 
discrimination  was  approved,  by  marking  aman  ont  formiOi 
whose  endowments  were  sufficiently  conspicuons  to  direct  th 
gênerai  attention,  not  only  to  tlie  pcculiar  victim  that  soffered 
in  the  sacrifice,  but  to  the  priest  wlio  presided  at  the  immolation 
Thîs  unequivocal  exliibition  of  enthnsiastic  loyalty  wai 
followed  by  other  instances  of  equally  devoted  and  not  mon 
disintorested  attachment  to  the  govemment,  and  Mr.  Joj 
gradually  grow  into  the  favor  of  those  who  are  the  distribnton 
of  honor  and  of  émolument  at  the  Bar.  He  did  not,  howeveiî 
abuse  tlie  prédilections  of  autliority  for  any  mean  or  ingloriow 
purpoHO.  lie  is,  I  believe,  unsullied  by  any  sordid  passion; 
and  whatever  may  be  his  faults,  avarice  is  not  among  then 
Ho  bas  never  been  an  occupant  of  any  one  of  the  paltry  ofieei 
at  the  Bar,  to  the  invention  of  which  the  genins  of  Irish  Seova 
taries  is  unremittingly  applied.  Aiming  at  loftîer  oljeeti»  kl 
preserved  a  character  for  independence,  by  abstainhag  fin 
iolicitation. 


It  woald  be  tedioiu  to  trace  bis  progress  tirongh  tlis  Tarioni 
stages  of  professional  snccesa  'which  conduct  to  celebrity  at 
lut.  À  lawyer  advances  by  movemeats  almost  impercepti- 
ble, irom  obscnrity  into  note,  and  from  note  to  famé  j  and 
WDold  find  it  diflicult  to  aecribe  with  ctrlnirity  ibe  consunima- 
tioQ  of  bÏB  success  to  any  direct  or  irainedinle  cause,  It  is  by 
a  continued  aeries  of  meritorious  effmt  nnd  of  fortunate  event, 
that  eminence  îh  to  be  attained  at  tlie  Bar.  I  pasB  by  tha 
inahy  years  of  labor  in  wliîch  Mr.  Joy,  in  obédience  to  the 
destînies  of  bis  profession,  mnst  bave  exppndBd  tbe  flower  of 
bis  life,  and  lead  him  directly  to  tbo  administration  of  Mr. 
8«urin.  That  gentleman,  tbe  Corypba-us  of  tlie  Orange  pnriy, 
formed  for  Mr.  Joy  a  atrong  politiea!  parti.ality.  He  found  in 
Hr.  Joy  tbe  cardinal  virtue,  wbicb,  in  bis  opinion,  îb  tlie  binge 
of  ail  integrity  and  bonor,  and  in  tbo  absence  of  wliicb  tbe 
IiigbeBt  geniue  and  the  deepeat  knowledge  are  wliolly  without 
ATaîl.  With  Mr.  Sanrin,  Orangeism  in  politice  baa  ail  tbe 
fiflScacy  of  cbarity  in  religion,  and  in  tbe  person  of  Mr.  Joy, 
lie  fqnnd  many  conapicuous  qualîties  aet-off  by  tbe  fiill  lustre  of 
Proteatantîam.  Tbia  communîty  of  sentiment  engenderad  a 
virulent  sympatby  between  tliem. 

Mr.  Joy  was  appoiiited  one  of  tbe  tbrce  Sergeants,  wbo  take 
precedence  after  the   Attoiney  and   Solîcitor  General,*  and 

*  In  Irclond  ihere  arc  onlj'  lliree  Sergeoma-at-Law,  who  are  appoiiued  bjr 
thr  Crown,  and  (ake  precedencp,  aftcr  the  Attomey  and  Solicilor  General,  over 
the  rest  of  ihp  bar.  In  England,  any  bamater  of  a  certain  standing  may  "  B»- 
mmc  the  coif"  — that  is,  wear  a  wig  wilh  o,  block  paich  on  the  crown — pro- 
vided  be  pay  the  usual  espensee,  nmounting  to  one  hundred  pounds  sterling. 
He  19  tben  ralled  "  Mr.  Sergeant,"  sils  within  ihe  bar,  willi  the  Queen's  Coun- 
mI,  and  takes  precedence  nith  ihem.  Thero  is  thia  diBsdvantagn  :  os  a  Ger- 
geant-al-Law  can  not  hold  a  bi^ef  under  any  ono  but  a  Queen's  Counsel,  or 
another  StTgeiuit  of  seniority  to  himself,  he  is  prccluiled,  in  point  of  tact,  from 
being  ctbor  thana/mifcrintachcaae  bo  appeara  in;  and  itaometimes  happen» 
that  a  baiTÏater  in  gnod  prartice,  whose  ambition  Icads  him  to  take  ihe  to^, 
tooa  linds  himarlf  briellrss — as  he  cnn  not  net  os  junior,  and  llie  attomeys  may 
not  think  so  «tII  of  him  as  lo  employ  him  aa  a  leader.  In  Bnglnnd,  every  Inw- 
yer,  preyious  to  laking  bis  seat  as  a  Judgo,  undergoea  the  formality  and  eïpense 
of  being  made  a  Sergoant-at-Law.  When  a  bamater  is  of  aufficient  slanding, 
tt  il  utual  to  make  liim  "  one  of  Her  Majesty'sCounsel,"  which  entiilei  him  Mt 
^  within  the  btir,  gives  him  precedsocs  over  the  reit  ef  the 
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enjoy  a  sort  of  cnstomarj  right  to  promotion  to  the  Benèh. 
Even  before  tliey  are  raised  to  tlie  jiidicial  station,  tbey  oee»* 
sionally  act  in  lieu  of  any  of  tlie  jndges,  who  may  happen  to 
be  prevented  by  illness  from  going  tbe  circuit.  Tbe  maladj 
of  a  judge,  to  siicb  an  extent  of  incapacity,  is  not,  however»  of 
yery  fréquent  occurrence.  A  déduction  from  bia  salary,  to  the 
amount  of  four  bundred  pounds,  is  inâicted  as  a  sort  of  penalty;^ 
in  every  instance  in  wbicb  be  déclines  attending  the  assiies» 
and  tbe  expédient  bas  becn  found  peculiarly  sauative.  It'not 
unfrequently  bappens  tbat  one  of  tbe  twelve  sages,*  who  hti 

cntitles  hitn  to  employmont  in  ail  cases,  civil  and  criminoli  botween  tbe  Crown 
and  tho  subject.  Ont  of  a  bar  consÎAting  of  about  six  hundred,  in  England, 
betwcon  furty  and  fifty  arc  Qnoon's  Cuunsel  ;  sn  that  the  distinction,  which  il 
seldom  conforrod  oxcopt  for  morit,  is  on  important  ono,  as  it  viitually  bestowi 
profos!>ional  rank  on  tho  récipient.  A  Qucen's  Counsel  may  bo  emplojed 
aguinst  tho  Crown,  in.  the  courts  of  law,  on  paying  a  fee  of  ton  gnineas,  and 
obtuining  permission,  which  is  rnrely  refused,  from  tho  Attomey-GeneraL  But 
the  Crown  bas  a  prior  ripht  to  his  9er\'îce8,  if  ît  require  them.  What  is  ealled 
'*  a  patent  of  precedency"  is  sometimes  given  to  Scrgeants-at-Law,  which  pbeCM 
them,  according  to  its  date,  in  possession  of  ail  the  privilèges  eigqyed  by 
Quecn's  Counsel.  Mr.  Sergeant  Wilkins,  the  ablest  advocate  now  at  the  fing<- 
lish  bar,  bas  such  a  patent.  Mr.  O'Connell,  who  was  for  many  years  at  the 
head  of  his  profession  in  Ireland,  never  was  made  Counsel  to  tbe  Crown,  oiwiag 
to  his  politics  being  hostile  to  those  of  the  Lord-ChanccUor  (Manners),  who 
had  the  disposai  of  such  honors.  Eventually,  he  reccivcd  a  patent  of  preee* 
dency.  In  tho  Ecclesiastical  Courts,  no  bannsters  are  allowed  to  plead  unless 
they  bave  taken  the  degrec  of  Doctor  of  Civil  Law,  at  ono  of  the  Universities. 
In  England,  politics  are  seldom  regorded  now  in  the  disposai  of  êilh-gotmê» 
This  may  require  explanation  :  a  Queen's  Counsel  wcars  a  silken  and  an  cndi- 
nary  barrister  a  shifi"  gown.  Tbe  former,  on  solemn  occasions,  hides  his  head 
in  a  full-bottomed  wig,  made  of  horsehair,  and  whiteued  with  flour  or  powdered 
starcb  :  the  lutter  wears  a  plain  peruke,  of  the  same  quality,  with  twb  small 
tails  behind.  Hence  the  saying,  "  The  wisdom  's  in  the  wig  !"  Thore  are  nei> 
ther  Queen's  Counsel,  nor  Sergeants-at-Law,  nor  patents  of  precedency,  at  the 
Scottish  bar;  but  they  gct  on  very  well  without  them.  —  M, 

*  Li  Ireland,  bcsides  two  equity  Judges  (Lord  Chancellor  and  Master  of  tba 
Rolls),  there  are  twelve  principal  Judges,  who  dispose  of  criminal  and  niêi 
privi  cases.  In  Scotlond,  therc  ave  thirteen  Judges,  of  whom,  scvcn  are  Lords 
of  tho  Justiciary  or  chief  criminal  Court.  In  England,  thero  are  seven  equi^, 
and  fiftoen  principal  Judges  for  criminal  cases.  In  England  and  Ireland,  there 
are  also  Judges  of  tho  Prérogative  and  Ecclesiastical  Courts.  There  alao  ara 
eounty  and  other  local  Judges  in  every  county  of  the  United  Kingdom,  boaidM 
OommissionerB  of  Bankruptcy  and  Insolvency.     The  largest  salniy  is  the  IiOfd 


lain  almost  dead  dnring  the  tenu,  at  the  lonnd  of  tbe  circuit- 
trumpet,  Btarta,  as  it  were  ioto  a  jiidieial  reeuirectioD,  and,  pre- 
ceded  hy  the  gorgeouB  proceiiion  of  bum-baïliffi,  bears  liia 
cadaverouB  attestation  through  tbe  laud,  to  the  miraculout 
agencj  of  the  Kîug's  commisBion. 

Howevcr,  U  does  npon  oceaBÏon  happen  tbat  this  rc»torativG, 

powerful  as  it  is,  loseB  its  pretematural  opei-.itioa,  and  one  t>{ 

tbe  Sergeants  ia  called  upon  to  take  the  plutc  of  atiy  of  the 

etinined  dignitarioB  of  the  Bencb,  who  doi'H  not  requiro  the 

c«rtificate  of  a  physîciau  to  satiafy  tbe  puTilio  of  tbo  reality 

of  liis  vénérable  ailmeiits.     This  prozimity  to  llie  Bench  givRN 

a  Sergeant  cnnsidoralile  weight.     In    raisin;^  Mr.  Joy  tn  an 

office    wbich    afiords    go   many    honorable    nriLicipatlons,   Mr. 

âauriii  must  hâve  bcen  sensible  that  be  addi^l  to  bis  pcrsoiial 

influence,  by  the  élévation  of  bo  unqualified  un  adhèrent  to  the 

p«ii-ty  of  whicli  ho  was  the  head.     Mr.  Joy  hnil,  liEinidrR.  a  higb 

>- aidividual  raille.     Before  bia  promotion  bis  buNinoes  was  con- 

^Silerable,  and  it  afterward  rapidly  ÎDcreoBeil.     Jt  wm  |ii'Îiicî> 

~3  hanoellur'* — ten  thounutd  puundi  aterllng,  a  jrear.  in  ïn^lund.  The  nvimin 
^vUtrie*  uf  ihu  other  piincipal  Judgri  are  abouc  Five  ihoiuand  pnniid*  ilfirling 
U.  y.'ui.  Thi'  Coiiiily  Court  JuilRi'a  riini'ivi'  nbout  nnc  Chouiund  poundi  itprling 
t>.'r  iiiiinim  ùi  Kni;]rit]a  iiiiil  Inluiiil,  nuil  nlmit  ti^hc  Iiumlrvd  pnuudi  BirTting 
\„  Si:<>tlnnd.  Ail  t)..'  up]>.>i>.lin<'nM  nni  for  lifo.  Nu  Judgo  it  rfmDYaMo  by 
llh-  Cnmti  (rx-i-jH  l\w  L..nl  CliiinreUur,  irho  rctirci  with  the  Miiiiali?,  of 
wliiim  li<!i»  tiijc),  Imc  kiii  romovul  vnn  takit  plu-fl  on  un  aiidreu  frum  butll 
lli.iiHc'i  cif  l'jirli.iniiijt,  alio.r  ckh"  i!.imiN.luft  ia  pruvnn  bi-furo  thc-m.     Bvciy 


nrh,  I,.-  r'»n  iicil  n'-unif  liia  proclicu  in  iho  CourU  uf 
aïoia,  nll  of  wbom  nf  pocra,  >il  <n  l)to  Hi.nan  uf 
iig  oppnrilit  l'rriin  Du-  aiffiTr-nt  Inw-CimrU  ibniiigbcml 
'H  iMrlii.k'.l}  imij  IlniM  lï'udrr  cr<'»I  amioo,  f.illy  thn 
Ilir  p<il>lh'..  Tlin  11'iu.u  of  Lorda  ia  tbe  bighrat 
liiilÎHb  Kini»n',  nnil  "tlin  Law  Lorda,"  us  tlicy  nn: 
i-iiiim  —  ilir  luy-l.inl»,  wbo  Bill  not  lnwyers,  ai-ljiiin 
I  i;!bh'<'ii  yr'nrx,  Lcrrl  IlriiUKhiiin,  in  parti>:uliu-,  luii 
and  vjiKl  kiinwlr'dgr,  to  iho  u<ljudiaai«i  of  A]>p>a!« 
.  Il  niiiy  bi'  ri'nmrkr'd,  na  n  cunuua  anomuly,  lliut 
iiiy  .itbiT  Judg.',  wbciBO  di'cîsiona  may  bo  appcaU-d 
<  Lurd  Cliief-JualicD  CiimpbrU,  fur  Inttunce),  may 
:iU> — litcrall;  on  ihdr  owa  judgtnenu  !  —  H. 
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pally  atigmented  în  Chancery,  wliore  pre-andience  is  of  the 
utmost  moment.  Lord  Manncrs  is  dîsposed  to  allow  too  deep 
a  permanenco  to  tlie  cnrlicst  impression,  and  wJioever  uni 
addresscs  liim  lins  tlie  odds  in  liîs  favor.  The  enjoyment  of 
priority  swellcd  tlie  bag  of  Mr.  Joy,  wliicb  w as  Boon  dîstended 
into  an  eqnality  witli  tliat  of  Mr.  Bnslie. 

Tliat  great  advocato  found  in  Mr.  Joy  a  dangerons  eompet- 
îtor.  The  latter  was  generally  snpposed  to  be  more  pra- 
fonndly  read,  and  the  ahstract  prînciples  of  equîty  were  traeed 
by  sngacîons  solîcitors  în  the  folds  and  furrows  of  bis  brow. 
The  chiqnence  of  Bnshe  was  lîttle  appreciated  bymen.wbo 
thouglit,  tliat  becîiuso  they  had  been  delighted  tbey  oiigbt 
not  to  hâve  been  convînced.  Joy  had  a  more  logîcal  aspect 
în  the  eyes  of  tlioso  who  conçoive  that  genins  affbrds  prima 
facie  évidence  against  knowledge,  and  grew  into  a  graduai 
préférence  at  the  Chancery  bar.  It  was  no  ligbt  recommen- 
dation  to  hîm  tliat  lie  was  \\\Çi  jirotcge  of  Saurîn,  wbo  conbl  noi 
bring  himself  to  forgîve  the  liberalism  of  bis  colleagae»  and 
was  not  imwilling  to  nssîst  the  prospérons  compétition  of  bîe 
more  Protestant  clcve.  His  streniious  protection  gave  sfrong 
reasoiis  to  Bushe  to  tremble  at  Joy's  pretensions  to  the  bighesl 
seat  upon  the  Bencli.  Bushe  had  himself  declined  the  office 
of  a  puisne  jndge,*  in  the  just  expectation  of  attaining  to 
that,  which  ho  at  présent  occnpîes  in  a  manner  bo  nsefnl  t(i 
the  country  and  so  ci^dîtable  to  himself.  But  he  was  doomed 
to  the  endurance  of  a  long  interval  of  suspense  before  bîa 
présent  fortunate,  and  I  may  even  call  it  accidentai,  élévation. 
He  had  alrcady  been  sufficiently  annoyed  by  the  perverse 
longevity  of  Lord  Norbnry,t  and  the  no  less  vexations  hési- 
tations of  Lord  Downesjj  who  tortured  him  for  years  wîth  tbc 

*  In  Eiipland  iind  Ireland,  thp  Chicf  Jufltices  who  prcsido  ovor  the  Ooiuti 
of  Queon's  Bonch,  Common  rieas,  and  Excliequer,  aro  familiarly  colled  dUç^ 
Thf!  judp^os  undor  them  nro  colled  puisne  (pronounccd  puny)  firom  a  Frend 
adjoctivo  sipnifying-  younpor  and  inTorior,  —  M. 

t  Lord  Norl>un'  (tho  subjoct  of  a  subséquent  sketch),  who  wai  GhiefJusIJe^ 
of  the  Common  Plens  in  Ireland,  was  seventy-eîght  years  old  in  1825  whei 
tliîs  wna  written,  and  had  then  been  twenty-threo  years  on  the  Bonch.— M. 

t  William  Downes,  called  to  tho  Irish  bar  in  1766,  was  made  a  Jnd^  in  lT9St 
Duing  Emmett*s  insurrection  in  1803,  Lord  Kilwarden  was  murdcred  by  du 
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jadicial  coqnetry  oF  affect«d  résignation.  Bat  tlie  Kppeuanm 
of  anottier  candidate  for  tlie  object  of  his  protracted  aspira- 
tions, bftd  well  nigb  broken  hia  spirit,  and  redneed  bim  to 
despair. 

It  was  at  one  time  quite  notorions,  tbat  if  a  vaeancy  bad 
oocnrred  in  the  Ghîef-Justicesbîp  of  tbe  King's  Beneb,  SaTirin 
would  bave  exercised  bis  inAaence  in  behalf  of  bis  favorite  ; 
and  it  was  almost  equally  certain  that  bie  inflnence  woaldbave 
prerailed.  In  the  gênerai  notion,  J07  was  soon  to  préside  in 
the  rooin  of  Downes,  and  his  own  demeanor  tended  not  a  little 
to  conârm  it.  The  auspices  of  snccess  were  assembled  in  bis 
aspect, as  conspicumisly  na  tlie  omens  of  disaster  wcre  collected 
in  tbe  beâring  of  Mr.  Biishc.  The  Ifttter  exhibited  ail  the 
xnpst  painful  symptoniB  of  the  malady  of  procrastinated  hnpe.  ' 
The  natnral  buoyaney  of  his  spirit  suiik  under  the  oppressive 
And  accomulated  solicitudo  thRtweîglied  iipoti  him.  Conscions 
«f  the  power  of  oiir  émotions,  and  of  the  readinesB  with  whicb 
■tbey  break  into  esternal  resnlts,  he  waa  evei-  on  bis  gnard 
ngainst  tbem.  He  uell  kneii-  how  speodily  miefortune  is  ile- 
-tected  by  tbe  vulgar  and  heartless  crowd  we  call  the  world, 
and  made  every  effort  to  resciie  bimaelf  from  their  ignominious 
commisération.  To  escape  from  a  sentiment  whicb  is  so  closely 
connected  with  contempt,  he  wrought  himself  at  moments  into 
a  wild  and  feverish  hilarity  ;  but  the  care  that  consumes  the 
beart  manifested  itself,  in  spite  of  ail  lus  efforts  to  conceal  it. 
His  bursts  of  high-wrouglit  joyousness  were  speedily  followed 
by  the  dépression  whicb  usually  succeeds  to  an  unnatural  ine- 

mob,  nho  mialonk  him  fijr  Lor.i  Carlpton,  ihfi  Judge  who  presi<îpd  at  ihe  uinl  and 
condcmnolion  ..f  Ilrniy  ami  Jolin  ShearfS.  în  17D8.  DowncB  was  appointed 
lo  Burrccd  Lor,l  Kilwar.len,  as  Chief  Justlro  <.f  the  Khig'B  Bcneh.  He  «a» 
mUed  to  the  peerage,  ai  Boron  Doiviies  (with  rpmainder,  on  dcfault  of  lawful 
mnlc  iiaup,  to  his  cousin,  the  gallanl  Rir  UlysBPB  de  Burgh,  the  preteot  peer),  on 
hi»  rpliiiquiahing  the  crminc  in  Marrh,  IS33.  He  died,  nt  a  very  advanced  agc, 
in  Man-h,  1825.  Lord  Downos  was  Vicc-Chancellor  of  the  Univeraity  of  Duhlin. 
H-  waa  a  large,  unwieldy  man,  and  Cuiran  dpj^cribed  liim  as  '■  a  hun.an  quag- 
mire,"— oii  the  bench,  he  was  tremulous  ae  if  he  were  composed  of  cnlv.'s'- 
fei-t  jplly.  He  was  at  once  aolcmn  and  pondprous.  He  liad  never  been  moi- 
ried,  and  hi«  rigid  moral  ronduet  caused  liim  Co  be  designated  ihe  "virgÏTi 
judge."  Withal,  he  was  patient,  a  good  lialener,  a  paini-lskïng  man,  asd  Lad 
a  compétent  shore  of  Icgd  knowledge.  —  M. 
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brîation  of  tho  mind  ;  his  eyes  ntteà  to  be  fized  in  a  hesry 
and  ahstracted  glarc  ;  liîs  face  was  siifFnsed  vith  a  murky  and 
utiwholesome  red  —  melanclioly  seenied  to  "  bake  his  blood.** 
Ile  was  vacant  wlicn  disengaged,  and  impatient  wben  oecn- 
pied,  and  everj  external  circamstance  abont  him  attested  the 
workings  of  solicitnde  tbat  were  going  on  witbiiL  It  wu 
truly  distressing  to  see  this  éloquent,  bîgb-minded,  and  gên- 
erons laan,  dying  of  tbo  agne  of  ezpectation,  and  altematelj 
sliiverîng  with  wretchod  disappointment,  and  infiamed  with 
misérable  hope. 

Joy,  on  the  other  hand,  dîsplayed  ail  the  ebaracteristies  of 
proRperity,  and  would  hâve  been  set  down  by  tbe  most  caBnal 
observer  as  a  pecnliarly  succcssful  man.  An  air  of  good  for- 
tune was  spread  around  him  :  it  breathed  from  bis  face«  and 
was  diffiiscd  ovcr  ail  that  he  said  and  did.  His  eyes  twinkled 
with  the  pride  of  authority.  His  brow  assumed  by  anticipation 
the  solemtiity  of  the  judicial  cast;  he  secmed  to  rebearse  tbe 
part  of  Chief  Justice,  and  to  be  already  balf  seated  on  tbe 
highcst  place  upon  the  Bcnch.  But  suddenly  it  wa0  ploekfd 
from  beneath  him.  Lord  Wellesley  arrived*  —  Sanrin  waspre- 
cipitated  from  liis  office.  In  aparoxysm  of  distemperedmagna- 
nimity  he  disdained  to  accept  the  fîrst  judicial  station;  and 
l^ushe,  to  his  own  astonishmcnt,  grasped  in  permanence  and 
ftecurity  tliat  object  of  half  his  life,  which  bad  appeared  M 
long  to  fly  from  his  pursuit,  and,  just  before  the  instant  of  iti 
attainment,  seemed,  liko  a  phantasm,  to  bave  receded  from  hii 
reach  for  ever.  Buslie  is  now  Cbief-Justice  of  tbe  King*! 
Bench    [1823]  ;   and  that  ho  may  long  continue  to  preôdi 

*  Ab  Lonl-Lîputcnant  of  Ireland.  Aftor  th(5  vinit  of  George  IV.,  wImb  dM 
Cntliolicd  flliowrd  a  Buperabundoncc  of '*  loynlty,"  it  waf  resolvcd  to  fiivor  tbcfl 
w-it}i  a  more  libéral  nilr>r  tlian  tho  lato  Earl  Talbot,  who  was  a  decided  partifla 
of  "  Protestant  ABeendency  in  Church  and  Stato.*'  Tho  Marqaif  WeDeik: 
MrnH  sent  ovcr — pnrtly  bcrauso  ho  wus  libéral  and  friendly  to  the  Catholîi 
claimB,  niid  partly  b(;causc  he  wns  poor,  and  the  twcnty  thousond  ponnds  itiei 
liiig  a  yar  Bilary  was  an  objcrt  to  him.  At  the  Bamo  dme,  Mr.  Sanrin,  d» 
virtiifil  and  intolemnt  ruler  of  the  country,  waa  dismiBsed,  to  be  fucceaded  b; 
Plnnket,  the  elorpient  advocatc  of  Emancipation. — Lord  Wollcsley  in  Inlaai 
fomis  tlin  8ijbje(:t  of  a  lively  sketch,  in  thii  volume,  entitlcd  "  The  Dublin  TU 
inet  BaU."—  M. 


tbe»,  ia  the  wiah  of  eveiy  man  bj  whom  indlscriminate  utban- 
ïty  ta  tbe-bar,  unretnitting  attention  to  the  dntiea  of  hie  office, 
aod  a  perfect  compétence  to  theîr  discharge  — the  pnrest  ïm- 
partialitj  and  a  most  noble  intelleot  —  are  li^iil  in  value. 

Notwîtlistanâing  that  the  Bendi  wns  willitirawn  froni  Ur. 
Joy,  wliile  be  wa«  almoat  in  the  attittule  of  eenting  hiinself 
upon  it,  he  did  not  fail  to  the  grouiid.  Buitlie'H  promotion  tetft 
a  vacancy  îii  the  office  of  Solicitor-Gonenil,  ami  it  was  ten- 
deved  to  Mr.  Joy.  Thia  waa  consûiered  a  littlo  singular,  as 
Iiis  opiniona  were  wcU  known  tci  bo  exnclly  opposite  to  tliose 
of  the  uew  Attorney- General,  Mr.  Plnnket.  TLat  circum- 
Btance,  however,  ao  far  from  beitig  a  giouiid  of  otjoction,  waa. 
I  am  inclined  to  tbink,  &  principal  inotive  for  aubmitting  the 
vacant  place  to  lùa  acceptance.  It  had  been  resolved  to 
compound  ail  parties  tngetber.  I'Ijq  mora  répulsive  tlia  ingré- 
dients, tlie  better  fitted  they  wei-e  fi.r  the  aomewhat  empirical 
procesR  of  conciliation,  with  which  Lord  Wellcsley  had  under- 
taken  tomixtliem  uptogether.  Tbo  goveriinient  Leing  iteelf  an 
anomaly — a  thing  "  of  alireda  iind  pntches" — it  wna  only 
conaistent  tliat  the  légal  department'ahould  be  eqnally  hete- 
rogeneona.  To  tliis  sngncioiia  prnject,  the  conjunction  of  two 
pcisnnfl  who  difFcr  6o  widcly  from  each  otlier  au  Mr.  Pluiiket 
aiid  Mr.  Joy,  ia  to  be  attriliuted.  The  fatter  was  blamed  by 
maiiy  of  hïs  friends  for  tjie  promptitude  with  which  he-allied 
hiinself  to  the  new  administration,  for  ha  did  not  affect  the 
coyness  which  is  usually  illustrated  by  a  proverbial  référence 
to  clérical  ambition.  He  wns  well  awnro  tbat  if  he  indiilgeil 
in  the  inockery  of  a  refusai,  aniid  the  rapid  fliictuationa  of  an 
nndccided  gnvcrnment,  be  might  endanger  the  iiltimafe  pns- 
aesslon  of  ao  vahiable  an  office.  He  did  not  put  on  any 
virgin  reliietancea,  nor  aeem  "  fearfiil  of  hîs  wisbcs,"  but  em- 
braccd  the  fnii'  opportnnity  with  a  genuine  and  nnatlectcd 
ardor. 

Mr.  Joy  isjustly  accountod  one  of  the  ableat  men  at  the  Iri.sli 
Uar.  In  the  scnae in  ivbicb  éloquence, nnd  eupecially  in  Irelnix), 
ia  genei'iilly  nnderstood,  I  do  not  tbink  that  it  belonga  to  bini 
in  a  vcry  remarkable  degreo.  At  timea  liis  manuel  ia  very 
Btrenuons,  but  energy  is  by  no  meniia  the  characteriatic  of  his 
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speaking.    I  hâve  seen  liim,  upon  occaflion,  appeal  to  jimes 

with  considérable  force,  and  manifest  tliat  bonest  indignation 

in  tlie  réprobation  of  meanness  and  of  depravîty,  "which  îs 

always  sure  to  excite  an  exalted  sentiment  in  tlie  minds  of 

men.     The  sincère  enforcement  of  good  principle  îs  among  tlie 

noblest  sources  of  gcnuine  oratory  ;  and  he  that  awakens  a 

more  gênerons  love  of  virtue  and  lifts  ns  beyond  the  ordînary 

sphère  of  our  moral  sensibilities,  produces  the  true  résulta  of 

éloquence.     Tliis  Mr.  Joy  bas  not  unfrequently  accomplished, 

but  bis  habituai  cast  of  expression  and  of  thongbt  îs  too  mucb 

subdued  and  kcpt  under  the  vigilant  control  of  a  timid  and 

suspicious  taste,  to  be  attended  with  any  very  signal  and 

sbining  effects.     He  dcals  littlo  in  that  species  of  illustration 

which  indicates  a  darîng  and  adventurous  mind  ;  that  seeks 

to  deliver  its  strong,  thougb  not  always  matured,  conceptions 

in  bold  and  lofty  phrase.     Its  products  may  be  frequently  îm- 

perfect,  but  a  single  noble  thongbt  that  springs  fnll  fonned 

from  the  imagination,  compensâtes  for  ail  its  abortive  offiipring. 

Mr.  Joy  does  not  appear  to  tbink  so,  and  studiously  abstains 

from  the  indulgence  of  that  propensîty  to  figurative  décoration, 

which  in  Ircland  is  carricd  to  some  excess.     Nature,  I  suspect, 

bas  been  a  little  nîggard  in  the  endowment  of  bis  fancy  ;  and 

if  she  bas  not  given  bim  wings  for  a  sustained  and  lofty  fligbt, 

be  is  wise  in  not  usîng  any  waxen  pinions.     I  bave  never  de- 

tected  any  exaggeration  in  bis  speecbes,  eîtber  in  notion  or  îr 

phrase.     His  language  is  précise  and  pure,  but  so  simple  ai 

scarcely  to  deviatc  from  the  plaînness  of  ordinary  discourse. 

It  was  observed  of  Lysias  that  be  seldom  employed  a  word 
which  was  not  in  the  most  common  use,  but  that  bis  langnagc 
was  so  measured  as  to  rendcr  bis  style  exceedingly  melodioui 
and  sweet.  Mr.  Joy  very  rarely  bas  recourse  to  an  expressioi 
which  îs  not  perfectly  familiar.  But  be  combines  the  mos 
trivial  forms  of  phrase  with  so  mucb  art  together,  as  to  givt 
them  a  peculiarly  rliytlimîcal  construction.  Upon  occasion 
bowever,  be  throws  into  a  speech  some  ornamental  allusion  h 
bis  own  favorite  pursuits.  He  takes  a  flower  or  two  from  bi 
hartus  siccusy  and  âings  it  carelessly  out.  But  bis  images  ar( 
derived  from  the  muséum  and  tbe  cabinet,  and  not  from  th< 


inoimtain  and  the  iield.  He  is  strongly  addioted  to  the  stadj 
of  the  more  graceful  sciences,  and  versed  iu  shrubs»  and  birds, 
and  butterflies. 

In  this  respect  he  stands  an  honorable  exception  to  inost  of 
the  emiueut  inembers  of  the  Bar,  with  whom  ail  soientifio  and 
llterary  aoquiremeut  is  held  iu  a  kind  of  disi*epnte.  Mr.  Joy 
bas  not  ueglected  those  sources  of  permanent  enjoy ment,  whioh 
continue  to  administer  their  innocent  gratifications,  wben  al- 
most  evory  other  is  dried  up.  He  bas  employed  his  solitary 
leisure  (ibr  he  is  an  old  bachelor,  and  appears  to  be  an  invet- 
ei*ate  Mr.  Oldbuck)  in  the  cultivation  of  élégant,  althougb,  in 
Bome  instances,  fantastic  tastes.  He  is  devoted  to  the  loves 
of  the  plants,  and  spends  in  a  well-assorted  muséum  of  ouriosi- 
ties  niany  un  hour  of  dalliance  with  an  inseot  or  a  sbell.  It  is 
not  unnatural  that  his  mii>d  should  be  impregnated  with  his 
intellectual  récréations;  and  whenever  he  venturea  upon  a 
metaphor»  it  may  readily  be  traced  to  some  association  with 
his  scientific  purauits. 

With  this  rare  exception,  Mr.  Joy  mjay  be  acoounted  an  un- 
adorned  speaker.  His  chief  merit  consists  in  his  talent  for 
eluciilation  and  for  «noorinfç.  Ho  is,  indeod,  80  sensible  of  lus 
gonius  for  niockcry,  that  ho  pnts  it  into  uso  wherover  the  lenst 
opportuuity  is  alVorilod  for  its  display.  When  it  is  his  ohjoct 
to  covor  a  nuiu  with  disjçracc,  lie  lavishos  oncominin  with  a 
tono  i\\u\  a  h)ok  that  louder  his  onvononied  praisesmore  deatlly 
thau  tlio  lioicost  iuvoctivo.  Ho  doals  in  incessant  irony,  and 
sots  olV  his  virnlont  panogyric  with  a  snuUî  of  snch  halwful  dé- 
rision as  to  furnish  a  modol  to  a  paintor  for  Goëtho*8  Motemp- 
bvpiiiU's.*  iii  cross  oxanûnation  ho  enipU)y8  this  formidable 
facnlty  with  siujçuiar  olVoct. 

Horo  ho  shows  high  oxci'Uonco.  llo  contetnplatos  the  wît- 
noss  with  tiio  supprossod  doligiit  of  an  inqnisitor,  who  calinly 
finrvoys  his  victini  boforo  ho  bas  hini  on  tho  whoel.  He  does 
not  draji!;  bini  to  tho  torturo  with  a  forocions  procipitation»  and 
throw  hini  at  onco  into  his  tornionts,  but  witli  a  slow  and  bland- 
isiiint;;  suavity  tonipts  and  allnres  him  on,  and  invites  him  to 
the  point  at  which  ho  knows  that  the  means  of  iniiiction  lie 

•  Mcphistophilcs  î — M. 
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in  wait  He  offers  him  a  soft  and  downy  bed  in  whieh  tihe 
rack  is  concealed,  and  when  lie  is  laid  npon  it,  even  then  he 
does  not  put  out  ail  hîs  resources  of  agonj  at  once.  He  affecti 
to  caress  tbe  victim  whom  lie  tormeuts,  and  it  is  only  afifcer  he 
bas  brougbt  tlie  whole  macbiuery  of  torture  into  action,  that 
bis  purpose  is  perfectly  revealed  ;  and  even  tben,  and  wben  he  is 
in  tbe  fullest  triunipb  of  excruciation,  be  retains  bis  seeming 
and  systeraatic  gentleness  ;  be  affects  to  wonder  at  tbe  pain 
wbicli  be  applies,  and  wbile  be  is  pouring  molten  le&d  into 
tbe  wound,  prétends  to  tliiuk  it  balm. 

Tbe  habituai  irony  wbicb  Mr.  Joy  is  accnstomed  to  pnt  into 
sucb  efficient  practice,  bas  given  au  expression  to  bis  face 
wbicb  is  peculiarly  sardonic.  Wbatever  mutations  bis  conn- 
tenance  undergoes,  are  but  varied  modifications  of  a  sneer. 
It  exbibits  in  every  aspect  a  pbasis  of  disdain.  Plunket's 
face  sins  a  little  in  tbis  regard,  but  its  expression  is  less  con- 
temptuous  tbau  liarsb.  Tbere  is  in  it  more  of  tbe  acîditjr  of 
ill  bumor  tbau  of  tbe  bitterness  of  scorn.  His  pride  appeais 
to  resuit  ratber  from  tbe  seiise  of  bis  own  endowments  than 
from  any  depreciatiiig  référence  to  tbose  of  otber  men.  Bot 
tbe  mockery  of  Mr.  Joy  is  connected  witb  ail  tbe  odiom  of 
comparison  :  — 

"  Et  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit, 
Il  écoute  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit." 

Tbe  features  upon  wbicb  tbis  pei*petual  dérision  is  inlàid, 
are  of  a  peculiar  cast;  —  tbey  are  rougb-bewn  and  unclassical, 
and  dispersed  over  a  square  and  rectangular  visage,  wîthotfk 
symmetry  or  arrangement.  His  moutb  is  eut  broadly,  and 
directly  from  one  jaw  to  tbe  otber,  and  bas  neitber  ricbuesB 
nor  curve.  Tbere  arc  in  bis  cbeeks  two  deep  cavities,  wbicb 
in  bis  younger  days  migbt  bave  possibly  passed  for  dimples» 
bollowed  out  in  tbe  midst  of  yellow  fiesb.  Hère  it  is  that 
Ridicule  seems  to  bave  cbosen  ber  perpétuai  résidence,  for  T  do 
not  remember  to  bave  seen  ber  gîve  way  to  any  more  kiikdly 
or  gentle  sentiment.  His  nose  is  broad  at  tbe  root  ;  its  nostrils 
are  distended,  and  it  terminâtes  in  an  ascending  point:  bat 
it  is  too  short  for  profile,  and  lies  in  a  side  view  idniost  eon- 
cealed  in  tbe  folds  of  parcbment  by  which  it  is  encompasied. 
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The  eyes  are  dark,  brîght,  and  iiitellectual,  bat  the  lids  ave 
sbrivelled  and  pursed  up  in  such  a  manner,  and  seemingly  by 
an  act  of  will,  as  to  leave  but  a  small  space  between  their 
eontracted  rîms  for  tlie  gleams  of  vision  that  are  permitted  to 
escape.  They  seem  to  insînuate  that  it  is  nôt  wortb  their 
while  to  be  open,  in  order  to  survey  the  insignificant  object  o^n 
which  they  may  chance  to  light.  The  forehead  is  thonghtfîil 
and  hîgh,  but  from  the  posture  of  the  head,  which  is  thrown 
back  and  generally  asîde,  it  appropriately  sarmonnts  this 
singular  assemblage  of  features,  and  lends  an  important  coB- 
tribution  to  the  sardonic  effect  of  the  whole. 

His  deportment  is  in  keeping  with  hîs  physiognomy.  If  th© 
reader  will  suggest  to  his  imagination  the  figure  of  a  Mandarin, 
receiving  Lord  Amherst*  at  the  palace  at  Pékin,  and  with 

*  Tbe  British  Govcmment,  always  anxious  to  establigh  intiinate  conimeroial 
and  political  relations  witb  Cbina,  despatched  Lord  Macartney,  at  the  head  pf 
a  spécial  Embassy,  in,  1792.  He  aud  his  suite  reeu^hed  China  the  following 
year,  were  received  there,  with  ail  courtesy  as  "  tribute-bearers,"  aud  were 
promîsed  an  audience  of  the  Emperor,  provided  they  would  perform  the  ustial 
prostrations  of  the  person  made  in  the  présence  of  his  Majesty  by  his  own  mJb' 
jects.  This  was  declined,  but  Lord  Macartney  finally  offered  to  perform  the 
Kou-to  (as  it  is  callcd)  if  some  high  officer  of  state  would  previously  do  like 
homage  beforc  a  portrait  of  George  111.  Lord  Macartney  and  Sir  George 
Staunton  actually  had  the  promîsed  audience,  each  kneeling  on  one  knee  as 
they  presented  the  Emperor  with  a  magnificent  gold  box,  richly  adomed  with 
jewels,  which  contained  the  King  of  England's  letter,  which,  with  other  prés- 
ents, was  well  received,  and  the  retum  of  the  embassy  requested.  In  1816, 
Lord  Amherst  headed  a  second  embassy,  and  strongly  declined  making  the 
required  niue  prostiations  to  the  Emperor,.  declaiing  he  would  pay  him  the 
same  homage  as  he  yielded  to  liis  own  sovereign,  and  no  more  —  unless  a  Tar- 
tar  mandarin  of  rank  would  perform  the  Ko-tou  before  the  portrait  of  the  Eng- 
lish  mler.  Finally,  on  the  Emperor's  déclaration  that  Lord  Macartney  had 
Ko-toued  on  the  former  occasion.  Lord  Amherst  agreed  to  do  the  same — but 
the  Embassy  was  literally  hurried  out  of  the  countiy,  to  their  ships  on  the  coast, 
before  this  could  be  donc.  A  reply  to  the  Royal  letter  from  England  pompously 
intimated  that  it  would  not  again  be  nccessary  to  send  "  a  tribute-bearer"from 
such  a  distance.  The  two  embassies  co?t  about  three  hundred  and  fifty  thou- 
sand  pounds  sterling.  Napoléon  (who  was  visited  at  St  Helena  by  Lord  Am- 
herst, on  his  retum  from  China),  said  he  should  bave  complied  with  the  cus- 
toms  of  the  place,  or  not  bave  been  sent  at  ail,  for  that  what  the  chief  men  of 
a  nation  practiso  toward  their  chief,  could  not  dégrade  strangers  to  prac- 
tise.  —  M. 
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contemptnous  conrtcsy  proposing  to  hîs  lordsliîp  the  eeranonj 

of  tlio  Ko-tou,  lie  will  form  a  pretty  accurate  notion  of  the 

bearing,  tlie  manncrs,  and  tlie  hue  of  Mr.  Joy,  his  Majesty'B 

Solicitor-Geneval  for  Ireland.     He  is  extremely  polite,  but  hb 

politeness  is  as  Ohliiese  as  hîs  look,  and  appears  to  be  die- 

tated  rather  by  a  sensé  of  what  he  owes  to  himself  than  by 

any  déférence  to  the  person  who  bas  the  misfortnne  to  be  iU 
object. 

And  yet  with  ail  this  assumptîon  of  dignîty,  Mr.  Joy  îb  not 
precisely  dignîiied.  He  is  in  a  perpétuai  effort  to  sustain  his 
conséquence,  and  anns  himself  against  the  least  invasion  upon 
bis  titlc  to  respect.  Of  its  legitimacy,  however,  he  docs  not 
appear  to  be  cotnplctely  satisfied.  He  seems  a  spy  npon  bis 
own  importance,  and  keeps  watch  over  the  sacred  treasure 
with  a  most  earncst  and  unremitting  vigilance.  Accord- 
îngly,  he  is  for  ever  busy  with  himself.  There  is  notliing  ab- 
stract  and  méditative  in  his  aspect,  nor  does  bis  mînd  evei 
wander  beyond  the  immédiate  localitics  that  surround  him. 
There  is  *'  no  spéculation  in  his  eye  ;"  an  intense  conscious- 
ness  pervades  ail  that  he  says  and  does.  I  never  yet  saw  bin 
lost  in  revery. 

When  disengaged  from  hîs  professîonal  occupations,  bc 
stands  in  the  Hall  with  the  same  collected  manner  whîch  b< 
bore  in  the  discharge  of  his  dutîes  to  his  client,  and  with  hii 
thoughts  fastened  to  the  spot.  While  others  are  pacing  witli 
rapidity  along  the  flags  which  bave  worn  out  so  many  bopes 
Joy  remains  in  stationary  stateliness,  peerîng  with  a  sidelong 
look  at  the  peristrephic  panorama  that  revolves  around  bim 
The  whole,  however,  of  wliat  is  going  on  is  referred  to  his  owi 
individuality  ;  self  is  the  axis  of  the  little  world  about  bini: 
and  while  he  appears  scarcely  conscious  of  the  présence  of  s 
single  person  in  ail  the  crowd  by  whîch  he  îs  encompassed,  b< 
is  in  reality  noting  down  the  slightest  glance  that  may  be  con- 
nected  with  himself. 

There  is  sometliing  so  artificial  in  the  demeanor  of  Mr.  Joy 
and  especially  in  the  authoritativeness  which  he  assumes  wîtl 
the  officiai  silk  in  which  he  attires  his  person,  that  his  extemai 
appcarance  gives  but  little  indication  of  bis  cbaracter.     Hii 
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dispositions  <  \  mncli  more  commendable  tbaù  a  disciple  of 
Liavater  would  be  inclifled  to  surmise.  I  suspect  that  bis  hau- 
teur  is  worn  from  a  conviction  tbat  tbe  vulgar  are  most  inclined 
to  révérence  the  man  by  whom  tbey  are  most  strennously  de- 
sj^ised.  Upon  a  view  of  Mr.  Joy,  it  would  be  imagined  tbat 
he  would  not  prove  eitber  a  very  bumane  or  patient  judge  ;* 
but  ît  is  quite  otberwise,  and  tbose  wbo  bave  bad  an  opportu- 
iiîty  of  observing  bim  in  a  judicial  capacity  upon  circuit,  con- 
enr  in  tbe  désire  tbat  be  sbould  be  permanently  placed  in  a 
situation  for  wbicb  be  bas  already  displayed  in  its  transitory 
occupation  so  many  conspîcuous  qualities. 

*  Ohief-Bai*on  Joy  was  a  good  judge  ;  —  sound  'in  his  law,  impartial  in  Uf 
judgments,  and  courteous  in  his  demeanor.— M. 


CALAMITIES  OF  THE  BAR. 

NoT  very  long  after  I  h  ad  been  called  to  the  bar,  I  one  clty 
cbanced  to  observe  a  person  standing  beside  a  pillar  in  the  Hall 
of  the  Four  Courts,  the  peculiar  wretchedness  of  whose  aspect 
attracted  my  notice.  I  was  upon  my  way  to  the  subterranean 
chamber  where  the  wigs  and  gowns  of  lawyers  are  kept,  and 
was  revolving  at  tlie  moment  the  dignîty  and  importance  of 
the  station  to  which  I  h  ad  been  raised  by  my  enrolment  among 
the  members  of  the  Irish  bar.  I  was  intemipted  in  this  inter- 
esting  méditation  by  the  misérable  object  upon  which  mj  ejes 
had  happened  to  rest  ;  and,  without  being  a  dilettante  in  afflic- 
tion, I  could  not  help  pausing  to  consider  the  remarkable  spé- 
cimen of  wretchedness  that  stood  before  me. 

Had  the  unfortunate  man  been  utterly  naked,  his  condition 
would  not  hâve  appeared  so  pitiable.  His  raiment  served  to 
set  his  destitution  ofiT.  A  coat,  which  had  once  been  black,  bnt 
which  appeared  to  hâve  been  steeped  in  a  compound  of  ail  mstj 
hues,  hung  in  rags  about  him.  It  was  closely  pînned  at  his 
throat,  to  conceal  the  absence  of  a  neckcloth.  He  was  withoat 
a  vest.  A  shii-t  of  tattered  yellow,  which  from  a  time  beyond 
memory  had  adhered  to  his  withered  bodj^  appeared  throngh 
numerous  apertures  in  his  upper  garment,  and  jutted  ont  round 
that  portion  of  his  person  where  a  garb  without  a  name  is  nsa- 
ally  attached.  The  latter  part  of  his  attire,  which  was  con- 
spicuous  for  a  prismatic  diversity  of  color,  was  fastened  with  a 
pièce  of  twine  to  the  extrême  button  of  his  upper  habiliment, 
and  very  incompletely  supplied  the  pnrpose  for  which  the  pro- 
genîtors  of  mankind,  after  theîr  first  initiation  into  knowledgei 
employed  a  vegetable  veil.     Through  the  inferior  régions  of 
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this  imperfect  integament,  tbere  depended  s  thred  or  tiu  of 
that  inner  garment,  which  had  been  long  aacred  to  nutînera, 
and  whicb  tlie  fingera  of  the  laundreas  never  bad  profaned. 
His  Btockings  nere  compounded  of  r&gged  worsted  and  acco- 
mulated  mire.  They  cov«red  a  pair  of  flesblees  bones,  but  did 
not  extend  to  tbe  feet,  tbe  eqaalid  nakednesB  of  wbicb  waa 
TÎBible  tbroagb  tbe  ehoes  that  bang  soaked  witb  wet  «bout 
tbem. 

He  was  drippîng  witb  rain,  and  sliiveriiig  witb  cold.  Hi8 
fignre  was  ahrnnken  and  diminntive.  A  few  giay  locka  wera 
wildl;  scattered  apon  a  small  and  ivregiilarly-Bbnpod  bead. 
Despair  and  famine  sat  upon  bis  face,  «bioli  was  nf  the  atrong 
Celtic  mould,  witb  its  fcatures  tLrown  in  disnrder.  and  deetî- 
tttie  of  ail  symmetry  or  proportion,  but  derivîtig  from  tlie,  pnst- 
BÎonB,  by  wliicb  tbey  were  distorted,  an  cxprcssinn  f>f  ferocions 
baggardnesB.  His  beard  was  like  tlut  wbidi  growa  npou  tlie 
dead.  The  fleeh  was  of  a  cadaveroiis  complexînn,  Hia  gray 
eyes,  altbougb  laden  witb  rbeum,  CBuglit  a  savageness  from 
tbe  eyelida,  wbicb  were  bordered  witb  a  jagged  rîm  of  diseaaed 
and  bloody  red.  A  bideons  moutb  waa  lined  witb  a  row  of 
aljattered  ebotiy,  and  fiom  tbe  instinct  of  long  bnnger  had  ac- 
qnired  au  babitual  gape  for  food.  Tbe  wretched  man  was 
epeaking  vebeijnently  and  incobcrently  to  bimeelf.  It  waa  a 
sort  of  ineane  jabbering — a  mad  soliloquy,  in  wbicb  "my 
Lord"  waa  frc'iuently  repeafcd. 

I  tnrned  away  witb  a  mingled  aentiment  of  disgiiat  and  bor- 
ror,  and,  endeavoring  to  release  my  recoUcction  from  tbe  pain- 
ful  image  wbicb  ao  fvigbtful  on  object  bad  left  bebind,  1  pto- 
cceded  to  invest  niysclf  in  my  profcssional  troppinga  i  tied  a 
band  wïtli  pi'ecÎËion  about  my  neck  ;  complaiiied,  as  is  tbe  wont 
witb  tbe  junior  bar,  tliat  my  wig  bad  not  been  duly  besprinkled 
witb  powder,  and  tbat  ita  curla  were  not  developed  witb  suffi- 
cieiit  amplitude  ;  set  it  rectilinearly  upon  my  bead  ;  and.  after 
ca«ting  a  look  into  tbe  glnss,  and  mavking  tbe  judlcial  organ 
in  a  certain  prominencc  upon  my  brow,  I  readjuBled  tbe  folds 
of  my  gown,  and  reascended  tbe  Hall  of  tbe  Foui-  Courts  in  a 
pleasurable  atate  of  nnqiialified  contentednesa  witb  myeelf. 

I  directed  mj'  ateps  to  tbe  Court  of  Cbancery,  and,  baving 
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no  better  oceupation,  I  determined  to  follow  tbe  example  ol 
certain  sagacious  aspirants  to  the  office  of  Gommissioner  oj 
Bankrupts,  and  to  dedicate  tlie  day  to  an  experiment  in  nod 
ding,  which  I  Iiad  seen  put  înto  practice  with  effect.  Ther 
are  a  set  of  juvénile  gentlemen  wlio  bave  taken  for  tbeir  mott 
tbe  Word  s  of  a  Scotch  ballad»  wbicb,  upon  a  récent  motion  fa 
an  injunction,  Lord  Eldon*  affected  not  to  nnderstand»  bn 
wliicb,  if  ho  had  looked  for  a  moment  upon  tbe  bencbes  oi 
y  ou  th  fui  counsellors  before  bim,  wbile  in  tbe  act  of  deliverin^ 
a  judicial  aphorism,  lie  would  bave  found  interpreted  in  on< 
of  the  sensés  of  which  they  are  susceptible,  and  bave  discoY 
ered  a  meaning  in  *'  We're  ail  a-nodding/'  of  obvions  applica- 
tion  to  the  bar.  Confident  in  the  flexibility  of  my  neck»  and 
a  certain  plastic  facility  of  expression,  I  imagined  tbat  I  Wit 
not  without  some  talent  for  asscntation  ;  and  accordingly  seated 
myself  in  such  a  place  tbat  the  eye  of  my  Lord  Manners,  in 
seeking  refuge  from  the  inquisitorial  pbysiognomy  of  Mr 
Plunket,  would  probably  rest  upon  me. 

Tbe  Court  began  to  fill.  Tbe  young  aristocracy  of  tbe  hwt 
the  sons  of  Judges,  and  fifth  cousins  of  members  of  Parlîament 
and  the  wbole  rising  génération  of  tbe  Kildare-street  Olub 
gradually  dropped  in.  Ncxt  appeared,  at  tbe  inner  bar,  th< 
more  eminent  practitioners  tottering  under  tbeir  bnge  bags 
upon  which  many  a  bricfless  senior  tbrew  a  monmful  and  re 
piuing  glance.     First  came  Mr.  Pennefatber,t  with  bis  cabi 

*  Lord-Chaiiccllor  Elcîon,  although  bom  close  to  the  Scottish  bcnrder,  affecta 
not  to  undcrgtand  tho  Scotcli  dialcct  and  pronunciation.  Ho  was  once  heuinj 
appeals,  in  tho  Houso  of  Lords,  and  Mr.  Clerk,  an  eminent  Edinbm^  lawye 
(afterward  a  Judg€>,  and  callcd  Lord  Eldin),  having  said,  in  his  broadeit  ac 
cent,  "  In  plain  English,  my  Lords,"  was  inton-upted,  half-scrioiMly,  by  I^on 
Eldon,  with  —  "In  plain  Scotch,  I  suppose  you  mean?"  — VNao  matter,*'  i€ 
joined  Clcrk,  'Mn  plain  common  sensé,  my  Lord— and  that's  the  anmtk  |p  ^ 
languages  — yo'U  ken  if  you  understand  it."  — M. 

t  Tlicre  werc  two  Irish  barristers  named  Pennefather.  Edward,  tha  jadoi 
called  to  tho  bar  in  1796,  was  inferior  to  none  as  a  lawyer  and  an  adiroeatt 
Ile  had  immense  practice  ;  and  though  compelled,  by  ill-hcalth,  occaaionally  t 
retire  froq  lubor,  attornoys  would  flock  to  him  witli  briefs  the  moment  lie  n 
tumed.  1 1  this  rcspoct  lie  was  as  fortunate  as  the  lutf»  Sir  William  FoUett»  c 
the  English  bar,  and  both  negatived  tlie  commonly-receivcd  belief  tliaft  ^'iHm 
a  lawyer  leaves  his  business,  his  buainess  leavei  him."    Edward 


«nâ  nnmffled  fbreheaâ,  hÏB  flnsbed  cheek,  and  lùi  robtiliking 
«nd  somewliEit  over-anziouB  eye.  He  was  succeeded  hy  Mr. 
Sergeant  Lefroj,  wlio  after  caHting  a  Btnile  of  pious  récognition 
npon  a  brace  nf  neopliy Ub  behind,  roUed  out  a  pondérons  brieff 
and  rfllnctantly  betook  hîmaelf  to  the  occupatiouB  of  tbia  lab- 
lunary  world,  Next  came  Mr.  Blackbnme,*  with  liis  smiig  fev 
tores,  but  beaming  and  wily  rye;  Hr.  Crnnipton.f  with  an  air 
of  elaborated  frankneBs;  Mr.  Warrcii,}  wit.li  un  expressioa  of 
■trabiliouB  bonesty  ;  Hr.  Sanrin,  lnoking  as  îf  lie  liad  iierer 
been  Attorney -General  ;  and  Mr.  l'Iunket,  na  îf  lie  iiever  could 
cease  to  be  so.  Lastly  app^^nred  my  Lord  Mnnnera,  wîtli  tliat 
atrong  affinity  to  tbe  Stnart  cast  of  lace,  and  tliat  fiiie  urbanity 
of  mnnner,  wliicb,nnited  wïtli  a  sallow  fnci?  and  a  meagre  figurSi 
inakea  bim  aeem  like  tbe  pbantom  of  CliarleH  II. 

Tbe  Court  waa  crowded,  tlie  buniiieBH  of  tlie  day  was  called 
on;  Mr.  Prendergaat.ll  with  tliat  depth  of  regiaterial  intonation 
wbich  belonga  to  biin,  had  ciilled  on  tbe  firat  cause,  when  sud- 
denly  a  cry,  or  rather  an  Itisb  bowl,  of  "  My  Loi-d,  niy  Lord," 
rose  from  the  remote  seata  «f  tlic  Cimrt,  aiid  niable  the  whola 
aBsemhly  look  back.  A  barrister  in  a  vig  and  gown  waa  aeen 
clambering  from  bench  to  bencb,  and  upaetting  ail  opposition, 
rolliiig  ovur  Eome  and  knocking  duwn  otliers,  and  uttering  in 
a  veliemeiit  and  repc.ated  cjaculation,  "  My  Lord,  my  Lord," 
as  bo  ndvanced,  or  rntlier  tuinbled  over  every  impediment.    At 

va»  oKvr^-ii  Iho  nffii^o  uf  Lora-Clinnrr'llnr  of  Irclpinil  in  1841,  tvbrn  Bugdan  wu 

Ihot  lin  glioulil  havc  tho  n<ixt  Chiof-Juilici'lhîp  varon<7.  Tliat  wsi  of  ihe 
QiKi'n'i  Itpnch,  in  *hi.:h  rnpafiiy  hc  presid.-d  at  tl.a  O'CiinnpU  Sratp-Triiil»  in 
lB43-'4.  He.  win  ih™  Bcvc.nty  yeiir»  of  aEP.ond  liid  not  liing  lurvive.  — Rich- 
iir.1  IViiiirrniluT,  rnllc-a  lo  \h„  bur  in  I7!)."i,  i»  mjiv  (18S1)  oiio  of  the  putne 
BomMS  C.C  th.-  Exrhc-qufr  in  In^lnjul,  — M. 

*  Lut,-  I,c>i-.|.Cl.niir-c-ll„r  of  Irrliio,!,  iii  IS.'iS,  iinilor  llio  DiThy-D'I.raeli  Min- 
iato-,  nml  ihi'  »iilii.Tl  of  II  btor  skcti'h.  — M. 

t  Now  (1854)  iiiic<  of  Ihe  Juclgoa  of  the  Court  of  Quopn's  Bench  in  Ire- 
land.  — M. 

t  Mr.  Warren,  vhhout  any  rpmni'kahln  brîllinnry  or  dpptb,  hn>  obtainpd  hlgh 

■ml  plcadcd  for  thf  Crowii,  nt  tbe  Slatp-Trinls  of  lS4:)-'4.  — M. 

I  Bogittrar  of  tha  Irigh  Court  ol'  Obaneary  undcr  Lord  Manncr*.  He  bai 
loBg  lince  paued  away.  —  M. 
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length  he  reacjied  the  lower  bench,  where  he  remained  breath- 
less  for  a  moment,  overcome  by  the  exertion  which  he  had 
made  to  gain  tliat  prominent  station  in  the  court.  The  firtt 
sensation  was  one  of  astonishment  ;  this  was  sncceeded  bj  reit< 
erated  laughter,  which  even  the  strictness  of  Ghancery  etiquettQ 
could  not  restrain.  I  could  not  for  a  moment  believe  tbe  assn- 
rance  of  my  sensés,  nntil,  lookîng  at  him  again  and  again,  I 
became  satisfied  that  this  strange  barrister  (for  a  barrister  it 
was)  was  no  other  than  the  misérable  man  whom  I  had  ob- 
served  in  the  Hall,  and  of  whom  I  hâve  given  a  faint  and  im- 
perfect  picture. 

After  the  roar  of  ridicule  had  subsided,  the  unfortunate  gen- 
tleman received  an  intimation  from  Lord  Manners  that  he 
should  be  heard — when  he  addressed  the  court  in  a  speech, 
of  the  style  of  delivery  of  which  it  is  impossible  to  convey  to 
an  English  reader  any  adéquate  notion,  but  which  ran  to  the 
following  effect  :  "  It  is  now,  may  it  please  your  honorable 
Lordship,  more  than  forty  years,  since,  with  a  moumful  step 
and  a  heavy  heart,  I  followed  the  remains  of  your  Lordsbip'B 
illustrions  relative,  the  Duke  of  Rutland,*  to  the  grave."     The 

*  Charles  Manners,  fourth  Duke  of  Rutland,  bom  in  1754,  was  appointe^ 
Lord-Lieutenant  of  Ireland  in  1784,  and  dicd,  while  in  office,  in  October,  1787, 
at  the  early  âge  of  thirty-thrce.     Ho  was  cousin  (throo  removed)  to  Lurd-C^an- 
cellor  Manners.     He  was  a  bon-vivarUf  and  a  man  of  pleasure.     In  the  former 
capacity  he  was  entortained  by  the  Mayor  of  Cork,  and,  happening  lo  praise 
some  wino  whic^  wns  making  the  circuit  of  the  board,  was  rather  astounded 
at  the  Mayor's  cool  reply  :  "  Well,  my  Lord  Duke,  it  m  good  claret,  but  nuchiii|( 
to  bo  compared  with  a  better  quality  in  my  cellar  !*'     This  Viceroy  ii  wai  who, 
in  a  convivial  moment,  *^  when  the  wine  was  in,"  insisted  on  knig;hting  the 
landlord  of  the  country  inn  at  whicli  he  happened  to  be  stopping.     The  next 
moming,  ho  cndeavored  to  pass  it  off  as  a  joke,  and,  giving  the  lanJioid  a 
handfiil  of  guineas,  said,  "  Pat,  you  must  not  mind  what  passed  last  nigfat; 
't  was  ail  a  joke/'     CarefuUy  pocketing  tho  gold,  the  beknighted  landlord  made 
his  bcst  bow,  and  said,  "As  to  that,  your  Excellency,  'tis  ail  one  to  me— biK 
whiU  wUl  Lordy  O^ Shauffhncsay  say?"     To  his  dying  day,  therefore,  he  contin- 
ucd  to  be  callcd  Sir  Patrick  O'Shaughnessy.     The  Duke  of  Rutland  wat  in  die 
habit  of  visiting  certain  houses  and  persons  of  not  quiie  the  purest  reputatkn* 
Li  his  time,  there  was  a  handsomc  profligate,  named  Peg  Plunket,  who  «li 
presumed,  and  npt  untruly  (as  ail  accounts  déclare),  to  be  very  parUcularif  la 
hif  Grace's  good  grâces — whatever  thèse  may  hâve  been.    At  the  thettrafflBa 
evening,  this  &ir  and  frail  one  made  hor  appearance,  and  the  wagi  caJIsd  oA 
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moment  tliia  sentence  hitd  been  pronounced,  nrd  it  waa  iittered 
with  ft  bacbarons  impressiveneSB,  tbe  ChaDcellor  le«n«d  foi- 
ward,  aad  assuined  an  aspect  of  profound  attentioD.  Tbe  hmt 
îminediately  composed  their  features  into  sy mpatby  witb  the 
jadicial  counteDaiice,  aud  a  gênerai  expresaîon  of  compassion 
pervaded  the  court. 

Tbe  extraordinaiy  orator  continned;  "Tes,  mj  ZiOrd,  tbA 
Dnfortnnate  man  wbo  stands  before  yon,  did,  as  a  scbolar  of 
Trinitj  Collège,  attend  tbe  funeral-procession  with  wbich  tbe 
members  of  the  XJniver&ity  of  Dublin  folloved  tbe  relies  of 
yonr  noble  relative  to  an  nntimely  tomb.  My  eyeSt  my  Lord< 
are  now  filled  by  my  own  calamities,  bnt  they  were  tben  moist- 
ened  by  tbat  soriMw,  which,  in  commun  ivîtli  the  wtole  oî  ïbe 
loyal  part  of  tlie  Irish  nation  (for,  my  Loril,  I  am  a  Protestant), 
I  felt  for  the  loss  of  your  noble  aud  ever-to-be-latnented  kîns- 
man."  (The  bar  looked  up  to  Lord  llaiiners,  and,  perceivîng 
bis  Lordship's  attention  still  more  «frongiy  riveted.  prcserved 
their  gravîty.)  ■' Oh,  my  Lord,  I  fecl  tbat  I  am  addreBsing 
myself  to  a  man  wbo  carries  a  true  nobieiiess  of  sentiment  in 
every  drop  of  bis  honorable  blood,  God  Almigh^  bleas  yo«r 
Lorilship  !  you  belong,  ay,  every  bit  of  you,  to  tbe  noble  Jiouse 
of  Riitland;  and  aren't  yo\i  tbe  uncle  of  a  Duke,  and  the 
brotbei-  of  bis  Grâce  tbe  Arcbbishop  of  Cantevbury  î"" 
■'  But  in  wbat  cause,  Mr.  M'Mabon,  are  you  counsell" 
"In   my  owu,  my  Lord,     It  is  a  saying,  my  Lord,  tbat  be 


.h,  IVg  !  who  pas9i-d  laat  nipht  «■ 

iih  jou,  Pcg  !"     Al  thaï  moment  the  Duks 

RulLsiid,  wliose  fainïly  immc  wna 

Maniiers,  enlered  Ihe  vice-rpgal  box,  ac- 

n[Kinied  bj  hi»  ïouTig  and  lovcly  ■ 

*ifc     Peg,  turaing  round  lo  her  que^is(^ 

Ih  a  i]y  look  at  tlje  Duke,  excUic 

ned,  "  Maimeti  •.  you  blackguardi  !"     The 

lult  audience  bnrst  iiKu  a  slioul  .if 

laughter.ir,  «bi^h  ihe  Duke  hiniielf  could 

'  hflp  jniiiing.     Uislory  dws  "01 

rccurJ  wbut  vrita  [ke  Ducheu't  opinion  of 

■trplï.relort,anJ«c^u»i<,n!-M. 

'  Lord  Maimcrg  wus  nol  unclo  of 

a  D  ke      Ha  father  Lord  George  IVIan- 

""».  aon  of  tbo  tliirJ  Duke  of  Kutland  o  succceding  lo  Che  estâtes  of  hia  ma- 
''mal  grandfolJier,  Lord  Lexiiigton,  wi  oso  famity  name  kbs  SuKod,  aetumed 
"<*I  aumamc.  Ue  waa  uiily  co«|fh,  at  eome  d  etan  e  too,  from  the  Duke  of 
kutland.  Ilia  eldcr  brothcr,  Charles  Mannere  Sutton  bum  in  1755,  beiBme 
^^hblahop  of  Caiiterbury,  and  dicd  in  July  1828  The  Archbishop's  eldeit 
**».  Speaker  of  the  Houee  of  Commoni  for  «eveateen  yen»,  vas  creatad  Vif 
""Ont  CaDIerbury,  in  1835.  — M. 
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who  is  his  own  coansel,  bas  a  madman  for  his  client.  Bot^  Wf 
Lord,  I  hfive  no  money  to  fee  my  brethren.  I  baTen't  fhe 
quiddam  honararium,  my  Lord  ;  and,  if  I  am  mad,  it  ia  pov6rtj« 
aud  persécution,  and  the  Jesuîts,  tbat  bave  made  me  se  Ajf 
my  Lord,  the  Jesuits!  For  wbo  is  connsel  againsi  me — I 
don't  mean  that  Popisb  démagogue  Daniel  O'Oonnell,  ihongii 
be  was  brougbt  np  at  St.  Omer,  and  bad  enougb  be  is  too,  tôt 
abusing  jour  Lordsbîp  about  tbe  appeals;  but  I  mean  that 
roal  son  of  Loyola,  Tom ,  wbo  was  once  a  practîsing  par- 
son,  and  is  now  notliing  but  a  Jesuit  in  disguise.  But  let  him 
beware!  Bagenal  Harvey,  wbo  was  one  of  my  persecatois» 
came  to  an  untimely  end."* 

Sucb  was  tbe  exordium  of  Gounsellor  M'Mabon,t  tbe  reat  ef 
wbose  oration  was  in  perfect  conformity  witb  tbe  introdactoij 
passages  from  wbicb  I  bave  gîven  an  extract.  But»  in  order 
to  form  any  estimate  of  bis  éloquence,  y  ou  sbould  bave  seen 
tbe  prod îgy  itself  :  tbe  véhémence  of  bis  gesture  corresponded 
witb  the  intensity  of  his  émotions.  His  bands  were  violentlj 
clincbed,  and  furiously  dashed  against  bis  forebead.  Hîfl 
moutb  was  spattered  witb  discolored  foam.  His  wig,  of  nn- 
powdered  horsehair,  was  flung  off,  and,  in  the  variety  of  frantic 
attitude  whicli  be  assumed,  his  gown  was  thrown  open,  and  be 
stood  witb  scarcely  any  covering  but  bis  ragged  sbirt,  in  a 
State  of  frightful  emaciation,  before  tbe  court. 

Wben  tbis  ridiculous  but  painful  scène  bad  concluded,  **  80 
much,"  I  whispered  to  myself,  "  for  tbe  dignity  of  tbe  Irish 
bar!"  I  confess  that  I  divested  myself  of  my  professional 
trappings,  after  having  witnessed  tbis  exhibition  of  dégradation 
and  of  misery,  with  very  différent  feelings  from  tbose  witfa 

*  Bagenal  Harvey,  of  Bargray  Castle,  was  an  Irish  barrister,  çî  gooà  fbitanei 
family  standing,  and  talents.  He  was  a  United  Irishman  in  1798,  and  event» 
ally  bccame  Generalissimo  of  the  insurgents,  in  the  outbreak  of  that  yesr.  Hc 
fell  into  the  hands  of  Lake,  the  royalist  General,  who  immediately  haaged  Idai 
in  Company  with  several  others,  and  placed  their  heads  npon  spiket  over  tiu 
door  of  the  Courthouse  of  Wexford,  where  thé^lackened  in  the  sun  for  tenra 
weeks.  —  M. 

t  This  unfortunate  roan,  who  had  distinguished  himself^  in  the  Univenity  ùi 
Dublin,  and  in  early  life  had  married  a  woman  of  large  fortune,  was  lately  foimd 
dead  in  Sackville  street  [in  1824.  —M.]. 
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wliich  I  bad  pnt  tliem  on  ;  and,  us  I  n-niked  iVom  tbe  Cîonrta 
vritii  tlie  impression  of  miiigled  Blinnie  niid  commisération  stiU 
fi^sh  npon  me,  I  veutured  to  iiiquiro  of  my  own  conscionsneBS 
nliether  there  wna  anythlng  ao  cabalistie  in  the  tifle  of  Coun- 
BelloT,  wliîch  I  sliared  in  cotnmoD  with  ttie  wretebed  mon, 
whom  I  afterward  fouud  to  be  in  daily  attcndance  upon  the 
Sali,  and  whetLer  I  liad  not  a  liltle  exa^geruted  tlie  iinpor- 
tancB  to  whicb  I  îmagioed  tliat  nveiy  barrister  possessed  an  - 
ïndispntablo  claîm.  It  occurred  to  me,  of  counie,  tbat  tbe  în~. 
Btance  of  caUmity  wliich  I  Lad  jnst  wilnessed  wns  a  peciiliar 
one,  and  carried  witli  it  more  of  tbo  ontwnrd  and  visible  signs 
€>f  dislrcBS  tban  are  ordinarily  i-evealed.  But  is  ngony  the  Icsh 
poignant,  becanse  ita  groans  ar-e  hushed  1  Is  it  because  sorron' 
ÎB  silent,  that  it  doea  not  "conEume  the  beart"?  or  did  the 
fipartan  feel  lésa  pain,  becanse  the  fangs  tbat  tore  him  trere 
liidden  beneatb  liis  robe  ? 

There  îb  at  the  Itish  bar  a  mucb  largcr  quantity  of  oSictios 
than  16  generally  known,  The  necesBity  of  concealing  calam- 
îtj  ÎB  in  itsp.lf  a  grent  i!l.  Tlio  dtviin-g'le  bctween  pov^rty  and 
gentility,  wbich  tbe  ostentations  publicity  of  tbe  profession  in 
Ireland  has  prodnced,  bas,  I  believe,  broken  many  hearts.  If 
the  Hall  of  tbe  Fonr  Courts  werc  tbe  Palace  of  TrutL,  and  ail 
its  înmates  cnriied  a  transparency  in  tbeir  bosoms,  we  sbould 
see  a  swarm  of  corrodiiig  passions  at  court  in  tbe  bieasts  of 
many  wbose  countenances  are  now  arrayed  in  an  artificial 
hilarity  of  look  ;  and,  even  as  it  is,  liow  many  a  glimpse  of 
misery  may  be  caugbt  by  the  acriitïtiizing  eye  tliat  piercea 
tbrougb  the  faces  iuto  the  bouIs  of  men  !  The  mask  by  wbicb 
it  is  eought  to  conceal  tbe  real  featnres  of  tbe  miiid  wîll  often 
dtop  o£F,  and  intimations  of  affliction  ivill,  upon  a  sndden,  be 
involuntarily  gîven.  Tbis  is  the  case  even  ivitji  tbose  whom 
the  ivorld  is  disposed  to  account  aniong  the  prospérons;  but 
there  is  a  large  clnss,  wbo,  to  an  attentive  and  practised  ob- 
server, appear  babitually  under  tbe  influence  of  paiiifnl  émo- 
tion. The  author  of  "  Vatbek"  (a  man  conversant  in  afflictioi.) 
lias  rcpresented  tbe  condcmned  pacing  througli  tlie  Hall  of 
Eblis  with  the  same  slow  and  everlasting  footfall  ;  and  I  con- 
fees  tbat  tbe  blank  and  dejected  air,  tbe  forlom  and  hopelew 
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e je»  tbe  measnred  and  '  heart-broken  paee»  of  maHj  « 
whom  I  liave  observed  in  bis  révolution  tbrongh  the  same  denail 
round  in  tbe  Hall  of  tbe  Four  Courts,  bave  lomet^M  tëcalM 
to  me  tbe  recollection  of  Mr.  Béckford's  melancholj  Ikwciea. 

If  I  were  called  upon  to  assi^  tbe  principal  eanae  of  Uni 
calamities  of  wbicb  so  man j  examples  occur  at  the  Imh  Imt, 
I  sbould  be  disposed  to  say  tbat  tbeir  cbief  souroo  laj  in  Ai 
unnatural  élévation  to  wbicb  the  members  of  that  body  m 
exalted  by  tbe  provincial  inferiority  to  wbicb  Irelmd  is  Te- 
duced.  The  absence  from  tbe  metropolis  of  the  chief  proprî» 
tors,  and  indeed  of  almost  ail  tbe  leading  gentiy,  bas  oeea- 
sioned  tbe  substitution  of  a  kind  of  spurious  aristocraej.  Am 
Irisb  barrister  is  indebted  for  bis  importance  to  the  hungnif- 
cance  of  bis  country  ;  but  tbis  artificial  station  becomes  ereat» 
ually  a  misfortune  to  tbose  wbo  are  dépendent  upon  theii'dailf 
exertions  for  tbeir  support  ;  and  wbo,  instead  of  practisîng  those 
habits  of  provident  frugality  wbicb  are  imposed  bj  their  cos* 
parative  obscurity  upon  tbe  cloistered  tenants  of  the  twcrTv- 
ples,  become  slaves  to  tbeir  transitory  conséquence  ;  and»  ate 
baving  wasted  tbe  bard  eamings  of  their  youth  and  manhool 
in  preposterous  efforts  at  display,  leave  thehr  families  no  hettar 
inheritance  than  tbe  epbemeral  sympathy  of  tbat  public  whflW 
wortbless  respect  tbey  h  ad  purcbased  at  so  large  a  cost.  LeI 
any  man  look  back  to  tbe  numerous  instances  in  whieh  appeili 
bave  been  made  to  tbe  gênerai  commisération  upon  the  deeean 
of  some  eminent  member  of  tbe  bar,  and  be  will  not  be  dispoied 
to  controvert  tbe  justice  of  tbis  censure  upon  tbe  ostentaiMMl 
tendencies  of  tbe  profession. 

Ireland  is,  I  believe,  tbe  only  country  wbere  there  enÉtà 
among  tbe  bar  tbis  preposterous  tendency  to  ostentations  ex- 
pense.  Tbe  Frencb  bar,  for  example,  live  in  respeetalik 
privacy,  and  are  wbolly  free  from  extravagance.  It  is,  1 
fancy,  a  mistake  to  suppose  tbat  tbe  profits  of  tbe  more  usi- 
nent among  tbem  are  too  inconsid érable  to  permit  of  thi 
sîlliness  of  display.  Tbe  fées  paid  to  Frencb  counsel  of  mf 
utation,  for  tbeir  opinions,  are  large.  Tbose  opinions,  indeel 
are  elaborate  essays  upon  tbe  law,  and  are  called  **  Oonsol 
tations."    I  had  occasion,  when  in  Paris»  to  consnlt  Triffkm 
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is  aCBOnnted  lln^  hi-nl.  lawyer  il)  Fariii.     He  livea  in  the  - 

Croix  des   Pt'Lis  (_'lmiiipfl>  in   apartmenta  of  a  small  état 

indiffereutly  furnlHlicd;  and  although  he  bas  atnaued  a 
B  fortune,  and  haa  oui/  two  danghten,  livea  with  »  pre- 
»  whieh.  if  an  Irishman  vere  to  {HiUish  «  diotionary  of 
mymes,  voidd  be  inserted  as  anotber  miiis  for  avarice.  I 
Bot  a  little  «axions  to  see  thia  celebrated  adrocatoi  anâ 
ed  împatientlj  in  bis  study  for  bia  arrivai.  Â  Franck 
'«r  accompanied  me,  who  observed  tbat  ail  bia  books 
ed  Qxclneivelj  to  law.  Tbe  speecbesof  Cocbin  and  Patia 
led,  îudeed,  to  be  tlie  only  works  connected  with  litera* 

in  bis  librar)'.  I  was  înformed  tbat  Trippier  valned 
ing  bat  tho  profits  of  bia  trade,  and  tbat  be  was  wboUy 
cent  of  the  sin  of  politd  reading.  At  lait  tbe  great  kgùu 
lared.  I  was  instantancoualy  struck  with  bis  strong  r» 
«lance  to  Cun'ait.  He  is  of  preciiely  tbe  same  dimu»' 
I,  bas  a  countenance  cast  in  the  same  monld,  the  same 
ilezion,  the  same  îrregnlarity  of  featnre,  and  tbe  same 
k  and  brilliant  eye.   It  also  sni-prised  me  to  find  tbat  tbere 

an  afBnity  in  tbe  sound  of  tbe  voîce,  and  a  similar  teli- 
■y  to  place  tlie  lisnd  to  llie,  cliin,  and  to  thiow  iip  the  head 
eye  in  tlie  act  of  spcnking.  He  received  hb  with  brief 
tesy,  and  eeomed  vciy  anxions  tbat  we  aliould  procoed  at 

to  the  point.  Ho  placed  himself  ia  a  biigo  chair,  and 
med  a  most  oraciilnr  aspect.  I  was  a  good  deai  amnsed 
lie  transition  of  liis  manncr,  in  which  tliere  was  not  a  little 
le  conjni-or.  lia  drew  one  knee  ovcr  tbe  other,  and  ex- 
ed  bis  foot,  which  ivaa  coverod  with  a  tiglit  gi'een  slipper. 
wrnpped  himself  iip  ïn  liis  black  ailk  rohe  de  chambre, 
ùned  his  head  with  hîs  loftlinnd,  iixod  bis  fore  ânger  on 
ïrow,  and,  plncing  his  right  linnd  to  bis  mouth,  protmded 
nether  lip  willi  an  air  of  infallibility,  After  bearing  an 
statcmont,  to  whidi  hc  g.ivc  an  occasional  nod,  he  pnt  bis 
inio  lus  popkct,  and  saying  that  the  facts  slioald  be  set 

Qpon  papcr,  and  tbat  bc  sbould  tben  Write  bia  opinion, 
(d  na  ont  of  tbe  room. —  Nota  Bcne,  A  French  lawyer 
vea  a  double  fcc  on  a  ivrittcn  statement,  and  iifteen  Napo- 
)  are  not  nnusually  paid  to  Tripplet. 
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.Mie  life  of  an  cminont  lawyor  may  be  thns  rapidlj  ■ketoliad 

He  is  callod  witliout  any  other  property  than  thoie  ialml 

lich  liavo  not  in  gênerai  a  dcBcondible  quality.    For  som 

jars  lie  romains  unomployed  :  at  last  gots  a  brief»  ercyspi  in^ 

le  partialitios  of  a  solicitor,  and  sets  up  a  bag  and  a  wU 

.)gothor.     Irish  moral  ity  docs  not  permit  the  introduction  int 

.he  cbambers   of   a   barristor  of  thoso  moveable   objecta  q 

unwodded  cndcannent,  which  Lord  Thurlow  nsed  to  recon 

mond  to  tlio  juvénile  mombors  of  the  profession  ;  and  mai 

riage,  that  perpétuai  blister,  is  prescribed  as  the  only  effectni 

sanative  for  the  turbulent  passions  of  the  Irish  bar. 

In  the  spirit  of  imprudence,  whicli  is  often  mistaken  fc 
romance,  our  young  counHcUor  entors  with  some  dowerlei 
beauty  into  an  indissoluble  copartnership  of  the  heart,  À 
pretty  paupcr  is  almost  sure  to  be  a  prodigal.  "Live  lilu 
yourself,"  is  soon  my  lady's  word.  "  Shall  Mrs.  O'Brallaghtn, 
the  wifo  of  a  mère  attorney,  provokingly  display  her  amoi' 
phouR  nukle,  ns  she  nscends  the  crimson  steps  of  her  earriagei 
with  nll  the  airs  of  fnshlonable  impertinence  ;  and  is  ilie  wif< 
of  a  counsollor  in  full  ])rnctice,  though  she  may  hâve  'ridder 
double'  at  her  aunt  Dehorah^s,  to  be  unprovided  with  thf 
ordinary  convcninnco  of  porsons  of  condition  V*  After  a  fai 
show  of  résistance,  the  conjugal  injunction  is  obeyed. 

But  is  it  in  an  obscure  street  that  the  coachman  is  to  br 
bis  clattering  horscs  to  an  instantaneous  stand  f     Is  hr 
draw  up  in  au  alley,  and  to  wheel  round  m  fi  cul  de  êoe  f 
then  there  is  snch  a  bargain  to  be  had  of  a  house  in  Mer 
square.    A  house  in  Merrion-square  is  accordingly  purch 
and  a  bond,  with  warrant  of  attorney  for  confessing  jud/ 
thcreon,  is  passed  for  the  fine.     The  lady  discovers  a 
in  furniture,  and  the  profits  of  four  circuits  are  made  ob 
to  virtû,     The  counsellor  is  raised  to  the  dignity  of 
Consul,  and  bis  lady  is  initiatod  into  the  splendoni 
Vico-Regal  court.     8he  is  now  thrown  into  the  eddics 
ionable  life  ;  and  in  order  to  afrord  évidence  of  her 
propensities,  she  issues  cards  to  half  the  town,  witl 
mation  that  she  is  ''  at  home.*' 
Bhe  bas  ail  this  while  beon  prolifio  to  the  full  oxtf 
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^*lilan  fecunâity.  Tho  couiiBcllor'a  bous  swngger  ît  witli  tlio 
*Wceflt  BpiiitB  of  Kildary  Street;  and  tlie  joiing  lailiea  are- 
ftCcompliafaed  in  ail  the  muUifnnouB  ilopHrtinentB  of  imisicAl 
*iid  literaiy  affectation.  QuaJrilleB  and  waltzea  sliako  tlie 
JUaminated  cliambers  witli  n  perpétuai  coDcuaainn.  The  pas- 
Benger  is  arrested  in  his  noctumal  pragresa  bj  tlio  crowd  of 
Irilliant  vebîclee  before  tlie  door,  wliile  tlie  blazo  of  ligbt 
streaming  from  the  Windows,  and  the  «ound  of  tho  barp  and 
the  taber,  and  the  dîn  of  extinviigauce,  intimute  the  joyauttce 
that  is  going  on  within.  But  ivhere  is  the  counsellor  ail  tbis 
whileî  He  sits  in  a  Beqncsteved  clinmber,  like  a  hennit  in  the 
foreBt  of  Cornus,  and  pumioB  his  midiiight  labora  by  tlie  light 
of  a  solitary  taper,  Bcattuly  hearing  the  din  of  pleasure  that 
rolls  above  bia  head. 

The  wasteful  Bplendor  of  the  drawing-room,  and  the  patient 
dmdgery  of  the  library,  go  on  for  ycars.  The  eounsellor  is  at 
tbe  top  of  the  forensic,  and  his  Indy  stands  upon  the  sumniît 
of  the  fashionahle  worlJ,  At  Icngth  dcatli  knocks  at  the 
door.  He  îs  seized  by  a  sudden  illnesa.  The  loud  knock  of 
the  judges  peals  npon  his  par,  but  tbe  donble  tap  of  ■  tho  attor- 
ney"  ia  heaid  no  more.  Hc  mnkcs  an  tinavailing  effort  to 
attend  tbe  Courts,  but  is  hui-ricd  back  to  bis  bouse,  and  laid  in 
his  bed.  His  eyes  now  hcgin  to  open  to  tbe  realities  of  bis 
condition.  In  the  lonelincss  and  silence  of  the  BÎck  man'a 
cbamber  a  train  of  reflcctions  prosenta  itself  tohis  inind,which 
bis  former  Btato  of  profcssîoual  occupancy  had  tended  to  ex- 
clnde.  Ho  takes  a  death-bed  survey  of  bis  circumstances  ; 
looks  upon  tlio  future;  and  hy  the  light  of  that  nielanoholy 
lamp  thnt  burns  beside  him,  and  throws  ils  shadowy  gleama 
upon  his  fortunes,  ho  sees  bîmaelf,  at  tho  close  of  a  most  pros- 
perous  Ilfe,  without  a  groat.  Tho  scnso  of  his  own  folly,  and 
the  anticipatcd  destitution  of  bis  fainily,  settlo  at  hîs  heart. 
Ho  bas  nnt  adnpted  evcn  the  simple  and  cheap  expédient  of 
insuring  hîs  Ilfe,  or  hy  aome  miaorahle  négligence  bas  Ict  tbe 
insuranco  drop.  Whnt  is  to  hecomo  of  his  wlfe  and  bis  chil- 
drenî  From  tho  sources  of  his  hest  affections,  niid  of  his 
purest  pleasures,  lie  drinks  that  potion — that  aqna  Topliana 
of  tbe  mlnd,  which  rendors  ail  the  expédients  of  art  vitbout 
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avail.    Despaîr  sîts  ministerîng  beside  him  witk  ber  poisonei 
chalicei  and  bids  défiance  to  Colles  and  to  Gheyne.*"  Hb 

*  Colles  and  Cheync  wero  at  the  hcad  of  the  médical  profession  in  Dublin 
for  many  ycars.     Abraham  Colles,  bom  in  1773,  studied  at  Dublin  Univenitf, 
and  was  admitted  a  licentiatc  of  the  Royal  Collège  of  Surgeons  in  1795.     Lfr* 
mediately  aflor,  ho  wcnt  to  Ediuburgh,  then  a  grcat  school  of  medîciBe,  wid. 
there  rcceived  the  dcgreo  of  M.  D.     Ho  thence  went  to  I<<mdon,  whera  ho 
pursued  fiirther  anatomical  studios  and  much  assisted  in  making  the  dissec- 
tions from  which  wero  made  the  engravings  in  his  friend  Astley  Coopères  work 
on  Hemia.     Retuming  to  Dublin,  ho  was  elected  résident  snrgeon  of  Steven'e 
Hospital,  which  he  continued  from  1799  to  1833,  and  thence,  as  ^sitiag'  tûn- 
geon,  to  1842.     Ho  became  a  member  of  the  Irish  Collège  of  SvgeoDSy  wm 
many  years  Censor  and  thrice  Président  of  that  body.     He  published  sevensl 
valuable  works  on  Surgery,  and  one  on  the  "  Use  of  Mercuiy."     He  died  in 
December,  1843,  aged  71  ycars.     In  1804  he  was  made  Professer  of  Anatnmy 
and  Surgery,  in  the  Collège  of  Surgeons,  and  continued  in  that  chair  antû  1836. 
The  resuit  of  his  lectures  was  this — that  there  were  sixty  médical  tmà,  surgi- 
cal  students  per  annum,  whcn  he  commenced,  and  the  annual  STerage  latteiif 
was  nearly  a  thousand.     Dr.  James  W.  Powcll,  now  of  New  York  (the  AurMiifiit 
oculist),  who  was  one  of  Colles'  pupils,  informs  mo  that  his  lectures  were  "  m- 
ambitious  in  longuage,  clear  in  arrangement,  fall  of  facts,  Sound  in  tlieoij 
plain  in  delivery,  and  crowded  with  practical  illustrations."     In  thèse  etsfln* 
tials  they  resembled  those  of  Abemethy,  in  London.     Colles  was  an  ezceOsat 
anatomist — but  averse  to  show  or  display.     He  was  the  first  surgeon  in  Inliad 
who  ever  tied  the  subclavial  arteiy  :  an  opération  previously  perfonned  only 
twice  in  England.     And,  in  this  briefest  notice,  should  be  recorded  that  Oolles 
was  the  first  surgeon  in  Europe  who  cvcr  passed  a  ligature  round  the  arteria 
innominata,  the  first  and  largest  branch  derived  from  the  great  tmnk  of  &e 
aorta. — Colles  was  somcwhat  of  a  humorist.     In  his  fee-book,  which  he  cara- 
fiilly  kept  from  the  commencement  of  his  practice,  he  had  many  curions  entriet, 
such  as  **  For  giving  incffectual  advicc  for  deafness  ;  one  guinea;— 'for  atfeemp^ 
ing  to  draw  out  the  stump  of  a  tooth,  one  guinea; — for  telling  him  dut  he 
was  no  more  ill  than  I  was,  one  guinea  ; — for  nothing  that  I  know,  exeept  diat 
he  probably  thought  ho  did  not  paymeenough  last  time,  one  guinea."— OoUflS 
was  offered  a  baronctcy,  which  he  declined,  sensibly  saying  that  the  distrîbo- 
tion  he  intendcd  making  of  his  londed  proper^  (worth  two  thousand  povnds 
sterling  a  year)  would  not  Icave  his  cldcst  son  sufHcient  to  support  an  heredi^ 
tary  title.  —  Dr.  John  Chcyne,  for  mony  years  at  the  head  of  the  physiciani 
in  Ireland,  was  a  native  of  Scotland,  and  bom  in  1777.     He  served  m  tfae 
Artillcry  as  surgeon,  was  on  duty  in  Ireland,  during  the  revoit  of  1798|  and 
on  his  rctum  to  Scotland,  became  acquointcd  with  Mr.  (afterward  Sir  Gharies) 
Bell,  with  whom  he  studied  pathology  and  anatomy.     At  the  âge  of  thirty^ve, 
Dr.  Chcyne  sctticd  in  Du})lin.     The  Icading  men  in. the  profession,  who  sneedfly 
isw  that  he  understood  acutc  diseases,  as  well  as  being  acquainted  witB  mor* 
bid  anatomy,  elected  him  Physician  to  Mcath  Hospital,  and,  soqn  aâar»  ha  WM 
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■•■titUjr  gftther  aboat  him.  The  last  consolations  of  Feligion 
*>T«  given,  amid  beart-bioken  sobs  ;  and  as  be  raises  himself, 
^nd  stretcbes  fortb  hts  bead  to  receive  tbe  final  rite,  be  caets 
ntg  eyes  upon  the  wretcbes  who  sutround  him,  and  sbrinka 
back  at  tbe  sigbt. 

It  is  in  tbe  mîdst  of  a  Bcene  lîko  tlils,  and  wben  tbe  bour  nf 
■gony  is  at  band,  tbat  the  loud  and  licnrtleaa  voice  of  officiai 
ÏDsolence  echoes  from  chamber  to  clinmber  ;  atid.  after  a  brief 
intorval,  the  dreadful  certainty,  of  wliidi  tbo  unbappy  nian 
had  but  too  prescient  a  sarmise,  iti  iinnomiped.  Tho  sheriff'a 
officers  bave  got  in  ;  bis  majeaty'ti  ivrit  oî  fteri  Jhcia»  îb  in  the 
prograss  of  exécution;  tbe  sanctuarieg  aî  dcatli  are  vîolated 
by  tbe  poremptory  ministers  of  tlie  law,  and  tbi?  blanket  and 
tbe  ailk  gown  are  seized  togetber  ;  sud  tliîs  is  the  conclusion 
©f  a  life  of  opulence  and  of  distînetion,  and.  let  me  add,  of  folly 
as  well  as  famé.  After  faaving  elmrmflil  his  country  by  bis 
eloqnence,  and  enligbtened  it  byl.is  érudition,  lie  breathes  bis 
last  sigb  amid  the  tears  of  bis  cbiUlveii,  tlie  reproaches  of  bis 
creditors,  and  a  bailiEPs  jests. 

maiio  Profoïior  of  ihe  praciica  of  phyiîc,  lo  tha  Collège  of  Surgeons.  Thli 
beiiig  during  tlic  rciiingular  war,  whun  ihcro  wsa  a  grcU  demand  fur  armj-ii» 
çoona,  hiâ  Iccturoa  cntercd  fully  îiito  milîtary  medicine,  and  wpro  crowded  du. 
ring  five  courses.  He  vas  oppoînted  Phyflïcîan  to  the  House'of  Induetry  in 
1815,  reaigning  hij  Collège  Frofî'aaonhîp  ond,  in  ISSO,  waa  appointed  Phy 
■ician-General  to  tho  Anny,  tho  liighcst  médical  rank  in  Ireloiid.  HïB  annual 
incomc  during  tho  nent  icn  years  averaged  live  thoiunnd  iKunds  sterling,  (tara 
t<rivaie  placée e  alone.  Iii  1831,  ho  «nscompclled,  by  tho  formation  of  ihe  cU- 
macieric  diseasp,  which  finnlly  killort  him,  to  retire  from  prnctino,  amid  the  regret 
of  oJl  branehei  of  ilie  prufi'aBÎon,  nnd  look  up  his  aliode  at  Sherington,  a  bdioU 
village  in  Eagland,  whirc  (lo  aae  lita  own  words)  "  lliinking  it  better  to  venr 
eut  than  to  nist  oui,"  ho  procliscd  gratuitoualy  among  the  poor,  wroie  aomo  ai^ 
liclos  for  "  The  Cyclopiediii  of  Practical  Mcdicino,"  and  died  on  tho  laat  day 
of  JanuBiy,  1836.  His  family  puUishcd  a  poilhumu»  worlt,  writceo  after  his 
rolîrcment,  catlcd,  "  Eeanj-B  on  Tartial  Dnrangement  of  iho  Mind,  in  auppoaed 
connection  wilh  Efligion,"  in  which  hia  theoryia  thnt  dérangement  of  the  mind 
Invûrisblyîïonnnoctrd  wiili  bodily  disorder — thnt  reh'gioua  madncsa  in  tho  fir«t 
inatanee,  is  perversion  of  only  nne  power  of  ihe  mind  —  thnt  clcrgymcn  eir  in 
pinring  Divine  tnith  bcforc  tliose  bdjoring  uador  mr-ntol  deluaion  uniil  tho  bod- 
ily di>ieaae  with  «hich  it  ia  conneeted  is  cured  or  rclicved — and  that  many  of 
the  doubt«  0Lnd  feers  of  aome  jeligiona  peraona  dopend  either  upon  ignoiance 
of  Lh(t<wuetltu tîun  and  Dpctationaof  the  mind,  or  upon  diaeaaeaoftlicbody. — M. 
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The  calamitîes  of  ^vliicli  I  liave  clrawn  tkÎB  sombre  pieturey 
are  tlie  resiilt  of  wcnkncss  and  ostentation.  Tkeir  victtms  are» 
upon  thnt  aocoiint,  Ichs  doserving  of  commisération  tban  tbe 
nnliappy  ])ei\sonH  wliose  misfortunes  liave  not  been  tbeir  fauli 
Tliis  obvioiiH  reilection  recnlls  tbo  imngeof  Henry  MacDongaU. 
I  hear  bis  bonest  laugb,  wliicb  it  was  good  for  a  splenetic  beart 
to  bear;  I  sce  tbe  triumpb  of  sagacîous  bumor  in  bis  eje; 
tbose  foats  of  iino  drollery,  in  wbîcb  pleasantrj  and  usefcdness 
wero  60  felicitously  combiucd,  rise  again  to  my  recollection  ; 
tbe  roar  of  merriment  into  wbicb  tbe  bar,  tbe  jury,  and  tbe 
bencb  used  to  be  tbrown  by  tbis  master  of  forensic  mirth,  re- 
turns  upon  my  ear  ;  but,  alas  !  a  disastrous  token,  with  th« 
types  of  dentb  upon  it,  minglcs  itsclf  witb  tbese  associations. 
Poor  MacDougall  !  bo  was  prized  by  tbe  wise  and  beloved  by 
tbo  good  ;  and,  witli  a  ready  wit  and  a  cbccrful  and  sonorom 
laugb,  be  bad  a  manly  and  independent  spirit  and  a  gênerons 
and  feeling  lioart. 

Mr.  MacDougall  was  at  tbo  bead  of  tbe  Leînster  circuit»  and 
was,  if  not  tbe  best,  aniong  tbe  very  first  class  of  cross^xamï" 
ners  at  tbo  Bar.  No  m  an  better  knew  bow  to  assail  an  Irish 
witness.  Tliero  was,  at  first,  notliîng  of  tbo  brow-beatîng  or 
dictatorial  tone  about  tbis  good-liumored  inquisitor,  wbo  en- 
tered  into  an  easy  familiarity  witb  bis  vîctim,  and  addressed 
bîm  in  tbat  spirit  of  fantastic  gibe,  wbicb  is  among  tbe  ebarae- 
teristics  of  tbe  country.  Tbe  witness  tbougbt  bimself  on  a 
level  witb  tbe  côunsellor,  wbo  invited  birn  to  a  wrestling^ 
matcb  in  wit,  and,  holding  it  a  great  victory  to  trîp  a  lawyer 
up,  promptly  accepted  tbe  challenge.  A  bard  struggle  used 
often  to  ensue,  and  many  a  time  I  bave  seen  tbe  counsellor  get 
a  severe  fall.  However,  be  contrived  to  be  always  nppermost 
at  last.  The  whole  of  "  tbe  fancy,"  wbo  are  very  numerous  in 
Dublin,  used  to  assemble  to  witness  thèse  intellectual  gyilH 
nastics.  A  kind  of  ring  was  formod  round  tbe  combatants,  and 
my  Lord  Norbury  sat  as  arbiter  of  tbe  contest,  and  insisted 
upon  fair  play.  The  poals  of  laughter  wbicb  were  prodnced 
by  bis  achiovements  in  pleasantry  procured  for  MacDougall 
tbe  title  of  "  MacDougall  of  tbe  Roar." 

I  flball  not  readily  forgot  bis  last  display.    An  action  for 
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ïUnder  waa  brought  hy  an  apothccary  ngainst  a  rivkl  pbarma' 
wpolist.  One  of  tlie  apprenticcs  nf  tlie  plaiiitift'  waa  hîs  lead- 
iug  wilnesa,  aod  it  fell  to  Mr.  MacDotigftll  to  Broas-ex aminé 
li'm,  TLe  wily  lawjcr  induced  the  youtiifiil  PodalîrîuB  to 
rnake  a  dîsplay  of  lus  aequlretnenta  in  dctailing  th»  wholfl 
proceas  of  liis  art.  TLa  farce  of  tbe  "  Mock  Doctor"  bas  never 
ptoduced  more  mirtli.  AU  tbe  faciilty  attendod,  aud  the  crowd 
I  nf  doctors,  Bwgeona,  and  mau-midwives,  reacbed  tlie  roof. 
Tliey  were,  bowover,  reliictautly  compelled  to  join  in  tbe 
tuniult  of  laugbter  crentod  by  this  forniidablo  jester  at  tbeîr 
fïpenso.  Tbo  choruB  of  apothecariea  in  Moliere'a  "  BonrgeoÎB 
Cîentilbomme,"  in  which  the  varions  mystcries  of  the  profession 
Ire  detailcd,  doea  not  disclose  more  mntter  for  merrïment  tban 
lïfls  revealed  in  the  couise  of  tbis  tudicrous  investigation. 

It  ÎK  recorded  of  the  "  salirical  knave,"  that  be  was  assaîled 
ij  div  illuHHB  ui'  wliicL  he  dicd  duriiig  tbe  personation  of  a 
cbaraoter  intended  bb  a  ridicule  iipon  tlio  faculty.  I  sat  close 
to  Mr.  StacDougall,  and  wbile  I  participatod  in  ail  ita  mirtb, 
my  attention  was  atttacted  by  a  baudkercbief  wbicb  the 
anthor  of  ail  tbîa  meniment  was  frequeiitly  applyiug  to  bia 
montb,  and  wbicb  was  clotted  witli  bluod.  I  thouf^ht,  at  first, 
that  it  proceeded  from  some  ordinary  effnsion,  and  tuined 
again  toward  tlie  witness,  wben  a  lond  laugb  from  tbe  counsel 
ut  tbe  Buccess.of  a  question  wbicb  be  had  administeved  to  tbo 
joiing  apotbecary,  tonching  bis  performance  of  Eomeo  in  the 
private  théâtre  in  Fishamble-street  fDuhlîn],  directed  jny 
notice  a  second  time  to  Mr.  MacDongall,  and  I  perceived  that, 
wbile  the  whole  anditory  was  sbaken  with  mirtb,  be  was  taking 
a  favorable  opportunîfy  of  thnisting  the  bloody  handkerchief 
into  bis  bag,  withont  attrncting  the  gênerai  attention,  and 
immediately  after  appiied  anotber  to  his  lips.  -Again  he  aet 
npon  the  Romeo  of  Fisbamble  street,  and  produced  new  hursta 
of  ridicule,  of  wbicb  he  took  advantage  to  steal  bis  bloody 
napkina  away,  and  to  supply  himself,  witbout  notice,  with  the 
meaus  of  concealing  the  malady  which  was  huirying  hîm  to 
tbe  grave. 

A  day  or  two  after  tbis  trial  his  illnesa  and  his  rnin  were 
announced.     His  higli  lepiitatîon  in  his  profession,  bis  prirate 
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wortli,  lus  Inrgo  family,  and  tlio  opinion  wbicli  had  been  ente 
tainod  of  his  great  professional  prospority,  fixed  the  pnblk 
attention  upon  liiin.  It  was  at  last  discovered  that  ail  tin 
earnings  of  a  laborious  life  Lad  been  laid  eut  in  Bpecnlatiom 
upon  lands  bclonging  to  tbe  corporation  of  Waterfordi  to  IIk 
représentation  of  whicli,  it  is  supposed,  be  aspired.  He  h» 
borrowed  large  sums  uf  inonoy,  and  bad  subjected  himself  t 
enorinous  ronts.  Ile  was  induced,  in  tbe  bope  of  nltimatel; 
retrieving  bis  circumstances,  to  jnvolve  biœself  more  deeply  i 
debt  ;  and  tbe  rank  of  King's  counsel,  to  wbicb  be  vrêB  raiae 
by  Mr.  Plunket,  in  a  manner  equally  bonorable  to  both,  ofiere 
a  new  career  to  bis  talents,  and  led  bim  to  expect  that  ail  hi 
difficulties  migbt  bo  at  last  surmounted.  But  tbe  hop6  was 
vain  one.  Tbe  pressure  was  too  great  for  bim  to  beftr»  and  h 
sunk  at  last  bencatb  it. 

For  a  long  time  be  strugglcd  bard  to  conceal  tbe  stateof  bi 
circumstanccs  and  of  bis  mind»  and  assumed  a  forced  hilarit) 
of  manners.  Ho  was  conspicuous  for  an  obstreperom  gajeU 
at  tlie  bar-mess  on  bis  circuit,  and  no  man  laugbed  ao  londlj 
or  so  long  as  be  did;  but  wben  bis  apparently  elvbenml 
spirits  were  spoken  of,  tboso  wbo  knew  bim  well  sbook  theb 
beads,  and  binted  tbat  ail  was  not  rigbt  witbin.  And  M  it 
proved  to  be.  His  mind  bad  for  years  been  corroded  wilh 
anxieties.  His  constitution,  altbougb  naturally  YÎgoroiUi  wai 
slowly  sbaken  by  tbe  sapping  of  continuai  care.  A  mortal 
disçase  at  lengtb  declarcd  itself,  in  tbe  increasing  guah  of  Uood 
from  tbe  gums,  wbicb  be  bad  employed  tbe  expédients  tbat  I 
bave  mentioned  to  conceal.  Yet  even  in  tbe  bonrs  of  adTan* 
cing  dissolution,  be  coidd  not  bo  induced  to  absent  himsslf 
from  court  ;  and  tbe  scène  wbicb  I  bave  been  describihg  wsi 
one  of  tbose  in  wbicb,  if  I  may  so  say,  Momus  and  Death  woR 
brougbt  into  fellowsbip.  He  died  a  sbort  time  after  iha  tiisl 
in  wbicb  I  bad  notod  tbis  painful  incident 

To  tbe  last,  bis  love  of  bidicrous  association  did  not  deser 
bim.  A  little  wbile  before  bis  departuro,  one  of  his  oldes 
friends  was  standing  at  bis  bed-side  and  bidding  bim  farewell 
During  tbis  melancboly  parting,  a  collapse  of  tbe  jaws  tési 
place,  wbicb  rendered  it  uecessary  to  tie  a  bandage  undar  tlu 
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âdn;  «ad  in  tlie  per^nnance  of  the  operadon,  witli  tbe  blood 
^U  oosîng  from  hia  month,  and  tricklÎDg  down  the  sbeets,  he 
^^ttned  his  eyes  languîdly  to  his  friends,  and  muttered,  with  a 
^^int  smile,  "  I  never  thouglit  to  hâve  died  chapfallen/'  Thîs 
^Wrvation  was  not  the  resuit  of  insensibility  ;  qaite  the  re- 
verse. **  You  should  hâve  seen  hîm  when  he  spoke  ît,"  saîd 
tbe  gentleman  who  mentîoned  the  cîrcumstance  ;  "  I  felt  like 
the  companion  of  Yorick's  death-bed,  who  perceived,  hy  a  jest, 
that  the  heart  of  his  frîend  was  broken.'*  It  is  cônsolatoiy  to 
knowy  that  since  his  death  his  propertj.  has  been  tumed  to 
good  account,  and  that  his  family  are  placed  in^ndependence. 

Never  to  attaîn  to  station  at  the  Bar  ;  to  cany  the  conscions- 
ness  of  hîgh  talent  ;  to  think  that  there  is  a  portable  treasnre 
in  one^a  mind,  which  the  attorneys  do  not  condescend  to  ex- 
ploré ;  to  live  for  years  in  hope,  and  to  feel  the  proverbial 
sickness  of  the  heai*t  arisîng  from  .its  procrastînatîon— thèse 
are  serions  ills.  But  the  loss  of  business,  at  an  advanced 
period  of  life,  is  a  far  greater  calamity  than  never  to  bave 
attained  its  possession.  Yet  a  distinction  is  to  be  taken. 
Those  who  hâve  been  deserted  by  theîr  business  are  divisible 
into  two  classes,  who  are  essentially  différent  :  the  prudent, 
who,  with  the  forecast  which  is  so  rare  a  virtue  in  Ireland, 
bave  taken  advantage  of  the  sliining  of  their  fortunes,  and,  by 
a  sagacious  accumulation,  are  enabled  to  encounter  the  caprices 
of  public  favor;  and  tbey  who,  after  a  life  of  profuseness,  find 
themselves  at  last  abandoned  by  tbeir  clients,  wîtbout  having 
prescrved  the  means  of  respectable  support. 

The  former  class  suggest  a  ludicrous,  rather  tban  a  melan- 
choly  train  of  images.  The  contemplation  of  a  rich  man  out 
of  employment  affords  more  matter  for  merriment  than  for  con- 
dolence.  To  tbis  body  of  opulent  vétérans  my  friend  Pomposo 
belongs.  His  success  at  tbe  Bar  was  eminent.  He  possessed, 
in  a  high  degree,  a  facility  of  fluent  and  sonorous  speech,  and 
had  an  imposing  and  well-rounded  elocution,  a  deep  and  musi- 
cal voice,  a  fine  and  commanding  figure,  and  a  solemn  and 
didactic  countenance.  He  flourished  at  a  period  when  a 
knowledge  of  tbe  minute  technicalities  of  the  law  was  not 
essential  at  tbe  Irisb  Bar.     There  was  a  time  when  an  Irisb 
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connsellor  was  winged  to  heaven  by  a  bill  of  exchange»  Ukâ 
drew  tears  from  tlie  jury  in  an  ejectment  for  non-payment  90 
rent.     In  tliose  days  Pomposo  ivas  in  tlie  liigliest  repate;  9Jï3 
sucli  was  tlie  demand  for  Lim,  tliat  the  attomeys  upon  oppoflito 
sides  galloped  from  the  assize  towns  to  meet  him,  and  som^ 
times  arriving  at  tlie  same  moment  at  the  open  Windows  of  bÎB 
carriage,  tlirust  in  tlieir  brief,  and  witb  a  sbower  of  bank-notetF 
and  simultaneously  exclaîmed  tbat  tbe  connsellor  belonged  to 
tbem.     Upon  thèse  occasions  Pomposo  used  to  tbrow  bimself 
back  in  his  post-chaise  with  an  air  of  imperious  nam-càokoue, 
and,  pocketing  the  money  of  both  parties,  protest  tbat  it  was 
among  the  calamities  of  genius  to  be  stopped  in  tbe  king's 
bighway,  and,  drnwing  up  the  Windows  of  bis  carrîage,  coai- 
manded  the  postîllion  to  drive  on.     This  balf-yearly  triumpli 
of  éloquence  through  the  Munster  circuit  lasted  for  a  considér- 
able tiine,  and  Pomposo  found  himself  a  ricb  man.    Wben, 
after  the  euactmcnt  of  the  Union,  Englisb  habits  began  to 
appear,  and  the  irou  âge  of  demurrers  and  of  nonsuits  snc^ 
ceeded  to  the  glorions  days  of  apostrophes  and  harangues*  it 
was  ail  over  with  Pomposo.     Still  he  loved  the  Four  Courts» 
and  haunted  thcm. 

Becoming  at  last  weary  of  walking  the  Hall,  be  took  refuge 
in  the  Library  attached  to  the  Courts.  It  was  pleasant  to 
bear  him  ask,  with  an  air  of  carnestncss,  for  tbe  oldest  and 
most  uuintelHgiblo  répertories  of  black  letter,  in  wbich  he 
affected  to  scek  a  pastime.  Bracton  scemed  to  be  bis  manual, 
and  Fleta  his  vade-mecum.  I  hâve  heard  his  deep  and  aolemn 
voice,  which  still  rctaincd  îts  old  rhetorical  tones,  breaking  in 
upon  the  laborious  méditations  of  the  young  gentlemen  who 
had  recently  returned  from  Butler's  or  Sugden's*  offices»  brist- 
ling  with  cases  and  with  points,  and  who  just  raised  up  tbeix 
beads  and  invested  tlieir  features  with  a  Lincoln*s-Inn  expres- 
sion at  any  intrusion' of  a  lawyer  of  the  old  school  into  this 
repository  of  érudition.  Pomposo,  having  armed  himself  with 
one  of  the  year-books,  took  his  station  tranquilly  by  tbe  fire, 

*  Charles  Butler  was  a  Catholic,  and  one  of  tho  best  spécial  pleaden  In 
Bngland.— Sug^den  (now  Lord  St.  Lconards)  wrote  his  great  work  on  Powen 
when  he  was  only  a  year  at  the  bar. — M. 


"ttd  tfler  stirring  il,  niiil  coniLniniliug  wîtli  liia  habihisl  msg- 
uloqnence  npon  tlie  iveatlier,  tlireiv  (<|ieu  the  annals  of  justice 
^  the  reign  of  tlie  Edwards,  niid  fell  IVist  aslpcp.  It  has  been 
Tftcorded  of  bîm  tliat  lie  lias  bcen  lienrd,  upon  tliese  occneioiig, 
i  toipeak  in  hU  slumbers  ;  and  wHile  Queen  Mali  waa  galloping 
OH  hÎB  fingers,  lie  iins  nltemately  interminglcd  tlio  priccs  of 
ttockg  with  adjuration  ta  a  Munster  jury- 

PompoBo  gtîll  goos  tlie  circuit.  No  man  ia  more  punctual  in 
fais  attendance  at  tlio  exact  liour  of  dinncr  at  tlie  Bar-room. 
The  junior,  who  in  generally  freali  from  a  pleader's  office,  and 
enamorod  of  Niai  Piiiia  n[)on  liis  fu-st  tour,  remains  in  court 
nDtil  tbe  business  is  conclndcd,  nnd  thiia  neglecta  the  officiai 
dnty  wbiclt  requîres  bis  présence  at  tLo  Bar-room  at  fiva 
o'clock.  PompoHO  and  au  old  fiiend  or  two  enter  together. 
PompoBO  drawH  foi-th  bta  wntcb,  and  eaclaîuia,  "  Ten  niinutea 
past  five  o'clock,  and  tbe  junior  not  yet  coma!"  Having  a 
taate  for  tnaaic,  b«  bcguilcs  tbe  time  witb  huinming  aome  of 
thoae  ùrB  for  vhtcb  lie  waa  famoua  in  bia  youtb,  and  goea 
througb  tbe  beat  portion  of  tbe  "Beggar'a  Opéra,"  when  six 
o'clock  atrikea.  "  I  prétest  it  ia  six  o'clock,  and  tbe  junior  is 
not  yet  corne — '^Vben  tbe  bonrt  of  a  nian.'  <kc.;"  and  so 
Fomposo  continues  nntil  seven  o'clock,  altemntely  inveigliing 
against  tbe  rcmissuess  of  modem  juniora,  and,  as  Wordsworth 
lias  expresse d  ît, 

Thac  Imvc  no  mirtli 


a  enntcK  of  men;  tunes 


Tbe  wealtb  wbicb  tbis  veiy  respectable  gentleman  bas  ac 
cumulatod  raisea  bim  above  tbe  aympatby  of  tbe  Bar.  Tlie 
otbcr  class  of  barristcrs  witbotit  employment  falls  more  imme- 
diatcly  undcr  tbe  title  witb  wbicb  I  bave  beaded  tbîa  article. 
Tbere  waa  a  set  of  men  at  tbe  Irisb  Bar  wbo,  I  tbink,  may  be 
designated  as  tbe  "  Yelverton  scbool  of  lawyera."  Lord  Avon- 
morc,  tbe  Cbief  Baron  of  tbo  Excbequer,  wboso  name  waa 
Barry  YclvcHon,  ocigiiially  belongod  to  tbnt  grade  in  society 
wbicb  ia  wîtbin  tbo  rcacb  of  éducation,  but  below  tbat  of  r«- 
fi[icment.  Ho  never  lost  tbe  indigenoua  rougbneas  and  aaper- 
ity  of  cbaracter,  wbicb  it  bas  beea  saîd  to  be  tbe  ofiSce  of 


206  CALAMniES  OF  THK  BAB. 

lîterature  to  soften  and  subdne  ;  but  be  had  a  noble  intellect^ 
and  iu  the  deep  rusb  of  bis  éloquence  tbe  imperfectioiu  of  bitf 
manner  were  forgotten. 

His  famîliarîty  witb  tbe  models  of  antîquîtj  was  great,  and. 
bis  miud  bad  imbîbed  mucb  of  tbo  spirit  of  tbe  oraton  of 
Greece  and  Rome,  wbicb  be  infused  into  bis  own  powerful  dis- 
courses. So  great  was  bis  solicitude  to  imbue  bimself  witb  tbe 
style  of  tbe  eminent  writers  wbom  be  admired,  tbat  be  trsns- 
lated  several  of  tbeir  works,  witbout  a  view  to  publication. 

His  talents  raised  bim  to  tbe  bigbest  place  at  tbe  Bar,  and 
bis  political  complaisance  lifted  bim  to  tbe  Bencb.  In  private 
life  be  possessed  many  excellent  qualities,  of  wbicb  tbe  most 
conspicuous  was  bis  iidelîfcy  in  friendsbip.  In  bis  ascent  be 
raised  up  tbe  companions  of  bis  youtb  along  witb  bim.  Tbe 
business  of  tbe  Court  of  Excbequer  was,  under  bis  auspices» 
divided  among  a  set  of  cboice  spirits  wbo  bad  been  the  boon 
companions  of  bis  youtb,  and  belonged,  as  well  as  bimself^  to 
a  jovial  fraternîty,  wbo  designated  tbemselves  by  tbe  veiy 
characteristic  title  of  "  Monks  of  tbe  Screw."* 

*  Curran,  who  like  ail  wits,  was  an  emincntly  social  man,  collected  aroand 
him,  while  struggling  at  the  bar,  an  assemblage  of  choice  spirits,  chiefly  of  lus 
own  profession.  Among  the  mcmbers  were  Henry  Flood,  Grattan,  Father 
O'Leary,  Lord  Charlemont,  Judgo  Day  and  others  who  were  destined  to  wear 
the  ermine,  Bowes  Daly,  Jerry  Keller,  Lord  Avomnore,  and  odiers.  Th^ 
foimed  a  jovial  society,  meeting  during  term  on  every  Saturday  night  (the  law- 
yer*s  holyday),  under  the  prosidency  of  Curran,  who  was  Grand  PriOT  of  the 
Order,  and  wrote  the  charter  song,  of  which  ouly  the  foUowing  stanias  haya 
cœne  down  to  us  : — 

"  When  St.  Patrick  our  Order  created, 

And  balled  us  the  Monks  of  the  Screw, 
Good  rules  he  revealed  to  our  Abbot, 

To  guide  us  in  what  we  should  do. 
But  first  he  replcnished  his  fountain, 

With  liquor  the  best  in  the  sky, 
Ajid  swore,  by  the  word  of  his  saintship, 

That  fountain  should  never  run  dry. 

**  My  children  !  be  chaste  —  till  you're  tempted  • 
While  sober,  be  wise  and  discreet, 
And  humble  your  bodies  with  fasting, 
Whene*er— you*ve  got  nodiing  to  (*at  ' 
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Tli«Be  meny  gentlemen  enconntered  a  nonsait  frith.a  jok'e, 
aud  baffled  authority  with  a  repartee.  A.  BjBtem  of  avi^red 
and  convivial  favoritism  prevailed  ïn  the  conrt;  and  the 
"Jacwtdi  calicet,"  wbicb  had  beeu  qnaffed  with  hia  lordahip, 
were  not  nnnaturaUy  presumed  to  admiuister  to  tlie  inspiration 
of  counsel  on  tlie  sncceeding  day.  Tho  matins  perfomied  in 
conrt  were  bnt  a  prolongation  of  tlie  veepere  ivLîub  Lad  heen 
celebrated  at  tbe  abbot's  bouse  ;  and  aa  long  as  tbe  bcad  of 
the  order  oontinued  on  the  Bench,  tbe  "  Monks  of  tbe  Screw" 
were  in  vogue;  but  wben  tbo  Cbïef  Baron  died,  their  baga 
were  ïmmediately  assailed  with  atrojihy,  They  lost  tbeir  basi- 
neas,  and  many  of  tbem  died  in  extrême  indigence.  It  may 
he  readily  imagined  that  tbeir  haljifg  were  inconsistent  with 
the  sptrit  of  eaving.  Tbey  were  first  pitied,  tben  fovgotten, 
and  soon  after  buried. 

Moat  of  tbeae  gentlemen  flourished  find  witbered  before  my 
time.  One  of  tbem,  however,  I  do  rcmember,  wbo  aiirvived 
hia  companions,  and  whose  natnral  vitality  of  Epirit,  and  Bio- 
genes  tnm  of  philoaophy,  suatainsd  bis  energy  to  the  last. 
Tbis  waa  Mr.  Jereraiah  Keller,  wbo  waa  universally  known 
by  tlie  more  familiar  appellation  of  JeiTy  Keller  in  tbe  Courta." 

Thon  bo  not  u  glass  in  the  convenl, 

Excppt  un  futivBl  found  ; 
And,  ihis  rulc  ta  onforco,  I  ordaÎD  it — 
A  festival  ail  the  jear  round." 
Si>ïn6  Hve  or  sîjc  yonni  b^o,  I  met  on  a^ed  clergynian  in  London,  whrnn  1  tec- 
DUectnn  three  accounls;— al  ihe  âge  of  86,  hc  remcmbered  ail  the  cnrdt 
played  at  whist,  by  nhom  playcd,  and  in  what  oïder;  be  had  voled   îji  ITSO, 
bfing  tb<?n  twcnt}*-nvc>  ypon  old,  at  ibe  élection  for  Brietol,  whcn  ono  of  the 
canilidaies,  following  Butke,  wha  bad  made  a  long  Bpcecb,  bticây  and  pfFenively 
cxr-lsimed,  "I  say  dUlo  to  Mr,  Burlte  ;"  and  be  hod  been  one  of  tbe  "  Monks  of 
Ihe  Scr..w."     The  club,  for  il  «as  auch,  wns  eslablisbed  {be  .aid)  when  Curran. 

It  «rieinally  wns  a  suri  of  pic  vie,  each  man  scnding  in  what  he  plensed,  to  mnke 
tlp  the  foBBt,  the  snpply  being  usually  eo  abondant  ae  to  Bupply  Curran'» 
ilomeMic  wants  fur  the  ensuing  week.  Eventually,  the  monks  had  rooma  of 
thrlt  own.  — M. 

'  Jc-ny  Keller,  ns  ho  wbb  ulwoys  called,  was  an  IriaJi  hamster  of  immenaa 
talent,  «hose  life  wbs  a  failure.  Ile  used  no  mean  arts  {and  aucb  were  eom- 
mail  in  hïs  day)  to  obtain  briefs.  He  neîtber  flattered  seniors  nor  enlertuineil 
Gttorneys,  noT  llined  wiib  their  wivet,  noi  coquened  with  tbeir  daugbten.     Ho 
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fion  of  no  ordînary  mînd.  His  features  were  sharp,  and 
pointed  to  tLe  iînest  edge.  Tliere  was  that  acuteness  of  tbe 
nose  which  dénotes  the  lover  of  a  gibe.  His  eyes  were  pîer- 
cîng,  clear,  and  brassy  ;  tbey  were  filled  witb  a  deadly  îrony, 
whicb  never  left  tbcm.  A  flasb  of  malignant  exultation  play- 
ed  over  bis  features  wben  be  saw  bow  deeply  tbe  sbaft  bad 
strnck,  and  witb  wbat  a  teuacity  ît  stuck  to  bis  victim.  Tbe 
quiver  of  bis  lip,  in  giving  utterance  to  some  mortal  sneer,  was 
peculiarly  comical  :  be  seemed  as  if  be  were  ebewing  tbe 
poison  before  be  spat  it  fortb.  His  teetb  gave  a  sbort  cbatter 
of  ridicule  ;  you  beard  a  dry  laugb,  a  cachinnus  wbicb  wrihkled 
àll  bis  features,  and  after  a  sardonic  cbuckle,  be  darted  fortb 
the  fatal  jest,  amidst  tbose  plaudits  for  its  bittemess  wbicb  bad 
become  bis  only  consolation. 

Jerry  Keller,  as  tbe  senior,  presided  at  tbe  mess  of  tbe  Mnn- 
Bter  bar,  and  ruled  in  ail  tbe  autocracy  of  unrivalled  wit.  It 
was  agreed  upon  ail  bands  tbat  Jerry  sbould  bave  â  carte» 
blanche  witb  every  man's  cbaracter,  and  tbat  none  of  bis  sar- 
casms,  bowever  formidable,  sbould  provoke  resentment.  Tbîs 
was  a  necessary  stipulation  ;  for  wbén  be  bad  been  roused  by 
tbose  potations,  in  wliich,  accordîng  to  a  custom  wbicb  be  did 
not  consider  as  "  lionored  Ly  the  breach,"  be  liberally  in- 
dulged,  there  was  a  Malagrowtlier  savageness  in  bis  sarcasm 
wbicb  made  even  the  most  callous  shrink.  He  who  laugbed 
loudest  at  the  thrust  which  his  neigbbor  bad  receîved,  was  tbe 
next  to  fcel  the  weapons  of  this  immitîgable  satirist.  To  enter 
înto  a  struggle  witb  him,  was  a  tcmpting  of  God*s  providence. 
You  were  sure  to  be  pierced  in  an  instant  by  this  accomplisbed 
gladiator,  who  could  never  be  taken  off  his  guard.  Jerry  bad 
been  a  Catholic,  and  still  retaiued  a  lurking  révérence  for  a 
berring  upon  Good  Friday.  A  gentleman  of  no  ordînary  pre- 
tension,*  obscrving  that  Jerry  abstained  from  méat  on  that 
sacred  day,  vontured  to  observe,  **  I  thînk,  Jerry,  you  bave 
still  a  damncd  dcal  of  the  Poj^e  in  your  belly."  —  "  If  I  hâve,** 
said  Jerry,  "you  hâve  a  damned  deal  of  the  Pretenderm  your 
bead." 

*  Nicliolas  Purcell  O'Gorman,  iScrrotary  to  the  Catliolics  for  many  yoars,  and 
appointcd  County  Judgo  by  Lord  Anglesey,  when  Viceroy.— M. 
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I  was  ono  daj  (let  not  the  reader  allow  himself  to  be  startled 
hy  too  sudden  a  transition  from  Dublin  to  Gonstantinopld)  — I 
was,  I  recolloct,  one  day,  repoating  tins  sarcasm  to  a  gentle- 
man who  liad  recently  returnod  from  the  East,  and  mentioned 

tlie  namo  of  the  barrîster»  Mr.  N ,  to  whom  it  had  been 

applîed;  and  I  was  a  good  deal  surprised,  that,  instead  of 
joiuing  in  a  laugh  at  tho  bittemess  of  the  retort,  bis  face  as- 
sumod  a  melancholj  expression.  I  asked  him  the  cause  of  it, 
when  lie  told  me,  that  the  name  which  I  had  jnst  tittered»  had 
rocalled  to  him  a  vory  remarkable  and  verj  painfbl  incident 
which  had  happened  to  him  at  Gonstantinople.  I  begged  him 
to  relate  it.  "  I  was  one  evening/'  he  said,  "  walking  in  the 
cometcries  of  Gonstantinople.  But  I  hâve,  I  belîeve,  irritten 
an  account  of  this  advonture  in  my  journal,  and  had  better 
read  it  to  you." 

lie  accordingly  took  a  huge  book  from  a  drawer,  and  read 
as  follows  :  —  '<  It  is  not  unusual  for  the  inhabitantfl  of  the 
Asiatic  portion  of  tho  great  capital  of  Islamism,  to  walk  in  the 
evening  amid  tho  vast  ropositorics  of  the  dead,  which  are 
adjacent  to  Scutari.  Death  is  little  dreaded  in  the  East,  while 
the  romains  of  tlio  dcceasod  are  objects  of  tendemeai  and 
rospect  among  thcir  survivîng  kîndred.  This  pions  sentiment 
boing  uuaccompanied  by  that  dismay  with  which  we  are  apt  to 
look  upon  the  grave,  attracts  the  Turks  to  the  vast  fielda  where 
their  friends  and  kindrcd  are  deposited. 

"  I  proceeded  upon  a  summer  evening  from  Gonstantinôplei 
properly  so  called,  to  the  Asiatic  side,  and  entered  the  vast 
groves  of  cyprcsscs  which  mark  tho  résidence  of  the  dead.  The 
evening  was  brilliant.  There  was  not  a  breath  of  wind  to 
stir  the  leaves  of  those  dismal  troes,  which  spread  on  everj 
side  as  far  as  the  sight  can  roach,  and,  being  planted  in  long 
and  uniform  liues,  open  vistas  of  death,  and  condnct  the  eye 
through  long  sweeps  of  sopulchres  to  the  horizon.  The  dwel- 
lingH  of  the  dead  wcre  fillod  with  the  liviug.  Tlie  ranges  of 
cyprcssos  woro  crowded  with  Turks,  wlio  moved  with  that  slow 
and  solcmu  gait  whicli  is  pcculiar  to  tho  country.  The  flowing 
and  splendid  dresses  of  those  majostic  infidels,  their  loftj  tur- 
bans, of  which  the  image  is  sculptured  upon  every  monumentg 
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tliéir  noble  demeanor»  and  their  silence  and  eolleétedness,  hj 
the  union  of  life  and  death  together,  gave  an  additional  Bolem- 
nity  to  this  imposing  spectacle.  The  setting  of  the  fiun  threw 
a  monrnful  splendor  upon  the  foliage  of  the  trees,  and  lighted 
up  this  forest  of  deïith  with  a  fanereal  glory. 

'*  I  leaned  against  a  cypress  which  grew  over  a  grave  on 
whîch  roses  h  ad  been  planted.  From  this  spot,  ftiU  of  those 
'  flower-beds  of  graves,'  as  Mr.  Hope*  bas  called  tbem,  and 
wbich  mothers  or  sisters  had  in  ail  lîkelihood  so  adomed  (it 
is  the  usage  in  the  East  to  apparel  a  tomb  with  thèse  domestic 
tokens  of  endearment),  I  looked  around  me.  While  I  was 
contemplating  'this  patrimony  of  the  hoirs  to  decay,'  my 
Attention  was  attracted  by  a  man  dressed  in  tattered  white,  and 
with  a  ragged  turban  on  bis  head,  who  stood  ~at  a  small  dis- 
tance from  me,  and,  although  attired  in  the  dress  of  the  conn- 
try,  had  something  of  the  Frank  in  bis  aspect.  Tbere  was 
an  air  of  extrême  loneliness  and  désolation  abont  hira.  He 
leaned  with  bis  back  to  a  marble  sepulchre,  wbich  v^as  raiséd 
by  the  si  de  of  the  public  road  that  for  miles  traverses  thé 
cemeteries.  His  arms  were  folded,  bis  head  was  sunk  on  bis 
chest,  and  his  eyes  fixed  upon  the  earth.  The  evenîng  was 
far  advaiiced,  and,  as  it  grew  dark,  the  crowds  who  had  pre- 
viously  iilled  the  cemeteries  began  to  disperse. 

**  As  the  brightness  of  the  eveningpassed  away,  I  perceived 
that  dense  and  motionless  cloud  of  stagnant  vapors,  whîch  had 
disappeared  in  the  setting  sun,  but  which,  Mr.  Hope  tells  us, 
for  ever  hangs  over  thèse  dreary  realms,  and  îs  exhaled  from 
the  swelling  soil  ready  to  burst  with  its  festering  contents.  A 
chilly  sensation  stole  upon  me,  and  I  felt  that  I  was  *  set  down 
in  the  midst  of  the  valley  which  was  full  of  bones/  I  was 
about  to  départ  from  tliis  dismal  spot,  when,  looking  toward  the 
sepulchre  wliere  I  had  observed  thesolitary  figure  Ihave  been 
describing,  I  perceived  that  he  was  approaching.  I  was  at 
iirst  a  little  startled,  and,  although  my  appréhensions  passed 
away  when  he  addressed  me  in  the  English  langiiage,  my 
surprise,  when  I  lookec^at  him,  was  not  a  little  increased.  He 
said,  that  he  conjectured  from  my  appearance  that  I  was  an 

*  Li  "  Anastatius,'  a  Turkish  romance,  by  the  late  Thomas  Hope. — M. 
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Englishman  ;  and  was  proceeding  to  implore»  witb  tbe  faltering 
of  skamef  for  tho  means  of  sustenance,  wlien  I  oonld  not  ayoid 
exclaiming,  'Gracîous  God!  can  it  be?' — *Âla8!'  aaid  tho 
unfortunato  man,  covering  his  faco  with  bis  hands»  Mt  is  toc 
true.     I  am  Mr.  N ,  of  the  Irîsh  bar.'  "• 

Tho  gentleman  who  read  tliis  singnlar  incident  firom.  bis 
journal,  was  at  tbe  timo  employed  in  writing  a  Tour  in  the 
Easti  and  may  bave  tingod  bis  description  of  tbe  cemeterieè 
of  Stamboul  witb  some  mental  colors.  But,  of  tbe  fact  of  thls 
interview  baving  taken  place  in  tbe  burial-gronnd  of  Oonstan- 
tinople,  I  bave  no  doubt.  It  would  not  be  easy  to  imagine 
adventures  more  disastrous  tlian  tbose  of  tbe  nnhappy  Mr. 

N .    He  movod  in  Dublin  in  tbe  bigbest  circleSi  and  was 

prizod  for  tbe  gracofulness  of  bis  manners  and  tbe  gayetj  of 
bis  conversation.  Ho  became  a  favorite  at  tbe  castle,  and  was 
admittod  to  tho  private  parties  at  tbe  vice-regal  palace.  The 
late  Ducbess  of  Gordon  visited  Irèland,  and  was  greatly 
pleased  witb  bis  gcnius  for  losing  at  piquet.  No  person  wai 
preferred  by  tbat  ingénions  downger  to  a  votary  of  fiirtQil6i 
who  still  contînuod  to  worship  at  a  sbrine  wbere  bis  prayen 
bad  never  bccn  bcnrd.  It  was  rumored  tbat  be  was  eyexy 
day  plunging  bimself  moro  dcoply  into  ruin  ;  still  he  preserved 
bis  full  and  ruddy  cbeok,  and  bis  glittering  and  cbeerftal  eye 
Upon  a  sud  don,  howevcr,  the  crash  came,  and  bis  embarras» 
monts  compelled  him  to  leavo  tlio  country. 

Hehad  one  friend,  Mr.  Croker,  of  tbe  Admiralty,  Lad  knowil 
bim  whcn  be  was  bimsolf  nt  tho  Irish  bar,  and  was  diligently 
employed  in  writing  tbose  admirable  satires,  with  which  1 
shall  endcavor,  upon  some  future  occasion, *to  make  the  En* 
glisli  public  bettcr  acquaintcd  ;  for  Mr.  Oroker  is  not  only  the 
author  of  "  Tho  Battlo  of  Talavora,"  but  likewise  of  the 
"Familiar  Epistlcs,*'  and  is  thought  to  bave   assisted  Mr. 

*  Mr.  Norrott  wnn  tho  ])rraon  horo  inclicatod.  Ho  was  a  great  fiivorite  widi 
tlio  Duko  of  llichmoncl  (who  wns  Vicoroy  of  Ireland  from  1807  until  1813),  «ad 
saorificod  his  htir  prospects,  whirh  wcro  good,  oiid  his  talents,  which  were 
sidorahlo,  to  tho  poor  \'nnity  of  being  a  court-fiSlrorite.  His  fortune 
from  him  at  tho  card-tnble — as  it  oftcn  doeswhGn  tho  points  at  ihort  wUlit 
fifVy  guineas  cach,  with  *'  a  pony'*  (or  fivc-and-twenty  powids)  on  the  odd  tMt* 
He  porisbed,  a  roncgado,  as  doser ibed  in  the  sketch.— M. 
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« 

N— —  în  tLe  composition  of  "The  Metropolîs."*  Thèse 
very  nble  pasquînades  were  but  the  prelades  to  Ligh  under- 
takings. 

*  John  Wilson  Croker,  well  known  as  a  polidcîan  and  author,  was  bom  în 
1780,  educated  at  Dublin  Universîty,  and  called  to  tbe  bar  in  1802.    Accident 
threw  him  into  Farliament — for,  having^  been  professionally  engaged  at  Down- 
patrick  élection,  in  1807,  he  wos  retumed  as  member  for  that  borough.    Thence, 
until  the  passîng^  of  the  Reform  BiU,  in  1832,  he  continuously  held  a  seat  in 
Faiiiament — five  years  of  that  period,  for  the  University  of  Dublin.     In  1809, 
when  Colonel  Wardle  brought  bis  charges  against  the  Duke  of  York  (second 
son  of  Greorge  III.,  and  Commandei^in-Ghief  of  the  army),  of  haying  permitted 
Maxy  Ann  Clarke,  bis  mistress,  to  dispose  of  miUtary  and  ôther  appointmraits, 
nnder  bis  patronage,  Croker  so  ably  and  zealously  defended  the  Duke,  as  a  vol- 
unteer,  that  (though  bis  convicted  client  had  to  resign  the  command  of  the 
anny)  the  post  of  Secretary  of  the  Âdmiralty  was  given  him,  în  gratitude  for 
the  service,  and  he  retained  this  lucrative  office,  then  worlh  nearly  three  thou- 
sand  pounds  sterling  a  year,  until  1830,  when  he  retired,  on  the  break-up  of  the 
Wellington  Ministry,  on  a  pension  of  fifteen  hundred  pounds  .a  year.     Two 
years  earlier  he  had  been  made  a  Privy  Councillor.     When  the  Ghrey  Adminis- 
tration brought  in  and  carried  their  Reform  Bill,  they  were  met  on  every  détail 
by  Croker,  who  showed  a  tact,  readiness,  and  even  éloquence,  joîned  vriûï 
ready  wit  and  sarcasm,  for  which  few  had  previously  given  him  crédit.     To  use 
the  language  in  which  Mr.  Thackeray  described  the  glorious  conduct  of  the 
great  Washington,  he  "  fought  with  a  courage  worthy  of  a  better  cause  !"  — 
Hère  ended  Croker's  political  life,  for  he  kept  his  vow  that  he  would  net  ait  in 
a  reformed  House  of  Gommons.     His  earlier  literary  productions,  sarcastic  and 
shrewd,  were  on  local  subjects,  and  had  their  chief  celebrity  in  Dublin,  where 
their  allusions  were  understood  and  relished.     His  first  prose  work  of  perma- 
nent intcrest  was  called  "  Stories  fiom  the  History  of  England,"  which  Scott 
took  as  the  model  of  his  own  familiar  "  Taies  of  a  Grandfather,*'     He  bas 
cdited  the  Suffolk  Papers,  the  Letters  of  Lady  Hervey  and  her  husband,  and 
Boswelrs  Life  of  Johnson.     This  last,  which  was  crowded  with  errors  amid  a 
great  mass  of  new  and  illustrative  annotation,  drew  down  a  severe  critique,  in 
the  '''•  Edinburgh  Rcview,^^  from  tbe  pen  of  Macaulay  ;  a  favor  which  Croker  re- 
tumed, with  intercst,  on   Macaulay's   "  History  of  England."     This  critique 
appeared  in  tbe  "  Quarterly  Reviewj^*  establisbed,  in  1809,  through  the  combi- 
nation  of  Scott,  Canning,  Croker,  and  their  friands.     Croker,  who  was  admit- 
ted  to  much  familiarity  with  George  IV.,  both  as   Régent  and  King,  was  in 
habits  of  intimacy  with  tbe  nobility  as  well  as  tbe  leading  men  of  letters  and 
ortists  on  tbe  Tory  sidc.     One  of  his  latest  criticisms  was  published  in  the  Qnar- 
terly  Revicw  for  July,  1853,  on  Lord  John  RusselFs  "  Life,  Joumals,  and   Let- 
ters, of  Thomas  Moore,"  in  which  tbe  noble  editor  and  the  peer-loving  "  poet 
of  ail  circlcs"  were  rutblessly  tormented,  tomahawked,  and  scalped.     It  is  an 
old  and  true  saying  that  "  those  who  play  at  bowls  must  expect  rubbers,"  and 
Mr.  Croker  lias  been  treated,  in  this  retributive  spirit,  by  Mr.  D'Israeli,  who 
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It  does  Mr.  Croker  great  honor  that,  in  bis  emergeneies,  Uf 
brother  barrîster  and  satirist  was  not  forgotten.  Tbe  honor> 
able  Secretary  promîsed  a  lucrative  situation  for  Mr.  N  in 

tbe  island  of  Malta.  His  Irisb  friends  looked  forward  to  tfae 
period  wben  be  sbonld  be  enabled,  after  reemiting  hÎB  cîr- 
cumstances,  to  retom  to  Ireland,  and  to  reanimate  Kildare- 
street  club-bouse,  witb  tbat  vivacious  pleasantrj  of  wbicb  be 
was  a  félicitons  master  ;  wben,  to  everjbodj's  aatoniahment, 
it  was  announced  tbat  Mr.  N.  bad  lefb  tbe  island,*  bad  taken 
up  bis  résidence  at  Gonstantinople»  and  renonnced  bis  religion 
witb  bis  bat. 

He  became  a  renegade,  and  invested  bis  brows  witb  a  tnr- 
ban.  Tbe  motives  assigued  for  tbîs  proceedingit  is  not  neees- 
sary  to  mention.  It  is  probable  tbat  be  involved  bimself  a 
second  time  by  play,  and  tbat  be^  bad  no  otber  resonree  tkan 
tbe  expédient  of  a  conversion,,  througb  tbe  painful  process  of 
wbicb  be  beroically  went.  Having  carried  some  monej  with 
bîm  to  Constantinople,  be  at  first  made  a  considérable  figure. 
He  was  dressed  in  tbe  extrême  of  Turkisb  fasbion,  and  was 
considered  to  bave  ingratiated  bimself  by  bis  talents  into  tbe 
favor  of  some  leading  members  of  tbe  Divan.  His  prospeiity 
at  Constantinople,  bowever,  was  evanescent.  His  money  was 
soon  spent,  and  be  fell  iuto  distress.  Letters  of  tbe  most 
beart  rending  kind  were  written  to  bis  friends  in  Dublin,  in 
wbicb  be  represeutod  bimself  as  in  want  of  tbe  common  meani 
of  subsistence. 

It  was  in  tbis  dircful  state  of  destitution  tbat  be  addtessed 
bimself,  in  tbe  cemeterîes  of  Constantinople,  to  a  person  wbom 
be  guessed  to  be  a  native  of  tbese  countries,  and  wbom  be  dis- 
covered  to  be  bis  fellow-citizen.    His  condition  was  lamentable 

hns  drawn  him,  in  his  political  novel  of  "  Conyngsby,"  as  the  mean,  toaclyîng,  an^ 
illiberal  Digby.  It  is  undcrstood  that,  though  now  [1854]  in  his  seventy-foortl] 
yoar,  Mr.  Croker  is  editing  the  works  of  Alexander  Pope.  'In  his  editcnîal  ai 
wcll  os  in  his  critical  capacity,  Croker  avoids  anything  like  a  broad  vîew  of  the 
subject,  but  carefully  croeps  over  it,  applying  himself  to  the  ezamination  ol 
minute  détails.  He  is  never  so  happy  as  when  he  "  breaks  a  butteifly  upoo  Ûh 
wheel."— M. 

*  Barrington  says,  "  Ât  Malta  he  soon  disgraced  himself  ia  a  xnaniMr  iridel 
for  ever  ezchided  him  firom  society. — M." 
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leyond  tkapower  of  description.  ÏÏis  dreSa  was  at  once  tlie 
emblem  of  apoatacy  and  of  wnnt,  It  liung  in  rngë  abont  a 
person  whicli.from  a  rGlmst  mngnitutîe  of  framc,  liad  elinink 
into  misérable  diminution.  Ee  CBiried  etarvation  in  bis  . 
cbeeks  ;  ghastlineas  and  misciT'  overspread  liia  featnrea,  and 
deapair  stared  ia  bis  glazed  and  snnken  eye.  He  did  not  long 
enrTÏTe  bia  cal  amitiés. 

The  concluBÏon  of  bis  atory  may  be  briefly  told.  For  a 
little  irLile  be  continned  to  walk  tbrongb  tbe  etrcets  of  Gon- 
etantinople  în  search  of  nourisliment,  and  baunted  its  ceme- 
teiies  like  tbe  dogs  to  wbicb  Cbristians  are  compared.  He 
bad  neitber  food,  roof,  nor  raiment.  At  leng^b  be  took  tbe 
desperate  résolution  of  relapsing  into  Cbrletianity  ;  for  bo 
indnlged  in  tbe  bope>  tbat,  if  be  could  retum  to  bis  former 
faîtb,  and  efiect  hïa  escape  from  Con^tantinople,  althougb  be 
eonld  not  appear  în  theae  coimtrieH  again,  yet,  on  tbe  conti- 
nent, he  might  obtaln  at  least  tbe  mcans  of  life  from  tbe 
friends,  wbo,  althongb  they  cnuld  iiot  forgivo  his  errera,  migbt 
take  compassion  npon  bis  diiitress.  He  accoT^ingly  endeav- 
ored  to  fly  from  Gonatantinoplr,  aiid  induced  some  Englisbmen 
wbo  happened  to  be  tbere,  to  furnisb  money  enongb  to  effect 
his  escape.  But  tbe  plot  v/na  discovered.  He  was  pnrsned, 
and  taken  at  a  email  distance  from  Constantinople;  bia  bead 
ivas  struck  oiï  npon  tbe  bcacb  of  tbe  Bosphoms,  and  bis  body 
tbrown  into  tbe  eea. 


THOMAS  LEPROT. 

There  is  something  apparently  irreconcilable  between  the 
ambition  and  avidity  which  are  almost  inséparable  firom  the 
propensîties  of  a  snccessfîil  lawjer,  and  any  rery  geimiiie  ea- 
thuBiasm  in  religion.  The  intense  worldliness  of  bis  profawion 
mnst  prodnce  npon  bis  cbaracter  and  facnlties  eqaally  tangi- 
ble resolts  ;  and  if  it  bas  tbe  effect  of  commnnicating  a  minute 
astnteness  to  tbe  one,  it  is  not  very  likely  to  impart  a  spiiit  of 
loûj  abstraction  to  tbe  otber.  I  can  not  readily  coneeÎYe  tnj- 
thing  more  sublunary  tban  tbe  bar.  Its  occupations  allow  no 
respite  to  tbe  mind,  and  refuse  it  ail  leave  to  indnlge  in  ihe 
aspirations  wbicb  a  bigb  tendency  to  religion  not  only  gêner- 
erates,  but  requires.  They  will  not  even  permit  any  nmtÎYC 
disposition  to  entbusiasm  to  brancb  aloft,  but  fetter  it  tp  tlic 
eartb,  and  constrain  it  to  grow  down.  How  can  the  Inind  of  a 
lawyer,  eddying  as  it  is  witb  sucb  fluctuating  interesta»  xeeeivc 
upon  its  sbifting  and  troubled  surface  those  noble  images  wbicl 
can  never  be  reflected  except  in  tbe  sequestered  calm  of  dee] 
and  unruffled  tbougbt  ?  He  wbose  spirit  carries  on  a  contînned 
commerce  witb  tbe  skies,  is  not  only  ill  adapted  to  tbe  ordinal]! 
business  of  society,  but  is  scarcely  conscious  of  it.  He  cas 
witb  difficulty  perce ive  wbat  is  going  on  at  sucb  a  distance 
below  bim  ;  and  if  be  sbould  ever  divert  bis  eyes  from  tlu 
contemplation  of  tbe  brigbt  and  etemal  objects  upon  whicb 
tbey  are  babitually  fixed,  it  is  but  to  compassionate  tbose  whon 
be  bebolds  engaged  in  the  pursuit  of  the  idle  and  fantastic 
fires  that  mislead  us  in  our  passage  through  '*  tbis  valley  ni 
tears."  • 

To  sucb  a  man»  tbe  ordinary  ends  of  human  désire  mnst  i^ 
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pear  tobe  ntteTl;  preposteroos  and  inane.  The  réputation  whîcli' 
Bomîlly  lias  left  behmd  mnst  aonnd  as  idie  in  liis  %»n  as  the 
wind  that  shakes  the  thistle  upon  tiis  grave.  Au  ardent  reli- 
gionistmaat  alirink  from  those  oliici's  wliicli  a  lawynr  wmiIJ 
designate  as  the  duties,  and  wLicli  nre  nmon^  tho  npc^Mni'y 
incidents,  of  liis  profession.  To  plny  for  a  lîtllc  nf  tlint  wortli- 
lese  droBs,  whîcli  îs  bnt  a  modîficntion  of  tbe  anme  matcrial 
upon  which  lie  must  at  last  lie  low,  nll  the  inulllfovm  vuriety^ 
of  personation  vhich  ît  îs  the  bneincss  ol'a  lawyer  to  nssunto  — 
to  barter  bis  anger  and  bis  tears — to  jiut  in  inirtb  or  suitow, 
aa  it  suits  tb«  purpose  of  «very  itiaii  who  can  p iirchnse  tlie 
mercenary  joke  or  the  stipendiaiy  lamentation  —  thèse  appear 
to  be  offices  for  wliich  an  entliusiasUc  Cliristian  is  not  cinintMitly 
qnalified.  Still  less  would  he  be  liisposed  to  miequote  nnd  to 
misrecite — to  warp  the  facts,  and  tn  ihi-nw  dust  intii  the  cj'Ufl 
of  justice — to  enter  into  an  artificinl  sympathy  wilh  baseneM 
— to  make  prostitutes  of  bis  facuttie^,  aiid  Bnrrendcr  tliein  in 
such  sn  uncompromising  fubservieiicy  to  the  pasBlons  of  his 
client,  as  to  make  them  the  indiscrimiunte  utcusila  of  do- 
pravity. 

How  fallacions  is  ail  spccnlatîoii  wlion  unillnstratcd  hy  ex- 
amplc,  and  liow  rnpidly  tlioKO  niisty  conjectures  dîsappenr, 
bcforc  tlic  warm  and  conspicuous  piety  of  the  lenriicd  gentle- 
man whose  namc  is  jirclixed  to  tliia  number  of  tho  "  Sketches 
of  the  Irish  Knr,"  Tliis  emincut  practîtîoner,  wbo  has  rivais 
in  capacity,  but  is  withont  a  competitor  in  religion,  réfutes  ail 
this  injurions  surmisc  ;  and  in  answer  to  tnerc  infcrcnce  and 
thcory,  the  sainted  fViitcrnîty  among  whom  bo  plays  so  remark- 
nble  a  part,  and  i\'ho  with  cmiilative  admiration  beliold  liîm 
iiniting  in  liîs  person  the  good  thingg  of  (lie  Old  Testament, 
with  tlie  lésa  eartlily  bénédictions  of  tho  New,  may  triiimph- 
antly  appeal  to  tho  virtiiea  and  to  the  opulence  of  Mr.  Sergeant 
Lefroï. 

Tlio  peifion  ivho  hns  accomplished  tliis  exeniplary  réconcili- 
ation l)Ct\vecii  chnrneters  bo  opposite  in  appearance  as  a  de- 
voted  fuUowcr  of  the  gospel  and  a  wily  disputant  at  tho  liar, 
stands  in  great  promînence  in  tlie  Four  Courts,  bnt  îs  still 
more  uoted  among  "  tho  saints"  in  Dublin,  and  I  think  may  bo 
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accomited  their  leader.  Thèse  are  an  inflnential  andnraipidlj- 
increasing  body,  wliîcli  is  not  wliolly  separated  from  the  ebiireb, 
but  is  appended  to  it  by  a  very  loose  and  slender  tie.  They 
may  be  designated  as  the  Jansenists  of  the  establislunent  $  for 
in  their  doctrines  of  grâce  and  of  élection  they  border  yeiy 
closely  upon  the  professera  of  the  Fort-Royal.  For  men  who 
hold  in  such  indifférence  the  pleasures  of  the  world,  they  axe 
singularly  surrounded  with  its  fugacious  enjoyments.  !Encom 
passed  with  innocuons  luxuries  and  innocent  volnptnonsneBS 
they  felicitously  contrast  their  extemal  wealth  with  that  mor- 
tification of  the  spirit  of  which  «they  make  so  lavish  a  profes- 
sion, and  of  which  none  but  an  irreclaimable  skeptic  could 
entertain  a  doubt. 

At  the  bar  they  are  to  be  found  in  considérable  strength, 
and  are  distinguished  among  their  brethren  for  their  zeal'  in 
the  advancement  of  the  interests  of  religion  and  their  own. 
They  are,  in  gênerai,  sedulous  and  well-iuformed — compétent 
to  the  discharge  of  ordinary  businesj,  and  free  of  ail  ambition 
of  display — a  little  uncandid  in  their  practice,  and  carelesa  of 
the  means  by  which  success  is  to  be  attained — pursuivantff  of 
authority  and  followers  of  the  great — gentlemanlike  in  their 
demeanor,  but  not  without  that  touch  of  arrogance  toward  their 
inferiors  which  is  an  almost  uniform  attendant  upon  an  over- 
anxious  déférence  to  power — strong  adhérents  to  abstract 
principles  of  propriety,  and  véhément  inculcators  of  the  etemal 
rules  of  right,  but  at  the  same  time  not  prodigally  prone  to  any 
Samaritan  sensibilities — amiable  in  their  homes,  and  some- 
what  selfish  out  of  tliem — fluent  reciters  of  the  Scrîptures— 
conspicuously  décent  in  their  manners,  and  entirely  regarâlesa 
of  the  apple-wenches  in  the  Hall. 

The  great  prototype  of  this  meritorious  fratemîty  is  Mr.  Ser- 
geant  Lefroy.  It  would  do  good  to  the  heart  of  the  leiumed 
member  for  Galway  to  visit  bis  stables  on  a  Sunday.  The 
gênerons  animais  who  iuhabit  thèse  exemplary  tenements»  par- 
tioipate  in  his  relaxations,  and  fulfil  with  scriptural  exactneas 
the  sacred  injunction  of  repose.  Smooth  as  their  benerolent 
master,  they  stand  in  their  stalls  an^id  ail  the  luxury  of  grain, 
and»  &om  their  sobriety  and  sleekness,  might  readily  be 
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Bttwd  M  tbostecda  of  a  prosperous  and  pi"U8  ftiHTi.  Tt  Î9  one 
of  tlie  SergBBiit'B  favorite  eiiunns  llmt  tlii>  Ifnver  r-irlcrF!  of  llie 
animal  création  slioiild  joiri  îii  Uic  ci;U:ljjntiiiii  nf  llir  sevcrith 
dsy.  and  contribnte  the  ofièring  of  their  involnataiy  bomage. 
IiOoBened  timself  Irom  the  rich  wain  of  his  pTofession,  ke  ex- 
tends  a  similar  indulgence  to  thfl  gentle  qnadmpedB,  who  are 
reliered  on  that  ànj  from  the  easy  obligation  of  ârawing  ose 
of  the  handsoinest  équipages  in  Dublin,  to  whicb,  in  ail  proba- 
bility,  the  chariots  of  the  primitive  Christians  did  not  bear  ai 
very  exact  resemblance. 

If  you  ehonld  chance  on  Siiniiny  tt>  wnlk  nenr  the  Asyluin 
(a  chapel  in  Leeaon  atreet,  which,  from  llie  iiumber  of  Bancti- 
monions  lawyers  who  inhabit  it,  is  called  "  ^waildling  bar")i 
you  will  Bee  the  leamed  Sergeaat  proeeediiig  to  thÏH  fnvored 
domicil  of  worship,  near  whidi  ho  rpaides  witbout  any  vérifi- 
cation of  the  proverb,  witli  a  liuge  bible  bounU  in  red  morocco 
under  bis  arm,  It  is  a  tmly  eclifyirg  spectacle.  A  balo  of 
B  piety  is  diffused  about  hlm.  His  cliReks,  bo  far  frîim  being 
wom  out  by  the  vigîls  of  liis  profeBRioii,  or  Biiffnsed  witb  the 
evaporations  of  tbe  midnight  lamp,  are  bright,  shinïng,  and 
vermilioned,  Tbcre  is  a  gloss  of  sanctity  «pon  tbem,  which  is 
bappily  contrasted  with  the  care-colored  visages  of  tlie  profane. 
A  serious  coutentedncss  is  observable  in  his  aspect,  wbicli  in- 
dicates  a  mind  on  the  best  footing  witb  Heaven  and  witb  itscif. 
There  is  an  evangelical  neatness  in  his  attire.  His  neck- 
cloth  is  closely  tied,  and  knottod  with  a  simple  précision.  His 
suit  of  sables,  in  tbe  formality  of  ïts  outline,  bears  attestation 
to  tbe  stituhes  of  some  inspired  tailor  wbo  alteniately  cuts  out 
a  religion  and  a  coat  i  his  hose  are  of  gray  silk  ;  his  sboes  are 
bmniabed  witb  a  mystcrious  polisb,  black  as  the  lustre  of  his 
favorite  Tcrtullian.  As  bc  passes  to  tbe  houee  of  worship,  he 
attracts  tbe  pious  notice  of  the  devouter  faîr  who  flock  to  tbe 
Windows  to  behold  bim  ;  but,  bcedless  of  thcîr  pcrilous  admi- 
ration, he  advanccs  without  nny  indulgence  of  huinan  vanity, 
and  joins  tbe  convocation  of  the  elect.  Tbere  bis  dévotion  ex- 
hales ilself  in  enraptured  evaporations,  wliîcb  nothing  but  the 
récognition  of  some  eminent  solicitor  in  tbe  adjoining  pew  can 
interrupt.     The  service  being  over,  he  proceeds  to  fill  up  the 


220  THOMAS  hFSFBOr. 

residue  of  thé  day  wîth  acts  of  religions  merit,  «nd,  as  I  haye 
lieard,  with  deeds  of  genuine  liumanity  and  worth. 

With  liim,  I  really  b^lieve  that  upon  a  day  which  lie  sets 
apart  from  worldly  occupation,  with  perhaps  toc  mnoh  Pnritan 
exactness,  "  works  of  mercy  are  a  part  of  rest."  While  I  ven- 
ture  to  indulge  in  a  little  ridicule  of  his  sabbatarian  précision^ 
whicb  is  not  wliolly  free  from  that  sort  of  pedantry  which  is 
observable  in  religion  as  well  as  in  leaming,  I  should  regret  to 
withhold  from  him  tlie  eucomium  which  he  really  desenres. 
It  has  been  whispcredi  it  is  true,  that  his  compassion  is»  in  a 
great  degree,  instigated  by  his  theological  prédilections,  and 
that  it  has  as  much  of  sectarianism  as  of  philanthropy.  But 
humanity,  however  modifiedi  is  still  humanity.  If,  in  leaving 
the  chamber  of  sufifcring  and  of  sorrow,  he  marks  with  a  bank- 
note  the  leaf  of  the  Bible  which  he  has  been  reading  ai  the 
bedside  of  somo  poorer  saint»  let  thero  bo  given  to  his  benèvo- 
lence,  restrictcd  as  it  may  be  by  his  peculiar  propensities  in 
beliefi  a  cordial  praise.  The  sphère  of  charity  mnst  needs  be 
limited  ;  and  of  his  own  money,  it  is  a  clear  truism  to  say»  he 
is  entitled  to  dispose  as  lie  thinks  proper.  With  respect  to  the 
public  money,  the  case  is  différent  ;  and  upon  the  distribution 
of  a  fuud  of  which  he  and  certain  other  gentlemen  of  his  pro- 
fession are  the  trustées  (so  at  Icast  they  hâve  made  thernselves), 
there  appears  less  right  to  exercise  a  summary  discrétion.  I 
allude  to  tlie  Kiklare-strcct  Association,  of  which  he  is  one  of 
the  principal  members. 

The  Street  from  which  tliis  association  has  deriyed  its  name 
bas  brought  the  extrêmes  in  morals  into  a  close  conjonction. 
The  Pharisees  of  Dublin  hâve  posted  themselves  in  a  most 
Sadducean  vicinage,  for  their  meetings  are  held  beside  the 
most  fashionnble  gaming-club*  in  Ireland.  Lond  indeed  and 
long  are  the  oratorical  ejaculations  which  issue  from  the  as- 
semblies  held  under  the  peculiar  auspices  of  the  illuminated 
associâtes  of  the  long  robe.  Hcre  they  hold  ont  a  useful  exam- 
ple of  prudence  as  well  as  of  zeal,  and  indulge  their  gênerons 
propensities  at  little  cost. 

They  receive,  by  parliamentary  grant,  an  annual  snm  of  si 

*  Du]y*8  Club-House.  — M. 
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tbonaBnâ  poundfl  for  tlie  éducation  oî  the  poor  ;*  and  hy  k  pn- 
digiouB  stretch  of  iudiviâual  beneficence,  a  hundred  guiness 
sre  added  tlirougli  a  privato  subecription  among  the  riect.  In 
the  allocation  of  thîs  fand,  tbey  hare  establiahed  rolea  wMdi 
are  «ntirely  at  variance  with  the  ends  for  whieh  tbe  fgmtt  bM 

-  been  i^ade  by  Failiament.  Thej  reqnire  that  the  Bible  ■faonid 
be  read  in  every  Bcbool  to  which  assistuiee  is  g^Ten.  Wîth 
thia  condition  the  Bomao  (.'atholic  cloigy  (ninl  tlie  chivi'  nmong 
the  Protestant  hierarcby  (.-onciir  in  tlieir  nppositinn)  bave  re- 
fmed  to  comply.  The  imlisiM'iniiunte  penisal  of  tha  Scriptum», 
nnaceompanied  hy  any  coinmi^nt  iliustrative  of  tho  pecnlinr 
sensé  in  which  they  Kit.  cxplaincil  liy  the  Roman  Cuthulio 
choTch,  seems  to  be  inconsislent  with  tlio  principloti  in  which 
that  chnrch  JB  founded.  'J'Iio  divines  of  Kildare  street  haye, 
however,  nndertaken  the  difficnlt  tosk  of  domonutrating  to  this 

.  obstinate  and  refractory  priesthood  tliat  they  underatood  the 
teneta  and  spirit  of  their  religion  much  bettor  than  «ny  doctor 
Kt  Maynootb.t  A  consequeiit  ncrimoiiy  has  aiisen  hetween 
the  parties,  and  the  resuU  bits  beci)  tlin.t  t1i«  fi.<w  cliniinelH  of 
edncatipn  which  ezist  in  the  coantry  are  denied  ail  aapflty 
from  a  snni'ce  which  bas  been  thns  arbitrarily  Bhat  up. 

It  is  lamcntnblo  that,  in  tho  enforcement  of  thèse  fanatieal 
enactmcnts,  so  niuch  petty  vindictivenesB  and  tlieologîcal  acer- 
bity  slioiild  bo  displayod,  The  assemhlies  held  at  Kildare 
Street,  wîtii  the  ostensible  view  of  advancing  the  progress  of 
intelligence  aniong  tbo  lower  classes,  exhihit  many  of  the  qoal- 
ities  of  sectariau  viruicnco  in  their  mOst  ludicrous  shape.  A 
few  îndividuals  wlio  présume  to  dissent  from  the  anguet  aathori- 
tics  who  préside  at  theso  meetings,  occasionnlly  ventnre  to 
enter  their  public  protest  ngniiist  hoth  the  rigbt  and  the  pro- 
priety  of  iinposiug  a  virtually  impracticnble  condition  npon  the 
allocation  of  the  parliamentary  fuud.  Lord  Cloncurry  implores 
tliem,  with  an  lionest  frankness,  to  abandon  their  proselytizing 

'  Tliia  gnmc  Un»  Uccii  wU)idmwn  fur  eomo  yeaii,  and  whal  il  colleJ  ihe  Nu- 
titinnl  Imt  suptiïrilril  llin  Kilibre-strcft  eystcm  of  cducMion,  —  M. 

t  T1.U  Eumni.  Cnllmlio  C.ll.'gc  of  MEijrnooth,  ondowcd  bjr  rarlimncnl,  for  the 
eilccation  of  young  mcn  dratîned  for  tho  Church.  They  proviouily  had  to  eo 
lo  Franco  or  Iluly  for  tliuC  liurpoïc  — M. 
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spéculation.  O'Gonnell,  too,  wbo  "  like  a  Freneh  faleon  Aies 
at  everytliing  lie  Boes,"  cornes  panting  from  the  Four  Oourts, 
and  gives  tliem  a  speech  straight.  The  effects  prodnced  npon 
the  audî^ory,  which  is  coropounded  of  verj  différent  materials 
from  the  meetings  which  the  counsellor  is  in  the  habit  of  ad- 
dressing  with  so  much  success,  are  not  a  little  singalar. 

Of  the  ingrédients  of  thîs  assembly  it  may  not  be  amiss  to 
say  a  few  words.  Aware  of  hîs  purpose,  the  Saints  employ 
themselves  for  some  days  before  in  congregating  ail  those  who 
hold  his  politics  and  his  creed  in  their  most  spécial  abhorrence. 
They  accordingly  collect  a  very  motley  convocation.  In  the 
background  are  posted  a  strong  phalanx  of  the  ragged  and 
ferocious  votaries  of  Mr.  Cooper.*  Thèse  persons  belong  to 
the  lower  classes  of  Protestants,  of  whose  religion  it  would  not 
be  easy  to  give  any  more  definite  description  than  that  thej 
regard  the  Plunket-street  orator  as  on  a  very  close  footing  with 
the  Divinity,  and  entertaîn  shrewd  doubts  whether  he  be  not 
the  prophet  Enoch  himself.  Adjoining  to  thîs  detachment» 
which  is  posted  as  a  kind  of  corps  de  réserve^  whose  aid  is  to  be 
resorted  to  upon  a  case  of  spécial  emergency,  the  Evangelicals 
of  York  Street  are  drawn  up.  Next  corne  a  chosen  band  of 
Qnakers  and  Quakeresses  ;  and  lastly  are  arrayed  the  Saints, 
more  properly  so  called,  with  the  learned  Sergeant  and  divers 
oily-tongued  barristers  at  their  head.  The  latter  are  jndi- 
ciôusly  dispersed  among  the  pretty  enthusiasts  who  occupy  the 
front  benches,  and  whisper  a  compliment  in  the  ear  of  some 
soft-eyed  votary,  who  bears  the  seal  of  grâce  upon  her  smooth 
and  ivory  brow. 

It  may  not  be  inappropriate  to  observe,  that  among  the 
softer  sex  the  Saints  hâve  made  very  considérable  way.  The 
cold  worship  of  the  establishment  is  readily  abandoned  for  the 
inore  impassioned  adoration  which  corrects  the  tameness  and 
frigidity  of  the  constituted  creed.  The  latter  is,  indeed,  a  kind 
of  Catholicism  eut  down  ;  it  is  popery  without  enthusiasm  ; 
and  to  rcmedy  its  want  of  stimulus,  an  excitîng  System  bas 
been  devised,  the  practices  and  teuets  of  which  are  endowed 

*  An  "  1U1CO  pious"  pillar  of  the  Protestant  ascendency  porQr  in  Dublin  fa 
1823,  whcn  tins  paper  was  writteii.  —  M. 


wîth  a  peculiar  pnngenoj.  The  KUdftre  street  meetinga  are 
iitt«nded  hj  eome  of  tlie  pretticst  wninon  in  Dublin;  and  I 
Blionld  Ba.y,  in  justice  to  the^e  tcnder  devuteea,  that  they  np- 
pear  there  with  a  peculiar  iiitcrest.  Tlicre  is  a  etudicd  mod- 
eaty  in  their  attire  that  only  excites  tlio  imagiuationa  wliicli  it 
parposea  to  represB. 

In  thia  scène.  thuB  Btrangely  compounded,  it  is  pleaaant  to 
see  the  PopîsU  agitator  engaged  in  a  ivreatle  witli  the  pasaiotts 
«nd  antipathies  of  bia  beai'erti.  Tlie  mumeiit  he  risea.  an  ob- 
ecure  murmar,  or  ratber  growl,  îa  heard  in  tlie  more  distant 
parts  of  tbe  room.  This  diacôurteona  aound  proeeeda  from  the 
Coopetîtes,  who  find  it  difficult  to  restrain  themselves  from  any 
stronger  expression  of  abhonence  toward  thia  poisoned  acion 
of  St.  Omer's.'  The  politer  portion  of  the  audience  interfère, 
aad  tbe  learned  Sergeant  entreats  tliat  he  may  be  heard. 

O'Connell  proceeds,  and  profcgpes  «s  atrong  and  unaffected 
a  vénération  for  the  Holy  TVritings  as  any  of  them  can  enter- 
tain  ;  but  at  the  aame  time  begs  to  insiimate,  that  tlie  Bible  ie 
not  only  the  repoaitory  of  Divine  triitba,  but  the  record  of 
human  depravity,  and  that,  aa  a  narrattTe,  it  comprehends 
examples  of  atrocity,  with  the  dctail  of  which  it  is,  perhapa, 
iiijudicious  that  youth  and  innocence  abould  become  familiar. 
Axe  crimes  wliich  rcbcl  agninst  nature,  the  fit  thème  of  domes- 
tic  contemplation  t  and  are  not  facts  set  forth  in  tbe  Old 
Testament,  from  tlie  very  knoivledge  of  which  every  fatber 
should  deaire  to  secure  his  child  1  If  he  were  deaperate  enongh 
to  open  tho  Holy  Writings  in  that  veiy  asscmbly,  and  to  read 
aloud  the  exampics  of  guilt  which  they  commemorate,  the  face 
of  every  woman  woidd  tiirn  to  acarlet,  and  the  hand  of  every 
man  would  be  lifted  up  in  wrath  :  and  are  the  pagea  which 
reveal  the  darkest  depths  of  depravity  fitted  for  the  specula- 
tiona  of  boyhood  and  the  virgin's  méditations  î  Will  not  tbe 
question  be  asked,  What  does  ail  thismeanï  and  is  it  rigbt 
that  aucii  a  question  abould  be  put,  to  which  sucb  an  anawer 
may  he  giveu  î     The  field  of  conjecture  ougbt  not  to  be  opened 
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to  those  whose  innocence  and  whose  ignorance  are  ao  doaelj 
allied.  Sacred  as  tlio  tree  of  knowledge  maj  appear,  and 
although  it  grow  besidc  tliat  of  life,  its  fruits  are  full  of  bitter- 
ucss  aiul  deatli. 

Mr.  O'Conncll  tlien  insîsts  tliat  tlio  Scrîptures  oaght  net  to 
be  forced  into  circulation,  and  tliat  a  bounty  sbonld  net  be  put 
npon  their  dispersion  among  tbe  sboeless,  boselesa,  ahirtless, 
and  liouseless  peasantry  of  Ireland.  Give  tbom  work  and  food 
instead  of  theology.  Are  tliey  capable  of  comprebending  the 
dark  and  mysterious  intimations  of  St.  Paul,  or  8t.  John's 
Hevelation  1  Would  not  tbe  Apocalypse  botber  tbe  leamed 
Sergeant  binisclf  ?  and  bave  not  bisgpoor  countrymen  enough 
to  endure,  and  are  tbey  not  suffîciently  disposed  to  quarreU 
witbout  tbe  adclitioual  incentive  of  polemics]  Is  it  in  a  ditch 
scliool  tbat  bis  learned  friend  conceives  tbattbe  mysteries  ot 
tbe  Trinity,  of  tbe  Licarnatîon,  and  not  more  embarrassing 
Sacrament,  are  to  be  discusscd  ? 

Kindling  as  be  tadvances,  tbe  great  démagogue  tbrows  him- 
self  into  otber  topîcs,  and  cbarges  bis  pions  friends  with  a 
violation  of  tbeir  duty  to  tbe  public,  in  tbe  arbitrary  imposition 
of  conditions  against  wbicb  every  Eoman  Catbolic  ezdaima. 
He  disputes  tbeir  rigbt  to  exercise  a  compulsion  founded  on 
tbeir  own  fantasics  in  tbe  exécution  of  a  solemn  trust,  and  at 
last  roundly  insinuâtes  tbat  proselytism  must  be  tbeir  objeet. 

At  tbis  a  migbty  uproar  ensues.  Tbe  boly  rabble  in  the 
distance  send  up  a  tremcndous  sbout  :  tbeir  Bibles  are  brand- 
isbed — tbeir  eyes  gle.am  witb  a  more  deadly  fire — and  their 
faces  become  more  formidably  grim  : — a  tbrill  of  indigputtion 
runs  tbrougb  tbe  wbole  assembly — tbe  spirit  of  Obadiab  himself 
is  moved  -witbin  bim,  and  even  tbe  ladies  allow  tbe  fierce  infec- 
tion to  make  its  way  into  tbeir  gentle  and  forbearîng  breaats. 
A  uuivcrsal  sîbilation  is  beard — moutbs  tbat  pont  and  mince 
tbeir  orisons  Avitb  Madonna  sweetness  are  suddenly  distorted 
—  a  biss  issues  from  tbe  lips  of  roses,  and  intimâtes  tbe  venom 
tbat  lurks  bencatb.  O'Counell  struggles  bard  and  long,  but  lie 
is  at  lengtb  fiiirly  sbouted  down, 

In  tbe  midst  of  tbis  stormy  confusion,  tbe  leamed  Sergeaut 
appears,  and  tbe  moment  bis  tall  and  slender  person  is  pre- 
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sented  to  tbeir  notice,  a  deep  and  reTerentialinlenee  perradea 
the  meeting.    The  previous  tumult  is  followed  hy  attention 


.»»— . 


"  Still  as  night,  or  Bummer's  noontide  ak 

the  ladies  résume  their  snavity,  and  look  angelieal  again  ;  and 
the  men  chuekle  at  his  antieipated  triumphs  oyer  the  far-famed 
missionary  of  Antichrist. 

To  porsue  their  champion  throogh  his  victorions  reply  wonld 
swell  mj  pages  beyond  their  fitting  compass  ;  soffice  H  to  saj» 
that  he  satisfactorily  demonstr^tes  the  propriety  of  teaching  the 
alphabet  from  the  Prophecies,  and  tnming  the  Apocalypse  into 
a  primer.  He  points  ont  the  manifold  adrantages  of  faiBiUa«'<* 
izing  the  youthful  mind  with  the  history  of  the  Jews.  The 
applanses  of  his  auditors,  and  his  own  heated  conyiction  (fov 
he  is  qnite  sincère),  inflame  him  into  émotions  wkieh  bear  a 
resemblance  to  éloquence,  and  raise  his  language  beyond  ita 
ordinary  tone.  The  feelings  nearest  to  his  heart  ascend  i»  hii 
mind,  and  communicate  their  effervescence.  His  phlraM  If 
struck  with  the  stamp  of  passion.  His  eye  becomes  ennobled 
with  better  thought  ;  he  shuffles  off  for  a  moment  the  ooil  of 
his  forensic  habitudes.  TLe  universal  diffusion  of  Christian 
truth  fills  him  with  enthusiasm.  He  beholds  the  downfall  of 
Popery  in  the  opening  dimness  of  time.  Every  chapel  is 
touched  by  that  harlequin  the  fancy  into  a  conventicle.  The 
mass  bells  are  cracked,  and  the  pots  of  lustral  water  are  shat- 
tered.  A  millcnnium  of  Methodism  succeeds.  A  new  Jérusa- 
lem arises.  The  Jews  are  converted  (a  favorite  project  with 
the  Sergeant,  who  holds  an  anmial  meeting  for  the  purpose)  ; 
ail  Monmouth  street  is  illuminated  ;  its  tattered  robes  are 
turned  into  mantles  of  glory.  The  temple  is  rebuilt  upon  an 
exact  model  of  the  Four-Courts.  The  Harlot  of  Babylon  is 
stripped  stark-naked,  and  the  cardinals  are  given  over  to  Sir 
Harcourt  Lees.  At  length  the  vision  becomes  too  radiant 
for  endurance.  A  third  heaven  opens  upon  him,  and  he  sinks 
exhausted  by  his  enjoyments,  and  perspiring  with  ecstasy, 
amid  the  transports  of  auditors  to  whom  he  imparts  a  rapturo 
almost  equal  to  his  own. 

Let  me  conduet  the  reader  from  Kildare  street  to  the  Court 
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of  Ohanceiy.  Hère  an  titter  transformation  takes  place  in  ifae 
person  of  the  leamed  Sergeant»  which  almoBt  brings  Iiu  iden- 
t\ty  into  doubt.  Instead  of  eyes  altematelj  veiled  in  tbe 
Lumîlity  of  tlieir  long  and  dowucast  lashes»  or  lifted  np  in 
visîonary  dévotion,  you  behold  tbem  fixed  npon  the  Gbmn- 
cellor,  and  watcbing  witb  a  subtie  intensity  ail  the  Bhiftings 
of  expression  witb  whicli  the  jndicîal  conntenanee  intîmatui 
its  approval  or  dissent.  Tbe  wbole  face  of  tbe  vigilant  and 
wily  pleader  is  overspread  witb  craft.  Tbere  is  a  lorking  of 
design  in  every  feature  of  bis  sbarp  and  elongated  yÎMge. 
You  will  not  perceive  any  nice  play  of  tbe  moscleB,  or  ehad- 
owings  of  sentiment  in  bis  pbysiognomy  ;  it  ÎB  fixed,  luurd, 
and  imperturbable.  His  deportment  is  in  keeping  with  his 
countenance.  He  scarcely  ever  stands  perfecUy  ereet,  and 
tbere  is  notbing  nprigbt  or  open  in  bis  bearing.  His  shonlden 
are  contracted,  and  drawn  in  ;  and  tbe  body  ie/bent,  while  the 
neck  is  protrnded.  No  rapidity  of  gostnre,  or  suddennesi  of 
movement»  indicates  tbe  unanticipated  startings-up  of  thonght 
Tbe  arm  is  never  braced  in  tbe  strenuons  confidence  of  yigor- 
ous  enforcement,  witb  wbicb  Plunket  bnrls  tbe  tmth  at  the 
Bencb  ;  but  tbe  long  and  taper  fingcrs  just  tip  tbe  g^reen  taUe 
on  wbicb  tbey  are  laid  witb  a  peculiar  ligbtness.  In  thÎB  atti- 
tude, in  wbicb  be  looks  a  sopbism  personified,  be  applies  his 
talents  and  einidition  to  tbe  sustainment  of  tbe  most  qnestion- 
able  case,  witb  as  mucb  alacrity  as  if  weeping  Innocence  and 
virtuous  Misfortune  clung  to  bim  for  support 

Tbe  doubtful  merits  of  bis  client  seem  to  gire  a  new  stim- 
ulas to  bis  abilities  ;  and  if  somé  obsolète  form  can  be  raised 
from  oblivion,  if  some  preposterous  précèdent  can  be  foimd  in 
tbe  mass  of  antiquated  décisions  under  wbicb  ail  reason  and 
justice  are  entombed  ;  or  if  some  petty  flaw  can  be  fonnd  in 
tbe  pleadings  of  bis  adversary,  wbicb  is  sure  to  be  deteeted 
by  bis  minute  and  microscopic  eye,  wo  to  tbe  widow  and  ihc 
orpban  !  Tbe  Gbancellor  [Manners]  is  called  npon  to  deddc 
in  conformity  witb  some  old  monastic  doctrine.  Tbe  pioni 
Sergeant  presses  bim  npon  every  side.  He  sorronnâs  hin 
witb  a  borde  of  barbarous  autborities  ;  and  giving  no  qnartcn 
to  common  sensé,  and  baving  beaten  eqnity  down»  and  laid 
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rimple  honesty  pnwtratf,  1ib  sets  up  tlie  fBCtïrms  clemurrer  and 
the  maliciona  plan  in  trophy  «pon  tlieir  rmtiK.  Every  espe- 
dient  is  called  into  aid  :  facts  are  pPi'vertod,  proceflents  nra 
tortured,  positions  unlienrd  Lefore  nre  Iftïd  down  as  stici-od 
canona.;  and,  in  order  to  effpct  tlie  utter  wreck  of  tlie  opposite 
party,  deceitfnl  lights  ni'o  ]\M  up  as  the  great  beaconB  of 
légal  truth.  In  shoit,  duo  wlio  had  previously  seen  tlie 
learned  Setgeant  for  tlto  first  time  in  a  Bible  Society,  woHld 
liardiy  believe  him  to  hn  tlie  same,  Init  would  almost  be  in- 
clined  to  anspect  that  it  w.ih  tlie  genius  of  Chicane,  wlncli  hnJ 
inveated  itaelf  with  an  jin{;plic  aspect,  and,  for  tlio  pnrpoBe  of 
more  effectnally  accûmjilîBlmig  its  pemicîous  ends,  had  aa- 
samed  the  celeattal  gnisn  nf  Mr.  Sergeant  Lefroy. 

Let  me  not  be  consiilei'od  as  cnsting  an  imputation  npon  thîa 
able,  and.  1  believo,  amiable  tnan.  In  tbo  exhibition  of  so 
mnch  profeaaional  dexteriliy  and  aca!,  lie  does  no  more  than 
wfaat  every  advocate  will  regard  aa  bis  duly.  I  am  only 
indniging  in  somo  surprise  at  tho  promptnesa  and  facility  of 
hia  transition  from  this  religions  to  tbe  iorensie  mood  ;  and  at 
the  snceesBwith  which  bedivestsbiinself  of  that  moral  sqneam- 
isbncss,  wbich  one  wonli!  suppose  to  bo  incîdentnl  to  bis  intel- 
Icctual  habits.  Looking  at  liim  as  an  advocate,  he  deservos 
great  encomium.  In  industry  bo  is  not  surpassed  by  any  mem- 
bcr  of  bîa  profession. 

It  ivaa  bis  good  fortune  tbat,  aoon  aftcr  he  had  becn  called 
to  tbe  bar,  Lord  Rcdcsdaîo  sbould  havobeen  Lord  Cbancellor.^ 

•  Lor-i  Rfil-ïilnln,  l.orn  in  AhçubI.  1748,  wai  nn  pucpUent  ChimncUor— cIbk 
inin.l<Ml,  almielit-furwnrcl,  l.'arnril,  iukI  pntionl.  H»  nnine  une  John  Freimiui 
Mitrunl,  and  lin  wua  Encliah  l.y  liiith.  llo  wna  riiurnli-i)  nC  Oxford,  iludied 
the  kw,  and  1jH-nmi>  an  (^minant  vhiuiriry  plnnd'T,  aftcr  )in  wns  callcd  to  the 
l«r.  Ile  wrotn  n  Look  on  Chnnnory  rii-nilÎTiRa,  «liich  wcnt  thmugh  auvent 
pdîtinns.  In  1790,  lin  wna  mnclo  n  Wol.h  jucige  (on  nlKcn  nnw  obolisbed)  snd 
waa  kiii|;litRd  in  17113,  whrn  lin  wna  nppninlrd  Snlicllo^GenersI.  He  had  to 
appnnr  ngaiiial  Mr.  Ilnrily,  Irind  on  d  chnrge  of  high  trcsnnn,  end  hia  openlng^ 
«pnndi  «ma  di9lin(ruiiihi'd  liy  miHlcTnticin,  friiod  liutp,  and  nrutencM.  In  1799. 
liD  «urri'i-dcl  fir,.u  (Lonl  El<)iin)  na  Aur.ni<>yGunc!ni[.  IIo  had  bpcn  in  Pni^ 
lininuiji  siiii'i'  USr,,  niid,  in  I80I,  wn>  r\pcfi\  Speaker,  ihe  liiat  (uid  highrn  af-* 
firn  n  Ccimmonir  cnn  hnid  in  Englmid.  In  1S02,  un  bcinR  nppointïd  Lr>rd 
Chanrc'lliir  i.(  Ir.'lnnd,  hn  wan  miapd  tn  thn  panniçc,  aa  Lord  Rodeadale.  When 
Gn-nvilln  ond  Fox  rormcd  ihrir  Cooliiîon  Minittry,  in  1806,  ie  w«a  (wmpoUad  to 


S28  THO1CA0  LSntOT. 

That  great  lawyer  introduced  a  reformatîon  in  Irith  praeliefl. 
Ho  sul>stitntecl  great  learning,  nnwearied  diligencef  and  « 
spirit  of  Rcicntific  discussion,  for  tbe  flippant  apothegmfl  and 
irrîtal)lc  sclf-sufiiciency  of  tbe  late  Lord  Glare.  He  enter- 
taincd  an  lionorablo  passion  for  tlie  study,  as  well  aa  for  the 
profits  of  Lis  profession  ;  and,  not  satisfied  vîth  pronooncing 
judgments  which  adjusted  tbe  rigbts  of  tbe  immédiate  parties, 
be  disclosed  tbe  foandations  of  bis  décisions,  and,  openÎBg  tbe 
deep  ground-work  of  equity,  revealed  tbe  principleanpon  wbieb 
tbe  wbole  édifice  is  establisbed. 

Tbe  value  of  tbcso  cssays  delivered  from  tbe  Beneli  was 
well  appreciated  hy  Mr.  Lefroy,  wbo,  in  conjunction  with  Hr. 
Scboalcs,  cngaged  in  tbe  reports  wbicb  bear  tbei?* nameat  and 
wbicb  are  justly  bold  in  so  mucb  esteem.  Soon  after  iheir 
publication,  Mr.  Lefroy  rose  into  business,  for  wbicli  be  waa  in 
evcry  way  qualified.  He  was  mucb  favored  by  Lord  Badas- 
dale,  and  now  cnjoys  tbe  warm  friendsbip  of  Lord  Uanners 
[1823],  for  wbom  be  acts  as  confidential  counsel.*  Hia  great 
familiarity  witli  cases,  and  a  spirit  of  peculiar  déférence  to  bis 
Lordsbip,  combined  witb  eminent  capacity,  bave  secnred  for 
bim  a  large  portion  of  tbe  judicial  partialities.  He  ia  in 
tbe  fullcst  practice,  and,  taking  bis  private  and  profeaaional 
income  into  account,  may  be  well  regarded  as  tbe  wealthiest 

roRÎ^,  for,  on  taking  loavc  of  tho  bar,  ho  said  that  "  he  had  hoped  to  hava  eoded 
his  days  in  Irelnnd,  but  was  not  permittod.  His  cornent  to  départ  fiom  Bng- 
land  was  yioldod  at  tho  wish  of  mmn  who  now  concurrcd  in  his  remoral  :  tfait 
he  owned,  ho  did  not  expert."  On  his  retum  to  England,  he  strongly  oppoied 
thc  ministry,  particularly  on  Lord  Grenville's  motion  for  OathoHc  Emancipai- 
tion.  Ilis  future  political  course  was  anti-liberal.  In  Committeei  of  Appeal, 
in  the  Lords,  hÎH  opinion  had  great  wcight.  Ile  originatcd  the  humane  met» 
ure  for  the  relief  of  insolvcnt  dcbtors.  His  death  took  place,  <m  the  IBtk.  Ju 
uary,  1830.  Hi<t  only  son,  thc  présent  Lord  Redesdale,  ii  Chairman  of  Gom- 
xnittccs  ia  tiio  IIouso  of  Lords,  with  a  salary  of  four  thousand  pounds 
a  ycar,  and  also  Deputy-Speakcr  of  that  house.  His  previoua  quaUficmlii 
appear  to  hâve  been — that  ho  kept  a  pack  of  hounds  !  —M. 

*  In  England  and  Ireland  it  is  not  uncommon  for  a  Judge  to  employ 
rister  in  whom  ho  has  confidence,  to  assist  liim  in  looking  up  the  law  in  diffi- 
cult  cases.  Tho  pcrson  cmployed  is  callcd  tho  Judge's  "  Devil."  The  law 
officcrs  of  tho  Crown  havo  like  assistance,  and  the  barristen  who  work  finr  then 
rcap  a  rich  harvest,  by  being  usually  employcd  as  junior  couoiel  i&  tfae 
in  which  their  saperiors  reçoive  retainors  and  bold  brieff.—- M. 


nui  »t  tlie  Iriab  bar.  Hîh  ^eat  fortune,  Lowereri  liM  not  bad 
IIm  effieot  of  împairing  in  Lim  the  spiiit  of  acquiaition.  He 
exhibits,  indeed,  as  acute  a  perception  of  pecnniary  excitement 
as  any  of  bis  lésa  devout  bretLry»  of  tlie  coif. 

Sergeant  Lefi'oy  will,  in  ail  likfliliotx],  bo  sliortlj-  raîafid  to 
tbe  Bencb.*  He  bas  aiready  oQJciatcd  upOD  oue  occasion  ob 
a  jndge  of  asBize,  in  conseqneiicc  of  the  iUnesa  of  Rome  of  tbe 
regtUar  judge»,  and  gone  tbe  Munster  circuit.  Hie  opinions 
and  demeanor  in  tbis  capacîty  are  not  undcserving  of  men- 
tion :  tbej  bave  attracted  mncli  attention  iu  Iieland,  and  in 
Elngland  bave  not  eecaped  observation.  Armed  wttb  tbe 
king's  commission,  be  arrived  in  Lîmeriuk  in  (honiiâst  of  tliOBe 
dreadful  scènes,  to  wbicb  n<3  country  in  Europe  affords  a 
patallel.t  AU  tbe  mounds  of  civil  institutions  appcarod  to 
bave  been  carried  away  by  tbe  darlt  and  overwhelniiiig  tide, 
'wbich  was  running  witb  a  tremondoua  cuiTcnt,  and  swellûig 
ereiy  day  into  a  more  porteutous  magnitude.  Social  ordec 
aeemedtobe  ai  an  end.  A  wild  and  forions  population,  barba- 
rized  by  a  beartless  and  almoi^t  equally  savtigc  gentry,  bad 
bnrst  tlirongb  the  bonds  by  -wlùeh  its  madness  had  beea 
bitberto  restrained,  and  ruahed  into  an  insurrection,  in  irbich 
the  animosîties  of  a  civil  were  hlended  witb  tbe  ferocîty  of  a 
servile  war.  Kcvenge  and  himger  employed  theit  united 
excitations  in  working  up  thia  formidable  insanîty.  Beckless 
of  the  loss  of  an  existence  wbicb  afforded  tbcm  no  enjoyment, 
tbe  infuriated  victims  of  the  Inndlord  and  tlie  titbe-proctor 
oxtcndcd  to  the  livcs  of  otbers  the  same  estimate  wbicb  tbey 
set  upon  their  own  ;  and  tlieir  appréciation  of  the  value  of 
buman  breath  was  illnstrated  in  the  daily  assassinations,  wbicb 
wero  devised  witb  the  guilc,  and  perpetrated  witb  the  fury,  of 
an  Indian  tribe.  Tlie  whole  country  smokedwitb  the  traces 
of  dévastation — blood  was  shed  at  noon  upon  tbe  public  way 
—  and  crimes  eveii  more  dreadful  tban  murder  made  every 
parent  tremble. 

•  Hb  U  now  [1854],  Chitf-Jiaiico  of  tbe  Queen'a  Bench,  htiving  beon  ap 
poimed  in  18Sa,  wbc-n  Mr,  Bliickbume  wa»  made  CliOEdollor.— M. 

t  Tlic  agrtuian  dislurbaiicos  uf  18*21,  chiefly  arining  uut  of  ctao  demuidi  Oo 
the  Cdlhalica  for  tilhos,  ta  lupport  the  rich  Frotnlaiit  Church. — M. 
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Sucli  was  tbe  situation  of  the  county  of  Limerick,  wlien  ihe 
leamed  Sergeant  arrived  to  adminîster  a  remedy  for  thèse 
frightful  evîls.  Tlio  calendar  presented  almost  ail  the  posâ- 
blo  varietîes  wliich  guilt  could  assume,  and  might  be  deng- 
natcd  as  a  hideous  miscellany  of  crime.  The  conrt-l^oiiBe 
exhibited  an  appalling  spectacle.  A  deep  and  awfal  silence 
hnng  heavily  upon  it,  and  the  consciousness  that  laj  npon 
every  man's  heart»  of  the  frightfal  crisis  to  which  the  conntj 
seemed  rapidly  advancîngi  bonnd  up  the  veiy  breath  of  the 
assembly  in  a  fearful  hush.  The  wretched  men  in  the  dock 
stood  before  the  judîcial  novice  in  a  heedless  certainty  of  their 
fate.  A  desperate  independence  of  their  destinj  seemed  to 
dilate  their  broad  and  expanded  chests,  and  their  powerM 
faces  gave  a  gloomy  token  of  their  sullen  indifférence  to  death. 
Their  confederates  in  guilt  stood  around  them  with  mnch 
stronger  intimations  of  anxiety  in  their  looks,  and,  as  they 
eyed  their  fellow-conspirators  in  the  dock,  seemed  to  mntter  a 
vow  of  vengeance  for  every  hair  that  should  be  touched  npon 
their  heads.  The  gentry  of  the  county  stood  in  the  galleries 
with  a  kind  of  confession  in  their  aspect,  that  they  had  them- 
selves  been  participant  in  the  production  of  the  crimes  which 
they  were  collected  to  punisli,  but  which  they  knew  that  they 
could  not  repress. 

In  this  assembly,  so  silent  that  the  unsheathing  of  a  stîletto 
might  bave  been  hcard  amidst  its  hush,  the  leamed  Sergeant 
rose,  and  called  for  the  pièce  of  parchment  in  which  an  indict- 
ment  had  been  written.  It  was  duly  presented  to  him  bj  the 
clerk  of  the  crown.  Lifting  up  the  légal  scroll,  he  paused  for 
a  moment,  and  said  :  "  Behold  !  in  this  parchment  writiug,  the 
causes  of  ail  the  misery  with  which  the  Lord  bas  afflicted  this 
nnhappy  island  are  expressed.  Hère  is  the  whole  mysteiy 
of  guilt  manifestly  revealed.  Ail,  ail  is  intimated  in  the  in- 
dictment.  TJnhappy  men,  you  bave  not  the  fear  of  6od  be- 
fore your  eyes,  and  you  are  moved  by  the  instigations  of  the 
Devil."  This  address  went  beyond  ail  expectation  —  the 
wretches  in  the  dock  gazed  upon  tlicir  sacred  monîtor  with  a 
scowling  stare — the  Bar  tipped  each  other  the  wink— the 
parsons  thonght.that  this  was  a  palpable  interférence  with  mj 


lord  the  bishop — the  O'Gradys  tlirast  their  tongaes  into  theîr 
cbeeks,  and  O'Connell  cried  out,  "Leather!" 

I  hâve  no  room  to  transcribe  tbe  rest  of  tbis  remarkable 
cbarge.  It  corresponded  witb  tbe  spécimen  already  gîven, 
and  verified  tbe  référence  to  tbe  fabulist.  So,  indeed,  does 
every  cbarge  delivered  from  tbe  Irisb  Bencb.  Eacb  man  in- 
dulges  in  bis  peculiar  propensities.  Sbed  blood  euougb,  cries 
old  Benault.*  Be  just,  be  bumane,  be  merciful,  says  Bushe. 
Wbile  tbe  leamed  Sergeant  cbarges  a  confederacy  between 
Beelzebub  and  Gaptain  Bock,  imputes  tbe  atrocities  of  tbe 
Soutb  to  an  immédiate  diabolical  interposition,  and  lays  at  tbe 
Devil's  door  ail  tbe  calamities  of  Ireland. 

*  This  mild-tempered  gentleman  may  be  remembered  as  one  of  the  chano 
ten  in  Otway's  very  tragic  tragedy  of  "  Venice  Presexred."— M. 


THOMAS   GOOLD. 

The  French  Ecvolutîon  h  ad  scarcelj  bnrst  npon  the  world» 
and  its  portentons  incidents  were  still  the  daily  subject  of 
universal  astonishment  or  dismay,  when  there  «rose  in  the 
metropolis  of  Ireland  a  young  gentleman,  who»  feeling  jeaknu 
of  the  iinrivalled  importance  which  the  Continental  phenome- 
non  was  enjoying,  resolved  to  start  in  his  own  person  as  ati  op- 
position-wonder.  He  had  some  of  the  qualifications  and  ail  ihe 
ambitions  self-dependence  befittîng  so  arduoos  a  project  Na- 
ture and  fortune  had  been  extremely  kind  to  him.  He  was 
of  a  respectable  and  wealthy  family.  His  face  was  handsome; 
his  person  small,  but  symmetrical  and  elastîc,  and  pecnliarlj 
adapted  to  the  performance  of  certain  bodily  feats  which  he 
subsequently  achieved. 

As  to  his  gênerai  endowments»  he  was»  npon  his  own  Bhow- 
ing,  K  fac-similé  of  the  admirable  Grichton.  He  annonnced 
himself  as  an  adcpt  in  every  known  department  of  hmnaii 
leaming,  from  the  prophétie  révélations  of  judicial  astrology, 
and  the  more  obsolète  mysteries  of  magie  lore»  up  to  the  light- 
est  productions  of  the  amatory  muse  of  France.  He  professed 
to  speak  every  language  (except  the  Irish)  as  flnently  and 
correctly  as  if  he  had  been  a  native  born.  He  played,  sang» 
danced,  fenced,  and  rode,  with  more  skill  and  spîrit  than  the 
masters  of  those  respective  arts  who  had  presumed  to  teach 
hinf:  He  had  a  deep  sensé  of  the  value  of  so  many  combined 
perfections,  and  acted  under  the  persuasion  that  he  was  called 
npon  to  amaze  the  world. 

His  friends,  who  had  perceived  that  beneath  his  incompré- 
hensible aspirations  there  lurked  the  éléments  of  a  élever  mm» 


reeommended  tbe  Bar  ag  ■  pTofeBsion  is  wfaieb,  vîth  indiB- 
tiy,  sud  his  ^£10,000,  for  he  inherited  aboat  m  mat^,  ^l  a 
lising  religion,  for  he  was  a  Pioteetaut,  he  migbt  faixly  hope 
to  gratify  tbeir  ambition.  If  not  his  own.  He  aasented  ;  aaâ 
snbmitted  to  pass  throngb  tbe  preliminary  foras.— rather, 
lioweTer,  nnder  the  idea,  tbat  at  some  fiitnra  period  ît  mïght 
Boit  his  views  to  accept  the  cbancellorahip  (^  Iroluid,  thaB 
with  any  immédiate  intention  of  sqnuideriDg  hta  jcrathfnl  «b- 
ei^ies  upon  eo  luglorions  a  vocation.  Ee  felt  th&t  ho  vaaâe»- 
tined  for  higber  tbings,  and  proceeded  to  assert  bis  claims. 
He  never  appeared  abroad  but  in  a  coBtly  suit  of  the  most  per- 
Btweiye  eut,  and  glowingwith  bright  and  varions  tiuts.  He 
eet  np  an  impoaing  phaeton,  în  wbicli  with  Kitty  Out-a-dasb, 
of  fasciuating  memoiy,  and  then  tbe  Tcigiiitig  illegitimate  belle 
of  Dublin,  by  bis  side,  he  BcoureJ  tbrough  streeta  and  squares 
with  the  brilliancy  and  rapidity  of  an  optical  illusion.  Hb  en- 
tertaiued  his  frîends,  the  choicest  spirits  about  town,  with  diu- 
ners,  snch  asbachelor  never  gave  bofure — dishea  so  aatisfy- 
ïng  and  acienliâc,  as  to  £11  not  only  tbe  ntomacb,  but  tbo  mind 
— claret,  such  as  few  even  of  the  Irisb  bisbops  could  procun, 
and  cbampaigne  of  vivacity  exampIed»oniy  by  bis  ojvn.  He 
furnisbed  bis  stable  with  a  stud  of  racers;  and,  if  I  am  rightly 
informed,  he  still,  balf-Iaugbing,  half-wondering  at  hia  former 
Belf,  recalls  tbe  tîmcs  wheu  mounted  upon  a  favorite  tborougb- 
bred,  and  flaming  in  a  pink-satin  jockey-dress,  be  distanced 
every  competitor,  and  bore  away  the  Curragh  cup.* 

I  bave  spoken  of  bis  dancing.  Tradition  asserts  tbat  ît  was 
not  confined  to  bali-rooma.  I  am  told  that  at  tbe  private  théâtre 
in  Pish  amble -Street,  a  place  în  those  daya  of  mucb  faebion- 
able  resort,  he  was  kiiown  to  slîde  in  between  tbe  acts,  in  tbe 
costume  of  a  Savoy  pensant,  and  thinv/ off  a.  pas  seul  in  a  style 
of  original  dexterity  and  grâce,  wbich,  to  use  an  Irish  descrip- 
tive phrase,  "  elicited  explosionB  of  applause  from  the  men,  aij^ 
ccstntic  ebullitions  of  admiration  from  the  ladies."  He  was 
cfjually  remarkable  for  bis  excellence  in  the  otber  manly  ex- 
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ercises.  He  tbonght  notbing  oî  vanlting  over  fbnr  korm 
standing  abreast.  He  was  paramount  at  football  ;  and  flgtoii- 
isbed  and  won  wagers  from  tbe  Bisbop  of  Deny  hinAself  (the 
noted  Lord  Bristol),*  wbo  was  supposed  to  be  tbe  keenert  jndge 
in  Ireland  of  what  tbe  toe  of  man  conld  acbieve. 

Before  assoming  tbe  forensic  robe,  onr  aspirant  for  renown 
set  ont  npon  a  Continental  tour  ;  and  according  to  hia  sabse- 
quent  report,  altbougb  be  travelled  in  strict  incognitOf  gatheved 
fresb  glory  at  every  post-town  tbrongb  wbicb  be  was  wliiiled 
along.  After  a  considérable  stay  at  Paris,  wberOf  howevett 
be  arrived  too  late  to  stop  tbe  révolution ary  toirent,  ht 
passed  on  and  visîted  several  of  tbe  G-erman  courts— gsrc 
"  travelling  opinions"  npon  tbe  course  of  polîcy  to  be  respec- 
tively  pursued  by  tbem  at  tbat  critical  junctnre,  and  after 
ward  satisfîed  bimself  tbat  tbe  most  important  events  thaï 
followed  were  mainlj  influenced  by  bis  timely  interpontioiL 
He  left  Germany  witb  some  précipitation.  The  mmor  na 
tbat  tbere  were  state-reasons  for  bis  departure.  The  aiiljed 
was  too  délicate  to  be  revealed  in  ail  its  circumstancea»  Iml 
npon  bis  retum  to  Ireland  bis  friends  heard  in  broken  senteii' 
ces  of  a  certain  Palaéine  princess — tbe  dogged  jealoiisyol 

*  The  Earl  of  Bristol,  who  was  olso  BUhop  of  Deny  (the  income  of  ivUel 
was  twcnty  thousand  pounds  sterling  a  year,  at  that  time),  was  a  rery  itnnifl 
charactcr.  Ho  was  born  in  1730,  and  died  in  1803— having  spent  dMlM 
years  of  his  life  in  Italy,  quite  unmindful  of  his  cpiscopal  duties  to  hia  iKooMl 
—  but  sacrcdly  recoiving  its  immense  revenue.  He  bitterly  oppoied  tk 
Union,  and  went  down  to  the  Houso  of  Lords,  in  a  coach  drawn  bj  ei|^ 
herses,  to  vote  against  it.  He  was  son  of  the  Lord  Henrey  (Keeper  of  Ai 
Privy  Seal,  in  1740),  to  whom,  thînking  highiy  of  his  intellect  and  leandiig 
Bishop  Middlcton  dedicatcd  his  "  History  of  the  Life  of  Gicero,"  while  on  dM 
other  hand,  he  cornes  down  to  us,  as  the  Sporus  of  Pope's  seyere  Bêtixûf  il 
which  his  character  is  thus  limncd  : — 

"  Etemol  smiles  his  emprîness  bctray. 
As  shallow  streams  run  dimpling  ail  the  way  ; 
Whether  in  florid  impotence  he  speaks, 
And,  as  the  Promptcr  breatlies,  the  puppet  squeaki. 
Eve's  temptcr,  thus  the  Rabbins  bave  ezprett— 
A  cherub's  face,  a  reptile  ail  the  rcst, 
Beauty  that  shocks  you,  parts  that  none  can  trust, 
Wit  that  can  creep,  and  pride  that  licks  the  dut." 
In  Junc,  1826,  the  Earldom  of  Bristol  was  raiscd  into  a  Mnnprifo      Mi 
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royid  fausbands— the  incorrigible  babbling  of  maids  «f  boaor 
— muttered  threats  of  incarcération— -and  a  confidential  re- 
monstrance  on  the  part  of  a  very  sensible  man,  a  member  of 
tbe  Aulic  council,  respecting  tbe  confusion  tbat  migbt  bere- 
afiter  ensue,  sbould  it  corne  to  be  suspected  tbat  tbe  stream  of 
reputed  legitîmacy  bad  been  reinforced  by  a  tribntary  rill  of 
Munster  blood. 

Upon  bis  reappearance  in  Ireland,  onr  prodigy,  eznlting  in 
tbe  famé  of  bis  Continental  exploits,  was  about  to  commenoe 
a  new  course  of  wonders  in  bis  native  land,  wben  an  nnfore- 
seen  occurrence  in  tbe  form  a  disbonored  cbeck  npon  bis 
banker  came  to 


"  repress  hîs  noble  rage 

And  froeze  the  génial  current  of  his  bouI." 

He  discovered  tbat  be  was  a  ruined  man.  Tbe  patrimonial 
ten  tbousand  pounds  wbicli  bad  given  an  éclat  to  ail  be  did» 
bad  vanished.  Tbe  road  to  glory  still  lay  before  bim,  bulbe 
was  witbout  a  guinea  in  bis  pocket  to  paj  tbe  travelling  ex- 
penses. 

In  tliis  emergency  tliere  were  tliree  courses  open  to  bim— 
to  eut  his  tliroat — to  sell  lus  soûl  to  the  Protestant  ascendency 
—  or  to  be  honest  and  iiulustrious,  and  ply  at  his  profession. 
IIo  chose  the  last — and  (the  most  wondrous  thîng  in  his  won- 
derful  career)  it  came  to  pass,  tbat  notwithstaiiding  the  many 
apparent  disqualifications  untler  which  he  started,  he  rose,  and 
not  slowly,  to  an  eminence  which  no  one  but  himself  would 
h  ave  ventnred  to  predict.  He  is  now  **  quantum  mutatus  ah 
illo^  a  vciy  able  and  distinguished  person  at  the  Irish  "Bar, 
Mr.  Sergeant  Gookl. 

If  I  hâve  ushered  in  my  notice  of  tins  gentleman  witli  an 
allusion  to  the  frcaks  of  his  youth,  of  which,  after  ail,  I  may 
hâve  reccived  an  exaggerated  account,  it  is  because  I  consider 
it  to  be  infinitely  to  his  praise  that  he  should  hâve  so  manfully 
sunnountod  lus  eavly  pretensions  and  dîsappointments,  as  the 
progress  of  his  prof'essional  history  bas  evinced.  The  study 
of  *'  four-day  rnles,"  and  "  notices  to  quit,'*  demands  no  extra- 
ordinary  reach  of  intellect  ;  but  tbe  transition  from  tbe  aîry 
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specaUtionB  of  a  sangtdne  «nd  ambition!  diip<  Ûam  ÎQikm 
unimaginative  détails  is  one  the  most  abrupt  md  wmtiîf 
ing  tliat  ovor  tried  tke  elasticîty  and  patience  of  the  neMt 
powers. 

Mr.  Ooold,  notwitbstanding  tbe  friskiness  and  lerilj  of  M 
external  deportment,  bad  tbe  inward  energy  to  fkee  and  es 
mount  tbe  repolling  task.  He  plunged  witb  a  karij  wâ 
exploring  spirit  into  tbe  wildemesB  of  law^^bnret  thfoai^  it 
perplexities,  drank  freely,  and  made  no  wry  faeee»  tnm  il 
bitter  sprîngs  ;  and  by  a  persévérance  in  patient  and  eoUtn] 
labor,  entitled  bimself  to  more  substantial  retnmi  ihan  Aa 
applauso  wbich  be  bad  once  prized  above  every  earthty'  eoa 
pcnsatiou. 

Some  time  aftor  Mr.  Goold  bad  formed  tbis  meritorioni  leac 
lutîon,  an  incident  befoU  bim,  of  wbicb  it  is  difiSicolt  tO  Mj 
wbetber  it  was  most  calculated  to  quicken  or  to  damp  Ui  sen 
bom  ardor  for  laborious  occupation.  Wben  Borke's  eelehita 
*'  Eefiectious  on  tbe  Frencb  Révolution"  appeared»  the  antkl 
and  tbe  book,  as  ail  my  roaders  know,  were  vigoronaly  aMaOe( 
Mr.  Goold,  considering  tbe  subjoct  not  unwortby  of  hie  powen 
bad  tbrown  bimself  into  tbe  controversy.  He  was  at  the  thi 
in  a  frame  of  mînd  befitting  a  sturdy  partisan.  He  had  ti 
cently  returnod  from  Paris,  wbere,  during  a  résidence  of 
time,  be  bad  been  an  eyowitnoss  of  tbe  disgnsting  damor 
excesses  of  tbè  perîod.  He  was  also  still  smarting  firom  û 
recollection  of  certain  rude  accolades  tbat  had  been  foreiU 
imposed  upon  bimself  by  sundry  baggard  Naiads  of  the  Bd 
-—a  perversion  of  tbe  autbentic  rigbts  of  men  and  of  womei 
against  wbicb,  wben  be  came  to  record  tbe  fact,  he  did  not  fk 
to  protest  witli  genuino  antigallic  indignation.  His  pampUi 
wns  entitled,  cbarncteristically  enougli,  a  "Defenee  of  lE 
Burke's  work  *  against  ail  bis  opponents.'"  Tbe  nnmher  Al 
bad  already  doclared  tbemsolvos  in  print  amounted  to  ten- 
two  anonymous  ladies,  and  elgbt  gentlemen— among  wluni 
were  Doctors  Towors,  Price,  and  Priestley.* 

*  Emincnt  digsontors,  ultra-liboral  in  politicB.  Dr.  John  Towen«  wu  •  Hrfl^ 
rian  proachcr,  and  wroto  goverol  biographicul  and  political.workt.  Ha  dki 
in  1799,  a£^od  iixty^two.—  Dr.  llichard  Price,  celebrated  for  1    i  tbfflqr  fa  irift 
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T^  defender  of  Burke  took  eaoh  of  tiiew  itt  défait.    ¥he 

gentlewornen  lie  despatched  wîtb  a  good  deal  of  gallânt  for- 
bearanee  i  but  for  tfae  doctori  and  their  mate  auzIliarlM  lie 
had  no  mercy.  He  belabored  them  with  unsparing  logic  and 
saore  relentless  rhetoric,  until  every  sign  of  sensé  and  argn- 
mant  was  beaten  ont  of  tbem,  and  proclaimed  bis  victorjr  by  a 
final  flonrisb  of  trumpets  to  tbe  renown  of  Bnrke.  "I  never, 
says  be»  saw  Mr.  Barko  but  once.  I  saw  bim  from  tbe  gallery 
of  tbe  House  of  Gommons.  I.  know  no  man  that  knows  bim. 
I  probably  sball  know  no  man  tbat  knows  bim.  In  a  féw 
weeks  I  leave  tbis  country,  perbaps  never  to  retnm.  I  expeet 
but  little  from  any  man.  I  sball  never  ask  any  tbing.  In 
wbatever  country  I  may  live,  in  wbatever  situation  I  may  be 
placed,  I  sball  look  down  on  grandeur»  I  sball  look  up  to 
greatness.  Nor  wealtb,  nor  rank,  nor  power»  nof  iaflnenoe^ 
ahAll  bend  my  stubbom  neck.  I  am  prostrate  before  talents  \ 
I  am  prostrate  before  wortb  ;  my  admiration  of  Mr.  Btirke 
amonnts  almost  to  entbusiasm,''  &c. 

Tbis  was  pretty  strong  incense»  and  tbere  was  more  of  tbe 
same  kind  ;  but  I  am  quite  certain  tbat  ît  was  offered  witbont 
tbe  remotest  oxpcctntion  of  any  return  in  eîtber  praise  or 
profit  ;  and  as  to  tlio  writcr's  professions  of  inde2)endence, 
tbougb  veiy  hazardous  in  so  young  an  Irisbman,  thoy  bave 
been  amply  justlfied  by  liis  subséquent  life.     Tbe  pamphlet, 

motîcal  calculnlions,  was  ronsultod  by  William  Pitt,  as  to  tho  bost  modo  of 
paying  off  thc?  national  dcbt,  and  suggrstod  tho  Sinking  Fund,  which  Alison 
tliinks  would  bavo  aiftM-tod  ils  purpoHn,  if  stnctly  adbcrod  to  and  porsovered 
in.  Whcn  tho  Frcnch  révolution  broko  ont,  Dr.  Prico,  who  had  chargo  of  an 
Arian  ronpropalion,  nrar  London,  prcachcd  a  sermon  "  On  tho  Lovo  of  Coun- 
try," in  which  be  hailt>d  tho  French  révolution  as  tho  commencement  of 
a  gloriou»  era.  lîurke,  in  bis  celebrated  Reflections  on  that  cvcnt,  sovercly 
animadverted  on  Priée  aiid  bia  opinions».  Dr.  Prino  died  in  1791,  aged  sixty- 
eight.  —  Dr.  .Tosrpb  Prieslley,  a  dinsenting  niinister,  wcll  known  as  a  politicnl 
writer  and  cxpcMinientnl  philosopher,  alrto  wiis  an  ardent  admirer  of  tho  French 
révolution,  and  a  nioh  at  liinuinglinni,  where  be  residod,  burncd  his  houso, 
lii>rai-y,  niariuscri[)ta,  and  Hcieiilillc  apparatus  and  instruments,  his  lifo  boing  in 
imminent  dniif^r'r  silso.  Ile»  retired  to  ibe  United  States  in  1794,  and  died  at 
Northumberland,  in  Pi^nnsylvania,  in  1804,  agcd  8ovonty-ono.  Hit  publithed 
Works  extend  to  neurly  oighty  volumes. —  M. 


238  THOMAS  OcX>LD. 

Lowever,  taken  altogether,  attracted  the  notice  and  exdted 
the  gratitnde  of  Burke.* 

Tlie  tact  is  ratlier  curious,  as  illastrating  tbe  predicament  of 

*  By  the  rommon  consont  of  compétent  Judgen,  of  ail  shades  of  politici, 
Burke  was  one  of  the  grit^atest  men  at  a  i>eriod  in  Britîsh  hivtny,  whrn  «nî- 
nenre  vras  less  fréquent  tha»  at  présent.  Dr.  Johnson,  who  knew  Um  wvB, 
8ni(l,  "  Edmuud  Burke  in  discourse,  calls  forth  ail  tlie  powers  of  my  nrind  ;  wnc 
I  to  argue  wiih  him  on  my  pn\*»ent  etate,  it  would  Im?  the  death  of  me."  Sone» 
body  usked  him  \vhethor  he  did  not  think  that  Burke  resembled  Cicero,  taâ 
Johnson  answenvl,  "No,  sir:  Cicem  resemhles  Burke."  At  another  lîmehif 
said  that  no  person  of  sensé  ever  met  Burke  under  a  gateway  to  avoid  a  skofir 
er,  who  did  not  go  uway  eonvinced  that  he  vcas  the  Arst  man  in  Engkad.— 
Fox,  atler  tlieir  quam.^1,  puhlicly  confessed  that  ail  hc  had  e\'or  read  ût  bookii 
ail  that  his  fancy  liad  imagined,  nll  tlial  his  reasoning  faeulties  had  suggeited, 
or  his  expérience  had  taught  him,  foll  far  short  of  the  exalted  knowledge  wbîcli 
he  had  ncquired  from  Burke. —  (îrnttan,  when  studying  Inw  in  LcHidon,  oftai 
heard  Burke  speak  (in  177â,  ert^  h<^  had  reached  middio  Hfe),  and  said  he  «H 
ingenious,  oratitrical,  undaunted  ;  boundless  in  knowlodgc,  instantUMOutiiUi 
appréhensions,  nhundant  in  his  language,  si>eaking  M'ith  prolbuod  wOtafÙm 
and  acknowlodged  suporiority. —  Piii  characterized  his  remarks  as  tha  onr 
flowing  of  a  mind,  the  nchness  of  wlittse  ^^-it  was  unchecked  for  the  time  lij 
its  wisdom.— Cabales  declaivd  that  Burke  possessed  the  sublimest  talents,  fbt 
grcatcst  and  rarest  virtues,  that  ever  were  enshrined  in  a  single 
Gérard  Hamilton,  when  at  variance  with  him,  protested  that  he 
over}'thing  except  gitming  and  music. —  WimUium  said  that  it  was  not  aiMai 
the  least  calnmitios  of  the  timos  that  the  world  had  lost  him.— Crakbe  spesb 
of  the  vastness  of  his  attainmeuts  and  the  immensity  of  liis  varicd  povren.— 
Lord  Thurlow  stated  that  Burke  would  he  remembercd  with  admiration  frklt 
Pitt  and  Fox  would  be  comparatively  forgotten.— Goldsmith,  speaking^of  Jdha 
son,  asked  "  Does  he  wind  into  a  subject  as  Burke  doesT"— Leamin^,  Nk 
unothcr  admirer,  waits  upon  him,  likc  a  handniaid,  pn>t8euting  to  his  ohoice  al 
that  antiquity  had  callod  or  invented. —  As  a  public  speaker,  ho  was  bold  aai 
forcible,  his  delivery  easy  and  unembantissod.  lie  sjMike  with  a  stron§  Liid 
accent,  but  his  manner  was  inélégant.  Ile  was  an  orator,  but  not  a  debatei 
Ho  crowdcd  his  speeches  with  metaphors,  oninments,  and  elassical  nUusioM 
until  tlie  subject-matter  was  hidden  beneath  the  illustrations.  His  eloqneaci 
was  too  rich  for  tlie  bulk  of  his  auditors,  ronsistiiig  of  plain  countty-|^tleaMl 
—  wlio  snecred  at  wliat  tliey  did  not  understand.  In  a  word,  he  astonishw 
mther  tlian  con\'iiiced.  His  published  must  not  be  taken  as  his  spoken  speech 
es  —  for  when  tboy  came  to  be  printed  lie  rewrote  and  corrected  them  so  nind 
tbat  the  compositors  usutilly  found  it  easier  to  distribute  the  type  and  reset  dM 
wbolc  matter  tban  to  nttenipt  to  nlter  it  on  the  stone  or  in  the  gallcy  !  Lst 
terly,  his  parliamentary  speeches  did  not  at  ail  strike  his  hearcrs— exccpt  fil 
tlieir  prolixity— thoy  were  spoken  essays,  and  when  he  roso  to  deliver  qb«  à 
them,  two  tliirds  of  the  mcmbcrs  would  retiro  to  take  refrcshments  at  BriluBif^ 


£»elîng  in  wlùoh  that  emment  pwwn'i  naw  4bMiiM  mi  «Mr 
ci>iiiiecti<nis  had  involred  liim.  He  haâ  jngt  quairellBcl  iritli 
hia  old  politic«l  associâtes  for  «dhering  to  th«  s^ît  ot,  tlis 

Henea  he  was  called  Th«  Dinner  Bell,  paldncith,  who  knew  ud  1o*ed 
him,  deicribsd  him  u  uns 

"  Who,  boni  for  the  univene,  nanowed  hii  miad, 

And  to  paiç  gavi..  up  ivliot  wns  meiint  for  mankiiiri! 
Who,  too  deep  for  i.ie  lii'nrcre,  etill  went  un.  irGaing, 
And  chought  of  coiiïiuciiig  wlien  tliey  [bought  of  diniae." 
tïeneiBl  Fîtïpatritk,  speaklng  of  Durlip,  raid,  "Asl:  niiy  wpll.informpd  publia 
«buaeter,  wba  is  (be  best-informcd  miin  in  ParltoRiBnl,  Bnd  the  hiiiwbf  will 
ewtainlj  be,  Burke  ;  inquin  who  ii  tho  moat  eloqnent  or  the  moH  witty,  uità 
the  i«ply  wilt  bo,  Burke  ;  tbm  aek  who  is  the  mo>t  tircsome,  uid  Iho  nwiiuDM 
UiU  will  be,  Burke— moat  conaini)-,  Burko."  Bom  in  Irelaud,  on  tha  firat 
day  of  1730,  Burke  went  lo  Engbind.  ot  the  âge  of  twenly-liirco,  to  stuily  Inw. 
Hit  ftmily  cbiefly  suppoited  him  in  Louikn,  but  he  slso  enmed  monoy  by  hi* 
pea,  Hia  "  Vindicstion  of  Nnhiral  Socio^,"  nnd  hi»  ■' Troatise  on  iJie  Sub- 
lime and  Beautiful,"  published  in  17Sâ,  introducod  him  into  liieiary  lodety.  . 
Nine  yeua  ofWr,  he  became  privaie  Rocr^tary  In  Ihe  Promior  (the  Morqitii  of 
Bookinghatn),  whu  bronght  him  inlu  l'arliameot.  Then  commonced  IhuE  lonjT 
■nd  brilliuit  cnrocr  which  la  part  of  Ëngliifa  histoty.  His  Ënr  effort,  n  &  pol- 
iticiui,  vu  in  favor  of  tbe  An^oticen  iioloniei,  and,  fbr  seTeral  yeitri,  he  op- 

Lord  Morth's  administration,  which  ihcybroko  up  —  Burke  takîng  oiRce  under 
tlio  new  Miniati^,  roiiring  on  tbf  aiiilcleri  doaih  of  Lord  Hockinghmn,  snd  to- 
tuming  under  ihc  Coelilion  of  Fox  and  Nonb.  At  the  agc  of  five-iuid.twenty, 
PiU  bn'amo  Premier,  nnd  thpnrol'cuih  Burko  waa  exiled  ftom  office.  ThÎJ 
wo»  in  1783,  and  Burko  coiiiiaui'd  a  mère  npposition-mcmber  until  1786,  when 
lio  became  principnl  on  ihe  imppiichincnt  of  Worren  Hastings.  During  the 
insanity  of  George  III.  ïn  178S,  Burko  joincd  Fox  in  nuerting  the  cloima  of 
Iho  Prince  of  Walra  to  n  rogonry  wiiliout  rettriciions.  In  1789,  when  the 
French  Revolutiuii  broko  eut,  nnd  liis  fjiendPhailed  it  ai  t)ie  davrn  of  fn'pdom 
for  lliP  nuliona,  Itiirke  lhr.^w  lu'micir  lieaithji>g  into  violent  opposition,  renouncod 
nll  connorlion  witli  l'~ox,  puhltelieil  his  "  Retlectioni  on  the  Fronch  Révolution," 
wbicb  tlic  Burnpcan  deepola  huit  tranalntod  into  many  languo^es,  while  Ooorfe 
m.  pivsi>tiic<l  rnpicB  of  it  lo  hia  pnrticulur  friends,  as  "  a  book  which  eveiy 
grcntleman  nnght  (u  atudy."  Tho  Work  waa  ao  elaboialed  [hat  no  fewer  thon 
trn  or  twulvo  prooFs  nrro  ileslroyotl  bofora  ho  could  plonae  his  own  fnstidioua 
tnsto.  Ile  l'imtinui'd  paatsfi  wilh  an  nnli-Gallican  feeling  during  the  lemaîn- 
îng  fcw  ycnra  of  his  lifu.  In  1795,  ho  oliiiunod  a  Staie-pension  of  twelve  hun- 
drcd  pminds  alerling  n  yenf,  aftonvnrd  niiaod  to  throo  tbouaiind  sevcn  bundred 
pnunda  atrriinj;,  with  llie  reninindcr  to  liia  widow,  who  lurvivod  him  vcry  mony 
jeun.  It  is  impassible  to  sny  wlidlior  nu  understandîng  t)iat  he  wb3  to  he  ao 
rewarJed  miule  Butke  wriio  donn  (aa  far  ea  be  could)  tbe  principlea  of  lib- 
orry  which  he  hnd  avowed  uiitl  defended  for  diitty  jaan,  but  Bir  Philip  Francia 
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"Gk)  to  mj  father/'  said  he — "show  him  the  letter,  BUf0 
jour  sîtaatîon,  and  I  undertake  to  say  that  he  11  aeoonunodate 
you." 

The  experiment  sacceeded.  Mr.  Gooldflew  to BeaeonrfieU; 
was  too  late  to  catch  the  Yiceroy,  who  had  already  set  ont  frr 
Ireland  ;  passed  some  days  wîth  Burke  ;  reposted  to  Dublin» 
the  bearer  of  a  powerful  introduction  to  the  fayor  of  Loid  Fiti- 
william  ;  was  graciously  received,  anff  would  in  ail  likelihood 
hâve  been  încluded  in  the  political  arrangements  then  in  pro^ 
ress  :  but  the  Beresfords  were  at  work  on  the  other  aide  ûf  the 
water  ;*  their  fatal  counsels  prevailed  ;  the  patriotic  Ykersj 
was  recalled  ;  the  doom  uf  Ireland  was  sealed,  and  the  «abject 
of  the  présent  sketch  reconsigned  to  the  hard  destiny  of  a  légal 
drudge.  Fortunatoly,  however,  and  honorably  for  himself»  hii 
spirit  was  too  buoyant  to  sink  beneath  the  disappoîntmeni 
He  betook  hîmself  wîth  unabated  ardor  to  his  former  punuits. 
His  professional  acquîremcnts  and  effîciency  became  known  ; 
clients  ponred  in  upon  him  ;  in  a  few  years  he  was  inTertod 
with  a  silk-gown  ;  and  had  not  his  political  integrîty  interfmdi 
he  would,  if  current  report  be  true,  hâve  before  this  been  seatod 
on  the  bcnch. 

Sergeant  Goold's  practice  has  been  and  still  is  principaDj! 
in  the  nisi-prius  Courts.  I  hâve  not  mnch  to  say  of  Yns  difr 
tinctive  quai i tics  as  a  lawyer.  Ho  is  evidently  qnite  at  borne 
in  ail  the  points  that  corne  into  daily  question,  and  he  pnti 
them  forward  boldly  and  promptly.  Hère,  indeed,  as  elie- 
where,  lie  affects  a  little  too  much  of  omniscience  ;  bat  on 
questionable  it  is  that  he  knows  a  great  deal.  Tbere  is  not»  1 
apprehend,  a  single  member  of  his  profession  less  liable  to  1m 
taken  by  surprise  upon  any  unexpected  point  of  évidence»  01 
practice,  or  pleading,  the  three  great  departments  fsi  cor  lan 
to  which  his  attention  has  been  chîefly  directed.  Bat  tbere  il 
no  want  of  orîgînality  in  his  appcarance  and  manner.  Hii 
person  is  below  the  middle  size,  and,  notwithstanding  the  weei 

*  The  Beresfords,  members  of  tho  Marquis  of  Waterford's  fkinily,  took  M 
active  and  intolérant  pnrt  in  ^oveming  Ireland  for  forty  ycora  before  the  ITailMli 
Tho  crueltieg  of  John  Cluudius  Beresford,  during  the  re^-olt  of  1798» 
toriouB,  enormous,  and  wonton— oknoBt  bcyond  credibilily.— M. 


^aA  tenr  of  BÎxty  yenra,  continues  Compact,  elnstic,  ninl  airy." 
ïis  face,  thoiigh  he  Botnetin cr  gives  n  {Icsiioiidiiig  liint  ihnt  it 
ianot  what  it  waB,  atill  attesrs  tlia  ciedibilitj  of  Lis  tinnnati 
adventurea.  The  featnres  me  Binnll  and  rcgnlar.  and  k«en 
withont  being  ADgular.  Hia  uiniiner  is  ail  bîa  own.  Hïb  qiiick 
bine  eye  Ib  in  perpétuai  motion.  It  does  not  Irtok  upon  an 
efaject  ;  it  pouncea  npon  it.  So  of  tlie  olher  estemnl  sipis  <if 
eharacter.     His  body,  Uke  bis  mîml,  moves   at  (lonble-qnick 

"  Charles  Phillipi  desRribes  Ooolil  nnd  Grady  na  th«  ciinbliahcd  mid  recog- 
niied  eI«diato™"of  the  Iri.h  Court  uf  Ciimmon  l'k-nn.iivprwliifh  pwiiJnl  ihe  . 
puoning  Lord  Norbury,  v/ith  the  glo»  ofBacchu.  aad  the  rli.-ft>  of  «olu»"- 
hU  Lordsliip,  il  thould  be  aoled,  alhuys  puffed,  likc  un  BtiSimsiic  InviiniulJte, 
before  uttering  a  joko.  "  Goold  wi,,  n  liiUe  mon,  wull  fonned.  wid  .•!  coniàil- 
erable  aeeompKehmcnls.  SeneitiTe  md  fiistîdiou.,  he  neVniiwlpdeed  bul  aae 
eœthly  model  of  perfcrCion,  which,  bowaver,  ho  viawod  with  EnMera  idnbUiy, 
■ad  ibat  WBB— himaelf!  With  the  vcnutiliiï  of  a  Crichiun  nna  ihe  polileneM 
of»Cheïtetficld,Hll  airs  and  gracee,  niBsteriif  eyarTibing,  and  nrglortîne  with- 
log,  he  wat  "  himacir  nlone"  UDHppronched  sad  inimlCnUo,  juJicc  Tom.  He 
not  onlf  arguei],  decbùined  and  philuaupbii&edj  bciEer  dinn  any  onc  eU»t  hvt 
ho  aang,  he  donccd,  lie  rode,  he  o'i-en  hronhed  bi*  haïr  sa  ai  lo  set  rivahj  M 
défiance.  Guilelcia  and  harmless  vuniiy  1  couotetpoiaoi]  by  a  ibnuwind  sterUnf; 
qnalitici.  He  was  an  excellent  Niaî-rrfn»  frncer,  end  evpn  mie  ot  limes  tn  a 
high  onlpr  of  oloiiiipm-e.  Hnd  Gno},l  been  r.intented  wilh  ihe  worid'»  eBrimnlo 
of  him  n»  ho  rcully  uns,  nll  woul.l  huve  iidniillod  him  to  be  nn  cminont  rhui. 
But  lie  abur^ienod  consiiri'  iiiid  exrited  ridicule  bj  aspiiing  to  be  whal  no  mon 

undprllieann,  a  ne  plui  ultra.  Tlie  pîteh  to  nhieh  he  rarried  tnii  foiblo  wns  in- 
eredî1>le.  Expaiimiiig  ane  dav  on  ïhe  riak  he  ran  from  a  «udden  TÎao  of  the 
lido  «ben  riding  on  the  Norlh  Stmnd,  nenr  Dublin,  be  naenred  hii  he«n:T,  that 
"  Imd  ho  iiot  boni  iho  yer;  beat  l.orsrmiui  in  exlslonoc,  ho  mnet  hsve  beei» 

plir'd,  "My  deor  Tura,  thoro  wn»  one  undoubledlv  >n  still  gtïaler,  fur  n  poor 
mnn  waa  dran-Nod  thciv  tbia  raoming."  "Byhi-ovrn!  eii,"  b.'llowed  Goold, 
"I  mightliave  beon  iliim-ncd  ICI  choie."  Tlirrr  ia  a  portrait  of  Goold  in  Bar 
riiigton'a  Socrrt  Monioi»  of  [he  Union  ((..hen  about  tbo  yoar  1810),  wLlcb 
«howa  liim  o'ith  handwinc  niid  woll-rul  fi'nlurea,  and  a  veiy  intellectuaj  ex 
pn-fL-io,..  My  own  n-rolloolion  of  Guold  dnte»  a»  fur  bock  us  1827,  «hen  he 
went  iho  Miinsl.T  Cii-rnlt.  I  WIW  liîm  «t  the  Cork  ma.iics.  Ho  was  thon  H 
»liitohnired  niiiii,  ainull  in  peraoïi,  ncm  ÎTi  atlin-,  with  tlint  certain  elegiuiee  of 
manner  nirely  necpiired  wîllu.ul  faniilinr  niingUng  in  good  aiwiely,  a  clear  com- 
plexiun,  and  wry  Iteen  eyea.  Hia  voice  wn«  feeble,  and  hia  energy  appenred 
«xtint't.  He  wns  (hen  oiie  of  the  King's  Sergennta,  whjcli  gave  liim  proce- 
dence  at  tl.e  liiir,  and  ihc.  lond  in  nll  the  Crown  caaea.  Hia  income  continned, 
therofurr,  long  aller  hia  ociual  ubilily  to  eun  it  hod  decUned  and  faded.— M> 
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timo.  Ho  darts  into  court  to  argiio  a  question  of  costs  with  ihe 
précipitation  of  a  man  ruHliing  to  save  a  beloved  cbild  from  tlie 
fiâmes.  Tliis  is  not  trick  in  him,  for  among  the  collatéral  arts 
of  attracting  notice  at  tlie  Irlsh  bar  is  tbat  of  sconring  wîth 
breatliless  spced  from  court  to  court,  upsetting  attomeys*  clerks» 
making  panting  apologies,  with  similar  manifestations  of  tbe 
counsePs  inabilîty  to  kccp  pace  witli  tbe  importunate  calls  of 
bis  mi\^titudlnous  clients. 

Scrgeant  Goold  stands  too  bîgb,  and  is,  I  am  certain,  toc 
proud  to  tbink  of  resortîng  to  tlicse  locomotive  devices.  His 
inipetuosity  is  ])nre  tcm])cramcnt.  In  tbe  despatcb  of  business, 
more  espccially  in  tlie  cboms-sccnes,  wbere  balf-a-dozen  leamed 
tbroats  are  at  once  clamoring  for  precedence,  be  acquits  bim- 
sclf  witb  a  phyHÎcal  ciicrgy  tliat  puts  bim  almost  upon  a  par 
in  tliifl  nîspect  with  tbat  great  "  lord  of  misrule"  O'Connell 
bimsclf. 

He  is  to  tbe  fiill  as  rcstloss,  confident,  and  vociferative,  bnt 
lie  ÎH  not  cqually  îndoinituble  ;  and  I  bave  some  doubts  whether 
witb  ail  bis  buKtlo  and  vcliemencc,  bo  ever  ascends  to  the  tro^ 
sublime  of  tumult  wliicb  inspires  bis  leamed  and  nnemanci- 
pated  fri(']id.  l'be  lattcr,  wbo  is  in  bimsclf  an  ambulatoij 
riot,  daslies  into  a  légal  aflfray  witb  tbe  spirit  of  a  blndgeoned 
bero  of  a  fair,  deterininod  to  knock  down  every  friend  orfoe 
lie  meets,  ''  for  tbe  bonor  of  old  Ircland."  Ile  bas  tbe  secret 
glory  too  of  dîsplaying  bis  atbletic  capabilities  before  an  andx- 
once,  by  many  of  wbom  be  knows  tbat  be  is  feared  and  hated. 
Sergeant  Goold,  wbo  bas  not  tbe  same  personal  incentive,  is 
more  measured  and  courtly  in  bis  nproar,  and  will  often,  long 
before  bis  lungs  are  spent,  as  if  bis  dignity  bad  taken  a  sndden 
friglit,  déclare  oiT  abrupiiy,  and  iuvoke  tbe  talismanic  interces- 
sion of  tbe  Bencb. 

Let  not  tbe  unlcarned  rcader  imagine  tbat  I  am  affecting  a 
tone  of  idle  Icvity.  Tbese  forensic  rants  are  of  daily  récur- 
rence; and  to  bave  nervcs  to  witbstand  tbem  is  a  matter  of  no 
lit tle  moment  to  bnrristcîrs  and  clients.  It  is  witbin  tbe  sane- 
tuaiies  of  justice  tbat  nuicb  of  tbe  rougb  work  of  bnman  con- 
cerns  is  transacted  ;  and  tbe  subjccts,  to  be  bandled  well,miist 
be  rougbly  bandled.     Tbe  kuave  must  be  vohemendj 
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niigned  ;  the  înjured  clamorously  vindicated  ;  tbe  factions  and 
dîshonest  witness  tortured  and  stannednntil  his  soûl  surrenders 
tbe  hîdden  trutb.  The  man  wbo  can  do  tbîs  is  of  value  in  bis 
calling  ;  but  sbould  bis  taste  recoil  from  tbe  rude  collision,  be 
may  still  attaîn  to  légal  distinction  by  otber  and  less  rugged 
patbs — but  as  be  values  bis  interest  and  famé,  let  bim  resign 
ail  bope  of  making  a  figure  in  a  nùi-prius  Court. 

Sergeant  Goold  passes  in  tbe  Irish  Courts  for  an  éloquent 
advocate.  In  one  sensé  of  tbe  word  be  is  so  ;  for  tbougb,  far 
from  being  a  pleasant  speaker,  and  baving  manifold  defects  of 
deliverj  and  action,  be  still  contrives  to  make  a  very  strong 
impression  upon  a  jury,  wbere  feeling  is  to  be  excited,  or  thé 
nnderstanding  forcibly  impelled  in  a  particular  direction, 
faults  of  manner  are  angularity,  abrup^ess,  and  violence, 
articulation  is  rapid  and  unmusical.  His  diction  bas  no  eqwM- 
bility  of  flow — it  bursts  ont  in  irregular  spirts.  But  be  baA  ^ 
clear  bead,  mucb  expérience  of  buman  cbaimcter  and  passioBy 
and  infinité  reliance  upon  bimself.  His  tones,  bowever  fanltyv 
are  fervid  and  sincère.  His  sentiments,  tbougb  often  extrava- 
gantly  delivered,  are  bold  and  natural,  and  reacb  tbé  beart. 
I  would  describc  Lis  ordinary  style  ^f  addressing  a  jury  by 
saying,  net  that  it  deeply  moves  them,  for  tbat  wonld  imply 
a  more  regular  and  finislied  order  of  epeaking,  but  tliat  it  "  stirs 
tliem  up.'*  In  a  word,  lie  bustles  tlirougb  an  appeal  to  tbe 
intellect  or  passions  with  great  ability.  He  commits  many 
faults  of  taste,  but  no  essential  breacb  of  skill. 

Tlio  jury  arc  often  startled  by  bis  détonations,  and  often 
join  in  the  gênerai  smile  that  foUows  those  little  personal  épi- 
sodes into  wliich  the  learned  Sergeant  occasionally  diverges  ; 
but,  after  ail,  they  see  that  they  hâve  before  them  a  man  wbo 
knows  well  wliat  he  îs  about.  They  lîsten  to  bim  witb  atten- 
tion and  respect  ;  never  suspect  that  he  bas  the  sligbtest  design 
to  puzzle  them  ;  and,  wlien  they  retire  to  cool  tbeir  fancies  in 
the  jury-room,  fecl  extremely  disposed  to  agrée  that  the  views 
lie  had  tlirown  up  to  them  were  founded  in  the  justice  and 
good  sensé  of  the  case. 

Mr.  Goold  sat  in  the  last  session  of  tbe  Irisb  Parliament. 
The  occasion  of  his  présence  tbere  is  mucb  to  his  bonor.    I 
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have  not  lieard  by  what  particular  influence  he  wu  retimiêd* 
It  is  Buffîcîont  to  Btnto  tliat  he  liad  already  eamed  a  charaeter 
for  talent  and  public  integrity,  wbich  poiuted  bim  ont  as  a  fit 
person  to  co-operate  in  defending  tbe  last  pass  of  the  Irish 
Constitution  agaiust  tbe  meditated  surronder  by  its  perfidious 
gnardians. 

Tbe  secret  bistory  of  tbe  Union  bas  not  yet  transpired  in 
ail  its  ignominious  détails.  A  work  professing  to  perform  siieh 
an  act  of  bistorical  vengeance,  and  emanating  from  an  eye- 
witncss,  was  undertaken  about  eigbteen  years  ago.  A  kind  of 
prefatory  volume,  taking  up  tbe  subject  at  an  ominons  distanoe» 
was  publisbed  as  a  spécimen.  Tbe  continuation,  or,  more 
strictly  speaking,  tbe  commencement,  was  anzionsly  expected. 
I  bave  no  autbority  for  <fgserting  tbat  tbere  was  any  tampering 
wltb  tbe  writer's  indignation;  but  it  may  be  mentioned  as  a 
curions  coiucidcnce,  tliat  tbe  suspension  of  bis  design  was  eo- 
eval  witb  bis  app^iutment  to  be  Judge  of  the  Court  of  Admi» 
ralty  in  Dublin,  over  wbich,  if  tbere  be  any  trutb  in  the  old 
maxim,  **  Major  è  longinquo  revereiUiar  be  must  be  allowed  to 
bave  presided  in  a  style  of  tbe  most  imposîng  dignity.  1L% 
bas  for  many  years  bccn'a  résident  of  I^rance  ;  sometimes,  no 
doubt,  sojourning  in  tbe  Isle  of  Oleron,  wbere  our  sea-laws  wero 
originally  compiled  and  promulgated  by  Richard  I.,  and  lat- 
terly  in  tbe  towu  of  Boulogne-sur-Mer,  wbere  bis  marine  médi- 
tations must  be  greatly  assistcd  by  tbe  visible  aspect  of  "  tibings 
flotsanit  jetsamt  and  Ugan,**  to  say  uotbing  of  tbe  cheering 
influence  of  an  occasional  wrcck,  in  reminding  bim  of  tbe 
convenience  of  judicial  functions  tbat  can  be  perfbrmed  bj 
deputy.* 

*  Mr.  Shcil  nppcarg  to  liavo  litcrally  stated  this  "  witliout  the  book."  TIm 
publication  to  wbich  bc  albules,  wns  in  quarto  form,  witb  soveial  fine  portrait* 
woll  ongravod,  and  os  mnny  ns  six  parts  or  livraisons  wore  publisbed,  makinif 
tlirco  bundrcd  and  two  pn^os  in  nll.  Tbo  first  port  appoarccl  in  June,  1809 
(witb  a  prefuco  Bigncd  by  tbo  nutlior,  wbo  dntt^d  from  Mcrrion  Square,  DuUiii), 
and  tbo  sixtli  part  wha  publiitliod  iii  Morob,  1815.  Tbo  actual  title  of  the  book 
is  ns  follows  :  "Tbo  Ilîstorir  MiMuoirs  of  tlio  Logisbitivo  Union  between  Oreat 
Drituin  and  Iroland  ;  by  Sir  Jonub  Bnrrington,  ono  of  bis  Mignsty's  Council  at 
Law,  Judgo  of  tbo  Higb  Court  of  Admirnlty  in  Ircland,  ond  Member  of  tht 
loto  Irisb  Parliament  for  tbu  Cities  of  Tuam  and  Clogber,"    In  point  of 


Hsd  Sir  Jonab  Barrington  pers^verd  in  Iiis  design,  lie 
vronld  hâve  had  some  strange  tbings  tn  toU  rif  tl>o  honorable 

he  wa>  mode  Judge  two  yean  before  the  «ppebmnirn  of  ihi>  firrt  number  of  hii 
book.  Thcre  wu  an  intnrvul  of  Beventeeo  yi'urs  bciivecn  Pun  VI.  gnd  [he 
eonclualoo.  He  UUed  thst  tfais  deUty  wag  caum^l,  nut  l)y  himstlT,  ai  the  book 
bad  long  b«en  complotcd,  but  tf  three  tereral  bunkspllL'r!!,  wha  undpriook  to 
publJab  it,  having  bocome  bsnknipt.  A*  the  n-pulilicotiun,  in  Nnw  York,  of 
Che  élever  »nd  pnpular  "  Penonnl  Skelchea  ot  lii«  Own  Tirnse,"  hoa  roconlly 
drawQ  nitencion  lo  Bîr  Jonah  Barrln^n,  I  aliulj  pte  liia  nienioir,  wbich  ia 
DM  to  be  round  in  any  Biogrophicnl  DictionBi^-.  Tbn  Oeniientait't  ilagasimi 
(of  London)  wben  it  ajinounccd  hia  death,  prnmlipd  a  biugraphy,  but  aovtt 
gave  one. —  Sir  Jonsh  Barrington,  bom  in  IrebuiiJ,  in  17Sf,  va»  tallad  tothe 
triih  Bar  in  1788,  entered  PartJKmenC  oa  Db'mlier  fin-  Tuam,  in  1790,  aiid 
directly  oppoaod  Grallun  and  CunOD  —  a  procfrciling  wliich,  in  riper  years,  be 
deacribed  a«  "  Ime  arrogance."  In  1793,  aa  a  mward  for  hîa  aubaerviencG  tO 
tbe  Goremment,  he  woa  nppointed  to  a  ainecwi,  i<i  [be  Dublin  Cuilom-Hoaae, 
wortb  one  thoiuand  pounda  aterling  a  ye«r.  Ile  wna  alao  mode  King'a  Ooun- 
m1,  iboagh  onlyGveyeari  ai  tbe  bar.  Heiaya  ihat,  ia  1739,  Lunl  Oaailereagh 
pnimiaed  tu  make  bim  SoIicicoi^-GenBiBl,  but  ajtcrwnrd  r^fuiod  m  ilo  au,  la 
lîading  that  be  wag  reeolved  lo  oppoae  iho  Dniua.  ile  iwud  csndidiUs  ùa 
Dublin,  in  1803,  where  ho  waa  populsr  becausn  hn  bud  lutcrly  oppoaed  tb« 
haled  Lord  Clare,  und  the  Rrat  (bur  peraona  wba  voted  for  bim  were  Grattau, 
Cunan,  Ponaonby,  nnd  Plunket;  after  a  protongcd  contait  of  RAccn  dayi  ([he 
timeofpo]lini!i'«n.>w  limi[Ea[i>  uni-)  hc  ioalbia  ele^Timi.  Hew»amadc  Judge 
of  ibs  lli],'b  Ci.iin  c.r  Aainimltïin  Iroiiind,  and  Iiiiightod  in  1807.  He  publiabed 
a  portion  c.rbia  "  Iliatorio  Mniiuîrofibe  Union,"  bctweon  1809  nnd  1815,  and 
wu[  to  Kniiiri'  in  lliR  bitti-r  yt-ar,  bcing  in  Puria  during  Napulcon'a  "  Hundred 
Daya."  Fnim  Uin[  ilmi',  owiiig  m  |Miruriniy  diffiruhipi,  ho  con[inucd  to  re- 
■iilo  in  Frann-,  disrliiiTBing  tlio  dutit-a  of  hia  judgi^hip  Ijy  di^iuty.  In  1827, 
lit!  publiahfd  i\k  "  l'orninul  Sk.trhoi  uf  bis  Own  Tinira,"  wbich  iiaa  had  great 
jiopulariiy  wlierpviT  Engliab  booka  nro  mad.  In  tlir  llouso  oT  Cammoni,  in 
183D,  a  a.'riona  cliurgn  ot  miilvi-raation  (npplying  to  hia  nwu  uao  fuiids  betong- 
ing  Ui  p-inilw  piutic'a,  imilrT  ihr  Adniirnlty  Inws),  and  it  ivn*  reported  to  tha 
lliiuao  %  a  ronimittiM-  of  iiirgiiiiy  ihut  [lit  eliiirgo  wns  provcn.  On  ibia,  both 
llousi's  i.r  PiuHiiinriit  join.'rl  in  un  nddri-ss  [o  (lio  Crown  [o  romove  bim  from 
hia  bigli  office — lie  had  fnilc'd  in  un  BllPmpt  lo  dijprovo  tbe  chorgo  in  peraon 
l>orun'  tliix  Ilouai-  of  Lorda— nnd  hr  «as  ri-moved  accordingly.  Shortly  afler  ' 
tbia,  \ip  pubiialiod  ifae  romuindir  of  liis  auBpcndcd  Mfmoira  and  Anccdolea  of 
lhr>  Union,  und  iid  <li'lai]>  lire  tbe  IViIlcat  nnd  moat  exact  ycl  mado  public.  Ho 
di.'d  nt  V.-ra;iiIli-*i,  April  8,  183].  Bumnglon  wn>  a  witty,  shrcwd,  and  eom- 
inuiionnblo  niuii.  Hia  pi-raonnl  akclcbca  are  full  of  livcly  incident.  Of  bia 
onil  faa-lÛK  thr.  Gillouing  ia  n  a]>crinien:  Onco,  nmid  (he  mina  oT  n  calhedral, 
aomi'liiHly  iiabi'd  wbiu  (lui  lu»»  of  ihe  chuicb  naal  "The  ineumbent,  to  be 
aur<',"  aniil  Bnrrinh'ton.  Wlii'ii  tho  ciergyman  honrd  of  i(  be  obacrved  that 
"  8ir  Jonoh  bail  givcii  a  iey  (k)  [o  tho  queation." — M. 


948-  THOICAB  OOOLD. 

gentlemen  who  Bolrl  theîr  country.  There  was  nraeli,  liowerer, 
that  coiild  iiot  be  concealed.  Tlie  measnre,  smootbed  andrar- 
nislied  as  it  miglit  bc  to  meet  tbe  public  eye,  retained  ail  the 
coarse  and  dîsgnsting  outlines  of  an  Irisb  job.  It  was  propoted 
in  1799,  and  rejected. 

The  following  year,  tbe  proposition  was  renewed  and  car- 
ried.  In  tbe  interval,  wonders  bad  been  done  in  tbe  iray  of 
an  amicable  arrangement.  Tbe  predatory  rigbts  of  an  Irish 
représentative  were  duly  consîdered  and  admîtted.  A  vote 
and  its  concomitant  privilèges  were  not  now  to  be  estimated  ai 
tbe  old  market-price  of  seven  years'  purcbase,  but,  being  to  be 
bougbt  np  in  pcrpetiiity,  a  jnst  and  commensurate  eqtdyaleiit 
was  allowed  to  meet  the  increascd  cost  of  a  majority,  ail  tinds 
of  compensation  in  possession  and  réversion  were  forthcomingl* 
Peerages  were  given  down.  The  Bencb  was  mortgaged.  The 
earnest  of  a  pension  was  advanced  to  sootbe  tbe  impatience  of 
tbe  reversionary  placeman.  Borongbs  were  declared  to  be 
prîvate  property,  and  so  excellent  and  certain  a  provision  for 
.tbe  patron's  youngcr  children,  that  it  would  be  a  violation  of 
ail  justice  to  exact  tlieir  gratuitous  surrender.  Tbeir  pecnniaiy 
value  was  ascertained,  and  the  public  faitb  solemnly  pledged 
to  treat  a  customary  breach  of  the  constitution  (a  title  to  prop- 
erty of  which  Blackstone  never  dreamed)  as  one  tbat  by  **  the 
courtesy  of  Ireland"  gave  the  prescriptive  ofifender  an  équita- 
ble interest  in  its  continuance.t 


*  Numcrous  anecdotes  of  the  législative  higgling  on  this  occasion 
in  Ireland — some  of  thcm  sufficiently  dramatic.  One  member,  for 
tendered  his  terms.  Thcy  were  accepted,  and  a  verbal  promise  given  that  dia 
contract  should  be  fuithfully  obsen'cd.  He  insisted  upon  a  wiitten  guaxantf. 
This  was  refuscd,  and  the  trcaly  broken  off.  The  member  went  down  to  dia 
house,  and  vcnted  a  'virtuous  harangue  against  the  proposed  measure.  As  aGOD 
as  he  sat  down,  the  written  security  was  handcd  to  hinu  He  put  it  in  bit 
pocketi  voted  against  his  speech,  and  was  in  due  season  appointed  to  a  hid^ 
tive  office  which  he  still  enjoys,  dcfying  the  historian  and  laughing  at  the  Wh 
tion  of  posthumous  famé. 

t  By  the  Act  of  Union,  eighty-four  boroughs  were  disfhuichiBod.  Bemnneik 
ation,  to  the  amount  of  iiflecn  tliousand  pounds  sterling  cach,  was  voted  to  the 
patrons.  In  the  debatc  ou  the  lattcr  point,  one  of  Lord  Castlereugh's  argi^ 
ments  was  that  the  patrons  could  not  hâve  been  brought  to  enter  upon  *'  a  cool 
ezamination,"  of  the  gênerai  question,  had  not  their  feara  for  theîr  penonal  in> 


ma  rc 

Thèse  are  but  a  few  spécimens  of  the  means  resorted  to  ûgt 
order  to  precîpitate  a  measure  tbat  was  announced  in  ail  the 
pomp  of  prophétie  assertion,  as  the  sure  and  oulj  means  of 
conferring  prosperity  and  repose  npon  the  Irish  nation  :  and 
were  it  not  for  certain  counteracting  circumstances»  such  as-—, 
the  nightly  incursions  of  Cap  tain  Bock  ;  the  periodical  éclipses 
of  thQ  Constitution  by  the  intervention  of  the  Insurrection  Act  ; 
a  pretty  gênerai  insecurity  of  life  and  property  ;  the  decaj  of 
public  spirit  ;  the  growth  of  faction  ;  a  weekly  list  of  insolvea- 
cies,  murders,  conflagrations,  and  letters  from  Sir  Harcourt 
Lees,  unprecedented  in  the  annals  of  a  happy  country  -r-but  for 
thèse,  and  similar  visitations,  ail  originating  in  the  eomprehenr 
sive  tfnd  inscrutable  efforts  of  the  prophets  themselves  to  falsifj 
their  prédiction,  the  Union,  notwithstanding  the  démérita  of 
its  supporters,  mîght  long  since  bave  ceased  to  be  a  standing 
topic  of  popular  exécration.  ' 

The  disasters  that,  in  point  of  fact,  bave  foUowed»  were 
pretty  accurately  foreseen  by  the  m  en  who  opposed  this  mucb^ 
vaunted  measure.  They  failed,  but  they  did  theh»  duty  fearlessly 
and  well,  and  not  one  of  them,  ît  îs  but  just  to  say,  in  a  spirit 
of  more  entire  sclf-oblivion,  and  more  earnest  sensibility  to  bis 
public  duties,  tlian  the  person  Avhose  name  is  prcfixed  to  the 
présent  article.  His  manly  and  uprîgbt  conduct,  as  usual  in 
Ireland,  excited  deep  and  lasting  resentment.  He  was  stig- 
matized  as  au  lionest  Irisliman,  and,  disdaining  to  atone  by 
after-compliances  for  liis  original  offence,  had  to  encounter  ail 
those  impediments  to  prof'essional  advancement  whîch  syste- 
matically  followed  so  obiioxious  a  disqualification. 

Hère  I  had  intehded  to  close  my  observations  upon  Sergeant 
Goold  ;  but  it  occurs  to  me  that  there  remains  one  topic,  not, 
indeed,  connected  with  his  professioiial  life,  but  of  so  much 

tercsts  bceii  set  at  mst  by  a  ccrtairity  of  compensation.  The  injustice  of  anni- 
liilating  provisions  in  faniily  scttlements  resting  upon  the  sccurity  of  borougbs 
was  also  insistod  on.  I  Hko  botter  tlie  stem  logic  of  Mr.  Saurin  ;  "  There  can 
bc  no  injustice  in  denying  propcrty  to  be  acquired  by  acts  which  the  law  dé- 
clares to  be  a  crime.  As  well  niight;  the  highwayman,  upon  a  public  rond  being 
stopt  up,  excluim  agiiinst  the  disturbancc  of  his  right  to  plunder  the  passengers." 
[The  actual  sum  paid  away,  as  "  compensation,"  to  the  patrons  of  Irish  bor- 
ougbs, at  the  Union,  was  over  one  and  a  half  million  pounds  sterling. —  M. J 
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notoriety,  and  to  tliis  day  so  often  canyasBed»  that  m  total 
silence  upon  it  miglit  bo  misconstrued.  I  allade  to  the  evidAQCf 
wliicli  lie  gave  in  tlio  year  ISIS»  ai  tlie  bar  of  the  Honse  of 
Gommons,  upon  tbe  inquiry  into  the  condnct  of  Mr.  Wy ndhain 
Quin.*  An  imputation  was  cast  upon  his.charactor  at  tbc 
time  ;  and  though  stifled,  as  far  as  it  could  be»  by  the  vote  of 
an  immense  majority  of  the  House,  it  bas  not  wanted  extomal 
support  in  that  uncharitable  spirit,  which  is  ever  ready  to  pro- 
nounce  a  summary  verdict  of  conviction,  upon  no  other  founda- 
tion  than  the  fact  of  a  charge  having  been  made. 

I  hâve  now  before  me  tlie  report  of  the  debates»  and  ihs 
minutes  of  the  évidence  in  question.  The  latter  ara  iq 
voluminousi  that  it  would  be  altogether  unjust  to  the  puij 
concernée!,  to  propose  repelling  the  accusation  by  any  aaalyiii 
and  comments  that  could  be  condensed  into  my  présent  limita 
I  can  inerely  state  the  gênerai  conclusion,  to  which  I  havi 
eonic  upon  a  minute  examînation  and  comparison  of  tlie  mt- 
eral  parts  of  the  évidence  ;  and  that  is  my  fall  and  Uikeafr' 
tating  conviction,  that  Mr.  Goold  was  as  incapable  as  tbe  motl 
high-minded  of  hîs  accusors,  of  intentionally  withbolding  oi 
misrepresenting  a  single  fact  which  he  was  called  npon  to  dii* 
close.  He  was,  I  admit,  what  is  technically  called  *'  a  bad 
witness  ;"  barristers  are  provcrbially  so  (instead  of  aa  aaswei 
they  give  a  speech).  Mr.  Goold,  from  his  habits  and  temper 
ament,  is  peculiarly  so.  Upon  every  matter,  great  and  small, 
he  is  hot  and  hasty  ;  and  announces  his  views  with  the  ton€ 
and  tempor  of  a  partisan.  It  is  a  part  of  the  constitution  of 
his  mind,  to  havo  an  undiie  confidence  in  the  infallibility  of  hii 
facultics  and  the  importance*  of  his  personal  concerna.  Ail 
this  broke  out,  as  it  does  everywhere  else,  at  the  bar  of  the 
House  of  Gommons:   he  could  no  more  repress  it  than  ht 

*  Goold,  whcvi  cxamined  as  a  witness  in  tho  Limcrick  Elccdon  case,  an- 
swored  so  vagtioly,  and  confiisodly,  that  his  statoment  appeared  fbll  of  diierap- 
ancics.  The  Election  Committeo  reported  him  guilty  of  prévarication— a 
smous  charge  ogainst  a  man  of  his  standing  at  tho  bar  and  in  tociety.  Tho 
resuit  wns  that  he  wns  thonccforth  passed  over  in  ail  law  appointments.  P«- 
viously,  his  olovution  to  tho  bcnch  wns  considcrcd  certain.  Goold  eventual^ 
bocame  Master  in  Chanc»?ry  (a  sort  of  légal  sinécure  in  his  caao),  and  died  al 
a  vciy  advanced  oge. —  M. 


eonld  the  movement  of  hîs  arteries;  and  tbe  effect  npon  the 
mînds  of  strangers  to  his  peculiaritîes  may  naturally  enough 
havo  been  uiifavorable  :  but  when  the  question  arisen  is  a 
déniai  of  a  collatéral  and  unessential  matter  of  fact,  a  lapse  of 
memory,  or  a  medîtated  suppression,  surely  every  one,  wbo 
wonld  not  wantonly  shake  the  stability  of  cbaracter,  should 
feel  bound  to  put  the  ténor  of  a  long  «nd  honorable  life  against 
a  most  improbable  supposition. 

This  was  the  view  taken  by  those  wbo  knew  him  best: 
among  the  rest,  by  the  late  Mr.  Grattan,  whose  friendship 
aloBe  formed  high  évidence  of  a  spotless  réputation.  For 
tfairty  years  Mr.  Grattan  had  been  bis  întimate  friend,  and 
had  seen  him  pass  {hrough  the  ordeal  of  times  which  tried» 
as  far  as  any  earthly  process  can  try,  the  worth  and  hon<nr  of 
a  inan:  and  what  was  hîs  impassioned  exclamation t  ^Mr. 
Ooold  is  thoroughly  known  to  me.  -  I  woold  stake  my  exista 
enee  npon  his  integrity,  as  I  would  npon  my  owi|.  If  lie  h 
not  to  be  trusted,  I  know  not  who  is  to  be  trusted  !''  To  t&fs 
attestation,  and  its  inference»  I  can  not  but  cordially  subscribe. 


JOHN  HENRY  NOETH. 

I  LOOK  upon  Mr.  North  to  be  in  several  respecta  a-Teiy 
interestîng  person.  He  is  immedîatelj  00  by  the  great  respee- 
tabilîtj  of  his  charactcr  and  talents.  He  is  at  tbe  same  time 
a  subject  that  less  dircctly  invites  tbe  attention  and  specnlatioil 
of  an  observer,  in  conséquence  of  certain  predicaments  of  rit- 
nation  and  feeling,  upon  wbicb  bis  lot  bas  cast  him»  aad  in 
discussing  wbicli  the  mind  must,  of  necessity,  ascend  from  the 
qualities  and  tbe  fortunes  of  tbe  individual  to  considérations  of 
a  bigber  and  more  lasting  concern.  If  I  vrere  to  treat  of  liim 
solely  as  a  practising  baiTÎster,  posscssed  of  certain  légal  attri- 
butes,and  baving  rcacbed  a  determined  station,  tbe  taskwoiild 
bo  sbort  and  simple.  But  tbis  would  be  unjust.  Mr.  Norih's 
mind  and  acquircinents,  and,  it  may  be  added,  bis  personal 
bistory,  cutitlo  bim  to  a  more  extended  notice»  and»  in  some 
points  of  view,  to  grcater  commendation,  not  unmingled»  how- 
ever,  witb  occasional  regrets,  tban  bis  merely  forensic  oareer 
would  claim. 

It  is  now  about  fiftcen  years  since  Mr.  Nortb  was  called  to 
tbe  Irisb  bar.*     Ile  was  called,  not  merely  by  tbe  bench  of 

*  John  Honry  North,  bom  in  1780,  wonf  through  Trinity  Collège,  Doblin^ 
"with  brilliant  succcss,  obtaining  such  distinctions  thcrc  that  no  one  for  a  ceBtuiy 
hod  a  higher  coHcgiatn  ropiitutiun.  In  ISll,  ho  was  called  to  the  bar,  and 
immcdiately  established  a  namc  for  oloqucnco  and  légal  acumon.  He  WM 
married  in  1818,  to  tbe  sistor  of  John  Leslio  Fostor,  aflerward  a  Judge,  and  a 
ncar  rolativo  of  Lord  Oriel.  Mr.  Nortb,  wbosc  charactcr  for  oratoiy  wat  rtarj 
higb,  was  brouglit  into  Parliamcnt,  in  1824,  for  nn  English  borough,  by  Can- 
ning,  to  whoin  ho  wn»  known.  IIo  was  roturned  for  an  Irish  borough  in  1831| 
and  by  no  moans  cquallod  tbo  exportations  of  his  political  friendi.  In  1830^ 
on  the  removol  of  Sir  Jonah  Barrington,  the  office  of  Judge  qf  tbe  .^dnlnlly 


légal  elders  performing  the  4:echiiical  ceretnony  of  ïnTestment, 
but  by  the  unaDÏmoiu  toices  of  a  Loat  of  iidmiring  frieinJa, 
BO  numerous  as  to  be  în  themselvcs  a  llttle  public,  wbo  fondly 
predicted  tliat  his  career  ironlâ  form  a  tiew  and  brilliaiit  era 
in  tbe  annals  of  Iriali  oratory.  This  feelingwasnot  an  absnid 
and  groundless  partiality.  Tbcre  was,  in  tvutb,  no  previoua 
instance  of  a  youiig  man  makîng  his  entry  into  the  Four 
Courts,  under  circnmstances  so  iroposing  and  prophétie  of  a 
high  destination.  He  had  already  eariicd  tbe  famé  of  being 
destîned  to  be  famous.  In  bis  collège  course  bebad  outatripped 
every  competitor.  He  there  obtained  an  optime — an  attes- 
tation of  rare  occurrence,  and  io  be  extortcd  only  by  tnerit  of 
the  highest  order  in  ail  of  tbe  scvernl  clastjical  and  scientific 
departments,  upon  wliicb  tbe  intellect  of  tlio  studcnt  is  made 
to  snatain  a  public  Hcrutiny  into  tbe  estent  of  its  powers  and 
attainments. 

The  Historical  Society  was  not  yet  suppreBsed.*  Mr.  Nortb 
WEB  accounted  ita  most  ahining  ornament.  It  was  an  eatab- 
lisbed  custom  tbat  each  of  its  periodical  aeBeïons  sbould  ba 

Court  în  Irclnnd  was  conferred  upon  Mr.  N,.ii!i,  by  thp  DuWp  of  W.-niEigi>,n, 
When  ihc  Seform  Bilt  «as  bruugla  fcirwurci  by  Earl  Gi'ey's  ndminiatralion,  iU 
dctaiU  wcrc  oppnscil  Ly  Mr.  Niirth,  who  considcrcd  it  a  rcvotucianary  m^as- 
ure;  Cnnningwlinjepoliiitshu  1iold,hatl  alwaya  opposcd  rarlinmoniary  Keform. 
Mr.  North  dicd  in  Spp'cmbcr,  1831,  at  ihe  early  âge  of  fony-two. 

•  Tiio  Hiatoricnl  Socioty,  long  connectcd  with  tho  Dniver»ity  of  Dublin,  wu 
Btoiico  Iho  nurseiy  und  ihc  school  oflrieh  Eloquence.  There  some  oflhe  great 
men  nho  havc  mndo  bistory,  Ipainpd  ihe  diflicult  tasU  of  public  fpcokjng,  which 
has  boon  wi^ll  dcfinal  ta  bo  tbe  aii  of  thinlciag  on  onc'l  iega.  In  tbat  arena, 
Bhcil  bimsclf  vus  aeboolod  in  rhctoric.  Among  ^h.e  latcr  oratora  in  tbis  Soci- 
ety werc  Cliorica  Wolfe,  ouihor  of  the  noble  tyric,  "  Not  h  drum  wa*  beard," 
in  «bich  ho  dcicribed  (lie  buriul  of  Sir  John  Moore,  who  fell,  in  Januory,  1809, 
during  llic  rclrcnl  at  Cnnuina.  Tlie  libéral  princîplos  profpsaed  and  vindicnted 
in  the  llistorirul  Society,  induced  the  UnWetsiiy  ttuihoriticg  firat  to  dîscounta- 
nance  it,  ni'xt  to  rcstiiot  ils  lieonac,  tlion  to  drive  it  out  of  connection  with  tho 
Cullege,  and  finidly  lo  suppresa  il.  The  Spoculativo  Sodieq-  of  Bdinburgh,  of 
whii'h  un  an^ount  is  givpii  in  Loethart'e  "Life  of  Scott" — the  place  whero 
Jflîny,  Brougluun,  and  iheir  compcpra,  IcameJ  to  bo  éloquent — appeara  to 
hnve  much  reeemblcl  the  HÎMoricnt  Bocic^  of  Dublin.  80,  alao,  to  tbîa  hour, 
ure  the  DcUtiiig  Cluba  (called  "Tho  Union"),  nt  the  Univorsiiie» of  Oïford 
and  Cambridge,  whcre  Huber  and  Gladstone,  aa  well  u*  Macaulay  ftnd  Bulwer, 
fint  gttined  diitinctioii  amoiig  theîr  fellowa. — M. 
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closed  by  a  parting  addreBs  from  tLe  chair,  revlewlng  and 
comxnending  tho  objecta  of  tbo  institution.  Tbe  task,  as  a 
mark  of  hoiior,  was  assignod  to  Mr.  Nortb.  It  was  thB  last  of 
bis  académie  efforts,  and  iH  still  referred  to  by  tbose  who  heard 
biui,  as  a  rare  and  felicitous  cxample  of  youtbful  enthxiaiasm 
for  oloquonco  and  letters,  soarîng  above  the  coxnmonplaees  of 
panegyrici  and  dignifying  its  raptures  by  tbe  most  luminons 
views,  and  by  illustrations  drawn  from  tbe  resourcefl  of  a  pure 
and  lofty  imagination.  It  was  pronounced  to  be  a  xnasterpîeee, 
and  tbe  autbor  urgcd  to  cxtond  tbe  circle  of  bis  admiren  by 
consenting  to  its  publication.  But  be  bad  tbe  inodesty  or  tbe 
discrétion  to  refuse  ;  and  tbe  public  were  deprived  of  a  compo- 
sition wbicb,  wbatever  migbt  be  its  otber  merits,  wonld  at  leaat 
bave  told  as  a  glowing  satire  upon  the  misérable»  lAonaatic 
spirit,  tbat  soon  after  abolisbed  tbo  Historical  Society  as  a 
perilous  innovation  upon  tbo  primitive  objecta  of  tbe  royal 
foundress  of  Triuity  Collège.  It  is  edifying  to  add,  tbat  Jobn 
Locke's  Treatise  on  Government  was  also  pronounced  to  In* 
spire  doctrines  tbat  would  bave  met  no  countenance  **  in  the 
golden  days  of  good  Queen  Bess  ;"  and  as  sucb,  was  ezpelled 
from  tbe  collège  course. 

Mr.  Nortb's  talents  for  public  speaking  were  forther  ezer- 
cised,  and  witb  increasing  réputation,  in  tbe  Academioal  B<h 
ciety  of  London.  Tbe  impression  tbat  be  made  tbere  attraeted 
numerous  visiters.  He  bad  now  to  stand  tbe  bmnt  of  an  an- 
dience  little  predîsposed  to  be  fascinated  by  provincial  décla- 
mation. But  tbe  severcst  judges  of  Irisb  oratory  admitted 
tbat  bis  was  copions,  brilliant,  and,  best  of  ail,  correct.  Ha 
was  pronounced  by  some  to  be  fitted  for  tbe  bigbest  pprposM 
of  tbe  sonate.  It  was  even  wbispered  tbat  a  ministerial  mem- 
ber  (a  fortunate  cmigrant  fropi  Ireland,  wbo  bad  lately  proved 
bis  capacity  for  less  délicate  commissions),  bad  been  aecretly 
deputed  from  Downing  street*  to  **  look  in''  at  the  academiciv 

*  Downing*  strcot  in  London  is  o  cul-de-scu:  in  Purliumcnt  streot,  clote  to  the 
Horsc-Guanla,  nnd  in  tho  vicinity  of  tho  Lcgislatun*.  Tho  prindpal  officei  of 
tho  Stato  Administration  nrc.  in  tins  stroct — or  nithcr  ip«r,  as  they  ba^  la^ 
terly  becn  much  inrrcnsod,  iind  thoir  principal  façade  (which  haf  manj  archi- 
tectural bcautios,  and  was  orcrted  by  Sir  Charles  Barry,  tho  architoct  of  Ùm 
New  Houscf  of  Farliumunt)  is  in  WhltffhuII.     Tlie  Oolouial  and  Forelfii  Ott* 


Uid  report  upoii  tie  espeilieiicy  nf  tendering  a  borougli  and  a 
place  to  the  youtLful  orator.  But  wlielliev  it  was  tbat  tlie 
Louorable  aiicl  learued  missiotiary  liad  uo  tasto  for  a  Btyle  of 
éloquence  aliovo  liis  uwa;  ur  tliat  lie  inissed  tliat  native  auda* 
city  wliich  he  could  so  woll  (ippreciate  ;  or  that  ho  had  tbe 
strewilness  to  infer,  frora  certain  populnr  tenclencieB  iu  the 
sf  eakci'»!  ca><t  of  thougbt,  that  lia  mîght  turn  ont  not  to  be  a 
marketable  man  —  tbe  experiment  tipon  Mr.  Nortb's  virgîn 
ambition,  if  ever  meditated,  wa3  not  esposed  to  the  risk  of 
failnre.  The  miirmnr,  however,  ran  tbat  ench  a  proposai  liad 
been  in  agitation.  Mr.  Nortb's  growing  cclebrity  bad  ait  tbe 
beoefit  of  tbe  mmori  and  wbeii  be  shortiy  nftor  appeared  in 
the  Irish  Hall,  he  was  considcred  to  bave  percbed  upou  tbat 
bleak  aud  arid  wasie  as  upon  a  mère  place  of  passage,  wbance, 
at  the  expected  season  of  ti'ansmigration,  be  was  to  wing  faia 
fligbt  to  a  brigliter  and  more  congeni.al  cHme.  Thîa  latter 
eTent,  however,  contrary  to  tbe  calcnlations  and  wîsbee  of  ail 
wbo  knew  him,  was  for  years  delnyed.  It  ia  only  tbe  other 
day  tbat  Mr.  Nortli  bas  at  leogth  been  sammoned  to  tbo 
Senate.* 

Iii  tho  intervol,  his  progress  at  tbe  bar,  hoirevor  flattering  it 
might  be  to  a  person  of  ordinary  pretensions,  has  not  realizod 
tbe  auspiciouB  anticipations  under  ivhîcli  his  coming  waa  an- 
nounced.  Wberever  be  bas  been  trîed.  be  bas  proved  hia 
légal  competency.  In  eome  of  tbe  qualifications  for  profes- 
aionnl  cminence,  and,  among  tbem,  tbose  in  wbich  a  proud  but 
unambltioua  man  would  most  désire  to  excel  —  in  a  sound  and 
comprebensivc  knowledge  of  gênerai  principles,  and  a  faciltty 
of  dcveloping  tbem  in  bicid  and  împcffing  langnage,  be  need 
not  slirink  from  a  comparison  witb  a  single  contemporary  rival. 

ces  nro  in  Dowiiiiig  slrect  :  tho  Home  nnd  Couaeil  OlRcee,  wilh  tho  Bmrd  of 
Tmdc,  ihe  CommiesiDnirg  of  Ëdurntion,  Treosury,  unil  Wnodi  and  ForcBU, 
ara  la  Whitclidl,  in  conneclion  wiih  Downing  etreci.  Tho  War  Oflice  and  the 
Admiralty  are  botwpcn  the  Trposury  buildings  snd  Choring-Cross.  —  M, 

*  Mr.  Nurili  first  wo»  retumod  in  ISÏÏS,  for  Milbourne  Port,  a  smoll  borough 
und.T  [he  innui-nce  of  llie  Marquis  of  Anglcsey,  wlio  via  ihen  in  friondly  rela- 
tiiiiis  wiih  Caiiriing,  undrr  nhum  ho  hcld  oflice  two  years  lalGr.  Milboume 
Pon  (»-hi,-li  wns  diarriLiicliigcd  ia  1833,  by  the  Kefonn  Bill)  wa«  repreBSnud, 
in  ie30-'3I,  by  Mr.  Slieil.— M. 
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In  othcrs,  and  especially  in  tlie  rarer  and  higber  art  of  Idnd- 
ling  and  controllîng  tlie  passions  of  an  auditor^,  he  bas  not 
bitherto  answered  to  tbe  prophétie  bopes  by  wbich  be  waa 
**  set  like  a  man  divine  above  tbem  ail  ;**  wbile»  in  respect  of 
tbat  extra-forcnsic  and  gênerai  importance  wbicb  a  person  80 
gifted  migbt,  it  was  imagîned,  so'rapidlj  attain,  be  bas  been 
altogetber  stationary.  When  be  first  appcared  to  public  view» 
be  ligbted  upon  a  pcdestal,  and  tbe  pedestal  and  tbe  statue 
remain  wbere  tbey  were.  Tbe  question  is  often  asked  bj 
otbers  (and  I  doubt  not  by  bimself  ),  **  How  bas  tbis  coma  to 
pass  ?"  It  is  one  involving  mattcrs  of  gênerai  interest  to  ail 
wbo  embark  in  public  life  ;  and  I  sball  endeayor,  as  I  proceed» 
to  ofifer  a  few  sucb  incidental  bints,  as,  wben  coUected»  may 
supply  a  satisfactory  answer. 

Tbe  early  admirers  of  tbis  accomplisbed  young  man  were 
fully  warrantcd  at  tbe  time  in  tbeir  praises  and  prédictions. 
His  mind  was  one  of  rapid  growtb,  and  put  fortb  in  its  first- 
fruits  tbe  same  qualitics»  in  botb  kind  and  degree,  wbicb  are 
tbe  subject  of  just  admiration  at  tbe  présent  day.  His  intellect 
is  singularly  sound  and  clcar.  For  tbe  acquirement  of  knowl- 
edge,  it  may  be  said  to  bo  nearly  perfect.  It  is  vigorous» 
cautions,  and  comprcbcnsive.  Tbe  poWer  of  attention,  ihat 
mastcr-key  to  science,  is  under  bis  absolute  control.  Wbatever 
is  capable  of  démonstration  is  witbin  bis  grasp.  Give  bim  any 
System  to  explore,  and  no  matter  bow  intricate  tbe  patbs» 
wberever  a  discovercr  bas  gone  bcfore,  be  will  be  sure  to  fol- 
low  in  bis  track.  His  understanding,  in  a  word,  is  eminentlj 
docile  ;  at  least  so  I  would  infcr  from  tbe  early  extent  and 
rapidity  of  bis  scientiA  attainmcnts,  and  from  tbe  babits  of 
order  and  perspicacity  with  wbicb  lie  bas  mastered  tbe  less 
managcable  dogmas  of  our  national  jurisprudence. 

In  tbe  power  of  imparting  wbat  be  bas  tbus  acqoired»  Mr. 
Nortli  bas  also  mucb  tbat  is  uncommon.  One  qualification  of 
a  speaker  be  possesses  in  an  extraordinary  degree.  For  ex- 
temporaneous  correctness  and  copiousness  of  pbrase,  I  woald 
place  bim  in  tbe  very  bigbest  rank.  Ail  tbat  be  ntterSy 
wberever  tbe  occasion  justifies  tbe  excitement  of  bis  facnlties» 
migbt  be  safely  printed  witbout  revision.    Period  after  period 


roUs  on,  sUtelj,  measured,  and  complète.  Tlicre  ïb  a  pateinal 
solicitude — perhapa  a  slight  tînge  of  uristocratip  prîiJe,  in  lus 
détermination  that  the  cLildren  cf  tiis  fnncy  eliould  appeat 
abroad  in  no  vtilgar  garb.  He  19  not  liko  O'Conncll,  wlio, 
witb  tbe  improvidencB  of  bis  connlry,  lias  no  compunction  in 
flinging  a  brood  of  robnst  young  thotights  upon  tlie  world 
Trithout  B  rag  to  cover  thom,"     Mr.  Nortli's  are  ail'  tastefully 

■  O'Cooaell  bad  wooderful  veriatïlitj  ks  a  epeaker.  He  lîierally  octed  on 
theadviceorSt.  FbuI,  sndwae"iiUtlimgaioa1lmen."  In  a  Cuun  of  Law,  he 
occBiionally  joked  with  a  jory,  drsgged  them  into  bis  vicw  of  the  cuae,  bj  sub- 
tile BTgDineiit,  atrong  declsmsCion,  uni  an  iiTcuîstibly  natural  maunor.  Al  a 
political  meeting,  where  lie  spolte  tt>  tba  Diukiludc,  ha  oliemniely  mada  ihem 
■mile  or  get  enraged,  as  he  jCBted  or  movrd  ihcir  fo{'linEB.  In  Pniliameiit, 
wfaich  he  did  aoC  eoler  uctil  he  waa  fiftj-E'uAr  ycara  old,  ho  wu  calm,  more 
fubdued,  more  carefai,  moie  lolicltotu  in  liia  cboico  uf  worda,  and  bis  msn- 
lier  of  deHvering  them.  He  made  Bome  lucWy  hiu,  loo,  whieb  amueed  iba 
membert.  Sucb  wai  bi»  alluaioii  le  Mr.  TVidicr,  of  ibe  Timee  newspaper,  -sho 
retained  bit  leat  on  tbe  Government  ride  of  tlie  Houao,  in  li35,  iifwr  bia  T017 
ËiendA  had  croAsed  back  to  theopporitlotibi^ncb'?».  Q'Connell  turaiuff  lohîm, 
Bpoatrophiied  bim  ai 

"  The  laat  roae  af  Smnmer 

Lefi  blooming  olooc, 

Ail  ils  lovoJy  coznpanjoni 

Arefudodorgono!" 

So,  rilsD,  wben  snopring  at  tho  fe»  edhorcnta  who  aidedwith  Lord  Stanley  (now 

Earl  of  Ucrby),  in  1834,  whca  lie  aeccded  from  ibe  Grey  Miuistry,  he  quated 

twolincafrom  Darwin  — 

"  Tbus  down  thy  bill,  romanlic  Aabourne,  glidea 
The  Derby  dilli/,  carijing  aîx  insidos." 
And  hia  jiarody  un  [he  tbrtc  mibtia  Coloncla — Fcrcival,  Vemer,  and  Sibihurpe, 

"Thrco  Colonels,  in  three  diatant  countica  boni 

Sligo.  Aimagb,  nnd  Lincoln,  dld  oJoni. 

Tho  firat  in  matchlcaa  impudence  surpnaacd, 

Thn  ncxt  in  bigoiry — in  bolh,  the  taai. 

The  fùreo  of  Naturo  could  no  faither  go  — 

Tu  lioord  ibo  ihird,  aho  shcared  ihe  other  two  !" 
As  a  jjiirlLiimpnlnry  apeakor,  indppcndent  of  bis  readinoaa  and  abîlily,  O'Con- 
ni'll  lind  imnii'nsc  wi'igbt  fn^m  bis  posiiion  as  tho  "  Mcmhrr  of  ail  Ireland," 
nrliially  enming  with  bîm  tlie  vote»  of  nearly  one  half  the-  Iriah  mcmber». 
Bue  tjhr.'il,  lis  nn  orntor,  waa  liatcncd  to  with  more  attention  and  detight.  The 
moment  hia  shtilt  vuice  wns  beanl,  ail  wbb  fixed  attention  and  eager  expect*> 
lir.ii.  for  every  one  kncw  ijiat  a  greot  intellectuul  treat  wa«  at  hand.—  M 
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and  comfortably  clad.  Bnt  tbis  extraordinaxy  care  \b  mmiaTk- 
ed  bj  any  labprious  effort  In  tbe  article  of  stores  of  dietioni 
bis  mind  is  evidcutly  in  affluent  cîrcumstanceSy  and  betrays  no 
lurkiug  appreboiisîon  tbat  tbe  demands  upon  it  may  ezceed 
bis  resources.  Tbcre  are  no  ostentations  bursts  of  unironted 
expenditure  to  keep  np  tbe  réputation  of  bis  solvenoy.  Sen- 
tence after  sentence  is  disbursed  witb  tbe  familiar  air  of  un- 
concem  wbicb  marks  tbe  possessor  of  tbe  amplest  funda. 

Witb  qualifications  sucb  as  tbese,  unequivocally  manifeated 
at  a  very  early  âge,  and  aided  by  a  graceful  and  împonng 
manner  and  a  personal  cbaractor  wbicb  stamped  a  crédit  vpon 
ail  be  uttcred,  and  tliese  natural  excellences  stimnlated  by  a 
generous  ambition  to  answer  tbe  gênerai  call  tbat  was  made 
upon  bim  to  be  a  foremost  man  in  bis  day,  it  was  natnrally  to 
be  anticipated  tbat  Mr.  Nortb  would  do  great  tbings;  but  hk 
endowments,  bowever  rare,  bave  been  greatly  marred,  as  to 
ail  tbe  purposes  of  bis  famc,  by  a  radical  defect  of  tempera- 
.  ment,  to  tbe  cliilling  influence  of  wbicb  I  can  trace  tbe  faîlnre 
^of  tbe  splendid  bopes  tbat  attended  bis  entrance  upon  public 
life.  Mr.  Nortb  bas  abundant  strengtb  of  intellect,  but  ha  bas 
"not  equnl  energy  of  will.  His  mind  wants  boldness  and  déter- 
mination of  cbaractcr.  It  wants  tbat  bardibood  of  pnipose 
and  contempt  of  conséquences,  witbout  wbicb  notbing  great  in 
tbougbt  or  action  can  be  accomplisbed.  He  is  trammelled  by 
a  fastidious  taste,  and  by  a  disastrous  déférence  to  every  petty 
opinion  tbat  may  be  pronouncod  upon  bim.  He  sacrifices  his 
famé  to  bis  dignity.  Famo,  be  sbould  bave  remembered,  is 
like  otber  fair  ladies,  and  faint  bcart  never  won  her.  Like  tha 
rest,  sbe  must  be  warmly  and  importunately  wooed.  He 
sbrinks,  liowever,  from  tbe  notion  of  committing  himself  as  her 
suitor,  except  upon  a  classical  occasion. 

I  bave  been  often  asked  "  if  I  considered  Mr.  Nortb  to  be  a 
man  of  genius?"  My  answer  bas  been,  "He  would  be,  if  be 
darcd."  If  it  wero  possible  to  transfuse  into  bis  System  a  feir 
quarts  of  tbat  impetuous  Irisb  blood  wbicb  revels  in  O'Con- 
ueU's  veins — if  be  could  be  brougbt  to  bestir  bimself  and 
burst  asunder  tlie  conventional  fetters  tbat  encbain  his  spixit» 
be  bas  many  of  tbe  otber  qualities  tbat  would  entitle  him  to 


that  enried  appellation.  But  as  it  Î8,  lus  power»  are  enthraDe^ 
in  a  State  of  magnetic  suspension  between  tbe  c^flieting  hh 
fluences  of  Lis  ambition  and  bis  appréhension^.  With  ail  the 
désire  in  tbe  world  to  be  an  eminent  man,  and  oonseious  thftt 
tbe  éléments  of  greatness  are  witbin  bim,  one  of  its  most  neees- 
jsary  attributes  be  still  is  witbout — a  sentiment  of  maseuline 
self-reliance,  and  along  witb  it  a  calm  and  settled  disdain  for 
tbe  approbation  of  little  friends,  and  tbe  censure  of  little  eiàe- 
mies,  and  tbe  murmurs  of  tbe  tea-table,  and  tbe  mock-beroic 
gravity  witb  wbîcb  mediocrtly  is  ever  sure  to  firown  upon  a 
style  of  language  or  conduet  above  its  comprebension.  Hetice 
it  ist  tbat  be  bas  never  yet  redeemed  tbe  pledges  of  bis  youth. 
In  bis  public  displays,  wbicb,  from  tbe  same  scrupulous  jaste, 
bave  been  far  more  unfrequent  tban  tbey  ougbt,  be  bas  been 
copions»  graceful,  instructive,  and,  in  gênerai,  almost  faultless 
to  a  fault  But  tbe  lofty  spirit  of  beroic  oratory  was  wanttn^ 
— **  tbere  was  no  pride  nor  passion  tbere."  He  i»  so  afraid 
of  "  tearing  a  passion  to  tatters,*'  be'll  scarcely  Tenture  to  tmieb 
it.  He  distrusts  even  lîgbt  from  beaven  for  fear  it  sbould  lead 
astray. 

I  am  far  from  attributing  tbese  deficîencîes  to  any  înberent 
incapacity  of  lofty  émotions  in  Mr.  North  ;  I  sbould  ratber  say 
tbat  be  Las  bceu  in  some  sort  the  spoiled  child  of  prématuré 
renown.  The  applause  that  followed  bis  first  attempts  taugbt 
Lim  too  soon  to  propose  himself  as  a  model  to  himself,  and  to 
shudder  at  the  danger  of  degenerating  from  that  idéal  standard. 
He  speculated  "  too  curiously"  upon  how  mucb  ebaracter  be 
might  lose,  "without  considering  bow  mucb  more  migbt  yet  be 
gaiiied.  In  this  respect  he  arrived  too  soon  at  bis  years  of 
discrétion.  His  mind  seems  also  to  bave  early  imbibed  an 
un  due  prédilection  for  the  mère  elegancies  of  life,  and  for 
external  circumstances  as  connected  witb  tbem.  In  spite  of 
his  better  opinions  on  the  subject  of  buman  rights,  I  am  not 
sure  that  his  heart  would  not  beat  as  high  and  quick  at  tbe 
pageantry  of  a  Coronation,  as  at  the  démolition  of  a  Bastille. 
In  matters  of  literature,  too,  I  would.  almost  venture  to  say 
that  what  in  secret  delights  him  most,  is  not  tbe  bpld,  impas- 
sioned,  and  agitating,  but  tbe  gentle  and  diffase  :  tbat  be  likes 
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not  tlie  sliock  of  thoRe  tempcsts  of  thonght  that  purify  the 
montai  atmoBphcro,  chasing  away  tlio  collocted  clondt,  and 
tearing  up  our  sturdiest  préjudices  by  the  roots,  but  rather 
prcfcrs  to  rcpoHo  bis  spîrit  in  tbc  midst  of  those  quiet  rêveries 
wboro  no  favorite  opinion  is  in  danger  of  being  shaken.  In- 
stoad  of  asccnding  to  tbo  moun tain-tops  witb  tbe  hardy  speeu- 
lator,  bo  would  ratber  linger  among  tbe  ebanns  of  the  cnlti- 
vatcd  plain  witli  tbo  mcok  osflayist — wbere»  sauntering  along 
tbrougb  sconcs  of  socurity  and  repose,  witb  ail  barsher  ohjeets 
cxcluded  from  tbe  view,  and  nothing  around  but  sweet  aights, 
sweot  smellfl,  and  picasant  noises,  becalming  every  sensé»  the 
pensive  soûl,  forgetting,  for  tbo  moment»  tbe  world  and  its 
ways,  is  lulled  to  ront,  and  dreams  tbat  ail  is  rigbt. 

Mr.  Nortb  would  bave  writtcu  tbe  most  boautiful  letters  in 
tbo  world  from  tbo  Lako  of  Gcneva,  and  not  tbo  lésa  to  from 
tbo  iuRpiring  influence  of  an  élégant  rosîdonco  on  its  banks. 
Ilis  speecbes  savor  of  tbo  particular  tastes  I  bave  been  deaeri- 
bing.  Tbero  is  too  mucli  of  tbe  cquanimity  of  litoratore  abonl 
tbom — too  littlo  of  tbo  ardor  and  împotuosity  of  passion 
speaking  viva  voce,  Tbey  ratber  resemblo  blgb-wrought  aca- 
démie cfFusions,  stately,  orderly,  and  cbasto,  and  having  alsG 
tbo  coldncKS  of  cbaKtity,  tban  tbo  glowing  éruptions  of  a  mind 
on  fire,  warming  and  illuminating  wbatovor  cornes  within  iti 
range.  To  concludo,  Mr.  Nortb  is  a  proficiont  in  the  formai 
parts  of  tbe  bi^bcr  order  of  oratory — in  diction  •^arrange' 
ment — tbe  sélection  and  command  of  topics — delivery •^ac- 
tion— but  (to  adopt  Kome  backneycd  illustrations)  in  the  same 
degreo  as  moonligbt  difTers  from  tbo  splendor  of  the  san»  pearl 
from  diamond,  sîlver  from  gold,  tbe  scentod  and  well-t^fimmed 
sbrubbery  from  tbo  majcStic  forcst,  tbe  placid  watera  of  the 
lako  from  tbo  impetuouH  boavîngs  of  **  old  océan/'  ao  may 
bo  bo  said  to  fall  sbort  of  first-rato  excellence  in  the  art  of 
speaking. 

From  my  observations  upon  Mr.  Nortb's  mind,  neutraliied 
as  bo  bas  ])ennitted  it  to  become,  I  sbould  say  that  now  hil 
cbief  strcngtli  lies  in  f^ircasm,  and  in  tbat  spocies  of  hnmoi 
wbicb  couHiKtH  of  félicitons  combinations  of  mock-heroie  im- 
agery  and  gorgeous  diction,  descriptive  of  tbo  feelinga  and 
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Bitaatîon  of  tbe  object  ridîctded; — andyethelias  employed 
hîs  powers  in  tbîs  respect  so  sparingly,  that  I  liave  some 
doubts  wbether  lie  be  fiillj  aware  of  their  extent.  I  bave  not 
beard  that  be  gave  any  early  indications  of  tbîs  talent  ;  ànd 
thongb  at  first  view  it  m&y  appetKr  to  be  at  variance  witb  the 
leading  propensities  of  bis  mind,  I  do  not  conceiye  it  difficnlt 
to  account  for  its  existence.  On- the  contrary,  it  seems  natnral 
enongb  tbat  a  person  gifted  witb  powers  of  langnage  -and  ima-  , 
gination,  but  of  too  timid  a  taste  to  risk  tbem  upon -sincère  i^nd 
serions  trains  of  sentiment,  sbotdd  resort  to  ridicule,  and  to 
tbat  particnlar  kind,  to  whicb  I  bave  just  adverted.  Sucb  a 
person  feels  what  an  awfiil  thing  it  is  to  be  acconntable  to  a 
sneering  public,  for  the  appropriateness  of  every  genarons 
tbongbt  and  glowing  illustration  into  wbicb  a  well-meaning 
but  too  fervid  entbusiasm  may  betray  bim.  Tbe  incessant 
recollection  of  tbe  proximity  of  tbe  ludicrous  to  tbe  sublime» 
appals  and  paralyzes  bim  ;  but  give  bim  an  adversary  wbose 
motives  and  reasonings  and  langnage  are  to  be  travestied,  and 
tbe  spell  that  bound  bis  faculties  is  dissolved.  Hère,  wbere 
every  exaggeration  bas  a  charm,  he  ventures  to  give  ftill  scop^ 
to  his  fancy.  The  very  temper  of  min d  that  renders  bim  sen- 
sitive  and  wary  Avhen  he  speaks  in  his  own  person,  suggests 
the  boldest  images,  and  the  more  grotesque  they  are  the  bet- 
ter,  when  by  a  rhetorical  contrivance  the  ^hole  responsibility 
of  them  is,  as  it  were,  shifted  upon  the  shoulders  of  another. 
I  would  almost  venture  to  predict,  that  it  is  this  way  Mr.  North 
will  raake  himself  most  felt  in  the  House  of  Gommons.*  He 
bas  the  classic  authority  of  Mr.  Canning,  for  proposing  as  a 
subject  the  Duigenan  redivivus  of  the  House  ;  but  I  bave  my 
fears  that  he  will  sélect  a  nobler  mark  than  Master  Ellis.t    I 

*  The  cxpoctations  of  Mr.  North's  friends  were  by  no  means  realized.  He 
did  not  eut  a  figure  in  Parliament,  and  is  said  to  hâve  severely  and  painfully 
been  aware  of  the  fact. —  M. 

t  A  gcntloman  named  Ellis,  who  held  the  office  of  Master  in  Chancery,  and, 
from  his  office,  was  called  "  Master  Ellis,"  had  been  elected  member  for  Dub- 
lin, some  short  time  previous  to  the  publication  of  this  sketch,  and  considérable 
dissatisfaction  was  excited  thercby,  as  it  was  considered  next  to  impossible 
that  he  could  attend  to  his  Parliamentary  duties  in  London  and  his  légal  duties 
in  Dublin,  at  one  and  the  same  time.     An  act  was  subsequently  passed  extend- 
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tlierefore  caution  my  Opposition  friends,  and  etpedàllj  Kr. 
Hume,  to  bo  on  thcir  gnard. 

Mr.  Nortli's  exterior  lins  notliing  very  striking  ;  liis  firaunc 
ifl  of  the  niiddle  size  and  slender,  his  foatures  small  and  pallidi 
and  unmarked  by  any  promiuent  expression»  save  thoie  ba- 
bîtnal  signs  of  exhanstion,  from  whicb  so  few  of  tbe  oeoniKed 
members  of  his  profession  are  exempt.  If  be  were  a  atranga 
to  me,  I  sbould  pass  bim  by  wîthout  observationi  bnt»  knownig 
wbo  be  is,  and  feelîng  wbat  be  mîgbt  be»  I  find  bia  face  to  bc 
far  from  a  blank.  Upon  examination,  it  présents  an  asped 
of  still  and  steady  thougbtfulness,  witb  tbat  pecnliar  cnrvi 
abont  tbe  lips  wben  be  smiles  (as  bo  often  does)  wbich  importi 
a  i*efined  but  too  fastidious  taste.  Wben  tbe  conntenanee  h 
in  repose,  I  fancy  tbat  I  can  also  catch  tbere  a  trace  of  lan« 
guor,  sucb  as  succecds  a  course  of  struggles  wbere  higb  and 
early  bopes  bad  beon  embarked,  while  a  tinge  of  melaaeholj, 
80  sligbt  as  to  be  disporsod  by  the  feeblost  gleam,  bnt  stOI  ra* 
tuming  and  scttling  there,  tells  me  tbat  some  and  the  moft 
cberisbed  of.tbom  bave  been  disappointed.  I  confeas  that  I 
respect  Mr.  North  too  much  to  regret  those  indications  of  a 
secret  dissatisf action  with  bis  condition  ;  and  more  especiaflji 
because  in  him  they  are  entirely  fi*ce  from  tbe  ordinaiy  frèt- 
fulness  and  acrimony  of  mortified  ambition.  He  îs  too  conmd- 
erate  and  just  to  wagc  a  splenetic  warfare  witb  tbe  irorld-be- 
cause  ail  the  bright  visions  of  his  youth  bave  not  been  realited; 
and  be  is  still  too  young  and  too  cautions  of  bis  capacîty  to  be 
irretrievably  depressed  whcn  reminded  by  others  or  by  bimadfi 
that  hitherto  Famé  bas  oiily  spoken  of  bim  in  whispert,  and 
that  much  must  be  done  in  both  intellect  and  action,  beibrfl 
tbe  glorious  clang  of  lier  trumpct  sliall  rejoîce  bis  ear. 

Thèse  allusions  to  Mr.  North's  omissions  as  a  public 
are  offcred  in  no  unfriendly  spirit.  If  I  looked  upon  him 
ordinary  person,  I  should  say  at  once  of  him,  tbat  be  haa  well 

ing  to  Iritth  Masters  in  Chanccry  ihe  prohibition  of  sitting  in  Parliament  Impated 
upon  pprsons  of  liko  rank  in  England.  Mr.  Ellis  waB  recomniended  to  iIm 
Cliurch  aud  Stiito  corporation  of  Dublin,  Bolely  by  hifl  illiboral  opinions  and  i» 
tolérant  priuciples.  llo  was  a  bigot  in  politics  as  wcU  as  in  religion  ^lenriM 
worthy  of  such  masters  as  formed  tho  Dublin  Oorporation  thirty  yean  afo.— K 


UNFABDOSTABLB  XTEUfAiàUTT.  MP 

lUttUed  the  task  ,as8igned  him.  He  bas  W(m  bis  waj  to  a  re- 
spectable station  in  a  most  precarious  profession;  enjoys  ooft- 
siderable  estimation  for  gênerai  talent,  and  is  cordiallj  bonor- 
ed  hj  ail  wbo  know  bim,  for  tbe  undeviating  dignity  and  puritj 
of  bis  private  life.  But  from  tbose  to  wbom  mncb  is  g^eii 
mneb  is  exacted.  My  quarrel  witb  Mr.  Nortb  is,  tbat  living 
nnder  a  System  teeming  witb  abuses,  and  loudly  calUng  npoii 
a  man  of  bis  cbaracter  and  abilities  to  interpose  tbeir  inflnenee^ 
be  sbould  bave  consented  to  keep  aloof  a  neutral  and  acqufe** 
cent  spectatof.  For  fifteen  long  years,  a  libéral  and  enligl^ 
ened  Lrisbman,  seeing  witb  bis  own  eyes  wbat  an  EngHdk 
barber  could  not  read  of  witbout  contempt  for  tbe  nation  tlmt 
endured,  and  not  to  bave  left  a  single  document  of  bis  indigo 
nation! — not  a  speecb,  not  a  pampblet,  not  an  arl^le  ia  à 
periodical  publication — not  even  tbat  forlom  bope  of  «  InaK 
treated  cause,  a  well-penned  protesting  resolution!  Wb|ii 
availed  it  to  bis  country  tbat  be  was  known  to  be  a  firiend  ^ 
tpleration,  if  bis  co-operatîon  was  witbbeld  upon  every  dcea» 
sion  wbere  bis  présence  would  bave  înspired  confidence,  and 
bis  example  bave  acted  as  a  salutary  incitement  to  otbersl 
What,  that  Lis  théories  upon  the  question  of  free  discussion 
were  understood  to  be  manly  and  just,  if,  after  having  witness- 
ed  the  irruption  of  an  armed  soldiery  into  a  légal  meeting,  and 
being  himself  among  the  dispersed  at  the  point  of  the  bayonet, 
he  had  the  morbid  patience  to  be  silent  under  the  affront  to 
the  laws,  paying  sucli  homage  to  the  times  as  scarcely  to 

*'  Hint  his  abhorrence  in  a  languid  snoer." 

His  learning,  toc,  his  literary  and  philosophie  stores,  things  so 
much  wanted  in  Ireland — where  bas  lie  left  a  vestige  of  their 
existence,  so  as  to  justify  the  most  flattering  of  his  friends  in 
saying  to  him,  "  Yen  hâve  not  lived  in  vain,  and  should  you 
unfortunately  be  removed  before  your  time,  your  country  will 
miss  youl" 

This  is  what  I  complain  of  and  déplore  ;  and  thèse  senti- 
ments are  strong  in  proportion  to  my  estimate  of  bis  latent 
value,  and  my  genuine  concern  for  the  înterests  of  his  famé  ; 
for,  in  the  midst  of  my  reproacbes,  I  see  so  mucb  to  admire  and 
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respect  in  hîmi  lie  is  df  so  meek  a  carriagey  and  has  aboat  htm 
8o  mncli  of  tlie  gentleman  and  the  scholar,  that  I  can  not  divest 
myself  of  a  certain  feeling  of  almost  individual  regard.  Nor, 
in  putting  the  matter  thus,  am  I  aware  that  I  make  any  tinrea- 
Bonable  exactions.  At  particular  seasons,  his  profession»  no 
doubt,  must  demand  his  undivided  care  :  but  there  are  intenrals 
which,  with  a  mind  foll  as  Mr.  North's  is,  might  hâve  been,  and 
may  still  be,  dedicated  to  honorable  uses.  There  are  not  want- 
ing  contemporary  précédents  to  show  what  the  incidental  la- 
bors  of  a  lawyer  maj  accomplish,  in  science,  in  letters,  in  public 
spirit.  Let  him  look  to  Mr.  Brougham,  to  the  versatility  of  his 
pursuits,  and  the  varieties  of  his  famé— the  Courts,  the  House 
of  Gommons,  and  the  *'  Edinburgh  Review  ;"  to  Denman,  Wil- 
liams, and  many  others  of  the  English  bar,  eminent  or  on  the 
road  to  eminence  in  tlieir  profession,,  and  patriotic  and  instruc- 
tive in  their  leisure  ;*  or  (a  more  pregnant  instance  still)»  let 
him  turn  to  the  Scotch,  those  hardy  and  indefatigable  workeis 
for  their  own  and  their  country's  renown.  There  is  «Feffirey» 
Gockburn,  Granstoun,  Murray,  Montcrief,  great  advocates  ev- 
ery  man  of  them  :  the  first  the  creator  and  responsible  sostainer 
of  the  noblest  critical  publication  of  the  âge  ;  the  others  ardent 
and  important  helpmates,  and  ail  of  them  finding  it  practioable» 
amid  their  rcgular  and  collatéral  pursuits,  to  take  an  active 
lead  in  tho  popular  assemblies  of  the  north.t  Thèse  men,  whom 
energy  and  ambition  bave,  made  what  they  are,  may  be  nsed 
in  other  respects  as  a  great  example.  Under  circumstanees 
peculiarly  adverse  to  ail  wlio  dîsdained  to  stoop,  they  never 
struck  to  tlio  opinions  of  the  day,  but,  confiding  in  themselves» 
were  as  stem  and  uncompromising  in  their  conduct  as  in  their 
maxims — y  et  are  thoy  ail  prospérons  and  respected,  and  for- 

•  The  principal  counsel  in  defonco  of  Quecn  Caroline  (wife  of  Georgtt  ly.)» 
proceodcd  against  by  a  Bill  of  Pains  and  Fenaldcs  in  1820,  wera  Hflmy 
Brougham,  her  Attomey-Gencral  ;  Thomas  Denman,  her  Solicitor-Osnanll 
Stephcn  Lushington,  and  John  Williams.  Tho  first  became  Lord  BroimliBiiif 
and  Lord  Choncellor  of  England  ;  t^o  second,  Lord  Denman,  Ohief  Juidoa  of 
the  King's  Bcnch  ;  the  third,  Judgo  of  the  Consistory  and  Âdminltf  Ooadi 
(which  he  still  is)  ;  and  tho  last  (now  dcad)  one  of  the  puisne  Judgei.— IC 

t  Ail  of  thèse  eminent  lawyers  subsequently  became  JudgeB  in  ScM)tluid"Or 
Lordfl  of  Session,  as  they  are  called. — M. 
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midable  to  ail  by  wbom  a 
be  feared. 

I  see  but  one  plausible  excuse  for  tlie  course  of  polîtical  qui- 
etmde  to  wbîcb  Mr.  Nortb  so  perseveringly  adliered,  and  in 
fairness  I  sbould  not  suppress  it.  It  was  bis  fate  to  bave  corn- 
menced  bis  career  under  tbe  Saurin  dynasty.  Tbings  are 
sometbing  better  now  ;  but,  some  twelve  or  fifteen  years  ago, 
wo  betided  tbe  patriotic  wigbt  of  tbe  dominant  creed  wbo 
sbould  venture  to  wbisper  to  tbe  public  tbatall  was  not  un- 
questionable  wisdom  and  justice  in  tbe  ways  of  tbat  potent  and 
inscmtable  gentleman  !  Tbe  opposition  of  a  Catbolic  was  far 
less  resented.  Tbe  latter  was  a  condemned  spirit,  sborn  of  àll 
effective  strengtb,  and  was  suffered  to  flounder  away  impotent 
and  unbeeded  in  tbe  pénal  abyss  ;  but  for  a  Protestant,  and» 
more  tban  ail,  a  Protestant  barrister,  to  question  tbe  infinité 
perfection  of  tbe  Attorney-Generars  dispeusations,  was  mon- 
strous,  blaspbemous,  and  punisbable — and  punisbed  tbe  cul- 
prît  wàs.  Ail  tbe  loyal  powers  of  tbe  land  sprang  wîtb  in- 
stinctive co-operation  to  avenge  tbe  outrage  upon  tbeir  cbief 
and  tbemselves.  The  loyal  gâtes  of  tbe  Castle  were  slapped 
in  liis  face.  The  loyal  club  to  wliich  he  claiitied  admission,' 
buried  his  pretensions  under  a  shower  of  black-beans.  Tbe 
loyal  attorney  suspectcd  his  competency,  and  withheld  bis  con- 
fidence. The  loyal  discounter  declined  to  respect  his  name 
upon  a  Lill.  The  loyal  friend,  as  he  passed  him  in  the  streets, 
exchanged  the  old,  familiar,  cordial  greeting,  for  a  pénal  nod. 
In  every  quartcr,  in  every  way,  it  was  practically  impressed 
upon  him  that  Irish  virtue  niust  be  its  own  reward.  Even  the 
womcn,  those  soothers  of  the  cares  of  life,  whose  approbation 
an  eminent  French  philosopher  lias  classed  among  the  most 
powerful  incentives  to  heroical  exertion — even  they,  merging 
the  charities  of  tlieir  scx  in  their  higher  duties  to  the  state,  vol- 
untcered  their  services  as  avenging  angels.  The  teapot  trem- 
ble d  in  the  h  and  of  the  loyal  matron  as  she  poured  fortb  its 
contents,  and  along  with  it  lier  superfine  abhorrence  of  the 
low-lived  inccndiary  ;  while  the  fair  daughters  of  ascendency 
grouped  around,  admitted  bis  delinquency  with  a  responsive 
sbudder,  and  vowed  in  their  pretty  soûls  to  make  bis  cbarao- 

VoL.  I.  — 12 
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ter,  whenever  it  should  corne  across  tliem,  feel  the  litter  ooni» 
quences  of  his  political  aberrations.  Ail  Ûnn  was  formidable 
enough  to  common  men.  Mr.  North  was  strong  enoug^  to  Itavc 
faced  and  vanquished  it.  Instead  of  fearing  to  proroke  the 
persecuting  spirit  of  the  times,  he  might  hâve  secorely  wd- 
comed  it  as  the  most  unerrîng  évidence  of  his  importance. 

Having  said  so  mucb,  I  am  bound  to  add  that  the  foregoing 
observations  bave  not  tbe  remotest  référence  to  Mr.  Nordi'i 
conduct  at  tbe  bar.  Tbere  be  is  entitled  to  tbe  bigbeat  pimiseï 
and  I  give  it  beartily,  for  bis  erect  and  bonorable  deportment 
in  tbe  public  and  (an  equal  test  of  an  elevated  spirit)  in  the 
private  détails  of  bis  profession.  Tbe  most  conspicuons  occa- 
sion upon  wbicb  be  bas  yet  appeared  was  on  tbe  trial  of  the 
political  rioters  at  tbe  Dublin  tbeatre.*  It  was  altogeiher  i 
singular  scène — presenting  a  fantastic  medley  of  combinatioiu 
and  contradictions,  sucli  as  notbing  but  tbe  sbnffling  of  IrisL 
events  could  bring  togetbcr:  a  band  of  inveterate  loyalisti 
brougbt  to  tlio  bar  of  justice  for  a  public  outrage  upon  the  per 
son  of  tbe  King's  représentative  ;  an  Attorney-General  prose 
cuting  on  bebalf  of  one  part  of  tbe  state,  and  tbe  otber  eziiltiD( 
witb  ail  tboir  soûls  at  tbe  prospect  of  bis  failure  ;  a  popnln 
Irisb  bencb  ;  an  acquitting  Irisb  jury  ;  and,  finally,  the  profos 
sioual  confidant  of  tbe  Orange  Lodges — tbe  cbosen  défende 
of  tbeir  acts  and  doctrines,  Mr.  Nortb.  It  would  be  difficnl 
to  conçoive  a  more  perplexing  office.  He  discbarged  itt  how 
ever,  witb  great  {aient  and  (wbat  I  apprebend  was  leae  tx 
pected)  consummate  boldness.  As  a  production  of  éloquence 
bis  address  to  tbe  jury  contained  no  spécimens  of  first-rate  e^ 

*  When  tho  Marquis  Wclleslcy  was  made  Viceroy  of  Ireland,  in  1891»  un 
libcrality  of  his  opinions  and  his  known  dcsiro  that  tho  Roman  Oatholio  dln 
bilitics  should  be  rcmovcd  rendorcd  him  obnoxious  to  the  "  Proteftent  Ammi 
dcncy''  or  Corporation  and  Orange  party.  Some  ruffians  belongins^  to  tU 
party  threw  a  bottlo  at  Lord  Wclleslcy,  in  Dublin  théâtre,  and  bxlls  of  indid 
mont  wcro  prcferrcd  agoinst  certain  persous  apprehended  on  a  charge  of  con 
plicity  in  this  affair.  The  Grand  Jury  (also  Orange)  ignored  the  biDs.  Tli 
Govemmont  lawycr  tlicn  procccdcd  ez-officio — a  course  whoUy  independea 
of  grand  jurics — but  got  frightcncd,  as  the  trial  approached,  and  tbe  diufi 
fcll  to  the  ground,  tliereby  giving  a  great  triumph  to  the  Goiporatioii  and  tlid 
satellites.— M. 
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cellence,  but  many  tlmt  wero  not  far  bclow  it  ;  wliilc  liis  gén- 
éral Une  of  Brament,  und  liia  manner  of  coii<inctii!g  it,  gave 
êigas  of  a  spirit  ami  powcr  from  wiiicli  I  would  itifcr,  tliat, 
sbould  State  Trials  unfoctunatelj  become  fréquent  in  Ireland 
during  bia  continuance  at  tlie  bar,  Le  is  doatined  to  mako  no 
iDConaiderable  figure  as  a  Jcading  conn^el  for  the  défonces. 
Tbe  WîUianiites  wero  gratefiil  for  tlie  effort,  and  greeted  tbeir 
Buccesaful  advocate  witb  cnlbuainstic  cbt^crs  on  liis  e.xit  from 
the  Court.  Thia  was,  I  iielieve,  the  nnly  ,piib!ie  homage  of  tbe 
kind  that  Mr.  Nortb  hml  cver  received  ;  and,  however  welcnme 
at  tbe  moment,  could  scarcely  fail  to  be  followcd  by  a  aeuti- 
ment  of  aadness,  wben  he  reflected  upon  the  untowardnesa  of 
tbe  fato.which  doomed  bis  name  to  be  for  tbe  ârst  time  exalted 
to  the  akiea  on  tbe  yell  of  a  malignant  faction  tbat  be  muet 
bave  detested  and  despiaed. 

The  preceding  views  of  Mr.  North's  intellectnal  cbaracteris- 
tics  were  formed,  and  in  anbstaiice  eommittcd  to  paper,  befoie 
bis  récent  appearance  in  the  Houso  of  Gommona.*  Since  tbat 
evcnt  I  bave  acen  notliing  calling  on  me  to  retract  or  qnalify 
my  firat  impressiona.  If  the  effect  wbich  he  prodnced  tbea 
'was  not  nll  tbat  liad  bccn  expcctcd,  I  attrîbute  it  far  leas  to 
any  deficîency  of  général  power,  than  to  tbat  want  of  energy 
and  directncsa  of  purpose,  wbich  ia  the  besettîng  infirmity  of 
}iia  mind.  Lct  him  but  cmancipate  bimaelf  (and  he  haa  showa 
tliat  he  can  do  so)  from  tbe  petty  drags  that  bave  heretofore 
impeilcd  liis  course,  and  he  may  yet  become  dîstinguished  to 
hia  bcart's  content,  and,  what  la  better,  eminently  usefui  to  bis 
country.  Ile  bas  tlie  means,  and  notbing  can  be  more  propi- 
tiona  tban  the  pcriod.  Irish  questîona  press  npon  tbe  Parlia- 
mciit;  upon  tbe  most  vital  of  them  (the  Catholic)  he  tbinka 
witb  tliejust,  and  will  not  fail  to  make  a  stand.  Upon  tbe  oth- 
crs  be  eau  be,  what  is  most  wanting  in  that  Houae,  a  fearless 
witneas.  Whcrevcr  ho  interposes,  the  purity  of  hia  personal 
cbaractor — hia  position  witb  tbe  Government — cven  the  neu- 
trnlity  of  bis  former  course,  will  give  him  weigbt  and  crédit. 
Nor  (aa  fnr  aa  bis  ambition  is  concenied)  will  services  tbua 
rendcrcd  bc  unrewarded.  80  prostrate  is  tbe  prJde  of  Irelandi 
■  Thia  «ketch  oppcured  in  November,  1824. — M. 
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that  slio  no  longer  exacts  from  ber  public  men  a  haaghtj  ^ 
dîcatîon  of  ber  rigbts.  In  tbese  times  a  temperate  mediator  il 
bailed  as  a  patriot.  Tbis  Mr.  Nortb  can  be;  but  to  be  to  wiili 
effect,  bo  must  distinguisb  better  tban  be  bas  jet  done  between 
false  complaisance  and  a  manly  modération.  He  must  givi 
way  to  no  mîstaken  feelîngs  of  political  cbarity  toward  a  geii< 
eration  of  sinners,  wbom  flattery  will  never  bring  to  repent 
ance.  If  be  praise  tbe  country-gentlemen  of  Ireland  again 
until  tbey  do  sometbiug.  to  deserve  it,  I  sball  be  serionsl) 
alarmed  for  bis  renown. 


♦ 


THOMAS  WALLACE. 

Mr.  Wallace  îs  in  several  respects  a  remarkable  man.  He 
has  for  many  years  held  an  eminent  station  in  hîs  profession» 
and  is  pre-eminently  entîtled  to  the  self-gratulàtion  of  reflect- 
îng,  that  his  success  has  been  of  that  honorable  kind  in  whith 
neither  accident  nor  patronage  had  any  share.  Of  his  early 
life  and  original  prospects  I  hâve  héard  little,  beside  the  fact 
that,  in  his  youth,  he  found  himself  alone  in  the  world,  withont 
compétence  or  connections,  and  with  merely  the  rudiments  of 
gênerai  knowledge  ;  and  that  under  thèse  disheartening  cîr- 
cumstances,  instead  of  acquiescîng  in  the  obscurity  to  which 
he  was  apparently  doomed,  he  formed,  and  for  years  persevered 
in  a  solitary  plan  of  self-instruction,  until,  feeling  his  courage 
and  ambition  increased  by  the  resuit  of  the  experiments  he 
had  made  upon  himself,  and  measuring  his  strength  with  the 
difficulties  to  be  encountered,  lie  rejected  the  temporary 
allurements  of  any  more  ignoble  calling  ;  and,  with  a  boldness 
and  self-reliance  which  the  event  has  justified,  decided  npon 
the  Bar  as  the  most  suited  to  his  pretensions. 

With  tliis  view,  and  with  a  patient  détermination  of  pui'pose, 
which  is  among  the  most  trying  exercises  of  practical  philos- 
opliy,  lie  qualified  himself  for  Trinity  Collège,  and  entering 
tliere,  gave  himself  (wliat  was  probably  his  chief  motive  in 
submitting  to  the  delay)  the  réputation  of  having  receîved  a 
regular  and  learned  éducation.  He  was  called  to  the  Bar  in 
1798,  wlicre  bis  talents  soon  bringing  him  iuto  notice,  he  ad- 
vanced  at  a  graduai  and  steady  pace  to  compétence,  then  on  to 
afflucnce,  and  finally  to  the  conspicuous  place  which  he  now 
fills  in  the   Irish  courts.      He  obtained  a  silk  gown  about 
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seven  years  ago* — a  period  beyond  wbicli  it  eoidd  not»  irith- 
ont  consummate  injustice,  liave  boen  withbeld;  bat  he  wu 
known  to  bave  connected  biinself,  in  bis  political  sympathieSi 
witb  Mr.  Grattan  and  tbe  friends  of  Ireland  ;  t  and  this,  m» 
cording  to  tbe  maxims  by  wbicb  tbe  countiy  \ras  then  govem- 
ed,  was  an  unanswerable  reason  for  procrastinating  to  the 
latest  moment  bis  title  to  precedency. 

Mr.  Wallace's  intellectaal  qualities  are  in  many  particdlarfl 
sucb  as  mîgbt  be  inferred  from  bis  bistory.  In  bis  charaeter, 
as  developed  by  bis  early  life,  we  find  none  of  tbe  peculiaritiefl 
of  bis  country — no  mercurîal  vivacity  —  no  movements  of  an 
impatient  and  irregular  ambition — bnt  ratber  the  composed 
and  dogged  ardor  of  a  Scotcbman,  intent  upon  bis  distant-ob- 
ject  of  famé  and  profit,  and  submitting,  witbout  a  mnrmary  to 
tbe  fatigues  and  delays  tbrougb  wbicb  it  must  be  approaehed, 
In  tbe  same  way  it  may  be  said  of  bis  mind,  tbat  it  ha^  littli 

*  In.  1819 — this  sketch  appeared  in  July,  1826. — M. 

t  Grattan  was,  par  exccUeneef  the  xnost  libéral  man  in  IreloDcl— davolliig 
over  forty  years  of  his  public  life  to  the  cause  of  national  indep^idence  vid  dM 
advanccmont  of  civil  and  religious  liberty.  He  was  not  always  poptilar»  tfaoa^ 
Ireland  gave  hîm  fifly  thousand  pounds  sterling  for  his  services  in  1782.  Flood 
insinuated  that  he  had  betrayed  his  country  for  gold,  and  was  "  a  mendiem 
I>atriot  who,  for  prompt  pa3rment,  had  sold  himself  to  the  Minister."  Lcri 
Olare  donounccd  him  as  "  an  infernal  democrat."  The  Corporatiaii  of  Ooik 
voted  that  the  street,  which  had  boen  named  Grattan  street,  should  in  fittaNf 
be  called  Duncon  street.  The  Dublin  Corporation,  who  had  graced  theîr  bdl 
with  his  portrait,  tore  it  down  from  the  wall,  and  received  a  motion  tliat  be  be 
ezpelled  from  thcir  body.  Out  of  this  an  incident  aroso  :  There  wae  a  pciB^ 
mentary  contest  for  Dublin,  in  1803,  and  Sir  Jonah  Barrington  was  a  |wipuhr 
candidate.  Grattan  went  up  to  vote  for  him,  and  was  objected  to  es  Am  iHm 
had  been  expclled  the  corporation.  A  violent  Ascendency  man,  named  Jdha 
Grifford  (whose  son,  Doctor  Gifibrd,  is  the  able  Editor  of  the  Londcn  Standud)» 
made  the  objection.  When  silence  was  rcstored,  Grattan  thus  denonnced  Un: 
"  Mr.  Sheriff,  when  I  observe  the  quarter  whenco  the  objection  comee,  I  an 
not  surprised  at  its  being  made.  It  proceeds  from  the  hired  tradocer  of  Ui 
country — the  excommunicated  of  his  fellow-citizens— the  régal  rebel  Ae 
mipunished  ruffian  —  the  bigoted  agitator!  In  the  city,  a  firebrand-^Jn  du 
court,  a  liar — in  the  strects,  a  bully — in  the  field,  a  coward!  So  olmoadoui 
is  he  to  the  vcry  party  he  wishcs  to  espouse,  that  he  is  only  sappcortaMe  hf 
doing  those  dirty  acts  the  Icss  \\\q  refuse  to  exécute." — This  wae  a  iml^ 
ttrong  use  of  the  vemacular.  When  the  roll  oî  votcrs  vras  examined,  it 
that  Grattan's  name  was  iicvor  crased,  so  he  voted  for  his  friend.— M. 
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er  nothing  that  îa  atrictly  national,  The  forais  ïn  wtict  it 
excels  are  purely  absttact,  and  would  como  us  appropriately 
frORi  B,  native  of  any  otLer  countiy.  It  is  as  an  advocate  (as 
coDtradiatiDguÏBlied  trom  a  mère  law^cir),  tliat  be  bas  been 
■nost  aucceaslîil  ;  and  bere  tbe  cbaracteristic  qiiality  of  bis  style 
and  manner,  or  ratber,  tbe  compoand  resuit  of  ail  the  qiialitiea 
tbat  belong  to  him'  profession ally  and  individually,  is  Tnascullno 
«nergy.  He  U  empLatieany  "  tbe  stroiig  ninn."  Tliere  ia 
at  ail  times,  and  on  ail  occaaions,  an  îniiate,  constitution  al, 
impoaing  TÏgor,  in  bia  topîcs,  langoage,  tones,  and  gcatures  ; 
ail  co-uperating  to  a  comtnon  end,  and  koepîtig  for  evor  alive 
ia  fais  auditory  tfae  conviction  that  tbey  are  listening  to  a 
singularly  able-minded  man. 

Thia  impresaion  ia  aided  by  hh  général  aspect.  His  face, 
witfaout  a  particle  of  podantic  solemnity,  ts  full  of  sei-iousnesa 
and  détermination,  Wfaatever  of  lofty  or  relîned  émotion 
may  Ëelong  to  tbe  individual,  never  acttics  npon  bis  couute- 
nanco,  and  eqnally  abaent  ia  every  traco  of  aentimental  dis- 
content  :  but  you  find  tbere  a  rigid,  statue-lifee  stability  of 
eipression,  importîug  conaciouanesa  of  atrength  and  îmmobility 
of  purpose,  and  auggesting  to  tboae  wbo  know  bis  liistory  nad 
cbaracter  an  early  and  deliberata  préparation  for  the  world'a 
frown,  and  a  détermination  to  retort  it.  His  featurea.  tliougfa 
remarkably  in  unison  witb  tbe  intellectual  and  moral  cbaiaC' 
tera  impreased  «pon  tliem,  bave  few  physical  peculiarities  tbat 
can  be  coiiveyed  by  description.  Tbey  are  of  tbe  bardy 
Celtic  outliiic,  ave  evîdently  composed  of  tbe  moat  durable 
materials,  and  Btill  rctaiu  ail  tbe  compactiiess  and  rotundîty 
of  early  yontb.  His  frame,  tbongb  little  above  the  mîddle 
aize,  présents  tlie  same  cbaracter  of  vigor  aud  durability,  and 
contribiites  its  due  proportion  toward  completîng  that  gênerai 
idca  of  stt'cngtb,  whicb  I  liave  aelected  as  most  descriptive  of 
tbe  entiro  man.  Tbe  more  stem  attributes,  bowever,  tbat  I 
liavc  ascribcd  to  bim,  refer  exchisively  to  tbe  individual,  aa  1 
liavo  sccn  him  in  tbe  diecbnrge  of  bia  public  dutîes.  In  the 
iiitereourse  of  prîvate  life  lie  îs,  according  to  universal  report, 
of  tbe  most  frank  and  famlliar  manners,  au  extremely  attractive 
conipanion,and,wbatisbetterstill,  awarm  and  constant  friend. 
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Gonsîderîng,  as  I  do,  Mr.  Wallace's  mind  to  be  in  ite  original 
constitution  what  ma.y  be  denominated  one  of  all-worky  I 
should  saj  of  it,  tliat  among  tlie  maltifonn  and  dissiniilai 
departments  of  intellectual  exercise  involved  in  tbe  profenion 
of  the  law,  tbere  was  scarcely  anj  for  whîch  he  conld  not  liâ.T6 
provided  a  corresponding  aptitude  of  faculty.  His  powwi 
bave,  bowever,  been  very  mucb  confined  to  tbose  daneB  of 
cases  in  wbich  facts,  ratber  tban  légal  doctrines,  are  tbe 
subject-matter  of  investigation.  This  may  bave  been  parUy 
accidentai  ;  for,  at  tbe  Irisb  bar,  it  îs  not  only  a  matter  of 
cbance  wlietber  tbe  individual  is  to  succeed  at  ail»  bat  cbaneei 
in  tbe  majority  of  instances,  détermines  tbe  particnlar  facnl- 
ties  tbat  must  be  developed  and  permanentlj  coltiTated  for 
tbe  purpose.  Tbere  tbe  aspirant  for  professional  eminence 
can  not,  as  in  England,  sélect  a  particular  department,  and 
make  it  tbe  subject  of  bis  exclusive  study.*  One  cornes  to 
tbe  scène  of  excrtion,  rclying  upon  bis  stores  of  leamed  re- 
searcb  and  bis  capacity  for  tbe  solitary  labors  of  tbe  desk— 
but  tbe  necessity  of  taking  wbatever  business  îs  offered»  tbxows 
bim  into  a  totally  dissimilar  line.  He  becomes  a  nUUprku 
or  motion  lawyer,  upon  compulsion  ;  strains  bis  longs  in  <qpen 
court,  to  a  pitcb  tbat  ncitber  nature  nor  bimself  bad  ever  de- 
signed  ;  and  ascertaining  by  expérience  tbat  tbîs  îs  to  be  bis 
way  of  ''  getting  on,"  rcsigns  bis  original  studies  as  nnpio- 
ductive  toîl,  and  concludes  a  prospérons  career,  witbont  baving 
evergiven  an  opinion  upon  a  title,  or  settled  tbe  draft  of  a  deed 
of  assignment.  j^.  ■ 

Anotber  starts  upon  tbe  strengtb  of  bis  oral  qnalificationi. 
Full  of  confidence  and  ardor,  and  fired  witb  admiration  of 
precedingmodels,  be  is  ail  for  éloquence — and  éloquence  of  tbe 
bigbest  order.  Ho  studies  black-letter,  and  tecbnicalities  as  a 
painful  effort,  but  bis  cordial  méditations  are  over  tbe  defenee 
of  Milo,  and  tbe  immortal  productions  of  tbe  Atbenian  BcbooL 

*  At  tho  Irish  as  at  tlio  American  bar,  the  lawyer  takcs  ail  banneM  tlias 
cornes  to  hini — whothcr  Nisi  Prius,  criminal,  equity,  mcrcantilci  eccleala^ 
tîcal,  or  civil,  not  doclining  spécial  pleading  and  convoyaiicing.  la  Bng'Imdi 
the  lawyer  usually  limits  hims(;lf  to  one  line,  on  wbich  he  concentntes  Ui 
attention  and  abilities.  Tbe  naturol  rcsult  is  tbat  one  practice  makei  goodga^ 
eral  and  tho  other  produccs  emincnt  spécial  lawyers.  — M. 
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Tu  bis  ambitions  rêveries,  he  sees  before  him  s  brilliant  per- 
spective of  popaUr  occasions,  with  the  usual  accotApanîments 
of  crowded  galleries,  spell-bouud  juries,  an  admiriDg  bencb,  an 
applauding  bar — bnt  tet  bim  take  beed.  It  ia  at  ail  times  iii 
the  powev  of  two  or  tbree  frieadly  attomeys,  who  are  in  «ny 
basincBS,  to  get  bim  into  Gbancery,  and  keep  bim  there,  and 
witb  tbe  best  intentions  imaginable  (if  be  only  prove  compe- 
tent  to  tbe  tasks  assigned  bim)  to  blast  bis  famé  for  éloquence 
for  ever." 

It  does  not,  however,  appear  to  me,  that  Mr.  Wallace  ia  one 
of  tbose  to  whom  any  eross-pnrposes  of  tins  kiud  hâve  aasigned 
a  final  destination  tbat  can  be  rensonably  lameuted.  The 
cases  în  wbicb  be  is  in  moBt  ro<i<iPst,  me,  pcrhaps,  tbose  in 
which  lie  was  origînally,  and  still  coiitinties  more  peculiarly 
fitted  to  ezcel. 

Jndging  of  bim  from  bis  proftsBÎonnl  attribntes  and  bis  col- 
latéral pursaits,  I  am  led  to  infer  tiiat  tlie  eoj'ly  »nd  strongest 
propensity  of  bis  mind  was  for  the  discoveiy  of  tnitb  ;  or  în  otber 
words,  tbat  he  was  more  of  tbe  philosopher  tban  the  aopbist  ; 
and  it  will,  I  npprehend,  be  gonerally  fonwd  tiue.  that  sncb  an 
intellect,  bowever  compétent  to  seize,  is  lésa  proue  to  retain 

■  I  could  cite  mure  llian  onc  pMimjilo  of  persons,  whose  talenls  for  public- 
spPHkiiig  hiivp  liecntliua  siipprcsscit.  I  know  of  only  one  cïceplion  ;  ortoBpeak 
mure  «trirtly,  of  »n  instance  of  veiy  uncommon  power»  uf  ointoiy,  liieaking  ont 
long  niter  llie  cnthnsinsm  ofyouth  haii  passed  uwuy,  and  in  despite  of  alongaub- 
jectioii  to  hnbits  of  nn  oppu$ite  Icndcncy.  It  waa  thaï  of  on  Engtishman,  tho 
présent  Mr.  Jusiico  Buiton.  Hc  had  bcen  disciplined  in  ull  the  aeventy  of  hîs 
natiro  school,  and  fon-ed  liis  nny  at  iho  Irisli  bar,  entiiely  by  bis  légal  snperi- 
ority.  It  via  oiily,  when  in  tlic  regnbir  couiae  of  geniority  be  came  to  oiIdreBS 
juries,  thnt  it  vfns  firat  diMovored  iiy  uthrn,  and  probablyby  hitn»plf,  tbnl  there 
lay  in  tho  dcptlia  of  liîs  mind  n  mine  of  ticli  mntcriolj  that  bad  never  bcen  ex- 
plored.  Tothclaethclind  [a  digtor  ihein.  Forthefîi'sthairhouriie  wusaoth- 
ing;  it  tooklnmthnt  time  tu  reconnoitiv  hîs  subjcct,  and  get  dioraugbly  hcatcd: 
aller  tbat  be  wns — not  an  OPi'umplislieH  Bpcnkcr — for  ho  never  ^ected  tha 
l'Xtcrnnia  of  oratury  —  but  In  lis  çreat  CMcntiala — unily  of  purpose,  and  bold, 
rapid,  nnd  impnfsioned  i-euHining,  enforced  by  the  vigmilUB  praclicol  lonei  and 
pestnre*  of  rcnt  life  —  possessor  of  nn  energy,  tbat  si  times,  and  oflen  for  s  long 
tiniu  together,  wns  qnite  Di-monhcnic.  [Charles  Burtoa,  lata  one  of  the^mûne 
Judges  of  Ihc  Quecn')  Boucli  in  Irelund,  was  imluccd  to  Icavc  the  English  for 
iho  Insh  bar  tiy  Curvnii,  ami  nioritcd  nll  iho  pmiso  hei'e  give»  liîm.  Ha 
dù-d  iti  Ucci-mluT,  1817,  H|;.-.l  87,  reurh  Inmenicd.— M.] 
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and  manage,  a  large  mass  of  the  multiform  propotitions  of 
Eoglisli  law,  wliero  tlio  terms  in  most  familîar  ti«e  are  often 
subtile  déductions  from  distant  principles  that  are  no  longer 
visible  to  tbose  wlio  emploj  tbe  terms  witli  most  effect  ;  and 
where,  in  fact,  the  process  of  argumentation  may  bo  likened 
to  the  working  of  an  algebraic  équation,  in  which  the  final 
resuit  is  ascertained  by  the  juxtaposition  of  signs  rather  than 
by  a  comparison  of  ideas.  He  bas  also  indulged  in  too  con- 
stant a  sympathy  with  the  concems  of  gênerai  humanity»  to 
bave  ever  shrunk  into  a  mère  technical  proficicint.  To  fbrm 
the  tnie  "  Legvleitis,  cauttis  atque  actUuSt*  a  man  most  make  np 
his  mind  to  remain  for  years  and  years  profoundly  indiffèrent 
to  ail  that  passes  beyond  the  precincts  of  his  immédiate  calling.'' 
âe  must  take  the  course  of  législation  as  he  woold  the  course 
of  the  stars,  as  things  above  him  ;  and  never  venture»  even  in 
his  most  private  reflectious,  to  pry  into  the  policy  of  an  Act  of 
Parliament,  saving  so  far  as  the  preamble  may  be  pleased  to 
enlîghten  or  perplex  him  on  that  point.  If  questions  on  the 
Currency  rage  around  him,  he  must  take  no  part,  oxcept  in 
hoping  that  the  décision  will  not  diminish  the  ezchangeable 
value  of  the  counsePs  fee.  If  he  chances  to  hear  that  a  bog 
bas  burst  from  its  moorings,  or  that  a  blazing  comet  threatcns 
to  pounce  upon  our  planet,  he  must  leave  them  to  be  treated 
of  by  the  curions  in  such  matters,  and  go  on  with  his  médita- 
tions over  a  spécial  demurrer.  He  must  bring  himself,  in 
short,  to  take  no  interest,  direct  or  indirect,  in  aught  that  does 
not  come  home  to  his  leamed  self.  His  bag  must  be  to  him 
the  true  sign  of  the  times  ;  and  as  long  as  it  continues  in  hîgh 
condition,  he  is  to  rest  satisfied  that  human  affaira  must  be 
running  a  prospérons  career. 

Mr.  Wallace  bas,  however,  found  constant  and  profitable 
occupation  in  a  branch  of  his  profession,  where  a  proficiencj 
doos  not  •învolve  a  corresponding  waste  of  sensibility.  He  is 
in  hîgh  repute  in  jury  cases,  and  still  more  in  those  c4ses 
where  issues  of  fact  come  under  the  investigation  of  the  court» 
upon  the  sworn  statements  of  the  parties  and  their  witnesses. 
It  was  said  of  the  celebrated  Malone,  that  to  be  jadged  of,  he 
sbould  be  heard  addressing  **  a  jury  of  twelve  wise  men;"  and 
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««rtaioly  when  I  cbnsider  ths  eminenl,  quatilicntinns  of  Mr. 
Wa11ac«i  distinguisbed  ab  he  îb  for  a  s<ili<I  ttiiil  c<.)in|)rc,liciiaive 
judgmenti  for  manlysBgacityrother  tlinii  captîoua  Bubtilt^  in 
argument;  for  tha  tftlont  (and  bero  fan  prculinily  cxcols)  of 
educing  an  orderly,  lucid,  and  consiitnut  slntomiiiit  out  of  a 
cbaotic  assemblage  of  intrîcate  and  coiiHictliig  fncts;  for  liii 
knowledge  of  human  nature,  both  praciicnl  aud  inetaphysical, 
and,  along  with  thèse,  for  the  sustained  iiml  Mtliorîtative  fore* 
of  bis  Unguage  and  delivery,  whioh  operate  na  a  kiiid  of  per- 
sonal  warranty  for  the  soundneBS  of  evciy  tiipic  ha  advancesf 
I  shoald  Bay  that  the  most  fitting  piflei)  for  tlio  exhibition  of 
Buch  powerB  would  be  before  such  a  ti-il>iiiiiil  ns  thu  admirera 
of  Malone  nouid  liave  assigned  him;  luL  a  tiiljiiniil,  bo  cnusti- 
tuted,  iB  not  to  be  fouiid.  The  most  ilistiimiiinting  of  Irish 
eherifTs  would  be  Bomowbat  puzeled  in  liin  l'HortH  to  rnipannol 
a  round  dozen  of  spécial  eagea  in  a  juiy-lias  ;  but  tliough  wi»-^ 
dom  in  sucb  numericnl  force  ïb  not  to  lie  met  wltli,  thero  is  a 
tribunal  in  Irelaiid  (a  novolty  perhapsj  lllli-il  iiy  jH-rdoiiB,  who 
for  knowledge.  intellect,  aud  impartial! ty,  miiy,  withnut  exag- 
geration,  ba  denomiiiated  "  four  wise  men,"  and  wlio  are  mosi 
fVccjiiciilly  ciilled  ujioii  to  Kovvo  ns  jnrors  in  that  description  of 
cîiscH  iii  xïliitli  Mr.  Wallaco's  profession  al  Huperiority  is  most 
nckiiowlc<1),'iMl.''  TJioKR  eam:6  {in  tcchnical  parlance  called 
"  hoavy  nioiioiiH")  imi  niorc  immerous  iit  tho  Court  of  King's 
Hoiicb,  ]i,Tilly  IWiiii  ils  cxchisivc  jurisdiction,  m  a  court  of 
criiiiiiKil  [jiw,  aud  niso  in  no  sinall  dof;''co  ff""*  't»  prosent 
coiislilutioii.  And  tlio  cimscriuettt  influx  of  gonornl  business,  by 
wbich  tho  public  conlidencu  in  its  adjndïuationH  is  unequivo- 
cftily  dcclarod. 

wliiill)'  i,i»i[.|ir,Tiiii<il.  Aililn'HKÎM);  tlii'iii,  uîdi  n  sidci  kIuiirk  nt  tho  Juiigo,  ba 
■iiitt'il  iliiii  lli'xliHJ,  u  niiTiinn  (îri'i'k  liiniiirinii,  liiiil  cxartly  oxpreaiod  hli  Yiowi, 
nricl  .,u.iIimI  /„■.,  /;„,, ,./-  Uli«  I     "  Viiiy,  Mr.  Curmii,"  miil  ihn  Adgo,  "  HdiïwI 

llii'y  >H-i'iir  in  .liiïi'iiiil."  Ciirmii  rintcnclvil  tlint  lliry  wcro  GrEch,  nnd  tho  ilîii- 
]i<il.<  gii-w  wuriii.  At  liiit,  CiiiTiin  wiicl,  "  Wull,  my  l«rrl,  I  bsd  wd  inuit  Jiwf 
ttri'i-.  ir  il  u'i'ii!  n  iimlU-r  of  Inw,  I  alicnilil  bow  tii  yuur  lunlllilp'i  dpluloa,  but 
il  in  Diir'  iiP  fîirr,  iiiicl  ti-ui  wiili  tliii  Jury  lu  dnriilc.  LcE  u*  tend  it  iip  ni  PuIlaU 
.■n,l  l»:,i,r  tn  t}i,.  Jm.ï,  j...,t  l'il  l.u  l.i.iuJ  ihut  llii-y  «ill— /iuJif  fireci !"—i/[. 
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It  is  accordîngly  in  thîs  court  tliat  Mr.  Wallace»  in  liis  oxdi- 
nary  every-day  manncr,  as  an  advocate,  may  be  heard  to  most 
advantage.  His  skill  in  dissecting  a  knavish  affidavit  is  ad- 
mirable, and  rendors  him  the  terror  of  ail  knavish  déponents 
iipon  wliom  be  may  bave  to  oporate.  Tbo  exhibition  is  often 
amusiug  enougb  to  a  dîsinterestcd  spectator.  The  party  whose 
conscience  is  to  undergo  tbe  ordeal  of  a  public  scrutinj»  maj 
be  seen  seated  by  bis  attorney  ;  bis  countenance  at  firsfe  glow- 
ing  with  a  défensive  smîrk  of  self-complacent  défiance*  bat 
manifesting,  as  tbo  investigation  into  bis  candor  and  veracity 
proceeds,  tbe  most  marvellous  variotîes  of  hue  and  expression. 
An  inconsistoncy  or  two  are  pointed  ont,  and  bis  smile  of  an- 
ticipated  triumpb  gradually  dégénérâtes  into  a  sub-acid  sneer. 
A  fraudulent  suppression  is  next  put  up,  and  thon  he  begins  to 
look  at  bis  attorney;  and,  finding  no  refuge  there,  to  look 
very  grave.  Tbe  counsel  proceeds,  inexorably  accurate  in  his 
détections,  and  caustic  in  bis  comments.  Our  wortby  déponent 
begins  now  to  tremble  for  bis  réputation,  and  not  without 
reason  ;  for  down  come  upon  it  a  succesl^ion  of  mortal  blows» 
every  one  of  wbicb  tbo  listening  crowd,  wbo  désire  no  better 
sport,  pronounce,  by  a  malîgnant  buzz,  to  bave  been  '*  a  palpa- 
ble bit."  Tbis  quickly  brings  on  tbe  final  stage.  Our  hero» 
"  according  to  tbe  very  best  of  bis  knowledge,  information» 
and  belief,"  is  mortiiied  and  wratbful  in  tbe  extrême.  He 
starts  and  frowns  and  sbifts  bis  posture,  and  compresses  his 
lips,  and  clencbes  bis  fists  :  be  would  givo  worlds  (so  at  least 
says  bis  eye  ;  and  I  would  bclievo  it  as  soon.  as  bis  affidavit) 
to  bave  just  one  blow  at  tbe  bead  of  bis  merciless  torturer*  or 
to  tell  him  in  open  court  tliat  be  is  a  calumniator  and  an  assas- 
sin. He  is  on  tbe  point  of  committing  some  extravagance» 
wben  bis  attorney  tbrows  in  a  word  or  two  of  cool  advicot  to 
prevent  bis  rage  from  boiling  over,  and  tbo  paroxysm  gradn- 
ally  Works  itself  to  rest  in  silent  vows  of  indefinite  vengeance» 
or  in  sottO'Voce  munnnrings  of  impotent  vitupération. 

In  sucb  cases  as  the  preceding,  tbe  severity  of  Mr.  Wallace's 
animadversions  is  forgotten  witli  tbe  occasion  ;  but  when,  in 
tbe  discbarge  of  bis  duty,  be  bas  been  împelled  to  be  eqnally 
unceremonious  in  bis  comments  upon  litigants  of  a  highev 
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order,  xnurmQrs  hâve  arisen,  and  questions  beeii  started  as  to 
what  are  or  ought  to  be  the  privilèges  of  a  baiTÎster,  in  arraign- 
ing  tbe  conduct  and  «motives  of  tbe  parties  to  whom  he  is 
opposed.  The  irritated  suitor  of  course  exclaims  against  a 
license  under  which  he  bas  smarted,  as  an  intolérable  griev- 
ance,  and  in  gênerai  finds  many  suffîciently  disposed  to  joîn 
in  bis  indignation;  but  no  disinterested  person,  acquainted 
vfith.  human  nature  as  developed  in  tbe  course  of  our  légal 
proceedings,  and  considering  alone  tbe  ends  of  justicct  can 
easily  bring  himself  to  désire  tbat  tbe  privilèges  complained 
of  sbould  be  in  any  way  abridged.  The  law  makes  a  counsel 
personally  responsible  for  any  injurions  observations  upon  tbe 
cbaracters  of  individuals  not  w'arranted  bj  bis  instructions  ; 
and  tbat  those  limita  are  seldom  exceeded  may  be  coUected 
from  tbe  fact,  tbat  actions  for  slander  of  tins  description  are 
unbeard-of  in  practice.  But  if  bis  instructions  are  manifestly 
libellons,  is  he  not  under  a  paramount  moral  obligation  to 
suppress  the  obnoxious  matter  ?  or  is  every  just  and  honorable 
feeling  of  the  gentleman  to  be  merged  in  the  conventional 
character  of  the  barrister  1  The  answer  is  : — A  counseî  can 
not  tell  whetlicr  Lis  instructions  bo  tnio  or  false  ;  and  though 
tlicy  sbould  Ican  hcavily  upou  an  individual  of  pi'eviously 
uublcmishcd  réputation,  lio  is  not  on  tbat  account  to  take  it 
for  granted  tbat  they  are  calumnious. 

It  is  a  matter  of  daily  expérience,  tbat  litigation  makes 
strange  discoveries  in  the  cbaracters  of  men.  Persons  of  un- 
suspectcd  integvity  no  sooner  becomo  plaintifFs  or  défendants 
in  a  cause,  tlian,  blinded  by  self-interest,  or  inflamed  with  the 
silly  désire  of  obtaining  a  victory,  tbey  are  found  rosorting  to 
cvery  knavisb  artifice  to  establish  an  unjust  or  resist  an  équi- 
table deniand.  IIow,  tbcn,  in  any  given  case  allcged  to  be  of 
tliis  description,  can  tbe  counsel  assure  himself  beforehand 
tbat  tbe  resuit  -svill  falsify  bis  instructions?  Is  he,  in  défiance 
of  tliem,  to  be  iucredulous  and  forbcaring  ;  and  from  lus 
conjectural  doubts  and  misgivings,  to  put  forward  a  statement 
so  tame  and  wary  as  to  deprive  bis  client  of  the  benefit  of  tbat 
bonest  indignation  iu  the  court  or  jury,  which  the  real  facts 
of  tbo  case  migbt  justify  1 
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The  présent  Ghicf-Justice  Best*  once  said»  in  comrenation, 
of  a  barrister  :  **  That  man  is  unfit  to  conduct  a  case  lat  the 
Quartor  Sessions  :  ho  belioves  what  his  client  tells  hîm." 
There  is  cqual  truth  in  tho  converse  of  the  proposition.  A 
barristor,  who  should  make  it  a  rule  to  act  upon  the  disbelief 
of  what  his  client  tolls  him,  would  prove  equallj  incompétent 
But  still,  it  is  constantly  urged,  the  privilège  tlins  contended 
for  produces  much  unwaiTantable  vitupération.  To  tbis  it  may 
be  replied,  that  custom  has  given  to  language  a  peeuliar,  qoal- 
ified  forensic  sonse,  just  as  it  has  a  Parliamentaxy  one  ;  and 
that,  thus  understood,  tho  invectives  of  counsel  are  pnrely 
hypothetical,  and  go  for  nothing,  unless  corroborated  in  proof 
and  sanctioned  by  a  verdict.  If  cleverly  thrown  off,  they  may 
for  the  moment  gratify  the  by  stand  ers,  or  ruffle  the  temper  c^ 
the  party  against  whom  they  are  directed — but  they  leave 
no  stain  upon  his  réputation,  if  twelve  men  upon  their  oaths 
pronounce  him  to  bo  an  honest  man.  The  **  daggers"  that  a 
counsel  "talks,''  are  meroly  wcapons  handed  up  to  the  jory- 
boz:  if  any  of  them  draw  blood,  the  jury  must  strike  the  blow. 
And  it  may  be  furthor  obsorved,  that  this  latitude  of  speech 
is  indirectly  of  no  small  service  to  the  ends  of  justice»  by  the 
terrors  it  holds  out  to  porsons  who  would  hâve  no  compuncUon 
in  speculating  upon  tho  chances  of  fraudulent  litigation,  but 
are  sufEcicntly  worldly  and  sensitive  to  shrink  from  a  pnblic 
and  unrestraiuod  exposuro  of  their  iniquity. 

In  judging  of  an  Irish  barristcr's  capaoity  for  the  higber 
orders  of  forensic  éloquence,  it  is  but  just  to  remember»  that 
in  that  country  great  occasions  are  extremely  rare  ;  and  bence* 

*  William  Drapor  Best  was  cducatcd  at  Oxford,  callod  to  the  bar  In  1789, 
rotfl  iiiti)  good  practico,  becamo  Sorgoant-at-Law  in  1800|  and  loon  after  wu 
mado  Cliiof-Juttico  of  Walcs  and  Sulicitor-Gcnoral.  In  1802,  he  entered  Pariû- 
ment,  whcro  ho  votod  on  tho  lihoral  aide.  In  1819,  ho  wai  knightod  and 
placcd  on  tho  honch  as  ono  of  tho  Justicot  of  the  King'i  Bench,  and  In  1824, 
was  mado  Chicf-Justico  of  tho  Common  Plous,  wliich  he  retigned  in  1825» 
whcn  lio  was  calUnl  to  tho  llousc  of  Lords.  Ile  was  a  good  advocate,  a  ékU- 
ful  lawyor,  an  indifforont  h'fi^iifhilor,  an  incoiisistent  pulitician,  and  oocaflonalty 
lo  partifil  on  his  summing-np  as  to  bo  callod  tho  "  Judgo-Advocat«*."  He 
vcry  irritable  whilo  on  tho  bonch,  owing  to  bodily  disraso.— M. 
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nodoubty  a  habit  that  prevails  there  of  speculating  npon  tbe 
effeots  tbat  particular  individuals  would  produce»  were  tbey 
only  supplied  witb  opportunities  commensurate  with  tbeir 
powers.  It  was  thus  wben  the  Queen's  case  was  raging,  tbat 
tbe  national  pride  of  tbe  Irisb  bar  broke  ont  in  vain  regrets  tbat 
one  of  tbeir  Crown  oiBlicors»  a  man  of  surpassing  qualifications 
for  tbe  conduct  of  sucb  a  cause»  sbould  not  bave  been  afforded 
sucb  an  opportunity  of  rising  to  tbe  bigbest  summît  of  what  I 
may  call  tbe  conjectural  famé  tbat  be  enjoyed  in  bis  profession. 
Tbey  pictured  to  tbemselves  Cbarles  Kendal  Busbe»  appearing 
at  tbe  bar  of  tbe  House  of  Peers»  as  tbe  presiding  counsel  for 
tbe  Crown  upon  tbe  trial  of  tbat  impérial  issue»  and  uniting 
to  every  solid  requisite  for  tbe  discbarge  of  sucb  a  duty»  a 
collection  of  peculiar  attributes»  tbat  seemed  as  if  expressly 
designed  for  swaying  tbe  décision  of  sucb  a  tribunal  on  sucb 
an  occasion.  Tbey  saw  bim  tbere  witb  bis  matured  jNrofes- 
sional  skill  aud  cbastened  éloquence  —-bis  fine  imposing  prés- 
ence— bis  rich,  sonorous  voice  —  bis  masterly  powers  of  eoini- 
tenance»  wbether  be  spoke  or  listened — bis  profonnd,  unte- 
mitting  by-play,  now  refuting  by  an  indignant  start»  now 
enforcing  by  a  moral  sbudder — bis  elevated  courage,  and  nat- 
ural  graco  of  gesture,  tone,  sentiment,  and  diction,  in  not  one 
of  which  the  most  finisbed  courtier  of  tbem  ail  could  bave 
detected  a  provincialism.  Considering  ail  tbese,  and  tbe  sub- 
ject,  and  the  auditory,  the  admirers  of  this  eminent  and  ac- 
complished  person  completed  (and  perhaps  not  nnjustifiably) 
the  idéal  picture,  by  representing  to  tbemselves  as  tbe  final 
issue,  the  torrent  of  popular  indignation  successfully  stemmed, 
and  the  impérial  diadem  wrested  from  the  brow  of  tbe  royal 
défendant. 

A  similar  fecling  prevailed  among  many  witb  respect  to  Mr. 
Wallace,  npon  the  occasion  of  the  only  political  case  of  any 
moment  that  lias  in  latter  years  occurred  in  Ireland — tbe 
trial  of  the  rioters  at  the  Dublin  théâtre.  It  was  one  of  tbe 
singuTarities  of  that  case,  that  the  popular  feeling  was  ail  on 
the  side  of  the  prosecution,  and  that,  witb  tbe  excep 
the  Attoniey-General  [Plunket],  none  of  tbe  counsel  for 
Crown  were  animated  by  a  warmer  sentiment  tban  a  d< 
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nation  to  perform  an  nnwelcome  dutj.  That  dnty  ihe  Solieltar- 
General  [Joy],  who  spoke  to  tLe  évidence,  perfonned  wiih 
légal  ability  and  unquestioned  integrity.  No  one  conld  accnso 
hîm  of  tbe  insidious  suppression  of  any  doctrine  or  argnment 
that  bore  npon  the  case  ;  but  it  was  impossible  for  him  to  be 
éloquent.  Ail  Lis  passions  and  préjudices  were  against  bit 
cause,  and  he  had  not  the  flexibility  of  temper  to  assume  a 
tone  of  indignant  energj  of  wLich  be  was  unconsciotis.  It.iSy 
tberefore,  easj  to  account  for  tbe  gênerai  wisli  that  sneli  a  man 
as  Mr.  Wallace  bad  supplied  bis  place.  He  wonld  not  huYe 
allowed  bimself  to  bave  been  entrammelled  by  any  personal 
or  officiai  restraints,  but,  giving  tbe  fullest  scope  to  ail-  his 
powers,  and  superadding  bis  autboritative  denimcialioBS  as 
an  individual  to  bis  invectives  as  an  advocate,  wonld  liavo 
tbe  jury  feel  (and  tbis  was  wbat  was  wanted)  tbat-they  were 
tbemselves  upon  tbeir  trial,  and  must  be  beld  by  tbe  public  to 
be  accomplices  in  tbe  factions  proceeding  against  wbich  tbey 
should  besitate  to  prononnce  a  verdict  of  conviction.  ^ 

Tbe  Personal  détermination  of  cbaracter  and  practical  efln 
ciency  of  talent  for  wbicb  Mr.  Wallace  is  so  distingoished, 
bave  been  confined  almost  exclusively  to  bis  professional  exer- 
tions  ;  but  tbe  mention  of  tbose  qualities  brings  to  my  recol- 
lection one  ratber  mémorable  occasion  upon  wbicb  tbey  were 
called  into  action,  and  witb  a  suddenness  of  resnlt  tbat  eau 
not  be  duly  appreciated  by  any  wbo  were  not  aûtual  witnesses 
of  tbe  scène.  In  tbe  beginuing  of  tbe  year  1819,  tbe  friendii 
of  tbe  Catbolic  cause,  considering  tbat  tbe  time  bad  arrived 
wben  tbe  senso  of  tbe  Protestant  inbabitants  of  tbe  Irish 
metropolis  migbt  be  safely  taken  upon  tbeir  question,  deter- 
mined,  after  mucb  anxious  délibération,  tbat  a  publie  meeting 
of  tbat  portion  of  tbe  community  sbould  be  convened  for  tbe 
purpose  of  recording  tbeir  sentiments  in  tbe  form  of  a  petitioiL 
to  Parliament  for  Emancipation.  Tbougb  pretty  confident  of 
success,  tbey  foresaw  tbat  tbe  Orange  faction  would  ri^  en 
masse,  to  intei-pose  every  kind  of  obstruction  to  so  new  and 
obnoxious  au  experiment.  To  prevent  tbis,  or,  at  tbe  worst» 
to  be  prepared  for  it,  preliminary  measures  were  taken  îof 
giving  tbe  proposed  assemblage  every  possible  degree   of 


popnlar,  and  even  of  aristocratie  edat»  Tbe  Atténd&nce  of  Ae 
Doke  of  Leinster  and  several  other  pélsrs  vras  secored.  The 
name  of  Grattan  stood  at  the  head  of  a  list  of  patriôtic  oom* 
moners.  To  thèse  were  added  some  leading  men  from  th«  Bar^* 
and  many  persons  of  opulence  and  weight  from  the  commereial 
classes. 

Such  a  mass  of  respectability,  it  was  hoped»  ironld  protect 
the  meeting  from  any  factions  obstruction  ;  but  among  the 
precautionary  arrangements»  there  was  one  conspicuous  nov« 
elty  that  inevitably  provoked  it.  The  Lord-Mayor  of  DubHn 
(Alderman  M'Kenny*),  with  a  courage  that  did  him  infinité 
honor,  consented  to  call  the  meeting»  and  take  the  chair.  The 
Rotunda  was  fixod  upon  as  the  most  convenient  place  for 
assembling  ;  and  it  had  the  farther  attraction  of  bèing;  froia 
its  associations  with  the  memory  of  the  old  volunteers  of  Ire* 
land,  a  kind  of  consecrated  ground  for  civil  purposea.  Bt)i 
the  offence  was  commensurate.  That  a  chief  magistrate  of  the 
city  of  Dublin,  the  corporation's  "  own  anointed/'  ghould  W 
80  lost  to  ail  sensé  of  monopoly  and  intolérance,  as  to  give 
the  sanction  of  his  présence  at  such  a  place,  on  such  an  oeca« 
BÎon,  was  an  innovation  of  too  perilous  example  to  pass 
unpunished.  The  aldeimanic  body  quivered  with  indigna- 
tion; tlie  Common  Council  foamed  with  no  common  rage  ;  the 
corporate  sensibilities  of  the  minor  guilds  burst  forth  in  vows 
and  projects  of  active  vengeance.  Before  the  appointed  day 
arrived,  it  was  matter  of  notoriety  in  Dublin,  that  a  formidable 
plan  of  counteraction  had  been  matured,  and  was  to  be  put 
into  exécution. 

On  tlie  morning  of  the  meeting,  some  of  the  principal  requi- 
sitionists  assemblcd  at  Charlemont  bouse  tomake  thenecessary 
arrangements  for  the  business  of  the  day.  They  continued 
thcre  until  it  was  announced  that  the  Lord-Mayor  had  arrived, 
and  was  ready  to  take  the  chair,  when  they  proceeded  through 
tlie  adjoining  gardons  of  Rutland  square,  toward  one  of  the 
back-entrances  of  the  Rotunda.  There  was  something  pecu- 
liarly  dispiriting    in   their   appearance,  as   they   slowly  and 

*  Thomas  M'Kenny,  bom  July,  1770  ;  created  a  baronet,  Soptember,  1831  ; 

died  October,  1849.  — M. 
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Bnentlj  woand  along  tbe  narrow  waIk8»^more  like  a  floMnl 
procession  than  a  body  of  men  proceeding  to  bear  a  part  io 
a  patriotîc  ceremouy  ;  but  every  sentiment  of  popalar  afdor 
was  chilled  by  the  appréhension  tbat  an  effort,  from  wliieh  the 
xnost  bénéficiai  resolts  had  been  anticipated,  might  teimiiuite 
in  a  scène  of  disgraceful  tomult. 

Even  the  présence  of  Grattan,  who  was  in  the  midst  of  theiii» 
had  lost  its  old  inspirîng  influence.  His  name»  hia  figme»  his 
vénérable  historié  features,  his  very  dress— athreadbare  Une 
snrtout,  of  the  old  Whîg-club  uniform,  bnttoned  closely  Qp  to 
the  chin,  and  giving  him  something  of  the  air  of  a  vétéran 
warrior:  ail  thèse  recalled  the  great  national  Bcenes  with 
which  his  genius  and  famé  were  identified.  But  the  more 
vivid  the  recollection,  the  more  powerful  the  présent  contraat. 
The  despond ency  of  âge  and  of  declining  health  had  reated 
npon  his  countenance.  Instead  of  the  rapid  and  impatient 
movements  with  which»  in  the  days  of  his  pride  aad  Btrength, 
he  had  bccn  wont  to  advance  to  the  contest,  lannohing  dé- 
fiance from  his  eye,  and  unconsciously  muttering  to  hînigelf, 
as  he  paced  along,  some  fragments  of  his  impending  har- 
angue, ail  was  now  tardiness,  and  silence»  and  quiétude»  even 
to  collapse. 

As  they  approached  the  building,  the  cheerîngs  of  the  multi- 
tude within  burst  forth  through  the  open  Windows.  The  well- 
known  sound  for  a  moment  rouscd  the  vétéran  orator;  bat 
the  impression  was  evanescent.  There  was  no  want  of  exeit^ 
ment  in  the  spectacle  within.  Upon  entering  the  grand  room 
of  the  Rotunda,  thcy  found  about  four  thousand  personi»  the 
majority  of  them  red-hot  Irish  politicians,  congregated  within 
its  walls.  The  group  I  hâve  described  made  their  way  to  the 
raised  platform,  upon  which  the  Lord-Mayor  had  just  taken 
the  chair,  and  where  a  vacant  space  upon  his  light  had  been 
reserved  for  them.  The  leffc  was  occupied  by  a  detachment 
from  the  Corporation,  headed  by  a  formidable  Alderman. 

The  Lord-Mayor  opened  the  business  of  the  day  by  reading 
the  réquisition,  and  explaîning  his  reasons  for  having  called 
the  meeting.  **  Murmurs  on  the  left,''  in  the  midst  of  whieh 
up  rose  the  leader  of  the  ci  vie  host  to  commence  the  precan- 


certed  plan  of  opérations.  Withont  prefkce  or  apology,  hm 
called  npon  the  cLairman  to  dissolve  the  meeting.  He  ea«- 
tioned  him,  as  tbe  préserver  of  the  public  peace»  not  to  persé- 
vère in  a  proceeding  so  pregnant  with  dangers  to  the  tranqnil- 
litj  of  the  city.  Let  him  only  look  at  the  assemblage  befîMre 
him,  which  had  been  most  nnadvisedly  bronght  togethernndev 
the  sanction  of  bis  name,  and  reflect,  before  it  was  too  late, 
upon  the  frightful  conséquences  that  must  ensue,  when  theûr 
passions  should  corne  to  be  heated  by  the  discussions  of  topios^ 
of  the  most-irritating  nature.  Was  it  for  this  that  the  loyal 
citizens  of  Dublin  had  raised  hîm  to  bis  présent  high  trust  ?  Was 

it  to  préside  over  scènes  of  riot>  perhaps  of- **    Hère  the 

worthy  alderman  was  interrupted»  according  to  bis  expecta- 
tions,  by  tumultuous  cries  *'  to  order."  A  friend  from  the  lelt 
mshed  forward  to  sustain  him;  a  member  of  the  opposite 
party  jumped  upon  the  platform  to  call  him  to  order,  and  was 
in  his  turn  called  to  order  by  a  corporator. 

Thus  it  coutînued  until  half  a  dozen  questions  of  order  weâE« 
at  once  before  the  chair,  and  as  many  persons  simultaneously 
bellowing  forth  their  respective  rights  to  an  exclusive  hearingé 
To  put  an  end  to  the  confusion,  the  chairman  consented  to 
take  the  sensé  of  the  meeting  on  a  motion  for  an  adjoumment, 
and  having  put  tbe  question,  declared  (as  was  the  fact)  that 
an  immense  majority  of  voices  was  against  it.  This  was  de- 
nied  by  the  left  side,  who  insisted  that  regular  tellers  should 
be  appointed.  A  proposition,  at  once  so  unnecessary  and  im- 
practicable,  revealed  their  real  object,  and  was  received  .with 
bursts  of  indignation;  but  they  persevered,  and  a  scène  of  ter- 
rifie uproar  ensued.  It  continued  so  loud  and  long,  that  those 
who  surrounded  the  chair  became  seriously  alarmed  for  the 
resuit.  They  saw  before  them  four  tliousand  persons,  inflamed 
by  passion,  and  immured  within  a  space  from  which  a  speedy 
exit  was  impossible.  In  addition  to  the  gênerai  excitation, 
violent  altereations  between  individuals  were  already  commen- 
cing  in  remoter  quarters  of  the  meeting,  and  if  a  single  blow 
should  be  struck,  the  day  must  inevitably  terminate  in  blood- 
shed. 

At  this  moment,  when  the  tumult  was  at  its  height»  two  fig- 
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ores  pÀrticnlarly  attracted  attention;— -the  fint  from  its  in* 
trinsic  singnlarity — it  was  that  of  a  noted  citj  lyrawler  (hîs 
namo  I  now  forget)  wlio  had  contrived  to  perch  bimself  aloft 
npon  a  kind  of  elcvatod  scaffolding  that  projected  frem  the 
loyal  corner  of  the  platform.  He  was  a  short,  stnrdy,  half- 
dwarfish,  ominous-lookîng  caîtîff,  with  those  pecnlîar  propor- 
tions, as  to  both  person  and  featnres,  whîch,  withont  beîng 
actually  dcformed,  seom  barely  to  hâve  escaped  deformity. 
There  was  a  certain  extra-natural  Inmpish  confirmation  about 
his  neck  and  shoulders,  whîch  gave  the  idea  that  the  materîals 
composing  them  must  hâve  been  originally  intended  for  a 
hump  ;  while  his  face  was  of  that  spécifie,  yet  non-descript 
kind,  whîch  is  vnlgarly  called  a  pliîz — broad,  fiât,  and  sal- 
low,  with  glarîng  eyes,  pug  nose,  thickish  lips,  and  aroond 
them  a  circlc  of  jet-black  (marking  the  région  of  the  beard) 
whîch  neither  razor  nor  soap  could  efface. 

The  demeanor  of  thîs  phenomenon,  who  brandished  a  crab- 
stick  as  notorious  in  Dublin  as  hîmself,  and  wore  his  hat  with 
its  narrow  uptumed  brim  inclined  to  one  sîde  (the  Irisb  sym- 
bol  of  bcing  ready  for  a  row)  was  so  impudent  and  grotesque 
as  to  procure  for  hîra  at  intervais  the  undivided  notice  of  aie 
assembly.  His  corporation  frîcnds  let  fly  a  jest  at  hîm,  and 
were  answered  by  a  grin  from  ear  to  ear.  This  was  sure  to 
be  followed  by  a  compact  full-bodied  hiss  from  another  qnar- 
ter  of  the  meeting,  and  instantaneous  was  the  transition  in  his 
conntenance,  from  an  expression  of  buffoonish  archness  to  one 
of  almost  maniacal  ferocity.  Tliîs  **  comical  miscreant,***  con- 
temptible  as  lie  would  bave  been  for  any  other  purpose,  proved 
a  most  effective  contributor  to  the  scène  of  gênerai  distnrb- 
ance.  Apart,  at  the  opposite  extremity  of  the  platform,  in 
view  of  this  portent,  and  exposcd  to  his  grimaces  and  ribald 
vociférations,  sat  Henry  Grattan,  a  silent  and  dejected  speo- 
tator  of  the  turmoil  that  raged  around  hîm.  The  contrast  was 
at  once  striking  and  afflicting,  prescntîng,  as  it  were,  a  visible 

*  Thig  was  a  phrase  takcn  from  spcocheg  and  Icttors  of  O'Conne]],  in  1885, 
duriiig  a  disputt^  with  Cobbelt,  iii  which  a  great  deal  of  abuse  pasaed  on  bodl 
sidcs.  O'ConiicU  bad  ralhcr  tho  best  of  tho  quarrclj  his  vocabulaiy  of  atiagiiif 
odjcctives  being  vcry  largo  indood. — M. 
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type  of  thé  condition  of  his  countr^r»  in  tlie  triompk  of  vnlgMr 
and  fanatical  clamor  over  ail  the  efforts  of  a  long  life,  ^xola- 
sîvelj  devoted  to  lier  rédemption. 

But  to  résume: — The  confusion  continuôd,  and  the  0ymp- 
toms  of  impending  riot  were  becoming  momentarily  mord 
alarming»  wben  Mr.  Wallace  (to  whom  it  is  full  time  to  retum) 
had  the  merit  of  averting  sucli  a  crisis.  In  a  short  intervai 
of  diminii^hed  uproar,  one  of  the  most  prominent  of  the  di»- 
turbers  was  again  on  his  legs»  and  recommencing,  for  the  tenth 
or  twentieth  time»  a  disorderly  address  to  the  chair»  when  Mrl 
Wallace»  who  had  not  previously  interfered»  started  up  from 
his  seat  beside  the  chairman»  advanced  toward  the  speaker» 
and  called  Mm  to  order.  The  act  itself  was  nothing-^thè 
tone  and  manner  every thing.  There  was  in  the  latter  a  stemi 
determined»  almost  terrifie  energy»  which  commanded  imiiie^ 
diate  and  universal  silence.  In  a  few  brief  sentences»  be  de* 
nounced  the  palpable  design  that  had  been  formed  to  obstnict 
the  proceedings»  exposed  the  illégal  and  indécent  artifices  thai 
had  been  resorted  to»  and  insisted  that  the  parties  who  Were 
dissatisfied  with  the  décision  of  the  chair  on  the  question  of 
adjournment,  should  fortliwitli  conform  to  the  ostablished  usage 
in  such  cases,  and  Icavo  the  room.  The  voice  of  authority, 
and  somcthiiig  more,  in  which  tliis  was  said,  produced  the  de- 
sircd  efFect.  Tho  multitude  shouted  forth  their  approbation. 
Tho  civic  cliieftain,  after  performing  astonishîng  feats  of 
aldermansliip,  judgcd  it  prudent  to  retire  without  à  further 
strugglc.  Ile  was  followed  by  his  corps  of  discontents,  about 
fifty  iii  number,  and  tho  business  of  the  day,  after  a  suspen- 
sion of  two  hours,  procecded  without  interruption. 

Mr.  Wallace  is  one  among  the  few  of  the  présent  leading 
mcn  at  tho  Irish  Bar,  who  havc  dedicated  much  time  to  liter- 
ary  pursuits.  Ilis  gênerai  reading  is  understood  to  bo  varions 
and  cxtcnsive.  In  tho  year  1796,  two  years  before  he  was 
called  to  tlie  Bar,  he  composed  an  essay  on  the  variations,  in 
the  prose  style  of  the  English  language,  from  tho  porîod  of  the 
Ilevolution,  which  obtained  the  gold  medal  prize  of  the  Royal 
Irish  Academy.  It  is  written  with  much  élégance»  is  entiroly 
freo  from  juvénile  or  national  finery,  and  bears  évident  marks 
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of  those  powers  of  discrimination  which  were  afterward  to  pro- 
cure for  thé  posscBSor  more  snbstantial  resnlts  than  académie 
honors.  In  tbe  same  year  ho  pnblished  a  treatise  of  conrider- 
able  lengtb  upon  tbe  manufactures  of  Ireland.  Tbe  latter  I 
bave  never  seen,  but  I  bave  beard  an  anecdote  regarding  ît 
wbicb  may  be  mentioued  as  illustrative  of  tbe  pnritj  with 
wbicb  Irisb  académie  justice  was  in  tbose  days  admlnistered. 
It  was  originally  composed»  like  tbe  former,  as  a  prize-essay. 
Tbe  academy  besitated  between  it  andr  tbe  rival  production 
of  one  of  tbeir  members,  a  Mr.  Preston,  and  referred  the  décis- 
ion to  a  committee.  The  committee  deputed  tbe  task  to  a 
sub-committee,  and  tbe  latter  to  three  persons,  of  wbom  Mr. 
Preston  was  one.  The  prize  was  accprdingly  adjudged  tO 
that  gentleman*s  production,  and  Mr.  Wallace  revenged  hîm- 
self  of  tbe  academy  by  publisbing  bis  work,  and  prefizing  to 
it  a  detailed  account  of  tbe  transaction. 

In  concluding  my  notice  of  tbis  able  person,  I  bave  only 
to  add,  that  if  be  sbould  ever  enter  Parliament,  it  may 
be  safely  predicted  that  bis  career  there  will  be  Beiiher 
"  mute"  nor  **  inglorious.''  His  manliness,  integrity,  and  dé- 
termination, as  well  as  his  gênerai  talents,  would  be  soon  flnmd 
ont  in  that  assembly,  and  insure  him  upon  ail  occasions  a  re- 
spectful  hearing.  The  enlîghtened  portion  of  tbe  Irisk  admin- 
istration would  find  in  him  a  strenuous  supporter  of  no  ordinaiy 
value  ;  and  tbe  country  at  large  (independently  of  tbe  benefit 
of  bis  other  exertions)  would  bave  a  security  that  no  kaekney- 
ed  and  scandalous  misrepresentations  of  its  condition,  no  matter 
from  wbose  lîps  they  mîgbt  corne,  would  be  allowed  to  p&M 
in  bis  présence  without  peremptory  contradiction  and  rebnkou 
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I  AM  an  Irisli  Barrîster,  and  go  tlie  Leinster  Circuit.*  I 
keep  Ht  dîaiy  of  extra-professional  occurrences  in  tbis  half* 
yearly  round,  a  sort  of  sentimental  note-book»  wbicb  I  preserra 
apart  from  tho  nid  pritis  adjudications  of  tbe  going  judges  of . 
assize.  In  reading  over  my  journal  of  tbe  last  Circuit»  I  find 
mucb  matter  wbicb  wîtb  more  leisure  I  could  reduce  into  beti 
ter  sbape.  I  sball  content  myself  for  tbe  présent  witb  an 
account  of  tbe  last  assizes,  or  ratber  of  myself  during  tbe  last 
assizes  of  Wexford,  presuming  tbat  I  do  Uttle  more  tban  tran- 
scribe  tbe  record  of  my  own  feelings  and  observations  from  a 
diary,  to  wbicb,  as  I  bave  intimated,  tbey  wero  commitled 
witbout  any  intention  tliat  tbey  should  be  submitted  to  tbe 
public  eye.  Tbis  will  account  for  tbe  cbaracter  of  tbe  inci- 
dents, and  tbe  want  of  classification  in  tbeir  détail. 

I  set  off  from  Dublin  on  tbe  17tb  of  July,  1825,  in  tbe  mail- 
coacb.  In  England,  a  barrister  is  not  permitted  to  travel  in  a 
public  vebicle,  lest  be  sbould  be  placed  in  too  endearing  a 
juxtaposition  to  an  attorney.  But  in  Ireland  no  sucb  probibi- 
tion  exists  j  and  so  little  aristocracy  prevails  in  our  migrations 
from  town  to  town,  tbat  a  sort  of  connivance  bas  been  ex- 
tended  to  tbe  cbeap  and  rapid  jaunting-cars,  by  wbicb  Signer 
Bianconi  (an  ingénions  Italian)  bas  opened  a  communication 
between  ahnost  ail  tbe  towns  in  tbe  soutb  of  Irelaud.t     Be  it, 

*  Shoil,  who  vvent  ihc  Leinster  Circuit,  wore  no  disguise  in  thia  sketcb, 
which  lie  ()riy;inally  named,  "  Diary  of  a  Barrister  during  the  last  Wexford 
Assi'/.cs." — M. 

t  Charles  Bianconi  established  a  System  of  cheap  and  rapid  travelling  in  rro* 
land,  on  what  are  called  Outside  Jaunting-cars,  which  he  spread  aU  over  thf 
country,  from  1823  until  the  advent  of  Bailwayism,  which  has  necesiarily  coq- 
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however,  remembered,  tbat  it  was  not  in  an  Ixisli  vit-a-vtt,  ihat 
I  passed  throagh  tlie  ancien!  city  of  Fems.  Doctor  Elrin^n» 
tbe  présent  Bishop  of  Glogher,  résides  in  its  immédiate  vicin- 
ity  ;  his  palace  is  visible  from  tbe  road. 

A  Word  or  two  about  the  doctor.*  He  bad  been  Provost  of 
Trinity  Collège,  and  was  raised  to  tbîs  important  office  by  Hr. 
Perceval,  to  whom  be  recommended  bimself  by  some  mystical 
lucubrations  upon  tbe  piety,  poverty,  and  simplicity  of  the  Iriâh 
Cburcb.  Tbey  were  distinguisbod  by  a  laborions  flimsinesa,  and 
exbibited  a  perfect  keeping  between  tbe  nnderstanding  of  the 
writer  and  bis  beart  :  tbey  smelt  of  a  lamp  wbich  was  fed  with 
rancid  oil.  Tbe  présent  Arcbbisbop  of  Dublint  had  been  the 
competitor  of  Elrington  for  tbe  first  station  of  the  University. 
His  eminent  abilitîes  gave  bim  in  bis  own  opinion,  and  I 
shoold  add,  in  tbe  judgment  of  tbe  IJniversityi  a  paramoimt 
claim.  But  at  that  time  be  bad  tbe  plague-spot  of  liberality 
in  bis  cbaracter.  Tbe  stain  bas  been  since  effaced,  bnt  it  was 
Btill  apparent  wben  be  presented  bimself  to  tbe  Minister. 

Doctor  Magee  nsed  to  give  a  somewhat  amnsing  aceonnt 
of  bis  réception  by  tbe  flippant  personage  wbo  was  tben  at  the 
heftd  of  tbe  State.  He  tbrew  ont  some  broad  hints  as  to  the 
principles  in  wbîcb  tbe  Protestant  youtb  of  Ireland  onght  to 
be  educated  ;  and  said  tbat  tbe  office  bad  been  given  away. 

tracted  his  opérations.  Public  convcnicnce  and  privato  economy  were  aBko 
served  by  Mr.  Bianconi,  who  has  made  a  large  fortune,  is  now  a  Magistnte  in 
Tipperaiy  (whero  he  has  purchased  estâtes),  and  has  served  the  office  of  Major 
of  Clonmell.— M. 

*  Dr.  Elrington  was  a  great  pomphlctccr,  who  distinguished  himfelf  by  iUib» 
erality  as  Frovost  of  Trini^  Collège,  Dublin,  and  took  in  a  double  suppl/i  wheo 
he  becamo  Bishop.     Ho  was  rcputed  to  bc  a  good  classical  scholar.'^M. 

t  Dr.  William  Magee,  bom  in  1765,  was  educated  at  Dublin  UniTenitjy 
when  he  became  Frofcssor  of  Oriental  languages.  In  1806,  he  was  a  Moior 
fellow  of  the  Collège,  and,  soon  aftcr  Professer  of  Mathomatica.  After  hmag 
successivcly  Dean  of  Cork  and  Bishop  of  Raphoe,  he  was  mode  Archbisliop 
of  Dublin  in  1822.  His  chief  literary  work,  publishod  in  1801,  wa»  on  Ûie 
subject  of  The  Atoncment— on  this,  which  obtained  great  populari^the  a*- 
tacked  Unitarionism  with  Orthodox  zcal,  acuteness,  and  leaming.  He  beeame 
strongly  anti-Catholic  in  politics  afler  his  last  prcferment,  and  ditappointed 
the  hopcs  which  aroso  out  of  his  pro\doui  modération.  ArchMihop  MiigiBe 
dled  in  1831,  oged  tixty-six. —  M. 
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Let  me  see"  (saîd  Mr.  Perceval,  în  the  Doctor's  description), 
"let  me  see  —  yes,  liis  iiame  is  Doctor  Ellington,  I  bave  liîs 
pamphlets  upon  titlies  ;  he  lias  demon$trated  their  divine 
origin.  How  mucli  such  men  are  wanted  in  thèse  dangerous 
times  !"*  The  mistake  made  by  the  Miiiistcr  in  pronouncing 
tbe  name  of  bis  successful  rival  (whicb  he  bardly  knew),  pro- 
dnced  an  increased  sécrétion  of  gall  in  tbe  Doctor,  to  wbicb 
he  nsed  to  give  vent  in  many  a  virulent  gibe.  At  tbis  time  he 
was  Mr.  Plunket's  friend,  and  bis  own  enemy.  '  But  Perceval's 
admonition  was  not  lost  upon  bim.  He  perceived  that  he  had 
taken  a  wrong  course,  and,  selecting  bis  competitor  as  his 
example,  speedily  improved  upon  bis  model.  But  let  him 
pass. 

Doctor  Elrington,  wbile  a  fellow  of  tbe  collège,  publisbed 
an  édition  of  Euclid.  A  scboolboy  migbt  bave  given  it  to  the 
world.  But  such  is  the  state  of  tbe  Irisb  Protestant  Univer- 
sîty,  that  by  cou  sti  tu  tin  g  an  exception  to  tbe  habits  of  in  tel- 
lectual  slotb  whicb  prevail  over  that  opulent  and  inglorious 
corporation,  even  an  édition  of  Euclid  confers  upon  a  fellow  of 
tbe  university  a  comparative  title  to  respect. 

When  Provost,  lio  was  a  rigiJ  disciplinarian.  He  attracted 
public  attention  by  two  measures  :   he  suppressed  the  Histori- 

*  Sppncer  Pcrcoval,  son  of  llio  Earl  of  Eg-mont,  was  born  in  17G'2,  practised 
as  a  Chanc«^iy  barrislor,  and  vva.s  brouglit  into  Purliament  l)y  Mr.  Pitt.  He 
bccanie  loading  Couiisrl  on  iho  Midland  Circuit.  Wben  Pitt  was  aV)out  fight- 
in*r  n  duol  witb  Mr.  Tierju  y,  be  lold  Lord  Ilarrowby  that,  if  ho  frll,  Perceval 
was  tbe  most  compétent  [)ersion  to  sncceed  bim  as  Prime  Minister  and  opjionent 
to  Fox  —  an  opinion  of  bis  powers  few  else  bave  held.  In  1801,  he  became 
Solicitor-General  un(b'r  Afblington's  Ministry,  resigned  office  on  Pitt's  death, 
and  became  Pnme  Minister  on  tbe  deatb  of  tbe  Duke  of  PoUland  in  1807, 
wbicb  was  on  May  11,  1812,  wlien  be  was  sbot  through  the  heart,  in  the  lobby 
of  tbe  Ilouse  of  Gommons,  by  a  madman  named  BelHngham,  who  was  tried, 
condemned,  and  executed.  On  bis  deatb  an  aimuity  of  two  tbousand  pounds 
Êterling  a  year  was  voted  to  bis  wife  and  fifty  tbousand  pounds  sterling  for  her 
twelve  cbildren  ;  tbe  lady  married  again,  witb  veiy  little  delay.  Perceval, 
wilh  an  admirable  private  cbaractcr  (wbicb  made  Moore  write  on  his  death     , 

"  We  forgot  in  tViat  hour  how  the  statesman  had  erred. 
And  we  wept  for  tbe  futher,  the  husbaud,  the  friend"), 

was  intolérant  in  politics  and  religion.     Dying  as  he  did,  by  the  violent  lumd 
of  an  assassin,  even  bis  opponents  moumed  for  him  —M. 

Vol.  I.— 13 
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cal  Society,  and  isened  a  proclamation  againrt  witeheraft. 
Spécial  orders  were  gîven  by  the  Doctor  against  ihe  nûfing 
of  the  Devil.  The  library  of  Trinity  Collège  ifl  filled  with 
hooks  of  necromancy;  and,  apprehending  that  tlie  stadenti 
niight  be  reduced  into  a  commerce  with  tbe  Fiend,  the  Doctor 
gave  peremptory  directions,  that  the  pondérons  and  wofm- 
eaten  répertories  of  t^e  Black  art  should  not  be  nnclasped.  A 
scholar  of  the  bouse,  who  appears  to  bave  bad  a  pecoliar  prédi- 
lection for  tbe  occult  sciences,  complained  of  tbe  restraint  whieh 
tbe  Doctor  bad  taken  upon  bimself  to  put  upon  bis  intereourse 
with  tbe  "  Prince  of  the  Air/'  and  called  tbe  former  to  aceonnt 
in  a  Visitation,  at  wbich  Lord  Gbief-Justice  Downes  (not  veiy 
nppropriately)  presided,  as  tbe  représentative  of  His  Boyal 
Ilighiiess  tbe  Duke  of  Cumberland.*  I  do  not  recollect  the 
décision  of  his  Lordsbip  upon  tins  important  question,  but»  if  I 
may  be  allowed  to  conjecture  from  bis  intellectual  habitSi  I 
can  not  belp  suspecting  that  any  appeal  to  tbe  statntee  of 
James  I.  must  bave  been  conclusive,  in  bis  mind,  in  favor  of 
the  iiijunction  against  sorcery.  Shortly  after  this  exploit 
agaiiist  tbe  Devil»  tbe  Doctor  was  raised  to  tbe  see  of  Limeriekf 
and  upon  tbe  détection  of  his  sanctimonîous  and  détestable 
predecessor,!  be  was  promoted  to  tbe  bisbopric  of  Clogher.  He 
résides  in  a  noble  palace,  whicb  arrests  tbe  attention  of  the 
traveller  in  his  way  to  Wexford,  and  affords  an  illustration  ef 
that  apostolic  poverty,  in  whicb  the  teacbers  of  tbe  reformed 
religion  embody  its  holy  precepts. 

Wexford  îs  a  very  ancien t  town.  It  was  fbrmerly  for- 
rounded  by  walls,  a  part  of  whicb  continue  standing.  They 
are  mantlcd  with  ivy,  and  are  rapidly  mouldering  away; 
but  must  once  bave  been  of  considérable  strength.  The 
remains  of  an  old  monastery  are  situate  at  tbe  western  gâte* 

^  Tho  Duke  of  Cumberland,  liflh  son  of  George  UI.,  succeeded  to  the  Crown 
of  Ilaiiovor,  in  1837,  on  the  death  of  William  IV.,  and  died  in  1851.  In  Bagw 
)und  h(;  was  extrcmcly  unpopular,  but  the  Hanoverians  liked  and  regretted  Idn. 
Ile  was  elected  Chancellor  of  Trinity  Collège,  Dublin,  in  1805,  and  fer 
ycars  Grand  Master  of  tho  Orangemen  of  Great  Britain  and  Iroland.—- SL 

t  Pcrcy  Jocclyn,  son  of  tho  Eari  of  Boden,  was  Bishop  of  OloglMr,  and 
deposed  by  his  clergy,  in  1824,  for  having  been  detected  in  die  iimmilMliw  flf 
tm  unnatural  crime.— M. 


THE  OLD  MOlf  ABTISB7. 

By  a  récent  order  of  vestry  (at  whîcli  Gatbolics  aro  not  per- 
xnitted  to  vole),  a  tax  was  laid  on  the  inhabitants  for  the 
érection  of  a  new  church  upon  the  site  of  the  monastic  ruin. 
TJpon  entering  Wexford  I  missed  a  portion  of  the  old  build- 
ing. I  walked  into  its  precincts»  and  found  that  some  of 
the  vénérable  arches  of  the  ancient  édifice  had  been  thrown 
down,  to  make  way  for  the  modem  structure.  The  work  of 
dévastation  had  been  going  on  among  the  résidences  of  the 
dead.  A  churchyard  encompasses  thèse  remains  of  Christian 
antiquity  ;  and  I  observed  that  many  a  grave  had  been  torn 
up,  in  order  to  make  a  foundation  for  the  new  Protestant 
church.  The  masons  who  had  been  at  work  the  preceding 
day,  had  left  some  of  tlieir  implements  behind  them.  To 
behold  the  line  and  the  trowel  in  the  grave,  would  be  at  any 
time  a  painful  spectacle  ;  but  this  violation  of  the  departed 
becomes  exasperating  to  our  passions,  as  well  as  offensive  to 
om*  relîgîous  sentiments,  when  it  is  occasioned  by  an  invasion 
of  the  ancient  and  proper  demesne  of  the  almost  universal 
faitli  of  the  people.  Fragments  of  whîte  bones  had  been 
thrown  up,  and  lay  mingled  with  black  mould  upon  the  green 
liillocks  of  the  adjoining  dead.  '•  Why  should  not  that  be 
the  skull  of  an  Abbot?"  I  exclaimed,  as  I  observed  the  frag- 
ments of  a  Inige  hcâd  whicli  had  been  recently  cast  up  :  "  little 
did  hc  thiiik,  that,  in  tlic  very  sanctuary  of  his  monastic  splcn- 
dor,  Le  should  ever  be  *  twitched  about  the  sconce'  by  a  rude 
heretical  knave,  and  that  a  Protestant  sliovel  should  deal  such 
profanation  upon  a  hcad  so  deeply  storcd  with  the  subtilties  of 
Scotus,  and  the  inysteries  of  Aquinas!" 

After  passing  some  minutes  in  "  chewiug  the  cud  of  thèse 
bittcr  fancies,"  1  bccanie  weary  of  my  méditations  among  the 
dead,  and  strolled  towanl  the  Quay  of  Wexford,  upon  which 
both  church  and  cliapel  had  poured  out  ail  their  promiscuous 
contents.  Ilere  was  a  large  gathering  of  young  damsels,  who, 
after  liaving  gone  through  their  spiritual  duties,  came  to  per- 
form  the  temporal  exercises  of  an  Irish  Sabbath.  There  was 
a  great  display  of  Wcxfordian  finery.  The  women  of  Wexford 
of  the  better  class  hâve,  in  gênerai  a  passion  for  dress,  to  which 
I  bave  heard  that  they  sacrifice  many  of  their  domestic  com- 
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forts.  Thîs  little  town  îs  remarkable  for  a  étrange  eflbrt  ai 
eaving  and  display.  It  îs  not  uncommon  to  see  ladies»  who 
réside  in  small  and  indifferently  fnrnislied  lodgîngs,  issaing 
from  dark  and  contracted  lanes  in  ail  the  splendor  whicb  mil- 
linery  can  cnpply.  This  tendency  to  extravagance  in  dress  il 
the  less  excusable,  because  Nature  bas  done  so  much  for  tbeii 
faces  and  persons,  as  to  render  superflnons  the  efforts  of  Art 
The  lower,  as  well  as  hîgher  classes,  are  conspicnous  for  beanty 

There  are  two  baronies  in  thîs  county,  în  one  of  which  ihi 
town  is  situate,  the  inhabîtants  of  which  are  descended  from  i 
colony  planted  by  the  first  English  settlers,  who  never  havin^ 
intenningled  their  blood  wîth  the  coarser  materîal  of  the  coun 
try,  bave  retained  a  perfectly  characteristic  physiognom y,  anc 
may  be  distînguished  at  a  glance  from  the  population  of  th( 
adjoînhig  districts.  The  Irish  face,  although  full  of  sbrewd 
ness  and  vivacîty,  is  déficient  in  proportion  and  grâce.  Befor< 
y  ou  arrive  in  Wexford,  in  traversing  the  craggy  hills  vhîcl 
overhang  it,  you  meet  with  countenances  at  every  step,  whicl 
are  marked  by  a  rude  energy  and  a  barbarous  strengtli 
Through  the  clouds  of  smoke  that  roll  from  the  doors  of  J 
hovel  of  mud,  you  may  observe  the  face  of  many  an  Hibemiai 
damsel,  glowing  with  a  ruddy  and  almost  too  vigorous  healtb 
made  up  of  features  whose  rudeness  is  redeemed  by  their  flez 
ibility  and  animation,  with  eyes  full  of  mockery  and  of  will»  an< 
lips  that  seem  to  provoke  to  an  encounter  in  pleasantxy,  fo 
which  they  are  always  prepared.  The  dress  of  the  gennini 
Irish  fair  is  just  sufficient  to  conceal  the  more  sacred  of  thei 
symmetries,  but  leaves  the  greater  portion  of  their  persons  în  j 
State  of  brawny  and  formidable  nudity.  But  when  yon  de 
scend  from  the  hills  to  the  eastern  coast,  you  are  immediatel] 
struck  with  a  total  dissimilarity  of  look,  and  can  not  fiail  t 
notice  a  peculiarly  English  aspect. 

I  am  disposed  to  think  the  young  women  of  the  lower  elas 
in  the  baronies  of  Fortli  and  Bargy,  even  more  gracefîil  an< 
féminine  than  the  most  lively  of  the  English  peasantrj,  whan 
I  bave  ever  had  occasion  to  notice.  Their  eyes  are  of  dee] 
and  tender  bine,  their  foreheads  are  high  and  smooih,  thei 
cheeks  bave  a  clear  transparent  color,  and  a  sweetneas  ol 
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expression  sits  on  their  full  fresh  lips,  wbicb  is  united  with 
perfect  modesty,  and  renders  them  objects  of  pure  and  respeet- 
fal  interest.  They  take  a  spécial  care  of  their  persons,  and 
exhibit  tbat  tidiness  and  neatness  in  tbeir  attiroi  for  wbich 
tbeir  Englisb  kindred  are  remarkable.  I  bave  often  stopped 
to  observe  a  gîrl  from  tbe  barony  of  Fortb,  in  tbe  markot-of 
Wexford,  with  ber  basket  of  eggs  or  chickens  for  sale,  and 
wisbed  tbat  I  were  an  artist,  in  order  tbat  I  migbt  préserve 
her  face  and  figure.  Her  bonnet  of  brigbt  and  well-plaited 
straw  just  permitted  a  few  brigbt  riiiglets  to  escape  upon  ber 
oval  cbeek  :  over  ber  bead  was  tbrown  a  kercbîef  of  muslin  to 
protect  ber  complexion  from  tbe  sun.  Her  cloak  of  blue  clotb^ 
trimmed  witb  gray  silk,  bung  gracefully  from  her  shoulders. 
Her  boddico  was  tigbtly  lacod  round  a  graceful  and  symmetri- 
cal  person,  Her  feet  were  compressed  in  smart  and  well- 
pollsbed  sboes  ;  and  as  sbe  beld  out  her  basket  to  allure  you 
into  a  purebase  of  ber  commodities,  lier  smile,  with  ail  its  wîn- 
ningness,  was  still  so  pure,  tbat  you  did  not  dare  to  wîsh  that 
sbe  sbould  berself  be  tbrown  into  tbe  bargaîn. 

It  is  clear  that  tbe  peasantry  of  thèse  districts  are  a  superîor 
and  better-ortlercd  tribe.  Iiulustry  and  morality  prevail  among 
them.  Crime  is  almost  uiiknovvn  in  tbe  baronies  of  Forth  and 
Bargy.  Tlie  Enj^lisli  rcadcr  will  probably  imagine  that  they 
niust  be  Protestants.  On  tbe  contrary,  tbe  Roman  Catholic 
reli'i^ion  is  tbeir  only  creed,  and  ail  efforts  at  proselytism  bave 
wliolly  failed.  It  bas  often  been  considered  as  singular  that 
tbe  Irisb  rébellion  sboukl  bave  raged  witb  such  fierceness 
amonf^  tbis  moral  and  pacifie  peasantry.  Some  are  disposed 
to  reler  tlie  intensity  of  tbeir  political  feelings  to  tbeir  attach- 
ment  to  tbe  Catbolic  religion;  but  I  believe  tbat  tbe  main 
cause  of  tbe  temporary  ferocity  into  wbich  they  were  excited, 
and  in  tbe  indulgence  of  wbich  they  for  a  while  threw  off  ail 
tbeir  ioriner  habits,  bad  its  origin  from  tbe  excesses  of  wbich  a 
licentious  soldiery  were  guilty,  and  tbat  tbe  disbonor  of  their 
wives  and  dnii<^bters  im])elled  them  to  revenge  and  blood. 

I  bave  extended  my  description  of  tbe  inhabitants  of  thèse 
two  Saxon  districts  (for  they  may  be  so  called)  beyond  tbe 
limits  I  bad  proposed.     But  I  write  iu  a  desultory  fashion,  upon 
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matters  whicb  are  in  tbemselves  somewhat  ttnlînked  togetiher.' 
Wbile  I  was  wandering  up  and  down  the  quay  of  Wezford» 
and,  after  liaving  fed  my  eyes  to  satietj,  was  beginning  to  jïeià 
to  the  spirit  of  oscitation  wbicli  îs  apt  to  creep  upon  a  lawyer 
on  tbe  sabbatb,  a  gentleman  bad  tbe  goodness  to  invite. me  to 
accompany  bim  up  tbe  river  Slaney,  to  a  fine  wood  upon  tbe 
banks  of  tbe  stream,  wbere  be  proposed  tbat  bis  party  shoald 
dine  upon  tbe  refresbments  witb  wbicb  bis  barge  was  copioiMly 
stored.  I  gladly  took  advantage  of  tbis  very  polite  invitation  ; 
tbe  wind  was  favorable,  and  wafted  us  along  tbe  smooth  and 
glassy  stream  witb  a  rapid  and  deligbtful  motion.  Tbe  banks 
are  remarkable  for  tbeir  beauty.  On  tbe  rigbt  band,  as  yon 
proceed  up  tbe  river,  tbe  seat  of  tbe  La  Hunt  famîly  offers  a 
séries  of  acclivities  covered  witb  tbick  and  vénérable  wood. 
Tbe  température  of  tlie  air  is  so  soft,  and  tbe  aspect  so  mnch 
open  to  tbe  tnid-day  snn,  tbat  sbrubs  wbicb  are  proper  to  south- 
ei*n  latitudes  grow  in  abundance  in  thèse  noble  plantations. 
At  every  turn  of  the  stream,  wbicb  winds  in  a  sbeet  of  silver 
througb  a  cultivated  valley,  landscapes  wortby  of  tbe  pencil 
of  Gainsborough  or  of  Wilson  are  disclosed.  Gastles»  old 
Danish  forts,  tbe  ruins  of  monasteries,  and,  I  sbould  add»  the 
falling  halls  of  absentées,  appear  in  a  long  succession  upon  hoùk 
sides  of  the  stream. 

I  was  a  good  de  al  struck  witb  a  little  nook,  in  wbicli  a  bean- 
tiful  cottage  rose  out  of  green  trees,  and  asked  wbo  was  tbe 
proprietor.  It  bad  been  built,  it  seems,  by  Sir  H.  Bâte  I>ad- 
ley,  the  former  proprietor  of  the  "  Morning  Herald,"  who  re- 
sided  for  some  time  upon  a  living  given  to  bim  in  tbis  diocèse 
I  was  informed  tbat  be  was  respected  by  ail  classes,  and  be- 
loved  by  the  poor.*  His  departure.  was  greatly  regretted. 
Not  far  from  Sir  H.  Bâte  Dudley's  cottage  is  tbe  résidence  of 
Mr.  De  véreux,  of  Carrick  Nana.     He  is  said  to  be  descended 

•  Henry  Bato  Dudley  (born  1745,  died  1824)  was  a  clergyman,  who  ipeiil 
moBt  of  his  time  in  litemry,  political,  and  convivicd  socic^,  and  (despita  hii 
sacred  profession)  fought  several  duels  I  He  wrote  some  playt,  and  foiiiid< 
ed  two  daily  newspapers  yet  published  in  London — the  Mommg  Pcêt  «nd  difl 
Morning  Herald,  He  was  made  a  baronet  and  obtained  yaluaUiB  ehinrch 
fennent  firom  the  influence  thèse  Joumals  gave  him.— M. 
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from  a  brother  of  William  the  Conqueror,  and  certaînly  1 
to  one  of  tlie  most  ancient  familles  in  Ireland.     Tho  poli 
race  of  this  gentleman  is  so  honorably  ardent,  that  he  bas  (      q 
to  tbe  expense  of  collecting  portraits  of  ail  tbç  parliament^     ' 
friends  of  Emancipation,  and  devoted  a  gallery  to  the  purpose. 

After  passing  bis  seat,  we  saw  Mount  Leînster,  towering  in 
ail  its  glory  before  us,  witb  tbe  sun  descending  upon  îts  peak. 
Having  reacbed  tbe  point  of  our  destination,  we  landed  in  a 
deep  and  tangled  wood,  and  sat  down  to  dinner  in  a  cave 
wbicb  overbangs  tbe  stream.  Wbile  we  were  sittîng  in  this 
spot,  wbicb  I  may  justly  call  a  romantic  one,  a  sweet^voice 
rose  from  tbe  banks  beneatb,  in  tbe  music  of  a  melancholy  air. 
It  was  wbat  I  once  beard  a  poor  harper  call  "  a  lonesome  air." 
I  do  not  know  wbetber  certain  potations  compounded  of  a  liquor 
wbicb,  in  our  love  of  tbe  figurative,  we  bave.called  "mountaiu 
dew,"  migbt  not  bave  added  to  tbe  inspiration  of  tho  melody. 
Wben  it  ceased,  we  proceeded  to  discover  tbe  fair  vocalist  who 
had  uttered  sucb  dulcet  notes,  and  wbom  one  of  us  compared 
to  tbe  lady  in  "  Cornus."  Wbat  was  our  disappointment,  wben, 
upon  approacbing  tbe  spot  from  wbicb  tbe  music  had  proceed- 
ed, we  found  an  assembly  of  sabbatarian  wassailers,  wbo  gave 
vent  to  a  loud  and  bonest  laugb  as  we  arrived  !  Tbe  ecboes 
took  up  tbeir  boisterous  merriment,  wbicb  reverberated  tbrougb 
tbe  woods  and  liills.  Tbe  songstress  wbo  bad  so  encbanted  us 
was  little  better  tlian  a  peasant-girl. 

Thèse  good  people,  wbo  were  sitting  in  a  circle  round  a  buge 
jng  of  puncb,  bad  resolved  to  participate  in  tbe  beauty  of  Na- 
ture, of  wbicb  we  are  ail  tenaiîts  in  common,  and,  like  ourselves, 
bad  roved  out  from  tbe  town  to  dine  in  tbe  wood.  Tbey  en- 
tered  their  beat  at  tbe  same  time  tbat  we  pusbed  off  from  tbe 
baiik,  and  accompanied  us.  It  was  now  evening.  The  broad 
water  was  without  a  ripple.  The  sun  bad  gone  down  bebind 
Mount  Leinstcr,  and  a  ricb  vermilion  was  spread  over  tbe  vast 
range  of  lofty  and  précipitons  bills  tbat  bound  tbe  western 
horizon.  The  night  was  advancing  from  the  east,  toward  wbicb 
our  boats  were  rapidly  gliding.  Tbe  woods  wbicb  bang  upon 
the  banks,  had  thrown  their  broad  sbadows  across  tbe  stream. 
We  reacbed  the  narrow  pass  wbere  tbe  remains  of  a  palace  of 
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Eling  John,  whîcli  îs  still  called  <*  Shattn's  Gonrt;^  stand  npoii 
thé  river,  wLile  the  Tower  of  Fitzstephen  rîses  npon  the  other 
bank.  This  was  the  fîrst  liold  raised  by  the  Eiiglisli  npon 
their  landîng.  It  is  buîlt  on  a  rock,  and  conimands  the  gorge 
in  which  the  Slaney  is  at  tliis  point  narrowly  compressed. 
While  our  barge  was  carried  along  the  dark  water,  the  fair 
vocalist,  who  was  in  the  other  boat,  was  prevailed  upon  to  sing 
an  Irish  melody  :  our  oars  were  suspended.  Without  any 
knowledge  of  music,  she  possessed  a  fine  voîce,  and  was  net 
destitute  of  feeling.  She  selected  an  old  Irish  air,  to  which 
Moore  bas  appropriately  allied  the  misfortunes  of  Ireland. 
Wexford  is  the  birthplace  of  the  poet;*  and  as  his  beautifbl 
words  passed  over  the  waters,  I  conld  not  avoid  thinking  that 
in  his  boyhood  he  must  often  bave  lingered  amidst  the  hiils 
which  surrounded.  us,  in  which  the  liveliness  of  Nature  is  asso- 
ciated  with  so  many  national  recollections.  It  îs  not  impossi- 
ble that  bis  mind  may  bave  taken  its  first  tinge  from  thèse 
scènes,  which  it  is  difficult  for  oven  an  ordinary  person  to  con- 
template  without  a  mournful  émotion.  The  enchanting  melan- 
choly  of  the  air,  which  is  commonly  called  "  The  Coulin,"  and 
which  was  sweetly  and  inartificially  sung,  went  deeply  înto 
our  hearts.t  The  impression  left  by  the  poetry  and  the  mosic» 
which  were  so  wcll  assisted  by  a  beautiful  locality,  did  not 
soon  pass  away. 

While  our  spirits  were  still  under  the  influence  of  the  fecl- 
ings  which  bad  been  called  fortb  by  thèse  simple  means,  the 
lights  of  the  town  of  Wexford  were  descried.  As  we  ap- 
proached,I  perceived  the  arches  of  the  bridge,  which  stretches 
its  crazy  length  from  the  town  to  the  opposite  side  of  the  river. 
It  was  upon  that  bridge  that  the  infuriated  insurgents,  npon 
becoming  m  asters  of  Wexford,  collected  their  prisoners,  and 
murdered  them  iu  what  I  was  going  to  call  cold  blood  :  but  the 

*  This  is  an  orror.  Thomas  Moore's  "  old  gouty  grandfather,  Tom  Codd" 
(aa  mcntioiiod  in  the  poet's  auto-hiogrnj)hy)  lived  in  tho  Corn  Markct,  Wex- 
ford, and  Moore  himself  States  that  his  biith  occurred  on  the  28th  May,  1779| 
at  No.  12  Aungier  street,  Dublin.  Pic  died  at  Slopcrton  Cottage,  Wiltihin^ 
England,  on  Feb.  26,  1852.— M. 

t  llie  lieautiful  Melody  alludod  to,  is  that  commencing  **Thoiigh  tllA  ImI 
glimpse  of  Enn  witli  sorrow  I  see.'* — M. 
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phrase  would  be  an  înappropriate  one.  The  passions  of  the 
people,  which  liad  been  lieated  to  the  utmost  intensitj  in  the 
course  of  tbat  friglitfnl  contest,  had  not  lost  their  rage  at  the 
tiine  that  they  were  guilty  of  that  terrifie  slaughter. 

A  gentleman  wlio  sat  by  my  side  had  attested  most  of  the 
events  to  which  I  am  alluding.  As  we  neared  the  mémorial 
of  that  horrible  event  (for  the  bridge  of  Wexford  has  almost 
become  impassable,  and  scarcely  serves  any  other  purpose  than 
that  of  preserving  the  recollection  of  the  sanguinary  misdeeds 
enacted  upon  it),  I  inquired  the  détails  of  the  massacre.  He 
told  me  that  some  ninety  persons,  of  both  sexes,  were  placed 
by  the  rebels  upon  the  bridge  ;  that  their  fate  was  intimated 
to  them  ;  and  that  they  were  desired  to  prépare  for  death. 
The  Catholic  clergy  interposed,  without  effect.  The  insurgents 
were  bent  upon  revenge  for  the  wrongs  which  most  of  them  had 
individually  sustained,  and  ferociously  appealed  to  the  blood 
upon  their  own  doors  in  vindication  of  what  they  had  resolvod 
to  perpetrate.  Their  unfortunate  victims  fell  upon  their  knees» 
and  cried  ont  for  mercy.  "  You  showed  it  not  to  our  children," 
was  the  answer;  and  to  snch  an  answer  no  replîcation  can  be 
givon  in  a  civil  war.  At  tho  appointed  moment,  the  gâtes  of 
tlio  bridge  were  tlnowii  open,  and  the  work  of  death  was  al- 
most. instantaneoiisly  completed. 

We  had  now  a])pr()ac'he(l  siifïiciently  ncar  the  bridge  to  per- 
ceive  its  nioiihlerinj;  tinibers  with  distinetness,  and  to  hear  the 
j)la.sh  ol"  the  waters  agaiust  its  rotten  plaiiks.  I  am  not  guilty 
of  any  atleetation  uhen  1  say  that  the  sound  was  peculiarly 
disnial.  The  continuons  dash  of  the  wave  at  ail  times  (what- 
('\ cr  he  the  cause,  and  1  leavc  it  to  mctnphysiciaus  to  assign 
il)  disposes  the  mind  to  a  mournful  mood.  Perhaps  it  is  that 
the  rush  (►f  water,  of  which  wo  aro  warncd  by  its  momentary 
iiitennption,  su«;p;ests  the  ideas  of  transitoriucss,  and  présents 
an  inia;;-e  of  tlie  ileeting  quality  of  our  existence.  But  there 
was  soniethin»;-  in  the  sound  of  the  river,  as  it  broke  upon  the 
j)iles  of  (h'cayctl  and  hendîng  timber  that  pustain  the  bridge 
of  AV (oxford,  of  a  peculiarly  melancholy  and  more  than  com- 
monphice  kind.  1  couhl  not  help  thinking,  as  I  surveyed  that 
decayed  but  still  enduring  fabric  (why  does  not  the  tide  wash 

13» 
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it  iiito  tbe  sea  ?),  tliat  upon  those  sbattered  boards»  aad  itéti- 
mantled  plaiiks,  there  had  been  manj  a  wretch  wbo  cliing  wiA 
a  desperate  tenacity  for  a  little  longer  life,  nntil  a  thnut  of 
tbe  insurgent's  pike  loosened  tbe  grasp  of  agony,  and  the 
corpse,  after  wbîrlîng  for  a  moment  in  tbe  eddies  beneath,  was 
wafted  into  the  océan,  and  became  tbe  sea-bird's  pereb. 

Sucb  were  tlie  feelîngs  wîtb  wbicb  I  could  not  help  lookmg 
upon  tbis  mémorial  of  tbe  sbame  and  disasters  of  mj  country. 
A  few  days  after,  tbere  occurred  in  tbis  very  spot  a  scène 
wbicb  tended  ratber  to  rivet  tban  to  weaken  tbe  political  înter- 
est  wîtb  wbicb  the  bridge  of  Wexford  ougbt  to  be  snrveyed. 
Mr.  O'Connell  was  bronght  as  spécial  counsel  to  Wexfbrd: 
tbe  people  determined  to^pay  him  ail  tbe  bonors  wbich  it  was 
in  their  power  to  bestow. 

It  was  decidcd  that  an  aquatic  procession,  if  I  may  use  the 
phrase,  should  meet  bim  at  Fitzstepben's  Tower,  and  that  he 
sbould  be  attended  by  the  citizens  from  tbe  gronnd  where  the 
English  bad  fixed  the  foundations  of  their  dominion.  The 
Gounsellor  was  accordingly  met,  at  tbe  pass  wbich  I  bave  de- 
scribed,  by  a  fleet  of  boats,  and  was  forced  to  step  into  a  triom- 
phal barge,  manned  by  tbe  choicest  rowers  that  could  beprocured. 
They  were  dressed  in  green  jackets  lined  witb  gold.  A  large 
flag  of  the  same  emblematîcal  color,  witb  a  barp  withont  a 
crown,  floated  from  the  stem.  An  immense  multitude  were 
assembled  upon  the  banks,  and  a  vast  number  of  boats  crowd- 
ed  the  river.  The  Gounsellor  entered  tbe  patrîotic  barge  with 
a  show  of  reluctance,  and  took  bis  seat.  Tbree  cheen  were 
giveu. 

**  Considunt  rastris  ;  intentaque  brachia  remis  : 
Intenti  expectant  signum,  cxsultantiaque  haurit 
Corda  pavor  pulsans,  laudumque  onesta  cupido. 
Inde,  ubi  clara  dédit  sonitum  tuba,  finibus  omnes 
Haud  mora,  prosiluêre  suis  :  ferit  œthera  clamor 
Nauticus  :  adductis  spumant  fréta  versa  lacertis." 


The  spectacle  exhibited  in  Wexford  upon  tbis  occasion 
a  striking  one.  The  whole  Catholic  population  poured  fiirdi 
to  greet  Mr.  O'Connell,  and  tbousauds  gatbered  upon  ihe  moMj 
and  bridge  of  Wexford  to  bail  bis  arrivai.    The  Ptoteataiit^ 
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wlio  find  în  every  incident  of  thîs  kînd  an  association  wîth  the 
events  of  1798,  stood  witli  an  expression  of  deep  and  angry 
gloom  in  the  midst  of  ail  the  turbulent  exultation  of  their 
Eopish  fellow-citîzens.  I  observed  groups  of  silent  and  scowl- 
ing  men,  whose  physiognomies  did  not  permit  me  to  doubt 
their  religion.  They  muttered  a  fewwords  to  each  other,  and 
seemed  to  grîpe  their  hands  as  if  they  felt  the  yeoman's  sabre 
already  in  their  grasp.  The  Catholics  were  either  heedless 
of  their  anger,  or  derided  its  impotence.  They  were  assem- 
bled  in  vast  numbers  upon  the  bridge,  whîch  tottered  beneath 
their  weight.  At  length  the  Counsellor's  barge  came  in  sight. 
A  cheer  followed  every  stroke  of  the  oar,  and  at  length  he 
reached  the  point  selected  for  his  réception  in  the  city,  and 
stepped  from  his  barge  upon  the  bridge,  which,  I  suppose,  in 
the  eyes  of  the  Protestant  portion  of  the  spectators,  grew  red 
beneath  his  footsteps.  In  their  disturbed  imaginations  every 
footprint  was  marked  with  blood. 

The  assizes  opened  upon  Tuesday,  the  19th  July,  1825. 
The  judges  were  the  Ghief-Justice  of  the  King's  Bench,  and 
Mr.  Justice  Johnson,  judge  of  the  Court  of  Common  Pleas.  The 
former  regularly  goes  the  Leîiister  circuit  ;  some  of  his  immé- 
diate friends  and  kindred  are  upon  it.  Charles  is  the  name 
of  tbe  Clii^f-Justice,  and  the  constellated  lights,  by  which  he 
is  surrounded,  hâve  been  called  his  "  wain.**  It  îs  natural 
that  a  fe^eling  of  disrelish  for  this  undeviating  adhérence  to 
Leinster  sliouhl  exist  at  the  Bar,  and  it  is  equally  natural  that 
Chief-Jnstice  Bushe  should  disregard  it.  The  ancîent  rési- 
dence of  his  family  (wliich  settled  in  Ireland  in  the  reigu  of 
Charles  the  Second)  is  situate  in  the  county  of  Kilkenuy.  It 
is  for  many  reasons  most  dear  to  him.  His  attacliment  to  this 
domestic  spot  does  not  arise  from  a  mère  idle  pride  of  honora- 
ble birth,  but  takes  its  origin  in  a  most  noble  action.  Although 
not  bound  to  do  so,  he  sold  liis  paternal  property  to  pay  his 
father's  debts,  repurchased  it  with  the  profits  of  his  industry 
and  hî.s  genius,  and  now  holds  the  estate  of  his  forefathers  by 
a  better  title  than  descent. 

Lord  Iledesdale's  nephew,  Mr.  Mitford,  who  was  deposited 
in  Ireland  by  his  able  uncle,  bas  a  great  talent  for  drawing. 


800  WEXTOBD  AMIZn. 

One  of  Ins  best  pîctnreR  linnfçR  ovcr  the  cliimnej  of  ihê  prin- 
cipal room  ai  Kîlmurry  (tlic  8oat  of  tlie  Gliief- Justice)  iind 
appropriatcly  represcntfl  Stonie's  story  of  "  The  Sword."  Tlie 
Bubjoet  wns  folicîtouHly  clioHen.*  It  is  impossible  tbftt  tbe 
Cliio.f-JuHtico  Hhould  not  feol  a  stron^  attacbment  to  a  mansion 
which  afTords  an  evidenco  nt  once  of  his  genins  and  of  hîs  vir- 
tucs  ;  and  it  would  bo  Rtrango  if  he  did  not  exercise  the  priv- 
ilège of  sélection  which  bclongs  to  bis  jndicial  rank  in  favor 
of  a  circuit  npon  which  his  own  proporty  is  sîtnate,  in  almost 
immédiate  contignity  to  every  town  in  which  it  ishis  office  to 
préside.  It  iH  also  to  bo  obscrvcd,  that  in  Kîlkenny  he  is  en- 
compasHcd  by  his  own  ncar  associâtes  and  friends;  and  it  is 
but  a  just  indulgence  in  a  sentiment  of  virtuous  pride,  that  he 
shouUl  désire  to  excrcÎKe  his  high  functions  among  thosa  wbo 
expérience  an  nnaffected  plcasure  at  witnessing  the  élévation 
which  he  bas  attained. 

With  re8j)ect  to  the  imputed  charge  of  favoritism,  the  per- 
sons  wbo  are  moRt  disposcd  to  find  fault  with  this  eminent  in- 
dividual,  can  not  point  ont  any  spécifie  instance  in  which» 
from  a  partiality  to  the  advocate  he  bas  manifested  the  leatt 
bias  toward  tbe  client;  and  if  suitors,  upon  a  calculation  of  the 
gênerai  frnilty  of  our  nature,  sbould  indulge  in  tbe  liope  that 
tbe  leaning  of  tbe  .pidge  is  to  be  secured  by  employing  the 
supposed  objoct  of  his  prédilection,  it  were  too  mucb  to  ezpeet 
that  he  sbould  offo.r  a  bornage  to  suspicion,  andij^j  giving 
way  to  it,  yield  to  a  certain  extent  an  acquiescence  in  its  jvi- 
tice.  For  my  own  ])art,  1  am  not  at  ail  disposed  to  attaoh 
blâme  to  liini  for  pcrsevering  in  bis  uniform  adoption  of  their 
same  circuit,  aR  long  aR  judgcs  are  permitted  by  tbe  law  to  do 
so.  Wby  sbould  a  poculiar  exception  be  made  againsthlmt 
Other  judges  are  equally  constant  in  their  local  likingty  and 
yet  no  complaints  are  made  against  them. 


•  In  "  Thï»  RiMJtimontnl  Journcy  throufçh  Franco  and  Italy."  It  il  a 
fiil  ppiiiodo,  and  fow  doRcriiitions  Ijavn  as  much  simple  pothoi  m  thlt  which 
biin/^s  boforo  us  thn  Marquis,  wlio  had  dopoHÎtcd  his  swordi  with  the  StatM  of 
RcnncR,  in  Brittany,  rcturning  aftcr  twpnty  yoarrt'  pursuit  of  wealth»  In 
mercc,  to  rcclaim  tho  wrnpon  having  rcbuilt  the  brokon  fortunei  of  hb 
hotue.— 'M. 
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In  Kngland,  too,  jndges  are  in  the  habit  of  going  the  same 
circuit  without  incurring  tlie  popular  displeasnre.  While  the 
law  stands  as  it  does,  no  complaint  can  justly  be  made  of  any 
individiial  for  consulting  Lis  own  convenience  in  thèse  regards. 
It  might,  however,  be  matter  for  considération,  whether  the 
statute  which  prevented  judges  froin  presiding  in  their  own 
counties,  ought  not  to  be  re-enacted.  That  statute  which  was. 
repealed>in  Ireland,  at  the  instance,  it  is  said,  of  the  ex-Judge 
Day,*  who  was  fond  of  the  picturesque,  and  wishing  to  visît 
the  Lakes  of  Killarney  twice  a  year,  expressed  a  solicitude  to 
préside  at  the  assizes  of  Kerry.  Such  a  wish,  when  the  Union 
was  in  concoction,  was  not  to  be  disregarded.  How  far  it  is 
contrary  to  public  policy  to  allow  of  this  perpétuai  return  of 
the  same  judge  to  the  same  circuit,  admits  of  doubt.  It  is 
hard  for  a  man  of  the  purest  mind  to  divest  himself  of  precon- 
ceptions,  formed  by  intimate  and  reîterated  observation.  A 
judge  is  apt  to  take  local  views  where  he  con tracts  topîcal 
connections,  and  may  consider  it  necessary  to  administer  jus*- 
tice  Avitli  more  rigor  in  districts  with  the  habits  of  criminality 
of  which  he  may  bave  acquired  a  peculiar  intimacy.  A 
stronger  anxioty  for  the  suppression  of  atrocities  in  bis  own 
immédiate  vicinage  is  alniost  inévitable.  Offences  committed 
at  our  own  door  appear  not  only  more  formidable,  but  enor- 
mous.  The  Llood  spattered  at  our  very  threshold,  leaves  be- 
hind  it  a  dcepcr  die. 

It  is,  however,  but  just  to  add,  that  if  there  be  any  judge, 
from  whose  constant  attendance  of  the  Leinster  circuit,  not 
only  no  positive  evil,  but  an  actnal  benefit  arises,  it  is  Charles 
Kendal  Eushe.  As  far  as  my  observation  extends,  he  is  per- 
fectly  impartial.  The  rank  or  the  religion  of  parties  bas  no 
sort  of  weight  with  liini  ;  and  to  every  case,  whatever  may  be 
the  circumstances  attending  it,  he  gives  an  equal  and  un- 
biased  hearing.  Ilis  attention  to  the  interests  of  the  lower 
orders,  evinced  by  the  extraordinary  solicitude  with  which  he 
investi«;ates  their  riglits  in  the  trial  of  civil  bill  appeals,  is 
above  ail  praise.  It  was  formerly  usual  to  hear  civil  bills  at 
the  close  of  the  assizes  of  Clonmel  ;  and  the  persons  interested, 

*  Judg^o  Day,  of  libéral  politics,  was  a  very  intimate  friend  of  Grattan.— M. 
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who  are  almost  always  of  the  bumbler  class,  were  kept  fai 
'  anxious  and  expensive  attend ance  for  a  whole  week  apon  the 
court.  Poor  créatures»  whose  very  beîng  was  involved  in  the 
resuit  of  their  appeals,  were  assembled  in  a  dismal  gatheiing 
in  tbe  town,  aud,  beforetbeir  causes  were  beard,  had  expended 
nearly  the  wbole  amount  of  tbe  sum  decreed  against  them,  in 
awaîting  the  capricious  pleasure  of  the  judge  to.  reverse  the 
sentence  of  tbe  inferîor  tribunal.  When  this  branck  of  busi- 
ness was  called  on»  the  judge  was  generally  impatient  to  leave 
the  towp,  and  hurried  with  a  careless  précipitation  throngh 
matters  which»  however  insignificant  in  the  mind  of  the  weal- 
thiest  suitor,  were  of  permanent  moment  to  the  wretched  peag- 
ants  who  flocked  to  the  assizes  for  redress.  The  Gbief-Juatîee 
bas  reformed  those  crying  abuses,  and  dévotes  as  mucb  consid- 
ération to  the  trial  of  minor  cases  as  to  causes  of  the  greatest 
magnitude.  He  bas»  by  introducing  this  practice,  wkieb 
could  not  bave  been  established  by  him  withont  a  continned 
sélection  of  the  circuit,  conferred  signal  advantages  npon  the 
public. 

With  respect  to  tbe  interests  of  the  Bar,  althougb  some  of 
bis  more  immédiate  friends  are  supposed  to  dérive  a  benefit 
from  his  countenance,  it  should  be  remembered,  in  the  first 
place,  that  they  are  persons  of  bigh  merit  ;  and  ît  should  not 
be  forgotten,  that  to  every  member  of  the  Bar  the  Ghief-Justiee 
is  so  undeviatingly  polite,  that  no  individual  can  jastly  tax 
him  with  having  done  him  any  immédiate  wrong.  I  am  much 
inclined  to  think,  that  there  is  great  exaggeration  in  tbe  esti- 
mate  of  those  advantages  supposed  to  ai-ise  from  the  favor  of 
aiiy  judge;  and  even  if  I  were  disposed  to  accord  in  the  opin- 
ion, that  individuals  can  be  indebted  for  any  essential  portion 
of  their  success  to  the  influence  of  the  judicial  smile»  the  ao- 
complished  manners,  the  libéral  and  enlightened  spirit,  the 
great  endowments,  and  the  patient  industry,  of  the  Ohief- 
Justice,  would  outweîgh,  in  my  mind,  every  inferior  and  per- 
sonal  considération. 

Mr.  Justice  Johnson  was  joined  with  the  Ghief-Justice  in 
the  commission.  He  is  tbe  brother  of  the  ex-jadge  of  that 
name»  who  wrote  tbe  celebrated  letters  of  Juvema»  and  lAo 
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18  justl 7  accounted  one  of  tlie  ablest  men  in  Ireland.*  The 
two  brothers  are  men  of  eminent  talents,  but  wholly  dissîznilar 
in  character.  The  politîcal  writer  is  calm,  ironical,  biting,  and 
sarcastic,  ànd  uses  shafts  of  the  fin  est  temper,  Bteeped  in 
venom.  The  présent  judge  is  véhément,  impetuous,  frank, 
and  vîgorous  ;  and  while  the  one  shoots  bis  finely-feathered 
arrows,  the  other  whirls  about  a  massive  and  roughly-knotted 
club.  He  is  wai*m  and  excitable,  and  efferveages  in  an  instant. 
This  suddenness  bas  its  origin  in  the  goodness  of  bis  nature. 
If  he  suspects  collusion  or  fraud,  or  gets  the  least  hint  of 
baseness  in  any  transaction,  he  immediately  takes  fire.  In 
thèse  moods  of  explosive  honesty,  there  is  something  formida- 
ble to  a  person  who  does  not  know  that  the  ebullitions  of  integ- 
rity  subside  as  rapidly  as  they  break  out;  and  that,  with  ail 
thèse  indications  of  angry  tempérament,  he  is  in  realitj  a  kînd 
and  tractable  man.  At  the  same  time  we  must  beware  of  wan- 
tonly  provoking  him.  "  Noli  imtare  leonem,"  is  a  precept 
which  the  contemplation  of  bis  countenance  bas  soraetimes 
recalled  to  me.  His  deep  voîce  that  issues  upon  a  hunter  of 
subtleties  in  a  roar,  his  broad  and  massive  face,  a  pair  of  pon- 
dérons brows  that  overliang  his  flashing  eyes,  a  certain  shaggi- 
ness  of  look,  and  a  start  of  the  whole  body  with  which  he 

*  Thcro  WPYO,  two  Johnsons,  William  and  Robert,  sons  of  an  apothecary  in 
Dublin.  Botb  bccame  Judços.  Robert,  a.  puisne  in  the  Common  Pleas,  wroto 
a  pîipcr,  publisliod  by  Coblx-tt,  aguinst  Lord  Redesdale,  on  circumstances  con 
nccted  with  Eminctt's  trial.  Tliis  papor  was  considcred  a  libel,  and  O'Grady, 
tbcn  Altorncy-Goncnil,  prucccdcd  against  Johnson.  After  a  world  of  argu- 
ment, .Iiid^o  Johnson  was  actually  kidnapped,  conveycd  from  Ircland  to  Eng- 
land,  tricd  for  the  libel,  convicted,  and  proceedings  stopped  on  condition  of  his 
rosigiiing  his  Judgpship,  which  he  did  —  receiving  twelve  hundred  pounds 
Bterling  annual  pension  for  life.  Curran  was  his  Counsel  in  Ireland,  and  in  a 
speech  in  this  case  he  appealed  to  Lord  Avonmore,  who  presided,  in  the  name 
of  their  early  friendship,  and  the  happy  hours  they  had  passcd  together.  Quo- 
ting  from  Cowley,  he  said  — 

*  We  spent  them  not  in  toys,  or  lust,  or  wine  ; 

But  search  of  deep  philosophy, 

Wit,  éloquence,  and  poesy  — 
Arts  which  I  loved  ;  for  they,  my  friend  !  were  thine." 

There  had  b(;en  a  coolness  befween  them,  but  Avonmore  sent  for  Curran,  when 
the  Court  rose,  threw  himself  into  his  arms,  while  his  eyes  were  yet  wet  with 
tears,  and  they  were  fricnds  again. —  M. 
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eroctH  liÎTnflo.ir,  Hiifi^geHt  tlie  îmn^e  of  tbftt  ''fine  animn*'  to  my 
mind.  T\\\h  Ic.nrncd  and  excitable  persoii,  witli  ail  tliusudden* 
neHH  of  oinotion,  îh  oxtremely  good  and  kind-hoarted  ;  atid» 
altlioii^li  lut  in/iy  now  and  tlien  »ay  a  rougli  tliing,  never  aims 
a  deliberate  hlow  at  ilie  fcclingfl  or  réputation  of  any  may. 
As  a  ci'iniinal  jnd{((s  lie  îh  tnily  morcifiil  and  eompaisionate  ; 
and  aH  a  civil  one,  \h  loarned,  Hagacions»  and  actite.  In  the 
Court  of  CoTniiK>u  l'Ioas,  lie  cxliibits  mucli  more  irritabilitj 
tlian  upon  circuit».  Ile  îh  cxaflperatcd  by  tlie  witticismf  of 
Lord  Norbury,  wlio  HayH  tliat  bis  brotber  ÎHliko  a  young  bortei 
and  wîhIio.h  to  draw  tbc  entire  coacb  bimHelf.  To  aclopt  his 
It^rduliip^H  illuHtration,  it  niuHt  bo  owned  tliat  ho  kicka  and 
plungnfl  wbcn  yokful  with  *^that  gallant  gray/'but  pulla  aingle 
excoedingly  wcll. 

No  trial  of  any  vcry  conHiderablo  intcreHt,  except  tbat  of  the 
action  of  Nunn  againnt  WyHc,  wbich  ba»  beon  detailed  in  the 
EngliHli  papcTH,  occurrod  during  tlio  last  assizes  :  but,  inU)ok- 
ing  ovcr  niy  diary,  1  find  a  Hkctcb  wbicb  I  made  at  the  time 
of  a  very  important  caHo,  wbicb  wan  tried  by  Judge  JobnMm 
during  a  jM-ccoding  circuit,  and  wbicb  it  niay  gratify  tbe  enri- 
OHÎty  of  tbu  KnglJHb  readcr  to  bave  trauHcribod.  I  allnde  to 
tbe  proHccution  of  Fatbcr  (jarroll,  tbe  Wexford  priest,  who 
killcd  il  cliibl  in  a  fit  of  iuHanify,  under  circumstances  which 
grcatly  excitcd  tbe  pul)lic  attention. 

Tbifl  unfortunate  nian»  for  lie  deHcrves  no  barsber  appella* 
tion,bad  froinbiHcbildbood  a  Htrong  prediHposition  to  insanity. 
It  waHwitb  grent  difTiculty  tliat  lie  Hucceeded  in  obtaining ordi- 
nation. IIÎH  aberratiouH  froni  reaHon,  before  tbey  amounted  to 
actual  madncHH,  were  coiniected  with  tbe  Bubject  of  exoreism; 
and  altbongb  every  perHon  to  wbom  be  addroiifled  bis  argn- 
nientH  in  favor  of  tbe  expulHÎon  of  devilH,  Rmilcd  at  his  extrav- 
agance, tb(>y  Htill  could  not  belp  acknowledging  tbat  ho  argned 
witb  Hul)tiUy  upon  wrong  prerniHCB,  and  confesHed  tbat  hif 
applicatiotiH  of  variouH  paHHageH  in  tbe  boly  writings  were 
ingeniouH,  bowevcr  niiHtaknn.  It  waH  in  vain  tbatFatber  Oar- 
roll  waH  told  tbat  ibe  power  of  Hatan  to  pOHReHS  bîniBelf  of 
buman  bodicH  ceahed  witb  tbe  révélation  of  Christian  tnii|i. 
He  appcaled  to  tbe  Acts  of  tbe  ApostleSi  and  to  incidents 
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sequent  to  tbe  death  of  our  Saviori  to  establish  bis  favorite 
spéculation.  A  itiedicnl  man,  with  wbom  be  was  intimate, 
perceived  tliat  tbe  sulgect  bad  laid  sucb  a  liold  upon  liis  natu- 
rally  excitable  imagination,  tbat  be  rosorted  to  sédative  med- 
icines,  to  avert  tlio  progress  of  an  incipient  inalady  to  wbicb 
be  bad  an  organic  prodisposition.  As  long  as  be  followed  bis 
pbysician*s  advico,  bo  abstained  from  any  acts  of  a  very  ex- 
travagant nature  ;  but  unbappily,  before  tbe  events  took  place 
wbicb  fonned  tbe  ground  of  a  capital  prosecution,  be  negf- 
lected  to  take  bis  usual  préventives,  and  became  utterly  de- 
rangcd. 

Ile  suddenly  fanciod  bimself  endowed  Nvitb  snpematural 
autbority.  Tliis  fantnstic  notion  seized  upon  bim  in  tbe  midst 
of  divino  service  ;  nf ter  tbe  wild  performance  of  wbicb,  be 
rusbed  into  tbo  public  road  tbat  led  from  tbe  cbapel  to  bis 
bouse,  in  searcb  of  an  object  for  tbe  manifestation  of  bis  mira- 
culous  powers.  Ile  was  informed  tbat  a  laborer  by  tbe  name 
of  Neill  waa  confinod  by  illness  to  bis  bed;  and  being  con- 
vinced  tliat  be  was  possessod  by  an  evil  spirit,  proceeded  to 
effect  tbe  renioval  of  tbo  enemy.  His  singular  demeanor  at- 
trnrted  tbo  nttoution  of  tbo  ])asRongers,  wbo  followed  bim  to 
NciU's  (•<)i(a<;-o;  w  liicli  lio  li.'ul  no  soouor  entered  tlum  bo  pre- 
cijtitati'd  liinisclf  npou  tlu^  sick  man,  and  bcgan  bis  niiraculous 
opoiiilions  with  niarvollous  vi«;-()r.  A  sovero  pommelling  was 
tlio  procoss  of  oxorcisni  wbicb  bo  reganled  as  niost  efl'octual. 
This  lio  put  into  inimodiato  and  efioctual  practice.  Neill  did 
not  attcinpl  to  rosist  tliis  atlilotic  antagonist  of  tlio  dovil.  Tbe 
imliappy  «^ontloinaii  liad  dotorniined  to  take  Beolzebub  by 
stonii.  Al  ter  a  lon^"  assault,  bo  sncceodod  in  tbis  strange 
arhicvonuMil,  and  having  inlonnod  tlio  astonislied  bystanders 
tluit  lu^  liad  takon  tbo  ononiy  prisonor,  announcod  tbat  be 
sliould  i;ivo  bim  no  (juartcM*,  but  j)]unge  bim  into  tbo  Red  Sea. 
Tlio  niannor  ol'  tliis  a(|uatic  coroniony  was  describcd  by  one 
of  tho  w  ilnossos,  \\\\o  oniloavorod  to  illustrate  it  by  bis  gosture. 
A  fier  ntt(  rini;'  varions  cahalistic  words,  bo  wbirled  binisolf  in 
H  rajdd  rotation,  with  liis  amis  outstretcbed,  and  tben,  suddenly 
j)ausin^-,  and  raising  biniself  into  an  attitude  of  importance 
belitting  bis  now  autbority,  advanced  witb  one  arm  a-kimbo, 
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and  wîth  the  qtlier  extended,  looking,  as  tbe  witneBS  expressed 
it,  "  as  if  he  held  tlie  devil  by  the  tail/'  and  marched  with  a 
measured  pace  and  a  mysterious  aspect,  to  a  bridge  npon  the 
river  Slaiiey,  where  he  buried  the  captive  démon  in  wbat  he 
took  for  the  Red  Sea. 

Not  contented  with  this  exploit,  he  exclaimed  that  Neill  had 
sevon  more  devils,  which  he  was  determined  to  expel  from  thii 
peculiar  object  of  diabolical  prédilection.  The  opération  was 
accord ingly  repcated  with  such  success,  that  NeîU,  after  mnch 
strenuons  expostulation,  leapcd  out  of  his  bed,  and  exclaimed 
that  he  was  quitc  well.  This  circumstance  produced  a  deep 
impression  upon  the  crowd,  among  whom  there  were  some 
Protestants  ;  and  two  of  the  latter,  a  Mrs.  Winter  and  her 
daughtcr,  knclt  down,  and  called  upon  the  Lord  to  assist 
Father  Carroll  in  the  perpétration  of  the  next  miracle,  which, 
encouraged  by  their  pions  sympathies,  he  almost  immediately 
proceeded  to  commit.  A  poor  woman  happened  to  pass  aloog 
the  road,  whom  he  had  no  sooner  observed  than  he  knoeked 
her  down,  and  pursued  a  mode  of  exorcism  similar  to  that 
which  I  hâve  describcd,  with  such  effect,  that  one  of  the  spec- 
tators  criod  out  for  the  people  to  make  way,  '*  as  he  saw  the 
devil  coming  out." 

This  achievemont  only  served  to  excite  the  wretched  maniac, 
and  impel  him  to  another  undertaking  of  the  same  kind.  He 
insisted  **  that  the  devil  had  taken  possession  of  Sinot'B  ehild," 
The  circumstances  which  I  hâve  detailed,  and  by  no  means 
endeavored  to  exrfggerate,  would  be  merely  ridicaloua  if  they 
were  not  the  resuit  of  a  malady  which  humbles  hnman  nature  ; 
the  incident  by  which  they  were  succeeded,  ought  to  make 
Democritus  shed  tears.  Sinot  had  a  child  who  had  been  af- 
fected  by  fits,  and  over  whom  the  priest  had  been  requested 
by  ils  mother  to  say  prayers.  This  was  not  only  a  naturali 
but,  I  will  add,  a  reasonable  application.  It  îs  not  (suppoaed 
by  Roman  Catholics  that  the  prayers  of  a  clergyman  an 
endowed  with  any  preternatural  efficacy;  but  it  is  considered 
that  praying  over  the  sick  is  a  plous  and  religions  aet.  Thfl 
recollection  of  this  fatal  request  passed  across  the  diatempered 
mind  of  the  madman,  who  hurried  with  an  insane  alaerl^  il 
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Sînot's  cabin.  It  was  composed  of  two  rooms  upon  the  gronnd 
floor,  in  tbe  smaller  of  wliîch  lay  the  little  victim.  It  was 
indeed  bo  contracted,  that  it  could  not  cantain  more  tban  two 
or  three  persons.  The  crowd  who  followed  tbe  priest  remained 
outside,  and  were  utterly  uiiconscious  of  wbat  be  was  about  to 
do.  Tbe  father  of  the  child  was  not  in  tbe  bouse  wben  Fatber 
CarroU  entered  it,  and  was  prevented  by  tbe  pressure  in  tbe 
extorior  room  from  approacbing  bim  ;  and  for  some  time  after 
tbe  death  of  the  child  was  wbolly  unconscious,of  wbat  bad 
taken  place. 

No  efforts  whatever  were  made  to  prevent  bis  interférence. 
He  was  produced  as  a  witness  upon  the  trial,  and  swore  tbat 
it  did  not  enter  înto  his  thoughts  that  Father  CarroU  intended 
to  do  the  child  the  least  harm.  He  could  «ot,  be  said,  even 
see  the  priest.  It  is  not  necessary  to  describe  tbe  manner  of 
tbe  infantes  death.  It  is  enough  to  say  that,  after  uttering  a  few 
feeble  cries,  and  calling  upon  its  "  mammy,"  every  sound  be- 
came  cxtinct.  The  madman  bad  placed  tbe  cbild  under  a 
tub,  and  life  was  extinguished.  It  may  well  be  imagined  tbat 
the  trial  of  thîs  case  cxcited  a  strong  sensation  in  tbe  county 
where  the  rébellion  liad  rnged  with  its  inost  dangerous  fiiry, 
and  fVoîn  whicli  it  will  be  long  before  its  recollections  will  bave 
entirely  passed  away.  Tbe  Protestant  party,  forgetting  that 
many  of*  tbeir  ovvn  sect  bad  taken  a  partial  share  in  the  pro- 
ceedinp^s,  of  wbicb  tbey  bad  been,  at  ail  cvcnts,  tbe  passive 
witnesses,  exbibited  a  proud  and  disdainful  exultation,  and 
aff'ected  a  deo])  scorn  for  tbe  intellectual  debasement  of  wbicb 
tbey  allcged  tbis  event  to  be  a  manifest  proof;  wbile  tbe 
Oatliolics  (lisclosed  a  festered  soreness  upon  an  incident  whîcb, 
tbey  coiil  1  not  fail  to  feel,  was  likely  to  expose  them  to  mucb 
plansible  imputation. 

'^riie  Court-bouse  was  crowded  to  the  roof  by  persons  of  ail 
classes  and  opinions,  aniong  wliom  tbe  clergy  of  both  churches 
wer(^  coiiKpicuous.  It  was  filled  with  parsons  and  with  priests. 
Altbou^b  tbere  is  a  certain  clérical  aflfinity  between  ecclesias- 
tics  of  ail  sorts,  it  was  not  difîicnlt,  under  a  cloth  of  the  sanie 
color,  to  distinguisb  between  tbe  ministers  of  the  two  religions. 
An  expression  of  sly  disdain,  accompanied  with  a  joyous  glit- 
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ter  of  tbe  eye,  gleamed  over  tlie  parsons'  faces  ;  irhile  the 
countenances  of  tlie  Catholic  clergj  betrâjed,  in  the  rade  play 
of  their  inarkcd  and  impnssioned  featuro8,  tbe  bitter  conscions- 
ness  of  unmcrîted  humiliation. 

The  dress  of  the  two  clérical  parties  presented  a  singular 
contrast.  The  priests  were  cased  in  Inige  top-boots  of  dublous 
and  inurky  yellow  and  of  bcspattered  black:  tlie  parsons' 
taper  limbs  were  enclosed  in  tigbt  and  sable  silk,  wUich,  by 
£ompressing,  disclosed  their  plunip  proportions.  Tbe  nameless 
integuments  of  the  Topish  uiinisters  of  the  gospel  were  framed 
of  substantîal  thickset,  and  bore  évidence  to  tbe  bigh  trot  of 
tbe  rough-coated  nags  witb  wbich  tbey  bad  descendod  from 
tbe  inountains  ;  while  the  iinniaculate  kcrseyinere  of  tbe  par- 
sons*  inexpressibles  i4Klicated  witb  what  nicety  tbey  bad 
picked  their  steps  through  ail  tlie  mire  of  the  Gatbolic  mul- 
titude round  the  court.  Tlie  priests'  dingy  waistcoats  were 
close  fastened  to  their  neckcloths,  and  looked  like  an  armor 
of  economy  ;  while  the  parsons'  exhibited  tbe  fiuest  cambrîe» 
wrought  into  minute  and  snow-whîte  folds.  A  pondérons 
mantle  of  smoking  frieze  hung  from  the  sboulders  of  the 
priest  ;  while  a  well-shaped  jerkin  brought  tbe  parson's  8yin« 
metries  into  relief.  The  parson  held  a  pincb  of  Priiïce's  Mix- 
ture betweeu  his  lilied  iingcrs,  while  the  priest  iinpcdled  a 
reiterated  and  ample  mass  of  Lundifoot  into  bis  olfactory 
organ.*  The  priest's  cheek  was  ruddy  witb  tbe  keen  air  of 
tbe  mountain  and  the  glen,  while  the  faint  blush  upou  the 
parson's  cheek  left  it  a  matter  for  conjecture,  wbether  it  pro- 
ceeded  from  some  remuant  of  nature,  or  was  tbe  resuit  of  the 
délicate  tincturc  of  art.  Tbe  former  sat  near  tbe  dock,  and  the 
latter  near  the  bench. 

*  Lundifuot  wns  a  tobticconist  in  Dublin  who  made  a  lar^e  fortune  bj  a  noff 
callod  "  Irish  Blackgiiard."  Tho  immc  thus  originated  :  one  of  the  workmen 
Icfl  the  suuff  do  long  in  tho  oven  that  it  becamo  "  high-dried."  Lundifboti  de-  ' 
tecting  tlio  noglort,  scoldod  the  man,  and  damned  him  for  an  Irish  blackgmid. 
On  t^iking  ont  tho  Biiuif,  lie  triod  a  pinch  of  it  (more  in  despoir  than  hope),  dl^ 
covercd  that  it  had  a  now  and  pcculiar  flavor,  and  repeated  the  extm  àr^lmg 
on  a  largo  scalo.  Tho  snuif  took,  and  when  the  workman  wat  detirpd  to  nuMi 
it,  he  callod  it  '^Itish  Bbickguard" — tho  appellation  hestowed  on  himidl^ 
Pnnce's  Mixture  ia  a  dark,  muist,  scented  suuff,  much  affected  by  Qoctg*  XTi* 
when  Prince  of  Walea. — M. 


FATHER   OARBOLl's  'TRIAL. 

Besîdes  the  clergy  of  the  two  religions,  I  obsen^ed  aiiother 
class,  whom,  from  tlieir  plain  apparel  and  primitive  aspect,  T 
took  for  the  friars  of  Wexford,  but  npon  looking  more  closely 
I  discovered  my  mistake.  There  was  a  grimness  în  their  ex- 
pression, quite  foreign  from  tlie  natural  and  easy  cheerfulness 
of  an  Irisli  Franciscan  ;  and  in  their  dîsastrous  and  Calvinîstic 
visages,  their  long,  lank  hair,  and  the  gloomy  leer  of  mîngled 
hatred  and  dérision  wîth  which  they  snrveyed  the  Catholics 
around  them,  I  beheld  the  ghostly  **  teachers  of  the  Word.'* 

A  panse  took  place  before  the  trial  was  called  on,  which 
rendered  expectation  more  intense  :  at  length  Mr.  Justice 
Johnson  directed  that  the  prisoner  should  be  brought  forward. 
Every  eye  was  turned  to  the  dock,  and  the  prisoner  stood  at 
the  bar.  His  figure  was  tall  and  dignified.  A  large  black 
cloak  with  a  scarlet  collar  was  fastened  with  a  clasp  round 
his  neck,  but  not  so  closely  as  to  conceal  the  ample  chest, 
across  which  his  arms  were  loosely  and  resignedly  folded. 
His  strong  black  hair  was  bound  with  a  velvet  band,  to  con- 
ceal the  récent  incisions  made  by  the  Surgeon  in  his  head. 
His  countenance  was  smooth  and  finely  chiseled  ;  and  ît  was 
obscrved  by  many  that  lus  features,  which,  though  small,  were 
marked,  bore  a  miniature  reseniblance  to  Napoléon.  His  color 
was  (load  and  clialky,  and  it  was  impossible  to  perceive  the 
least  play  or  variety  of  ernotion  about  the  mouth,  which  con- 
tinncd  open,  and  of  the  color  of  ashes.  On  being  called  on  to 
plead,  lie  remained  silent. 

The  Court  was  about  to  direct  an  inquiry  whether  he  was 
**  mute  of  malice,"  when  it  was  seen  by  a  glance  of  his  eye, 
tliat  lie  was  conscious  of  tlie  purport  of  the  question  ;  and  by 
tlie  directions  of  liis  counsel  lie  pleaded  not  guilty.  During 
tlie  trial,  wliich  was  conducted  with  the  most  exemplary  mod- 
ération by  tlie  counsel  for  the  crown,  he  retaiued  his  petrified 
and  statue-like  demeanor;  and  although  the  beat  was  most 
intense,  tlie  hue  of  his  face  and  lips  did  not  undergo  the 
sliglitest  change.  The  jury  found  that  he  had  committed  the 
direfiil  act  uuder  the  influence  of  insanity.  Judge  Johnson 
addressed  liim  in  a  very  striking  and  pathetic  manner.  He 
seemed  to  me  to  hâve  blood  in  his  eye  for  Prince  Hohenloe, 
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whose  miracles  were  thon  in  vogue,*  and  were  rapposed»  how- 
ever  erroneously,  to  hâve  oontributed  to  the  prisoner^s  infatna- 
lion.  This  was  a  mîstake:  he  was  organically  insaue»  and 
was  in  reality  as  innocent  as  the  poor  chîld  who  had  perished 
in  hîs  hands.  The  learned  judge  opened  a  masqned*  battery 
upon  Bamberg.t  and  some  of  the  shots  reached  to  Borne  :  but 
he  should  not  hâve  forgotten  that  there  îs  a  form  for  exorcisni 
in  the  Protestant  as  well  as  in  the  Roman  Gatholic  rituaL 
The  religion  of  England  requires  a  further  cleansing,  and  a 
new  Reformation  might  be  a  judicious  project. 

*  Hohenloc  was  a  Gcrman  prince,  who  had  takcn  holy  ordcn  in  the  Church 
of  Rome,  and  was  a  man  of  such  singular  picty  that  it  was  believed,  in  Ireland, 
firom  1822  to  1825,  that  his  prayors,  if  oifered  specially  in  any  paitictilar  casot 
would  immcdiately  eifect  a  cure — no  matter  how  severe  the  bodily  ailmant  of 
the  person  praycd  for.  —  M.  ' 

t  The  place,  in  Germany,  of  Prince  Hohenloe's  résidence.— M 


JOHN  DOHERTY. 

Mr.  Doherty,  whom  lus  personal  claims,  assisted  I  présume 
by  his  political  connectionH»  and  backed  by  the  opposition  of 
Lord  Manners,  liave  recommended  as  the  iiew  Solicitor-General 
of  Ireland  [1827J,  is  six  feet  two  inches  liigh,  and  "  every  incL"  a 
very  estimable  person.  Tall  as  lie  is,  there  is  nothing  contempt- 
nous  or  haugbty  in  bis  carriage.  He  never  proudly  tosses  up 
lus  cbin,  as  if  to  let  briefer  spécimens  of  Immanity  pàss  under. 
He  deligbts  not,  like  bis  learned  and  pious  competitor  for  office» 
in  soaring  among  the  skies  for  tbe  inward  satisfaction  of  look- 
ing  down  upon  otber  men  ;  neitber  can  be  pass  witb  tbe  dexter- 
ous  vorsatility  of  tbat  boly  Sergcant  [LefroyJ  from  knotty  ques- 
tions of  Clianccry  ])rnctico  to  tbo  latcst  autboritics  for  "  nonsuit- 
inp;  tli(^  (l(îvil."*  lie  is,  on  tbe  contrary,  as  torrostrial  as  can  be 
in  bis  b.ibits  :u\d  interconrso.  His  mannors  are  friendly  and 
forbcaring,  and  bis  convoiHation  enlivened  by  a  tomporate  love 
of  froru",  wbicb  endcars  bis  society  to  ail  tbose  bardonod  sin- 
nt^rs  wbo  bavo  not  yot  beon  saintod  into  a  dne  senso  of  tbe 
awlnl  rosponsihility  of  joining  in  a  boarty  laugb. 

As  to  niorc  iiuportant  points,  be  is  admitted  on  ail  liands  to 
bc  an   (ixticnu'ly  clcvcr  nian.     Ho  is,  and  bas  bocn  for  some 

^^  An  lOii^IiMli  wiircr  of  \\u\  17tli  «'cutury  luis  gkotchocl  "  tho  charactor  of  a 
pfH'dMt  lîiwy»  r,"  (Vorn  wliicli  I  «'xtrnrt  ^]u^  rotirlmliri^  8ontnnr,«  for  tho  bennfit 
<»r  tlic  Ininicd  BuiiiiH  ni'  IrrliuMl,  '*  In  a  word,  wliilo  ho  livo«,  ho  is  tho  dolight 
«»r  liio  courtH,  tilt*  onuiiiictit  (tf  tlin  l>ar,  ihti  gloiy  of  hi»  profoBsion,  tho  patron 
of  iMMomicy,  ilm  iiplioldrr  of  n'ffht,  iho  Bcourgo  of  oppression,  the  torror  of 
diTi'it,  Mtid  ilic  oriicld  of  hin  conntiy;  iind  whiin  doath  calls  him  to  tho  bar  of 
licavcn  hy  a  hahean  arrpuH  cum  causiSf  he  finds  hit  judge  hit  advocate,  nonsuitt  j 
tho  d«<vil,  ohtains  a  libérale  from  ail  hit  infînnitict,  and  continuet  itill  one  of 
tho  long  uàhi  iii  glmy." 
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years,  the  leader  upon  1ns  circuit  ;  and  sînce  he  beeame  BO^liai 
given  uiiequi vocal  proofs  tliat  he  posse&ses  powers  «f  no  ordi 
nary  kind  in  swaying  the  décisions  of  a  jury»  while  he  hai 
more  recently,  in  the  discussion  of  graver  matters  în  the  conrti 
of  Dublin,  established  a  character  for  légal  efficiency,  whicli 
has  been  eiToneously  assumed  to  be  incompatible  with  the  mor€ 
popular  attributes  of  wit  and  éloquence.  Resting  upon  a  con- 
fidence in  his  qualifications,  and  sustained  by  a  jnst  ambition, 
Mr.  Doherty  long  since  announced  by  his  conduet  that  he  as- 
pired  to  something  more  than  the  partial  success  which  il 
founded  upon  the  mère  émoluments  of  place.  Five  years  ago 
he  resigned  a  lucrative  office,*  of  which  he  fonnd  the  dntiefl 
to  interfère  with  his  final  objects,  and,  dedicating  himself  nior« 
exclusively  to  his  profession,  has  prepared  hîmself  for  tho8€ 
higher  honors  which  he  then  predicted  to  lie  within  bis  reach. 
As  an  advocate,  his  gênerai  style  of  treatîng  serions  topicfl 
has  nothing  so  peculiarly  his  own  as  prominently  to  distingnish 
him  from  others.  In  his  addresses  to  juries  he  is  prompt,  o^ 
derly,  correct,  and  fluent — rarely  attempting  to  înflame  the 
passions  to  their  highest  pitch,  but  always  warmly  and  forcibly 
inculcating  the  princîples  of  common  sensé  and  practîcal  good 
feeling;  but  when  a  case  requires  (in  technîcal  parlance)  **to 
be  laughed  ont  of  court"  (and  one  half  of  the  cases  tbat  enter 
there  deserve  to  be  so  dismissed),  Mr.  Doherty  exhibits  powen 
of  very  striking  and  efîective  originality.  I  know  of  no  one 
that  more  eminently  possesses  the  difficult  talent  of  enlistîng  a 
jury  on  his  side  by  a  continued  strain  of  good-humored,  gen- 
tlemanlike  irony — consisting  of  mock-heroic  encominma»  Éar- 
castic  déférence,  and  appropriate  parodies  upon  arguments  and 
illustrations,  delivered  (as  long  as  gravity  îs  possible)  wîtb  a 
most  meritorious  solemnity  of  countenance,  and  a  certain  artfbl 
kindlmess  of  tone,  that  hcightens  the  absurdity  it  exposes»  by 
afiectiiig  to  commiserate  it.  He  is  also  distinguished  for  bis 
ability  in  cross-examination — a  quality  which  has  rendered 
him,  in  his  capacity  of  crown-prosecutor  upon  his  circuit»  a  for- 
midable co-operator  in  the  enforcement  of  the  laws. 

*  Commission er  of  Inquiiy  into  Courts  of  Justice  in  Ireland— die 
twelve  hundred  pounds  sterling  a  year. — M. 


CANDIDATES  FOB  PmOMOTIOK. 

Becent  events  hâve  bronglit  thîs  gentleman  înto  prominent 
view  before  the  Irîsh  public,  and  bave  arrayed  in  bis  interest 
a  degree  of  popular  favor  whicb  is  rarely  tendered  to  a  future 
adviser  of  state-prosecutions.  Upon  tbe  lato  vacancy  of  tbe 
Solicitor-Generalsbip  for  Ireland  (an  office  upon  wbicb  its  long 
tennre  by  the  présent  Lord  Chief-Justice  Busbe  bas  conferred 
a  kind  of  classîc  dignity),  a  variety  of  concurring  circumstances 
— tbe  respectability  of  bis  personal  cbaracter — bis  professional 
competency — tbe  known  liberality  of  bis  political  opinion»— 
and  bis  parlîamentary  and  private  relations  witb  tbe  prime 
minister  of  England — pointed  ont  Mr.  Doberty  as  one  of  tbe 
fittest  persons  to  be  raised  to  tbe  situation. 

I  sbould  be  unjust  to  otbers  if  I  were  to  assert  tbat  be  was  in 
every  possible  respect  tbe  very  fittest  I  can  not  overlook,  the 
Irisb  public  did  not  overlook,  tbe  claims  of  sucb  a  m  an  as  Mr. 
Wallace,  founded  as  tbey  are  upon  eminent  profession  al  sta- 
tion, tried  public  cbaracter,  and  (tbe  penalty  of  tbe  latter)  a 
long  and  systematic  exclusion  from  office.  Mr.  Holmes  is  an- 
otber.*  He  was  spoken  of,  and  well  deserved  it.  *Hi8  profes- 
sional  life  bas  been  one  continued  manly  appeal  to  tbe  public  ; 
and  tbe  public,  doing  ail  tbey  could  for  liim,  bave  placed  liim 
at  tlie  liead  of  liis  profession.  In  bis  political  principles  be  bas 
been  bonest  and  immutable,  careless  of  patronage,  and  prizing 
above  ail  tliings  bis  self-respect.  Anotber  of  tbe  same  scbool 
and  stamp  is  Mr.  Pen'in,  a  younger  man  by  many  years — too 
young,  perliaps,  to  be  raised  to  professional  bonors  by  merit 
alone.t     His  name  was  not  mentioned  upon  tbe  occasion  re- 

*  Robert  Holmes,  for  many  years  Father  of  the  Irish  Bar,  made  hi*  last  pub- 
lic appeai-ancc  (of  any  conséquence)  in  the  State  Trials  arising  eut  of  the 
O'ConncU  Monster  meetings  of  1843,  holding  a  brief  for  the  Crown.  He  was 
then  sevcnty-three  years  old.  He  was  a  lawyer  of  much  ability,  a  man  of  great 
private  worth.  He  was  married  to  Emmett's  sister-in-law,  and,  on  suspicion 
of  holding  the  same  political  opinions,  was  arrested,  in  1803,  and  imprisoned 
for  some  months.  He  repeatedly  refused  a  silk  goMVTi,  preferring  his  station  as 
a  plain  ban-ister  to  the  rank  of  King's  Counsel.  —  M. 

t  Louis  Perrin,  now  second  Judge  of  the  Queen's  Bench,  is  the  son  of  a 
toacher  of  languagcs  in  Dublin,  who  compiled  an  excellent  French  Dictionary. 
His  family  came  to  Ireland,  to  avoid  persécution  în  France,  as  Huguenots,  "^tie 
son,  born  in  1783,  and  called  to  the  bar  in  1806,  speedily  became  eminent  for 
hia  knowledge  of  criminal  and  revenue  law.     Àt  Nisi  Prius  he  waa  also  dittio* 

YoL.   I.—  U 
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ferred  to,  but  where  a  fitneas  for  tbe  publie  service  î»  in  ques- 
tion, I  can  not  in  faimess  pass  it  by.  He  commenced  liii  eareer 
at  a  period  (tbe  most  dismal  in  tbe  annale  of  the  Iriflh  bar) 
wben  public  spirit  led  to  martyrdom  ;  but  be  waa  one  of  the 
i'ew  tbat  wcre  too  strong  to  be  suppressed.  He  prospered  in 
despite  of  bis  infiexiblo  adberence  to  tbe  opinions  of  bit  yonth» 
and  (a  rare  event  in  tbe  life  of  a  libéral  Irisbman)  bas  lived  to 
see  tbe  day  wben  sucb  opinions  are  no  longer  to  disqoalify.  I 
could  mention  otbers.  Mr.  Nortb,  for  example,  was  in-evexy 
way  suited  by  cliaracter,  acquireinents,  and  enligbtoned  yiews» 
to  bear  a  part  in  a  rcformed  government  of  Ireland.  80  was 
Mr.  Grampton,*  wbo,  tbougb  more  absorbed  in  bis  profession» 


guishod,  and  had  a  calm,  caniest  manner  (the  retult  of  hit  somewliat 
uine  tcmpcramcnt),  which  had  rouch  wcîght  with  juries..  SCrongly  wippoited 
on  the  libéral  intcrest,  by  Lord  Anglcscy's  Government,  Mr.  Ferrin  eontcitod 
tlie  représentation  of  Dublin  city,  at  the  gênerai  olectiony  in  1831,  and  wu  n- 
tumcd  with  Mr.  (at'tt^rwurd  Sir  Thomas)  Harty.  Both  were  soon  unteat^  on 
pétition.  At  tliu  oloctiun  in  1832,  following  the  passing  of  the  Refbnn  Billf 
Mr.  Ferrin  succotjtffully  contestcd  Monaghan  County.  The  whigi  made  Um 
Sol icitor^Gon oral,  undcr  Attumey-General  O'Loghlin.  In  Faiiiamont,  he  wèb 
an  iudustrious  man  wiio  carofully  attcndcd  to  the  contents  and  reTÎnaii  of  Iriah 
Bills.  The  Whigs  placed  him  on  the  Bench,  and  he  haï  there  given  fenenl 
sutisfaction.  In  the  O'Conncll  trials  of  1844,  he  was  one  of  the  Judget— tbs 
others  bcing  Fennefathcr,  Burton,  nnd  Cnimpton.  During  theie  State  Triab, 
ho  did  not  concoal  nor  cloak  his  opinion  that  many  of  the  objectiona,  aa  tO  dw 
legality  of  some  uf  the  procecdings,  made  by  the  défendants  (O'Ocimell  aad 
his  fricnds)  wero  well  fouiided  —  but  ho  was  ovcrmlod  by  the  migori^.  Jodga 
Ferrin  has  always  becn  a  consistent  libéral  in  politics.  Between  O'Conadl 
and  himsclf  thero  was  a  warm  fnendship  of  long  standing.  He  is  now  [1854] 
scventy  ycars  of  ago. —  M. 

*  Char^s  Cecll  Crampton,  bom  in  1783,  was  called  to  the  bar  in  1810u  AAer 
a  vcry  distinguisbed  Uuivcrsity  eareer,  he  first  became  Fellow  of,  aad  aidwa 
quently  Law-Frofossor  to,  Trinity  Collège.  He  entered  FarUament  ftr  ihe 
borough  of  Dungarvan,  and  became  Solicitor^Gencral  to  the  Whig  GovenuneBt 
of  1830.  lie  was  raised  to  the  Bench  earlier  than  usual,  owing  to  hia  belnf 
disliked  by  Mr.  O'Connell,  who,  on  that  account,  could  not  work  plMMaat^f 
with  him.  The  Wliigs,  who  then  ruled  Ireland  through  O'Oonnell,  mads  Mb 
Crampton  a  Judge,  on  the  carlicst  vacancy — to  get  him  out  of  the  way.  Jiid||§ 
Cnimpton  never  was  an  cloquent  man,  but  it  is  supposed  that  he  had  aa  moch 
Nisi-Frius  practice  as  any  Irish  lawyor,  in  his  time.  .  Long  before  the 
auce  Movcmcnt  had  beon  commenced  by  Fathcr  Matthew,  it  was  well 
tliat  Judge  Cnimpton  was  a  wuter-drinker.  When  he  became  8Ô,  on  prinoUi^ 
be  proved  the  sincerity  of  his  profession,  by  starting  the  TaluaUa  oflptaBli-iC 


LOBD  HANNSB8. 

and  more  circumspect  in  hîs  avowals,  bas  al^ajs  had  the  spirit 
to  keep  aloof  from  the  base  expédients  tbat  led  to  advanee- 
meiit  at  the  Irisb  bar. 

I  hâve  introduced  those  names  without  anj  inyidions  design 
toward  the  immédiate  subject  of  the  présent  sketch.  On  the 
contrary,  I  could  not  easily  produce  a  more  complîmentary 
test  of  bis  Personal  and  professional  estimation  than  the  fact 
that  the  postponement  of  such  men  to  bim  was  acquieseed  hi 
without  a  murmur  from  the  bar  or  the  public.  His  individnal 
qualifications  were  fully  admitted  ;  and  it  was  further  borne  în 
mind  that  the  circumstance  of  his  havîng  a  seat  in  the  House  of 
Gommons,  where  one  at  the  least  of  the  law-officers  of  the  Orown 
should  be  présent  to  answer  for  their  acts,  affordéd  in  hîs  favojr 
an  obvions  and  powerful  ground  of  préférence.  The  Lord'- 
Chancellor  of  Ireland,  however,  decided  otherwîse  ;  and,  wîth» 
eut  presuming  to  usurp  the  jurisdiction  of  the  House  of  Peers» 
or  to  emulate  its  fréquent  severity  toward  his  Lordshîp's  judî* 
cîal  errors,  I  may  perhaps  l^e  permitted  to  investîgate  the  rea*- 
sons  and  the  value  of  liis  décision  in  the  présent  instance. 

Lord  Manners  is  a  nobleman  of  hîgli  Englîsh  blood,  and  îii 
his  individuel  capacity,  and  wlien  left  to  hîmself,  is  marked 
by  ail  the  thoroughbred  attributes  that  belong  to  his  race.  As 
a  private  man,  and  apart  from  politîcs,  he  is  dignified,  cour- 
teous,  just,  and  gênerons.  His  moral  instincts  are  ail  aided 
and  enforced  by  the  honorable  pride  of  the  peer  and  the  gen- 
tleman ;  he  recoils  from  what  is  base,  not  only  because  it  is  so, 
but  because  to  act  otlierwise  Avould  be  unworthy  of  the  blood 
of  the  Rutlands.  Tliough  of  a  tempérament  rather  irritable 
than  warm,  he  is  fervid  and  steadfast  in  his  friendships.  In 
his  private  intercourse  there  is  an  easy  sîmplicîty  of  manner, 
and  a  condescending  familiarity  of  tone,  that  not  only  fascinâtes 
his  immédiate  adhérents,  but  even  charms  down  the  resentment 
of  the  Catliolic  Squire,  to  whom  he  explains  the  political  im- 
possibility  of  granting  him  the  commission  of  the  peace.  Many 
of  thèse  qualities  follow  Lord  Manners  to  the  judgment-seat, 
but  in  Company  witli  otliers  which  greatly  detract  from  their 

his  winc-collîir  into  tho  strcam  which  flowa  through  his  villa-demesne  în  the 
Oounty  Wicklow.     Judge  Crampton  is  now  [1854]  seventy  years  of  âge.— M 
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influeuce.  It  is  not  so  easy  a  matter  to  be  a  great  jadge  u  a 
perfect  gentleman.  Tbat  he  is  tbe  latter,  bis  Lordsbip's  ene- 
mîes  must  admit  ;  tbat  be  ever  could  be  tbe  former,  even  Ber- 
geant  Lefroy  bas  scrupulously  abstained  from  insinuating — 
tbe  contrary,  and  tbe  cause  of  it,  were  too  palpable. 

In  tbe  décisions  of  Lord  Manners,  even  in  tbose  now  pros- 
trate ones  at  wbicb  tbe  Cbancellor  of  England  sbook  liîs  sides 
as  samples  of  provincial  equity,  tbere  werejno  symptoms  of 
impatient  or  perverted  strengtb  of  intellect  rusbing  vigoroualy 
to  a  wrong  conclusion.  Tbe  judicial  defects  of  Lord  Manners 
bave  anotber  origin — a  natural  delicacy  of  mental  constitution, 
'wbicb  incapacitates  bim  for  tbe  labors  of  légal  dialectics.  As 
far  as  a  mère  passive  opération  of  tbe  mind  is  required  for  col- 
lecting  a  séries  of  naked  facts,  be  sbows  no  deficiency  of  per- 
ception or  rétention.  Tbe  settlements,  marriages,  deaths,  and 
incumbrances,  tbat  form  tbe  ordinary  staple  of  a  cbancery  snit, 
be  can  master  witb  sufficient  expertness  ;  and,  probably,  not 
tbe  less  so  from  baving  bis  attention  nnmolested  during  the 
process  by  any  logical  spéculations  upon  tbeir  bearings  on  the 
issue  ;  but  wbenever  an  active  effort  of  tbougbt  is  wauting  for 
tbe  comprebending  and  elucîdating  a  complicated  question,  the 
organic  failing  of  bis  mind  breaks  out.  Submit  two  proposi- 
tions to  bim,  and,  if  tbey  be  in  immédiate  juxtaposition,  he  can 
perçoive  as  quickly  as  anotber  wbetber  tbey  correspond  or  dif- 
fer  ;  but  if  (as  in  tbe  case  of  most  légal  problems)  tbeir  relation 
is  discoverable  only  by  a  process  of  inteinnediate  comparisons, 
no  sooner  bas  tbe  advocate  advanced  a  step  in  tbe  opération^ 
tban  be  is  left  to  proceed  alone,  tbe  Cbancellor  remaining  stock 
still  at  tbe  startiug-point,  and  looking  on  witb  a  polite»  fastidi- 
ous  smile,  as  if  lie.  were  ratber  determined  not  to  be  ndsled  ihan 
unable  to  follow.  Tbe  conséquence  of  tbis  habituai  inertness 
of  intellect  is,  tbat  tbe  fate  of  every  case  of  difficulty  tbat  cornes 
before  bim  must  be  more  or  less  an  afifair  of  chance,  depending 
not  so  mucb  upon  its  varions  aspects,  as  upon  the  précise  point 
of  élévation  to  wbicb  bis  mind  can  be  possibly  uplifted  for  the 
purpose  of  inspection. 

Lord  Manners's  inaptitude  for  compound  reasoning  was  well 
known  to  Lord  Pluuket,  wbo  would  often  practise  upon  it  with 
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tlie  nnrelenting  dexterity  of  a  hardbned  logieian.  It  wat  at 
once  interestîng  and  arausîng  to  see  that  consummate  advooate» 
when  nothing  else  remaîned,  resortîng  to  a  séries  of  snbtle 
stratagems,  of  which  none  but  himself  could  discern  the  objeet» 
until  the  last  movement  being  completed,  presented  the  yietlm 
of  bis  craft  pent  np  in  an  équitable  défile  from  which  there  was 
no  escaping.  If  he  attempted  ît  on  one  side,  there  stood  Vesej 
Junior  guarding  the  pass  ;  if  on  the  other,  bis  own  Stackpoole 
and  Stackpoole  (as  just  reversed  in  the  Lords')  stopped  the 
way;  Hardwicke*  and  Camden  overawed  bis  rear;  common 
sensé  and  the  Attorney-General  kept  annoying  bis  front»  ôntil 
the  keeper  of  the  Irish  seals,  exhausted  thoagh  nneonvinoed» 
would  frankly  admit  that  he  was  "  perplexed  în  the  extrême»^ 
and,  castîng  a  wîstful  eye  at  Mr.  Saurin,  demand  four-and- 
twenty  boiirs  to  clear  bis  thonghts.  It  required,  bowerer»  ail 
the  autboritative  ability  of  such  a  man  as  the  late  Attomej* 
General  to  extract  such  an  admission  from  bis  Lordship.  To 
otbersi  whom  there  was  less  risk  of  provoking  by  impatieneei 

*  Fhilip  Yorke,  bom  1690,  wat  tho  son  of  an  attorney  at  Dover.     OaUad  tO 

the  bar  in  1714,  ho  cntorod  Parliamcnt  in  1718,  and  (tliough  tho  younfçost 
counsel  on  tho  Wostorn  Circuit)  was  appointod  Solicitor-Genernl,  in  1720|  on 
tho  rccoinmi'iidîition  of  Lord  Chtincollor  Mncclosfudd.  In  1723,  whon  he  wai 
mado  Attornoy-Gonrrul,  lio  rofusod  to  act  on  the  imponchmont  of  Lord  Mnccles- 
field,  lus  first  patron,  and  dofondcd  him,  in  tho  Houso  of  Commont  fxom  tho 
attncks  of  Mr.  Sergcant  rengeljy.  In  1733,  was  mado  Lord  Chicf-Justice  of 
Ënghind,  and  niiscd  to  tho  poorago,  as  Baron  Iloi'dwicko.  Ho  was  appointod 
Lord  Clianccllor  in  1737,  and  during  tho  twonty  yoars  ho  hohl  that  ofiicc,  only 
throo  of  )iis  judgmcnts  wtTo  oven  qurstionod,  and  thcso  wcro  confinned,  on 
nppoal,  }>y  tho  II<)us(î  of  Lords.  In  1764  ho  was  raiscd  to  on  Earldom,  and 
rosignod  oflico  in  1750.  Ilo  diod  in  17G4,  loaving  a  réputation  very  high  in- 
deod.  Ilis  knowK'dgo  of  law  and  rqnity  was  groat.  So  woro  hig  loarning  and 
his  roady  application  of  it.  Lord  Mansliold,  Burko,  and  the  notcd  John  Wilkei, 
each  cliamctcri/.cd  liini  in  tlio  samo  words  —  "  When  Hardwicke  pi-onounced 
his  (h^cn-os,  Wisdoni  herBclf  niiglit  bo  supposod  to  gpoak."  He  triflod  with 
litoraturo,  whidi  ho.  hked.  Ho  wroto  **  Tho  Légal  Judicature  in  Chancery 
8t.atod>"  and,  whon  only  two-nnd-twonty,8ont  Addison  a  paper,  on  tho  ditad- 
vantago  of  young  mon  going  abroad  too  carly  :  it  hos  tho  signature  Philip 
Honiolirod,  and  fonns  No.  3G4  of  Tho  Spectator.  Sending  a  présent  of  a  hare, 
ho  despatchod  tho  following  opigram  with  it  :— 

"  Mitto  tibi  loporom  ;  gratos  mihi  mitte  lepores; 
Sal  mca  commcndat  inuncra,  vestra  sales."— M. 
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he  bas  always  given  it  to  be  clearly  nndersiood  thaï;»  wben  once 
be  bad  succeeded  in  forming  au  opinion,  be  did  not  expect  to 
be  pressed  by  arguments  agaînst  it.  In  doing  tbis  be  did  not 
intend  to  be  unjust  ;  be  merely  sbrunk  from  tbe  mental  labor 
of  reinvestigating  tbe  grounds  of  a  conclusion,  at  wbicb,  wbetber 
rigbt  or  wrong,  be  bad  found  it  no  easy  task  to  arrive  :  but  tbe 
conséquence  of  bis  known  irritability  upon  sucb  occasions  bas 
inevitably  been  to  place  a  coansel  in  tbe  embarrassing  predica- 
ment  of  eitber  surrendering  bis  case  before  it  is  tborongbly  dis- 
cussed,  or  of  exposing  bimselF  by  bis  persévérance  to  tbe  im- 
putation of  being  wanting  in  respect  to  tbe  Court. 

A  Gbancellor  of  Ireland  is  necessarily  a  politician,  and  I 
confidently  believe  tbat  Lord  Manness  bad  as  anxious  a  wish 
to  be  a  beneficent  statesman  as  to  be  a  just  judge,  but  it  conld 
not  be.  He  came  to  Ireland  witb  tbe  préjudices  of  tbe  cradle 
upon  tbe  questions  tbat  agitate  ber  ;  and  in  a  mind  like  bis* 
sucb  préjudices  are  fondly  cberisbed  as  easy  of  compréhension» 
and  saving  tbe  necessity  of  more  laborious  investigation.  Tell 
tbis  amiable  nobleman  tbat  tbe  drcad  of  Popery  is  no  more 
tbe  foundation  of  Britisb  freedom  tban  tbe  fear  of  goblins  is 
tbe  basis  of  religion,  and  be  starts  as  if  you  proposed  an  im- 
médiate dissolution  of  society.  Insinuate  tbat  tbe  only  known 
metbod  of  consolidating  an  empire  is  by  communicating  eqnal 
rigbts  and  benefits  to  ail  îts  parts,  and  bis  prophétie  eye  be- 
bolds  a  pîcture  inconceivably  appalling — tbe  Pope  on  the 
tbrone  of  Ireland  ;  Doctor  Doyle,  Arcbbisbop  of  Dublin  ;•  Mr. 
O'Connell,  Lord  Higb-Cbancellor  ;  Mr.  Purcel  O'Gorman»  prin- 
cipal Secrctary  for  Papal  afifairs;  and,  worse  tban  ail,  Hr. 
Sbeil  swom  in  as  Solicitor-General  before  be  was  actually  more 
tban  twenty  years  at  tbe  bar  ! 

Tbis  cbronîc  distemper  of  tbe  mind  bas  înfluenced  almost 

*  Tho  Rcvorcnd  James  Doylo,  D.  D.,  Roman  Catholic  Bishop  of  SIcUre 
and  LoipfliJin,  wns  a  vory  omincnt  writer  on  polemics  and  polidct.  ■  Hîb  ezam- 
ination,  in  1825,  ou  tho  State  of  Ireland ,  taken  beforo  a  Committee  of  tfae 
Housc  of  Lords,  waa  full  of  soimd  information,  and  cxcitod  gênerai  admiiatiaii, 
His  writingg  chiefly  uppearcd  with  the  signature  J.  K.  L. — the  inidali  of  hit 
own  Christian  name  aud  that  of  his  diocèse.  Of  Bithop  Dojle  a  further  no* 
tice  will  bo  found  on  page  382. —  M. 


ail  Lotd  Maniiers'^  politîeal  acts  :  hi«  governmeiit  of  tbe  magis- 
traey,  liis  recomniendations  to  office,  and  (what  iu  Ireland  may 
be  called  a  political  act)  the  sélection  of  his  personal  favoriteB. 
£ven  the  speculators  in  a  preposteroof)  theology,  which  XiOrd 
Manners  never  liked,  fonnd  favor  in  his  sight,  in  considération 
of  theîr  rapturous  concurrence  in  his  worldly  misconceptions. 
He  was  at  ail  times  willing  to  meet  a  senior  or  jnnior  saint 
anywhere  but  at  the  Bethesda/and  to  hear  anything  from  tbeir 
lips  except  an  extemporary  exhortation.  It  was  quite  impossible 
that  a  person  so  single-hearted  and  unsuspecting  should  fail 
to  be  the  fréquent  dupe  of  those  intelligent  devotees.  It  îs 
recorded  of  that  ingénions  personage,  immortalized  as  Mr.  Dez- 
ter  in  the  novel  of  "  O'Donnell,"  that  he  was  în  the  habit,  for 
his  own  shrewd  purposes,  of  keeping  close  to  the  Irish  Ghan- 
cellor  (who  is  a  keen  sportsman,.  though  an  indiffèrent  shot), 
upon  his  shooting  excursions  through  Lord  Abercom's  grounds. 
Every  bird  that  roee  was  missed  by  the  peer,  and  contempora- 
neously  brought  down  by  his  unemng  companion,  who,  wîth 
pretended  mortification,  and  an  effrontery  of  adulation  known 
only  to  Irisli  parasites,  would  bluster  about  the  unfaimess  of 
being  anticipated  in  cvery  shot  ;  and,  after  a  day  thus  turned 
to  good  acconnt,  would  brin  g  back  the  illustrions  sportsman 
loaded  with  imaginary  spoils,  and  exulting  in  his  undimînished 
accuracy  of  aim.  It  was  not  only  in  the  fields  of  Barons  Court 
that  his  Lordsliip  lias  bcen  attended  by  men  as  dexterous  as 
Mr.  Dexter.  Ile  was  too  obvious  an  instrument  not  to  be  sur- 
rourided  by  practiscd  political  marksmen,  who  wcre  ever  ready, 
for  their  own  sul)stantial  objects,  to  give  hira  ail  the  use  and 
gloiy  of  tlicir  skill.  Ilaving  no  taste  for  gênerai  réading  or 
solitary  méditation,  he  lias  dcdicated  his  cxtra-judicial  hours 
to  social  case,  and  naturally  fell  into  a  companionshîp  with 
tliose  wlio  wcre  Icast  disposcd  to  shako  his  faith  in  his  préju- 
dices. It  was  not  in  tlie  Huguenot  recollections  of  Mr.  Sau- 
rin,  nor  in  the  colloquial  révélations  of  Mr.  Sergeant  Lefroy, 
that  a  public  functionary  in  Ireland  could  be  expected  to  be 
weaned  of  liis  political  antipathies.  The  extent  of  tliose  an- 
tij)atliies,  and  tlieir  undeviating  influence  upon  his  Lordshîp's 
public  acts,  may  be  collected  from  a  single  fact.     Among  the 
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légal  appointmonts  in  the  gîft  of  tlie  Irisli  Ghancellor,  there  are 
about  thirty  commissionersliips  of  baiikrnpts  ;  and,  dnring  the 
tweiity  years  tliat  Lord  Manners  bas  beld  tbe  seals»  net  one 
Catholic  barrÎBtcr  Las  bocn  namod  to  a  place. 

Au  important  brancli  of  the  Irisb  Ghancellor's  patronage, 
and  ono  that  ho  bas  oxercîscd  witb  more  profusion  tban  anj 
of  bis  prcdecessors,  is  tho  nomination  of  King*s  Gounsel.  Tbe 
subject  dcmands  a  short  notice  of  tbe  nature  and  incidents  of 
tbis  appointmcnt.  Tbe  légal  fiction  is  (as  tbe  tenu  imports), 
that  a  certain  number  of  barristers  are  selccted  to  conduct  the 
necessary  business  of  the  Crown.  In  point  of  ftict  they  are 
uttorly  unnccessnry,  and,  as  sucb,  unemployed  for  tbat  pur- 
pose.  Tho  business  of  tho  Crown  can  he,  and  is,  fuUy  dis- 
charged  by  tho  Attorney  and  Solicitor  General  and  tbe  three 
Sergcants  npon  important  occasions  ;  and,  in  ordinary  inatterBf 
by  the  sovcrHl  Crown-prosccutors,  wbo  are  cbosen  indiacrinii- 
nately  from  tho  bar.  Tbe  Attorney-Goneral  is  bound  to  pro- 
vide for  tho  proper  conduct  of  Crown-prosecutions,  and,  as  he 
can  not  be  présent  in  bis  own  person,  he  substitutes  in  hîs  place 
certain  individuals,  for  whose  cfficioncy  be  is  responsible  ;  of 
tbese  a  considérable  portion,  upon  some  of  tbe  circuits  one  half, 
are  at  tbis  moment  stufif-gowns.  But  however  rarely  the  Sang 
may  in  point  of  fact  bave  occasion  for  the  services  of  bis  nomi- 
nal counsel,  they  are  by  a  similar  fiction  of  law  presumed  to  be 
at  ail  times  occupiod  witb  the  business  of  tbe  Crown,  and  there* 
fore  entitled  to  precodcnce  in  tho  Coiu'ts.  Tbis,  to  a  barrister 
of  ordinary  cfficiency,  is  an  important  pcrsonal  advantage.  It 
enables  bim  to  bring  on  bis  motions  to  a  speedy  décision,  and 
tbus  establisbes,  for  thoso  wbo  enjoy  tbe  privilège,  a  profitable 
monopoly  of  an  extcnsive  branch  of  gênerai  business.  Tho 
only  exception  is  in  the  Rolls  Court  ;  where,  by  a  regnlation 
of  the  présent  Mastcr  of  the  Rolls,  the  several  motions  for  ihe 
day  are  entcrcd  in  a  list  according  to  the  date  of  the  notice, 
and  callcd  on  in  rogular  rotation.  There  is,  consequently,  no 
precedoncy  among  tho  counsel;  and  the  resuit  (wbicli  can 
be  scarccly  accidentai)  is,  that  in  that  Court  the  great  mass  of 
tbe  very  important  business  transacted  there  is  distributed 
among  the  members  of  the  outer  bar.    In  ail  tbe  other  Gonrta 


a  large  portion  of  the  gênera]  business  is  withflraivn  from  tlie 
outer  bar,  and  distributed  amciiig  ilic  privileged  fow,  In  coin- 
mon  ftÙmeBs,  tberefore,  to  tlie  profession  at  Inrge,  and  also  to 
the  snitor,  wlio  ougLt  to  be  left  as  uncontrolled  aa  possible  in 
the  sélection  of  bis  couneel.  personal  privilèges'  of  tbis  kind, 
whicb  thns  wort  a  détriment  to  otbers,  shonld  be  ycr^  epar- 
ingly  conferred.  In  former  times,  a  silk-gowu  was  given  as  an 
honorary  distinction  to  an  aiready  eminent  burrister,  and  not 
SBarecommendation  to  busioess.  Tliirty  years  ago  tberowere 
only  sixteeu  King*!!  Goansol,  and  since  tben  the  gênerai  busi- 
ness of  the  bar  bas  materially  decrcascd.  Thero  are  novr 
forty-three — ail,  wîtb  a  few  exceptions,  of  Lord  Manners'a 
création.  Tbe  number  bas,  iti  fact,  becomo  so  excessive,  tbat 
ît  bas  hecn  found  necessary  to  aller  tbe  old  arrangement  of  tbe 
Courts,  in  order  to  supply  thein  ail  witb  Beats.  At  tbe  Englisli 
bar,  wbere  public  opinion  bas  aome  iuâuence,  there  wei'Q,  at  tbe 
commencement  of  tbe  présent  year  [1837],  only  twenty-eigbt 
Eing's  Couasel. 

■When  Mr.  Doherty  was  latolj  nominated  to  tbo  vacant  So- 
licitor-Generalsbip  for  Ireland.  Lord  Mannera  interpoaed,  bhU 
for  Bome  weeks  refused  to  swoar  bini  in.  The  mensure  was  aa 
unprecedented  as  the  reason  assigned;  namely,  tbat  the  gen- 
tleman in  question,  who  is  of  twenty  years'  standing,  was  too 
youtlifu]  a  bamster  to  be  lifted  over  tbe  beadsof  certain  meri- 
torious  seniors.  The  principle  sounded  fairly  enougb  in  the 
ears  of  tbe  one  or  two  wbo  boped  to  profit  by  it,  but  it  liad  not 
the  sligbtest  foundation  iu  establisbed  usage.  Tbere  bas  been 
no  such  tbing  at  tbe  Irisb  bar  aa  even  a  vague  espectation  tbat 
promotion  was  to  be  regulated  by  length  of  standing,  and  least 
of  ail,  promotion  to  tbfi  office  in  question,  which  may  be  aaid 
to  pavtalte  more  of  a  polîtical  than  a  légal  characler.  It  is  only 
iieccssary  to  refcr  to  tbe  appointments  BÎnce  the  Union  ;  they 
are  as  follows  ; — 

Sir  John  Stewart,  eigbteen  years  at  the  bar. 

Mr.  O'Grady  (now  Cbief  Baron  of  the  Exchequer),  fifteen 
years  at  tbe  bar. 

Mr.  M'CIeland  (now  Baron  of  the  Excliequer),  thirtccn  years 
at  tbe  bar. 

U* 
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Mr.  Flnnket  (now  GliîefnTuBtîce  of  the  Gommon  Flêu)» 
enteen  ycars  at  tlie  bar. 

Mr.  Busbo  (now  Cliief-Jastice  of  the  King's  Bencli),  ihirteen 
years'  at  the  bar. 

The  lîst  closes  wîth  the  présent  Attomej-Genera!,  Mr.  Joj 
[1827].  He  had  certaîuly  obtained  the  maturity  of  stancling, 
vhich  bas  at  length  been  discovered  to  be  so  indispensable  a 
qualification  ;  but  who,  that  ever  gave  a  thought  to  ihe  reasons 
for  his  appointment,  does  not  know  that  he  was  made  Solicitor- 
General  in  1822,  not  because  he  happened  to  be  a  Sergeant, 
not  because  he  was  well  stricken  in  légal  years,  but  because  there 
was  in  his  person  a  coincidence  of  professional  and  political 
requisites  which  accorded  with  the  project  of  a  balanced  Ad- 
ministration. So  far  as  the  question  of  seniority  is  concenked» 
he  formed  an  exception  to  the  gênerai  practice. 

Overlooking,  however,  the  objection  that  Mr.  Doherty  is  not 
old  enough  in  his  profession  to  be  a  **  promising  youog  man" 
— a  grave  légal  maxim,  for  which  Lord  Manners  bas  the  high 
authority  of  Mr.  Sergeant  Flower — I  would  say  that  the  po- 
litical circumstances  of  Ireland  afford  some  very  serions  reasons 
for  the  sélection  of  this  gentleman»  and  the  rejection  of  the 
class  of  compati  tors  that  Lord  Manners  would  bave  preferred. 
The  late  purification  of  the  British  Gabinet*  bas  opened  new 

*  George  Canning  was  appointed  Governor-Greneral  of  India  î&  1822,  had 
prepored  for  his  dcporture,  and  publicly  taken  leave  of  fais  consdtuentf  at'LÎT» 
erpool,  when  the  Marquis  of  Londondeny  (Castlereagh)  committed  tiricîd^ 
The  foreign  secretaiyship  thus  became  vacant.  George  IV.  (who  had  not  far* 
given  him  for  going  to  the  Continent,  and  offcn'ng  to  resign  his  office  of  Prési- 
dent of  the  Board  of  Control,  rathcr  than  assist  in  the  prosecntion  and  penecn- 
tion  of  Quccn  Caroline,  whom  he  had  spoken  of  in  Parliament  at  "the 
grâce,  life,  and  omament  of  society")  hésita tcd  to  appoint  Oanning.  He  did 
so,  howovcr,  and  Canning  thcreby  became  the  tnrtual  heod  of  the  Adxninistreticmi 
the  nomincU  head  bcing  Lord  Livcrpool,  who  was  obliged  to  take  lai|;e  and 
daily  doses  of  ethcr  to  strengthcn  his  nervcs,  and  who  confessed  that,  for  yeazv, 
he  had  nevcr  rcccivcd  his  lettcrs  in  the  moming  without  dreading  to  opCD 
thcm,  for  fcor  that  they  should  give  him  notice  of  an  insurrection  in  Biune  part 
of  the  country.  Croly  (a  Tory)  says  of  him  that  his  system  was  to  glide  on  firom 
year  to  year,  and  think  that  his  business  was  amply  donc,  if  the  twelve  tnoDtha 
passed  without  a  rébellion,  a  war,  or  a  national  bankruptcy  ;  to  ihrink  fimm 
every  improvement  in  his  tcrror  of  change  ;  and  to  tolerate  every  old  abnaet 
through  drcad  of  giving  the  nation  a  habit  of  inquiry.     Yet  this  man  bad  niled 
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prospecta  to  the  Oatholics  of  Iieland,  and  {whmt  a  wbe  taai 
considetate  goverameat  should  n«ver  overlook)  haa  inspired 
tlieir  leaders  wîtb  a  sîtoguioe  and  datermined  foibeartmce  sel- 

Englniia,  with  a  mind  thus  cnfeeblpd,  for  fiflcea  ;ean  !  Fnim  182S  tmlil  FeU 
ruBiy,  1827,  when  Lord  Livei^ool  wub  attacked  by  panJyaUj  Guiniiig  may  be 
•ùd  lo  hâve  ruled  Ùie  countij.  Some  weeks  ehp«ed  befiite  lord  LiTOrpool"» 
^ace  wu  fiUed  up — in  the  intervil  (early  in  March),  Ouming  mmda  «  powm- 
làl  «peach  in  Farbamonl:,  in  support  of  C.iilii,li.^  EimiucipiiEioii,  «liicli  wafl  lo~l 
by  a  miijority  of  four  only.  At  last,  od  A|iH1  12,  18-27,  k  wus  aiinoudci-d  di»C 
Cuining  had  been  appointed  Prime  Mlni^Ku'.  Siiddc^»lj  und  siamlUinnouBly, 
Wellington,  Feel,  Eldon,  and  llirce  othcts  uf  Camiiug'a  uolloaguet  tu  (ho  Cab- 
inet, nsigned.  Ho  formed  a  miniiti;  consie4ing  of  liberaEi  —  but  ihe  Torie> 
fonned  b  compact  opposition,  aided  by  "tha  old  wbigs,"  hesdad  by  Esri  Grey. 
Thii  latter  pBity,  not  voiy  numecous  du.,..,  consiated  of  ihoae  who  lUought  ihnl 
certain  noble  families,  ou  eîihcr  side,  huil  u  sort  of  bfTcdiUiry  light  tu  gaium 
the  countiy.  rcrhnp»,  also,  Lord  Grey  rc'cnUortc-d  lliot,  io  a  keen  toUre  on 
"  M  the  Talents,"  wriiten  by  Canning,  iwL'My  yenri  bcforc,  Tomplf's  wit  aaâ 
Sidmouth'a  Ëimness,  had  been  ilîly  conliiipu-J  y,lûi 

"  the  teniper  of  Grej, 

And  Tttaiuref  Sheridan'e  promiie  to  pay." 
At  ail  éventa,  Lanl  Grey  Btrongly  and  haaghlily  qipoaed  Canning'g  mintiby. 
Tho  Iriah  Cntholica,  who  aaw  in  the  new  Premier  oneoftheir  mot  eloqaentad- 
vocolea,  and  wfao  epeedily  felt  the  advantagea  nccruîng  from  tfae  cbargei  ha 
madp  pertoHHiiliié  of  tlic  Ii-ish  Government,  nniorally  cnteriaincd  ihc  higheal 
bopCa  fmni  llio  promotion  oftheir  friend.  Ho  hnd  to  contend,  in  îll  heall:h,with 
avcry  «trong  and  ruthless  opposition  in  Porliamcnt  wliich  "  hounded  him  on  to 
doHth"  (to  uao  ihc  worda  of  Lord  Gi'orge  Bentinck'a  accusation  of  Pec!,  at  s 
later  day),  and  a  Promi™  wlio  would  hâve  carried  out  the  mort  libéral  mou». 
arc»,  bail  lie  liveil,  dicil  in  ibo  Duke  of  Dcvonahire'a  house,  at  Chiawick,  nnar 
Londun,  on  August  8, 1827,  nged  57,  in  tho  ïpiy  aame  coom  «hcre,  twontj.ona 
ycars' tarlirr,  Churl.'i  .lame»  Fox  liad  breulhodhis  laat— much  sbouC  llie  sams 
âge  ;  cnch  bein^  libéral  in  pililica,  eorh  cruwning  the  labora  of  a  lifo  of  active 
ambition,  by  Rnally  oblaining  the  higheat  office— to  hold  it  for  a  few  monlhl 
oad  "  die  in  liamraa."  Canning  vm  lacceedod,  as  Premier,  by  Lord  Qade> 
ricli,  «ho  had  not  tulont  or  iallut'ncc  lo  govem.  In  Jaauary,  18SS,  the  reini 
□f  empire  pnssi'd  Tnini  liia  wvak  hiinds  to  thoao  of  Wellington  —  tbo  avowed 
oppunnit  ofllir'  Cutliolic  daims.  Tlifii,  in  deepair  and  defianco,  camo  ihe  Clare 
Elecliiin,  wliirli  led,  in  tlio  Diikr'a  opinion,  ta  one  of  Iwo  thinga— a  civil  war 
ur  Ciilholic  Emancipation.  Tlin  eoldior,  sagacioua  by  reaaon  of  hia  long  eipe- 
ri.'iieu  iii  wnr,  pn-lbiTcd  to  yîeld— on  Uie  plca  of  necrasity.  Thi»  he  did  la 
182!).  Nixt  ycar,  lie  ivna  VJo  prcmd  to  giiiiit  l'nrliamentary  Hoforni,  on  tht  Bnme 
groutul»,  aud  vmt  dcfcated.  Tho  VVhigs  came  inio  power,  headed  by  Lord 
Grcy,  <uid  nflcr  tho  sevcrest  Farlinmcntary  atragglo  ever  known — slretching 
ilirougli  IHo  Purli'unriiiK  and  two  yean'  cxcitemcut — waa  paiacd  ihat  refonn 
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dom  manifested  hy  the  directors  of  a  popnlar  body.  The 
and  pirudenco  with  whîch  Mr.  O'Gontiell  and  his  colleag^es»  at 
the  risk  of  their  popularity,  hâve  prevailed  npôn  theîr  axdent 
countrymen  to  accommodate  their  temper  to  the  exigenclea  of 
the  occasion,  justly  merîted  everj  practical  acknowled^ent 
that  could  be  tendered  by  the  new  Administration.  Néxt  to 
the  final  consummation  of  their  hopes,  the  Irish  Oaiholiea  an- 
nex  the  ntmost  importance  to  the  officiai  appointmenta  of  per- 
sons  in  whom  they  can  confide  ;  and  most  of  ail  in  the  case  of 
the  légal  advisers  of  tfie  Crown,  upon  whose  individual  charae- 
ters  and  political  tenets  they  know  by  expérience  that  the 
décision  of  many  questions  affecting  their  interests  dépends. 

But,  however  sensitive  upon  this  point,  they  eyinced  no  dis- 
position, at  the  récent  crîsis,  to  embarrass  the  Govemmenty  by 
exactiiig  more  than  could  be  conveniently  accorded.  Thoogh 
well  aware  of  Mr.  Joy's*  hostility  to  their  cause,  they  allowed 
his  Personal  claims  to  outweigh  their  wishes,  and  acqoiesced, 
as  a  matter  of  state  nccessity,  in  his  élévation  to  the  vacant 
Attorney-Generalship  ;  but  farther  than  this  they  could  not  be 
expected  to  go.  They  saw  that  the  Government  was  firee  to 
choose  his  colleague,  and  very  reasonably  considered  that  their 
feelings  and  interests  should  be  consulted  in  the  séleetion. 
Had  this  expectation  been  bafiled — had  a  political  favorite  of 
Lord  Manners  been  raised  to  a  condition  of  suggesting  aabtie 
reasons  for  disturbing  the  public  tranquillity  by  the  proseeation 
of  the  Catholic  leaders,  the  most  disastrous  results  wonld  bave 
ensued  ;  ail  confidence  in  the  professions  of  the  new  Miniater 
would  bave  been  at  an  end.  The  Catholic  Association  wonld 
bave  instantly  exploded,  and  bave  been  quickly  involved  in 
angry  collisions  with  the  Government,  fatal  alike  to  their  own 
interests  and  to  the  stability  of  the  Administration  firom  which 
they  bave  so  much  to  hope.  Thèse  lamentable  conséquences 
bave,  however,  been  prevented.  The  spirit  of  a  better  and 
juster  policy  prevailed.  Mr.  Doherty  was  prefeijed  ;  and  the 
measure  was  no  sooner  announced,  than  its  propriety  was  aane- 

in  the  parliamentaiy  représentation  of  the  people,  which  now  [1854]  ia  to  bo 
extended,  on  the  ground  of  the  incompleteness  of  the  previoua  meMm  if 
1832.— M. 
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tioned  by  tbe  public  and  nncquivoeal  satisfaction  of  that  body 
wbicb  ît  was  of  such  vital  moment  to  concilîate.* 

Tbe  mère  légal  duties  of  tbe  office  to  wbicb  Mr.  Doberty 
bas  been  called  migbt  be  easily  discbarged  hj  a  person  of  pro- 
fessional  qualifications  mucb  inferior  to  bis  ;  but  it  embraces 
otber  duties,  demanding  requisites  of  anotber  and  less  common 
kind.  It  is  now  notorious  tbat  tbe  Catbolic  question  (bower^ 
opinions  may  vary  upon  its  relative  importance)  îs  tbe  one 
npon  wbicb  tbe  fate  of  administrations  dépends,  and  most  pe- 
culiarly  tbe  fate  of  tbe  présent  administration.  Tbe  Catboliea 
of  Ireland,  tbougb  not  y  et  arrived  at  tbe  matnrity  of  strengtli 
and  influence  in  tbe  empire  wbicb,  wben  attained,  most  insnre 
an  adjustment  of  tbeir  claims,  bave  it  at  ail  limes  in  tbeir  power 
to  resort  to  proceedings  incompatible  witb  tbe  contimianee  oi 
tbeir  friends  in  office.  Hence  tbe  relation  of  tbat  body  witli 
tbe  Government  of  the  country,  at  tbe  présent  juncture,  îs  oiMi 

*  John  Doherty,  who  was  Chief-Justice  of  the  Common  FlAas  in  Ireland,  for 
twenty  years,  was  called  to  the  bar  in  1808,  made  King's  Coonsel  in  1169, 
Solicitoi>General  in  1827,  and  was  Chief-Justice  from  1830  until  SeptexdbMV 
1850,  when  he  died.  Doherty,  related  on  the  maternai  side  to  Colonel  Vemery 
M.  P.  for  Armagh,  and  by  his  father's  family  to  Canning,  came  into  Farlia- 
ment  in  1826,  as  Member  for  Kilkenny.  When  Canning  became  Premier,  he 
raised  Doherty  to  the  position  of  Irish  Solicitor.  His  knowledge  of  the  science  of 
law  was  by  no  means  extensive,  but  his  sagacity  was  great,  his  industry  exem- 
plary,  and  his  sensé  of  Justice  pre-eminently  powerfiil.  It  is  said  that  of  ail 
the  opponents  who  measured  wcapons  with  O'Connell  in  Parliament,  the  most 
Buccessful,  and  certainly  one  of  the  most  undaunted,  was  Mr.  Doherty.  Their 
chief  encounter  took  place  in  May,  1830,  shortly  before  Doherty  was  made  a 
Judge,  and  O'Connell  fierccly  attucked  him  for  his  conduct  as  Crown  lawyer, 
in  what  was  called  The  Doneraile  Conspiracy.  He  was  met  and  answered,  at 
ail  points,  by  Doherty,  who  (in  the  opinion  of  the  Anti-O'ConnelliteB,  at  least), 
silcnced,  if  he  did  not  convince,  his  assailant.  Peel  had  such  a  favorable  reo 
ollection  of  this  word-duel  that,  in  1834,  when  he  formed  his  first  ministiy. 
he  solicitcd  Doherty  to  resign  his  judicial  office,  and  to  retum  to  the  House  of 
Gommons,  as  one  of  the  Cabinet.  This  was  declined,  whereupon  Peel  repeat- 
ed  his  entreaty,  offering  to  raise  him  to  the  House  of  Lords.  Chief-Justice 
Doherty  again  declined,  and  Peel  struggled  on  without  his  aid  during  the  four 
months  of  his  bold  experiment  of  goveming  against  the  popular  will.  In  1846, 
before  finally  quitting  office,  it  is  said  that  Peel  again  offered  a  peerage  to 
Doherty,  who  was  compelled  to  décline  it,  from  want  of  means  to  provide  for 
the  support  of  the  dignity,  having  entered  largely  into  railway  epeculatioos, 
during  the  preceding  joint-stock-bubble  year,  and  thereby  lost  the  btdk  of  his 
fortune. —  M. 
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of  nnexampled  delieacy  ;  and  as  snch  reqnires  the  nieest  man- 
ngcment  in  sustainÎDg  them  under  tbe  fatigues  of  protracted 
Iiopo,  and  in  preventing  them  from  confoimding  inévitable  dé- 
laya witli  au  abandonment  of  tbeir  cause  hy  their  professed  sup- 
porters. It  would  bo  too  mucb  to  expect  tbat  indications  of 
tbis  latter  fecling  will  not  occasionally  break  ont,  and  in  fomA 
tbat  raay  reuder  it  doubtful  wbetber  tbe  due  limits  of  popnlai 
discussion  bave  been  observed.  Upon  sucb  questions»  wben 
tbey  arisc,  tbe  law-officers  of  tbe  Crown  will  hâve  to  advise; 
and,  to  advise  witb  discrétion,  tbey  must  bave  sometbing  mon 
tban  a  knowledge  of  tbe  law.  Tbere  must  be  good  temper» 
good  sensé,  good  will  toward  tbe  parties  concemed,  and  a 
strong  public  interest  in  preser\'ÎDg  tbe  state  from  tbe  embar- 
rassments  tbat  would  foUow  a  basty  prosecution.  Tbeae  im- 
portant moral  qualifications  (if  be  be  true  to  tbe  ténor  of  bis 
past  life)  will  be  found  in  Mr.  Doberty's  officiai  cbaracter  ;  aad 
along  witb  tbem  a  great  practical  skill  in  winning  over  tba 
tempera  of  otbcra  to  a  given  object,  wbicb  eminently  fils  bin 
for  tbe  taak  of  mediating  between  tbe  occasional  efferveteencfl 
of  bis  Catbolic  countrymen  and  tbe  literal  rigor  of  the  lav. 
He  will  also — but  I  bave  puraued  tbe  aubject  far  enongb»  asd 
in  dwelling  ao  long  upon  it  I  feel  it  to  be  ouly  an  act  of  cov- 
mon  justice  to  an  estimable  individual  to  record  tbe  opinioH  «I 
tbe  Iriab  public  upon  tbe  cruel  but  unavailing  attempt  tbat  hai 
been  made  to  mar  bis  prospecta,  and  to  brin  g  discrédit  vpoa 
tbe  Government  tbat  tbougbt  hîm  wortby  of  tbeîr  trust. 

Tbe  voice  of  tbe  country  in  wbicb  Mr.  Doberty  is  beat  knowi 
bas  sustained  bim  tbrougb  tbis  important  crisis  of  bis  life«  Tki 
zeal  witb  wbicb  bis  case  was  taken  up  by  tbe  Irisb  eomimadlji 
tboùgb  a  merited,  was  a  most  essential  aervice,  and  clanni  al 
bia  bands  every  possible  public  retum  tbat  be  can  make.  Hfl 
may  personally  forgive  tbe  Irisb  Cbancellor  for  tbe  irraig  ils- 
flicted  on  bim  ;  but  for  tbe  aake  of  otbera,  if  not  for  bia  owii»hl 
muât  bear  it  keenly  in  bia  memory,  and,  atimulated  by  tba  laa- 
ollection,  make  bia  future  conduct  a  practical  réfutation  of  du 
prétexta  for  crusbing  bim,  and  tbereby  afford  an  nnaosweiaUl 
justification  of  tbe  Govemment  tbat  placed  bim  wkeve  liariK 
and  of  tbe  public  tbat  ao  warmly  approved  of  tbe  cboiea. 


m  pabuaxxrt. 

Wbut  ta  eTpected  from  Iiim  as  an  o£Bcer  of  the  Orovn  I  hâve 
alreadj'  intimated  ;  but  hé  will  bave  other  and  more  compro- 
hensive  opportunities  of  retorting  npon  Lord  Manners  bis  pub- 
lic eemcee.  Ho  will  sbortly  reanme  bis  aeat  in  tbe  House  of 
Gommons,  under  circumstances  tbat  will  secure  for  bim  an 
effective  co-operation  in  every  ealutary  measure  tbat  be  pro- 
poses; and  he  must  not  allow  tbe  indolence  of  snccess,  or  a 
groandlees  diffîdenco,  to  reetrain  bim  from  tuming  bis  facilities 
to  a  naeful  accouut.  Eitbeito  be  bas  pràdently  abstidned  from 
trasting  bis  réputation  to  the  precarions  effect  of  aample- 
speeches  ;  and  bis  eontimied  abstinence  will  Le  justly  npplaud- 
ed,  if  be  aspires  to  the  better  famé  of  makîng  the  statute-hook 
speak  for  bim. 

I  bave  hcard  tbat  be  bas  for  some  time  past  heen  meditating 
a  sîmpliGcation  of  tbe  Iiieb  bankrupt-law.  Tbls  is  a  favorable 
omen  ;  but  hls  ambition,  to  Le  of  service,  must  not  be  limitod 
to  matters  of  suLordinate  moment.  It  would  be  neither  easy 
nor  in  place  to  enamerate  hcre  tbe  various  législative  wants  of 
Ireland  ;  but  I  can  not  avoi  J  suggestiag  ihat  tbere  îb  one  aub- 
ject  of  the  bighest  national  interest  as  yct  unappropriated  by 
any  Irisb  member,  and  holding  ont  an  assBurance  of  the  lasting 
importance  tbat  follows  public  services  tn  any  compeleiit  intli- 
vidual  wbo  sball  make  it  bis  peciiliar  care  :  I  allude  (o  the 
civilization  of  tbe  Irisb  criminal  code.  Sucb  a  project  would 
be  immediately  within  the  scope  of  Mr.  Doherty's  studies  and 
eïpevieiice  ;  mucli  of  tbe  first  and  most  deterring  labor  of  tbe 
task  would  Le  saved  by  the  adoption  of  Mr.  Peel's  gênerai 
plan,"  wbile  enough  would  lemain  in  tbe  modifications  requîred 
by  tbe  particular  etate  of  Irish  socîety,  to  gîve  tbe  undertaking. 
a  bighcr  cbaractcr  tban  tbat  of  a  servile  imitation. 

■  Thp  lalp  Sir  Robert  Feei  «a»  nn  cmineDtly  practical  msn  of  buiineaa.  In 
1817,  whfn  he  wne  Iriah  Scrrrlorj,  be  inlfodiiccd  iho  aiccilent  police  ^tem 
now  in  operaiioii  in  Irelond— fi-om  liim  ihc  pulicemen  aro  caJiod  Puelers.  Tbir- 
tpcn  ycoTS  liitcr,  hc  mmlificd  thnt  «yslcm  nnd  eiiopled  it  lo  Lundon,  where  it 
continues  to  bc  vrij  cificicnt.  In  1836,  hc  cpinmenced  his  admirable  attompu 
to  auncn  tbe  Hfinr  of  our  criminnl  codo.and  luccccdcd  in  mîtigating  the  KTer- 
ity  vf  ]aw$,  wbiob,  ïn  coneequcnce  of  Ihcîr  hanhneM,  hod  become  nearlj  îiinp* 
eraiive,  Nor,  wben  hc  quitted  office,  ïn  1837  (on  Cwininj'»  " 
niicr),  did  hc  rclînquiab  ihia  couiae  of  hnmuiity  uid  reuoD.— J 
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A  LARGE  district  of  Dublin,  commonly  called  "  The  lib- 
ertj,"  îs  occnpîed  by  the  manufacturers  of  tabîneL  This  part 
of  tbo  cîty  exhibits  at  ail  times  a  disagreeable  aspect.  It  is 
a  labyrînth  of  narrow  lanes,  composed  of  old  and  crazj 
houses,  aud  is  choked  with  nastiness  of  every  kind.  Even 
Tfhen  ils  cnormons  population  îs  in  active  employmenty  tlie 
sensés  are  sliocked  with  much  odious  circumstance  ;  but  when 
labor  îs  suspcnded,  as  is  often  the  case,  and  the  inhabitants  aie 
thrown  out  of  employmcnt,  a  spectacle  of  wretchedness  ia  pre- 
sented  in  this  quarter  of  the  Irish  metropolîs,  of  which  it  wonld 
require  the  genius  of  Mr.  Crabbe  for  the  delineation  of  miaeij 
to  convey  any  adéquate  picturc. 

In  the  last  month  the  manufacturîng  class  hâve  been  witik- 
out  occupation  or  food.  I  passed,  not  very  many  days  ago» 
through  the  district  in  which  they  chîefly  réside,  and  do  not 
recollect  to  bave  ever  witnessed  a  more  distressing  scène.  Thib 
streets  may  be  said  to  bave  swarmed  with  want.  With  star- 
vation  and  despaîr  in  their  countenances,  and  with  their  anna 
hanging  în  listlessness  at  their  sides,  hundreds  of  emaciated 
men  stood  în  groups  at  every  corner.  They  gaped  on  every 
person  of  the  better  class  who  chanced  to  pass  them»  with  the 
vacant  eamestness  of  famine  ;  and  when  the  équipage  of  some 
pampered  and  vain-glorious  citizen  rolled  by,  it  waa  painfiil 
to  observe  in  the  expression  of  their  faces  the  dumb  compaxi- 
son  with  their  own  condition,  which  was  passing  through  their 
mînds. 

The  doors  of  the  bouses  lay  wide  open,  and,  lighted  vp  ae 
they  were  with  the  new  and  brillîant  sunshîne  of  May»  affindel 
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an  insiglit  into  the  recesses  of  internai  wretcliedness.  Tlieir 
wives  and  children  were  seen  huddled  np  togetlier,  with 
scarcely  a  shred  of  raiment  yupon  their  discolored  and  ema- 
ciated  limbs.  Their  beds  and  blankets  had  been  transferred 
to  tbe  pawnbrokers  ;  and  of  their  fumitùre,  nothing  but  the 
mère  fixtures  remained.  The  ashes  round  the  hearth  seemed 
to  be  of  a  week's  standing  ;  and  it  was  easy  to  perceive  that  the 
îew  potato-skÎDS,  scattered  about  the  floor»  were  the  relies  of  a 
repast  of  no  very  récent  date.  Silence  in  gênerai  prevailed 
through  thcse  réceptacles  of  calamity,  ezcept  that  now  and 
then  I  heard  the  wailing  of  a  child,  who  called  with  a  feeble 
cry  for  bread.  Most  of  thèse  houses  of  affliction  were  deserted 
by  the  men,  who  stood  in  frîghtful  gatherings  in  the  pnblie 
way.  But  hère  and  there  I  observed  the  wan  but  athletic 
father  of  a  family,  sitting  in  the  interior  of  hîs  hovel,  with  hitf 
hands  locked  upon  hîs  knee,  surrounded  by  his  children,  of 
whose  présence  he  appeared  to  be  scarcely  conscious»  and  with 
his  wild  and  matted  hair,  his  fized  and  màddening  eye,  hié 
hard  and  stony  lip,  exhibiting  a  personification  of  despair; 
and,  if  I  may  so  say,  looking  like  the  Ugolîno  of  **  The 
Liberty." 

Whatever  may  be  the  faults  of  the  Irîsh  character,  insensi- 
bility  to  distress  is  net  among  tliem.  Much  substantial  and 
practical  commisération  was  exhibited  among  the  higher 
orders  for  the  sufferings  of  tlie  unfortunate  manufacturers, 
and  varions  expédients  were  adopted  for  their  relief.  It 
wao,  among  otlier  devices  of  benevolence,  suggested  to  the 
Marcliioness  of  Wellesley,  that  a  public  bail  at  the  Rotunda 
would  be  of  use,  and  accordingly  a  **  Tabinet  Bail,"  under  the 
auspices  of  tliat  fair  and  newly-ennobled  lady,  was  announcedi 
The  notice  was  given  in  order  to  aflford  the  young  ladies  in 
the  country  an  opportunity  of  coming  to  town,  and  the  lltli 
of  May  [182G]  was  fixed  for  the  metropolitanye^e.  Peremptory 
orders  were  issued  at  the  Castle,  that  no  person  should  appear 
in  any  otlier  than  Irish  manufacture.  A  great  sensation  was 
produced  Ly  what  in  sucli  a  provincial  town  as  Dublin  may 
be  considcred  as  an  event.  Crowds  of  familles  flocked  from 
ail  parts  of  the  country  ;  and  if  any  prudential  grazier  remon- 
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strated  against  the  expense  of  a  jonrney  to  the  metropoBf»  Âe 
eyes  of  the  young  ladiés  having  dtily  filled  with  tean,  and 
mamma  haviug  protcsted  that  Mr.  O'Flaherty  might  aa  wdl 
send  tbe  gîrls  to  a  convent,  and  doom  tbem  to  old-maidenhood 
for  life,  the  old  carrîage  was  ordered  to  the  hall-door»  and 
came  creaking  into  town,  laden  wîth  the  niral  bellea»  who 
were  to  make  a  conquest  at  the  "  Tabinet  Bail."  The  aixmd 
of  the  important  day  was  looked  for  with  impatienea»  and 
many  a  young  heart  was  kept  beating  nnder  its  virgin  mofbiè 
at  tbe  pleasurable  anticipation.  In  the  interval  mnch  good 
was  accomplished,  and  Terpsichore  set  the  loom  at  woïk. 
Every  milliner's  shop  gave  notes  of  profîise  and  prodîgal  prép- 
aration. 

At  laBt  tbe  lltb  of  May  arrîved,  and  at  abont  ten  o'cloek 
the  city  sbook  with  tbe  roll  of  carriages  hnrrying  from  ail 
quarters  to  tbe  Rotunda.  Not  vcry  long  ago,  Doctor  Brinklej» 
the  astronomcr,*  took  tbe  noise  of  a  newly-establbhed  mana- 
factory  for  tbe  indication  of  an  approaching  earthqnake  ;  and 
if  he  had  not  becn  removed  since  then  from  the  contemplation 
of  tbe  stars,  he  would,  in  ail  likelihood,  bave  taken  the  eoi^ 
cussion  of  tbe  Tabinet  Bail  nigbt,  for  tbe  earthqnake  itadH 
Tbe  love  of  dancing  is  not  among  my  addictions,  and  it  is  the 
tendency  of  most  persons  of  my  profession  to  set  up  as  a  kind 
of  spurious  Obilde-Harolds  npon  occasions  of  this  kind  ;  hnfc 
as  the  object  of  tbe  bail  was  national,  and  I  was  solicitona  to 
take  a  close  snrvey  of  Lord  Wellesley  and  bis  Tranaatlantlfl 
bride,  I  resolved  to  join  tbe  festive  gathering,  whîch  charity 
and  its  amiable  patroness  had  assemblod. 

Tbe  Botunda,  wbere  tbe  bail  was  given,  is  a  verj  beantifid 
building,  crected,  I  belicvc,  by  Sir  William  ChamberSyt  aiid 

*  Dr.  John  Brinklny  was  an  Englishmon,  bom  in  1760.  He  wa«  eduealied 
at  Oxford,  and  was  nppointnd,  on  tho  rcputo  ho  had  gaîned  for  hit  sdentififl 
onquircmnnts,  to  tho  Profcssorship  of  Astronomy  in  the  UnÎYenity  of  DubHa. 
Ho  remainnd  in  this  ofTico  until  ho  was  mado  Bishop  of  Cloyne.  He  lUed  il 
1835.     Ile  was  tlic  discovcrcr,  in  1814,  of  the  parallax  of  the  $xed  stiunk^lf. 

t  Sir  William  Chambers,  architcct,  was  a  native  of  Scotland,  uid  fWrfi 
Somerset  Housc,  in  London,  a  palatial  édifice  of  much  beaufy,  appropriated  tm 
offices  for  several  of  tho  Govommcnt  dppartments.  He  wrote  a  TaloaMe 
on  ''  Civil  Architecture,"  and  dicd  in  179C.     He  was  knighted  by  the 
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ifl  one  of  those  models  of  pure  architecture  with  whicK  Dablia 
abounds.  Upon  enterîng  it,  how  différent  was  the  scène  from 
that  with  wLicli  it  was  associated,  and  how  strong  a  contrast 
was  presented  between  the  gorgeous  and  glittering  spectacle 
before  me,  and  that  which  I  bave  endeavored  to  describe. 
My  mind  still  retaîned  some  of  those  mournful  reflections 
which  the  contemplation  of  miserj  had  produced  ;  and  when  x 
I  foand  myself  surround ed  with  a  blaze  of  intense  and  brilliant 
illumination,  and  encompas^ed  hy  a  crowd  glittenng  with 
splendor,  youth,  and  beauty,  and  moving  in  measure  to  ezhil- 
aratîng  music,  the  naked  and  half-famîshed  wretches,  whom 
I  had  seen  so  recently,  rose  like  phantoms  in  my  memory,  and 
my  imagination  went  back  to  the  abode  of  starvatîon,  and  to 
"  the  house  of  wo."  I  dîd  not,  however,  permit  thèse  melan- 
eholy  reflections  to  lay  any  permanent  hold  upon  me  ;  and  in- 
deed  the  recollection  that  pleasure  was  made  in  this  instance  to 
minister  to  the  relief  of  sorrow,  should  bave  reconciled  a  peiv 
son  of  a  much  more  ascetic  qualîty  of  mind  than  I  am,  to  a 
participation  of  the  enjoyments  of  so  brilliant  a  scène. 

I  question  whetlier  in  London  itself,  however  it  may  surpass 
our  metropolis  in  wealtli  and  grandeur,  more  splendor  in  alli- 
ance with  good  taste  conld  readily  be  displayed.  There  was 
an  immense  assemblage  of  young  and  beautiful  women,  dressed 
in  an  attire  wliicli,  instead  of  impairing,  tended  to  set  off  the 
loverniess  of  tlieir  aspects,  and  the  symmetry  of  tlieir  fine 
fonns — tliat  sweetness  and  innocency  of  expression  which 
cliaractcrizcs  an   Irisli   lady,  sat  upon    tlieir  faces;   modesty, 

Swcdon.  —  Uiidor  tlie  prosoiit  régulations,  no  British  subject  can  receîve  or  as- 
sume any  title  confened  by  a  foreigncr,  nor  wear  tho  insignia  of  any  foreign 
Onler,  without  spécial  permission  from  his  own  sovereign.  Foreign  titles  havo 
beeu  eonferrt'd  upon  sevcnal  British  subjccts.  John  Duko  of  Marlborough  waii 
maile  a  Prince  of  the  Tloly  Roman  Empire  by  the  Emperor  of  Germany;  Nel- 
son was  ereated  Duke  of  Bronte,  in  Sicily,  with  the  grant  of  an  cstate,  by  the 
Kinj;  of  Naplcs;  Wellinj[::ton,  was  mado  Duke  of  Ciudad  Rodrigo,  with  an  cs- 
tate, by  lli»^  .lunta  of  Spiiin,  and  Duko  of  Victoria  by  the  Rcgent  of  Portugal, 
a.«»  wrll  ns  Prince  of  Watejloo,  by  tho  King  of  the  Nethcrlands;  and  Sir  Charles 
Naj)ier,  fdv  his  naval  services  in  restoring  Quccn  Donna  Maria  to  the  throne 
of  Piirtu^al,  was  made  Count  Cape  St.  Vincent,  by  Don  Pedro,  having  pre- 
viously  received  a  title  from  the  King  of  the  Two  Sicilies,  for  hifl  gallant  cap- 
ture of  the  Islo  of  Ponza. —  M. 
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kindness»  and  vivacity,  plajed  in  their  featnres  ;  and  grâce 
and  joyousness  swayed  tlie  movement  of  lîmbs  which  Ghan- 
trey  would  not  disdain  to  sélect  for  a  model.*  Whîle  I  wai 
lookîng  upon  thîs  fine  spectacle  wîtb  Bome  feel^ng  of  national 
prîde,  it  was  announced  that  Lord  Wellesley  and  tbe  Mar- 
cliîoness  were  about  to  enter  tbe  room.  Tbere  was  a  saddan 
cessation  in  tbe  dancing,  and  tbe  ligbt  airs  to  wbicb  tbe  crowd 
bad  been  movîng  were  excbanged  for  tbe  Boyal  Antbem.  ] 
bad  never  obsorved  tbe  Marquis  so  nearly  as  to  form  a  yery 
accurate  notion  of  bim,  and  bis  beautifîil  American  I  bad 
never  seen.  I  felt  a  strong  curiosity  abont  ber.  A  Tankeej 
and  a  Papist,  turned  into  a  Vice-Queen  !  !  Tbere  was  some- 
tbing  strange  in  tins  caprice  of  fortune,  and  I  was  anxions  to 
see  tbe  person  witb  wbom  tbe  blind  goddess  bad  played  se 
fantastic  a  freak.t 

*  Francis  Chantrey,  one  of  the  most  cclebrated  of  modem  English  scn^ 
tors,  and  ccrtainly  without  a  supcrior  as  a  bust-maker,  was  bom  in  -1781|  and 
died  in  1841,  aged  sixty.  From  cbildhood  he  had  a  taste  for  diawing  and 
modelling,  and  afler  scrving  bis  timo  to  a  carver  and  gilder  at  Sheffield,  tbere 
commcnced  painting  portraits,  wbicb  be  soon  gave  up  for  making  bmta.  On< 
of  thèse,  in  tbe  exhibition  of  the  Royal  Âcadcmy  in  London,  brooght  blni  Inti 
notice.  Ho  removed  to  London  and  speedily  obtained  numerous  orden.  Hii 
busts  were  portraits  in  marbic,  fiill  of  cbaracter  and  individuality.  In  1817,  hi 
exccuted  tbe  monumental  group  of  **  Tbe  Sleeping  Children"  now  in  Idcb 
fîcld  Cathedral,  ovcr  wliosc  simple  beauty  and  toucbing  repose  many  tean  htm 
been  sbed.  Tbis  poetic  group  was  made,  it  is  said,  firom  a  drawing  by  Stotib 
ard.  Chantrey,  wbo  was  clcctod  a  Royal  Academician,  and  knighte^»  exécutée 
the  busts  of  nearly  ail  tbe  Icading  personnges  of  bis  time,  and  sevenl  coloMai 
statues,  in  bronze,  as  public  monuments.  Of  thèse,  pcrhaps  the  most  fi»*nîHyr 
wbicb  was  also  the  last  (and  not  crectcd  until  afler  he  had  died),  was  the  Wel 
lington  equcstrian  statue  in  front  of  the  Royal  Exchange,  London.— M. 

t  Tbe  présent  Marchioness  Wellesloy,  was  Marianne,  daughter  of  Blcharc 
Caton,  Esq.,  of  Maryland,  and  widow  of  Robert  Fatterson.  The  maxria^  tool 
place  in  February,  1825,  wben  Lord  Wellesley  was  în  bis  sixQr-fiftfa,  and  Ûm 
bride  in  bor  tliirly-first  ycor.  Hcr  sister,  Louisa  Catherine  Caton  wat  mar 
ried  in  1817,  to  Sir  Fclton  Bathurst  Harvey,  became  a  widow  in  1819,  anc 
was  married  in  1828,  to  tbe  présent  Duke  of  Leeds,  then  Marquis  of  Cannar 
then.  The  Marquis  Wellosley's  first  \vife,  to  wbom  ho  was  married  in  1794 
was  Hyacinthe  Gabriel,  daughter  of  Mons.  Roland.  She  died  in  1816.  fflii 
had  lived  witb  the  Marquis  before  marriage,  and  had  two  daugbten  thea^  bol 
no  legitimate  issue.  One  of  thèse  daughters,  married  in  1812  to  Mr.  LittleCOi 
(now  Lord  Hatherton),  was  small  in  person,  admirable  in  shape,  chaimby  n 
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The  Marcliione88's  name  is  Gaton:  she  is  tlie  widow  of 
Mr.  Patterson,  and  is  thus  allied,  in  some  degree,  with  the 
Bonaparte  familj.  8he  came  to  Ireland,  accompanied  hy  ber 
sister,  with  no  other  object  than  to  see  the  coantry^  Having 
been  introduced  to  the  most  fashionable  circles,  she  did  not  at 
first  disclose  her  religion,  which  might  hâve  been  an  obstacle 
to  the  eordiality  of  her  réception.  Her  addictîon  to  Poperj 
yras  little  suspected,  as  may  be  judged  from  her  having  been 
selected  by  Mr.  Saurin  as  his  political  confidante.  It  was  at 
a  party  at  his  house  (so,  at  least,  it  is  mmored  in  Dublin) 
that  she  first  revealed  her  leanings  toward  the  Pope.  The 
leamed  gentleman,  whose  spleen  to  the  religion  of  the  coon- 
try,  considering  his  Huguenot  descent  and  his  fall  from  office» 
onght  to  be  forgiven,  had  indulged  in-violent  tirades  against 
Lord  Wellesley  ;  upon  which  the  amiable  widow  did  not  hint 
a  comment  ;  and  he  came  to  an  attack  upon  Popery,  althoug^ 
some  symptoms  of  uneasiness  were  displayed,  yet  for  a  long 
time  no  remonstrance  was  made.  Mr.  Saurin  was  not  inter- 
rupted  in  his  fleers  at  transubstantiation  ;  he  was  permitted  to 
indulge  in  some  pleasantrîes  at  the  expense  of  auricular  con- 
fession :  certain  interesting  anecdotes  touching  the  Borgia 
family  werc  allowed  to  pass  ;  but  when  he  came  to  Prince 
Holienloe,  and  opened  a  battery  upon  Bamberg,  the  widow 
could  liold  no  longer  ;  and,  turning  upon  Mr.  Ex-Attomey- 
General,  proclaimed  lierself  a  Papist.  The  dismay  produced 
by  tins  intimation  may  be  more  readily  conjectured  than 
described.  Whctlier  a  sliglit  flush  came  over  the  calm  and 
corrugatcd  countenance  of  the  host  lias  not  been  stated  in  the 
common  report  of  tliis  agreeable  incident  ;  but  it  is  said  that 
tbe  fair  American  volunteered  her  interposition  with  Prince 
Holienloe,  ou  belialf  of  her  friend,  in  order  to  procure  his 
restoration  to  office,  having  observed,  by  way  of  parenthesis, 
that  nothing  less  than  a  miracle  could  accomplish  so  appa- 
rently  improbable  an  event.  ^ 

mannor,  intcllnctual  in  conversation,  and  ao  bcautiful  in  face  that  the  Emperor 
Alcxandor,  of  Rus.sia,  who  saw  hor  (on  his  visit  to  England,  in  1814,  with  tbe 
rcst  of  ihc;  Alliod  Hovcreif^nH),  dcclarcd  that  she  was  tho  loveliest  human  being 
eyes  had  evcr  looked  at  and  been  dazzled  by.  Lady  Hatherton  died  in  Janii- 
aiy,  ][849.  — M, 
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Not  vory  long  after  this  convivial  incident^  Mn.  Fatterson 
vas  introduced  at  court,  and  Lord  Wellesley  was  almost 
instantaneoiisly  stnick  -with  admiration  of  charnis,  of  which 
one  hundred  and  Mtj  thousand  ponnds  were  said  to  constîtate 
a  paît.*  Her  wealtli  was,  however,  greatly  exaggerated  by 
vulgar  report;  and  tlie  Marquis  îs,  I*belîeve,  the  very  last 
man  wlio  would  be  disposed  to  take  it  into  a  matrimonial  cal- 
culation.  Thougli  Hymen  is  sometimes  addicted  to  the  study 
of  aritlimetic,  yet  Lord  Wellesley  would  never  set  bîm  thia 
inglorious  task.  He  offered  Mrs.  Fatterson  bis  band,  and  was 
accepted.  In  sucli  a  town  as  Dublin,  so  provincial  în  every- 
tbing,  and  more  especinlly  in  religion,  tlie  marriage  of  a  lord- 
lieutenant  to  a  Eomau  Catbolic  lady  excited  no  ordînary 
sensation.  Tbo  Catbolics  conecived  tbat  tbeir  creed  would 
receivo  a  sanction  from  a  pair  of  bcautiful  eyes  at  the  Oastle  ; 
the  priests  expected  tliat  slio  would  drive  in  state  to  chapel  ; 
and  Messrs.  O'Conncll  and  Slieil  did  not  despaîr  that  her  love 
of  legîtîmato  rlictoric  migbt  induce  bcrto  go  in  disgaîse  to  the 
gallery  of  tlie  Catliolic  House  of  Gommons.  The  hopes  o£ 
the  Popisb  party  were  not  a  little  confîrmed  by  the  nomina^ 
tîon  of  lier  private  cliaplain,  in  tlie  person  of  the  good-hamorcâ 
and  cliecrful-spirited  Mr.  Glynn.  The  Orange  faction»  and 
especially  the  saints,  looked  on  the  approaching  event  with  i 
sentiment  of  con-osponding  alarm.  It  was  îdle,  they  said»  te 
expect,  on  the  part  of  Lord  Wellesley,  any  very  rîgîd  adhé- 
rence to  the  principles  of  the  Protestant  religion.  How  pow- 
erful  must  be  the  influence  of  a  young  and  a  beantifnl  wîft 
upon  a  man  of  careless  or  vacillatiiig  opinions. 

Thèse  appréhensions  were  not  a  little  augmented  by  the 
announcement  that  the  Catliolic  archbishop  was  to  celebrate 

*  Thero  aro  mony  reasons  for  bcliovinp^  that  iho  "  lady"  though  rich  in  penou] 
cbnrma,  uiid  modcratcly  indeprndont  in  circumstances,  was  by  no  means  M 
woalthy  as  wns  rcportcd.  Her  présent  pcruniniy  rosources  ore  ttndentood  to 
bo^nconsidorable.  I  am  in  doubt  whethor  sho  doos  not  reccnve  a  pension  froo 
tbo  British  Govonimcnt  or  tbo  East  India  Company  (both  of  whmn  Marqnii 
Welloslcy  bad  scrvcd  faitbfully  and  witb  distinction),  but  I  know  that  QneflB 
Victoria  bas  grantcd  ber  a  rcsidonco  in  Hampton  Court  Palace,  a  "  refoge  SàÊ 
tbo  dcstituto''  among  the  aristocracy,  in  which  many  pauperiied  peopla  of  nak 
are  rent-free.  —  M. 
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thé  marriage.  Lord  Welle'sley  waB  anxioua  to  indulge  hia 
bride  iu  this  'seloctioD  ;  but  Dr.  Magee  and  his  partisans  pre- 
vailed.  It  was  settled  that  the  Doctor  shonld  bave  preoe- 
denoe  ;  and  that,  after  be  bad  **  inoorporated  two  in  one»"  tbe 
rival  bierarcb  sbould  be  introduced  by  a  postem  gâte»  and 
allay  the  Marchioness's  religions  scruples  by  a  saoramental 
confirmation  of  the  nugatory  foimalities,  wbich  sbould  bave 
been  previously  gone  througb  by  the  Protestant  divine.  ]E|y 
this  arrangement»  politics  and  theology  were  felicitously  recon- 
ciled.  Dr.  Magee  went  througb  the  ceremony  with  bis  usual 
briskness  and  alacrity;  and  so  sweet  and  winning  was  tbe 
smile  with  which  the  lady  responded  to  tbe  matrimonial  pre- 
cept — to  love,  honor,  and  obey — that  tbe  dootor  is  said  to 
bave  protested  that  Gospel  truth  sbone  througb  her  eyeik 
Sucb  is  the  fascination  of  beauty»  even  upon  a  mind  so  bigbljr 
spiritualized  as  the  doctor's»  that,  since  this  beterodox  mar- 
riage, a  considérable  and  even  suspicious  mitigation  pf  hIs 
opinions  bas  been  observed.  The  influence  of  the  Marobioneat 
is  matter  of  universal  comment  ;  and,  upon  a  récent  oocasioa» 
it  was  romarked  that  the  llight  Révérend  Father  in  6od  bad 
acted  as  cirishco  to  tins  "  (1anp;orou8  Papist,*'  and  bad  accom- 
paiiiod  lior  to  tho  principal  inart  for  the  sale  of  baby-linen  in 
Dublin. 

'i'hoHo  circinnstanceH  had  surrounded  tho  Marchioness  with 
mucli  iiitort'Ht,  and  will  account  for  tho  curîosity  which  I 
folt  to  Hco  lier.  I  stood  in  no  littlo  suspense,  when  it  was 
annoniuuMl  tliat  tlio  noble  j)air  were  making  their  triumphant 
ontry  into  the  Ivotunda.  Followcd  by  a  gorgoous  retinuo  of 
richly-decorated  atteiulantH,  tbo  Viceroy  and  his  consort  ad- 
vanced  toward  llio  immense  assombly,  who  recoivod  them  with 
acclamation.  Sho  >vas  leaninjç  upon  his  arm.  lie  soemed 
jnstly  proud  of  so  fair  a  burden.  The  consciousnoss  of  so 
noble  a  possession  had  tbo  olïect  upon  him  which  the  inspira- 
tions oC  (ieniuH  were  said  to  havo  producod  upon  a  celebrated 
actor,  and  be  looked  '*  six  feot  high,"  compact  and  well  knit 
togetber,  witb  great  alertnoss  in  his  movemonts,  and  with  no 
furtber  stoop  tban  sixty  wiutors  bave  left  upon  him,  with  a 
searcbing  and  fiuelyiiradiated  eye»  and  with  cheeks  whicb» 
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however  farrowed,  carry  but  few  'traces  of  the  tiopics.  The 
Victor  of  Tippoo  Saib,  and  the  conqueror  of  Gâptain  Bock, 
entered  the  Rotunda.*  I  am  net  quîte  sure  that  there  was  net 
a  slîght  touch  of  melo-dramatic  importance  in  his  air  and  man- 

*  In  1821,  \irhcn  George  IV.  visited  Ircland — the  first  sovereign  who  had 
ever  landed  on  her  shore,  in  friendly  mood — ail  parties  united  in  gvnng  him 
an  enthusiastic  réception.  This  unanimity  of  "  loyalty"  (ag  the  lip-service  if 
callcd,  across  the  Atlantic),  was  in  strong  contrast  with  the  hootîng  and  hisses 
with  which,  at  that  time,  the  "  illustrious'*  Sybarite  was  greeted  in*  L<mdon,  on 
account  of  his  ill-conduct  toward  his  wife.  He  was  as  grateful  for  this  kindness 
(as  umnerited  as  it  was  uncxpcctcd),  and  assentcd  to  the  politic  pioposition 
of  his  Ministcrs  that  Irelond  should  bc  trcated  more  kindly  than  of  yore.  When 
he  left  Dublin,  ho  eamestly  recommcnded  the  Irish  (in  a  farewell  epistle  com- 
municated  through  Lord  Sidmouth,  the  Home  Sccretaiy),  no  longer  to  allow 
their  religions  distinctions  to  bo  the  cause  of  public  animosity,  or  perMmal  bit- 
temess. —  Soon  after,  the  Tor}' Viccroy,  Earl  Talbot,  was  recalled,  and  Biaiquîs 
Wellesloy,  a  distinguished  Irîshman,  clder  brothcr  of  the  Duke  of  Wellington, 
and  a  proved  advocatc  of  the  Catholic  cloims,  was  sent  to  Dublin  as  his  snccei- 
sor,  in  Dcccmbcr,  1821.  The  Catholics  rejoiced  at  his  appointaient  as  nrach 
as  the  polidcal-Frotcstants  gricved.  He  ondeavored  to  govem  with  impartial 
ity,  but  could  not  plcaso  ail  parties.  In  1828,  when  the  Duke  of  Wellington 
became  Premier,  and  was  avowcdly  hostile  to  Catholic  Emancipation,  Lord  Wd 
lesley  resigned  his  post,  but  rcsumcd  it,  in  1833,  undcr  the  libéral  Government 
of  Earl  Grcy.  He  finally  quitted  Ireland,  at  the  end  of  1834,  on  the  fbnna- 
tion  of  Sir  Robert  FeePs  first  administration.  The  chief  fault  of  Lord  Wellei- 
ley,  as  Viceroy,  was  an  ovcrweening  opinion  of  his  own  importance.  What 
the  Bourbon  said  {^Vétat  c^est  moi)  was  Lord  Wellesley's  endre  convictiaii.  He 
was  bom  in  1760  ;  educatcd  at  Eton  ;  succeeded  his  father,  as  Eail  of  Mandng- 
ton,  in  1781  ;  sat  in  the  Iiish  Housc  of  Lords,  and  in  the  English  Honte  of 
Gommons  (first  as  member  for  Beemlston  and  then  for  New  Windsor)  ; 
made  one  of  the  Lords  of  the  Trcasury,  and  Privy  Councillor  in  1793,  and 
ated  an  English  pcer  in  1797,  when  he  succeeded  Earl  GomwalKs  in  tlie  Got< 
emment  of  India  ;  triumphcd  ovor  Tippoo  Saib  ond  contpiered  the  kingdom  of 
Mysore,  with  the  aid  of  his  brother  Colonel  WcUesley  (afterward  The  Dnke); 
was  rewarded  by  an  Irish  Marquisate  in  1799  ;  was  rccalled,  at  bis  own  reqnortt 
in  1805  ;  was  sent  as  Ambassador  to  the  Suprême  Junta  of  Spain  in  1809; 
became  Foreîgn  Secretary  on  the  formation  of  the  Ferceval  Ministry  in  dia 
same  year  ;  rctircd  early  in  1812,  chicfly  because  he  differed  from  hit  collfltigiiei 
on  the  Catholic  question  ;  and  continued  in  opposition  until  his  appointment  to 
Ireland  in  1821.  In  1835,  he  was  Lord  Chamberlain,  undcr  the  Melbourne 
Ministry,  for  a  short  time.  He  died  in  September,  1842,  in  his  eightf-lliiid 
year.  His  mothcr,  who  died  in  1831,  lived  to  see  four  of  her  sons  attain 
in  the  House  of  Lords,  solely  by  their  meiits,  and  as  rewardt  of  pnbUa 
vices.— M. 
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lier;  and,  with  a  good  deal  of  genuine  dignity,  it  occHired  to 
ipe  tliat  there  was  sometliiiig  artîfîcial  and  tlieatrîcal  in  his 
entrance  upon  a  stage,  in  which  epliemeral  majesty  was  to  be* 
performed.  It  was  said  by  Voltaire  of  a  real  monarcb,  tbat 
no  man  could  so  well  perform  tbe  part  of  a  king.  "  Le  Rôle 
de  Roi,"  îs  a  pbrase  wbicb,  amounting  to  a  truism,  loses  its 
force,  perbaps,  wben  applied  to  a  lord-lieutenant. 

Lord  Wellesley  seemed  to  me  to  personate  bis  sovereign 
witli  too  elaborate  a  fidelity  to  tbe  part,  and  to  forget  tbat  be 
was  not  in  permanent  possession  of  tbe  cbaracter  upon  a  stage 
wbicb  was  under  tbe  diiection  of  sucb  capricious  managers» 
and  tbat  be  must  speedily  relinquisb  it  to  some  otber  actor 
upon  our  provincial  boards.  He  is,  unquestionably,  a  man  of 
very  great  abilities  ;  a  speaker  of  tbe  %st  order  ;  a  statesman 
witb  wide  and  pbilosopbic  views,  wbo  does  not  bound  bis  pros 
pects  by  any  artificial  borizon.  He  bas  great  famé  as  a  poli- 
tician,  and  bas  tbe  merit  of  baving  co-operated  witb  Mr. 
0*Connell  in  tbe  pacification  of  Ireland. 

Witb  tbese  intrinsic  and  substantial  claims  to  renown,  it  is 
strange  tbat  be  sbould  rely  so  mucb  upon  tbe  gewgaw  of  a 
spnrious  court  for  bis  importance,  and  be  in  love  witb  tbe 
raree-sliow  of  vice-rep^al  lionors.  A  tbrone  surmounted  witb  a 
gorgeous  canopy  of  gold  and  scarlet  was  placed  at  tlie  extrem- 
ity  of  tlie  rooni  for  liis  réception;  and  to  tins  scat  of  mock 
regality  be  advanced  witb  bis  vice-queen,  witb  a  nieasured 
and  stately  stcp.  Wlien  be  bad  reacbed  tbis  place  of  dignity, 
bis  suite  fornicd  tbeinselves  into  a  bollow  square,  and  excluded 
from  any  too  faniiliar  approacb  tbe  crowd  of  spectators  tbat 
tbronged  around.  A  sort  of  boundary  was  formed  by  tbe  lines 
of  aid-de-canips,  train-bearers,  and  pursuivants  of  ail  kinds.  I 
presumptuously  advanced  to  tlic  verge  of  tbis  sacred  limit, 
wben  1  was  cliecked  by  an  nrcbin  page  of  abont  ten  years  of 
âge,  v/bo,  dresscd  in  flaming  scarlet,  and  witb  bis  epaulets 
dropping  in  woven  gold  to  bis  beels,  seemed  to  mock  tbe  con- 
séquence of  bis  noble  master,  and  witb  an  imperious  squall  be 
enjoiued  me  to  keep  back.  I  obeyed  tbis  Lilliputian  despot, 
and  retired  one  or  two  paces,  but  stood  at  sucb  a  distance  as 
to  enable  me  to  survey  tbe  bero  and  beroine  of  tbe  scène. 
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The  Marquis  was  dressed  in  a  rich  iiniform,  wiih  a  proftirion 
of  orders.  He  wore  white  pantaloons,  wîth  sbort  b<M>t8  lined 
wîtli  gold,  and  with  tassels  of  the  same  material.  The  Mar- 
di ion  ess  was  dressed  in  white  tabinet,  crossed  with  a  garland 
of  flowers.  She  struck  me  at  once  not  only  as  a  very  finCf  bat 
rlignified  woman.  Nobody  wonld  bave  snspected  that  she  had 
not  origînally  belonged  to  that  prond  aristocracy  to  wbich  she 
bas  been  recently  annexed.  She  bas  nothing  of  la  haurgeoUe 
parvenue,  I  was  surprised  at  the  gracefalness  with  whieh  she 
execnted  her  first  courtesy,  and  the  ease  with  wbich,  in  reeOY- 
eriiig  from  it,  she  brought  herself  back  to  the  altitade  of  state- 
liiieHs  whieh  I  présume  had  been  prescribed  to  her  for  the 
uîglit.  Her  figure  appeared  to  me  to  be  pecnliarly  well  pro- 
portioned.  Her  arms  «nd  shoulders,  thongh  less  snited  to  Hebe 
tlian  to  Pomona,  are  finely  moulded  ;  and  of  her  waist  I  may 
justly  say  that  it  is — 

*'  Fine  by  dcgrcesi  and  beautifully  leM." 

Her  features  approach  to  the  classical  model  :  they  bave  noth- 
ing  of  tliat  obtuseness  whieh  in  Ireland  is  frequently  observable 
in  countenances  animated  by  the  vivacity  of  youth,  bat  whieh 
loHc  tlieîr  chai*m  when  the  vividness  of  the  eye  becomes  im- 
pnircd,  and  the  bloom  of  the  cheek  bas  begun  to  pass  away. 
The  profile  of  Lady  Weîlesley  is  at  once  marked  and  delîeate 
Ho.r  eomplexîon  bas  not  that  purity  and  milkiness  of  eolei 
whieh  belong  to  Irish  beauty,  but  it  is  not,  perhaps,  the  lefi 
agreeable  from  having  been  tonched  by  a  warmer  snn.  Hei 
brows  are  softly  and  straightly  pencilled  ;  her  cheèks  are  wel 
chiscllcd,  and  an  expression  of  permanent  mildness  site  vpoi 
lier  lîps,  whieh  I  do  not  regard  as  artîficial  and  made  np.  Tel 
I  think  it  too  unvarying  and  fixed.  Her  smile  is  BO  eedaU 
and  settled,  that,  although  I  had  several  occasions  to  obeenri 
\\in\  lier  eountenance  seemed  for  hours  not  to  bave  nnâergoni 
the  loast  change  of  expression.  Some  allowance  onght  to  1k 
nuidc  for  this  immovablo  serenity,  wbich  it  may  be  propea 
apon  a  state  occasion  to  assume  ;  but  I  am  inclined  to  thfail 
that  this  monotonous  suavity  is  not  the  mère  smile  nf  olâbot ttl 
a£fability,  but  npon  a  face  less  beautiful  wonld  amouit  to  a 
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eternal  simper.  If  I  were  called  npon  to  point  ont,  amoDg  the 
portraitures  of  fictitîous  life,  an  illustration  of  the  Mai^cbioness 
of  Wellesley,  I  do  not  tbiiik  that  with  référence  to  her  air,  her 
manners,  the  polish  and  urbanity  of  her  address,  and  the  pla* 
cidity  of  her  expression,  I  could  sélect  any  more  appropriate 
than  the  English  heroino  of  Don  Juan — 

"  The  Lady  Adelino  Âmundeville/' 

The  Marquis  and  the  copartner  of  his  honors,  and  sole  ten- 
ant of  bis  heart,  having  made  their  obeisance  to  the  company, 
seated  themselves  upon  the  throne  ;  and  I  can  not  help  saying 
that,  wben  I  saw  them  surroùnded  with  ail  the  superfluons  cir- 
cumstance  of  sovereîgnty,  and  going  through  the  mock-regal 
farce,  as  if  the  whole  business  were  not  an  idle  and  most'nn- 
substantîal  pageant,  I  felt  pain  at  this  voluntary  exposure  to 
the  ridicule  of  their  political  opponents,  who  seemed  to  gatber 
round  for  no  other  purpose  than  to  pay  their  derisive  and  §ar- 
donic  bornage.  Upon  what  pretence  thèse  airs  of  royalty  were* 
assumed  I  could  not  even  guess.  The  gentry  of  Dublin  were 
assembled,  at  the  instance  of  Lady  Wellesley,  to  contribnte  to 
the  promotion  of  Irisb  manufacture.  This  was  assuredly  no  fit 
occasion  for  the  "  unreal  mockery"  of  evanescent  pomp.  I 
question  wlietlier,  iiiider  sucli  circumstances,  it  would  be  proper 
in  a  genuine  king  to  indulge  in  régal  parade.  But  it  appears 
to  me  to  be  ont  of  ail  keeping,  and  to  amount  to  no  venial  sin 
agaiiist  good  taste  on  the  part  of  the  mère  sliadowy  représenta- 
tive of  a  sovereign,  to  invest  bimself  in  monarchical  state,  and 
ail  "  tlie  attributes  to  awe  and  majesty." 

Tlie  depoitment  of  his  Excellency  tended  to  enhance  the 
burlesque  of  tlie  wliole  business.  He  affected  ail  the  noncha- 
lance oï  a  person  accustomed  to  royalty.  His  attitude  was  stu- 
diously  careless,  wliile  tliat  vivid  pliysiognomy,  of  which,  with 
ail  liis  practice  in  courts,  he  is  not  tlie  absolute  master,  betrayed 
lus  anxicty  for  the  production  of  effect.  One  of  his  legs  was 
tlirown  lieedlessly  over  tlie  other,  to  indicate  that  he  was  per- 
fectly  at  his  ease  ;  but,  at  the  samo  time,  his  piercing  and  sa- 
gacious  eye  seemed  to  search  amidst  the  crowd  for  that  révér- 
ence both  to  his  person *nd  to  his  office,  to  which  he  surmised, 
perhaps,  that  he  possessed  a  somewhat  disputable  claîm. 
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I  wâB  not  a  little  amased  wlien  bis  Excenencj's  eyes 
tered  those  of  that  redoubtable  cbampîon  of  ascendeneji  Al 
Beverend  Sir  Harcourt  Lees.*  My  Englîsb  readera»  wlio  bin 
ouly  known  Sir  Ha«court  tbrougb  tbe  medinm  of  his  loyil 
cclebrîty,  and  wbo  bave  never  seen  tbe  prodigy  bimself,  nu} 
be  disposed  to  tbink  Sir  Harcourt  a  gaunt  and  dreaiy  maa, 
witb  a  fanatical  and  desolate  look,  and  witb  tbat  grim  aspeet 
of  dévotion  wbicb  cbaracterized  tbe  warlike  propagators  of 
Protestantism  under  tbe  Cromwellian  standard.  But  notUng 
could  be  more  remote  from  tbe  plain  realities  of  Sir  Harcout 
tbau  tbis  '*  beau-ideaV'  of  tbat  distinguisbed  personage.  .Al 
be  was  tbe  next  person  in  importance  to  Lord  Wellealey  at  Ûit 

*  Sir  Harcourt  Lecs,  who  was  bom  in  1776,  and  died  in  1846,  was  tibe  ddeit 
■on  of  an  Englishman  who  came  to  Ireland  to  offîciato  as  private  Secrstaiy  to 
Marquis  Tuwnshend,  when  Viceroy,  and  was  successively  made  SecjretaiyOi 
War,  and  Secretary  to  the  Irish  Pustoffîco — :with  a  patent,  contiiimng'  thekt- 
ter  office  in  his  fomily.  Under  tbis  patent,  Edward  S.  Lces,  the  a^coiid  aoi, 
Bucceeded,  and  beld  tbe  office,  in  Dublin,  for  many  years,  until  he  was  indnced  M 
Burrender  the  document,  and  was  appointcd  to  tlie  postoffice  in  Edinburgh,  wlMn 
be  died,  aftor  forty-six  years  public  service.  Tbe  founaer  of  the  &mllj,  wlui 
was  tbus  solicitons  to  provido  for  bis  offspring,  was  fiirtber  bonored  with  a  hut 
onetcy.  His  eldest  son,  Harcourt,  succecded  to  tbe  title  in  1811,  on  tha  dcad 
of  Sir  Jobn  Lees,  received  valnublc  cburcb-prcferment,  wbich,  with  his  pald 
monial  property,  enablcd  bim  tu  live  in  good  style,  at  Black  Rock,tiear  Dob 
lin.  One  of  tbe  mildcst  and  most  good-natured  men  in  private,  he  was  bold 
abusive,  and  truculent  *in  public.  Ho  was  an  Orongcman,  and  YÎoIenty  bejoac 
ail  précèdent,  in  bis  abuse  of  '*  O'Connell,  tbe  Pope,  and  tbe  T>citî1"  '  for  h 
always  named  tbe  tbree  in  one  breatb.  He  storted  a  weekly  newspapfr  oaDqi 
"  Tbe  Antidote,"  in  wbicb  be  wos  wont  to  cmpty  tbe  vials  of  his  wrath  19a 
tbe  Catliolics  in  gênerai,  and  Mr.  O'Connell  in  particular.  He  was  accustCNiiai 
to  predict,  once  cvery  tbree  montbs  or  so,  tbat  tbere  would  be  a  gênerai  Tinii( 
of  tbe  disaffectcd  tbrcugbout  Ireland,  and  be  was  ^erpetually  sending  petitian 
to  tbe  King,  tbe  Lords,  and  tbe  Commons,  praying  them  to  "pot  dowi 
Fopery"  and,  above  ail,  to  send  O'Connell  to  tbe  Tower.  When  **  The  AbI] 
dote"  went  tbe  way  of  mony  violent  party  joumals — i  e.  "  to  the  wall,"— fll 
Harcourt  transferred  bis  lucubrations  to  "Tbe  Warder,"  another  weak  V» 
woekly  organ  of  tbe  Orange  faction.  His  bandwriting  was  the  most  iUeglbl 
Bcrawl — just  as  if  an  intoxicated  spidcr  bad  fallen  into  an  inkstand,  and  tfal 
crawled  and  scrawled  over  a  sbeet  of  paper.  It  îb  to  Sir  Haxcouit's  eradifrAl 
in  his  cbarities,  wbicb  were  great,  be  made  no  distinction  on  accoant  cC  ni 
gion  ;  to  want  was  suffîcient  claim  on  tbe  benevolence  of  this  '  most  #ooeBiri 
man.  He  was  mucb  liked  by  tbe  Catbolics  whom  he  employed,  and  iqu  a 
toms  almost  friendly  with  O'Connell,  against  whom  he  was  always  writia|»-Hfl 
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7«ibinet  £  -  not  be  inapposite  to  say  a  word  or  two 

Jlbout  bîm.  ^  . 

.  For  many  years  be  was  unknowu  to  tbe  public,  and  among 
lAs  owh  immédiate  friends  was  regarded  as  a  barmless  and 
aomewbat  simple  man,  who  could  discuss  a  bottle  of  claréi 
mucb  better  tban  a  bomily,  a  daring  fox-bunter,  and  a  good- 
humored  divine,  wbo  would  bave  passcd  witbout  any  sort  of 
note,  bat  for  certain  flasbes  of  singularity  wbicb  occasionally 
broke  ont,  and  exbibited  points  of  cbaracter  at  variance  witb 
bis  gênerai  babits.  Wbat  was  tbe  astouîsbment  of  ail  Dublin, 
wben  it  was  announced  tbat  tbis  plain  and  unobtrusive  lover 
of  tbe  field  was  tbe  autbor  of  a  pampblet  filled  witb  tbe  most 
virulent  and  acrimonious  matter  against  tbe  religion  of  tbe 
country,  and  wbicb  almost  amounted  to  a  call  on  tbe  Protest- 
ant population  to  rise  up  in  arms  and  extirpate  Popery  from 
tbe  land  !  Tbe  incongruous  images,  tbe  grotesque  associations, 
and  tbe  mixture  of  drollery  and  absurdity,  indicated  some  dis- 
temper  in  tbe  writer's  mind  ;  but  tbe  political  passions  wbicb 
raged  at  tbe  time  prevented  tbe  Protestants  from  perceiving 
tbe  symptoms  of  delirium  in  wbat  tbey  took  for  inspiration. 

Sir  Harcouit  became  a  public  man.  I  bad  never  seen  bim 
before  the  publication  of  bis  bock,  and  was  a  good  deal  sur- 
prised  to  find  that  ail  tliis  uproar  Lad  been  produced  by  a  little 
lumpisli  man,  wlio  ratlier  looked  like  a  superannuated  jockey 
tliau  a  divine,  witli  an  equestrian  sloucli  in  bis  walk,  and  tbe 
manger  in  Lis  face,  and  with  a  moutli  tbe  graceful  configuration 
of  wliich  appeared  to  bave  been  formed  by  tbe  bumming  of 
tliat  stable-melody  witb  wbicb  tbe  application  of  tbe  curry- 
conib  is  generally  accompanied.* 

*  Sir  Uarcourt  Lecs  drossed  vei7  much  unlike  a  clergyman  —  or  even  a  gen- 
tleman. A  rusfy  and  broad-brimmed  hat  covered  his  head.  He  shaved  some- 
tim(\s,  and  tbe  unfr('(|uency  did  not  improve  his  face.  Round  his  neck  was 
t\\  isted  a  sort  of  rope  of  canibiic,  which  probably  had  been  white.  On  his  back 
was  a  sb;il)by  black  coat,  much  too  large  for  him,  which  appeared  giiiltless,  since 
it  was  built,  of  tbo  sliglitcst  coquetiy  with  a  clothes-bnish.  The  rest  of  his  body 
was  contaiiud  witliin  a  caj)acious  pair  of  drab  incxpressibles,  hia  legs  were  en- 
casod  in  riding-boots  with  light  brown  tops,  and  his  hands  were  never  "pent 
up"  on  any  occasion,  in  the  "  Utica"  of  a  pair  of  gloves.  He  always  carried  a 
huge  borsewbip,  and,  whether  he  walked  or  rode,  perpetually  whistled  "Tho 
Fox-hunter's  Jig." — M. 
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After  looking  at  this  sîngular  figure  wbich  ihe  tntelaij  ge* 
nius  of  tlie  Cburch  liad  cLosen  for  its  résidence,  I  giive  tip  ail 
my  belîef  in  pbysiognomy,  and  renonnced  Lavater  for  ever. 
I  bave  sînce  beard  tbat  tbe  doctrines  of  Gall  are  hj  no  mcans 
so  mucb  contradicted  by  tbe  bead  of  tbis  celebrated  person  as 
tbe  tbeory  of  tbe  Swiss  pbilosopber  is  refated  by  bis  face  ;  and 
tbat  divers  protubérances  are  observable  npon  Sir  Harcourt's 
pericranium,  in  wbicb  vanity,  ferocity,  and  ambition,  together 
witb  certain  otber  of  tbe  polemical  faculties,  may  be  eaaily 
dîscerned.  It  is  even  wbispered  tbat  a  disciple  of  Gall,  who 
recently  came  over  from  Edînbargb,  discovered  some  bnmps 
npon  tbe  bead  of  Doctor  Magee,  between  wbicb  and  tbe  sknll 
of  Sir  Harcourt  tbere  was  a  remarkable  affinity.  In  the  for- 
mer tbere  was  a  mucb  larger  quantîty  of  brain,  but  tbe  tbeo- 
logîcal  passions  of  Sir  Harcourt  are  not  less  prominently  pro- 
nounced.  It  bas  been  added,  but  I  can  not  take  npon  myaelf 
to  say  witb  wbat  trutb,  tbat  a  curions  speculator  in  tbat  fantsB- 
tic  science  bas  caused  tbe  skull  of  tbe  last  Sir  Tbomas  Osbome 
to  be  dug  up,  and  tbat  tbe  resemblance  between  Sir  Harcourt 
and  tbat  eminent  autbor  is  truly  surprising. 

But  I  feel  tbat  I  am  digressing.  Enougb  to  say  tbat  Sir 
Harcourt's  success  in  bis  first  essay  against  Popery  led  to  oiher 
acbievements  in  controversy,  and  tbat  be  was  at  length  recog- 
nised  beyond  ail  dispute  as  tbe  most  appropriate' cbampion  of 
tbe  Irisb  Ohurcb.  His  wbole  cbaracter  may  be  snmmed  np  in 
a  single  sentence  of  Swift  :  '*  He  batb  been  poring  so  long  npon 
Fox's  *  Book  of  Martyrs,'  tbat  be  imagines  bimself  living  in  the 
reign  of  Queen  Mary,  and  is  resolved  to  set  np  as  a  knîgbt- 
errant  against  Popery." 

Tbe  meeting  between  tbe  Marquis  "Wellesley  and  ihis  cele- 
brated person  at  tbe  Ta^inct  Bail  excîted  ail  my  attention.  I 
did  not  perceive  tbe  latter,  untîl  a  certain  expression  of  défi* 
ance,  wbicb  suddenly  came  into  tbe  Marquis's  face,  dîrected 
my  notice  to  tbe  quarter  toward  wbicb  be  was  looking,  when  I 
bebeld,  exactly  opposite  bis  Excellency,  tbe  cbief  tbough  not 
very  majestic  pillar  of  tbe  Establîsbment.  Tbe  worthy  Baro- 
net bad  tbrown  an  expression  of  dérision  into  bis  conntenaneCb 
and  did  not  look  very  unlike  a  picture  of  Momos  upon  Mr.U»- 
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toa's  snuff-box.*  The  Marquis  mîght  readily  hâve  coDJectured 
that  he  was  laughîng  at  hîm,  and  that  the  recollectîon  of  his 
Excellency's  exploits  was  not  a  little  amusing.  Seated  upon 
the  throne,  with  his  clinched  hand  resting  upon  his  thigh,  and 
his  marked  and  diplomatie  visage  protruded  in  ail  the  intensity 
of  expression  for  which  it  is  remarkabl^,  the  most  noble  and 
puissant  Marquis  shot  his  fine  and  indignant  eyes  into  the  seul 
of  his  antagonist  ;  while  Sir  Harcourt,  with  a  half-waggish  and 
half-malevolent  aspect,  blending  the  grîn  of  an  ostler  with  the 
acrimony  of  a  divine,  encountered  the  lofty  look  of  the  chief 
governor  of  Ireland  with  a  jocular  disdain,  and  gave  him.to 
understand  that  a  man  of  his  theological  mettle  was  not  to  be 
subjugated  by  a  frown.  This  physiognomical  encount'er  lasted 
for  a  few  minutes  ;  and  but  that  Master  Ellis,  touching  Sir  Har- 
court upon  the  shoulder,  relieved  the  Marquis  from  his  glance, 
the  resuit  would  in  ail  probability  bave  been,  that,  indignant 
at  the  spirit  of  mockery  that  pervaded  the  features  of  the  Bar- 
onet, his  Excellency  would  bave  yielded  to  his  émotions,  and, 
starting  up  in  a  paroxy  sm  of  imaginary  royalty,  bave  exclaimed, 
**  Ay,  every  inch  a  king  !" 

The  uext  person  in  importance  to  Sir  Harcourt  was  his  Grâce 
the  Duke  of  Lehister.f     With  the  highest  rank,  and  a  maguîfi- 

*  John  Liston,  the  best  low  comedian  of  his  rime,  possessed  much  natural 
hiinior,  naturally  illustniled  by  peculiar  features  which,  whether  in  repose 
or  action,  were  romaïkably  mirth-exciting.  The  moment  an  audience  saw  his 
face,  they  feit  compellod  to  laugh.  He  had  the  merit,  rare  in  actors,  of  not 
playinç  to  his  audience  :  what  he  said  and  did  was  apparently  irrespective  of 
any  spoctator.s.  Ile  was  of  a  very  mclancholy  tempérament,  though  he  caused 
wit  and  mirlh  in  othcrs.  He  roalized  a  large  fortune,  at  the  London  théâtres. 
In  1831,  he  had  one  hundred  pounds  sterling  a  week  from  Madame  Vestris, 
at  the  Olympic  (a  small  théâtre,  in  an  inconvénient  by-street),  and  remained 
on  this  engagement  for  the  last  six  years  of  his  professional  life.  Ten  years 
elapsed  between  his  retirement  and  his  death,  wliich  took  place  in  1846,  in  hi» 
bixty-iiintb  yc'ar. —  M. 

t  The  Duke  of  Leinster — "  Ireland's  only  Duke"  and  premier  Marquis,  is 
head  of  the  nol)le  liouse  of  Fitzgerald,  the  founder  of  which  came  to  England 
with  \\illiam  the  Conqui'ror,  in  1066.  Maurice  Fitzgerald,  who  accompanied 
Henry  H-,  in  117'2,  and  assisted  in  tlic  subjugatiou  of  Ireland  was  rewarded 
witii  a  large  grant  of  land  in  Leinster,  and  was  appointed  one  of  the  Governora 
of  the  coïKiuered  country.  His  son  Gerald,  was  created  Lord  of  Offaley,  in  1216, 
which  title  continues,   held  "  by  tenure"  —  which  marks   its  antiqui^r.     The 
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cent  estate,  and  wîth  a  name  to  whicb  bo  many  nationil  rectol 
lections  are  paînfîilly  but  endcaringly  allied»  it  mnst  1)e  eon 
fessed  tbat  tlie  first  peer  in  Ireland,  notwîtbstandîng  80  manj- 
claims  upon  tlie  public  respect,  is  less  sensiblj  felt,  and  pro- 
duces an  impression  less  distinct  and  palpable,  than  the  re- 
nowned  cbampion  of  tbe  Churcb.  Tbe  one  ÎS'  at  tfae  head  of 
tbe  nobles  and  tbe  otber  of  tbe  Protestants  of  Ireland  ;  and 
bowjBver  insane  tbe  alacnty  of  Sir  Harcourt  may  appcàr,  there 
îs  sometbing  in  entbusiasm,  be  it  genuine  or  affected,  which  is 
préférable  to  tbe  inactive  bonesty  and  tbe  inoperatîve  iiitegrity 
of  tbe  Duke.  Tbe  latter  is  descended  from  tbe  firât  Norman  set- 
tiers  in  Ireland.  Tbe  Fitzgeralds  gradnally  became  attacbed 
to  tbe  country,  and  were  designated  as  tbe  ultra-Irisb,  from  the 
barbarous  nation ality,  of  wbicb,  in  tbe  course  of  tbat  séries  of 
rebellions  dignified  by  tbe  name  of  Irisb  bistory,  they  gave 
repeated  proof.  They  were  of  tbat  class  of  insnrgenfs  who 
earned  tbe  ignominious  appellation  of  "Hihemis  ipsis  JBRhemùh 
res"  I  recollect  to  bave  seen  tbeir  pedigree  upon  a  pièce  ofmould- 
ering  parcliment,  wbicb  was  produced  at  a  trial  in  Waterfordi 
coiinected  witb  tbe  royalties  of  Dromona,  and  bad  been  brongbt 
by  a  messenger  from  tbe  Tower  in  London.  It  was  a  very 
remarkable  document.  Tbe  words  "  attainted"  or  "  bebeaded" 
were  annexcd  to  tbe  names  of  more  tban  balf  tbe  memberS  of 
tbis  illustrious  bouse. 

Tbe  love  of  Ireland  appears  to  bave  been  a  famîly  disease» 

représentative  of  this  house  was  crcated  Earl  of  Kildare,  in  1316,  and  the  hol- 
dor  of  this  Ëarldom  was  madc  Viscount  Leinster,  in  the  Engligh  pcMsnge,  In 
1745-'6.  The  Irish  Marquisate  of  Kildare  was  conferred,  in  1761,  and  the 
Dukrdom  in  1766.  The  présent  Duke  of  Leinster,  who  lives  mostly  in  England, 
lias  always  profcsscd  Whig-  principles,  which  are  usually  anti-Irish.  Bom  in 
1791,  the  Duke  was  only  In  his  soventh  yoar,  when  his  gallant  and  miftiftiinate 
iniclo,  Lord  Edward  Fitzgerald,  perished,  in  1798.  So  much  undistingoished 
lias  the  Dukc's  life  heen  (the  Irish  sig-nificantly  call  him  "  a  chip  in  porridge") 
that  the  only  noticeahle  thing  connected  with  him,  recorded  on  the  tableti  tA 
my  mcmoiy,  is  the  anecdote  of  his  visiting  Beau  Brummell,  at  his  rctrcat  In 
Caou.  Tho  Duke,  who  was  fresh  from  Paris,  where  ho  had  availed  himaelf  of 
the  adoming  aid  of  a  French  tailor,  asked  the  Beau  what  he  thought  of  Ul 
ooat  7  Brummell,  taking  hold  of  the  collar  of  it  delicately,  hetween  Us  fingei 
and  thuml),  smilcd  contemptuously  and  drawled  out,  '*  My  dear  iellow,  do  yoa 
call  this  thing — a  coat?" — M. 
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Md  to  hâve  descended  to  the  nnfortanate  Lôrd  Edward  aâ  a 
malady  of  tbe  heart,  altliough  the  sanguinary  record,  of  the 
vîrtues  of  his  house  did  not  include  his  name;  hut  ît  was 
impossible  to  look  upon  that  mémorial  of  the  scaffold,  withont 
recalling  the  memory  of  the  celebrated  person  whose  failure 
constituted  so  large  a  portion  of  his  crime.*  It  may  be  readily 
îmagîned,  that  when  the  Duke  of  Leinster  retumed  to  Ireland 
after  having  attained  his  full  âge,  in  order  to  take  possession 

*  Lord  Edward  Fitzgerald,  whose  tragic  fate  hag  excited  much  sympathy, 
was  only  thirty-five  years  old,  in  1798,  when  the  Irish  insurrection  broke  eut. 
He  served  in  America  as  aide-de-camp  to  Lord  Rawdon,  and  on  his  retam 
home,  in  1783,  obtaincd  a  seat  in  the  Irish  House  of  Commons,  which  he  did 
not  long  retain,  finding  législation  insipid..  He  retumed  to  America,  where 
he  imbibed  republican  principles.  William  Oobbett,  who  waji  6eigeaQt-Major  fn 
his  régiment,  was  discharged  through  his  influence,  and  described  him  as  *'  a 
most  humane  and  excellent  man,  and  the  only  real  honest  oflBcer  he  ever  knew 
in  the  army."  On  Lord  Edward's  retum,  in  1790,  he  re-entered  Parliament  :  vîs- 
îted  Paris,  during  the  Révolution,  got  acquainted  with  Paine;  desired  his 
mother  to  address  him  as  **  Le  Citoyen  Edward  Fit^gerald,^'  asdîsted  at  a|Nib- 
lic  dinner  in  célébration  of  the  successes  of  >the  French  armie^  public^  le^ 
nounced  his  title  ;  dcclared  himsclf  a  republican  ;  and,  in  conséquence,  was 
dismissed  the  British  army.  He  married  Pamela,  supposed  to  be  Madame  de 
Genlis'  daug:litor  by  the  Duke  of  Orléans  (Egalité)  ;  retumed  to  Dublin  ;  became 
one  of"  the  Uiiitefl  Irislimen,  joined  an  armed  association  against  which  the 
Viccroy  issued  a  proclamation  ;  made  a  Parliamentary  attack  on  the  Viceroy 
and  the  majority  of  tlie  House  of  Commons,  as  being  "  the  worst  subjects  the 
Kinç  had  ;"  —  apologized  by  saying,  "  I  am  sony  for  it;"  went  to  Paris,  to  en- 
ga^^e  the  Direetoiy  to  aid  Ûm  contemplated  revolt  against  British  authority; 
was  suspcctcd  by  the  Government,  who  issucd  a  waiTant  for  his  appréhension, 
but  f,nivt'  him  several  opportunitics  of  escape,  which  he  dcclined,  saying  he  was 
too  much  involvod  witli  otliers  to  obtain  safety  without  dishonor;  had  a  thou- 
sand  pounds  offered  for  liis  appréhension  ;  was  discovercd  in  a  place  of  con- 
cealment;  killcd  oue  of  his  pursuers  with  a  daggcr;  was  himsclf  wounded  and 
overpowcred  ;  and  died  soon  after,  in  June,  1798.  He  was  attainted,  as  a  traiter, 
by  the  Crown,  and  one  of  Curran's  best  spceches  was  against  the  injustice  of 
tlu'ir  assumin»:;  the  guilt  of  a  man  neither  tried  nor  convicted,  and  of  debarring 
bis  cliildren  from  their  birth-rigbt.  The  atlainder  was  removed  by  George  IV., 
wliicli  clicited  a  sonnet  of  thanks  from  Lord  Byron.  The  widow  of  Lord  Ed- 
ward went  fo  réside  at  Ilamhurgh,  but  married  again  within  two  ycars.  There 
apj)i'ais  to  havc  hccn  only  one  opinion,  and  that  most  favorable,  of  the  frank 
nature,  the  chivalrous  hearing,  the  active  benevolence,  the  high  honor,  the  gal- 
lant  courage,  and  the  unselfish  patriotism  of  Lord  Edward.  He  was  uncle  to 
the  présent  Duke  of  Leinster. —  M. 

15* 
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of  hîs  efltatos,  he  was  an  objoct  of  great  national  Intarett 
Tlio  associations  connoctcd  with  his  name  had  already  flecnred 
)iim  tlie  pnrtialitics  of  tbe  country.  His  frank  and  open  air» 
tho  nnafFected  nrbanity  of  liis  manners,  the  kindnesB  and  cor- 
dinlity  wbicli  distinguisbed  bis  address,  and  an  expression  of 
dignificd  good  nature  in  bis  pbysiognomy,  bronght  back  the 
recollcction  of  Lord  Edward,  and  gave  to  bis  young  kintman 
a  sbaro  in  tbe  affectionate  respect  witb  wbicb  tbe  guilty  patri- 
otism  of  tbat  cbivairous  nobleman  îs  regarded  in  Ireland. 
Few  were  sufficiently  rasb  to  désire  tbat  tbe  Duke  of  Leinster 
sbould  engage  in  an  enterprîse  so  little  likely  to  be  snccesafolf 
as  tbat  wbicb  cost  Lord  Edward  bis  life.  Almost  ail  men  bad 
become  senHible  of  tbe  bopeleHsness  of  sncb  an  nndertaking: 
but  it  was  ex])ectod  tbat,  wbile  tbe  cbief  of  tbe  bouse  of 
Fitzgerald  would  abstain  from  any  criminally  adventnroos 
spéculation,  be  would,  notwitbstanding,  place  bimself  at  the 
bend  of  tbe  popular  party;  tbat  be  would  rally  round  him 
tbe  fricnds  of  tbe  country;  tbat  be  would  extend  tO  gOod 
principles  tbe  autbority  of  bis  rank,  and  rescne  the  spirit  of 
IrÎHb  wbiggiKm  from  tbe  scoff  witb  wbicb  it  had  been  ihe 
fuHbion  in  tbe  bigber  circlcs  to  déride  it. 

A  Hcope  of  polit! cal  uHcfuIness  was  unquostionably  gîven  to 
tbe  Duke.  It  would  bave  been  casy  for  bim  to  raise  up  a 
legitimate  and  salutary  opposition  to  tbe  abuses  of  the  local 
goverinnent,  wbicb  were  at  tbat  timo  excessive,  and  to  hâve 
awed  tbe  viceregal  despotism  of  tbe  Duke  of  Ricbmond  into 
modération.  Tbero  was  enougb  of  public  virtue  left  among 
tbe  ariHtocracy,  to  turn  it  to  good  practical  account»  if  there 
bad  been  any  man  capable  of  giving  it  a  direction;  and  of  ail 
otiHTfl,  tbe  young  Duke  of  Leinster,  from  bis  paramount  rank 
and  bereditary  station,  seemcd  to  be  calculated  to  take  the 
bonorable  lead.  Wbat  miglit  not  a  Duke  of  Leinster,  with 
even  ordinary  abilities,  and  witb  an  active,  steadfast,  and 
encrgetic  mind,  accomplisb  in  tbis  country  ?  He  might  place 
liiniHelf  Jit  once  in  tbe  front  of  a  vast  and  ardent  population, 
and  liecome  not  only  tbe  protector  of  tbe  Gatbolics,  but  the 
director  of  tbe  wbole  ]>ody  of  libéral  Protestants  in  Ireland. 
Tbe  distinctions  of  sect  would,  under  bis  influence»  be  merged 


THE  DUKB  OF  ] 

în  the  communîty  of  country,  and  «  s  gv 

way  to  a  compreliensive  and  pliîlosopbicai  sei  a; 

ality.     He  would  be  tlie  point  of  contact,  at  wl      i  c< 

tending  factions  mîgbt  meet  and  cohere  together.  1:  rank 
and  property  would  attract  the  men  who  profess  illil 
opinions  as  nmch  out  of  fasliîon  as  ont  of  préjudice  ;  while 
démocratie  parts  would  find  in  bis  name  and  blood  a  sufficient 
guaranty  for  bis  fidelity  to  Ireland.  Having  been  once  asso- 
ciated  in  a  stricter  intimacy,  it  is  likely  tbat  the  enthusîasts  on 
both  sides  would  lay  down  a  large  portion  of  tbeîr  antipathies, 
and  acquire  a  feeling  of  forbearance  toward  each  other.  Par- 
tisansbip  would  in  a  little  time  subside,  and  Catbolics  and 
Orangemen  would  enter  into  a  pacifie  confederacy  for  the 
public  good. 

Sucli  a  junction,  formed  under  the  auspices  of  a  Duke  of 
Leinster,  would  secure  to  bim  the  respect  of  a  wise,  and  the 
fears  of  a  corrnpt  administration.  His  opinions  among  the 
hereditary  counsellors  of  the  crown  would  carry  a  paramount 
autbority.  His  voice  in  tbe  senate  would  be  tbat  of  seven  mil- 
lions of  bis  fellow-countrymen  ;  Ireland  would  speak  through 
bim.  Tbe  consciousncss  of  tbe  minister  tbat,  in  times  of 
difficiilty  aud  of  danger,  the  Irisb  people  could  readily  find  a 
niaii  wlio  would  insist  upon  justice — wbo,  sustained  by  a 
uuited  population,  could  insure  wbatever  be  required  —  would 
instinct  tlio  most  arbitrary  statesman  in  tbe  anticîpating  wîs- 
doni  of  concession.  It  is  difficult  to  conceive  a  more  lofty  or  a 
more  useful  part,  tlian  tbat  wbicb  it  would  be  easy  for  a  Duke 
of  Leinster  to  perform  ;  and  tbe  facility  with  wbicb  tbis  idéal 
picture  would  be  realized,  induces  tbe  more  regret  tbat  a  per- 
son  snrrounded  with  sucb  numerous  opportunities  of  doii»g 
good  slionld  liave  omitted  tbe  splendid  occasions  thrown  by 
birth  and  fortune  in  bis  way.  He  bas  voluntarily  consigned 
biniself  to  obîivion. 

It  required,  indeed,  tbat  be  should  make  a  sort  of  effort  to 
be  forj>()tten.  He  bas  at  last  succceded  in  siuking  out  of  the 
recollection  of  tbe  public.  He  bas,  if  I  may  so  say,  dived  into 
Letlie,  from  wbicli  lie  bardly  ever  lifts  his  head.  The  first 
injudicious  step  wbicb  be  adopted  was  the  sale  of  bis 
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cent  mansion  în  Merrion  Sqnare.  It  sarpasses  maj  private 
residenco  in  London,  and  rather  resembles  tbe  palace  of  a 
Ycnetîan  senator  tlian  tlie  liouse  of  a  Brîtish  subject.  That 
vast  structure,  upon  wliicli  enormous  sams  had  been  expended 
by  Lis  fatlicr,  was  a  perpétuai  intimation  of  tbe  importance  of 
tbe  Duke,  as  long  as  it  was  called  Leinster  House  ;  but  after 
lie  bad  sold  it  to  tbe  Dublin  Society,  and  its  original  désigna- 
tion was  laid  aside,  a  mémorial  of  tbe  family  was  wanting, 
wbicb  tbe  Duke's  political  conduct  was  not  calcnlated  to  sap- 
ply.  He  was  not  contented  witb  tbis  disposai  of  bis  family 
mansion,  but  took  a  small  bouse  in  Dominick  street,  wLîcb  be 
dignificd  wîtb  tbe  appellation  of  tbe  Duke  of  Leinster's  Office. 
Many  ascribed  tbe  sale  of  bis  palace  (for  sncb  it  mîght  be 
called)  to  a  penurious  tendency  ;  but,  altbougb  tbe  Dake  is  a 
prudent  man,  be  is  not,  I  believe,  addicted  to  tbat  most  ignoble 
of  ail  vices,  and  avarice  forms  no  part  of  bis  cbaracter.  The 
trutb  is,  tbat  tbe  Duke  of  Leinster  is  wbolly  însenmble  to 
famé  ;  and  sucb  is  bis  aversion  to  publicity,  tbat  I  conld  never 
bring  myself  to  give  any  crédit  to  tbe  statement  in  Haniet 
Wilson*s  Memoîrs,  tbat  bis  Gjace  was  in  tbe  babit  of  standing 
bebind  lier  caiTÎage.*  He  bas  sucb  a  borror  of  tbe  gênerai 
eye,  tbat  I  bold  it  to  be  impossible  tbat  be  could  ever  hâve 
acbieved  a  pièce  of  sucb  open  and  undisguised  gallantiy  as 
tbe  modem  Aspasia  bas  been  pleased  to  ascribe  to  bîm, 

After  baviiig  sold  bis  bouse,  tbe  Duke  retired  to  tbe  woods 
and  solitudes  of  Carton.t     Tbere  be  buried  bimself  from  the 

*  "  Tlie  Memoirs  of  Ilaniet  Wilson,"  which  were  published  aboat  1824, 
profossed  to  bc  writtcn  by  a  uotcd  London  courtosan,  one  of  whose  siatan  nd 
mnrriod  Lord  Bcrwick,  a  wcolthy  pccr  in  Sbropshire.  Tbis  book,  which  wu 
written  on  "  black-mail"  principlc,  was  crowdcd  witb  détails  of  Misa  Wilaon's 
amours,  and  brougbt  in  tbe  names  of  most  of  her  vcry  cxtensive  acqnaîn tance 
Witb  tbe  fasbiouablc  and  aristocratical  men  of  ber  time.  Sbc  made  a  coniid- 
érable  sum  by  tbe  sale  of  tbe  work,  and  yet  moro  by  wbat  sbe  recei^ed  for  iha 
8uppn\<!sioii  of  scandais,  wbotbcr  truc  or  false.  Witb  tbis  money,  Haniet 
Wilson  r(*tired  to  Paris,  wbere  a  Frencb  Colonel  manied  ber.  Twenty  jean 
aftrr,  sho  retumod  to  England,  a£fected  to  bavo  bccome  an  imminent  Ghxietian, 
and  diedin  184G.  — M. 

t  Carton,  in  tbe  County  of  Kildare,  is  tbe  family  mansidn  and  estate  of  Ùèb 
Duke  of  Leinster.     It  was  purcbased,  in  January,  1738-'9,'  by  Bobeit»  nînm 
teentb  Earl  of  Kildare,  from  Thomas  Ingoldsby,  in  Buckinghamihlre» 
Innd.  —  M.  / 
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înspectîoTi,  and  gradnallj  dropped  ont  of  the  notice,  of  the 
count/y.  Havîng  a  turn  for  meclianics,  he  provîded  himself 
wîth  a  large  assortment  of  carpenters*.tools,  and  bcgniled  the 
tedîum  of  existence  with  occupations  by  which  his  arma  were 
put  into  réquisition.  Tbere  is  not  a  better  sawyer  in  the 
county  of  Kildare.  As  you  wander  througb  tbe  forests  on  bis 
demesne,  you  occasionally  meet  a  vigorous  young  woodman, 
with  bis  sbirt  tucked  up  to  bis  sboulders,  wbile  be  lays  tbe  axé 
to  tbe  trunk  of  some  lofty  tree  tbat  totters  beneatb  bis  stroke. 
On  approacbing,  you  perceive  a  bandsome  face,  flusbed  wîth 
exercise  and  bealtb,  and  covered  witb  perspiration.  Sbould 
you  enter  into  conversation  witb  bim,  be  will  tbrow  o£F  a  few 
jovial  Word  s  between  every  descent  of  tbe  axe  ;  and,  if  he 
sbould  pause  in  bis  task  for  breatb,  will  bail  you  in  the  tone 
of  good-bumored  fellowsbip.  He  sets  to  bis  work  again  ; 
wbile  you  pursue  your  patb. througb  tbe  woodlands,  and  hear 
from  tbe  ranger  of  tbe  forest  tbat  you  bave  just  seeu  no  less 
a  person  tban  bis  Grâce  himself. 

In  tbe  midst  of  tbese  innocent  employments,  tbe  Duke  of 
Leinster  passes  away  a  life  wbicb  ougbt  to  be  devoted  to 
higber  purposes.  It  is  witb  tbe  utmost  difficulty  tbat  be  îs 
occasionally  drag^ged  ont  of  his  retreat,  and  consents,  some 
once  a-year,  to  fill  tlie  chair  at  a  public  meeting.  But  be 
takes  no  part  in  tbe  délibérations  or  tbe  measures  of  popular 
assemblies,  for  wbicb  lié  entertains  an  unafFected  dîstaste,  and 
burrics  back  to  bis  doraestic  occupations  again.  Tbe  resuit 
bas  been,  tbat  be  not  only  bolds  no  place  in  tbe  public  estima- 
tion beyoïul  tbat  wbicb  bis  prîvate  virtues  confer  upon  bim, 
but  be  is  Avitbout  any  influence  at  tbe  Castle.  Sbortly  after 
Lord  Wellesley  came  to  Ireland,  tbe  Duke  called  to  pay  bis 
respects  to  bis  Exccllency,  wbo  sent  bim  an  intimation  tbat  be 
was  at  tbe  moment  too  busily  engaged  to  sec  bim,  but  tbat,  in 
case  lie  called  again,  be  sbould  be  bappy  to  receive  bis  Grâce. 

At  tbe  Tabinet  Bail  (from  wbicb  I  bave  made  a  wide 
digression,  into  somewbat  too  serious,  if  not  extraneous  mat- 
ter),  it  was  easy  to  observe  tbat  tbe  Duke  of  Leinster,  sur- 
rounded  as  be  was  by  «ail  tbe  provincial  rank  and  wealth  of 
Dublin,  was  not  an  object  of  much  public  concern.     As  he 
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mingled  among  tbe  various  circles  in  the  saloon,  loiiie  penoiit 
wlio  chanced  to  know  liimju8t  mentioned,  "Tliere  is  tbe  Duke 
of  LeiiiBter;*'  wliilc  \\ïu  Oraco,  neither  attracting  nor  caring 
for  any  furthcr  notice,  passed  on  without  heed  to  some  other 
part  of  tho  room.  IIow  différent  an  impression  would  he  hâve 
produced,  liad  lie  takeu  tbe  more  active  and  intrepid  part» 
to  wbicb  bis  fortunes  appeared  to  invite  bim  1  Tbe  mock 
regality  of  a  lord-lieutenant  would  fade  at  once  before  hinu 
Tlie  représentative  of  a  nation  would  stand  superior  to  tbe 
delegattt  of  the  king.  But»  in  drawing  tliis  contrast,  it  would 
be  an  injustice  not  to  add,  tbat,  after  ail,  the  Duke  of  Lfeinster 
bas  a  right  to  inake  a  sélection  of  happiness  for  biniself.  He 
bas  no  ambition.  Nature  bas  not  mixed  tbat  monnting  qnality 
in  bis  blood  which  teaches  uicn  to  aspire  to  greatnesSf  and 
makes  tbein  impatient  of  subordination.  If  be  is  déficient  in 
energy,  and  is  without  the  tempérament  necessary  for  high 
enterprise,  be  is  adorned  by  niany  gentle  and  perbaps  redeem- 
ing  virtucH.  IIÎh  life  is  blameless  in  every  domestic  relation; 
and  if  he  is  not  admired,  he  is  prized,  at  least  by  ail  tbose 
wbo  are  ac({uainte(l  with  bim.  Ile  looks,  and  I  am  convineed 
be  is,  an  exceedingly  happy  man  ;  and  bas  at  ail  évente  one 
of  the  chief  means  of  felicity,  in  tbe  amiable  and  accomplished 
woman  to  whom  he  is  unitcd. 

^J^he  DuchcHs  of  LciiiHter  accompanied  lier  busband  to  the 
Tabinet  Bail.  This  excellent  lady  is'one  of  the  daughters  of 
Lord  llarrington.*  Slie  bas  boen  some  years  married  to  the 
Duke,  and  bas  tho  réputation  of  beiiig  a  most  affectionate 
mother  and  wife.  Although  an  Knglishwoman,  sbe  prefen 
Irelaiid  to  her  own  country,  and  bas  never  sedneed  her  hue- 
band  into  absentceism.    Lady  Morgan  should  niake  a  heroine 

*  The  DiichoM  of  LciiiHtpr,  waii  uuiit  ofdin  4th  Earl  of  Harrington,  ibmieilv 
known  in  fiinhiodulflt^  life  iih  Lord  P('ti!r«hnin,  who  riiiirrifxl  Maria  Foots»  tfaîl 
lovnly antri'BN,  iii  \H'M,  and  di(*d  in  185J.  IIîh  hrothcr,  known  as  Colonel  Le!» 
C('8tcr  Ktunlioj)f>,  Jiyrou*ri  intiinutt*  and  ronipiuiion  in  Gnto.co  is  ihn  prêtent  Bail 
und  nmrrii'd  tli(>  l'cautiftil  Mîhm  (îroon,  uifi*.»  to  Mr.  HuII,  now  Chicf  PoUlM 
inagirttnitc,  ut  Duw  strcrt,  Lundon.  Thiii  lady,  sumo  twouty  ynan  %go, 
il)  tho  blocnn  of  youtli,  wus  considured  uno  of  tho  mott  beautiful  wornen  fa 
^iisiàlonablo  world  of  Loudon.— M. 
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of  her.*  Few  persons  are  more  esteemed  and  loved  than  ghe 
îs.  There  is  a  charm  in  her  kînd  and  good-hearted  manners» 
which  engages  tlie  partial! ty  of  those  abont  her,  and  converts 
tliat  respect  which  is  due  to  her  station  into  regard.  I  hâve 
never  seen  any  lady  of  her  distinction  in  society  so  whollj 
free  from  assumption.  There  îs  the  enchantment  of  sincerity 
in  her  sweet  demeanor,  which,  in  the  manners  of  the  great,  is 
above  every  other  charm.  ^She  is  not  beautifol;  but  there  10 
about  her — 

"  Something  than  beauty  deiirer, 
That  for  a  face  not  bcautiful  does  more 
Than  beuuty  for  the  faircst  face  can  ào." 

A  look  of  benignity,  united  with  a  pleasant  and  vivacions 
smile,  makes  you  forget  a  certain  want  of  regularity  in  her 
features.  I  do  not  quite  like  her  deportment  and  gait.  There 
seems  to  be  a  weakness  in  her  limbs,  which  prevents  a  steadi- 
ness  and  measure  of  movement,  necessary  for  a  perfect  grace- 
fulness  of  head.  But  it  is  only  after  a  minute  observation» 
made  in  the  spirit  which  is  "  nothing  if  not  critical,"  that  any 
such  imperfections  are  discernecl,  and  they  are  speedily  forgot- 
ten  in  tlie  feelîng  of  kindncss  which  her  noble  gentleness  can 
not  fail  to  produce. 

It  was  arnnsing  to  observe  the  contrast  between  the  unosten- 
tatious  affability  of  lier  Grâce,  and  tlie  factitious  loftiness  of 
the  other  titled  patronc^sses  of  the  bail.  Lady  Welleslcy  liad 
noiiiinated  a  certain  niiniher  of  vice-présidents  of  the  dance, 
"who  were  directed  to  aj)|)ear  with  a  head-dress  of  ostrich- 
featliers,  by  way  of  distirjgnishing  them  from  the  ladies  to 
whoni  that  hi^li  f'unction  liad  not  heen  confided.  Accordingly, 
about  a  dozen  heads,  stuck  with  a  profusion  of  waving  plu- 
mage, lifting  tlieir  nodding  honors  above  the  crowd.     Thèse 

*  Liuly  Mor^Min,  wIioh»;  mai<l«?n  narno  was  Sydney  Owenson,  was  daughter 
of  jin  actoi-,  who  îiii{;li(i/«'(l  liin  palrorjimic  Mar-Owori,  and  was  a  good  per- 
fornicr  of  Irisli  cliarariiTH.  Jlcr  novc],  "  The  Wild  Irish  Girl,"  brought  her 
into  nolicc,  and  Ik  r  woiks,  j)nn(ij)ally  travclg  und  fiction,  bave  obtained  her 
lunrli  icpiitriiioM.  Slu-  wioti-  tlic  wi'll-known  song-  of  "  Kate  Kcamey."  She 
luanicd  Sir  Cliarifs  Morf,nin,  a  médical  nian  in  Dublin.  The  British  Govern- 
ment has  /^iven  lier  a  p(;nHion  of  threo  bundred  pounds  sterling  a  yèar.  She, 
livcH  .T  London,  bnt  her  failing  siglit  and  the  woight  of  nearly  eighty  years, 
hav»?  co.'ipelled  ber  to  relinquisb  bor  litenu'y  pursuits. —  M. 
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reminded  me  of  the  Mexican  princesses  in  prints  of  Ifonto- 
znma's  court,  wliicli  I  liave  seen  in  tlie  History  of  New  Bpaia 
The  al)R(Micc  of  any  snperâuîty  of  attire  did  net  make  the 
reReniblance  less  striking.  It  was  pleasant  to  observe  the 
authoritativc  Himper  with  which  they  discharged  their  bigh- 
plumed  office,  and  intimated  the  important  part  which  they 
were  appoînted  to  play  in  this  fantastic  scène.  Upon  the  vul- 
gar  in  the  crowd,  sucb  as  the  wives  of  rich  burghers,  of  opnlenl 
attorneys,  and  of  stuff-gown  lawyers,  they  looked  with  ineffable 
disdain  ;  and  even  to  the  fat  consorts  of  the  aldermen,  they 
scarcely  extended  a  smîle  of  supercîlious  récognition. 

Buaily  engaged  among  the  latter,  I  observed  Mr.  Henry 
Grattan,  who  was  then  a  candidate,  and  is  now  a  représenta- 
tive of  the  city  of  Dublin.  This  gentleman  was  net  a  little 
strenuous  at  the  Tabinet  Bail,  in  lus  attentions  to  the  ladieSi 
both  youug  and  elderly,  of  the  Corporation.  He  had,  upon  a 
former  occasion,  been  defeated  by  Master  Ellîs,  throngli  the 
influence  of  tlic  civic  authorities,  and  was  determined  to  eon- 
ciliate  the  leading  members  of  the  powerful  body  by  wbîch  ha 
h  ad  been  successfully  opposed.  He  is  a  singnlar  example  of 
persévérance,  and,  I  rejoice  to  add,  of  success,  in  the  steàdHut 
pursuit  of  an  honorable  object.  His  name,  the  vénération,  in 
which  his  father's  memory  is  so  justly  held  by  every  tme  lover 
of  his  country,  and  the  earnest  which  he  lias  himself  already 
given  of  eminent  abilities  and  of  public  virtue,  gather  mneh  of 
the  popular  solîcitude  about  him,  and  render  his  career  in  par- 
liament  a  matter  of  interesting  spéculation.  Some  mention  of 
this  young  senator,  whose  foot  is  yet  upon  the  threshold  of  the 
House,  may  not  be  inappropriate.  "  How  widely,"  tbe  reader 
may  say,  "  do  you  deviate  from  the  Tabinet  Bail  !"  Bett  to. 
I  set  down  my  thoughts  as  they  flow  carelèssly  from  my  pen. 

A  Word  or  two,  then,  of  Mr.  Henry  Grattan.*    He  is  the 

*  Mr.  Henry  Gmttan  continucd  to  sit  in  Parliament  for  a  long-  séries  of  jem 
and  wus  uniformly  constant  in  his  attondance,  and  libéral  in  his  principleiL 
He  usually  voted  with  O'Connell.  Ho  is  not  a  mcmber  of  the  présent  Puttik 
ment.  Althc)u/;h  puins-taking  and  industrious,  as  a  business-man,  his  palUn 
course  has  not  been  vcry  distinguishod.  Ho  has  published  a  vexy  reliaUe  aiid 
interesting  work, — his  futhcr's  "  Lifo  and  Times/'  which  is  indJgpaimUs  > 
the  student  of  Irish  history. — M. 


THE  TOUNGEa  GBATTAir. 

second  son  of  the  great  Irîsbman,  of  whom  it  may  be  80  jastly 
said  : — 

"  Magnum  et  venerabile  nomen, 
Gentibus,  et  nostrae  multùm  quod  prodeat  iirbî." 

His  fatlier  took,  from  the  earliest  perîod,  the  most  anxîoas  care 
of  liis  mind,  upon  which  Le  set  a  hîgh  value.  I  hâve  been 
assure d  by  a  gentleman,  whose  autliority  I  could  not  for  a 
moment  question,  that  the  late  Mr.  Grattan,  in  presenting  hÎ8 
son  to  his  tutor  at  Trinity  Collège,  expressed  hîs  conviction  of 
his  superior  qualifications,  and  said  that  he  hoped  to  leave 
"  his  Henry"  as  a  noble  bequest  to  his  country.  The  great 
patriot  saw  in  the  mind  of  his  son  what  Doctor  Johnson  calls 
"  the  latent  possibilities  of  excellence  ;"  and  he  was  anxions, 
as  well  from  a  national  as  from  a  parental  feeling,  to  bring 
them  forth.  Mr.  Henry  Grattan,  while  in  collège,  enjoyed  the 
double  advantage  of  an  excellent  System  of  public  éducation» 
and  of  having  a  domestic  pattem  of  the  admirable  in  éloquence 
and  in  patriotism  perpetually  before  hîs  eyes.  His  career  in 
the  University  was  highly  honorable  ;  and  in  the  Hîstorical 
Society,  which,  if  it  were  not  a  school  dî  genuîne  oratory,  was 
at  ail  evonts  a  useful  nursery  of  déclamation,  obtaîned  unîver- 
sa1  plaudits.  Having  taken  his  dcgrees  with  crédit,  he  entered 
tlie  Temple,  and  went  tlirongh  the  usual  masticating  process, 
by  which  tlie  British  youth  are  initiated  into  the  mysteries  of 
the  law.  He  became,  while  in  London,  a  member  of  the 
Society  callcd  "  Tlie  Académie,'*  which  holds  debates  upon  ail 
the  entities,  and  distingnislied  himself  by  a  force  and  strenu- 
ousness  of  elocution  to  which  that  debating  assocation  was  little 
accustomed.  Upon  his  retnrn  to  Dublin,  after  having  gone 
tlirongli  liis  two  years' novitiate,  and  eaten  his  way  to  the  Bar, 
lie  dedicated  liimself  to  political  rather  than  to  forensîc  pur- 
siiits.  His  illustrions  fatlier  had  been  unkindly,  and,  in  my 
judgnient,  nngratefully  treated  by  the  Irish  Catholics.  Mr. 
Henry  Grattan  resented  thèse  injuries  with  more  asperity  than 
it  was,  perliaps,  jndicious  to  hâve  expressed,  and  involved 
himself  in  some  personal  altercations,  which  are  now  happily 
forgotten.  Having  a  turn  for  composition,  but  not  being  suf- 
ficiently  versed  in  the  arts  of  vituperative  insinuation,  he  pub- 
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« 

lisbed  one  or  two  articles  in  the  "  Ev^ening  Fost,"  of  too  iiiiclif> 
guised  a  kind,  against  the  Duke  of  Biclimond,  which  produced 
a  prosecution.*  He  Lad  a  narrow  escape  from  the  fange  of 
Mr.  Saurin,  and  was,  I  believe,  obliged  to  remunerate  the  pro- 
prietor  of  the  newspaper  at  no  little  cost.  The  gpreat  aggrava» 
tion  of  his  satire  was  its  truth.  His  celebrated  father  waa,  it 
is  understood,  a  good  deal  annoyed  by  the  résulta  of  thèse  fiist 
essays  in  invective,  which  obliged  him  to  pay  to  the  Klng  a 
portion  of  what  he  had  received  from  the  people. 

Until  his  death,  his  son  did  not  corne  directly  forward  npon 
the  political  stage  ;  but  when  that  great  man  had  been  depos- 
ited  in  Westminster  Abbey  (neither  Grattan  nor  Gorran  is 
buried  in  Irish  earth),1  his  son  oficred  himself  as  a  candidate 
for  the  représentation  of  the  city  of  Dublin.  It  ought  to  hâve 
descended  to  him  as  an  inheritance.  He  appeared  on  the 
hustings  with  the  incomparable  services  of  his  illustrions  father 
as  his  advocate.  He  combined  with  the  legitimate  daims 
derived  from  so  illustrions  a  name  great  personal  ment,  Tet 
so  high  ran  the  préjudices  of  party,  that  Master  Ellis»  whoae 
only  title  arose  from  his  hostility  to  the  Catholics,  was  pre- 
ferred  to  him,  and  the  services  of  the  best  and  most  loflty- 
minded  Irishman  that  ever  lived  were  shamefuUy  forgotten. 
Painful  as  such  a  defeat  unquestionably  was,  he  did  not  relin- 
quish  the  object   on  which  his  heart  was  set;   and  having 

^  The  Dublin  Evening  Post,  one  of  the  most  respectable  joumals  of  Jxtiùmàf 
was  long  an  advocate  of  the  Catholic  party.  Afler  the  passing  of  the  Emaoci" 
pation  Bill,  in  1829,  it  bccame  the  organ  of  the  Government.  For  the  lut 
thirty  years  it  was  editcd  by  a  libéral  and  able  Protestant,  Frederick  WiUiuB 
Conway  ;  who  died  in  1853. —  M. 

t  The  ashos  of  Curran  now  repose  in  the  land  which  he  loved  lo  well,  iiid 
in  which  his  gcnius  and  patriotism  are  reverenced  as  they  deienre.  He  died 
on  the  14th  of  Octobcr,  1817,  and  was  buried  in  Paddington  Ghurch,  London. 
In  1834,  it  WQS  dctermincd  to  rcmovc  his  remains  to  Ircland,  and  a  Oommitteey 
sitting  in  Dublin,  managed  the  détails.  The  coffin  was  received  on  ite  arrivai 
by  Cun-aii's  son  and  another,  was  doposited  tcmporarily  in  the  maïuoleDm  at 
Lyons,  tho  sont  of  Curran's  frîcnd,  Lord  Cloncurry,  and  was  thence  takeo  to 
Glasnevin  Comctery,  where  it  lies  bcneath  a  magnificent  monument  of  gtmnita^ 
on  the  model  of  tho  tomb  of  Scipio,  on  which  is  carved  the  one  word  ODRRAN 
which  is  sufficient  for  such  a  man. — Grattan  was  buried  in  Wettminiiter  AbbqTt 
where  rests  ail  that  was  mortal  of  many  illustriouB  men.— M. 
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ascertaîned  that  a  number  of  Roman  Gatholics  had  omitted  tô 
register  their  freeholds,  by  his  own  personal  oxertions,  and  by 
individual  application,  he  created  such  a  countoraction  to  tbe 
suffrages  of  the  freemen,  tîiat,  at  the  last  élection,  he  was 
returned  for  the  city.  He  did  not,  at  the  same  time,  omit  any 
effort  to  disarm  the  corporators  of  their  préjudices,  and  by 
every  species  of  legitîmate  assiduity  endeavored  to  charm  their 
antipathies  away.  He  accordingly  paid  to  the  Orange  poten- 
tates  of  the  Corporation  a  diligent  and  obsequious  attention. 

I  observed  him  actively  engaged  in  this  part  of  his  vocation 
at  the  Tabinet  Bail.     No  man  laughed  more  lohdly  at  certain 

réminiscences  from  "  Joe  Miller,"  which  Alderman was 

pourîng,  as  original  anecdotes,  into  his  ear.  The  new  and 
graceful  pleasantry  of  the  worthy  corporator  appeared  to  throw 
Mr.  Grattan  into  convulsions  of  merriment,  th#tigh  now  and 
then,  in  the  intervais  of  laughter,  I  could  perceive  an  expres- 
sion of  weariness  coming  over  his  face,  and  that  effort  over  the 
oscitating  organs,  with  which  an  incipient  yawn  is  smothered 
and  kept  in. 

My  attention  was  suddenly  diverted  from  this  political 
téte-a-tètc,  by  an  ejaculation  of  ennuie  which  was  uttered  by  a 
young   Englisli   officer,*  wlio   was   lounging,  with  two   of  his 

*  In  1823-'24,  a  cavalry  régiment  called  the  Tenth  Hussars,  formed  part  of  the 
garrison  of  Dublin.  Its  officers  were  chiefly,  if  not  wholly  members  of  aristocrat- 
ie families  in  England,  and  looked  down  with  unconcealed  contempt  upon  every 
gi^ade  of  Society  in  the  Irish  Metropolis.  They  condescended,  sometimes,  merely 
pour  passer  le  temps — to  partake  of  dinncrs  and  appear  at  halls  given  by  the 
*'  natives"  in  Dublin.  Heie  they  usually  conducted  themselves  on  the  "  Nil 
admirari"  principle,  and  showed  what  magnificent  ideas  of  their  own  impor- 
tiince  were  entertained  —  by  themselves.  On  one  occasion,  the  lady  of  the 
house  at  wliirli  there  was  a  rout,  good-naturedly  asked  one  of  thèse  officers 
whether  she  shmild  introdure  him  to  a  charming  partner  for  a  quadrille?  The 
reply,  delivc  rcd  with  a  pause  between  each  word,  was,  "  Thank  you,  but,  the 
Tenth  don't  daunce  !"  Another  time,  an  Irish  peeress  told  one  of  thèse  carpet- 
knights  that  a  lovely  young  woman  ncar  him  was  heiress  to  an  immense  for- 
tune, and  asked  if  he  would  not  like  to  make  her  acquaintance,  and  try  to  win 
the  prize  ?  "  l'm  not  a  nuiri^'ing  man,  myself,"  was  the  reply,  "  but,  I  shall 
mention  her  at  mess  !" — The  excellent  comedy  (by  Croly,  the  poet  and  divine), 
called,  "  Piide  sliall  bave  a  Fall,"  in  which  a  party  of  puppy-officers  are  intro- 
dueed  and  ridimlcd,  owed  some  of  its  success  to  its  presumed  intention  of 
satiiizing  "  The  Tenth."—  M. 
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military  compatrîots,  tlirougb  the  room.  This  trinnmrate  of 
cozcombs  trailed  tlicmsclves,  with  an  «ffected  listlesanesib 
aloiig,  and  vented  tlieir  dépréciation  of  Ireland  in  elaborately 
English  intonations.  They  were  apparently  anxious  to  give 
intimation  of  tlieir  superîor  country;  for  they  put  more  of 
tbeir  national  accent  into  tbeir  yoices  tban  well-bred  English- 
men  aro  accnstomcd  to  do,  and  seemed  vain  of  tbe  anti-Irish 
drawl,  in  wbicb  tbo  spirit  of  mingled  tedium  and  of  dérision 
was  expressed. 

One  of  them  was  a  bandsomo  and  well-formed  fellow,  the 
manlinoss  of  whose  person  made  a  singnlar  contrast  with  the 
artificial  efiemiuacy  with  wbicb  bis  conntenance  was  invested. 
He  lispcd  in  a  deep  guttural  voice,  and  played  with  bis  whiskers 
as  if  they  were  tbe  bow-strings  of  Cupid.  I  was  not  a  little 
amused  by  tlie  languid  complacency  witb  wbicb  this  athlotic 
Narcissus  seemed  to  contemplate  bimself.  His  companion  on 
tbe  rîgbt,  was  tlie  exact  reverse  of  the  captaiu  iu  mannêr  and 
in  aspect;  for,  with  a  feeble  and  fragile  form,  and  tbe  cheek 
of  a  v/oman,  hc  put  on  an  nir  of  warlike  défiance,  and  looked 
as  Madame  Vestris  would  in  tbe  part  of  Pistol.  The  othei 
was  a  buge  booby  in  gold  and  scarlet,  witb  great  meanlen 
eyes  falling  ont  of  tbeir  sockets,  and  witb  featores  tbrown  iu  a 
chaos  together. 

His  business  appeared  to  be  to  gi*in  at  the  captain's  wit,  and 
tnm  up  a  pair  of  dilated  nostrils,  tbrough  wbicb  he  snorted  hil 
disdain  of  Ireland.  Thèse  gentlemen  were  joined  by  an  old 
officer,  wbo  was  evidently  a  man  of  rank,  before  wbom  they 
immediately  assumed  an  aspect  of  déférence  :  like  themselves 
be  was  an  Englisbman,  but  of  a  very  différent  sort.  He  bad 
tbe  marks  of  long  service  on  bis  face,  wbicb  was  of  a  strongly 
martial  cast.  There  was  no  exhibition  of  hanghty  fiercenesi 
in  his  air  ;  but  his  fine  intelligent  eye  bad  that  calm  intensity 
of  observation  wbicb  dénotes  the  ** coup-d^œil  militaire**  Hil 
featurcs  were  aquiline,  his  color  was  tinged  by  tbe  Spanish 
Sun,  and  his  physiognomy  united  great  natnral  sweetnéss  of 
expression  with  the  familiar  habits  of  command.  He  said  that 
he  bad  been  greatly  delighted  with  ail  that  be  bad  seen,  «ad 
bad  no  notion  that  Dublin  could  produce  such  a  displaj  cl 
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élégance,  opulence,  and  beaiity.  He  rallîed  liîs  young  frîends. 
npon  tbe  loss  of  tlieir  hearts,  and  the  likeliliood  of  their  carry- 
îng  back  Irisb  wiveB  to  England.  Against  tbe  posslbilitîes  of 
Bucb  a  misadventure  in  matrimony  tbey  vebemently  protested, 
and  enlarged  npon  tbe  buge  feet  and  monstrosities  of  ankle 
exbibited  by  tbe  Irisb  fair. 

A  pondérons  lady,  tbe  wîfe  of  an  bonest  burgber,  was 
bouncing  at  tbe  moment  tbrongb  tbe  mazes  of  tbe  tbird  set, 
and  seemed  to  be  in  tbat  interesting  condition  wbich  a  lady 
of  fasbion,  ih  "  The  Vicar  of  Wakefield,"  describes  as  beîng 
**  ail  over  in  a  muck  of  sweat."  To  make  tbe  matter  worsé, 
sbe  took  it  into  ber  bead  tbat  tbe  officers  bad  selected  her  as 
an  object  of  admiration  ;  and  tbrowing  a  look  of  gi'easy  ama- 
tiveness  into  ber  face,  renewed  her  efforts  at  tbe  graceful  wîth 
a  desperate  agility.  I  felt  some  mortificatioit  at  tbe  oppor- 
tunity  for  ridicule,  wbicb  was  afforded  to  tbe  young  English- 
men  by  tliis  pièce  of  animated  corpulency  ;  but  I  was  relieved 
by  tbe  elder  officer,  wbo  pointed  to  a  young  lady  in  an  adjoîn- 
ing  circle  of  dancers,  wliom  it  was  only  necessary  to  look  at 
for  an  instant,  in  order  to  feel  tbe  influence  wbich  perfect 
beanty  will  create  in  tlie  rudest  mind.  Witb  ail  tbeir  disposi- 
tion to  fiiid  fault,  tlie  party  of  nfilitary  critics  at  once  admitted 
tliat  tbe  taste  oC  tbe  old  colonel  could  not  be  impeacbed,  and 
tliat  sucli  a  face  and  figure  wonld  almost  justify  tbe  violation 
of  tbe  regimental  riile,  '*  not  to  marry  in  Ireland." 

The  impression  produced  by  tbe  girl  whom  tbe  vénérable 
vétéran  bad  selected,  diverted  my  attention  from  tbe  com- 
mentaries  of  tbe  Englisb  officers.  Tbougb  not  tall,  ber  figure 
bad  tlie  perfection  of  youtliful  symmetry.  Her  limbs  were  of 
tbe  finest  nioukl,  and  witb  tbe  round  plumpness  of  bealtb, 
United  an  aërial  ligbtness  and  grâce.  Tbe  beautifùl  epitbet 
Avili  cil  Prospero  applies  to  tbe  sweet  minister  of  bis  spells, 
Seemed  to  belong  to  tbis  fascinating  person,  wbo  looked  as 
**  délicate"  as  Ariel.  Her  dress  was  simple:  it  consisted 
nierely  of  a  piiik  tabinet,  witbout  décoration.  A  wreatb  of  ' 
flowers  bound  tlie  black  liair,  tbe  ringlets  of  wbich  just  sbaded 
tbe  marble  of  ber  forebead,  but  fell  in  **  ambrosial  plenty" 
Ibebind.      Her  features,  altbougb  somewbat  minute,  bad   the 
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Siddonîan  character.  Thonght  and  sensîbilitj  were  niingled 
like  the  white  and  red  roBes  in  her  cheek.  Her  eyes  were  of 
tlie  finast  black  ;  but,  altliough  tbey  were  both  sweet  and  bril- 
liant,  tbere  was  an  expression  about  them  which  I  was  at  first 
at  some  loss  to  define.  I  afterward  perceîved  tbat  it  arone 
merely  from  a  sbortness  of  sigbt.  I  could  hâve  remained,  as 
Oroonoko  says,  gazîng  **  whole  nigbts"  upon  Ler,  when  happily, 
perbapsi  for  as  mucb  beart  as  yet  abides  witbin  me,  her  ckt^^t' 
ron  warned  her,  at  tbe  conclusion  of  the  dance,  tbat  it  was 
time  to  retire.  Tbe  moming,  indeed,  bad  jast  begon  to  show 
a  face  scarcely  more  beautiful,  and,  as  if  jealous  of  such  a  rival 

as  Miss  O'C ,  admonisbed  ber  to  départ.*     Sbe  drew  her 

sbawl  round  ber  bosom,  witb  a  grâce  wbich  Canova  should 
hâve  turned  to  marble,  and  disappeared  amidst  the  crowd  who 
were  pouring  out  of  tbe  room.  I  remained  for  some  moments 
in  tbat  state  of  revery,  wbich,  in  my  younger  days,  I  mistook 
for  romance,  witb  tbe  image  of  tbe  lady  before  me.  I  was 
roused  from  my  dream,  bowever,  by  tbe  recollection  that  I  was 
past  thirty,  and  tbat  it  was  five  o'clock.  Tbe  companj  were 
gone.  I  stood  alone,  wbere  hundreds  bad  recently  met  in  a 
joyous  and  brilliant  concourse  ;  and  I  felt  how  justly,  as  well 
as  beautifully,  Moore  bas  compared  tbe  recollections  of  onr 
youtb  to  tbe  sensations  of  one 

**  Who  treuds  alone 
Some  banquet-hall  dcserted, 
Whoso  lights  are  fled, 
Whose  garlands  dead. 
And  ail  but  ho  departed;— 
Thu8  in  the  stilly  night,  ère  slumber's  chain  haa  boond  me, 
Sad  memory  brings  the  light  of  other  days  around  me." 

*  I  haye  reason  to  believo  that  the  lady,  whose  portrait  is  that  beantifiiDj 
painted  in  words,  was  a  daughter  of  Mr.  O'Conncll.  At  that  time,  ihe  wae  in 
the  pride  of  youth  and  loveliness.  Ail  6£  O'ConnelPg  children  were  well-look" 
ing  ;  bis  daughters  were  remarkable  for  their  personal  atti«cticHii.^M* 
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I  Now  propose  to  give  some  account  of  the  varîous  bodîefl 
wliicli  liave  successively  managed  the  concerna  of  the  Catho- 
lîcs,  and  of  the  individuals  wbo  hâve  taken  the  most  active 
part  in  their  affairs.* 

Catholic  Associations  hâve  been  of  very  long  existence.  The 
Confederates  of  1642  were  the  precursors  of  the  Association  of 
1828.  The  Catholics  entered  into  a  leagne  for  the  assertion 
of  their  civil  rights.  They  opened  their  proceedings  in  the 
city  of  Kilkeniiy,  where  the  house  is  shown  in  which  their  as- 
semblies  were  held.  They  established  two  différent  bodîes  to 
represent  tlie  Catholic  people  —  namely,  a  gênerai  assembly, 
and  a  suprême  council.  The  first  included  ail  the  lords,  pre- 
lates,  and  gentry,  of  the  Catholic  body  ;  and  the  latter  con- 
sisted  of  a  l'ew  sclect  members,  chosen  by  the  gênerai  assembly 
ont  of  the  diifercnt  provinces,  who  acted  as  a  kind  of  executive, 
and  were  recognised  as  their  suprême  magistrates.  Thèse 
were  "the  Confederates."  Carte,  in  bis  "Life  of  Ormonde," 
calls  tiieni  **  an  Association."     He  adds  that  the  first  resuit  of 

# 

tlieir  union  was  an  address  to  the  King  [Charles  I.],  in  which 
tbey  demanded  justice,  and  besought  him  "  timely  to  assign  a 
place  wlicre  they  might  with  safety  express  their  grievances." 
On  receiving  this  address,  the  King  issued  a  commission  under 
the  great  seal,  empowering  the  coramissioners  to  treat  with  the 

*  This  sketch,  full  of  historical  and  personal  interest,  appeared  in  October, 
1828,  aiul  was  marked  **  To  be  continued" — an  unfulfilled  promise,  probably 
caused  by  Mr.  Sheil's  "  invasion  of  Kent"  (immediately  after  it  was  written), 
U9  related  in  the  next  volume.— M. 
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Confédérales,  to  receîve  în  writing  wliat  thej  had  to  nmj  or 
propound,  and  to  transmit  it  to  liîs  Majesty. 

This  commission  was  dated  the  llth  of  Januarj,  1642.  Or- 
monde  says,  iu  one  of  Lis  letters,  tliat  "the  Lords  Justices 
nsed  every  endeavor  to  prevent  the  success  of  the  commission» 
and  to  impede  the  pacification  of  the  country/'  The  snpreme 
council  of  "  the  Confédérales*'  was  sitling  at  Ross,  and  a  de- 
spatch was  transmilted  by  the  Lords  Justices  to  them,  in  Which 
the  phrase  "  odious  rébellion"  was  applied  to  theîr  proceedîngs. 
At  this  insuit  they  look  fire — they  had  arms  in  their  hands» 
and  returned  an  answer,  in  which  they  stated  ihat  "  it  wonld 
be  a  meanness  beyond  expression  in  them  who  fought  in  the 
condition  of  loyal  subjeclSi  to  come  în  the  réputé  of  rebels  to 
set  down  their  grievances.  We  take  6od  to  witness,"  added 
theyi  "  thaï  there  are  no  limils  sel  to  the  scorn  aud  infamy  that 
are  cast  upon  us,  and  we  will  be  in  the  esteem  of  loyal  sub- 
jects,  or  die  to  a  man  !''  A  terrible  civil  war  cnsuod.  On  the 
281h  of  July,  1646,  Lord  Digby  published  a  proclamation  of 
peace  wilh  the  Confédérales.  The  Pope's  Nuncio,  Benuccini* 
induced  the  former  to  rejecb  the  lerms.  The  war  raged  on. 
At  length,  in  1648,  Ormonde  concluded  a  treaty  with  them  ; 
but,  soon  afler,  Cromwell  landed  in  Ireland,  and  crushod  the 
Calholics  to  the  earth. 

Thus  an  early  précèdent  of  a  Catholic  Association  is  to  be 
found  at  the  dislance  of  upward  of  a  hundred  and  eighty-siz 
years.  I  pass  over  the  events  of  the^  Révolution.  The  pénal 
code  was  enacted.  From  the  Révolution  to  the  reign  of  George 
IL,  the  Calholics  were  so  depressed  and  abject,  that  they  did 
not  dare  to  pétition,  and  their  very  silence  was  frequently  the 
subjecl  of  imputation,  as  affording  évidence  of  a  discontented 
and  dissalisfied  spirit.  Upon  the  accession  of  George  H.,  in 
1727,  Lord  Delvin,  and  the  principal  of  the  Roman  Catholic 
gentry,  presented  a  servile  address,  to  be  laid  by  the  Lords 
Justices  before  the  throne.  They  were  in  a  condition  ao  nt- 
terly  despicable  and  degraded,  that  not  even  an  answer  was 
returned.  But  Primate  Boulier,  who  was  a  shrewd  and  saga- 
cîous  master  of  ail  the  arts  of  colonial  tyranny,  in  a  letter  to 
Lord  Carteret,  intimâtes  bis  appréhension  at  this  first  aetlîmee 
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tbe  Eevolution,  of  the  Catliolics  as  a  commuDity  ;  and  iume- 
diately  after  tbey  were  deprived  of  tlie  élective  francliiùse  by 
the  Ist  George  II.,  ch.  9,  sec.  7.  Tbe  next  year  came  a  bill 
whîcli  was  devised  by  Primate  Boulter,  to  prevent  Boman 
Catholics  from  acting  as  solicitors. 

Hère  we  find,  perhaps,  tbe  origin  of  the  Catholic  rent.  Sev- 
eral  Catholics  in  Cork  and  Dublin  raised  a  subscription  to  de- 
fray  the  expense  of  opposing  the  bill,  and  an  apostate  pries! 
gave  information  of  tliis  conspiracy  (for  so  it  was  called)  to 
bring  in  the  Pope  and  the  Pretender.  The  transaction  wag 
referred  to  a  committee  of  the  House  ot  Commons,  who  actu* 
ally  reported  that  ûvq  pounds  had  been  collected,  and  reaolyfid 
tliat  '' it  appeared  to  them  that,  under  pretence  of  oppKi&ÎBg 
heads  of  bills,  sums  of  money  had  been  collected,  and  a.#Biiâ 
established  by  the  Popish  inhabitants  of  this  kingdom,  hi^bljr 
detrimental  to  tbe  Protestant  interest." 

Thèse  were  the  first  efforts  of  the  Roman  Catholics  to  obtrâi 
relief,  or  ratber  to  prevent  the  imposition  of  additional  bordenB* 
Tbey  did  not,  bowever,  act  through  the  médium  of  a  commit- 
tee or  association.  It  was  in  the  year  1757,  upon  the  appoint- 
ment  of  the  Duke  of  Bedford  to  the  viceroyalty  of  Ireland, 
that  a  Committee  was  for  the  first  time  formed,  of  which  the 
great  modcl,  perhaps,  was  to  be  discovered  in  *'  the  Confeder- 
ates"  of  1642  ;  and  cver  siuce  that  period  the  affairs  of  the 
Lody  bave  Leeu  more  or  less  conducted  through  tbe  médium 
of  asscmLlies  of  a  similar  character.  Tbe  Committee  of  1757 
may  bc  justly  accounted  the  parent  of  the  great  Convention 
wliich  lias  since  brought  its  enormous  seven  millions  into  ac- 
tion, liie  mcmbers  of  tbe  Committee  formed  in  that  year  were 
delegatcd  and  actually  chosen  by  the  people.  Tbey  were  a 
I^arliament  invested  witb  ail  tbe  authority  of  représentation, 
TLcir  first  assembly  was  beld  in  a  tavern  called  "  The  Globe," 
in  Esscx  Street,  Dublin.  After  some  sittings,  Mr.  Wyse,  of 
Watcrford,  tbe  ancestor  of  tbe  gentleman  who  bas  lately  made 
so  conspicuous  a  figure  in  Catholic  politics,  proposed  a  plan  of 
more  extcnded  délégation,  which  was  at  once  adopted.  In 
17Ô9,  tbis  hody  was  brought  into  récognition  by  the  state;  for, 
upon  tbe  alarm  of  the  invasion  of  Conflans,  the  Roman  Catho- 

VoL.  I.  — IG 


362  CATHOLIC  LEADKB8. 

lie  Committee  prepared  a  loyal  address,  whicb  was  presented 
to  John  Ponsouby,  tbe  tben  Speaker,  bj  Messrs.  Cmmp  and 
M'Dermoty  two  delegates,  to  be  transmîtted  by  bim  to  tbe 
Lord-Lieutenant.  A  gracions  answer  to  tbîs  address  was  re- 
tiimed,  and  publisbed  in  tbe  "  Gazette."  The  Speaker  smn 
inoned  tbe  two  delegates  to  tbe  Honse  of  Gommons,  and  tbe 
address  was  tben  read.  Mr.  M'Dermot,  in  tbe  name  of  bis 
body,  thanked  tbe  Speaker  for  bis  condescensîon. 

This  was  tbe  first  instance  in  whicb  tbe  political  existence 
of  tbe  Irisb  Catbolics  was  acknowledged,  throngb  tbe  medinm 
of  their  Committee.  Tbis  récognition,  bowever,  was  not  fol- 
lowed  by  any  immédiate  relaxation  of  tbe  pénal  code.  Twelve 
years  clapsed  before  any  législative  measure  was  introdaced 
whicb  indicated  a  more  favorable  disposition  toward  tbe.  Oatb- 
olic  communîty,  if,  indeed,  tbe  llth  and  18tb  of  George  IIL 
can  be  considered  as  baving  conferred  any  boon  npon  that  àe* 
graded  people.  Tbe  statute  was  entitled,  ''  An  act  for  tbe 
reclaiming  of  uuprofitable  bogs;''  and  it  enabled  Papists  to 
take  fifty  acres  of  unprofitable  bog  for  sixty-one  yearsi  witb 
balf  an  acre  of  arable  land  adjoining,  provided  that  ît  sbotild 
not  be  within  one  mile  of  a  town.  Tbe  provisions  of  this  act 
of  Parliamcnt  indicate  to  what  a  low  condition  tbe  great  mass 
of  tbe  population  bad  been  reduced,  and  illustrate  tbe  justice 
of  Swift*s  remark,  that  the  Papists  bad  become  mère  bewers 
of  wood  and  drawers  of  Avater.  However,  the  first  step  was 
taken  in  tbe  progress  of  concession  ;  and  every  day  tbe  mîgbt 
of  numbers,  even  destitute  of  ail  territorial  possession,  pressed 
more  and  more  upon  tbe  Government.  ^ 

Tbe  Gatholic  Committee  pursued  its  course,  and  in  1777  ex- 
torted  tbe  first  important  relaxation;  for  tbey  acqnired  tbe 
right  of  taking  leases  for  nine  bundred  and  nînety-nîne  years, 
and  their  landed  property  was  made  descendible  and  devisa- 
ble,  in  the  same  manner  as  Protestant  estâtes.  In  1782,  tbe 
difficulties  of  tbe  Government  augmented,  and  tbe  Gatholic 
Committee  pressed  the  considération  of  their  claims  npon  tbe 
Ministry.  By  tbe  21st  and  22à  of  George  IIL,  Papists  were 
enabled  to  purchase  and  dispose  of  landed  property,  and  wera 
placed>  in  that  respect,  upon  an  equality  witb  Protestants. 
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Tliua  they  wore  raihly  loft  Imyoïul  tlin  Btntt>,!iiit  wcvo  rnvumfiad 
witli  tlint  point  from  wliich  Um  uiigliio  ni'  tlmir  powcr  liitN  buoO 
flinco  wicldcd  against  it. 

Fiom  178SuntiI  1793,  nn  fiirtliei- cnncMNiofi»  wcromnilo;  but 
tlie  Catliolics  increaaBd  in  power.  iiiilil,  iii  170S,  tlinir  Oon- 
mittoe  nRBiimod  a  formiddlilii  nspuet.  Tlicolinld  Wolfo  Ton* 
iii  liîs  Momoirs,  givea  tlie  followiiTg  Hccnnnt  (if  wlmt  may  b« 
called  tlie  AHsocintion  of  tlmt  period  :  "  Tlio  Uetiiirnl  Coiiimft 
tco  of  tlio  CfitlioJicB,  wliic)i,  diiico  tho  yeni'  1702,  hn»  made  ■ 
diatinguisliod  figure  in  tlie  pulitirB  of  IfiOnuil,  wnn  a  body  ooni- 
poHod  of  tlioir  bisliops,  thoir  coiintry  gtintlonipn,  nml  of  n  ca^ 
tniii  iiumbor  a(  iiici'chaiitB  niid  tmOum,  nll  l'uNidunt  in  Uublhli 
but  iiamod  by  tlio  CatbolitN  in  tho  ilifTorpiit  towiis  corpornto  ta 
represeiit  tliom.  Tbo  orîgiiml  uliject  of  thiM  luatitution  waa  ts 
obtain  tlie  repoal  of  a  partinl  and  npprosBivu  tnx  cnlloj  Qiia** 
tcrage,  wliicli  was  lovied  mi  tlio  OatlioHcs  oulyj  and  tbl 
Govonimont,  wliîcli  found  tlio  Oommittee  at  first  n  conrenlail 
instnimont  on  Bome  occaBÎoniJ,  connïved  al  tlieir  oxlitence.  Sq 
dcgradod  waB  tho  Catbolîc  mind  nt  tlio  period  of  tho  fom^ 
tion  of  tbcir  Committee,  and  ltiti(t  aftor,  that  tlioy  were  hnpg^ 
to  lus  nll.iwcd  ((>  go  iip  to  tlio  CiiBtIo  ivilli  un  nbomiiinMp  nliivî^ 
nddrctiH  lu  piicii  Kutviwsivo  Vi«oroy  ;  of  wliidi,  moroover,  until 
tbo  ii(-i'.<'H.siiiu  ol'  tho  Diiko  of  Portland  In  1782,  so  little  notice 
witH  tiikcit,  lliiit  IiiH  (iintro  wnit  tbo  fii'st  who  cnndoBcondod  ta 
);ivo  tliiMii  un  aiiNWur  [N.  it.  tlitfl  ix  a  mÎBtnkoJ;  and,  indeed, 
for  Jil)<iv(!  twiiiity  ytîftrM,  tlio  soin  bnsînosa  uf  tlie  goncritl  Com- 
niitd'o  wiiH  lo  pri^piiro  nnil  dciivnr  in  ttioBe  l'Ocoi'dB  of  the!i 
di'pri'.sNiiiii.  'l'Iio  olfort  whicli  nn  linnout  indignation  had  called 
foi'tli  Ht  (lie.  tinio  of  tlio  Voinntuor  Convention  of  1783,  Beemed 
to  linvo  c>Lliitiislo<l  llioir  Htrcnglli,  nnd  tlioy  snnk  back  into 
ihoir  ]iriNiilivo  iiiiUity.  Ilndcr  tliJB  appcaranco  of  apntby,  bow 
ovcr  11  niiw  n]iirit  wns  griidiially  arising  in  tbo  body,  owlbg 
]irinei|)ii11y  to  tbo  oxci'lioim  nnd  tbo  oxamplo  of  one  man,  Jobn 
K(io{;]i,  to  wbnsii  Kprvîiios  bis  countiy,  and  moro  ospocially  tbe 
Cutbolii'H,  ni-u  Hin|,Milarly  indobted.  In  fact,  tbn  downfall  of 
foiidiil  ijTitnny  wiiB  actcd  in  littlo  on  tbo  tboatre  of  tbe  General 
OoniniiLli-i'.  'i'bo  iniUionco  of  tbeir  clergy  and  of  their  baroni 
was  gvadiinlly  uuduiminod  ;   and  tbe  third  estatOi  tbe  com- 
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xnorcial  iuterest,  risîug  in  woaltli  and  power,  was  preparing,  hj 
degrees,  to  tlirow  off  tlie  yoke,  in  tlie  imposiug,  or  at  least 
continuing  of  whicli,  tlie  leaders  of  tlie  body,  I  mean  tlie  pre- 
latos  and  tlie  aristocracy,  to  their  disgrâce  be  it  spoken,  were 
ready  to  coiicur.  Already  liad  tliose  leaders,  actiug  in  obédi- 
ence to  tlie  orders  of  tlie  Governmenti  which  beld  tbem  in 
fetters,  sufiTercd  oue  or  two  signal  defeats  in  tlie  Gommittee, 
owing  principally  to  tlio  talents  and  address  of  John  Keogb  : 
the  parties  began  to  bo  defined,  and  a  sturdy  democracy  of 
new  men,  witli  bolder  views  and  stronger  talents,  soon  Buper- 
seded  tlie  timid  counscls  and  slavisli  measures  of  the  aucient 
aristocracy." 

Uutil  John  Keogh  appearcd  among  tliein,  and  asserted  that 
superiority  in  public  assemblics  ^vliich  genius  and  enterprise 
will  always  obtain  over  tbo  sluggish  pride  of  iuert  and  apathe- 
tic  rank,  the  procccdings  of  tho  Committee  liad  been,  as  Tone 
hcre  intimâtes,  iinder  tlie  control  of  the  Gatholic  aristocracy. 
Thcy  werc  tho  sons  of  men  who  liad  livcd  in  the  period  of 
utter  Gatholic  dégradation  ;  and  maiiy  of  them  remembered 
the  tlme  >vheu  the  privilèges  of  a  gentleman  were  denied  to  a 
Gatholic  noblcman,  and  a  Popish  peer  was  not  allowed  to  vear 
a  SAvord  !  Tliey  liad  contrived  to  retain  their  properties  by 
expédients  which  were  calculatcd  to  debase  their  politîcal 
spirit  ;  and  it  is  not  very  wonderful  that  even  when  the  period 
had  arrived  when  thcy  niight  hold  themselves  erect,  they  did 
not  immediately  divcst  themselves  of  that  stoop,  which  the 
long  habit  of  bearing  burthens  had  of  necessity  given. 

Accordingly,  they  opposcd  tho  measures  of  a  hold  and  ad- 
venturous  charactcr,  which  the  plebeian  members  of  the  Com- 
mittee had  suggcstcd;  and  at  last  adopted  the  preposterouB 
expédient  of  secciling  from  the  body.  Wolfe  Tone,  who  was 
secretary  to  the  Committee,  and  whose  évidence  is  of  great 
value,  givcs  the  foUowing  account  of  this  incident: — ^"The 
Gatholics,"  lie  says,  "  Avere  rapidly  advancing  in  political  spirit 
and  information.  Evcry  month,  cvery  day,  as  tho  dévolution 
in  France  went  prospcrously  forvvard,  added  to  their  courage 
and  their  force,  and  the  hour  seemcd  at  last  an-ivod  when,after 
a  dreary  oppression  of  above  one  hiindred  yeorsi  they  were 
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onoe  more  to  appear  in  the  political  théâtre  ot  théir  emuttr;'. 
Tbey  saw  tbo  brilliaiit  prospect  of  eucceas,  which  evenlj  is 
France  open  to  tLeïr  view,  and  tbey  detormined  to  avail  them- 
selTCB  iTÎth  promptitude  of  that  opportnnity  whicb  ne'rcr 
retoms  to  tbose  wlio  omit  it.  For  thïe,  tbe  active  members  ot 
tbe  General  Committee  resolved  to  set  on  foot  an  immédiate 
application  to  Parlinment,  praying  for  a  repeal  of  tbe  pend 
lawB. 

"  The  first  difGoulty  they  hnd  tn  siinuonDt  arose  in  tlieir  own 
body  ;  theïr  peers,  their  gentiy,  as  tUey  aft'ected  to  call  them- 
selves,  and  their  prelatcs,  eîtlior  reduced  or  intimidated  by 
Govemment,  gave  the  measni-e  ail  possible  opposition  ;  and,  at 
lengtb,  after  a  long  contest,  in  which  botb  parties  strained 
every  nerve,  and  produced  tbo  wliole  of  tbeir  strangth,  tba 
question  was  decided  on  a  division  în  tbo  Committee,  by  a 
majority  of  at  leaat  six  to  ono,  in  favnr  of  the  intenJed  appli- 
cation. Tbo  triumpb  of  the  young  demooracy  was  complète; 
bat,  tbough  tbe  aristocracy  ^'as  defeated,  tbey  were  not  yet 
entirely  brokcn  down.  By  tlio  instigation  of  Governmentig 
tbey  had  tbe  meanncss  to  seceile  fiom  tbo  General  Committee^- ' 
to  disown  tlieir  acts,  and  evf;n  to  piiblisb  in  the  piiiijcrs,  tbat 
tbey  did  not  ivisb  to  embarrasa  tUe  Government,  by  advaucing 
tlioir  clîiims  of  émancipation. 

"  It  is  difficnlt  to  couceive  sncb  a  degrce  of  polîtîcal  dégrada- 
tion. 13nt  ivbat  will  not  tbe  tyraiiny  of  an  exccrahlo  System 
prodncc  in  timcî  Sixty-cight  gentlemen,  îndividually  of  bigh 
apirit,  were  found,  wbo  publicly,  and  in  a  body,  deserted  tbeir 
party,  and  tbeîr  own  jnst  claims,  and  even  sanctioned  tbïa 
pitiful  désertion  by  tbo  antbority  of  tbeir  signatures.  Such  an 
eScct  liad  tbe  opération  of  tbo  pénal  laws  on  the  Cathollcs  of 
Irclnnd,  as  prend  a  race  as  any  in  ail  Europe  !" 

The  sécession  of  the  aristocracy  did  not  materially  enfeeble 
tbo  pcopic.  New  cxertlons  were  made  by  tbe  democracy.  A 
plan  of  more  gciicral  aiid  fnitbful  représentation  was  dovised 
by  Blr.  Hl'Kcoii,  ivbicb  convcrted  tbe  Committee  into  a  com- 
plète Catliolic  parliament.  Members  were  clected  for  eveiy 
county  in  Ireland,  and  regularly  eamo  to  Dublin  to  attend  the 
meetings  of  tbîs  extraordinary  convention.     At  tbe  bcad  of 
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tliis  assembly  was  the  indivîdual  of  whom  Wolfe  Tone  makes 
sach  honorable  mention,  John  Keogh. 

He  was,  in  the  years  1792  and  1793,  the  unrivalled  leader 
of  the  Catholic  body.  He  belonged  to  the  middle  class  of  life» 
and  kept  a  silk-mercer's  shop  in  Parliament  street,  where  be 
had  accumulated  considérable  wealth.  His  éducation  had 
correspond ed  with  his  original  rank,  and  ho  was  withoat  the 
grâces  and  refinements  of  literature  ;  but  he  had  a  vigorons 
and  energetic  mind,  a  great  command  of  pure  diction,  a  striking 
and  simple  earnestness  of  manner,  great  powers  of  elucidation, 
singular  dexterity,  and  an  ardent,  intrepid,  and  untameable 
energy  of  character.  His  figure  was  rather  upon  a  small  scale; 
but  he  had  great  force  of  countenance,  an  eye  of  peculiar  bril- 
liancy,  and  an  expression  in  which  véhément  feelings  and  the 
deliberative  faculties  were  combined.  He  was  without  a  com- 
petitor  in  the  arts  of  debate;  occasionally  more  éloquent 
speeches  were  delîvered  in  the  Catholic  convention,  but  John 
Keogh  was  sure  to  carry  the  measure  which  he  had  proposedf 
however  encountered  with  apparently  superior  powers  of  décla- 
mation. 

Wolfe  Tone  bas  greatly  praîsed  him  in  several  passages  of 
his  work  ;  but  there  are  occasional  remarks  in  the  diary  which 
was  kept  by  that  singular  pcrson,  whcn  secretary  to  the  Gatho» 
lie  Committee,  in  which  statoments  unfavorable  to  John  Keogh 
are  expressed/  This  diary  was  never  intended  for  publication» 
and  is  written  in  a  very  easy  and  familiar  style.  He  calls 
John  Keogh  by  the  name  of  "  Gog/'  and  représenta  him  as 
exceedingly  subtle,  dexterous,  and  cunning,  and  anzioua  to 
8uch  an  extent  to  do  everything  himself,  as  to  oppose  good 
measures  when  they  were  suggested  by  others.  He  might 
hâve  had  this  fault,  but  as  Wolfe  Tone  wrote  down  the 
ephemeral  impressions  which  were  made  upon  him  by  occa- 
sional incidents  in  his  journal,  it  is  more  reasonable  to  look  at 
the  gênerai  rcsult  of  the  observations  on  this  able  man,  which 
are  to  be  found  in  his  autobiograpliy,  than  to  the  remarks 
which  were  committed  every  day  to  his  tablets.  As  secretaxy 
to  the  Catholics,  he  was  liimsclf  liable  to  be  sometimes  thwarted 
by  Mr.  Keogh  ;  and  it  is  likely  tliat,  under  the  influence  of 


flome  small  anno^ances,  he  bas  sat  down  in  hîs  jaurnal  Boma 
strictnreB  upou  liis  f ri  end. 

Aftervard,  howevor,  when  Wolfe  Tono  wns  in  Fiance,  lie 
reverta,  in  the  diary  Bubsequently  kept  ty  Lim,  to  Joha  Keogli, 
«nd,  when  far  away,  volnntarîly  wi'iteB  a  hîgli  encomîiim  upoii 
the  leader  of  the  Irish  CatholicB.  It  is  to  be  coUected  from 
hia  work,  that  John  Keogh  had  a  deep  liostility  to  England, 
and  tbat  be  was  disposed  to  favor  ttio  linterprisa  of  Wolfe 
Tons.  However,  be  did  not,  in  Irelnnd,  eacapo  tlie  nsnal 
charges  of  corruption.  In  tlie  year  1793,  he  negotiated  witb 
the  Minister  tbe  tenus  upon  wbich  tbe  partial  émancipation, 
wbich  was  thea  granted  to  tbe  Gatbolice,  ivas  to  bo  conceded. 

Whenever  a  leader  of  the  people  is  brought  into  contact 
with  authority,  he  wiU  incur  Injorions  fiurmises,  sbould  the 
rcBult  DOt  correspond  with  popular  expcctntinn.  It  was  said, 
tbat  had  John  Keogh  ingistad  upon  complète  omnncipatîon, 
everything  would,  in.  that  moment  of  emergency,  hâve  been 
obtalned.  It  waa  insinuated,  aod  for  a  long  time  belioved, 
that  he  receîved  a  large  sum  of  money  as  a  rémunération  for 
his  complaisance;  but  there  is  no  sort  of  proof  that  he  sold  hia 
countiy,  and  Lis  opulence  ahould,  by  gciicroua  mon,  who  are 
slow  to  bclicve  in  the  dégradation  of  human  nature,  be  rather 
referred  to  lus  honorable  industty  ta  his  trade,  than  to  any 
barter  of  the  liberties  of  Ireland.  It  is  difficult  to  détermine 
whether,  if  tlie  Catholics  bad  been  peremptory  in  tbeir  requî- 
eitîon  for  equality,  tbcy  coiild  bave  forccd  the  Minister  to 
yîcid.  I  am  iiicHned  to  think  that  they  would  hâve  encoun- 
tcred  obstacles  in  the  mind  of  the  late  Kiiig,*  wbicb  could  uot 

-  Thn  Logislotivi^  Union  of  Irclnna  wq»  tliD  favorite  meosure  of  Wim™  Pitt. 
Tu  llio  Irish  Cnlliolics,  lie  lii'iil  uut  liopcs,  nearly  aa  Birong  bb  promises,  that  ths 
alHililioa  of  tlmir  ]iDlilical  ilisalriliticg  would  follow.  George  lU.,  who  was  cog- 
iiinaiit,  bII  tliruugh,  of  iliii  undcrstanding  witii  tlio  Calholicg,  wua  dccidctllj 
uvirao  to  concession,  whcn  iho  lacosurc  H-as  nilincd  to  bim,  whcreupoa  Pilt 
quittcd  uffiro  in  diasiisL  Tllrca  years  nflcr,  ho  rctltmcd  to  powcr,  and  dicd  la 
Jnnuiny,  180G.  "  Ail  llio  Talunla,"  comprisinç  Lord  tîrenville'g  Minîsltjr,  in 
leur,  vniiily  v.iiny.Hl  to  change  llic  King's  Anti-Catholic  vicwa  (he  thought  ihat 
cuno-uioii  t<i  ihi'  Catliolics  would  bo  n  hrcach  of  his  curonaiion  oath  to  défend 
tho  l'ruti'stBnt  Chui-vh)  unil  veiy  loon  aller  ihey  wcre  cavalierly  dismisied,  and 
thu  ruraevul  Miniatiy  formud.— M. 
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Lave  been  overcomo  ;  and  ît  mnst  be  acknowledgecl,  ihat  for 
wlmt  was  oLtnined  (and  tlint  wns  niucli),  liis  country  is  prînci- 
pally  indobtcd  to  Mr.  Kco^b,  niid  to  tho  Gommîttee  of  wLich 
ho  was  tho  hcad. 

lu  1793  the  eloctîvo  franchiso  was  obtainod.  Tho  seod  was 
thon  cast,  of  which  wo  havo  socn  tho  fruits  m  tho  élections  of 
Waterford,  and  Louth,  and  Glaro.  Great  joy  provailed  tbrougb 
tho  Catholic  body,  who  fclt  that  thoy  had  now  gaiuod,  for  tho 
first  timo,  a  footing  in  tho  stato»  and  were  armcd  witb  the 
powcr,  if  not  of  bursting  opon,  of  at  Icast  knockîng  loudly 
at  the  gâtes  of  tho  constitution.  For  some  time  the  question 
lay  at  rcst.  The  rébellion  then  broke  ont— the  Union  suc- 
ceeded  —  and  tho  Catholic  causo  was  forgotton.  It  was  not 
even  debated  in  the  l^ritish  IIouso  of  Commons  untîl  the  year 
1805,  when  tho  measuro  was  lost  by  an  immense  majority. 

John  Keogh,  being  advanccd  in  life,  had  rctired,  in  a  great 
dogree,  from  public  proceedinga,  and  confined  himself  to  bis 
résidence  at  IMount  Jcrom,  in  tho  vicinity  of  Dublin.  He  had 
been  previously  defeatcd  in  a  public  assombly  by  a  yonng  bar- 
rister,  who  had  begun  to  mako  a  figure  at  tho  bar,  to  wbîch  bo 
was  called  in  tho  year  JL708,  and  who,  tho  moment  be  took  a 
part  in  poli  tics,  mado  a  commanding  impression.  This  barris- 
tcr  was  l)aniel  O'Gonncll,  who,  in  ovcrthrowîng  the  provions 
leader  of  tho  body  upon  a  question  conncctcd  witb  the  pro- 
prîety  of  persevering  to  pétition  the  législature»  gave  proof  of 
the  cxtraordinary  abilities  which  havo  boon  sinco  so  snccess* 
fuUy  developed.  'Mi\  Keogh  was  mortîfied,  but  bis  infirmities» 
without  référence  to  any  pain  whîçh  ho  mîght  bave  snffered» 
were  a  sufficient  inducement  to  retire  from  tho  stage  where  lie 
had  long  pcrformed  the  principal  charactor  witb  sucb  just 
applause.  IVlr.  O'Oonnell  was,  howevcr,  too  dccply  ongnged 
in  bis  professional  ])ursuitH  to  dedicnto  as  much  of  liîs  atten- 
tion and  of  bis  lime  as  he  bas  since  bestowed  to  political  con- 
cerns;  nnd,  îndced,  tlio  writer  of  this  article  remembors  the 
tîme  whon  bis  powor  of  public  sponking,  and  of  influcncing 
populnr  asKoinblios,  was  by  no  nieans  so  groat  as  ît  bas  since 
beconio.  The  fortune  witli  which  ho  came  to  the  bar  (for  liia 
father  and  imclo  wero  then  alive)  was  not  considérable,  and  it 
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was  of  more  impnrtnnce  to  him  to  accumulate  légal  knowledge 
niitl  pccnniary  vcRoiirccs  tliaii  to  obtnin  a  vciy  Bliîniiig  political 
iiamc*  So  raucli  Iin§  boon  nlreaây  written  with  respect  to 
tliis  omîiiont  iiidiviilual,  and  tbe  public  are  so  well  «cquaiiited 
with  tlio  cbaracter  of  bis  miiid  and  talents,  that  it  il  not 
neceasary  ti>  expatîate  «pon  tliem. 

Aiiotlwr  person  appeavetl  aftor  tbe  «ifesainn  tif  .Tolm  Kao^bi 
of  vorygrcat  nbilities,  witli  wbose  nanio  ttio  Biigligh  publie 
bavci  beuii  losa  fnmilitir.  îfr.  Denis  Bcully,  tlie  elduat  ion  af  a 
goiUlomnn  of  largo  prnperty  in  the  Oomity  of  Tippcrary,  mid 
wbo  bnd  boon  called  to  the  bar,  obtaiiiod,  ljy  liia  aiimlrable 
^vritingN,  nn  inflnoiico  nlmoat  equal  to  tlint  nf  Mr,  O'Oonnoll  in 
tho  Ciithnlic  Oommitten,  wbicli  v/M  rovivcd  iii  ail  ita  vigoti 
ntid  becamo  tbo  objoct  of  Mr.  Saurin'n  pioaccutîons  in  ISll, 
Mr.  Scullyhad.iipon  liia  outrance  înto  public  lîfti,  writtini  aomo 
pampblota  ju  aupport  of  Govomment.  6nd  it  wae  bnliovod  that 
liia  innrriago  to  a  Indy  wbo  was  relati-d  to  Lndy  Hnrdwioko 
had  givun  a  dotcrmi nation  to  hia  opïniona.     Whaii  Lord  Uaid- 

■  U'Cuinrll  iliil  ikM  join  ihu  Unilod  Iri>l]m«n  tn  17na,  whitn  bo  wit  apd 

iwi.iitj-llm'.-.  [ Jii  .liMjipnivml  i.f  thiiir  "  iirKnmi.nl  of  ftirco,"  nJyJng  «iher  M 
Ih-  "  l'<>iv.<  .,r  in>:iit>><']it."     Tl  in  ^iiM  thiit  lii<  iivcii  l>r<:nln(i  ni<'inbi>r  of  n  yao- 


,  M.  l>o  1i.,i.nU  by 
ti,>l<iiiR..rwh<di 
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wîcke  was  in  IrelancI,  Mr.  Scullj  was  a  good  deal  souglit  for 
at  the  Castlc* 

Hîs  first  writings,  liowcvcr,  wero  merely  juvénile  effîisions; 
and  lie  afterward  felt  tliat  the  only  means  of  obtaîning  jnstice 
for  Ireland  was  by  awakening  a  deep  sensé  of  tbeir  injuries 
among  the  great  mass  of  the  people.  Accordîngly  tbe  cbar- 
acter  of  bis  compositions  was  materially  cbanged  ;  iftid  from 
bis  study  in  Mcrrion-square  tbere  issued  a  succession  of  pow- 
erful  and  inflammatory  writings.  A  newspaper,  of  wbicb  Mr. 
^neas  Mac  Donnel  was  named  tbe  editor,  was  establisbed  by 
Mr.  O'Connell  and  Mr.  Scully  ;  and  botb  tbose  gentlemen,  but 
especially  tbe  latter,  contributed  tbeir  money  and  tbeir  talents 
to  its  support.  Tbe  wrongs  of  tbe  country  were  presented  in 
tbe  most  striking  vîew;  and  wbile  tbe  Government  looked 
witb  alarm  on  tbeso  éloquent  and  virulent  expositions  of  tbe 
condition  of  tbe  people,  tbe  people  were  excited  to  a  point  of 
discontent,  to  wbicb  tliey  bad  never  before  been  raised. 

Mr.  Scully  gaincd  great  influence  over  tbe  public  mind  by 
tbese  services.  His  work  upon  tbe  pénal  code»  wbicb  is  an 
admirable  digest  of  tbe  laws  and  of  tbeir  results,  set  a  crown 
upon  bis  réputation.  No  book  so  able,  so  convincing,  and 
uniting  so  mucli  pbilosopby  witb  so  mucb  éloquence»  bad  yet 
appeared.  It  brougbt  tbe  wbole  extent  of  Catbolic  suffering 
at  once  under  view,  and  condcnsed  and  concentrated  tbe  evils 
of  tbe  country.  This  work  created  an  unprecedented  impres- 
sion» and  gave  to  its  autbor  an  ascendency  in  tbe  conncîls  of 
tbe  Catbolic  Committce.  He  was  greatly  inferior  to  Mr. 
O'Gonnell  as  a  speaker,  but  was  considered  fully  as  able  in 
preliminary  délibération.  Tbe  measures  of  tbe  body  were 
generally  believed  to  be  of  bis  suggestion,  and  it  was  said  tbat 
be  bad  gaîned  a  paramount  influence  over  Mr.  O'Connell  bim- 
self.  "  Tbe  witcbery  resolutions,"  as  tbey  are  generally  des- 
ignatcd — for  tbey  related  to  tbe  influence  of  an  encbantress 
of  fifty  over  tbe  Kingt — were  supposed  to  be  bis  composi- 

*  The  third  Earl  of  IlnrdwickCf  born  in  1757,  was  Lord  Lieutenant  of  Ireland 
from  1801  to  180C,  and  died  in  1834.— M. 

t  It  waa  fondly  anticipated  ))y  tho  Catholics  that,  whcnevcr  the  Prince  of 
Wales  sliould  bavo  any  actual  power,  he  would  do  what  he  <:oiild  to  oblalB 
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Uon,  and  ît  was  alleged  that  he  omitted  no  efforts,  in  conjnne- 
tîon  with  tlie  late  Lord  Donoughmore,*  ta  cause  them  to  be 

Emancipation.  In  1810,  when  George  IIL  was  again  afflicted  with  inaamly 
(from  which  he  acver  recovered),  his  eldest  son  was  mado  Prince  Begent,  to 
govem  in  his  father's  name,  but,  after  the  first  twelve  months,  with  ail  but  the 
narae  of  King.  He  retained  the  illiberal  ministiy,  headed  by  Mr.  Ferceval,  and 
at  the  year's  end,  declared  that  he  woold  retain  that  Ministeri  thonghhe  should 
be  glad  if  sorae  of  his  early  friends  would  joia  die  goyeramenC.  Lord  Ghney 
and  Grenville,  whom  he  named,  declined,  Immediately  after,  when  the  A8m0-> 
sination  of  Ferceval  rendered  a  new  ministiy  necessaxy,  Grey  and  Grretiville  were 
again  applîed  to,  but  insisted  on  being  allowed,  at  starting,  to  change  the  en- 
tire  household  of  the  Régent.  Sheridaiii  who  supported  the  Begent  and  was 
much  in  his  confidence  then,  had  previously  written  in  their  name,  as  an  "  Ad- 
dress  to  the  Prince,"  the  foUowing  imitation  of  Bochester's  Hnes  to  Charles  H.  : 

**  In  ail  humility  we  crave, 
Our  Régent  may  become  oor  slave; 
And,  being  so,  we  trust  that  he 
Will  thank  us  for  our  loyalty. 
Then,  if  he'll  help  us  to  pull  down 
His  father's  dignity  and  crown, 
We'll  make  hira,  in  tome  Hme  to  eome, 
The  greatest  prince  in  Christendom." 

Lord  Liverpool,  a  strong  anti-CatholiC|  was  made  Premier.  The 
ers  then  passed  several  resolutions,  one  of  which  denounced  "  the  la 
er}'"  v,hich  had  led  the  Rcgent  to  fomi  a  ministr}' hostile  to  Irish  libeny  oi  con- 
science. Tliis  alluded  to  the  then  Marchioness  of  Hertford,  a  stout,  middle- 
aged  woman  (the  Regent's  first  wifo  was  **  fat,  fair,  and  forty"),  and  was  a 
strong  Tor\\  It  was  believed  that  she  was  the  Regent's  mistress,  while  his 
most  constant  maie  friends  were  her  husband  and  son -^ the  latter  being  then 
nearly  forty  years  of  âge  !  Thèse  "  witchery"  resolutions  so  much  annoyed 
the  Rogont  that,  .seventeen  years  elapsed  before,  under  strong  pressure,  ho 
could  be  broug^ht  to  consent  to  Catholic  Emancipation. —  M. 

*  Richard  Hely  Hutchinson,  bom  1756,  was  son  of  that  Mr.  Hutchinson 
(provost  of  Trinity  Collège,  Dublin,  in  1761,  and  Irish  Secretary  of  State  in 
1777),  whoso  thirst  of  acquisition  was  so  great  that  the  Bridsh  Minister  de- 
scribed  him  as  one  who,  if  he  obtained  Ireland  as  an  estate,  would  ask  for  the 
adjacent  Isle  of  Man,  as  a  kitchen  gardcn.  The  son  was  created  Baron, 
Viseount,  and  Earl,  and  was  made  a  British  Viscount  in  1821.  Dying  in  1825, 
lie  was  succecded  by  his  brother,  who  had  succeeded  Abercrombie  in  military 
command  in  Egypt,  and  had  been  created  Lord  Hutchinson,  in  1801,  with  a 
pension  of  two  thousand  pounds  sterling.  Ou  his  death,  in  1832,  his  nephew 
bccame  Earl  of  Donoughmore,  but  had  won  a  loftier  famé,  in  1815,  by  assisting 
in  the  escape  of  Lavalette  from  the  prison  in  Paris,  where  certain  death  awaited 
him  from  the  venfreance  of  the  Boiu-bons.  During  the  présent  century,  ail  tho 
Hutchinson  faniily  hâve  been  friends  of  ciril  and  religious  liberty, —  M. 
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carrîed.  The  resolutions  passed  at  the  "Black  Abbey"  at 
Kilkounj  wero  also  framed  by  Mr.  Scully,  wbo  narrowly 
escaped  incarcération  for  his  elucubrations. 

Mr.  John  Magee,  tho  proprietor  of  the  Evenîng  Posty  and 
Mr.  Fitzpatrick,  were  imprisoned  for  his  sins;  but  I  Lave 
ahvays  understood  that  Mr.  ScuUy  made  them  a  compensation 
for  their  sufferings  on'*hîs  account.  He  became  an  object  of 
great  detestation  with  the  Protestant  party,  and  of  correspond- 
iug  partiality  with  his  own.  But,  in  the  height  of  his  political 
influence,  the  death  of  his  fathcr,  and  a  domestic  lawsuît, 
Tvhich  engrossed  ail  his  mind,  induced  him  to  retire  in  a  great 
measure  from  public  life  ;  and  afterward  the  decay  of  health 
prevented  him  from  taking  any  part  in  the  proceedings  of  bis 
body. 

The  Catholics  hâve  sustaîned  a  great  loss  in  bîm.  His 
large  property,  his  indefatigable  industry,  his  profound  sensé 
of  the  injustice  -vvhich  his  country  had  suffered,  and  the  élo- 
quent simplicity  with  which  he  gave  it  expression,  rendered 
him  adéquate  to  the  part  which  had  devolved  upon  him.  HÎB 
chief  fault  lay  in  the  intemperate  character  of  the  measmes 
which  he  rccommended.  His  mauner  and  aspect  were  in  sin- 
gular  contrast  and  opposition  to  his  political  tcndencies.  In 
utterance  he  was  remarkably  slow  and  deliberate,  and  wanted 
energy  and  fire.  His  cadences  were  singularly  monotononB» 
every  sentence  endiug  with  a  sort  of  see-saw  of  the  voice» 
which  was  by  no  means  natural  or  agreeable.  His  gestnze 
was  plain  and  unaffected,  ai.d  it  was  easier  to  discover  liîfl 
émotions  by  the  trembling  of  his  fingers  than  by  his  comité- 
nance  ;  for  his  hand  would,  under  the  influence  of  strong  feel- 
ing  or  passion,  shako  and  quiver  like  an  aspen-leaf,  wbile  his 
countenanco  looked  like  marble.  It  was  impossible  to  detect 
bis  sensations  m  his  features.  A  deep  smile  played  over  his 
mouth,  whether  he  was  indulging  in  mirthful,  in  pleasorable» 
or  sarcastic  observation.  He  had  some  resemblance  to  Bona- 
parte in  figure,  when  the  latter  grew  round  and  corpulent,  but 
was  more  unwieldy.  I  bave  often  thought,  too,  that  in  hia 
massive  and  méditative  features  I  could  trace  an  impérial 
likeness. 
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It  was  about  sîxteen  or  seventeen  years  ago  tbat  Ihh  gen- 
tleman made  so  distînguîslied  a  figure  in  tbe  Oatholic  Com- 
mittce.  Tliere  were  many  others  who  at'  that  tîme  took  an 
active  sliare  in  Catliolic  politics,  and  who  are  since  either 
dead,  or  Lave  retreated  from  publicîty.  The  late  Lord  French 
was  among  tbe  most  remarkable.  He  was  a  very  tall,  brawny, 
pallid,  and  gbastly-looking  man,  with  a  peculiarly  révolution- 
ary  aspect,  and  realised  tbe  idéal  notions  wbicb  one  forms  of 
tbe  men  ^bo  are  most  likely  to  become  formidable  and  con- 
spicuous  in  tbe  midst  of  a  political  convulsion.  He  bad  a 
long  and  oval  visage,  of  wbicb  tbe  eyebrows  were  tbick  and 
sbaggy,  and  wbose  aquiline  nose  stood  out  in  peeuliar  prom*' 
inence,  wbile  a  fîerce  smile  sat  upon  cbeeks  as  wbite  as  parcb- 
ment,  and  bis  eyes  glared  witb  tbe  spirit  that  sat  witbin  them. 
His  manners  were  cbaracterized  by  a  sort  of  drawlîng  nrbanîty, 
wbicb  is  observable  among  tbe  ancient  Catbolic  gentry  of 
Connaugbt  ;  and  be  was  studiously  and  sometimes  painftilly 
polite.  He  was  not  a  scbolar,  and  must  bave  received'att 
imperfect  éducation.  But  bis  mind  was  originally  a  powerful 
one,  and  bis  deep  voice,  wbicb  rolled  out  in  a  peculiarly  mel^ 
anclioly  modification  of  tbe  Irîsb  brogue,  bad  a  dîsmal  and 
appalliiig  Sound.  Hc  spoke  witb  fluency  a  diction  wbicb  be- 
longed  exclusivcly  to  bim.  It  was  pregnant  witb  vigorous  but 
straiige  expression,  wliicli  was  illustrated  by  gesture  as  bold, 
but  as  wild.  He  was  an  ostentations  duellist,  and  bad  fré- 
quent recourse  to  gladiatorial  intimations.  Pride  was  bis 
leading  trait  of  charactcr,  and  be  fell  a  victim  to  it.  He  bad 
connectcd  liimself  witb  a  bank  in  Dublin,  and  bavîng  become 
bankrupt,  radier  tban  brook  tbe  examination  of  tbe  commis- 
sioncrs  at  thc  Excbange,  lie  put  bimself,  in  a  paroxysm  of 
insanity,  to  deatli.  I  tliought  bim,  witb  ail  bis  defects,  a  lover 
of  bis  country. 

It  would  Le  difiicult  to  imagine  two  persons  more  strongly 
opposite  in  charactcr  and  in  manner  tban  Lord  Frencb  and 
tlio  l^oniicr  Catliolic  noblenian  tbe  Earl  of  Fingal.  He  bas 
since  left  to  bis  able  and  intelligent  son  tbe  office  wbicb  be  so 
long  and  so  usefully  filled,  as  bead  of  tbe  Catbolic  body  ;  but, 
about  tlie  period  of  wbicb  I  am  speaking,  be  was  tbe  cbief,  in 
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point  of  rank»  of  tlie  Irisli  Gatholics,  and  presided  ai  theîr 
meetings.  Lord  Fingal  is  one  of  the  most  amiable  and  kind 
men  whom  it  lias  been  my  good  fortune  to  bave  been  ever  ac- 
quainted  with.  Witbout  the  least  sbadow  of  arrogance»  and 
altbougli  incapable  of  hurdng  the  feelings  of  any  man,  he  Btill 
préserves  bis  patrician  dignity  unimpaired,  and  commanda  tbe 
respect  as  well  as  the  impartialily  of  every  one  wbo  approacbes 
bim.  Altbougb  not  equal  to  bis  son  in  intellectnal  power,  he 
bas  excellent  sensé  and  admirable  discrétion.  He  bas  made 
few  or  no  mistakcs  in  public  life,  and  very  often,  by  bis  ceci- 
ness  and  discrétion,  bas  prevented  tbe  adoption  of  rasb  and 
injudicious  measures.  His  manners  are  disarming  ;  and  I  bave 
uuderstood,  upon  good  autbority,  tbat  wben  in  London,  wbére 
be  used  almost  annually  to  go,  as  bead  of  tbe  Catbolic  body» 
be  bas  mitigated,  by  tbe  cbarm  of  bis  converse,  tbe  bostility 
of  some  of  bis  most  rancorous  political  opponents.  As  a  speakeri 
be  is  witbout  mucb  ability  ;  but  tbere  is  a  gentleness  and  a 
grâce  about  bim  wbicb  supply  tbe  place  of  éloquence»  and  ren- 
der  bis  audience  so  favorable  to  bim,  tbat  be  bas  often  soc- 
ceeded  in  persuading,  wbere  otbers  of  greater  facolty  might 
bave  employed  tbe  resources  of  oratory  in  vain. 

An  individual,  wbo  is  now  dead,  about  tbis  time  made  a 
great  sensation,,  not  ouly  in  tbe  Catbolic  Association»  bal 
tbrougb  tbe  empire.  Tbis  was  tbe  once-famous  Doctor  Dmm- 
goole,  wbom  Lord  Kenyon  seems  determinod  not  to  allow  to 
remain  in  peace.  He  was  tbe  grand  anti-vetoist,  and  waa»  I 
believe,  a  most  sincère  and  unaffected  sentinel  of  religion.  Hc 
kept  watcb  over  the  Catbolic  bierarcby,  and  took  tbe  wbole 
body  of  the  clergy  under  his  vigilant  protection.  It  was,  how- 
ever,  a  speech  which  be  delivered  at  tbe  Shakspere  Galleiyi 
in  Exchequer  street  [Dublin],  at  a  Catbolic  meeting,  tbat  tended 
chiefly  to  give  bim  notoriety.  He  assailed  tbe  tenets  of  tbe 
established  religion  with  a  good  deal  of  tbat  sort  of  candoi 
which  Protestants  at  tbat  period  regarded  as  tbe  beigbt  of  pre* 
sumption,  but  which  is  now  surpassed  every  day  by  tbe  ha- 
rangues of  the  orators  of  the  Catbolic  Association.  Tbe  Doe- 
tor's  speech  may  be  considered  as  a  kind  of  epocb  in  Gatholic 
politics  ;  for  he  was  tho  first  wbo  ventured  to  empbty  againsi 
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the  opponents  of  Emancipation  the  weaponfi  wbich  are  habitu- 
ally  used  against  tbe  professors  of  the  Roman  Catholic  religion. 
Men  wlio  swear  that  the  creed  of  the  great  majority  of  Ghris- 
tîans  is  idolâtrons  and  superstitions,  should  not  be  verj  sensi- 
tive  when  their  controversial  virulence  is  tumed  upon  them. 

The  moment  Doctor  Drumgoole's  philippic  on  the  déforma- 
tion appeared,  a  great  outcry  took  place»  and  Eoman  Gatholics 
i^ere  not  wanting  to  modify  and  explain  away  the  Doctor's 
scholastic  vitupération.  He  himself,  however,  was  fixed  and 
stubborn  as  the  rock  on  which  he  believed  that  bis  doctrines 
were  built.  No  kind  of  apology  could  be  extorted  from  him. 
He  was,  indeed,  a  man  of  a  peculiarly  stubborn  and  inflexible . 
cast  of  mind.  It  must,  however,  be  admitted  that,  for  every 
position  which  he  advanced,  he  was  able  to  adduce  very  strong 
and  cogent  reasoning.  He  was  a  physician  by  profeàsion»  bai 
in  practice  and  in  prédilection  he  was  a  theologian  of  the  most 
uncompromisiug  sort.  He  had  a  small  fortune»  which  rendered 
him  independent  of  patients,  and  he  addicted  himself»  strena- 
ously  and  exclusively,  to  the  study  of  the  scholastic  arts.  He 
was  beyond  doubt  a  very  well-informed  and  a  clever  man.  He 
had  a  great  command  of  speech,  and  yet  was  not  a  pleasing 
speaker.  He  was  slow,  monotonous,  and  invariable.  His 
countenance  was  full  of  médical  and  theological  solemnity, 
and  he  was  wont  to  carry  a  huge  stick  with  a  golden  head,  ou 
which  he  used  to  press  both  his  hands  in  speaking  ;  and  in- 
deed,  from  the  manner  in  which  he  swayed  his  body,  and 
knocked  his  stick  at  the  end  of  every  period  to  the  ground, 
which  lie  accompanied  with  a  strange  and  guttural  "  hem  1" 
he  secmed  to  me  a  kind  of  rhetorical  pavior,  who  was  busily 
engaged  in  making  the  great  road  of  Liberty,  and  paving  the 
way  to  Emancipation. 

The  Doctor  was  in  private  life  a  very  good  and  gentle-na- 
tured  man.  You  could  not  stir  the  placidity  of  his  temper  un- 
less  you  touched  upon  the  Veto  ;  and  upon  that  point  he  was 
scarcely  master  of  himself.  I  remember  well,  years  after  ail 
discussion  upon  the  subject  had  subsided,  when  I  was  in  Paris, 
on  a  visit  at  the  house  of  a  friend  of  the  Doctor's  and  my  own, 
he  suddenly  walked  in,  just  after  his  arrivai  from  Borne.     I 
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liad  not  seen  him  for  a  considérable  time,  but  I  baâ  searcely 
asked  him  how  bo  was,  when  bo  reverted  to  tbe  Veto.  A  de- 
bate  (it  was  in  tbe  year  1819)  was  immediatelj  opened  on  the 
subject.  Some  Irisb  gentlemen  dropped  casnallj  in  ;  tliey  ail 
took  tbeir  sbare  in  tbe  argument.  Tbe  éloquence  of  the  dif- 
férent disputants  becamè  inflamed  :  tbe  Windows  toward  the 
Street  bad  been  left  unbappilj  open  ;  a  crowd  of  Frenehmen 
collected  outside,  and  tbe  otber  înbabitants  of  the  bouse  gatb- 
ered  at  tbe  doors  to  bear  tbe  discussion.  It  was  only  after  ihe 
Doctor,  wbo  was  still  under  tbe  influence  of  Yetophobia,  had 
taken  bis  leave,  tbat  I  perceived  tbe  absurdity  of  tbe  incident 
A  volume  of  **  Gil  Blas"  was  on  tbe  table  wbere  we  happened 
to  bave  been  assembled,  and  bj  accident  I  ligbted  on  the  pas- 
sage in  wbicb  bo  dcscribes  tbe  Irisb  disputants  at  Salamanea  : 
**Je  renconirois  quelque  fois  dcB  figures  Hibemoises.  Il  falloU 
nous  voir  disputer ^^^  &;c.  We  are  a  strange  people,  and  deserve 
our  désignation  at  tbe  foreign  universities,  wbere  it  was  prover- 
bially  said  of  tbe  Irisb  tbat  tbey  were  ^*  rcUione  fitrenieê** 

Tbere  were  otbers  besides  tbe  persons  wbom  I  hâve  de- 
scribed,  wbo  at  tbis  juncture  took  a  part  in  tbe  Gatholic  poli- 
tics»  and  wbo  are  deserving  of  mention;  but  as  thej  haivo 
recentljr  made  a  figure  even  more  conspicuous  tban  at  tha 
Gatbolic  Gommittce,  I  reserve  tbem  for  subséquent  delineation. 
Tbe  only  otber  person  wbom  I  remember  as  wortby  of  maeb 
note,  and  wbo  bas  retired  from  Gatbolic  assemblies,  was  Peter 
Bodkîn  Hussey.  Peter  was  a  very  droll,  sarcastic,  and  amo* 
sing  debater.  Ile  dealt  almost  exclusivelj  in  irony,  and  emr 
ployed  a  good  deal  of  grotesque  imagery  in  bis  acUon,  whieh, 
if  it  did  not  instruct,  scrved  at  least  tbe  purposes  of  entertain- 
ment.  He  bad  a  very  rubicund  and  caustic  countenance»  ihat 
was  surmounted  witb  a  profusion  of  red  bair  ;  and,  from  his 
manner  and  aspect,  be  was  not  unbappily  designated  as  "Bed 
Precîpitato."  I  don't  know  from  wbat  motive  be  bas  retired 
from  political  life^  but,  tbougb  be  îs  still  young,  he  bas  not 
recently  appeared  at  any  Roman  Gatbolic  assembly. 

Thèse  were  tbe  individuals  wbo,  besides  tbe  perfondera  who 
still  continue  on  tbe  boards,  cbiefiy  figured  at  the  Oatholie 
Gommittee,  wbicb,  in  tbe  year  1811,  was  made  the  objeet  of  a 
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prosccntîon  by  Mr.  Saurin.  Mr.  Kirwau  and  Doctor  Sheridaa 
wero  itidicted  upon  tho  Irîsb  Convention  Act,  for  having  been 
olcctcd  to  sit  iii  tho  Gatbolic  Pai'liament.  Tbe  Government 
straiuoil  ovory  uorve  to  procure  a  conviction.  Mr.  Saurin  opm* 
meneed  bis  spcecb  in  tbe  foUowing  words  :  **  My  Lords  and 
gentlemen  of  tbe  jnry,  I  can  not  but  congratulate  you  and  tbe 
public  tbAt  tlie  diiy  of  justice  bas  at  lengtb  arrived  ;"  and  tbe 
tbon  Solicitor-General,  tbe  présent  Gbief-Justice  Busbe»  in 
speaking  of  tbe  Committee,  constituted  as  it  was»  concluded  Mê 
ovation  tbus  :  **  Compare  sucb  a  constitution  witb  tbe  estab- 
lisbed  autboritics  of  tlie  land,  ail  controUed,  confined  to  tbeir 
respective  spbcres,  bnlancing  and  gravitatîng  to  eaoh  otber*-* 
ail  symmetry,  ail  ordor,  ail  barmony.  Beboldi  on  tbe  otber 
band,  tbis  prodigy  in  tbe  political  bemîspbere,  witb  eecentric 
course  aud  portentous  glare,  bound  by  no  attraction,  disdain- 
ing  any  orbit»  dîsturbing  tbe  System,  and  affrigbting  tbe  world»*' 
TJpou  tlio  first  h'ial,  tbe  Catbolic  Committee  were  acqnittedi 
but  upon  tbe  second,  tbe  Attorney-General  [Saurin]  mendéd 
bis  band,  and  tbe  jury  baving  been  packed,  tbe  eomet  was 
put  eut. 

The  Catholic  Committoo,  as  a  représentative  body  elected 
by  tlie  people,  and  coiisisting  of  a  certain  number  of  members 
delegated  from  each  town  and  county,  ceased  to  exist.  A 
gvcat  l)low  11  ad  been  struck  at  tbe  cause,  and  a  considérable 
time  elapscd  beforo  Ireland  rccoverod  from  it.  Tbe  Russian 
war  ensued,  and  lUniaparto  fell.  Tho  bopes  of  tbe  Catbolics 
fell  with  the  peace.  A  long  intcrval  elapscd,  in  wbicb  notbing 
very  important  or  deserving  of  record  took  place.  A  political 
lethargy  sinead  itsell'  over  tho  grcat  body  of  the  peoplo,  and 
the  asseniMios  of  llie  Catliolics  becamo  more  unfroquont,  and 
thoir  hinguni;e  niove  despondent  and  bopeloss  thau  it  bad  evcr 
before  boen.  The  nnfortnnato  difîercnces  Avhicb  bad  takon 
])lac'e  betweon  tho  aristocracy  and  the  groat  body  of  tbe  pcople 
respectini;  tlio  Veto,  had  left  niany  traces  of  discord  behind, 
and  divhlod  tlieni  tVoni  each  othcr  ;  tboy  no  longer  exhibited 
anv  verv  formulabh^  obiect  to  tbeir  auta^onists. 

Thus  mat  tel  s  stood  till  tbe  year  1821,  wbeu  tbe  King  inti- 
uiated  lus  intention  to  visit  Ireland.     Tbe  nation  awoko  at 
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this  intelligence  ;  and  it  was  belîeved  hj  the  Catholics»  and 
surmised  by  tho  Protestants,  that  their  sovereîgn  could  scarcelj 
mean  to  visit  tliîs  portion  of  Lis  dominions  from  '  any  idle 
cnriosîty,  or  from  an  anxiety  to  play  tbe  principal  part  in  a 
melodramatic  procession  tbrougb  tbe  Irisb  metropolis.  It  wai 
reasonably  eoncluded  tbat  be  mnst  bave  intended  to  corne  ai 
tbe  berald  of  national  tranquillity,  and  as  tbe  great  pacificatoi 
of  bis  people.  Before  bis  arrivai,  tbe  two  parties  fonned  a 
temporary  amnesty  ;  and  Mr.  O'Gonnell,  wbo  bad  gained  tbe 
first  eminence  in  bis  profession,  and  bad  become  tbe  undispated 
leader  of  tbe  Catbolic  body,  used  bis  best  endeavors  to  effeet 
a  reconciliation  between  tbe  Orangemen  of  tbe  Corporation 
and  tbe  Irisb  Catbolics. 

Sir  Benjamin  Bloomfield*  arrived  in  Dublin  before  bis  mai- 
ter,  and  intimated  tbe  Eoyal  anzieties  tbat  ail  différences  and 
animosities  sbould  be  laid  aside.  Accordingly,  it  waa  agreed 
tbat  a  public  dînner  sbould  be  beld  at  Morrison's  t&vefrn, 
wbere  tbe  leaders  of  botb  factions  sbould  pledge  eacb  other  in 
libations  of  everlasting  amity.  Tbis  national  festivi^  took 
place  ;  and  from  tbe  vebement  protestations  on  both  BÎdeiy  il 
was  believed  by  many  tbat  a  lasting  reconciliation  bad  been 
effected.  Master  Ellis  and  Mr.  O'Gonnell  almost  emfaraced 
eacb  otber.  Tbe  King  arrived  ;  tbe  Catbolics  determined  not 
to  intrude  tbeir  grîevauces  upon  bim.  Accordingly  our  gra- 
cions Sovereign  passed  ratber  an  agreeable  time  in  DaUiiL 
He  was  bailed  witb  tumultuous  burrasf  wberever  be  paased  ; 


*  Sir  Benjamin  Bloomfield,  bom  in  17()2,  was  an  Iritfa  ardlleiy  officer 
hc  attracted  the  notice  of  the  Prince  of  Wales,  who  mado  hizn  a  member  of  bii 
household  in  1808,  knightcd  him  in  1815,  and  in  1817,  on  the  rerignatioo  of 
Sir  John  MncMahon,  nppointcd  him  Rcccivei>6eneral  of  the  Duchy  of  Connrill, 
pri^-ate  Sccrctary,  and  Kccper  of  the  privy  purse.  AU  thèse  were  lucradvo 
offices,  und  Bloomfield  ''  fcathercd  his  nest''  veiy  wcll.  In  1824,  bis  Bojal 
Master,  then  George  IV.  qunrrelled  with  him  about  a  lady  (the  late  fiit  and  &îr 
Marchioness  of  Conyngham),  and  Sir  Benjamin  was  sent,  in  a  sort  of  honorable 
exile,  as  Ambiissudor  to  Sweden.  In  May,  1825,  ho  was  creatcd  Lord  Bloom- 
field, and  lie  dicd  in  August,  1846.  The  secret  histoiy  of  this  court  favoritB'l 
rise  and  full  is  full  of  interest,  but  too  long  to  be  related  hcre.— 'M. 

t  No  doubt,  a  great  deal  may  be  donc,  in  the  way  of  concession,  to 
''  peace  and  quictncss.''    This  is  said  to  be  tho  principlo  on  whieh 
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and  in  retum  for  the  enthnsiastî'c  réception  wbîcb  be  b&d  found, 
ho  directed  Lord  Sidmoutb  to  write  a  letter,  recommending  it 
to  tbe  people  to  be  united.  His  Majesty  sbortly  afterward 
set  sail,  with  tears  in  bis  eyes,  from  Kingstown.  For  a  little 
wbile  tbe  Catbolics  continued  uuder  tbe  misérable  déception 
under  wbicb  tbey  bad  labored  during  tbe  Boyal  sojeum,  but 
yrhen  tbey  found  tbat  no  intention  existed  to  introduce  a 
cbauge  of  System  into  Ireland — tbat  tbe  King's  visit  seemed 
an  artifice,  and  Lord  Sidmoutb's  epistle  meant  notbing— -and 
tbat  wbile  men  were  cbanged,  measures  continued  substantiaUj 
unaltered,  tbey  began  to  perçoive  tbat  some  course  more  effect- 
uai tban  a  loyal  solicitude  not  to  disturb  tbe  repose  of  Majesty» 
sbould  be  adopted. 

Tbe  présent  Catbolic  Association  rose  ont  of  tbe  disappoint- 
ment  of  tbe  people.  Its  foundations  were  laid  by  Mr.  O'Con- 
nell,  in  conjunction  witb  Mr.  Sbeil.  Tbey  botb  bappenêd  to 
meet  at  tbe  bouse  of  a  common  friend  in  tbe  mountains  of 
Wicklow,  and  after  excbanging  tbeir  opinions  on  tke  déplor- 
able State  to  wbicb  tbe  Catbolic  mind  bad  been  reduced;  and 
tbe  utter  want  of  System  and  organization  in  tbe  body»  it  was 
agreed  by  tbose  gentlemen  tbat  tbey  sbould  botb  sign  an 
addrcss  to  the  Irisli  Catbolics,  and  enclose  it  to  tbe  principal 
members  of  the  body.  Tbis  proceeding  was  considered  pre- 
sumptuous  by  many  of  the  individuals  to  wbom  tbeir  manifeste 
was  directed  ;  and  under  other  circumstances,  perbaps,  it  migbt 
be  rcgarded  as  an  instance  of  extrême  self-reliance  ;  but  it 
was  absohitely  necessary  that  some  endeavor  sbould  be  made 
to  rouse  the  national  mind  from  tbe  torpor  into  wbicb  it  bad 
fallen. 

A  very  thin  meeting,  wbicb  did  not  consist  of  more  tban 

powor  is  pormittod  to  the  fuir  sex. —  O'Connell  yielded  a  great  deiil  when 
Goorg^o  tho  Fourth  came  to  Ireland,  in  1821,  whcreof  Byron  wrote, 

"  The  Mcssinh  of  royalty  cornes,  * 

Liko  a  goodly  Loviathan  roUed  from  the  waves." 

O'Connoll  presontod  an  immense  shamrock  to  George  IV.,  and  even  drank 
*'Tlie  ]»iout!,  glorions,  and  immortal  memory  of  William  III.,"  with  Dublin 
C<n-poi!iii«)n  —  the  offensive  part  of  the  toast  was  no  doubt  omitted.  But  as  soon 
as  the  King  h'ft  the  island,  the  old  political  feuds  revived— -the  stronger  for 
the  intenegnum. —  M. 
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abont  twentj  individuals,  was  held  at  a  tavem  set  iip  by  j 
man  of  tlio  name  of  Dempsej,  in  Sackville  street  ;  and  it  wa 
tliore  detormincd  that  somctliiug  slionld  be  done.  The  foonda 
tîons  of  tlie  Association  were  then  laid,  and  it  mtist  be  owne< 
tbat  îts  first  meetings  afforded  few  indications  of  tbe  iraport 
anco  and  the  magnitude  to  wbicb  it  was  destîned  to  be  raised 
Tbe  attendance  was  so  tbin,  and  tbe  publie  appearod  so  insen 
sible  to  tbe  proceedings  wbicb  took  place  in  tbose  small  eon 
vocations,  tbat  it  is  almost  surprisîng  tbat  tbe  enterprise  wa 
not  relinquisbed  in  despair.  Tbe  Association  in  its  orig;în  wa 
treated  witb  contempt,  not  only  by  its  open  adversaries,  bn 
Gatbolics  tbemsolves  spoke  of  it  witb  dérision,  and  spnmed  a 
tbe  walls  of  mud,  wbicb  tbeir  brotbren  bad  rapidly  tbrown  uf 
and  wbicb  were  aftorward  to  become  alta  mcenia  RonuB»  A 
longtb,  bowever,  tbe  men  wbo  bad  formerly  been  active  h 
Gatbolîc  affaîrs  were  got  togetber,  and  tbe  great  bodj  of  ihi 
people  were  awakcucd  from  tbeir  insensibilitj.  Tbe  powerfta 
appeals  d^  Daniel  O'Oonnell,  wbo  now  began  to  develop  evei 
greater  abilitics  tban  be  bad  before  ezbibited,  and  irhof 
ambition  was  excited  by  tbe  progress  wbicH  be  bad  made  i 
bis  profession,  stîrred  tbe  mind  of  Ircland. 

Tbe  aristocracy,  wbo  bad  been  previously  alîenated»  bw 
forgottcn  many  affronts  wbicli  bad  been  put  npon  tbem,  ani 
began  to  reunito  tbemsolves  witb  tbe  people.  Lord  KiDeen 
tbe  son  of  tbe  Earl  of  Fingal,  came  forward  as  tbe  représenta 
tive  of  bis  fatber  and  of  tbe  Catbolic  nobilîty.  He  was  fre< 
from  tbe  babits  of  submission  wbicb  tbe  Catbolic  aristoeraq 
bad  contracted  at  tbe  period  of  tbeir  extrême  dépression,  anc 
was  auimated  by  an  ardent  consciousness  of  tbe  rigbts  wbiel 
were  witbbeld  from  liim.  Tbis  young  nobleman  threw  hîm 
Bolf  into  a  zoalous  co-operation  witb  Mr.  O'Connell,  and  by  hii 
abilitios  aidcd  tho  impression  wbicb  bis  rank  and  station  wen 
calculated  to  produce.  His  example  was  followed  by  othei 
noblemen  ;  and  Lord  Gormanstown,  a  Gatbolic  peer  of  gréa 
fortune,  and  of  very  ancicnt  descent,  altbougb  bitberto  unnseî 
to  public  life,  appeared  at  the  Gatbolic  Association.  Thî 
good  man  bad  labored  for  mauy  years  under  tbe  zmpressioi 
tbat  tbe  Gatbolics  were  frustrating  tbeir  own  objects  bj  ik 


DOOTOB  DOTU. 

violence  wîtli  wliicli  tliej  were  j>m'Rue<1,  aud  haà,  in  conse- 
qnenco,  absented  liimaelf  from  tlicir  asecmUies  ;  but  at  Icngtli 
Uie  deluBÎon  passed  away.  Hîa  cs.imple  waa  fullowed  by  the 
Earl  of  Kenmnre,  wlio,  thongli  he  Jid  iiot  nctually  sttcnd  tho 
Association  (for  he  abhors  populnr  cxbibitioit),  sent  îu  the 
eutliovity  of  bis  oaioe,  and  his  pecuiiiory  contribution. 

ThuB  tho  nristocrncy  was  coiiaolidatod  wîth  the  Catbolïc 
democracy,  and  Mr.  O'Connell  bçgan  to  wîcld  them  botli  wîth 
the  power  of  whicii  new  manifcstntiuns  wcve  every  day  given. 
In  a  Httlo  timo  a  gênerai  movemcnt  was  producod  tbrougb  tbo 
countiy;  tho  national  attention  wn s  fisod  n pou  tbo  délibéra- 
tions of  tho  body  wbich  had  thun  stnitod  iip  tVoin  tho  vniiis  of 
the  old  Cntbolic  Committoo  ;  îts  meetings  became  crowded  to 
excess.  Tho  nowspapera  teemed  witU  véhément  barangnes; 
and  the  public  mind,  hcatod  and  excited  by  tbeso  impassioned 
and  constantly-Tcpoatcd  appeals,*  hegan  to  ezbîbit  an  eutiiely 
différent  character. 

The  junctiou  of  tho  aristocracy  and  of  tbe  demMracy  ma 
a  most  important  nchicvement.  But  tins  confederacy  VM 
greatly  strcngthcned  by  tbe  alliance  of  anotber  and  still  more 
pou-oi-fiil  hody,  the  Catliolic  pricstbood  of  Iroland.  The  sym- 
pathy  ïvhich  tjjo  clcrgy  Imvo  manifcsted  in  the  efforts  of  tho 
Âssotlntloii,  and  the  prditîcal  part  wbich  thoy  have  lately 
pl.ayod,  arc  to  bo  rcfonod,  in  a  great  moasure,  to  tho  influença 
iif  a  vcry  prenlly  giftcd  man.  Doctor  Doyic,  the  Catbolic 
]lis]io)>  of  Kildfirc  and  Loighlîn,  is  certainly  aniong  the  most 
ronmrk.aldc  ineii  who  havo  nppoared  in  this  strange  state  of 
thiiigK,  aud  lins  most  csscnti.illy  contrihutod  to  the  moral  and 
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politîcal  feeling  whicli  Las  grown  up  among  the  peopIe«*  Hc 
was  educated  at  a  university  in  Portugal,  where  it  web  not 
vory  likely  that  he  would  contract  any  very  ardent  attacbmenl 
to  freedom,  but  Lis  original  love  of  bis  country  overcame  thfl 
tbeology  of  Coîmbra,  and  be  retumed  to  Ireland  with  a  mind 
deeply  imbucd  witli  leaming,  fraugbt  witb  éloquence»  and 
burning  witb  patriotism. 

He  was  for  somo  time  a  professor  in  tbe  Ecclesiastical 
Collège  at  Garlow,  and,  before  be  was  made  a  bisliop,  waa 
unknown  as  a  politîcian.     But  tbe  crosîer  bad  been  Bcareely 

• 

*  Tho  Rcvercnd  James  Doyle,  D.  D.,  was  an  Irishman,  who,  being  intended 
for  the  Catholic  pricsthood,  receivcd  bis  éducation  at  Coimbra,  in  Portagiil] 
wbenco  he  rcmovcd  on  being  appointcd  Professor  of  Tbeology  to  the  Collège 
of  Carlow.  In  1819,  and  before  be  wus  forty  ycars  old,  he  was  xnade  Catholic 
Bisbop  of  Kildiu-e  and  Loigblin — being  tbe  youngest  man  ever  raised  to  the 
prelacy  in  Ireland.  His  érudition  was  great  and  bis  controversiol  skill  aoon 
became  eminent.  In  1823,  Dr.  Magce,  Protestant  Archbishop  of  Dublin,  pub- 
lishod  a  charge  to  his  clcrgy,  in  which  he  wamed  them  of  the  assanlis  on  Fro^ 
estantism  from  Catholics  and  Dissentors  —  or,  as  he  chose  to  expreu  it,  from 
"  a  church  witbout  religion,  and  a  religion  witbout  a  church."  Thîs  antithesil 
provoked  Dr.  Doyle,  wbo  replied  to  Dr.  Magee  in  a  cntting  and  l^umed  wotk, 
showing  that  the  Protestant  Church  was  itself  a  usurpation,  that  iti  Biibopi 
were  usurpers,  and  that  tbe  Apostolical  Succession  could  not  propaiy  be  tneed 
by  or  for  tliom  through  the  Catliolic  Church.  Dr.  Doyle  signed  tbis  "  J.  K.  L." 
the  initiais  of  his  prelatic  signature,  ''James  Kildare  and  Leighlin/'  and 
his  future  publications,  which  were  numerous,  bore  the  same  dittingiiisfaiog 
letters. —  He  was  much  in  favor  of  Foor  Laws  for  Ireland,  and  succeeded  in  con* 
verting  Mr.  O'ConncU  to  his  opinion.  When  that  gentleman  retonied  to  lua 
original  opposition  to  Poor  Laws,  Dr.  Doyle  publicly  declared  that  a  mon  se 
unstable  in  opinion  was  unsuited  for  a  great  popular  leader.  It  vras  in  noticing 
tbis  that  O'Connell  declared  that  ''  Consistency  was  a  rascally  doctrine."  Dr. 
Doyle  was  a  firm  believer  in  tbe  miracles  said  to  bave  been  wronght  by  or 
through  the  instrumentality  of  Prince  Hohenloe. —  Dr.  Doyle's  évidence,  before 
a  Conmiittee  of  the  House  of  Lords,  in  1825,  on  the  state  of  Ireland,  attracted 
great  attention  then,  and  for  years  after,  and  tended  much  to  eztond  bis  répu- 
tation as  a  close  observer  and  philosopbical  reasoncr.  He  died,  June  15, 1834, 
at  Braganza  House,  ncar  Carlow,  a  mansion  which  bad  been  purcfaaaed  ai  a 
résidence  for  the  Catholic  Bishops  of  tho  diocèse.  Ho  bad  ftnmished  thîa  at 
his  own  expcnse,  and  bequeathed  the  contents  of  tbis  house,  incinding  fais 
libraiy,  to  his  successor.  He  bad  succeeded  in  building,  in  Cariow,  cme  of  the 
finest  Catbedrals  in  Ireland,  obtaining  the  necessary  fiinds  by  much  self-pri 
lions,  and  by  unwearied  solicitations  of  the  wealthy,  and  his  mortel  remains 
iuterred  within  the  walls  of  tbis  beautiful  and  haîlowed  fane. — M. 
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placed  in  his  banda  when  lie  miscd  it  ïn  Ifm  cause  of  Iiis  coun- 
try.  He  wrote,  and  hia  writliiga  were  bo  ati-îkingly  éloquent 
in  diction  and  powerful  in  reaaonîug,  tbat  thej  et  once  invited 
the  attention  of  tlie  public.  He  fearleaaly  broaclied  doctrînca 
whîch  not  only  startled  tbe  Goremment,  but  gave  alarm  to 
Bome  of  tbe  hoaiy  profesaors  at  Mayuooth.  In  the  following 
passage  in  his  letter  to  Mr.  Goberteon,  after  spcaking  of  the 
likelihood  of  a  rébellion  and  a  Trench  invasion,  he  snys: 
"The  Miniater  of  England  can  not  look  to  the  exertions  of 
tbe  CathoHc  priesthood  :  thcy  bave  been  ill-treated,  and  they 
may  yield  for  &  moment  to  the  influence  of  nnture,  though  it 
be  opposed  to  grâce.  Thia  clprgy,  with  a  few  exceptions,  ara 
from  the  ranks  of  the  people  ;  they  inherlt  tbeîr  feelings  ;  thcy 
are  not,  as  formerly,  brought  up  under  despotic  govemmcnta; 
and  tbey  hâve  imbibed  the  doctrines  of  Locke  nnd  Paley, 
more  deeply  than  those  of  Bellarmîn,  or  even  of  Bosenet,  on 
tbe  divine  right  of  kings.  They  know  much  more  of  the  prin- 
ciples  of  tbe  conatitntion  than  tbey  do  of  passive  obédience. 
If  a  rébellion  were  raging  froin  CarrichfergÛB  to  Cape  Clcav, 
no  sentence  of  excommunication  would  ever  be  fiilminated  by 
a  Catholic  prelate." 

This  announcemeat  of  what  is  now  obvioiisly  tbe  truth  cre- 
ated  a  sort  of  consternation.  Lord  Wellesley,  it  ia  aaid,  in 
order  to  iicutralize  the  effects  of  this  fierce  episcopal  wamîug, 
appcalcd  to  Maynooth  ;  and  from  Maynootb  there  îasued  a 
document  in  whicli  it  is  well  iinderatood  that  tbe  studenta  and 
cven  the  Président,  Dr,  Crotty,  did  not  agrée,  but  to  wbicb 
naines  of  five  of  the  theological  professors  were  attacbed. 
Tbe  persona  wlio  wero  mainly  instramental  in  getting  up  a 
déclaration  in  favor  of  passive  obédience  (wbich  ia,  however, 
more  mîtigated  thau  tbe  famous  proclamation  of  servility 
wbich  issiied  from  tlie  University  of  Oiford)  were  two  old 
Frencb  doctors  of  Sorbonne,  who  bad  found  bread  iti  tbe 
Iriah  Collège,  Monsieur  de  la  Hogue  and  Monsieur  François 
d'Anglade.  Thèse  individuals  belonged,  wben  in  tbeir  own 
country,  to  tho  "  ancien  régime  ;"  and,  with  a  good  deal  of 
learuing,  imported  Into  Ireland  a  very  atrong  relîah  for  submis- 
Eion      The  following  waa  tbeir  protest  againat  Dr.  Doyle  :  — 
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*' Royal  CdtAalic  CoUege  of  St.  Patrick,  MaynooA, — In  con- 
séquence  of  récent  public  allusions  to  ihe  domestio  educatioi 
of  tlio  Catliolic  Glergy,  we  the  undersigned»  Professon  of  tbc 
Roman  Catliolic  Collège  of  Maynooth,  deem  it  a  dutj  wliicl 
we  owe  to  Religion  and  to  tlie  countrj,  solemnlj  and  publidj 
to  State,  tliat,  in  our  respective  situations,  we  bave  nnîformlj 
inculcated  allegiance  to  our  gracions  Sovereign,  respect  for  tbc 
constituted  autborities,  and  obédience  to  tbe  Laws. 

"  In  discbarging  tbis  solemn  duty,  we  bave  been  guided  hj 
tbe  uncbangeable  princîples  of  tbe  Catbolic  Religion»  plainlj 
and  forcibly  contained  in  tbe  following  precepts  of  St  Petei 
and  St.  Paul  : 

"'Be  ye  subject,  tbcrefore,  to  overy  buman  creatore  foi 
God's  sake  ;  wbetber  it  be  to  tbe  King,  as  ezcelling,  or  to 
goyemors  sent  by  bim,  for  tbe  punisbment  of  evil-doers,  and 
for  tbe  praise  of  tbe  good  :  for  so  is  tbe  will  of  Grodi  that  bj 
doing  well  y  ou  may  put  to  silence  tbe  ignorance  of  foolisl 
men,  as  free  and  not  as  making  liberty  a  cloak  for  malice,  bnl 
as  tbe  servants  of  God.    Honor  ail  men.    Love  ihe  brother 

bood.    Fear  God.    Honor  tbe  King For  tbis  is  thanks 

wortby,  if  for  conscience  toward  God  a  man  endures  sorrows 
sufforîng  wrongfuUy.  For  wbat  glory  is  it,  if  committing  sin 
and  boîng  sufferinff  for  it,  you  endure  ?  But  if  doing  well  yoi 
suffor  patiently,  tuîs  is  tbanks-wortby  before  G^d.'  Ist  Ep 
of  St.  Peter,  c.  ii. 

"  '  Let  eveiy  soûl  be  subject  to  bigber  powers  :  for  there  il 
no  power  but  from  God  ;  and  tbose  tbat  are,  are  ordained  oi 
God.  Thercforo,  be  tbat  rcsistctb  tbe  power,  resisteth  tbc 
ordînance  of  God.  And  tbey  tbat  resist,  purcbase  to  them» 
selves  damnation.  For  Friucos  are  not  a  terror  to  ihe  good 
work,  but  to  tbo  evil.  Y/ilt  tbou,  tben,  not  be  afraid  of  ih( 
Power?    Do  tbat  wbicli  is  good,  and  tbou  sbalt  bave  praise  fou 

tbe  samc. Wberefore  be  subject  of  necessity,  not  only  foi 

wratb,  but  also  for  conscience  sake.'  £p.  to  tbe  Rom.  o.  xiiL 

''  Our  commontaries  on  tbcse  texts  can  not  be  botter  ooii< 
veyed  tban  in  tbo  langungo  of  Tertullian  :  '  Ghristians  an 
aware  wbo  bas  conforred  tbeir  power  on  tbe  Emperors  :  thej 
know  it  is  God,  after  wbom  tbey  are  first  in  rank,  and  second  t« 
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^cio  other,    From  tlie  same  Source  whîch  imparts  life  tbey  also 

^•erive  their  power.     We  Cbristians  invoke  on  ail  the  Emperors 

^he  blessings  of  long  life,  a  prospérons  reign,  domestîc  security, 

'^  brave   army,   a   devoted   senate,  and   a  moral  people/-— 

^pology,  cbap.  30. 

*'  Into  tbe  sîncerity  of  tbese  professions  we  cballenge  tbe 
most  rigid  inquiry;  and  we  appeal  witb  confidence  to  tbe 
peaceable  and  loyal  conduct  of  tbe  Glergy  educated  in  tbis 
Ëstablisbment,  and  to  tbeir  exertions  to  préserve  tbe  publie 
order,  as  évidence  of  tbe  soundnesa  of  tbe  principles  ineulcated 
in  tbis  Collège.  Tbese  principles  are  tbe  same  wbicb  bave 
been  ever  taugbt  by  tbe  Catbolic  Gburcb  ;  and  if  any  cbange 
bas  been  wrougbt  in  tbe  mînds  of  tbe  Clergy  of  Ireland,  it  is, 
tbat  religîous  obligation  is  bere  strengtbened  by  motives  of 
gi*atitude,  and  confirmed  by  swom  allegiance»  from  wbicb  no 
power  on  eartb  «an  absolve." 

Sacb  was  tbe  Sorbonne  manifesto,  wbicb,  notwitbstanding 
tbe  awful  names  of  La  Hogue  and  d'Anglade,  was  langbed  at 
by  the  Irisb  priestbood.  Tbe  réputation  of  Doctor  Doyle  was 
more  widely  extended  by  tbis  eflfort  of  antîquated  divinity  to 
suppress  liim  ;  and  tbe  Government  found  additional  proofs  in 
the  resiilt  of  bis  publication  of  tbe  unfortunate  trutbs  wbicb  it 
contained. 

J.  K.  L.,  the  name  by  wliicli  Dr.  Doyle  is  generally  known, 
and  wliicli  is  composed  of  the  initiais  of  bis  titular  désignation, 
threw  into  the  Catholic  Association  ail  the  influence  of  bis 
sacred  authority  ;  aiul,  having  openly  joined  that  body,  in- 
creascd  the  révérence  with  which  the  people  bad  previously 
considered  its  proceedings,  and  imparted  to  it  soraetbing  of  a 
religions  charactcr.  The  example  which  was  given  by  Doctor 
Doyle  was  followed  by  other  dignitaries  of  tbe  Cburcb,  of 
whom  the  most  rcmarkable  are  Doctor  Murray,  tbe  Arcbbisbop 
of  Dublin,  and  Doctor  Kelly,  the  Bishop  of  Waterford. 

Doctor  Murray  is  the  successor  of  tbe  late  Doctor  Troy.* 

**  The  Right  Rovcrend  Thomas  Troy,  D.  D.,  Roman  Catholic  Archbishop  of 
Dublin,  WU8  boni  July  7,  1739,  and  died  May  11, 1823.  It  is  curious  and  histor^ 
icully  instructive,  to  compare  this  prelate's  poverty  with  the  wealth  of  Bome  of 
il  m;  l'rotcstant  hierarchy.     The  personal  property  left  by  eack  of  the  last  thiee 
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That  excellent  ecclesiastic  had  for  many  yearfl  presîded  orer 
tlie  see  of  Dublin,  rather  with  tlie  prudence  and  caution  wliich 
L^d  been  ncquired  in  times  of  political  oppreBSxon»  than  with 
tbe  energy  and  détermination  wbîch  became  the  angmenting 
power  of  the  Catholic  body.  He  bad  acquîred  hîs  habits  at 
an  epoch,  if  not  of  servi lity,  of  oppression,  and  bad  been  ac- 
custonied  to  accomplisb,  by  dexterous  acquiescence,  what  wônld 
uow  be  insisted  npon  as  a  rigbt.  During  tbe  Irish  rébellion 
be  is  said  to  bave  sbown  great  skill  ;  and,  by  hîs  influence  at 
tbe  Caslle,  preventod  tbe  lloman  Gatbolîc  chapels  from  being 
closed  up.  He  was  accounted  a  good  divine,  but  had  neither 
tbe  faculty  of  composition  nor  of  speech.  Hê  had  reeeived 
bis  éducation  at  Home,  and  was  a  member  of  the  order  of  8t 
Dominic.  He  bad  tbe  look,  too,  of  a  holy  bon-vivant,  for  he 
was  squat  and  corpulent,  bad  a  considérable  abdominal  pléni- 
tude, and  a  ruddy  countenanco,  with  a  strong  détermination 
of  blood  to  tbe  nose.  Yet  bis  aspect  beliod  bîm,  for  he  was 
conspicuous  for  the  simplicity  and  abstemiousness  of  hifl  life; 
and  although  Lord  Norbury,  observîng  Mr.  ^neas  M'Donnel 
descending  the  steps  of  bis  bouse,  exelaimed,  "  There  is  pions 
^neas  coniing  fruni  tho  snck  of  Troy,"  and  by  the  celelmty 
of  tbe  pun  extcnded  tô  the  Doctor  a  renown  for  hospitality» 
tbe  latter  bad  scnrcely  the  ineans  of  supporting  bimself  in  a 
manner  consistent  with  bis  clérical  station.  He  died  in  ex- 
ceeding  poverty,  for  one  guiuea  only  was  found  in  his  posses- 
sion. This  aroso  paitly  from  the  naiTowness  of  his  income^ 
and  partly  from  bis  gênerons  disposition.  He  had  about  eight 
hundred  pounds  a-year,  and  expended  it  on  tbe  poor. 

This  good  man  was  succeeded  by  tbe  présent  Archbishop  of 
Dublin,  Doctor  Murray.*    He  was  educated  in  the  Univexsity 

Archbishops  of  Armugh  was  over  two  hundred  thousand  pounds  steriing.  llie 
income  of  the  Bishopric  of  Dorry  which  is  now  only  four  thousand  five  hw- 
dred  pounds  sterling  a  year  !  was  formerly  twenty  thousand—* more,  in  fiiet^ 
than  that  of  the  Archbishopric  of  Tuum.  Thereforo  whcn  the  Earl  of  BriftffI, 
Bisliup  of  Dcrry,  \md  thu  of!or  of  tho  art^h-diocese  of  Tuam,  his  sig^îficaitt  repty 
wus  "  I  profor  meum  to  tuum.^*  As  a  gênerai  rule,  tho  Protestant  bidiopt  leattt 
ipuch  wealth  behind  tliem,  and  tlie  Catliolic  prelates  accumulate  nothing.-^lL 
*  The  lato  Archbishop  Murray  was  respected  by  ail  classes  and  creeds  ftf 
his  liberality  of  opinion  and  his  practical  common  sensé.    He  wts  inU 
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of  SnUmanca,  but  liis  mind  is  nutnnitihetl  hy  tlie  imoke  of  tlie 

BcliolnHtic  laitip,  nnd  lie  liaa  a  spitit  of  liberty  wlthln  him  vlilch 
bIiowb  liow  compatible  tbo  ardent  citizen  is  with  tbe  eirtfanslse- 
tlc  pvicBt.  Uin  matiners  are  not  at  ail  SpanUb,  altliongh  Ite 
pnsHod  niniiyyenra  in  flpain  undertlie  tuition  of  Doctor  Ourtis, 
tlio  Catliolic  l'iimnte,  wlio  was  profoBSor  of  theology  in  Sala- 
mnnca.t  and  ia  one  of  ita  peculïar  "  Bachelors."  Doctor  Ourtis 
ia  almnat  more  Spnnieh  than  tlie  Spanisli  tbemaelves,  for  lié 
Ima  a  l'BatleKsiioBB  of  geatiire,  and  a  flezibility  of  the  phyiiag^ 
nomical  miiKclca,  which  surpasB  tbe  vivacity  of  AndaluBia,  and 
wltli  0110  fingcr  laid  upon  bis  iiOBe>  with  hîa  eyes  Btftrting  from 
bis  bcad,  and  wltli  tlio  nlbi^r  liand  i^uivoriiig  liko  tliiit  iif  a 
CbincBo  jngglor,  lio  [ircueiita  tbo  mont  aiiigular  BpPctacle  of 
cpisuopal  vividn&Bs,  lit  tbo  aga  of  nîtioty-ouo,  wliiuli  I  bave 
ovor  Boeii. 

Hia  |)iLpil  aiid  bi-otbor-Arcbbinbop  of  Dublin  is  meelt,  corn* 
poacd.  ntitl  placid,  nnU  bfiB  nn  oxpvoBdinn  of  patiunce.  of  Hweet- 
tieaa,  and  boiiîgnity,  uiiitdd  wUb  etrong  intatlcctiial  ïiitîinattona» 
wbicb  wniild  fix  tbc  attontioa  of  any  ordinary  observer  wbo 
cliiiiiiMîd  ti>  HGO  bîm  hi  tbo  public  way.  He  bas  p-eat  diguity 
iimi  Hiiiiplicily  iif  ik(]inrtmoiLt,  niid  lina  «  bp.niiii{;  bofiltiiig  bifl 
ijiiik  willirjiit  llio  li'iiat  tnucb  i)f  (iiTogaiice,  Uia  voîeo  ïa  aitigu- 
iaily  Kiilï  and  barmoiiious;   and  evcn  in  rcpi'oof  itaolf  lin  doos 

.■i„i.-,l  I.J.  .„.::-«,nv  Vi,-.-...y.,  mmm  1820— ovon  iko  taoU  intolorunt  of  thum 

t,:t,.:-ùue  r.  j.  »l><.  h.;,.:,!.'.]  <.iiin«liH«  pwrr.biit  iiymU'A  ail  miiâlroclion  of 

it.      I:il.<-  liiH  |,..'<l<'<'.'H-<>r,  Dr.  Tr.>r,  )>«  >lii«l  p<i<ir.— M. 

'  11i.  C.niiH,  (^iilji>li.^  iiriiiiuio  Lt'  lr.-liui.l,  liKil  1m>1J  ■  lilgli  offielnl  ponHion 
iii  Siiliiiiirirji'ii,  vvlii'ii  iliii  Diiliii  iif  Wi'lliiiinun  WD*  batlliiiy  willi  ihc  Frtach,  in 
\\w    l'i'iitiiMilM, 1  liMil  ri7i>!i'ri'c]  mii'li   <'Mi>ntiul  (irnivi'i  tu  hii  Qmcc,  thaï, 

l.iT,  I*;m,  ivli.Ji  <l'(!i, irji'lrTii.m  fiirCliin>  Wl  liniuglit  on  n  criili.lie  wrau 

i.iilir  Diiki',  |>r..'-sii>i;  Cntliiilii'  Kiniind|iiitlnn  on  him,  m  n  nocoiity.  Tlia 
i)iit.i''H  n  |ily  Uiii  iliiliiiiiiK  —  lui  ilic]  rmt  ivn  hiiw  ihii  Holdiiratfd  mdttnire  coiild 
ll..„  lir  cniiiir.l,  nul  lii'  rirr>mini'ii<lti<l  lliut  llio  qtiuotiuii  "  l>n  buriail  in  ulillilnn" 

Jmi  ^i  limi-,  .<>  ih< Il  iiilKiit  riilJiily  niiiiiaiT  il  !     Dr.  CuHii  Mnt  lliii  Istter 

tu  ilri'   M'iniM;"  ■,!'  \nj-W ,  nliii  [iiiik  il  m  iiiviilviiig  a  nurt  of  [ironiin  la  do 

"  liL,iii-i:  [i>  lirhiii'l"  iiiiil  wriiio  n  ri'plï,  ncnorilingly,  ingiiiB  lli.il  lin;  r|iifiitiiin 
JM'  <.,'ii.ii,'.l,  ..ml  i...t  1..i.i.'.l  in  .il.1ivii>n.  For  Ll.i.  (<xi.r.Wuu  ••[  hi>  <i>lnia»> 
l..'w^,>.  i'.'rT.jl...l— Iml,  iii  Ii-M  Iliun  iwu  monll»,  WdlinKton  cnniu  In-furo  llio 
■  niitiiiy,  tvlili  u  |jri.[>uuil,  uii  llio  pdtt  ot  tho  QoVDmincnE,  to  gmnt  the  Oachoila 
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not  put  bis  Christian  geiitloncss  aside.  Hîs  preaehing  is  o( 
the  first  order.  It  is  difficult  to  hear  his  sermons  upon  cbarit;^ 
wit)iout  tcars  ;  and  there  is,  independently  of  the  charnis  oi 
diction  and  tho  grâces  of  elocutiou,  of  which  he  is  a  master,  an 
internai  évidence  of  his  own  profound  conviction  of  what  hc 
utters,  that  makes  its  waj-  to  the  heai*t.  When  he  stands  in 
the  pulpit,  it  is  no  ezaggeration  to  say  that  he  diffuses  a  kind 
of  piety  about  him  ;  he  seenis  to  belong  to  the  holy  édifice, 
and  it  may  be  said  of  him  with  perfect  truth — 

**  At  church,  with  mcek  and  unaffccted  grâce, 
His  looks  adomcd  the  vénérable  place." 

It  is  obvious  that  such  a  man,  attended  by  ail  the  influence 
which  his  office,  his  abilitios,  and  his  apostolic  life,  confer  upon 
him,  must  bave  added  great  weight  to  the  proceedings  of  the 
Association,  when,  with  a  zeal  iu  patriotîsm  corresponding  with 
his  ardor  in  religion,  hc  caused  himself  to  be  enroUed  among 
its  members.  **  The  contemplation  of  the  wrongs  of  my  coun- 
try"  (he  exclaîmed,  at  a  public  meeting  held  in  the  beautiful 
and  maguifîcent  Gatholic  C  thedral  in  Marlborough  street,  Dub- 
lin)— "the  contemplation  :)f  the  wrongs  of  my  country  makes 
my  soûl  burn  within  me  !"  As  ho  spoke  thus,  he  pressed  to  bis 
hoart  the  hand  which  the  people  wcre  accustomed  to  see  ez- 
alted  from  the  altar  iu  raising  the  Host  to  heaven.  His  fine 
counteuance  was  inflamed  with  émotion,  and  his  whole  frame 
tremblcd  under  the  dominion  of  the  véhément  feeling  by  which 
be  was  excited. 

Thèse  are  the  men  whom  our  Goverament,  în  îts  wisdom, 
bave  placcd  in  aliénation  from  the  state,  and  wbose  charactei 
bas  been  sketched  in  tho  passage  which  I  bave  quoted  from 
the  Works  of  Doctor  Doyle.  The  other  eminent  ecclesiastic 
who  contributed  greatly  to  augmeut  tho  power  of  the  Associa- 
tion, was  Doctor  Kelly,  the  terror  of  the  Beresfords,  and  th€ 
author  of  Mr.  Villiers  Stuart.  This  able  man,  the  Becket  of 
Ireland,  was  imported  to  us  from  America. 

END    OF    VOL.   I. 
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